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H  A  LE.  Qualité  de  l'atmofphcre  par 
laquelle  elle  lèche  aifément  le  linge  ,  les 
plantes,  &c.  St.  noircit  la  peau  de  ceux 
qui  s'expofent  à  fon  adhon.  Le  Haie  pa- 
roît  être  l'effet  de  trois  caufes  combinées , 
favoir  :  le  vent ,  la  chaleur  &  la  féchcrelfc. 

HALO.  Terme  de  Phyfique.  Météore 
qui  paroît  en  forme  d'anneau  ou  de  cercle 
lumineux  Se  de  diverfes  couleurs ,  autour 
du  Soleil,  de  la  !unc,  des  autres  planètes 
&  des  étoiles.  Ccft  la  même  chofe  que  le 
Météore  ,  connu  à  prêtent  fous  le  nom  de 
couronne.  (  Voye\  Couronne.  ) 

HAUTEUR.  C'eft  la  diftance  la  plus 
courte  du  fommet  ou  du  point  fupérieur 
d'une  figure  ou  d'un  corps  quelconque  à 
h  ligne  horizontale;  Se  par  conféquent, 
Tome  IL 
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c'eft  une  ligne  perpendiculaire  tirée  du 
fommet  d'une  figure  ou  d'un  corps  fur  la 
ligne  horizontale,  on  fur  la  baie  de  la 
figure  ou  du  corps.  Ainli  la  Hauteur  d'une 
tour ,  d'une  montagne  ,  &c  eft  la  ligne  per- 
pendiculaire abailice  du  fommet  de  la  tour 
ou  de  la  montagne ,  fur  la  ligne  horizontale. 

Les  Hauteurs  agronomiques  ne  fe  mefu- 
rent  point  par  des  lignes  droites,  mais 
par  des  arcs  du  cercle.  La  Hauteur  d'un 
aftrc  eft  mefurée  par  le  nombre  des  de- 
grés ,  pris  fur  un  cercle  vertical ,  qu'il  y 
a  depuis  riiorizon  jufqu'au  centre  de  J'aflre. 
Par  exemple ,  la  Hauteur  méridienne  du 
Soleil  eft  meiurée  par  l'arc  du  méridien 
compris  entre  l'horizon  Se  le  centre  du 
Soleil.  Les  Hauteurs  méridienne  sdu  Soleil 
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&  des  étoiles  font  d'un  grand  ulâge  dans 
FAftroriomie.  U  cft  encore  trcs-intereftant 
de  connoître  la  Hauteur  du  pôle.  Pour  la 
trouver ,  il  faut  fe  fervir  d'une  des  étoiles 
qui  font  proches  du  pale ,  Se  qui  ne  patient 
jamais  au-dcuous  de  l'horizon  du  lieu  où 
l'on  obferve.  On  prend  donc  la  Hauteur 
de  cette  étoile  ,  lorlqu'ellc  eft  au  méridien 
dans  la  partie  fupéricure  de  fon  parallèle  : 
on  prend  encore  la  Hauteur  de  la  même 
étoile ,  1 2  heures  après ,  lorfqu'ellc  eft  au 
méridien  dans  la  partie  inférieure  de  fon 
parallèle  :  la  première  de  ces  deux  Hau- 
teurs cft  plus  grande  que  l'autre.  Si  l'on 
ajoute  à  la  plus  petite  la  moitié  de  la  dif- 
férence de  ces  deux  Hauteurs  ,  la  fomme 
fera  la  Hauteur  du  pôle. 

La  Hauteur  da pôle  nne  fois  connue  ,  on 
connoîtra  aulfi  la  Hauteur  de  V Equateur > 
car  l'une  cft  toujours  le  complément  de 
l'autre  \  puifque  ces  deux  Hauteurs  font 
trnlêmble  90  degrés.  La  partie  du  méri- 
dien ,  qui  cft  au-dcfTus  de  l'horizon  ,  eft 
un  demi-cercle,  qui  vaut  180  degrés;  lî 
l'on  en  retranche  la  diftance  du  pôle  à 
l'Equateur  ,  qui  cft  un  quart  de  cercle  , 
c'eft  à  dire ,  90  degrés,  il  en  doit  refter 
nécefiairement  90  autres ,  qui  forment  les 
deux  Hauteurs  ,  celle  du  pôle  &  celle  de 
l'Equateur.  Ainlî ,  lî  la  Hauteur  du  pôle  eft 
de  50 d.  grés,  celle  de  l'Equateur  fera  de  40. 

La  Hauieur  agronomique  le  diftingue  en 
Hauteur  véritable  Se  Hauteur  apparente.  La 
Hauteur  véritable  d'un  aftre  cft  la  diftance 
de  l'horizon  ,  vue  du  centre  de  la  Terre  : 
Se  fa  Hauteur  apparente  eft  fà  diftance  de 
l'horizon,  vue  de  la  furface  de  la  terre. 

Ce  n'eft  que  par  rapport  à  la  lune  que 
la  Hauteur  apparente  diffère  fenfibleincnt 
de  la  véritable  ;  car ,  a  l'égard  du  Soleil  Se 
des  étoiles ,  il  y  a  très-peu  de  diftérence 
entre  leur  Hauteur ,  melurée  du  centre  de 
la  terre,  &  leur  Hauteur  melurée  de  la 
lurficc. 

La  Hauteur,  en  Optique ,  eft  déterminée 
par  l'angle  compris  entre  une  ligne  tirée 
par  le  centre  de  l'œil ,  parallèlement  à  l'ho- 
rizon ,  Se  un  rayon  vH'ucl  qui  vie  t  de  la 

fartie  luréritircde  l'objet  à  l'œil.  Si  par 
:5dcuxextrémiusS,r(P/.  d'Opt.fig.  1 3.  ) 
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d'un  objet ,  on  tire  deux  lignes  TV,  S  V, 
oui  fartent  angle  en  V ,  où  l'on  fuppofe 
lœil  placé,  l'angle  T V S  détermine  la 
Hauteur  de  l'objet  Cette  Hauteur,  vue  du 
point  V ,  eft  donc  du  même  nombre  de 
degrés  que  l'angle  T  VS. 

Hauteur  Drs  montagnes.  Elévation  du 
fommet  des  montagnes  au-delfus  du  niveau 
de  la  mer. 

La  plus  haute  montagne  qii  on  ait  ja- 
mais melurée  ,  eft  celle  de  Chimboraço 
au  Pérou,  qui  a  3217  toifes  au-delfus  du 
niveau  de  la  mer  :  (M.  Bouguer,  figure  de 
la  terre  pag.  50.  )  la  plus  haute  où  il 
foit  parvenu,  eft  celle  dePichincba,  qui 
a  2434  toiles.  M.  de  Luc  a  mefuré  la  Hau- 
teur du  Mont-Blanc  ou  Mont-Maudit ,  qui 
cft  le  fommet  le  plus  haut  des  glaciers  du 
Faucigny,  en  Savoie  ,  quinze  lieues  au 
Sud-Eft  de  Genève  ;  il  l'a  trouvée  de  2391 
toiles ,  au-delfus  du  niveau  de  la  mer-,  ( Re- 
cherches fur  les  Modifications  de  l'atmofr 
phere  ,  tom.  II ,  pag.  2 30.  )  il  paroît  que 
c'eft  la  plus  haute  montagne  d'Europe; car 
le  pic  deTcnerine,  que  le  P.Fc/////^croyoit 
de  221  >  toifes,  n'en  a  que  1743  >  fuiv.int 
lamefure  qu'en  ont  faite  MM.  de  Borda 
Se  Ptngri,  en  1772.  Le  Canigou  n'a  que 
1453  toifes ,  fuivant  M.  de  Luc.  {  tome  /, 
pag.  178.  )  Le  Mont  d'Or  n'a  que  1048 
toifes  -,  (  Mém.de  l'Acad.  174O.  )  mais  cela 
fuffit  pour  qu'il  y  ait  de  la  neige  pref- 
que  toute  l'année. 

Si  l'on  en  croit  la  carte  gravée  à  Auf- 
bourg ,  avec  ce  titre ,  Propeh.  des  monta- 
gnes neigées  >  dites  Gletjcher.  enSuillè  :  le 
fommet  du  Mont  S.  Gothard  aurnit  27SO 
toifes ,  mais  cela  paroît  fort  -douteux  fur 
la  inclure  des  montagnes.  ] 

Hauteur  des  Nuages.  Elévation  des 
Nuages  au-delfus  de  la  furface  de  la  Terre. 

[  Nous  voyons  les  Nuages  fc  former 
fouvent  lî  près  de  nous ,  qu'on  ne  peut 
leur  afligner  de  Hauteur  déterminée  ;  mais 
il  y  a  des  nuages  qui  s'él  vent  à  trois  ou 
quatre  milles  toifes  &  peut-être  au-delà.  Il 
eft  rare  qu'on  puiire  mefurer  la  Hauteur 
d'un  nuage  -,  il  faudroit  que  deux  Obfer- 
vateurs  nulïlnt  au  même  infiant  dirigerdes 
quarts  de  cercle  vers  la  même  partie  du 
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nuage  •,  cependant  M.  de  Chefinax  parvint 
à  me/urer  une  hauteur  de  cette  efpcce , 
«5r  il  l'a  trouva  de  4347  toifes.  (  Traité  de 
la  Comète  de  1743  ,  pag.  279.  )  l^oye^ 
aujji  les  Recherches  de  M.  de  Luc  fur  les 
Condenfations  de  l'atmojphere  ,0  M.  Bou- 
guer ,  fig.  delà  Terre,  pag.  4.  Ce  célèbre 
Académicien  penfe  que  le  terme  de  la 
neige  confiante  eft  entre  2400  toifes  de 
hauteur  &  4400 ,  parce  que  les  nuages  ne 
peuvent  pas  monter  plus  haut.  ] 

Hauteurs  correspondantes.  Hauteurs 
par  le  moyen  dclquelles  on  connoît  le  mo- 
ment du  midi  vrai ,  ainfî  que  l'heure  du 
partage  d'un  aftrc  au  méridien. 

Lîs  aftres  font  également  élevés  deux 
ou  trois  heures  avant  leur  pacage  au  mé- 
ridien^ deux  ou  trois  heures  après*,  ainfî , 
pour  avoir  rigourcufèment  le  moment 
où  un  aftre  a  parti1  par  le  méridien,  il 
fiift  t  d'obfervcr ,  par  le  moyen  d'une  hor- 
loge à  pendule  ,  frnftant  où  il  s'eft  trouvé 
â  une  certaine  Hauteur ,  en  montant  8c 
avant  Ton  palfige  pjr  le  méridien ,  &  d'ob- 
(êrver  enluite  le  temps  où  il  fe  trouve  à 
une  Hauteur  égale  ,  en  dépendant  après 
Ion  partage  au  méridien  :  le  milieu  entre 
ces  deux  inftants  à  l'horloge,  fera  l'heure 
que  l'horloge  marquoit  au  moment  où 
1  aftrc  a  été  dans  le  méridien. 

Suppofons  ,  par  exemple ,  que  le  centre 
du  Soleil  ait  été  obfervé  le  matin  avec  un 
quart  de  cercle ,  8c  qu'on  ait  trouvé  fa 
Hauteur  de  30  degrés  ,  au  moment  où 
Ihorloge  marquoit  9  heures  10  minutes: 
fuppofons  encore  que,  plurteurs  heures 
après,  &  le  Soleil  ayant  parte  au  méridien,  on 
retrouve  là  Hauteur  de  30  degrés  vers  le 
couchant,  dans  l'inftant  où  l'horhgr mar- 
que 3  heures  5  minutes,  mais  qu'il  faut 
compter ,  comme  rt  l'horloge  avoit  mar- 
qué les  heures  de  fuite,  pour  15  heures 
5  minutes  •,  les  Hauteurs ,  ainli  prifes ,  font 
ce  qu'on  appelle  Hauteurs  correfpondantcs. 
Pour  lavoir  maintenant  le  moment  où  le 
Soleil  a  été  dans  le  méridien  ,  il  faut  voir 
combien  il  y  a  de  temps  écoulé  entre  les 
deux  obfervations ,  c'eft-à-dirc  .entre 9  heu- 
IO  minutes  &  15  heures  5  minutes  :  filon 
prend  le  milieu  de  cet  intervalle ,  ce  fera  le 
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moment  où  le  centre  du  Soleil  a  été  dans 
le  méridien  ,  8c  par  conféquent  le  moment 
du  midi  vrai.Pour  prendre  lemilieu  e  ntre  ces 
deux  inftants  ,  il  faut  ajouter  enfemble  les 
deux  nombres,  &  prendre  la  moitié  de  lai 
fomme.  Cette  moitié  fera  l'heure  que  mar- 
quoit l'horloge  à  l'inftant  où  le  centre  du 
Soleil  étoit  dans  le  méridien. 

Heure  où  le  Soleil  étoit 
à  30  degrés  le  matin.  .    .    9  h.  10' 

Heure  où  le  Soleil  étoit 
à  30  degrés  le  foir.  ...15  5 


Sommes  de  deux  nombres  24  h.  1 5' 
Moitié  de  la  fbmmc  .  .  12  7  30' 
L'horloge  marquoit  donc  12  heures  7 
minutes  30  fécondes ,  au  moment  où  le 
le  centre  du  Soleil  s'eft  trouvé  dans  le  méri- 
dien.  Ce  qui  fait  voir  qu'elle  avançoit 
de  7  minutes  30  fécondes  fur  le  temps  vrai. 

HÉGIRE.  Terme  de  Chronologie. 
Époque  des  Arabes  &  des  Mahométans, 
de  laquelle  ils  commencent  à  compter  leurs 
années.  Le  mot  Hégire  lignifie  fuite.  Les 
Mahométans  ont  par-là  défigné  leurépoquei 
parce  que  Mahomet  fut  alors  obligé  de 
s'enfuir  de  la  Mecque,  &  s'en  futù  Medine: 
ce  qui  arriva  la  5335e.  année  de  la  pé- 
riode Julienne  ,  c'eft-à-dire  ,  l'an  622  , 
après  la  nai  (lance  de  Je  s  us-Christ.  Ainfi 
pour  favoir  combien  il  s'eft  écoulé  d'années 
depuis  la  fuite  de  Mahomet ,  jufqu'à  une 
année  quelconque  ,  il  ne  s'agit  que  d  oter 
62 1  de  l'année  propofée.  Par  exemple ,  en 
ôtant  62 1  de  1767  ,  on  verra  que  l'année 
1767  eft  la  1146e.  année  de  l'Hégire  ou 
époqvie  des  Turcs  i  laque  lle  1146e.  année 
ne  commence  qu'au  mois  de  Juillet. 

HÉLIAQUE.  Épithetc  que  l'on  donne , 
en  quelques  circonftanccs ,  au  lever  &  au 
coucher  des  étoiles  ou  ConfteUations.  On 
dit  donc  alors  lever  Héliaque ,  8c  coucher 
Héliaque  de  telle  étoile  ou  telle  Conftel- 
lation.  C'eft  le  temps  du  lever  &  du 
coucher  du  Soleil  qui  règle  le  lever  8c 
le  coucher  Héliaques  :  &  voici  comment. 
Chaque  année  le  Soleil ,  par  fbn  mouve- 
ment propre  d'Occident  en  Orient ,  ren- 
contre les  différentes  Confti  Hâtions  de 
l'Ecliptique  ,  &  les  rend  invisibles  pour 
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nous  par  l'éclat  de  la  lumière.  Mais  lorf- 

2ue  le  Soleil,  après  avoir  traverfé  une 
lonftelbtion  ,  cft  allez  éloigné  d'elle  pour 
fe  lever  environ  une  heure  plus  tara,  la 
Conftelbtion  commence  à  paroitre  le  matin, 
en  fe  levant  un  peu  avant  que  b  lumière 
du  crépufcule  foit  allez  conlîdérable  pour 
4a  faire  difparoître-,  ceft  ce  qu'on  appelle 
lever  Héliaque  ou  folairc  des  étoiles.  De 
même  le  coucher  Héliaque  arrive  ,  lorfquc 
le  Soleil,  approchant  d'une  Conftelbtion 
ou  d'une  étoile ,  en  cft  encore  allez  éloigné, 
pour  qu'un  peu  avant  Cjiie  l'étoile  Te  couche, 
il  foit  defeendu  fous  l'horizon  d'une  quan- 
tité fumïante  ,  pour  que  la  lumière  du 
crcpufcule  foit  allez  alloiblic  pour  ne  pas 
(aire  difparoître  l'étoile.  Car ,  lorfqne  le 

5  leils'eit  un  peu  plus  rapproché  de  l'ctoilc, 
elle  celle  de  paroitre  le  loir  après  le  cou- 
cher du  Soleil  ,  parce  qu'elle  fe  couche 
trop  peu  de  temps  après  lui ,  Se  que,  pen- 
dant le  temps  qu'elle  demeure  encore  fur 
l'horizon  après  le  Soleil ,  la  lumière  du 
erépuftule  eft  trop  vive,  pour  lui  per- 
mettre de  paroître.  (  Voy.  Crépuscule.) 

Héliaque.  (  Coucher,  {Vo-jc\  Coucher 
Héliaque.  ) 
Héliaque. (Lever) (V. Lever  Héliaque. 

HELICE.  Ceft  la  racrae  chofe  que 
Spirale.  (  Voyez  S;  ira  le.  ) 

HÉLIOCENTRIQUE.  Terme 
d'Aflronomie.  On  appelle  ainfi  le  lieu 
d'une  planète  ,  vue  du  Soleil  :  ainli  le  lieu 
Héliocentrique  d'une  pbnete  cft  le  point 
du  Ciel  où  elle  (croit  rapportée ,  il  elle  étoit 
vue  du  Soleil.  Le  point  de  lccliptique  au- 
quel on  rapportoit  le  centre  d'une  planète 
VU*  du  Soleil ,  cft  ce  qu'on  appelle  Longi- 
tude Héliocentrique  delà  planète.  Et  l'angle 
Tous  lequel  paroîtroit ,  vue  du  Soleil ,  la 
diftanec  perpendiculaire  du  centre  de  la 
planète  à  l'Ediptiqi.e  ,  eft  la  Latitude  Hé- 
liocentrique de  cette  planète.  (  Voye\ 
Longitude  Héliocentrique  &  Latitude 
Héliocentrique.) 

HELIOCOMETE.  Nom  que  Sturmius 
&  d'autres  ont  donné  à  un  phénomène,  qui 
a  été  remarqué  quelquefois  au  coucher  du 
Soleil.  Le  Soleil  eft  alors  atTet  rclfembbnt 
à  une  com.te. 
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[  Ce  phénomène  eft  une  longue  queue 
ou  colonne  de  lumière  attachée  Se  comme 
traînée  par  cet  altre  dans  le  temps  qu'il  fe 
couche,  à-peu-pres  de  la  même  manière 

Qu'une  comète  traîne  fa  queue.  (  Voy\ 
rOMETF.  ) 

Dans  l'Héliocomete  ebfervée  à  Grypfvrald 
le  1 5  Mars  1702 ,  a  cinq  heures  après-midi , 
le  bout  qui  touchoit  le  Soleil,  n  avoit  que 
la  moitié  de  la  largeur  du  diamètre  du 
Soleil-,  mais  l'autre  bout  étoit  beaucoup  plus 
brge  :  fa  largeur  avoit  plus  de  cinq  dia- 
mètres du  Soleil  :  &  elle  fuivoit  la  même 
route  que  le  Soleil  \  fa  couleur  étoit  jaune 
p:ès  du  Soleil,  Se  s'obfcurciûbit  en  s'en 
éloignant.  On  ne  la  voyoit  peinte  que  fur 
les  muges  les  plus  rares  Se  les  plus  élevés. 
Cette  Héliocornctc  parut  dans  toute  fa  force 
l'efpace  d'une  heure,  Se  diminua  enfuite 
fucccffivemcnt  &  par  degrés. 

Ce  phénomène  paroit  avoir  rapport  à 
celui  de  b  lumière  zodiacale  &  de  l'aurore 
boréale.  (  Voye{  Lumière  zodiacale  & 
Aurore  boréale.)] 

HELIOMETRE.  Inftrument  propre  a 
mefurer  avec  beaucoup  d'exactitude  les 
diamètres  des  aftres,  &  particulièrement 
ceux  du  Soleil  Se  de  la  Lune. 

Cet  inftrument  a  été  inventé,  en  174?» 
par  le  favant  Bouguer  t  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences.  Il  cft  compefé  de 
deux  objectifs  d'un  très-long  foyer,  placés 
à  coté  l'un  de  l'autre ,  &  combinés  avec  un 
feul  oculaire.  Il  faut  que  le  tuyau  de  b  lu- 
ne tte  ait  une  ferme  conique ,  Se  que  ce  foit 
la  fupérieurc  qui  foit  la  plus  grolîe,  à  caulc 
de  la  largeur  des  deux  objectifs  qu'elle 
reçoit.  L  extrémité  inférieure  doit  être  mu- 
nie ,  comme  à  l'ordinaire ,  de  Ion  oculaire 
&:  de  Ton  micromètre.  Pour  b  manière  de 
faire  ufage  de  cet  inllrument,  Voye\les 
Mém.  de  l'Ac.  An.  1748,  p.  1 1  &  fuiv. 

HELIOSCOPE.  Terme  d'Optique. 
Lunette  dtftinée  à  obfcrvcr  le  Soleil ,  de 
manière  que  l'œil  ne  foit  point  bletié  par 
les  rayons. 

L'Héliofcopc  n'eft  autre  chofe  qu'une 
lunette,  auprès  de  l'oculaire  de  laquelle 
on  a  placé  un  verte  enfumé  ou  noir,  pour 
empêcher  b  trop  forte  li.miere  du  Soie  il 
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de  blcflêr  l'organe.  Ceft  du-moins  à  quoi 
les  meilleurs  Hehofcopes  fe  réduifent. 

HELIOSTATE.  ferme  de  Phyfique. 
Infiniment  propre  à  introduire  un  jet  de 
lumière  dans  un  lieu  obfcur.  Ceft  la  même 
chofe  que  l'inftrument  connu  fous  le  nom 
de  Porte  lumière.  (  Voyt\  Porte-lumière.  ) 

On  appe  lle  auflî  en  Aftronomie  Heliof- 
tate  une  lunette  montée  fur  un  axe  paral- 
lèle à  Taxe  du  monde ,  &  conduite  par  un 
mouvement  d'horloge,  qui  lui  fait  lu ivre 
le  mouvement  diurne  du  Soleil  ou,  d'un 
autre  aftre  qu'on  obfcrve.  Cet  inftrument 
eft  très-compliqué  &  très-difpendieux  ;  auflî 
peu  d'Aftronomes  font  en  état  de  fe  le 
procurer.  Il  y  en  a  un  au  Cabinet  de  Phy- 
/ique  du  Roi ,  près  le  Château  de  la  Muette. 

HEMISPHERE.  C  eft  ainli  qu'on  appelle 
1*  moitié  d'une  fphere  ou  d'un  globe ,  divifé 
par  le  centre ,  dans  le  plan  de  l'un  de  fes 
grands  cercles. 

Comme  la  Terre  eft  une  fphere  ,  ou 
à- peu-près,  on  la  divife  en  deux  Hémif- 
pheres ,  Se  cela  en  différents  fens  ,  fuivant 
le  grand  cercle  qui  fert  à  faire  la  divi'îon. 
L'Equateur  divife  la  Terre  en  deux  Hémif- 
pheres,  l'un  jeptentrional ou  boréal,  Se  l'autre 
méridional  ou  auflral.  L'Equateur  célefte 
divife  de  la  même  manière  la  fphere  célefte. 
Le  Méridien  divife  la  fphere  en  deux  Ht- 
mifpheres,  l'un  oriental  Se  l'autre  occidental. 
L'horizon  divife  la  terre  ,  ainli  que  la 
fphere  célefte ,  en  deux  Hémifpheres ,  l'un 
fupéritur  Se  vifible  »  Se  l'autre  inférieur  Se 
invifible. 

Hémisphère  austral.  Ceft  la  même 
chofe  que  {'Hémifphere  méridional.  (  Voy. 
Hémisphère  méridional.  ) 

Hémisphère  boréal.  Ceft  le  même  que 
XHémifpherc  Jiptentrional.  (  Voye\  Hémis- 
phère septentrional.  ) 

Hémisphère  inférieur.  Moitié 
de  la  terre  ou  de  la  fphere  célefte ,  qui  a 
l'horizon  pour  baie,  Se  dont  le  pôle  eft  au 
Nadir.  Chaque  Obfervateur  ne  peut  jamais 
rien  voir  de  {'Hémifphere  inférieur ,  parce 
qu'il  efl  tout  entier  au-deflôus  de  fon  hori- 
zon -,  ceft  pour  cela  qu'on  l'appelle  auflî 
Hémifphere  invifible. 

Hémisphère  invisible.  Ceft  le 
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même  que  {'Hémifphere  inférieur.  (  Voye\ 
Hémisphère  inférieur.  ) 

On  appelle  auflî  Hémifphere  invifible 
celui  d'une  planète  qui  eft  tourné  du  coté 
qui  nous  eft  oppofé.  Par  exemple,  YHémif- 
phtre  de  la  Lune ,  qui  eft  tourné  du  coté 
oppofé  à  nous,  eft  invifible  pour  nous  ;  &  il 
demeure  toujours  tel ,  foit  qu'il  foit  éclaire 
ou  non. 

Hémisphère  méridional.  Moi' 
tié  de  la  terre  ou  de  la  fphere  célefte,  q<  i 
a  l'Equateur  pour  bafe ,  Se  dont  le  pôle  eft 
au  (bd.  Cet  Hémifphere  célefte  ne  peut  êt.e 
viiible  en  entier  que  pour  ceux  qui  habi- 
teroient  précifément  lous  le  pôle  fudi  Se 
il  feroit  entièrement  invifible  pour  ceux 
qui  habiteroient  précifément  fous  le  pôle 
nord  ,  parce  qu'il  eft  tout  entier  au-deiTus 
de  l'horizon  des  premiers ,  Se  tout  entier 
au-deflous  de  l'horizon  des  derniers.  Mais  , 
à  l'égard  des  autres  habitants  de  la  terre  , 
il  y  a  toujours  une  portion  de  cet  Hémif- 
phere au-dclTus  de  l'horizon  &  une  portion 
au-deflbus.  La  première  eft  d'autant  plus 
grande  &  la  dernière  d'autant  plus  petite , 
que  l'Obfervateur  fè  trouve  plus  près  du 
pôle  fud  :  de  forte  que  s'il  efl  à  une  dif- 
tance  égale  des  deux  pôles,  c'eft-à-dire, fous 
l'Equateur ,  la  portion  de  cet  Hémifphere  , 
qui  eft  au-deflbus  de  fon  horizon ,  eft  égale 
a  celle  qui  eft  au-deflus  ;  &  cette  dernière 
va  toujours  en  diminuant ,  Se  l'autre  en  aug- 
mentant ,  à  mefure  que  l'Obfervateur  s'ap- 
proche du  pôle  nord. 

Hémisphère  occidental.  Moi- 
tié de  la  fphere,  qui  a  pour  bafê  le  méridien , 
&  dont  le  pôle  eft  à  l'occident.  Chaque 
Oblervateur  ne  peut  jamais  voir  que  la 
moitié  de  cet  Hémifphere ,  parce  qu'il  yen 
a  toujours  au-deifous  de  fon  horizon  une 
portion  égale  à  celle  qwi  eft  au-deflus. 
Hémisphère  orienta L.Moitié de  la  fphere, 
quia  pour  bafê  le  méridien,  Se  dont  le  pôle 
eft  à  l'orient.  Il  en  eft  de  même  de  {'Hémif- 
phere oriental  comme  de  l'occidental  ;  cha- 
que Obfervateur  n'en  peut  jamais  voir  que 
la  moitié,  parce  qu'il  y  a  toujours  au-def- 
fous  de  fon  horizon  une  portion  de  cet 
Hémifphere  égale  à  celle  qui  eft  au-deflus. 

Hémisphère  septentrional. 
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Moitié  de  la  terre  ou  de  la  fphere  célefte , 
qui  a  l'Equateur  pour  bafe ,  &  dont  le  pôle 
eft  au  nord.  Cet  Hémijphere  célefte  ne  peut 
être  vilïble  en  entier  que  pour  ceux  qui 
habiteraient  précifément  fous  le  pôle  nordi 
&:  il  feroit  entièrement  invihble  pour  ceux 
qui  habiteroient  précifément  fous  le  pôle 
fud ,  parce  qu'il  eft  tout  entier  au-deflus 
de  l'horizon  des  premiers ,  &  tout  entier 
au-deflbus  de  l'horizon  des  derniers.  Mais 
à  l'égard  des  autres  habitants  de  la  terre , 
il  y  a  toujours  une  portion  de  cet  Hémij- 
phere au-deuus  de  l'horizon  &  une  portion 
au-dclTous.  La  première  eft  d'autant  plus 
grande  &  la  dernière  d'autant  plus  petite, 
que  l'Obfcrvateur  fe  trouve  plus  près  du 
pale  nord  :  de  forte  que  s'il  cft  à  une  dil- 
îance  égale  des  deux  pôles,  c'eft-à-dire, 
fous  l'Equateur ,  la  jportion  de  cet  Hémij- 
phere, qui  eftau-dctlousde  fon  horizon,  cft 
égale  à  celle  qui  eft  au-dcuus  ;  &  cette 
dernière  va  toujours  en  diminuant,  &  l'autre 
en  augmentant,  à  mefurc  que  l'Obfcrvateur 
s'approche  du  pôle  fud. 

HÉMISPHÈRE    SUPÉRIEUR  Moitié 

de  la  terre  ou  de  la  fphere  célefte,  qui  a 
l'horizon  pour  baie ,  &  dont  le  pôle  cft  au 
zénith.  Cnaque  Obfervateur ,  placé  dans 
nn  endroit  bien  découvert ,  peut  voir  en 
entier  cet  Hémijphere  célcjlc ,  parce  qu'il 
cft  tout  entier  au -de  (fus  de  fon  horizon  \ 
c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  aulïî  Hémif- 
phere  vifible. 

Hémisphère  visible.  Ccft  le  même 
que  YHémifphere Jupérieur.  (  Voye\  Hémis- 
phère supérieur.) 

On  appelle  aufli  Hémijphere  vifible 
celui  d'une  planète  qui  eft  tourné  de  notre 
côté  ;  mais  cet  Hémijphere  n'eft  réellement 
vifible  pour  nous  que  lorfqu'il  eft  éclairé 

Ear  le  Soleil.  Par  exemple,  l 'Hémijphere  de 
l  Lune,  qui  cft  tourné  de  notre  côté,  n'eft 
réellement  vifible  pour  nous,  que  lorfqu'il 
cft  aufli  tourné  du  côté  du  Soleil ,  &  qu'il 
en  reçoit  la  lumière.  C'eft  ce  qui  arrive 
lorfquc  la  Lune  cft  en  opposition  avec  le 
ASoleil  :  nous  la  voyons  alors  ronde  &  lumi- 
ncule ,  &  nous  l'appelions  pleine  Lune  ; 
Biais  lorfque  l Hémijphere  de  la  Lune ,  qui 
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eft  tourné  de  notre  côté,  fe  trouve  tout- 
à-fait  dans  l'ombre  ,  cet  Hémijphere ,  que 
nous  appelions  vifible ,  parce  que  c'eft  le 
fcul  que  nous  puilfions  voir ,  n'étant  point 
éclairé  du  Soleil ,  devient  invilible  pour 
nous.  C'eft  ce  qui  arrive  lorfque  la  Lune 
eft  en  conjonction.  Lorfque  ïHémiJphere 
vijible,  ou  celui  qui  eft  tourné  de  notre 
coté ,  le  trouve  moitié  éclairé  &  moitié 
dans  l'ombre ,  nous  ne  voyons  que  la  moi- 
tié de  cet  Hémijphere  t  parce  que  nous  n'en 
pouvons  voir  que  la  portion  éclairée.  C'eft 
ce  qui  arrive  lorfque  la  Lune  eft  dans  fes 
quadratures  -,  Se  ainlî  de  toutes  les  autres 
portions  de  la  Lune  :  nous  en  voyons  d'au- 
tant plus ,  qu'il  y  a  une  plus  grande  partie 
de  ÏHémiJphere  éclairé  qui  fait  partie  de 
Y  Hémijphere  vifible. 

Hémisphères  deMagdebourg. 
Nom  que  donnent  les  Pliyficiens  à  deux 
grandes  demi-fpheres  concaves ,  de  cuivre 
ou  de  laiton  A,B,  {PL  XXV,  fig.  8.  ) 
dont  l'un  eft  garni  d'un  robinet  B ,  par 
lequel  il  peut  s'ajufter  à  la  Machine  pneu- 
matique ,  8c  l'autre  porte  un  anneau  A  au 
milieu  de  fa  convexité,  pour  être  facilement 
fufpendu.  On  joint  cnlcmblc  ces  deux  Hé" 
mijpheres  pour  en  former  une  efpece  de 
globe  &  afin  de  rendre  leur  jonction  plus 
facile  &  plus  exacte ,  l'un  des  deux  B  a  fes 
bords  garnis  d'un  anneau  plat  bb ,  dont  la 
largeur  excède  autant  en  dedans  qu'en 
dehors  -,  Se  l'on  met  fur  cet  anneau  un 
a#itrc  anneau  de  cuir  mouillé,  fur  lequel 
s'appliquent  les  bords  de  l'autre  HémiJ1 
phere  A ,  qu'on  a  eu  foin  de  bien  drelTer. 
Tout  étant  ainfi  difpofé,  &  le  robinet  B 
étant  adapté  à  la  vis  qui  eft  au  centre  de 
la  platine  de  la  Machine  pneumatique , 
(  Voy.  Machine  Pneumatique.)  &  ouvert, 
on  fait  jouer  la  pompe  -,  lorfque,  par  ce 
moyen,  on  a  ôte  l'air  qui  étoit  entre  les 
deux  Hémijpheresy  Se  qui  contrebalançoit 
la  preflion  de  l'air  extérieur,  on  ferme  le 
robinet  B.  Si  l'on  détache  alors  ces  Hémifi 
pheres  de  |a  Machine  pneumatique,  qu'on 
les  fufpcnde  à  un  point  fixe,  &  qu'on  y 
attache  un  poids  P,  comme  on  le  voit 
fig.  9  *,  pour  que  ce  poids  puilfe  les  féparer 
l'un  de  l'autre,  U  faut  qu'il  (bit  d'autant 
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plus  confidérable ,  que  le  diamètre  des  Hé- 
mijpheres eft  plus  grand. 

On  attribue  ,  avec  raifon ,  cet  effet  à  la 
preffion  de  l'air  extérieur,  qui  n'eft  plus 
contrebalance  par  le  relîbrt  de  l'air  inté- 
rieur des  Hémijpheres  ,  qui  eft  d'autant  plus 
diminué, qu'on  a  diminué  davantage  fa  den- 
fitc.  La  preuve  en  eft  que  ,  fi ,  en  ouvrant 
le  robinet  B ,  on  laifle  rentrer  l'air  entre 
les  deux  Hémifpheres,  ils  fc  féparent  par 
le  moindre  effort.  Le  reffort  de  l'air  inté- 
rieur étant  équivalent  à  la  prefiion  de  l'air 
extérieur  ,  ces  deux  forces  fc  détruifent 
mutuellement ,  ou  plutôt  fe  font  équilibre, 
&  il  fuffit  de  vaincre  le  poids  d'un  des 
deux  Hémijpheres ,  pour  le  feparer  de  l'autre. 
Cela  fe  prouve  encore  plus  clairement ,  en 
mettant  ces  Hémi/pheres,  vuidés  d'air,  fous 
un  récipient  de  la  Machine  pneumatique, 
fig.  10 ,  en  diminuant  la  denlité  de  l'air  du 
récipient  autant  qu'on  a  diminué  celle  de 
l'air  de  l'intérieur  des  Hémijpheres  :  alors 
ils  fe  féparent  aifêment.  Et  fi  l'oir  fait  en 
forte  que  l'air  puiiiê  rentrer  fous  le  réci- 
pient, fans  rentrer  entre  les  Hémijpheres , 
ils  fe  trouvent  attachés  de  nouveau  l'un  à 
l'autre  ,  &  aufïï  fortement  qu'ils  l'ctoient 
auparavant  :  ce  qui  prouve  bien  que  c'eft 
la  preffion  de  l'air  extérieur  qui  caufe  leur 
adhérence. 

M.  Ottode-Guerike ,  Bourgucmeftre  de 
Magdebourg,  eft  le  premier  qui  ait  fait 
conftruire  de  ces  Hémijpheres ,  d'où  leur 
eft  venu  le  nom  qu'ils  portent.  Les  liens 
avoient  près  d'une  aune  de  Magdebourg 
de  diametre,  ce  qui  fait  environ  z  pie  ds  ; 
&  l'effort  de  la  preffion  de  l'air,  qui  agif- 
foit  deifus,  a  été  évalué  5  399  livres.  (  Voye\ 
Expérimenta  Magdeburgica ,  Lib.  III, 
cap.  XXIV.) 

HENDÉCAGONE,  (/'.Endéc  A  CONE.  ) 

HEPTAGONE.  Figure  qui  a  fept  cotés 
&fcpt  angles.  Elle  eft  régulière,  lot fque 
tous  les  cotés,  &  par  conléquent  tous  les 
angles,  font  égaux.  Pour  décrire  un  Hep- 
tagone régulier ,  il  ne  s'agit  que  de  divilcr 
un  cercle  en  fcp*  arcs  t'gaitx»  chacun  de 
5  I  f  degrés ,  parce  que  fept  fois  5  1  \  font 
360.  La  corde  de  chacun  de  a  s  arcs  fera 
un  des  côtes  de  ce  polygone)  de  foi  te  que 
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les  fept  cordes  des  fept  arcs  formeront  les 
fept  cotés  de  X Heptagone  régulier  ;  car  toutes 
ces  cordes  font  égales  entr 'elles,  puifqu'elles 
foutiennent  des  arcs  égaux  entr'eux. 

Pour  avoir  la  furtace  d'un  Heptagone 
quelconque,  foit  régulier  foit  irrégulier , 
y~oye\  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d'un  Hepta- 
gone quelconque  valent ,  pris  enfemble  , 
9CO  degrés.  Et  pour  ("avoir  de  combien  de 
d  grés  eft  chaque  angle  intérieur  d'un  Hep* 
tagone  régulier,  il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les 
angles  intérieurs,  favoir  900,  par  7,  nombre 
des  côtés  ou  des  angles  de  XHeptagone  ;  le 

3uotient  1 28  ^  donne  la  valeur  de  chacun 
e  ces  angles. 
HERCULE.  Nom  que  l'on  donne  en 
Aftronomie  a  une  des  Gonflc-Hatifns  de  la 
partie  feptentrionale  du  ciel  ,  &  qui  eft 
placée  entre  le  Bouvier  &  la  Lyre.  C'eiv 
une  des  48  Conftellations  formées  par  Pto- 
lémée.  (  Voye\  l'AJIronomie  de  M.  de  la 
Lande,  pag.  175.  ) 

HERMÉTIQUEMENT.  Sceller  Hermé- 
tiquement un  vafe  de  verre,  c'eft  le  fermer, 
en  faifant  fondre,  à  la  lampe  ou  autrement, 
8c  couler  en  une  feule  furfacc  continue  les 
bords  de  fort  orifice ,  de  manière  que  toute 
fa  fuperficie  fe  trouve  alors  d'une  feule 
dîccc  &  fans  aucune  di (continuité. 

HÉRON.  (  Fontaine  de  )  (  Voye\  Fon- 
taine de  Héron.  ) 

Hf'ron.  (Pile  de)  (Voy. Put.  de  Héron.) 
HETEROGENE.  Terme  dePhyfique.Uom 
que  l'on  donne  aux  corps  dont  les  parties  font 
différentes  les  unes  des  autres,  foit  par  leur 
nature,  foit  par  leur  denfité,  foit  par  leurs 
qualités  ou  propriétés.  Tels  (ont  tous  les  anî- 
mauXjtous  les  végétaux  &pluficurs  minéraux. 
Telle  eft  encore  la  lumière  du  Soleil ,  qui 
eft  un  mélange  de  toutes  fortes  de  rayons» 
différemment  réfrangibles ,  &  capables  de 
nous  faire  fentir  différentes  couleurs.  Tel 
eft  enfin  l'air  que  nous  rcfpirons,  qui  eft 
compofé  d'un  fluide  très-propre  à  la  rcfpi- 
ratiorv,  8c  d'un  autre  nullement  capable  de 
remplir  cette  fonction.  (  Voyc[  Air.  ) 

HETÉROSCJENS.  Nom  qui  fignifie 
Un  ombre,  &  que  l'ou  donne  aux  peuolcs 
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de  la  terre  qui  habitent  les  deux  zones 
tempérées,  c'eft-à-dire,  entre  les  tropiques 
Se  les  cercles  polaires.  Ces  peuples  ont 
pendant  toute  Vannée  leur  ombre  méri- 
dienne tournée  vers  le  pôle  qui  eft  élevé 
fur  leur  horizon  -,  de  forte  que  ceux  de  la 
zone  tempérée  feptcntrionale  ont  leur  ombre 
à  midi  tournée  vers  le  Pôle  Arftiquc ,  Se 
ceux  de  la  zone  tempérée  méridionale  ont 
leur  ombre  méridienne  tournée  vers  le 
Polc  Antarctique. 

HEURE.  Partie  du  jour,  qui  en  eft 
ordinairement  la  vingt-quatrième ,  Se  quel- 
quefois la  douzième  feulement.  Lorsqu'on 
appelle  jour  la  durée  entière  de  la  révolu- 
tien  apparente  du  Soleil  autour  de  la  Terre , 
une  Heure  en  eft  la  vingt-quatrieme  partie; 
mais  le rf qu'on  ne  donne  le  nom  de  jour 

3 n'a  la  durée  de  la  préfenec  du  Soleil  au- 
!  (lus  de  l'horizon ,  comme  le  failbient 
autrefois  les  Romains,  dont  le  jour  com- 
mençoit  au  lever  du  Soleil  Se  rîniiîoit  à 
fon  coucher ,  une  Heure  eft  feulement  la 
douzième  partie  du  jour.  Ces  dernières 
Heures  étoient  inégales  ;  parce  qu'on  divi- 
l'oit  toujours  le  jour  en  douze  parties,  &  la 
nuit  en  douze  autres  parties,  quelle  que  fût 
la  longueur  de  l'un  Se.  de  l'autre. 

Dansl'ufage  ordinaire,  on  appelle unjour, 
la  durée  entière  de  la  révolution  apparente 
du  Soleil  autour  de  la  Terre  d'orient  en 
occident  -,  dans  ce  cas ,  une  Heure  en  eft 
la  vingt-quatrieme  partie.  (  Voye\  Joun.  ) 

Toutes  les  Nations  n'ont  pas  placé  le 
commencement  de  leur  jour  dans  le  même 
inftant  Les  Babyloniens  commençoient  à 
compter  le  leur  du  lever  du  Soleil  •,  de 
lôrte  que  c'étoit  alors  que  commençoit  la 
première  Heure.  Cela  te  pratique  encore 
à  Maicrque  Se  à  Nuremberg.  Les  Juifs 
Se  les  Athéniens  le  comptoient  du  coucher 
du  Soleil  *,  ce  qui  eft  encore  aujourd'hui 
en  ufage  parmi  les  Italiens.  Les  François 
Se  pluiieurs  autres  Nations  commencent 
leur  jour  à  minuit,  Se  comptent  12  Heures 
jufqu'à  midi ,  recommençant  enfuite  à  comp- 
ter 12  autres  Heures  de  midi  à  minuit. 
(  Voye\  Jour  civu.  )  Tous  les  Aftronomes 
commencent  le  jour  à  midi ,  &  comptent 
2*  Heum  de  fuite  jufqu'au  midi  fuivant  > 
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de  forte  qu'après  minuit,  au-îicu  de  recom- 
mencer à  compter  une  Heure,  2  Heures ,  &  c. 
ils  comptent  i  j  Heures,  14  Heures  :  ainlï , 
lorfqu'on  compte  dans  la  fociété  le  3  Avril 
à  IO  Heures  du  matin  ,  les  Aftronomes 
comptent  le  2  Avril  à  22  Heures. 

Toutes  nos  Heures  font  d'égale  durée 
dans  l'ufage  civil  -,  mais  les  Heures  aftrono- 
miques  font  tantôt  plus  tantôt  moins  lon- 
gues. Chacune  répond  au  temps  que  le 
Soleil  emploie  à  parcourir  15  degrés  de 
l'Equateur  ou  de  1  un  de  fes  parallèles  :  oc 
ce  temps  n'eft  pas  toujours  d  égale  durée; 
c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  diftinction 
du  Temps  vrai  Se  du  Temps  moyen.  (  Voye\ 
Timps  vrai  fir  Temps  moyen.  ) 

U Heure  fe  divife  en  60  parties  égales , 
qu'on  appelle  minutes  :  les  minutes  en  60 
parties  égales,  appellées  fécondes:  Se  les 
fécondes  en  60  parties  égales  ,  que  l'on 
nomme  tierces  ;  les  tierces  en  60  parties1 
égales,  appellées  quartes:  les  qturtes  en 
60  parties  égales,  nommées  quintes ,  Sec. 

HEXAGONE.  Figura  qui  a  lix  côtés 
Se  lix  angles.  Elle  eft  régulière,  lorfque  tous 
les  côtés,  &  par  conféquent  tous  les  angles, 
font  égaux.  Pour  décrire  un  Hexagone  régie 
lier  ABDEFG,  (Pl.I,  fe.  14.  )  il  faut 
divifer  un  cercle  I KL  M  NO  en  fix  arcs 
égaux  AIB.BRD,  DLE,  EMF,  FNG , 
GO  A,  dont  chacun  fera  de  60  degrés; 
parce  que  6  fois  60  font  360.  La  corde , 
comme ,  par  exemple,  BD ,  de  chacun  de 
ces  arcs,  lera  un  des  côtés  de  ce  polygone  ; 
de  forte  que  les  fix  cordes  AB,  BD,  DE, 
EF,  FG ,  G  A  ,  des  fuc  arcs  formeront  les 
lix  côtés  de  l'Hexagone  régulier;  car  toutes 
ces  cordes  font  égales  entr'elles,  puifqu'elles 
foutiennent  des  arcs  égaux  entr'eux. 

Chaque  côté  d'un  Hexagone  régulier  eft 
égal  au  rayon  du  cercle  dans  lequel  l'Hexa- 
gone eft  inferit  ;  d'où  il  fuit  qu'un  Hexa- 
gone régulier  eft  compofé  de  lix  triangles 
équilatéraux,  tels  que  ACB ,  BCD,  Sec. 
dont  chacun  a  pour  baie  un  des  côtés  de 
l'Hexagone,  Se  qui  ont  tous  leur  fommet 
au  centre  C  de  la  figure. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  Hexagone 
quelconque  ,  foit  régulier,  fuit  irrégulier, 
Voyei  Poiygone. 

Tous 
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Tous  les  angles  intérieurs  d'un  Hexagone 
quelconque  valent ,  pris  enfemble  ,  710 
degrés.  Et  pour  (avoir  de  combien  de 
degrés  cft  chaque  angle  intérieur  d'un 
Hexagone  régulier,  il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les  an- 
gles intérieurs,  favoir ,  720 ,  par  6 ,  nombre 
des  côtés  ou  des  angles  de  1  Hexagone  ;  Se 
le  quotient  1 20  donne  la  valeur  de  chacun 
de  ces  angles. 

HIVER.  L'une  des  quatre  faifons de  l'an- 
née. Il  commence  lorfque  le  Soleil  »  s'éloi- 
gmnt  de  plus  en  plusdu  zénith ,  eft  parvenu 
à  fa  plus  petite  hauteur  méridienne,  c'eft  à- 
dïre,  lorfqu'il  eft  arrivé  au  point  de  l'Eclipti- 
que  qui  coupe  le  colure  des  folftices  ;  Se  il 
finir  lorfque  le  Soleil,  fe  rapprochant  enfuitc 
de  plus  en  plus  du  zénith,  a  atteint  une 
hauteur  méridienne  moyenne  entre  fa  plus 
grande  &  fa  plus  petite ,  c'eft-à-dire  ,  lorf- 
qu'il eft  arrivé  au  point  de  l'EcIiptique  qui 
coupe  l'Equateur.  Ainlî,  pour  ceux  qui 
habitent  l"hémift>here  feptentrional ,  l'Hiver 
commence  lor/que  le  Soleil  arrive  au  pre- 
mier point  du  figne  du  Capricorne,  favoir, 
le  21  ou  22  Décembre;  &  il  finit  lorfque 
le  Soleil  arrive  au  premier  point  du  fîgne 
du  Bélier,  favoir,  le  20  ou  1 1  Mars.  Mais 
pour  les  habitants  de  l'hémifphere  méridio- 
nal, YHtver  commence  lorfque  le  Soleil 
arrive  au  premier  point  du  fîgne  du  Cancer > 
(avoir  ,  le  21  ou  22  Juin,  &  il  finit  lorfque 


le  Soleil  arrive  au  premier  point  du  fîgne 

23  Sep- 
tembre. 


de  la  Balance,  favoir  le  22  ou 


Le  jour  où  rjBver  commence,  eft  celui 
qui  eft  le  plus  court  de  l'année ,  8c  la  nuit 
la  plus  longue,  c'eft-à-dire,  que  le  Soleil 
demeure  au-deflûs  de  l'horizon  le  moins 
de  temps,  &  au-deffous  le  plus  long-temps 

3u'il  eft  poffible  pour  chaque  lieu  -,  &  la 
rfférenec  de  la  longueur  du  jour  à  celle 
de  la  nuit  eft  d'autant  plus  grande ,  que 
le  lieu  dont  il  s'agit  a  une  plus  grande 
latitude. 

Le  grand  froid  de  l'Hiver  vient  princi- 
palement de  deux  caufes  •>  premièrement 
de  la  longueur  des  nuits  &  de  la  brièveté 
des  jours  :  le  Soleil  reftant  moins  de  temps 
fur  l'horizon  qu'aurdeffous,  échauffe  moins 
TomelL 
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le  terrein ,  êc  les  nuits ,  étant  proportion- 
nellement plus  longues ,  oecaiîonnent  un 
plus  grand  refroidifiemcnt.  Secondement, 
de  ce  qu'en  Hiv crics  rayons  folaircs  tombent 
fur  la  furfacc  de  la  terre  beaucoup  plus 
obliquement  qu'en  été:  d'où  il  arrive  qu'ils 
ont  une  plus  grande  épai/feur  d'air  à  tra- 
verfer,  Se  que  la  furfice  de  la  terre  en 
reçoit  une  moindre  quantité.  L'éloignc- 
ment  &  la  proximité  du  Soleil  influent  bien 
moins  fur  le  froid  &  fur  le  chaud  ;  car  le 
Soleil  eft  moins  éloigné  de  la  terre  au 
mois  de  Décembre  qu  au  mois  de  Juin  ;  la 
différence  eft  de  près  de  1,200,000  lieues  ; 
Se  cependant  cela  n'empêche  pas  que  nous 
n'ayions  nos  plus  grands  froids  dans  le  temps 
même  où  le  Soleil  eft  plus  près  de  nous. 
HOLLANDOIS.  (  Télejcope  )  (  Voyn 

TELESCOPE.  ) 

HOMOGENE.  Terme  de  Phyfiaue.Nom 
que  l'on  donne  aux  corps  dont  toutes  les 
parties  intégrantes  font  fembLibles ,  font  de 
même  efpece,  de  même  nature,  de  même 
denlité  Se  ont  les  mêmes  propriétés.  Telles 
font  les  parties  de  l'eau  pure;  telles  font  en- 
core les  parties  intégrantes  des  métaux  bien 
pu  ri  fiés,  comme  l'or ,  l'argent,  le  cuivre,  &c. 
telles  font  auffi  les  parties  d'un  rayon  de 
lumière  exactement  féparé  de  tous  les 
autres ,  qui  ont  toutes  le  même  degré  de 
réfrangibilité,  &  font  toutes  capables  de 
nous  faire  fentir  la  même  couleur. 

HOMOLOGUE.  Epithete  que  l'on 
donne  aux  côtés  ou  lignes  de  deux  figures, 

r'  font  femblablement  fîtués,  ou  qui  ont 
pofitions  femblables,  chacun  daos  la 
figure  a  laquelle  il  appartient.  Dans  des 
figures  femblables,  les  côtés  Homologues 
font  proportionnels. 
HORAIRES.  (  CercUs  )  (  Voye\  Cercles 

HORAIRES.) 

HORIZON.  L'un  des  grands  cercles 
immobiles  de  la  fphere  AGB,  (PL  UV, 
fig.  4.  )  qui ,  pour  chaque  lieu  de  la  terre, 
fépare  la  paitie  vifible  du  ciel  de  celle  qui 
ne  l'eft  pas,  Se  dont  chaque  point  de  la 
circonférence  eft  éloigné  de  90  degrés  du 
zénith  Z  &  du  nadir  N.  Ce  cercle  divife 
les  deux  en  deux  parties  ou  hémifpheres, 
dont  l'un  cft  appcllé  himifshere  jupiricur. 
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ou  vifible ,  &  l'autre  hémifphere  inférieur 
ou  invifible. 
On  diftinguc  l'Horizon  en  Horizon  ration- 
nel 8c  Horizon  Jènfible.  \JHori\on  rationnel 
cft  celui  qui  divife  la  terre  Se  les  cieux 
en  deux  hemifphcres  égaux ,  l'un  fupérieur 
&  l'autre  inférieur,  Se  dont  le  centre  eft 
le  même  que  le  centre  de  la  terre.  Ainfi , 
en  fuppofant  que  T,  (  Pl.  LVlI>fig.  3.  ) 
foit  la  terre,  placée  au  centre  du  ciel 
étoile ,  HH  eft  l'Horizon  rationnel  repré- 
fenté  par  fon  diamètre.  L'Horizon  finfible 
eft  celui  qui  termine  notre  vue ,  &  qu'on 
peut  concevoir  comme  un  plan  parallèle 
au  plan  de  Y  Horizon  rationnel,  Se  qui  par- 
tage la  terre  &  les  cieux  en  deux  parties 
inégales,  dont  la  fupérieure  eft  la  plus  petite. 
Suppofonsdonc  un  Obfervateur place  en  a, 
Se  qui,  à  caufe  de  la  rotondité  de  la  terre, 
ne  peut  appercevoir  les  objets  terreftres 
que  julqu'en  b ,  Se  à  une  diftance  à-peu- 
près  égale  tout  autour  de  lui  :  ce  cercle, 
tout  petit  qu'il  eft ,  lui  paroît  cependant 
toucher  le  ciel  en  h  ;  parce  qu'il  ne  s'ap- 
perçoit  pas  de  la  diftance  qu'il  y  a  de  b  en 
A,  quoiqu'elle  foit  immcnle.  De  forte  que 
la  ligne  hh  repréfente  le  diamètre  de  Ion 
Horizon  Jinfible,  qui,  comme  l'on  voit, 
divilê  la  terre  &  les  cieux  en  deux  parties 
inégales.  Mais  lorfqu'il  s'agit  des  aftres ,  le 
demi-diametre  Ta  de  la  terre  n'eft,  pour 
ainli  dire,  qu'un  point,  en  comparailbn 
de  la  diftance  TH  qu'il  y  a  entre  les  aftres 
Se  nous.  C'eft  ce  qui  fait  que  l'Horizon 
fenftlle  ne  diffère  pas  fenlîblement  de 
YHoriion  rationnel. 

L'Horizon  cft  différent  pour  tous  les 
différents  points  de  la  furfice  de  la  terre  -, 
on  en  peut  donc  compter  autant  qu'il  y  a 
de  points  dans  cette  furface  :  chaque  pays , 
chaque  Obfervateur  a  donc  le  iîen  -,  d'où 

11  fuit  que  nous  changeons  d'Horion  à 
chaque  pas  que  nous  faifons,  dans  quelque 
direction  que  ce  foit. 

Si  l'on  conçoit  une  ligne  droite,  per- 
pendiculaire à  YHoriion ,  qui  paffe  par  le 
centre  de  la  terre,  Se  qui  foit  prolongée 
de  part  &  d'autre  julqu  à  la  concavité  du 
ciel ,  comme  ZN  ,  cette  ligne  pourra  être 
rc  gardée  comme  l'axe  de  YHoriion  i  &  les 
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deux  extrémités  aboutiront,  l'une  au  point 
Z,  qu'on  appelle  Zénith,  Se  l'autre  au  point 
N,  que  l'on  nomme  Nadir,  Se  qu'on  peut 
regarder  comme  les  deux  pôles  de  YHon- 
ion. 

C'eft  fur  YHoriion  que  fc  comptent  les 
amplitudes  des  aftres.  (  V6ye\  Amplitude.) 

HORIZON.  (  Pôles  de  V  )  (  Voy.  Poi.es 
de  l'Horizon.  ) 

H  O  R I Z  O  NTA  L.  Epithete  que  l'on 
donne  à  ce  qui  eft  parallèle  à  l'horizon. 
Ainfi  un  plan  qui  eft  parallèle  à  l'horizon, 
eft  un  plan  Horizontal.  Une  ligne  qui  eft 
parallèle  à  l'horizon ,  eft  une  ligne  Hori- 
lontale. 

HORIZONTALE.  (  Ligne  )  (  Voye\ 
Ligne  horizontale.  ) 

HORLOGE.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Aftronomic.à  une  des  Conftellations  de  la 
partie  auftrale  du  ciel ,  8c  qui  eft  placée 
au-defius  de  la  tete  de  l'hydre  mâle ,  entre 
l'extrémité  méridionale  de  l'Eridan  &  le 
Réticule  Rhomboïde.  C'eft  une  des  1 4  nou- 
velles Conftellations  formées  par  M.  ['Ab- 
bé  de  la  Caille ,  d'après  les  obfervations 
qu'il  a  faites  pendant  fon  fejour  au  Cap 
de  Bonne-Efperance.  Il  adonné  une  figure 
trcs-exaûe  de  ce  tte  Conftellation  dans  1rs 
Mémoires  de  l'Acad.  Royale  des  Sciences  -, 
Ann.  1 7  5  2 ,  Pl.  20.  Elle  eft  compolce  dune 
Horloge  a  pendule  8c  à  fécondes. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  oui 
ne  paroiflênt  jamais  fur  notre  horizon  :  les 
étoiles  qui  la  compofent,  ont  une  déclinai- 
Ion  méridionale  trop  grande  pour  pouvoir 
jamais  fe  lever  à  notre  égard. 

HORLOGE.  {Equauon  de  l')  Voye\ 
Equation  df.  l'Horloge.  ) 

HOROPTERE.  Terme d'Optique.Vigae 
droite  tirée  par  le  point  de  concours  des 
deux  axes  optiques ,  (  Voyei  Axe  optique.  ) 
&  qui  eft  parallèle  a  la  ligne  tirée  du  centre 
d'un  œil  au  centre  de  l'autre.  Telle  cft  la 
ligne  AB ,  (  Pl.  d'Optique  >fg.  67.  )  tirée 
par  le  point  de  concours  C  des  deux  axes 
optiques  FC,  GC  parallèlement  à  la  ligne 
HI,  tirée  du  centre  d'un  œil  E  au  centre 
de  l'autre  œil  D. 

Ce  n'eft  que  lorfqtie  Its  objets  qu'on  re- 
garde, font  placisdans  YHoroptere ,  qu'on 
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peut  les  voir  bien  diftin&ement  ;  cette 
ligne  peut  donc  être  regardée  comme  la 
•  limite  de  la  viiîon  difcinâe.  Lorfque  les 
objets  font  hors  de  1  Horoptere ,  ils  paroiflent 
doubles.  Il  eft  aiféde  s'en  convaincre.  Que 
l'on  place  une  plume  à  écrire,  par  exemple, 
devant  Tes  yeux  à  environ  un  pied  de 
diftance  :  qu'on  la  fixe  i  les  deux  yeux  le 
tournant  alors  vers  elle,  les  deux  axes 
optiques  auront  leur  point  de  concours  à 
la  plume  :  on  la  vera  bien  diftinâement 
&  fîmple.  Qu'on  cherche  à  fixer  des  objets 
plus  éloignés  -,  alors  la  plume  fe  trouvera 
plus  près  des  yeux  que  le  point  de  con- 
cours des  deux  axes  optiques,  &  on  la 
verra  double.  (  Vovc\  Vue.  ) 

HORREUR  DU  VU  IDE.  Ancien 
terme  de  Phyfique.  Expreiïîon  vuide  de 
fens ,  &  par  laquelle  on  vouloit  délîgner  , 
dans  l'ancienne  Philofophic ,  la  prétendue 
Horreur  que  la  Nature  avoit  pour  le  vuide. 
On  fe  fervoit  de  ce  principe  imaginaire 
pour  rendre  raifort  de  l'afcenfion  de  l'eau 
dans  les  pompes  afpirantes,  &  de  plufieurs 
autres  phénomènes  femblables.  On  difoit 
donc  :  l'eau  monte  dans  les  pompes  afpi- 
rantes ,  parce  que  la  Nature  a  Horreur  du 
vuide. 

Lorfqu'on  eut  obfervé  que  l'eau  ne 
montait,  dans  ces  pompes,  que  tout  au 
plus  à  la  hauteur  de  32  pieds ,  on  fut  un 
peu  cmbarrajTé.  Pour  fe  tirer  de-là,  on  en 
vint  juiqu'à  ce  point  d'abfurdité,  de  dire 
que  la  Nature  n  avoit  Horreur  du  vuide  que 
jufqu'à  la  hauteur  de  32  pieds. 

Mais  Galilée  t  qui  avoit  obfervc  le  fait, 
y  foupçonna  une  autre  caufe:  il  fit  part  de 
ion  foupçon  à  Toricclli  t  {on  difciple ,  qui 
fit  voir ,  peu  de  temps  après ,  que  le  mer- 
cure ne  s  élevoit  dans  les  tuyaux  qu'a  la 
hauteur  de  27  à  28  pouces  -,  8c  comme  il 
eût  été  trop  ridicule  de  dire  que  la  Nature 
avoit  Horreur t  du  vuide  pour  l'eau  jufqu'à 
32  pieds,  8c  pour  le  mercure  jufqu'à  28 
pouces  feulement  -,  on  abandonna  totale- 
ment l'Horreur  du  vuide  t  8c  on  regarda  ce 
fait  comme  un  fait  d'équilibre.  Bientôt 
après  M.  Pafchal  démontra  ,  dans  ion 
Traité  de  l'équibre  des  liqueurs,  que  tous 
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l'air.  (  Voye?  Tubf.  de  ToRictui.) 

HUILE  DE  VITRIOL.  C'eft  la  même 
fubftance  que  l'EJprit  de  vitrioL  (Voyei  Es- 
prit DE  VITRIOL.  ) 

HUMAINE.  (Pierre)  (  Voye\  Pierre 
Humaine.) 

HUMBLE.  Epithete  que  les  Anatomiftes 
donnent  à  un  des  quatre  mufcles  droits  de 
l'oeil.  C'eft  le  même  que  VAbaiJJ'eur.  (  Voye\ 
Abaisseur.) 

HUMEURS  DE  L'ŒIL.  Parties  du 
globe  de  l'œil  plus  ou  moins  fluides,  8c 
qui  font  renfermées  dans  les  intervalles 
compris  entre  les  membranes  qui  forment 
ce  globe.  Il  y  a  dans  l'œil  trois  fortes  d'Hu- 
rneurs  ;  favoir ,  l'Humeur  aqueufe  ,  l'Hu- 
meur cryflalline  8c  l'Humeur vitrée.  (  Voyc\ 
Œil.) 

Humeur  aqueuse.  C'eft  la  première 
ou  la  plus  antérieure  des  Humeurs  de  l'œil. 
Elle  occupe  l'efpace  qui  eft  entre  la  Cornée 
transparente  Ff  (Pl.  XL  VI,  fig.  I.)  & 
l'Iris ,  &  de  plus  celui  qu'on  dit  fe  trouver 
entre  la  partie  poftérieure  de  l'iris  8c  le 
cryftallin  enc ,  auxquels  efpaces  on  a 
donné  le  nom  de  Chambre  antérieure  de 
l'ail ,  8c  qui  communiquent  enfemble  par 
la  prunelle  A. 

Humeur  crystalline. C'eft  la  féconde 
des  Humeurs  de  l'ail  :  on  la  nomme  auffi 
lîmplement  le  Cryftallin.  (  Voye\  Crys- 
tallin. )  Cette  Humeur  cnc(Pl.  XL  VI, 
fig.  1.)  eft  fituée  immédiatement  après 
l'Humeur  aqueu/è  ,  derrière  l'Iris,  8c  vis- 
à-vis  la  prunelle  A.  Elle  a  une  confiftance 
allez  ferme  :  la  figure  eft  lenticulaire, 
ayant  cependant  plus  de  convexité  dans  fit 
partie  poftérieure  n ,  que  dans  la  partie  anté- 
rieure. Pluficurs  Anatomiites  penfcntque 
cette  Humeur  ou  ce  corps  tranfprent  eft 
renfermé  dans  une  enveloppe  particulière , 
qu'ils  ont  nommée  Arachnoïde.  (  Voye% 
Arachnoïde.) 

Humeur  vitre*e.  C'eft  la  troifieme  & 
la  plus  poftérieure  des  Humeurs  de  l'ail. 
Elle  eft  contenue  dans  l'efpace  compris 
entre  la  face  poftérieure  n  (Pl.  XLVI  t 
fig.  1.)  du  Cryftallin  8c  le  fond  de  l'œiL 
Cet  efpace  LLLn  eft,  comme  l'on  voit, 


ces  effets  étoient  produits  par  la  preffion  de  plus  des  trois  quarts  de  b  capacité  intérieure 
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du  globe  de  l'œil.  Cette  Humeur  a  été 
nommée  vitrée ,  parce  qu'on  la  cnmpre  à 
une  malle  de  verre.  Elle  eft  creufèe,  dans 
fa  partie  antérieure  -,  Se  c'eft  dans  cette 
cavité  ,  communément  appellée  le  Chatton 
de  l'humeur  vitrée ,  qu'eft  reçu  la  convexité 
poftérieurc  enc  du  cryftallin.  Cette  Hu- 
meur eft  de  plus  contenue  dans  une  mem- 
brane particulière,  &  qu'on  appelle Hya- 
loide.  (  Voyer  Hyaloide.  )  Cette  mem- 
brane eft  double  -,  elle  forme  plusieurs  cel- 
lules -,  &  c'eft  dans  la  duplicature  de  cette 
membrane  qu'eft  logé  le  Cryftallin. 

Ces  trois  Humeurs  ne  lont  pas  de  même 
denlïté.  V Humeur  aqueufi,  qui  a,  à-peu- 
près ,  celle  de  l'eau  ,  eft  moins  dênfe 
que  les  deux  autres  :  8c  l' Humeur  cryft ail ine 
eft  la  plus  denfe  de  trois ,  X Humeur  vitrée 
étant  plus  denfe  que  l'Humeur  aqueuje , 
&  meins  denfe  que  Y  Humeur  cryft alline. 

En  général ,  l'ufage  des  Humeurs  de  l'oeil 
eft  de  modifier  les  rayons  de  lumière  de 
façon  à  les  réunir  fur  la  Rétine ,  pour  y 
faire  les  imprcflïons  néceflaires  pour  exci- 
ter cette  fi  nfation  ,  qu'on  nomme  Vifion. 
{Voyex  Vision.) 

Humeur  vitrée,  (  Chatton  del')  (  Voy. 
Chatton  de  l'humeur  viTRir.) 

HUMIDE.  Epithete  que  l'on  donne  aux 
corps  imprégnés  de  particules  aqueufes. 
Le  fel  marin ,  le  fel  de  tartre ,  &c.  de- 
viennent Humides  ,  quand  ils  reftent  quel- 
que temps  expofés  à  l'air,  parce  qu'ils  Ce 
chargent  des  vapeurs  aqueufes  qui  y  font 
répandues. 

HUMIDITÉ.  Qualité  qu'acquièrent  les 
corps  en  s'imprégnant  de  particulesaqucufes. 
(  Voyez  Humide.) 

HYACINTHE.  Pierre  précieufe  plus 
ou  moins  tranfparente ,  &  dont  la  couleur 
eft  d'un  rouge  tirant  lur  le  jaune.  L  <  du- 
reté de  l'Hyacinthe  eft  à-peu-près  égale  à 
celle  de  l'améthifte  \  en  confcqucncc  elle 
le  cède  en  dureté  au  diamant,  au  rubis, 
au  faphir,  à  la  topafe,  au  grenat,  a  l'éme- 
raude ,  &  à  la  chryfclite  -,  de  forte  qu'a 
cet  égard  c'eft  la  neuvième  pierre  en  com- 
mençant par  le  diamant  :  une  lime  a  beau- 
coup de  prife  fur  elle.  Elle  entre  en  fuiion 
au  feu ,  &  y  p-'ïd  6  couleur. 
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Les  Hyacinthes  font  d'une  figure  poly- 
gone. Leur  couleur  n'eft  pas  toujours  la 
même  j  car  il  y  en  a  qui  n'ont  prefque 
point  de  rouge,  &  qui  reflêmblent  alors, 
pour  la  couleur ,  aux  topafes  ou  aux  chry- 
folites.  Auffi  y  a-t-tl  quelques  Auteurs  qui 
ont  placé  ces  cfpecesd'/(yûcin/Ari  au  rang 
des  topafes  ou  des  chryfolitcs;  mais  je  crois 
que  c'eft  à  tort  i  car  elles  n'en  ont  point  la 
tranfparcnce ,  &  ne  fe  foutiennent  pas  dans 
le  feu  r  comme  elles  j  mais  elles  y  entrent 
en  fuiion. 

Les  Hyacinthes  font  du  même  prix  que 
les  améthyftes  ordinaires,  encore  faut -il 
qu'elles  foient  bien  parfaites. 

La  pefanteur  fpecifique  de  l'Hyacinthe 
eft  à  celle  de  I  eau  diftillée ,  comme 
36873  eft  à  10000.  L'Hyacinthe  dont  je 
me  fuis  fervi  pour  connoître  cette  pefan- 
teur fpecifique,  m'a  été  fournie  par  M.  Re- 
nault t  Lapidaire -Joaillier  ,  Place  Dau- 
phine,  à  Paris.  C'eft  un  quarré-long  de 
7  *  lignes  fur  6  \  lignes  ,  &  2  \  lignes 
d'epaillcur,  mais  dont  les  quatre  angles 
font  coupés.  Elle  eft  taillée  à  facettes 
des  deux  côtés,  &  a  une  belle  table  par- 
deûus.  Elle  pefe  59  grains  73  de  grain. 

Suivant  fa  pefanteur  fpécique ,  une  Hya- 
cinthe de  cette  cfpece  d'un  pouce-cube, 
s'il  s'en  trou  voit,  peferoit  deux  onces  3 
gros  8j  grains  :  &  un  pied-cube  de  cette 
matière  peferoit  258  livres  1  once  5  gros 
22  grains. 

HYADEvS.  Nom  que  l'on  donne ,  er» 
Aftronomie ,  à  un  affemblagc d'étoiles,  qui 
font  placées  fur  le  front  du  Taureau.  Leur 
nom  eft  dérivé  du  mot  Grec  J*r ,  qui  ligni- 
fie pleuvoir;  parce  que  ces  étoiles  lè  le- 
voient  autnfois  dans  la  faifon  des  pluies. 
(  Voye\  l 'Aftronomie  de  M.  de  la  Lande j 
pag.  163.) 

HYALOIDE.  Nomque  les  Anatomiftes 
ont  donné  à  une  des  membranes  propres 
du  globe  de  l'œil.  (  Voye\GL\h.  )  C'eft  dans 
cette  membrane  qu'eft  contenue  ,  comme 
dans  une  enveloppe  particulière,  la  troi- 
fieme  &  la  plus  p>>fterieure  des  h  mv.  uii 
de  l'œil,  nomtiu-e  Humeur  varie.  (  Voy<rç 
Humeur  viTRi't.)  Cette  membiaoc  eft 
double,  &  forme  plufeura  cellules.  >  &  c'«ft 
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dans  la  duplicature  de  cette  membrane 
qu'eft  logé  le  Cryflallin  t  lequel  eft  de 
plus  enveloppé  d'une  membrane  particu- 
lière ,  nommée  Arachnoïde.  (  V oy.  Arach- 
noïde. ) 

HYDRAULIQUE.  Science  qui  a  pour 
objet  le  mouvement  des  eaux.  C'eft  d'a- 
près les  principes  fur  lesquels  eft  fondée- 
cette  Science  ,  &  qui  font  les  principes 
à'H)  drolatique  ,  (  Voy.  Hydrostatique  , 
Première  Partie.  )  qu'un  trouve  les  moyt  ns 
de  cond  ire  les  eaux  d'un  lieu  à  un  autre  , 
par  des  canaux ,  d  s  aqueducs ,  des  p<  mpes , 
&  autres  machines  Hydrauliques  ;  Se  de 
les  élever ,  tant  pour  les  rendre  jaiDiliantcs 
que  pour  d'autres  ufages. 

L  hydroftarique  conlîdere  l'équibre  des 
fluides  en  r  pos  :  en  détruifant  cet  équilibre , 
il  en  rélulte  un  mouvement  j  8c  c'cft-là 
que  commence  1' 'Hydraulique. 

L 'Hydraulique  traite ,  non-feulement  de 
la  conduite  &  de  l'élévation  des  eaux ,  & 
des  machines  propres  à  cet  efTet,  mais 
encore  des  loix  générales  du  mouvement 
des  corps  fluides.  Cependant  quelques  Au- 
teurs ont  donné  à  cette  Science  le  nom 
d'Hydrodynamique  ,  (  Voyez  Hydrody- 
namique.) 8e  ont  réfervé  celui  d'Hydrau- 
lique ,  à  celle  qui  traite  en  particulier  du 
mouvement  des  eaux.  C'eft  dans  des  Traités, 
faits  exprès  fur  cette  matière ,  qu'il  faut 
s'inlîruirc  de,  ces  loix. 

[Les  principaux  Auteurs,  qui  ont  cul- 
tivé &  perfectionné  X Hydraulique ,  font , 
Mariotte,  dans  fon  Traité  du  mouvement 
des  eaux  &  autres  corps  fluides  :  Gugliel- 
mini  t  dans  fa  Menfura  aquarum fluentium , 
où  il  réduit  les  principes  les  plus  com- 
pliqués de  l'Hydraulique  en  pratique  : 
(  Voye\  Fluide.  )  Newton  ,  dans  fes  Phil. 
Nat.  Princ.  Mathemat.  M. /''mignon  ,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences: 
M.  Daniel  Bernoullt  ,  dans  Ion  Traité  , 
intitulé  :  Hydrodyn* mica  ,  imprime  à  Straf- 
bourg,  en  1738  :  M.  Jeun  Bemouili  t 
dans  Ion  f!)dri  >  lique  ,  imjniméc  a  la  fn 
du  Recueil  de  fes  (E  vres,cn  4  \o\.in-^° 
à  Laufanne,  1743.  M.  d'Alembtrtu  aulïï 
donné  un  Ouvrage  fur  ce  fujet,  qui  a 
pour  titre  :  Traité  de  l'équilibre  Q  du 
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mouvement  des  fluides.  (  Voye\  Hydro- 
dynamique. ) 

Hem  d'Alexandrie  eft  le  premier  qui 
ait  traité  des  machines  Hydrauliques  :  ceux 
qui  en  ont  écrit  ,  parmi  les  Modernes  , 
lont,entr'autres,Sa/o/«o/i  de  Caux ,  dans 
un  Traité  François  des  machinas,  fur-tout 
des  Hydrauliques  :  Ga/p.  Schottus ,  dans 
là  Mechanica  Hydrauluo-pneum  iticn  .  de 
Ch-iles  ,  dans  fon  Mundus  Mathematicus  ; 
VI.  Belidor  ,  dans  (on  Anhiteclure  H.  dreu- 
lique.  On  peut  voir  l'e  xtrait  des  différentes 
parties  de  CC  dernier  Ouvrage ,  dans  YHifi 
toire  de  l'Académie  des  ■Sciences ,  pour 
les  années  1737 ,  1750,  I7S3«J 

Hydraulique.  (  Architecture)  (  Voye\ 
Architecture  Hydraulique.) 

HYDRE.  Nom  que  l'on  donne  ,  eu 
Aftronomie  ,  à  deux  des  Conftellations  de 
la  partie  Méridionale  du  ciel ,  dont  une 
eft  appcllée  Hy dre femelle  t  Se.  l'autre  Hydre 
maie.  (  Voye\  Hydre  femelle  fir  Hydre 
male.  ) 

Hydre  femelle.  Nom  que  l'on  donne, 
en  Aftronomie,  à  une  des  ConfteLlationf 
de  la  partie  Méridionale  du  Ciel ,  Se  qui 
s'étend  au-deflbusdu  Lion  Se  de  la  Vierge , 
Se  au-dehus  de  la  boutl'ole ,  de  la  machine 
pneumatique  &  du  Centaure.  C'eft  une  des 
48  Conftellations  formées  par  Ptolémée.  11 
y  a,dans  laConftellation  de  Y  Hydre  femelle, 
une  étoile  de  la  féconde  grandeur  ,  connue 
fous  le  nom  de  Coeur  de  l'Hydre.  (  Voye^ 
X Agronomie  de  M.  de  la  Lande ,pag.  1 82.  ) 
Quelques-uns  mettent  cette  étoile  au 
nombre  de  celles  qui  font  de  la  première 
grandeur. 

Hydre  male.  Nom  que  l'on  donne , 
en  Aftronomie ,  à  une  des  Conftellations 
de  la  partie  Méridionale  du  ciel ,  &  qui 
eft  placée  tout  près  du  pole-Sud ,  entre 
le  grand  Se  le  petit  Nuage.  C'eft  une  des 
1 2  Conftellations  décrites  par  Jean  Bayer, 
8e  ajoutées  aux  1 5  Conftellations  Méridio- 
nales de  Ptolémée.  (  Voye\  X Ajlronomic 
de  M.  de  la  Lande  t  pag.  185.) 

Cette  Cunllellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiiient  jzmais  fur  notre  horizon: 
elle  a  une  déelinailbn  Méridionale  trop 
grande  pour  cela)  de  forte  qu'elle  uc  le 
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levé  jamais  à  notre  égard.  M.  Y  Abbé  de  la 
Caille  en  a  donné  une  figure  très-exacte 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.  Royale  des 
Sciences,  année  175 1,  PL  20. 

HYDRODYNAMIQUE.  Science  qui 
a  pour  objet  Se  le  mouvement  des  fluides , 
&  la  pefanteur  8c  l'équilibre  des  fluides. 
On  voit ,  par  cette  définition,  que  l'Hy- 
drodynamique comprend  l'hydraulique  & 
l'hydroftatique.  (  Voyez  Hydraulique  Êr 
Hydrostatique.)  M.  Daniel  BernoulH  a 
réuni  ces  deux  Sciences  en  un  feul  Ou- 
vrage ,  intitulé  :  Hydrodynamica ,  five  de 
viribus  &  motibus  fiuidorum,  imprimé  à 
Stralbourg,  en  1738.  M.  Jean  BernoulH 
a  donné  une  Hydraulique  dans  laquelle  il 
Ce  propofe  le  même  objet  que  M.  Daniel 
Bernoulli  >  fon  fils.  M.  Maclaurin  a  auflî 
donné ,  dans  fon  Traité  des  Fluxions  3  un 
eflai  fur  le  mouvement  des  fluides.  Enfin 
M.  à'Alembert  a  publié,  en  I744>  fon 
Traité  de  l'équilibre  &  du  mouvement  des 
fluides  ,  qui  pourroit  bien  porter  le  titre 
^Hydrodynamique.  C 'eft  dans  ces  Ouvrages 
qu'il  faut  sinftruire  des  principes  de  cette 
Science. 

HYDROMETRE.  Nom  que  Ion 
donne ,  en  général ,  à  tous  les  inftruments 
oui  fervent  à  mefurer  foit  la  pefanteur, 
(oit  la  denfité ,  foit  la  vîtefle ,  ou  la  force , 
ou  les  autres  propriétés  de  l'eau  &  des 
autres  fluides.  Celui  qui  fert  à  mefurer  la 
pefanteur  fpécifique  des  fluides ,  fe  nomme 
Aréomètre.  (  Voye\  Aréomètre.  ) 

HYDROMETRIE.  Science  qui  en- 
seigne à  mefurer  les  différentes  propriétés 
des  fluides ,  &  qui  apprend  à  fe  fervir  des 
Hydrometrcs.{  Voy.  Hydrometre.)  Cette 
Science  comprend  l'HydroJJatique  Ô  l'Hy- 
draulique. (  Voye\  Hydrostatique  &  Hy- 
draulique.) 

HYDROSTATIQUE.  Science  qui  a 
pour  objet  b  pefanteur  &  l'équilibre  des 
liqueurs ,  ôc  des  corps  qui  y  font  plon- 
gés. 

Archimede  eft,  parmi  les  Anciens,  ce- 
lui qui  a  fait  plus  de  progrès  dans  cette 
Science.  On  lui  fait  encore  honneur  au- 
jourd'hui de  la  manière  ingénieufe  par  la- 
quelle il  reconnut  qu'une  couronne  d'or 
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n'étoit  pas  au  titre  auquel  elle  devoit  être, 
en  la  pefant  hydroflaiiquement.  Parmi  les 
Modernes ,  c'eft  à  Galilée  3  Toricdli ,  Def 
cartes,  Pafihal,  GugHelmini  &  Mariotte , 
que  nous  fommes  redevables  des  plus 
belles  connoiffances  dans  cette  matière. 

La  Science  de  l'Hydroflatique  peut  être 
divifee  en  trois  parties.  La  première  com- 
prend la  manière  dont  une  liqueur ,  prife 
léparément  Se  fans  coinparaifon  avec  d'au- 
tres, exerce  fa  pefanteur  fur  les  obftacles 
qui  la  retiennent ,  &  comment  elle  fe  met 
en  équilibre  avec  elle-même.  Dans  la  fé- 
conde ,  on  examine  comment  fe  mettent  en 
équilibre  entr 'elles  pluiïcurs  liqueurs  de 
différentes  denfités.  Et ,  dans  la  troiiieme , 
on  examine  comment  les  folides,  que  l'on 
plonge  dans  les  liqueurs  ,  fe  mettent  en 
équilibre  avec  elles. 

Première  Partie.  Manière  dont  une  li- 
queur exerce  fa  pefanteur. 

i.°  Toutes  les  parties  d'une  même  li- 
queur font  en  équilibre  entr'elles ,  foit  dans 
un  feul  vaifleau  ,  foit  dans  pluficurs  qui 
communiquent enfemble ,  lorfque  leurs  fur- 
faces  fupérieures  font  dans  un  même  plan 
parallelle  à  l'horizon.  Ceci  tient  à  la  na- 
ture des  liqueurs. (  Voye\  Liqueur.) Cette 
propriété  des  liqueurs  fait  que  l'eau ,  que 
l'on  amené  chez  foi ,  par  des  canaux  fou- 
terreins,  remonte  auflî  haut  que  le  lieu  d'où 
elle  vient,  quelle  que  foit  la  profondeur  à 
laquelle  on  b  fait  parler.  Cela  rend  encore 
raifon  des  fources  qu'on  trouve  quelque- 
fois au  fommet  des  montagnes.  Ces  eaux 
doivent  venir  de  montagnes  plus  éle- 
vées ,  par  des  canaux  fouterreins  ,  qui  ont 
à -peu- près  b  forme  de  fiphons  ren- 
vertés. 

2°  Les  parties  d'une  même  liqueur 
exercent  leur  pefanteur  indépendamment 
les  unes  des  autres.  Cette  propriété  vient 
de  ce  qu'elles  n'ont  prcfque  point  de  co- 
hélîon  entr'elles.  Ce  qui  eft  très-différent 
de  la  manière  de  pefer  des  corps  folides 
leurs  parties  étant  adhérentes  entr'elles , 
elles  pefent  toutes  en  commun.  Auflî  le 
choc  d'un  folide  eft-il  très -différent  de 
celui  d'une  liqueur.  Cette  dernière  fubf- 
tance  ,  en  avançant,  fe  divife  par  b  réfif- 
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tance  de  l'air  j  ce  qui  fait  «nie  fa  vîteflèeft 
plus  retardée  quelle  ne  l'eut  été  ûns  cette 
diviiîon,  Ainu  divifée  ,  elle  s'applique  à 
une  plus  grande  lu rrace  -,  ce  qui  partage  Ton 
effort.  Au-lieu  qu'un  folide  ne  f»ppe  qu'un 
petit  efpace ,  qui  reçoit  l'effort  entier.  C'eft 

i>ourquoi  un  corps  anguleux ,  qui  tombe  fur 
a  tête ,  fait  plus  de  mal  qu'un  corps  plat  de 
même  poids. 

3.0  Les  liqueurs  exercent  leur  pefanteur 
en  toutes  fortes  de  fens.  C'efta-dire ,  que , 
non-feulement  elles  pefent,  comme  le  font 
les  autres  corps ,  de  haut  en  bas  *,  mais  en- 
core elles  preffent ,  avec  toute  la  valeur 
de  leur  poids ,  les  obftacles  qu'elles  ren- 
contrent latéralement  &  de  bas  en  haut. 
Voila  pourquoi  un  tonneau  plein  d'huile 
liquide  le  vuide,  quand  on  le  perce  fur 
le  coté.  Si  l'huile  étoit  figée  ,  il  ne  Ce  vui- 
deroit  pas  :  dans  ce  dernier  cas,  l'huile 
leroit  un  corps  folide  ;  or  les  corps  folides 
ne  pefent  que  de  haut  en  bas ,  Se  point  la- 
téralement. 

4.0  Les  liqueurs  exercent  leur  preQion , 
tant  perpendiculaire  que  latérale ,  non  en 
raifon  de  leur  quantité ,  mais  en  raifon  de 
leur  hauteur  au-deflirs  du  plan  horizontal , 
&  de  la  largeur  de  la  bafe  qui  s'oppofe  à  leur 
chute.  C'cft-à-dire,  que  11  vous  remplirez 
d'eau  plufieurs  valcs,qui  foienttous  de  la  mê- 
me hauteur,  &dont  les  fonds  (oient  égaux , 
tous  ces  fonds  feront  également  chargés, 
quelles  que  foient  la  forme  &  la  capacité  de 
ces  vafes.  Suppofons  qu'on  remplitié  d'eau 
les  trois  vaies  ABCD,  EFGH,  LM 
NOPQ,(Pl.  VI,  fig.  7,  8 , 9.  )  dont  les 
hauteurs  AB,1F,  LT  foient  les  mêmes ,  & 
qui  aient  tous  des  fonds  égaux  B  C,  FG , 
NO;  il  eft  prouvé,  par  l'expérience,  que 
tous  ces  fonds  font  également  charges , 
quoique  les  quantités  d'eau ,  qui  remplirent 
les  vafes ,  foient  très-différentes.  Dans  le 
vafe ,  fig.  7 ,  le  fond  B  C  eft  chargé  de 
toute  la  mafle  d'eau  ABCD  :  ici  la  li- 
queur pefe  à  la  manière  d'un  folide  :  fup- 
pofons  que  fon  poids  foit  fix  livres.  Dans 
le  vafe  y  fig.  8 ,  if  eft  aifé  de  concevoir  que 
le  fond  FG  n'eft  chargé  que  de  6  livres , 
quoique  fa  capacité  foit  beaucoup  plus 
grande  s  eu  il  ne  porte  que  la  inaffe  d'eau 
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1FG  K  égale  à  celle  du  vafe  ,-fig.  7.  Le 
refte  de  la  liqueur  eft  porté  fur  les  parois 
du  vafe  EF,  H  G.  La  difficulté  confifte 
donc  à  entendre  comment  dam  le  vafe, 
fig.  9 ,  le  fond  NO  eft  encore  chargé  de 
6  livres ,  quoique  une  livre  d'eau  fuffife 
peut-être  pour  remplir  le  vaiè.  Voici  com- 
ment on  peut  le  faire  comprendre.  Il  eft 
certain  que  fur  la  portion  T  V  du  fond 
NO,  il  y  a  une  preffion  égale  à  celle 
d'une  colonne  d'eau ,  dont  la  bafe  eft  l'é- 
tendue TV,  &  la  hauteur  L  T.  Si  fur 
toutes  les  autres  pareilles  portions  du 
même  fond  il  y  a  une  preffion  égale  à  celle 
de  cette  colonne  L  T  VQ  ,  ce  fond  eft 
par-tout  également  chargé.  Or,  par  exemple , 
fur  la  portion  VX  il  y  a  une  preffion 
égale  à  celle  d'une  colonne  d'eau  Q  VXR , 
laquelle  feroit  elle-même  égale  à  la  colonne 
LTVQ  ;  car  la  petite  colonne  d'eau 
PVXS  qui  repole  deffus,  tend  à  s'éle- 
ver p^r  la  preffion  de  la  colonne  voiiïne 
L  T  VQ  ,  &  avec  une  force  égale  à  l'excès 
LMP  Q  de  cette  grande  colonne  fur  la 
petite  :  elle  preffe  donc  la  partie  P  S 
du  fond  fupérieur  avec  cette  force-lâ.  Mais 
la  riaclion  ejî  égale  à  la  compreflion.  La 
partie  PS  réagit  donc  avec  une  force  égale 
a  l'excès  LMPQ  de  la  grande  colonne 
fur  la  petite.  Donc  il  y  a  fur  la  portion 
VX  du  fond  NO  une  preffion  compofée 
de  celle  de  la  petite  colonne  d'eau  P  V 
X  S  &  de  la  réaction  de  la  partie  P  S 
égale  a  la  preffion  d'une  colonne  d'eau 
QPSR, lelquelles deux  ,  priles enfemble , 
égalent  la  preffion  de  la  colonne  LTVQ. 
Ce  que  je  dis  de  la  portion  VX,  on  peut 
le  dire  de  tout  le  refte.  Donc,  &c.  Il  s'en- 
fuit de- là  une  propolîtion ,  qui  paraît  d'a- 
bord un  paradoxe,  mais  qui  nen  eft  pas 
moins  certaine  ,  &  qui  influe  confidéra- 
blement  fur  prefque  toutes  les  machines 
hydrauliques  ,  comme  nous  le  verrons  à 
l'Article  des  pompes  -,  (Voyej  Pompe.)  fa- 
voir ,  que  la  même  quantité  d'eau  pourra 
faire  un  effort  deux  ou  trois  cents  fois 
plus  ou  moins  grand,  fuivant  la  manière 
dont  elle  fera  employée.  Par  exemple ,  fi 
l'on  employoit  la  quantité  d'eau  que  peut 
contenir  le  vafe  >fig.  8 ,  dans  un  vafe  pareil 
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à  celui  de  la  fig.  9 ,  mais  aûez  haut  pour 1 
la  tenir  toute ,  la  preffion  fur  le  fond  N  O 
feroit  confidérablement  plus  grande  que 
fur  le  fond  FG. 

II  s'enfuit  encore  dc-là  qu'on  peut  faire 
crever  un  tonneau  TO,  (Pl.  PI,fig  10.) 
déjà  plein  d'eau  >  en  le  chargeant  de  quelques 
livres  d'eau ,  employées  dans  un  tuyau  A B 
long  de  25  à  30  pieds.  Par  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  il  fit  clair  que  cette  petite 
quantité  d'eau  qui  remplit  le  tuyau ,  cliarge 
le  fond  du  tonneau  autant  que  fi  on  fui 
ajoutoit  une  colonne  d'eau  groflè  comme  le 
tonneau  lui-même  ,  Se  longue  comme  le 
tuyau  :  ce  qui  feroit  un  poids  énorme. 

Seconde  Partie.  Manière  dont  plulîeurs 
liqueurs  de  différentes  denfités  feraettenten 
équilibre  entr'elles. 

i.°  La  différence  du  poids  ou  de  la 
denlîté  ,  fuffit  pour  féparer  les  parties  de 
gluficurs  liqueurs  qu'on  a  mêlées  enfemble , 
li  d'autres  caufes  plus  fortes  n'empêchent 
cet  effet.  Nous  venons  de  dire  ci-deffus 
(  Première  Partie  ,  Article  2.  )  que  les 
parties  des  liqueurs  exercent  leur  pefanteur 
indépendamment  les  unes  des  autres  :  celles 
qui  out  le  plus  de  denùté,  ayant  plus  de 
force  pour  occuper  le  lieu  le  plus  bas , 
obligent  donc  les  autres  à  leur  céder  leur 
place -,  &  ainfi  fe  fait  la  féparation  :  comme 
lorfqu'on  a  bien  mêlé  enfemble  de  l'eau 
&  de  l'huile  -,  n  on  Iaiue  repofer  le  tout, 
l'eau  ,  ayant  plus  de  denfité  que  l'huile , 
s'empare  de  la  partie  inférieure-,  &  l'huile 
paffe  à  la  partie  lupérieure.  Si  cet  effet  n'a 
pas  lieu  ,  c'eft  qu'il  y  a  des  caufes  qui  s'y 
oppofe  11t.  Ces  caufes  font ,  1 .°  les  frotte- 
ments j  qui  croulent  à  mefure  que  les  fur- 
faces  augmentent  i  comme  lorfqu'on  mêle 
enfemble  de  l'eau  &  du  vin  :  l'eau  , 
quoique  plus  denfe  que  le  vin  ,  ne  s'en 
lèpre  point.  2°  La  vifeofité  des  matières*, 
comme  lorfqu'on  bat  des  blancs  d'oeufs,  & 
q^ue,  par- là,  on  y  mêle  beaucoup  d'air: 
lair,  quoique  beaucoup  plus  léger,  n'a 
pas  la  force  de  rompre  l'es  enveloppes 
pour  s'échapper.  3.0  L'analogie  entre  deux 
liqueurs,  qui  fait  qu'elles  le  divifent  da- 
vantage ,  Se  éprouvent ,  par-là ,  des  frot- 
tements ,  qui  font  plus  que  compenfer  la 
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différence  de  leurs  denfités  :  car  refprit- 
de-vin  bien  mêlé  à  l'eau  ne  s'en  fépare  pas  i 
&  l'huile  s'en  fépare. 

2.0  Deux  liqueurs  de  denfités  différen- 
tes font  e» équilibre  entr'elles,  lyrique, 
ayant  la  même  bafe ,  leurs  hauteurs  per- 
pendiculaires à  l'horizon  font  en  rations 
réciproques  de  leurs  denfités  ,  ou  pefàn- 
teurs  fpécifiquesj  alors  les  prefïïons  font 
égales ,  d'où  naît  l'équilibre.  Si  l'on  met , 
par  exemple ,  du  mercure  dans  un  fiphon 
renverfé ,  &  que  l'on  verfe  de  l'eau  dans 
une  des  branches  -,  pour  faire  élever  le 
mercure  dans  l'autre  branche  d'un  pouce 
au-deflus  de  ion  niveau  ,  il  faudra  que 
l'eau  foit  à  environ  14  pouces  de  hauteur. 
La  hauteur  de  l'eau  fera  donc  14  fois  auflî 
grande  que  celle  du  mercure-,  de  même 
que  la  denlîté  du  mercure  eft  14  fois  auflî 
grande  que  celle  de  l'eau. 

Troijieine  Partie.  Manière  dont  les 
folides  fe  mettent  en  équilibre  avec  les 
liqueurs  dans  lefquelles  on  les  plonge. 
Il  eft  certain  qu'un  folide ,  qu'on  plonge 
dans  une  liqueur,  Se  qui  eft  en  même- 
temps  impénétrable  à  cette  liqueur,  occupe 
la  place  d'un  volume  de  cette  liqueur  par- 
faitement égal  au  lien.  Ce  volume  de 
liqueur  déplacé ,  ou  égale  en  denfité  ou 
en  poids  le  folide  qui  prend  fa  place,  ou 
bien  l'un  des  deux  pefe  plus  que  l'autre. 
On  appelle  Pefanteur  rejpec7ive3  la  quantité 
dont  le  plus  pefant  furpaffe  le  plus  léger. 

I.°  Un  corps  folide  entièrement  plongé 
dans  une  liqueur,  eft  comprimé  4e  toutes 
parts  par  la  liqueur  qui  1  entoure  \  Se  la 
preffion  qu'il  éprouve  eft  d'autant  plus 
grande ,  qu'il  eft  plus  profondément  plongé , 
Se  que  la  liqueur  a  plus  de  denfité.  Nous 
avons  dit  (Première  partie,  art.  3.)  que 
les  liqueurs  exercent  leur  pefanteur  en 
toutes  fortes  de  fens-,  ptr  confequent  un 
corps  folide ,  plongé  dans  une  liqueur ,  eft 
comprimé  de  toutes  part*.  Nous  avons  dit 
(Art.  4.  )  que  cette  preffion  croît  en  rai- 
fon  de  la  hauteur  du  liquide  :  donc  la 
preffion  qu'éprouve  le  corps  plongé,  eft 
d'autant  plus  grande ,  qu'il  elt  plus  pro- 
fondement plongé.  Nous  avons  dit  enfin 
(  Seconde  partie  ,  art.  2.  )  qu'il  y  a  équilibre 

entre 
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entre  deux  liqueurs  dont  les  hauteurs  font 
en  raifon  réciproque  de  leurs  denfîtes: 
donc ,  à  profondeurs  égales  ,  le  corps 

1)longé  eft  d'autant  plus  comprimé  que  la 
iqueur  a  plus  de  denlîté.  Nous,  qui  lom- 
mes  plongés  dans  l'air ,  qui  eft  un  fluide 
qui  agit  luivant  toutes  les  loix  de  i'Hy- 
droflatique ,  nous  Tommes  donc  comprimés 
de  toutes  parts  par  l'air  qui  nous  envi- 
ronne :  nous  le  femmes  plus  dans  un  lieu 
bas  que  dans  un  lieu  élevé  -,  &  nous  le 
fommes  d'autant  plus  que  l'air  a  plus  de 
denfîté.  II  eft  vrai  que  nous  nous  apper- 
cevons  peu  de  cette  prefïîon,  quoiquclle 
foit  très-grande  \  parce  qu'elle  eft  conti- 
nuelle, &  que  nous  refpirons  intérieure- 
ment le  même  fluide.  Encore  moins  nous 
appercevons-nous  de  fes  différences,  parce 
qu'elles  font  trop  peu  fenfibles.  Il  n'en 
ieroit  pas  ainlî  ,  lî ,  de  même  que  les 
coiffons  ,  nous  vivions  dans  un  fluide 
beaucoup  plus  dénie,  comme  l'eau.  Un 
poiffon ,  qui  eft  à  la  fuperficie  de  l'eau , 
n 'eft  chargé  que  du  poids  de  l'atmof- 
phere-,  mais  s'il  fc  plonge  feulement  à  32 
pieds  de  profondeur  ,  la  preflton  qu'il 
éprouve  dans  ce  fécond  cas ,  eft  double  de 
Celle  qu'il  éprouvoit  dans  le  premier.  C'cft 
une  de  s  principales  raifons  qui  a  fait  abolir 
l'ufage  de  la  Cloche  du  plongeur.  (  Voye\ 
Cloche  du  plongeur.) 

2.°  Un  corps  plongé  dans  une  liqueur 
ajoute  à  cette  liqueur  un  poids  égal  à  celui 
du  volume  de  liqueur  qu'il  déplace ,  quelle 

?ue  foit  la  denlîté  de  ce  corps  :  car  le  corps 
longé  fait  élever  la  liqueur  dans  le  vale, 
dans  lequel  on  le  plonge,  autant  que  fi 
On  y  ajoutoit  un  volume  de  liqueur  égal 
au  lien  :  or  (Première partie ,  art.  4.  )  Tes 
liqueurs  pefent  en  raifon  de  leur  hauteur 
perpendiculaire:  donc,  quelle  que  foit  la 
denlîté  du  corps  plongé  ,  il  ajoute  à  la 
liqueur  dans  laquelle  on  le  plonge ,  un 
poids  égal  à  celui  du  volume  de  liqueur 
qu'il  déplace. 

3.0  Si  le  corps  plongé  eft  plus  pefant 
que  le  volume  de  liqueur  qu'il  déplace  , 
fa  pefanteur  refpeclive  (  &  non  pas  fa  pe- 
fanteur abfolue  )  le  fait  tomber  au  fond 
du  vale ,  s'il  eft  libre  de  lui  obéir,  La 
Tome  IL 
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preuve  de  cela,  c'cft  que,  pour  l'empê- 
cher de  tomber,  il  ne  faut  pas  un  poids 
égal  au  lien,  mais  feulement  un  poids  égal 
à  l'excès  de  fon  poids  fur  celui  du,  volume 
de  liqueur  déplacé.  En  effet ,  le  corps  plongé 
tient  la  place  d'un  volume  de  liqueur  qui 
feroit  en  équilibre  avec  le  refte  :  le  volume 
de  liqueur  qui  eft  au- délions ,  ne  doit  donc 
lui  ceder  fa  place  que  fuivant  l'excès  de 
Ion  poids  fur  celui  de  ce  volume  de  li- 
queur :  or  c'eft  cet  execs  que  l'on  appelle 
Pcjanteur  rejpe3ive.  Il  fuit  de  là  : 

4.0  Qu'un  corps  plongé  dans  une  liqueur 
perd  une  partie  de  fon  poids  parfaiteme  nt 
égale  au  poids  du  volume  de  liqueur 
déplacé  -,  puifque,  comme  nous  venons  de 
le  dire",  pour  l'empêcher  de  tomber,  il 
ne  faut  qu'un  poids  égal  à  l'excès  de  l'on 
poids  fur  celui  du  volume  de  liqueur  dé- 
placé :  en  un  mot,  il  ne  faut  qu  un  poids 
égal  à  fa  pefanteur  refpccrivc.  Voilà  pour* 

3uoi  il  eft  fi  aifé  d'empêcher  un  hbmme 
e  le  noyer  ,  par  quelque  endroit  qu'on 
le  foutienne  :  car  fa  pefanteur  refpective 
dans  l'eau  eft  très-peu  de  chofe. 

Il  fuit  de-la,  1.  qu'à  quantités  égales 
de  matière  ou  à  poids  égaux ,  plus  les 
corps  ont  de  volume ,  plus  ils  perdent  de 
leur  poids  par  l'immerlion  -,  car  ils  dépla- 
cent alors  un  plus  grand  volume  de  li- 
queur. 2.0  Que  plus  la  liqueur,  dans  laquelle 
on  plonge  le  corps,  a  de  dentité,  plus  ce 
corps  perd  de  fon  poids  par  l'immerlion; 
car  alors  il  déplace  un  volume  de  liqueur 
qui  a  plus  de  poids  :  or  c'eft  le  poids  de 
ce  volume  de  liqueur  déplacé  qui  déter- 
mine la  portion  de  fon  poids  que  perd  le 
corps  plongé. 

5.0  Si  le  corps  eft  moins  pefant  qu'un 
pareil  volume  de  la  liqueur  dans  laquelle 
il  eft  plongé ,  il  furnage  en  partie  ;  8c  cè 
qui  refte  plongé  ,  déplace  une  quantité  de 
liqueur  qui  pefe  autant  que  le  corps  entier. 
Ainlî  un  bateau  ,  placé  fur  la  rivière,  dé- 
place une  quantité  d'eau  qui  pefe  précifé- 
ment  autant  que  le  bateau  8c  toute  fa 
charge  -,  &  li  on  le  charge  davantage ,  il 
s'enfonce  d'autant  ;  8c  fa  partie  plongée  eft 
d'autant  plus  grande  ,  qu'il  eft  plus  chargé, 
ou  que  l'eau  a  moins  de  denlîté.  Il  s'enfon- 
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ceroit  donc  moins  dans  la  mer  que  dans 
l'eau  douce.  Ainfi ,  iî  un  bateau  doit  aller 
alternativement  fur  la  mer  &  fur  l'eau 


douce ,  il  ne  faut  pas  le  charger  autant 
ou'il  pourroit  l'être  fur  la  mer  ;  car  il  feroit 
iubmergé  dans  l'eau  douce. 


Coniultez  les  ouvrages  cités  aux  articles 
Hydraulique  &  Hydrodynamique- 
Hydrostatique.  (  Balance  )  (  Voye\ 
Balance  Hydrostatique.) 

HYÉTOMETRE.  Infiniment  qui  fert 
à  déterminer  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe.  Cet  infiniment  conlîfte  en  un  grand 
vafe  quarré  ou  cylindrique  ABC D  ,  (Pl. 
JCXXI,  fie.  i .  )  qui  ne  foit  point  fufeep- 
tible  de  fe  Iailfer  pénétrer  par  l'eau ,  qui 
foit,  par  exemple,  de  verre  ou  de  fa  lance , 
que  Ion  expole  à  la  pluie  tombant  immé- 
diatement du  nuage.  Toutes  les  fois  qu'il  a 
plu ,  on  a  foin  de  mefurer  exactement ,  auflî- 
tot  la  pluie  cefTéc ,  la  hauteur  de  l'eau  qui 
fe  trouve  au  fond  du  vafe.  Si  cette  hauteur 
eft,  par  exemple,  de  2  lignes, on  conclut 
que  dans  les  environs  il  eft  tombé  2  lignes 
d'eau  •,  c 'eft-à-dire ,  que ,  lî  toute  l'eau  qui 
eft  tombée ,  étoit  demeurée  fur  la  furface 
de  la  terre,  fans  s'y  infinucr  Se  fans  qu'il 
s'en  ftit  rien  écoulé  ni  évaporé  ,  il  fe  trou- 
verait fur  cette  furface  2  lignes  d'epaif- 
feur  d'eau. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  fê  fait  une  éva- 
poration  allez  conlîdcrable  ,  même  pen- 
dant la  pluie ,  & ,  lî  fa  durée  étoit  longue , 
cela  pourroit  occalîonner  une  erreur.  Pour 
Ja  prévenir ,  on  couvre  affez  ordinairement 
Je  vafe  d'une  efpece  d'entonnoir  ABE  , 
dont  l'ouverture  eft  égale  à  celle  du  vafe , 
&  qui  le  termine  par  un  petit  tuyau  £. 
Moyennant  cela ,  l'eau  qui  s'évapore ,  s 'at- 
tachant aux  parois  inférieures  de  l'enton- 
noir ,  y  glifle  Se  retombe  dans  le  vafe  ;  il 
aie  peut  en  fortir,  que  ce  qui  peut  palfer 
par  le  trou  E  ,  ce  qui  eft  lî  peu  de  chofe , 
/qu'on  peut  n'y  pas  avoir  égard, fans  crainte 
d'une  erreur  fenlîble. 

Si  l'on  a  eu  foin  de  mefurer  exactement 
I3  quantité  d'eau  qui  peut  couvrir  le  fond 
du  vafe  de  l'épaiffeur  d'une  ligne  ,  fuppo- 
Ibns  que  ce  foit  une  pinte,  on  peut  adap- 
ter au  fond  du  V*fç  un  robinçt,  par  lequel 
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on  tirera  l'eau  chaque  fois  qu'il  aura  plu-, 
Se  l'on  comptera  autant  de  lignes  qu'on 
tirera  de  pintes.  Prefque  tous  les  Phylî- 
ciens  ,  qui  font  ces  oblervations  ,  em- 
ploient ce  moyen ,  qui  eft  beaucoup  plus 
commode  Se  moins  lujet  a  erreur. 

HYGROMETRE.  Infiniment  deftiné 
à  marquer  les  degrés  de  fécherelTe  ou 
d'humidité  de  l'air. 

[On  a  imaginé  différentes  fortes  d'Hy- 
gromètres :  en  eflet ,  tout  corps  qui  s'enfle 
ou  qui  fe  raccourcit  au  moyen  de  la  fé- 
chereife  ou  de  l'humidité  ,  peut  fervir 
d'Hygromètre.  Tels  font  la  plupart  des 
bois,  fur-tout  ceux  de  frêne,  de  fapin, 
de  peuplier  ,  Sec.  comme  aufïî  les  boyaux 
de  chat ,  &c.  Voici  ceux  qui  font  le  plus 
en  ufage. 

ConfiruSion  des  Hygromètres.  Etendex 
une  corde  de  chanvre ,  ou  un»  corde  de 
boyau ,  telle  que  A  B  (  V oye\  Pl.  pneuma- 
tique t  fig.  7.)  fur  une  muraille,  en  la  fai- 
fant  palfer  fur  une  roulette  ou  poulie  B , 
Se  attachez  à  fon  autre  extrémité  G  un 
poids  E ,  dans  lequel  vous  ficherez  un 
ftyle  FG  ;  pofez  fur  la  même  muraille  une 
plaque  de  métal  HI  y  divtfée  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties  égales  »  &  vous 
aurez  un  Hygromètre  complet. 

Car  c'eft  une  chofe  inconteftable  que 
l'humidité  raccourcit  peu-à-peu  les  cordes, 
Se  qu'elles  reprennent  leur  longueur  ordi- 
naire à  mefure  que  l'humidité  s'évapore. 
Donc ,  dans  le  cas  préfent ,  le  poids  ne  peut 
manquer  de  monter  à  proportion  que 
l'humidité  de  l'air  augmente,  &r  de  dépen- 
dre lorfqu'elle  vient  à  diminuer. 

Comme  donc  le  ftyle  FG  montre  les 
efpaces  dont  le  poids  monte  &  defeend , 
Se  que  ces  efpaces  font  égaux  à  l'alonge- 
ment  ou  raccourciffement  de  la  corde  ou 
boyau  ABG,  l'inflrument  montrera  lî 
l'air  eft  plus  ou  moins  humide  un  jour 
qu'un  autre. 

Si  vous  voulez  avoir  un  Hygromètre  plus 
exact  Se  plus  fenfible  ,  faites  pafièr  une 
corde  de  boyau  pardelTus  plutieurs  rou- 
lettes ou  poulies ,  AjBjCiDjEtF, 
(  fig.  8.)  &  conduifez  -  vous  pour  tout  le 
refte,  coinn*  dans  l'exemple  précédent, 
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Peu  Importe  que  les  diverlês  parties  de  la 
corde  AB3BCy  CD, DE,  EFSc  FG, 
foient  parallèles  à  l'horizon ,  comme  dans 
la  pré  fente  figure ,  ou  qu'elles  foient  per- 
pendiculaire à  l'horizon. 

Cet  Hygromètre  a  cela  d'avantageux  fur 
le  précédent,  que  l'on  a  une  corde  beau- 
coup plus  longue  dans  le  même  efpace , 
&  que  fon  alongement  ou  fon  raccourcif- 
fement  devient  par-là  plus  fenfible. 

Ou  bien  attachez  une  corde  de  chanvre 
ou  de  boyau  A  B  (Jtg.  a.)  à  un  crochet  de 
fer,  Se  laiifez  tomber  l'autre  bout  B  fur 
le  centre  d'un  ais  ou  table  horizontale  E  F  ; 
fufpendcz  près  de  B  une  balle  de  plomb  C 
du  poids  d'une  livre  ,  Se  attachez-y  un 
fty#  CG  ;  enfin ,  du  centre  B  ,  décrivez 
un  cercle ,  Se  divifèz-le  en  plufieurs  prties 
^K-4fSt  La  conftru&ion  de  cet  Hygromètre 
eft  fondée  lur  ce  qu'on  a  oblervé ,  qu'une 
corde  ou  un  boyau  s'entortillent  en  s'hu- 
meâant ,  &  fe  détortillent  de  noaveau  à 
mefure  qu'ils  fe  defléchent.  M.  Molyruux. 
Secrétaire  de  la  Société  de  Dublin  ,  dit 
qu'il  s'eft  apperçu  des  changements  dont 
nous  venons  de  parler ,  dans  une  corde ,  en 
•  foufflant  defius  huit  ou  dix  fois ,  &  en  l'ap- 
prochant enfuite  d'une  bougie.  D'où  il 
fuit  qu'à  mefure  que  l'humidité  de  l'air 
augmentera  ou  diminuera  ,  l'index  indi- 
quera de  combien  elle  fe  tord  ou  détord, 
Se  par  conféquent  l'augmentation  ou  la 
diminution  de  l'humidité  ou  de  la  féchc- 
reue. 

Ou  bien  attachez  l'extrémité  d'une 
corde  de  chanvre  ou  de  boyau  H{fig.  IO.) 
a  un  crochet  H  ,  &  à  fon  autre  bout  une 
balle  d'une  livre  pelant;  tracez  deux  cercles 
concentriques  fur  la  balle  ,  &  dtvilêz-les 
en  un  égal  nombre  de  parties  égales;  fixez 
un  ftyle  NO  fur  un  pied  N  ,  de  façon 
ue  l'extrémité  O  touche  prcfque  les  divi- 
ons  de  la  balie. 
La  corde ,  en  fe  tordant  ou  en  fe  détor- 
dant ,  comme  dans  le  premier  cas,  montrera 
le  changement  d'humidité  par  l'application 
fuccelïïve  des  différentes  diviiions  des  cer- 
cles à  l'index. 

Ou  bien  prenez  deux  cru  (lis  de  bois  A  B 
Se  CD  iifig.il.)  pratiquez-y  des  rainures , 
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dans  Iefquelles  vous  enchaûerez  des  ais 
fort  minces  de  bois  de  frêne  A  E  FC  Se 
GBDHj  de  façon  qu'ils  puiffent  couler  ; 
arrêtez  ces  ais  aux  extrémités  A  3  B ,  Ct  D, 
des  chaffis  avec  des  clous ,  de  façon  qu'il 
refte  entr'eux  un  efpace  E  G  H  F  d'environ 
un  pouce  de  large  -,  attachez  au  point  K 
une  règle  de  cuivre  dentée ,  Se  au  point  L 
une  petite  roue  dentée ,  fur  l'axe  de  laquelle 
vous  polêrez  un  index  de  l'autre  coté  de 
la  machine  \  enfin  ,  du  centre  de  l'axe 
du  même  côté  ,  décrivez  un  cercle  ,  & 
divifez-le  en  un  grand  nombre  de  parties 
égales. 

On  fait,  par  expérience,  que  le  bois  de 
frêne  fe  gonfle  en  attirant  l'humidité  de 
l'air,  Se  qu'il  fe  refferre  de  nouveau  à 
mefure  que  cette  humidité  diminue  :  ainlî , 
pour  peu  que  l'humidité  de  l'air  augmente , 
les  deux  ais  A  F  Se  B  H(e  gonfleront  Se  s'ap- 
procheront l'un  de  l'autre,  &  ils  s'écarteront 
de  nouveau  à  mefure  que  l'humidité  di- 
minuera. 

Or ,  comme  la  diftance  de  ces  ais  ne  peut  • 
augmenter  ni  diminuer  fans  faire  tourner 
la  roue  L  >  l'index  marquera  les  divers 
changements  qui  furviendront  par  rapport 
à  l'humidité  ou  à  la  féchereffe. 

On  a  remarqué  que  tous  les  Hygromètres 
que  nous  venons  de  décrire,  deviennent 
infeniîblcment  moins  exaéls  en  vieilliflânt, 
&  ne  reçoivent  à  la  fin  aucune  altération 
de  l'humidité  de  l'air.  Le  fuiva/it  eft  de 
plus  longue  durée. 

Prenez  une  balance  ,  à  laquelle  vous 
adapterez  une  portion  de  cercle  ADC, 
(jig.  12.  )  telle  qu'on  la  voit  dans  cette 
figure  -,  mettez  à  un  des  bras  de  la  balance 
un  poids,  &  à  l'autre  une  éponge  E t  ou 
tel  autre  corps  qui  attire  ailement  l'humi- 
dité. Pour  préparer  l'éponge,  il  faut  com- 
mencer par  la  laver  dans  l'eau  ,  la  faire 
fécher  enfuite ,  Se  la  tremper  de  nouveau 
dans  de  l'eau  ou  du  vinaigre  où  l'on  aura 
fait  diifoudre  du  fèl  ammoniac  ou  du  fel 
de  tartre  ,  Se  la  faire  fécher  enfuite.  Si  l'aie 
devient  humide,  l'éponge  ,  devenant  plus 
pefante  ,  defcendra  ,  au-lieu  qu'elle  mon- 
tera s'il  eft  fec  j  de  ibrte  que  1  index  mon-* 
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trera  l'augmentation  ou  la  diminution  de 
l'humidité  de  l'air. 

M.  Gouldj  dans  les  Tranfa&ions  Phi- 
Iofophiques,  dit  qu'il  vaut  mieux  Ce  fervir , 
au-licu  d'éponge,  d'huile  de  vitriol ,  qui 
devient  plus  ou  moins  pefante,  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  d'humidité  qu'elle  attire  i 
de  forte  qu'étant  une  fois  foulée  d'humi- 
dité dans  le  temps  le  plus  humide,  elle 
confeeve  ou  perd  dans  u  fuite  la  pefanteur 
qu'elle  a  acquife ,  fuivant  que  l'air  eft  plus 
ou  moins  humide.  Cette  altération  eft  li 
confidérablc ,  qu'on  s'eft  apperçu  que  fa 

Scf.mteur  avait  augmente  depuis  trois 
ragmes  jufqu'à  neuf  dans  l'ef;  ace  de  57 
jours, &  avoit  changé  la  p  lition  de  l'index 
•  dune  bal  nce  de  30  degrés.  Un  feul  grain 
pelant  de  cette  liqueur  ,  après  fon  entier 
acCTOtflôment ,  a  vin-  il  lenliblement  f m 
équilibre,  que  l'index  d'une  b  d  ince ,  qui 
11'avoit  qu'un  pouce  Se  demi  d.-  long,  a 
décrit  un  arc  de  4  lignes,  qui  feroit  même 
allé  jufqu'à  trois  pouces,  li  l'index  eut  été 
d'un  pied ,  malgré  la  petite  quantité  de 
liqueur-,  d'où  cet  Auteur  conclut  qu'en 
employant  plus  de  liqueur,  on  pourroir, 
au  moyen  dune  limple  balance  ,  avoir  un 
Hygromètre  beaucoup  plus  exaft  qu'aucun 
de  ceux  qu'on  a  inventés  julqu'aujourd'hui. 
Ce  même  Auteur  donne  à  entendre  qu'on 
pourroit  fubftitucr  a  l'huile  de  vitriol  I  hurle 
ce  foufre  per  campanam  j  l'huile  de  tartre 
par  défaillance,  &c. 

On  peut  faire  cette  balance  de  deux 
façons  ,  ou  en  mettant  le  ftyle  au  milieu 
du  levier  auquel  le  poids  E  eft  attaché, 
&  en  joignant  a  ce  ftyle  un  index  d'un 
pied  8t  demi  de  long,  qui  marqueront  les 
divilions  fur  une  lame  graduée ,  comme 
dans  la  figure  12. 

Ou  bien  on  peut  fufpendrc  le  badin, 
qui  contient  la  liqueur ,  au  bout  du  fléau 
près  du  ftyle  ,  &  taire  l'autre  extrémité  li 
lorgne  Qu'elle  puiûe  décrire  un  arc  d'une 
grandeur  cnnlidérable,  fur  un  ais  placé  pour 
cet  effet,  comme  dans  la  figure  13. 

Le  plus  limple  de  tous  les  Hygromètres 
fe  fut  avec  une  corde  de  dix  à  douze  1  ieds 
de  longueur  A  B  ,  (Pl.  X  VIII  ,  fig.  8. 
que  l'on  tend  foiblement  dans  une  titu-tion 
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horizontale,  &  dans  un  endroit  à  couvert 
de  la  pluie  ,  quoique  expofé  à  l'air  libre  : 
on  attache  au  milieu  un  fil  de  laiton ,  au 
bout  duquel  on  fait  pendre  un  petit  poids 
qui  fert  d'index ,  &  qui  marque,  fur  une 
échelle  diviféc  en  pouces  &  en  lignes ,  les 
degrés  d'humidité  en  montant ,  &  ceux  de 
fecherelîe  en  descendant  :  tel  eft  l'Hygro- 
mètre que  l'on  voit  fufpendu  fous  une  des 
portes  du  vieux  Louvre ,  mais  qui  eft  trop 
vieux  a  préfent  pour  être  bon.  Allez  fou- 
vent  on  tait  des  Hygromètres  avec  un  bout 
de  corde  à  boyau ,  qu'on  fixei  d'un  coté ,  à 
quelque  choie  de  folide ,  &  que  l'on  atta- 
che par  l'autre  perpendiculairement  à  une 

Cetite  traverfe,  qui  fe  tourne  à  mefure  que 
corde  fc  tord  ou  le  détord  ;  aux  e*é- 
mités  de  cette  petite  traverfe  on  place 
deux  petites  figures ,  dont  l'une  rcijflje  & 
l'autre  lort  d'une  petite  maifon  qui  a  deux 
portiques ,  lorfque  le  fec  ou  l'humide  fait 
tourner  la  corde,  &  l'on  fait  porter  un 
petit  parapluie  à  celle  des  deux  figures  que 
le   mouvement  de  la  corde  fait  lortir , 
lorfque  l'humidité  augmente.  Les  Hygro- 
mètres que  l'on  fait  de  cette  façon  ou 
d'une  manière  équivalente ,  en  cachant  la  • 
corde ,  pour  y  mettre  un  air  de  myftere , 
ne  lont  bons  que  pour  amufer  les  enfants ', 
&  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'ils  ap- 
prennent quel  eft  l'état  actuel  de  Fat* 
mofpherc ,  par  rapport  a  l'humidité  ou  à 
la  iecherelTe,  parce  qu'on  les  garde  dans 
des  appartements  fermés  ,  Se  que  la  corde, 
qui  en  eft  la  pièce  principale  ,  eft  contenue 
comme  dans  un  étui ,  011  l'air  ne  le  renou- 
velle que  peu  ou  point.  Enfin  le  meilleur 
de  ces  inftrumcnts  n'apprend  prefque  rien 
autre  chofe ,  fmon  que  la  corde  eft  mouil- 
lée ou  qu'elle  eft  feche  :  car,  i.°  l'humidité 
qui  l'a  une  fois  pénétrée,  n'en  fort  que 
peu-à-peu  ,  Se  félon  l'expo'îtion  du  lieu  , 
te  calme  ou  le  vent  qui  y  règne  -,  Se  bien 
fôuvent  il  arrive  que  l'atmofphere  a  déjà 
perdu  une  grande  partie  de  Ion  humidité, 
avant  que  la  corde  en  puilîc  donner  aucun 
ligne  :  2  °  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  lh pometre  à  corde  ,  cefl  qu'il  fall'c 
conm  itre  s  il  y  a  plus  ou  moins  d  humi- 
dité dans  l'air  par  romnaraitun  ail  jour 
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précédent  -,  &  l'on  fait  cela  par  tant  d'au- 
tres lignes,  qu'il  eft  auez  inutile  de  faire 
une  machine  qui  n'apprend  rien  de  plus. 
Ce  qu'il  importèrent  le  plus  de  favoir , 
c'eft  de  combien  l'humidité  ou  la  féche- 
reùc  augmente  ou  diminue  d'un  temps  à 
l'autre ,  &  de  pouvoir  rendre  ces  inftru- 
ments  comparables  \  mais  il  piroît  bien 
difficile  de  pouvoir  faire  des  Hygromètres 
qui  aient  cet  avantage.  ] 

M.  de  Luc, Citoyen  de  Genève  &  Cor- 
rcfpondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  ,  a  tenté  de  faire  un  Hygromètre  com- 
parable -,  j'ignore  s'il  y  a  réuflï  :  je  n'ai 
jamais  vu  qu'un  de  ces  inftruments.  Au 
refte ,  cet  Hygromètre  eft  très  -  ingénieuse- 
ment conçu.  Sa  partie  principale  eft  un 
tuyau  cylindriqMe  d'ivoire  ,  fermé  par  le 
bout  inférieur  &  ouvert  par  le  fupérieur , 
auquel  eft  adapté  un  tube  de  verre  pareil 
à  un  tube  de  thermomètre.  Le  tuyau 
d'ivoire  &  une  partie  du  tube  de  verre 
/ont  remplis  de  mercure,  qui  marque  les 
degrés  de  fécherefiè  en  montant ,  à  me- 
fure  que  le  tuyau  d'ivoire  le  rétrécit ,  & 
les  degrés  d'humidité  en  defeeodant,  à 
mefure  que  le  tuyau  d'ivoire  s'élargit, 
étant  dilaté  par  l'humidité  de  l'air.  M.  de 
Luc  a  eu  foin  d'ajouter  à  fon  iilftrumcnt 
un  correctif  pour  retrancher  l'effet  de  la 
chaleur  fur  le  mercure ,  &  n'en  pas  tenir 
compte^  (  Voye\  les  TranfaSions  Pftilo- 
Jophiques ,  année  1773») 

HYGROSCOPE.  C'eft  le  même  inf- 
trument  que  l'hygromètre.  (  Voye\  HY- 
GROMETRE .  ) 

HYPERBOLE.  Ligne  courbe,  qui  n  eft 
pas  rentrante ,  comme  le  cercle  Se  l'dlipfe , 
&  dans  laquelle  le  quarré  d'une  ordonnée 
quelconque  au  premier  axe ,  eft  au  re&anglc 
formé  par  ies  parties  de  cet  axe  prolongé  , 
comme  le  quarrré  de  fon  axe  conjugue , 
eft  au  quarré  du  premier  axe. 

U  Hyperbole  eft  une  d?s  fe&ions  coni- 
ques-, c'eft-a-dire,  que  c'eft  la  figure  qu'on 
obtient  en  coupant  un  cone  par  un  plan 
qui  foit  oblique  aux  deux  côtes  du  cone, 
foit  qu'il  fe  trouve  perpendiculaire  ou 
oblique  à  la  baie  ;  mais  de  manière  que  la 
fedien,  ne  paifcnt  que  par  un  des  côtés 
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du  cône ,  Se  étant  prolongée  vers  le  haut , 
aille  rencontrer  l'autre  côté  du  cône  aulfi 
prolongé  au-delà  de  fon  fommet. 

L'Hyperbole  eft  de  bien  peu  d'u/âge  en 
Phyiïque  -,  c'eft  pourquoi  je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  fur  fon  article ,  quoiqu'elle 
ait  beaucoup  de  propriétés  en  Géomé- 
trie \  mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que  j'ai  en 

HYPERBOLIQUE  Epithete  que  l'on 
donne  à  tout  ce  qui  eft  formé  par  l'hyprr- 
bole ,  ou  à  tout  ce  qui  tire  fon  origine  de 
l'hyperbole.  (  Voye\  Hyperbole.) 

HYPOMOCHLION.  Terme  de  Mé- 
chtnique.  Nom  que  l'on  a  donné  au  point 
qui  fert  d'appui  au  lévier.  C'eft  la  même 
chofe  que  h  Point  d'appui.  (Voye{  Point 
d'appui.) 

HYPOTÉNUSE.  Nom  que  l'on 
donne  au  côté  d'un  triangle  rectangle  op- 
pofé  à  1  angle  droit.  Dans  le  triangle  rec- 
tangle GHr,(Pl.  Ijfig.  3.)  le  côté  CI, 
qui  eft  oppofe  à  l'angle  droit  G  H I,  eft 
XHspoténufe. 

Dans  tout  triangle  rcftangle ,  l'aire  du 
quarré  qui  a  pour  côté  XHypoténufe  G I, 
par  exemple,  eft  égale  à  la  femme  des 
aires  des  deux  quarrés  qui  ont  chacun 
pour  côte  un  des  côtés  de  l'angle  droit  HI 
6c  H  G,  d'où  l'on  énonce  cette  propor- 
tion :  Le  quarré  de  Vlîypoténufe  eft  égal  à 
la  fàmme  des  deux  attires  querrés  jormés 
Jt:r  les  deux  autres  côtés  du  triangle  rec- 
tangle. 

HYPOTHESE.  On  appelle  ain'i  une 
fuppolîtion  dont  on  n'a  pas  la  preuve, 
mais  qui  s'accorde  plus  ou  moins  bien  avec 
le  phénomène  qu'on  veut  expliquer. 

Quand  YHypotheje  fatisfait  à.  un  grand 
nombre  de  circonllanccs,  qui  accompa- 
gnent le  phénomène,  qu'on  fe  propofe  dex- 

{iliquer  par  Ion  moyeu,  clic  acquiert  par- 
à  un  grand  d  gré  de  probabilité:  fi  tîîe 
fittsfait  à  toutes  les  circonflances ,  elle 
devient  une  certitude  morale,  &  bientôt 
une  vérité.  De  cette  c  fpecc  eft  la  fameulè 
Ilypotheje  de  M.  Jluyghens  de  l'anneau 
de  Saturne,  par  laqu  Ile  ce  fameux  Aftro- 
w  me  rend  li  bi.n  rr.ifon  des  dificrentts 
phaies  de  cette  Planète. 
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On  fait  fouvent  en  Phyfique  des  Hy- 
pothefis,  pour  rendre  raifon  des  faits  qu'on 
obferve  \  on  en  tire  des  conféqucnces  qui 
donnent  lieu  à  de  nouvelles  obfcrvations  , 

rr  lelqueQcs  on  reconnott  ou  la  vérité  ou 
faufieté  des  Hypothefes.  Il  arrive  fou- 
vent  que  ces  Hypothefis  font  très  -  utiles , 
puifqu'elles  conduifent  à  expliquer  des 
phénomènes,  &  à  en  découvrir  les  caufes-, 
ce  qu'on  ne  pourroit  faire  ni  par  l'çxpc- 
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rience  ni  par  le  raifonnement  Mais  on  ne 
doit  pas  les  faire  trop  légèrement,  8c  en- 
core moins  les  admettre  comme  des  véri- 
tés, fans  les  avoir  foumifes  à  l'examen  le 
plus  rigoureux. 
HYPPARQUE.(^/7n/e<f*)  {Voy.  A*  - 

NÉE  d'HyPP  ARQUE.  ) 

Hypparque.  {Période  d')  (  Voye\  Pi- 

RI  ODE  D'HYPP  ARQUE.) 

H  Y  VER,  {Voyei  Hiver.) 


• 
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Janvier.  Nom  du  premier  mois  de 

notre  année,  qui  commence  par  celui-là 
par  ordre  de  Charles  IX.  Il  a  31  jours. 
Ceft  le  19  ou  le  20  de  ce  mois  que  le 
Soleil  entre  dans  le  figne  du  Verfiau.  Il 
a  été  nommé  Janvier  àc  S  amis  >  faune  Di- 
vinité à  laquelle  les  Romains  donnoient 
deux  vifages,  &  encore  de  Janua  t  qui 
fignifie  porte. 

Chaque  mois  a  fa  lettre  finale  :  celle 
du  mois  de  Janvier  eft  A.  (  Voye\  Let- 
tre FÉRIALE.) 

JAUNE.  Ceft  une  des  fept  couleurs 
primitives  dont  la  lumière  eft  compofee. 
(  Voye\  Couleurs  fir  Lumière.)  Ceft  la 
trointmc  en  commençant  à  compter  par 
la  plus  forte,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  par  la  moins  réfrangible  -,  de  forte 
qu'excepté  le  rouge  &  l'orangé ,  qui  font 
les  couleurs  les  plus  fortes  &  les  moins  ré- 
frangibles ,  toutes  les  autres ,  favoir ,  le 
verd ,  le  bleu,  l'indigo  fit  le  violet,  font 
plus  foibles,  plus  réfrangibles,  &  en  même 
temps  plus  reflexibles  que  le  Jaune. 

Les  corps  qui  nous  paroiflent  Jaunes ,  ne 
nous  paroitTent  tels ,  que  parce  que  leur 
furface  Réfléchit  les  rayons  Jaunes  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  que  les 
autres. 

Jaune.  {Ambre)  {Voy.  Ambre  jaune.) 
Jaune.  (  Cuivre  )  (  Voye^  Cuivre 

JAU  N  E.) 

IDES.  Terme  de  Chronologie.  C'étoit 
un  des  noms  par  lelqucls  les  Romains  dif- 
tinguoient  les  jours  des  mois.  Dans  chaque 
mois,  il  y  avoit  trois  fortes  de  jours,  favoir, 
Jours  des  Mes,  jours  des  Calendes  Se  jours 
dcsNones.  (Voyei  Calendes  &  Nones.) 
Dans  chaque  mois,  il  y  avoit  huit  jours  d.s 
Ides  ,  qui  fe  comptoient  en  rétrogradant. 
Sans  les  mois  de  Mars*de  Mai,  de  Juil- 
let fit  d'Octobre ,  les  Ides  tomboient  au 
quinzième  jour  du  mois:  les  fept  autres 
jours,  en  remontant  jufqu'au  huit ,  s'appel- 
loient  jours  evMtlv  lfoi  4«  fetfe  S«c  le 
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huitième  jour  du  mois  fc  marquoit  ainfî  î 
VIII  Idus  t  c'eft-à-dire,  die  oclava  antt 
Idus.  Dans  les  huit  autres  mois  de  l'année, 
les  Ides  tomboient  au  treizième  jour  du 
mois,  &  fe  comptoient  aufli  en  rétrogra- 
dant jufqu'au  lue  i  de  forte  que  c'etoit  le 
lîxieme  jour  du  mois  qui  étoit  marqué  par 
VIII  Idus.  (  Foyci  Mois.) 

JET.  {Amplitude  d'un)  Voye\  Am- 
plitude d'un  Jet.) 

JET-D'EAU.  Terme  d'Hydraulique. 
Filet  d'eau  qui  jaillit  avec  violence  par 
l'ouverture  d'un  tuyau.  L'eau  qui  jaillit  & 
s'cleve  en  fortant  du  tuyau ,  ne  le  fait  qu'en 
vertu  de  la  chute:  or,fuivant  les  loix  de 
la  chute  des  corps,  un  corps  qui  tombe 
perpendiculairement ,  a  acquis  a  la  fin  de 
la  chute  une  vitelle  capable  de  le  faire  re- 
monter à  la  même  hauteur  d'où  il  eft  tombé  : 
&  cela  arriveroit  en  effet ,  fi  il  rie  fe  ren- 
controit  aucun  obltacie.  D'où  il  fuit  que , 
pour  former  un  Jet-d'eau  3  il  fuftit  de  laitier 
tomber  de  l'eau  dans  un  tuyau  recourbé. 
L'eau,  en  fortant,  jaillira  prefque  à  la 
même  hauteur  que  celle  d'où  elle  eft  tom- 
bée. Je  dis,  prefque  à  la  même  hauteur; 
car  plufieurs  raifons  concourent  à  l'empêcher 
de  monter  atiflî  haut  qu'elle  le  feroit  fans 
ces  obftades.  Le  premier  de  ces  obftacles  eft 
le  frottement  de  l'eau  contre  les  parois 
intérieures  du  tuyau  :  elle  ne  defeend  pas 
par  conféquentavec  toute  la  vîtefle  requiJe; 
ainfi,  s'élancanthors  du  tuyau  avec  moins  de 
rapidité ,  elle  ne  peut  s'élever  a  une  hauteur 
égale  à  celle  de  fa  chiite.  Un  lècond  obf- 
tacle  eft  la  cliuu-  de  l'eau  d'un  Jet  perpen- 
diculaire fur  l'eau  même  qui  fort  de  l'Aju- 
tage :  car,  lorfqne  l'eau  s'eft  élancée  aufli 
haut  qu'il  eft  poflible ,  cette  eau ,  qui  re- 
tombe perpendiculairement ,  rencontre  le 
Jet  qui  monte,  lui  donne  une  impnlfion 
en  Cens  contraire  de  fa  direction ,  &:  l'em- 
pêche par'-Ià  de  s'élever  julqu'à  là  hauteur 
de  fa  chûte.  Aufli  Toricdliz-(-\\  remarque 
qu'un  /cx-<ffeMijnQnttplus  haut,  lorfqu'U 
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eft  dirigé  obliquement  à  l'horizon,  que 
quand  il  lui  eft  perpendiculaire.  Un  troi- 
fieme  obftacle  eft  la  rélïf  tance  de  l'air,  au 
travers  duquel  le  Jet-d'eau  eft  contraint  de 
palier:  cette  rélîftancc  eft  li  confidérable, 
que  le  diamètre  du  Jet  s'élargit, à  mefurc 
qu'il  monte,  au  point  de  devenir  5  ou  6 
fois  plus  grand  que  celui  de  l'ouverture  de 
l'Ajutage  y  ce  qui  augmente  encore  la  rélîf- 
tancc de  l'air ,  par  l'augmentation  de  fur- 
face  que  l'eau  divifée  lui  préfente.  Le 
Jet -d'eau  en  monte  donc  d'autant  moins 
haut  -,  &  la  différence  de  fa  hauteur  à  celle 
de  fa  chute,  eft  d'autant  plus  conlidérable, 
qu'il  y  a  plus  d'air  à  traverfer. 

Pour  (avoir  qu'elle  eft  la  diminution  de 
la  hauteur  des  Jets-d'eau ,  eu  égard  à  celle 
de  leurs  réfervoirs  ,  on  peut  uiivrc  cette 
règle  :  fa  voir ,  que  les  différences  des  hau- 
teurs des  réfervoirs  &  des  hauteurs  des/<rW, 
augmentent  en  raifon  doublée  de  leur  hau- 
teur j  c'eft-à-dire,  en  la  proportion  des 
quarrés  de  leur  hauteur:  comme  fi  le  pre- 
mier Jet  eft  de  5  pieds,  &  que  fon  réfervoir 
(bit  plus  haut  d'un  pouce ,  pour  avoir  un 
Jet  de  10  pieds,  il  faudra  que  lonrélcrvoir 
foit  plus  haut  de  4  pouces  ,  car  5  eft  à  ro, 
comme  I  eft  à  2:  mais  le  quarré  de  1  eft 
1  -,  &  le  quarré  de  2  eft  4  :  donc  comme  1 
eft  à  4,  de  même  1  pouce  eft  à  4  pouces. 
Nous  fuppofons  toujours  que  les  tuyaux 
foient  fufhfamment larges.  (A'oyq[  Tuyaux 
de  Jet-d'eau.) 

M.  Mariatte  a  calculé ,  dans  la  Table  fui- 
vante  ,  la  hauteur  des  Jetsd'eau>  fuivant  la* 
hauteur  des  réfervoirs  ou  de  la  chute, 

Table  des  différentes  Hauteurs  des 
Jets  >  fuivant  les  différantes  Hau- 
teurs des  Réfervoirs. 

Hauteur  its  Jttf.  Hauttur  du  Rtfirvoirt. 

Pied*.  Pied  t.  Pouce». 

5   **••-:  l. 

10   10   4. 

M  - •   y..-..  9- 

20   21   4. 

  27   I. 

30   33......  O. 

35   39  -    •  i- 
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ffëutturs  it%  Jtts.  Hautain  itt  Rêftrwru 

rtedt.  pie<l,.  Poucet  • 

40   45   4- 

45   51   9- 

f° j8   4- 

55   65   1. 

00   72   o. 

65   79   1. 

70   86   4. 

75   93   9- 

00   101   4. 

8$                    109   1. 

9°                   117   o. 

95                    125   i- 

100                    133   4- 

Si ,  dans  les  grandes  hauteurs ,  l'ouverture 
des  Ajutages  n'a  pas  10  ou  12  lignes  de 
diamètre ,  les  Jets  n'iront  pas  à  la  hauteur 
énoncée  dans  cette  Table,  à caufe du  frot- 
tement de  l'eau  contre  les  bords  des  Aju- 
tages: car  ii  ces  ouvertures  n'étoient  que  de 
3  ou  4  lignes ,  les  Jets  iroient  beaucoup 
moins  haut  que  félon  cette  Table.  D'ail- 
leurs l'on  fçait  que  l'air  rélîfte  beaucoup 
plus  à  un  petit  corps  qu'à  un  plus  grand  : 
cette  réfiftanec  diminue  encore  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  la  hauteur  du  Jet. 

Jet-d'eau.  (  Tuyaux  de)  Voy.  Tuyaux; 
de  Jet-d'eau.  ) 

IGNÏE.  Epithere  que  l'on  donne  a  ce 
qui  appartient  au  feu.  Par  exemple,  on  ap- 
pelle la  matière  du  feu ,  Matière  ignée.  {Voy. 
Feu  &  Matière  ignée.) 

IMAGE.  On  appelle  ainfi  la  repréfen-. 
tation  d'un  objet  ou  fon  apparence,  peinte 
par  les  rayons  de  lumière ,  qui ,  partant  de 
chacun  de  (es  points  vilîbles,  font  ou  réflé- 
chis ou  réfractés.  (Voyei  Vision.  ) 

L'endroit  où  et  s  rayons  réfléchis  ou  ré- 
fractés fe  réunifient ,  eft  le  lieu  de  l'Image. 
11  n'eft  pas  toujours  aifé  de  déte  rminer  le 
lieu  apparent  de  \' Image  d'un  objet  que 
l'on  voit,  foit  par  réflexion,  comme  dan* 
un  miroir,  foit  o.ir  réfraction,  comme  à 
travers  un  verre.  (froyc{  Lieu  apparent 
&  Miroir.) 

Image.  (Lieu  de  Y)  {Foye\  Lieu  d* 
l'Image.) 

IMMERSION.  Terme  d' Aflrofiamie. 

On  entend 
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On  entend  par  Immerfion  t  dans  les  Eclipfes, 

le  moment  où  un  Aftre  commence  à  entrer 
dans  l'ombre  de  celui  quU'éclipfe.  Et  dans 
les  Eclipfcs  totales  de  Soleil  ou  de  Lune , 
Ton  appelle  Immerfion  totale ,  le  moment 
où  l'Àftrc  eft  entièrement  plongé  dans 
l'ombre. 

IMPAIR.  Epithcte  qu'on  donne  à  un 
Nombre  qu'on  ne  peut  pis  divifer  en  deux 
parties  égales,  fans  partager  une  de  les 
unités.  Tels  font  les  Nombres  3 ,  7 ,  9 , 
17,  &c.  (  Voyez  Nombre.) 
IMPALPABLE.  Epithcte  que  l'on  donne 
aux  particules  des  corps  qui  font  tellement 
petites,  qu'on  ne  peut  les  diftinguer  par  les 
fens ,  &  particulièrement  par  celui  du  Tou- 
cher. (  V over  Toucher.) 

IMPÉNÉTRABILITÉ.  Terme  de  Phy 
fique.  Propriété  qu'ont  les  corps  de  ne 
point  lairtèr  prendre  toute  la  place  qu'ils 
occupent,  pr  d'autres  corps,  que  préala- 
blement ces  autres  corps  ne  les  aient  chai- 
fés  de-là. 

Cette  propriété  eft  générale  à  tous  les 
corps  -,  car  il  n'en  eft  aucun  qui  n'exige 
un  efpace  pour  être  placé,  excltifîvemcnt  à 
tout  autre,  tant  que  cet  autre  n'a  pas  la 
puiflânee  de  l'en  chaflèr.  Il  eft  bien  vrai 
qu'il  y  a  des  corps  qui  paroifiènt  le  laitier 
pénétrer  par  d'autres.  Tels  font ,  par  exem- 
ple, une  éponge,  du  fucre,  de  la  cendre, 
de  l'efprit-de-vin ,  dans  lcfquels  l'eau  pé- 
nétre aifément.  Mais  cet  eau  ne  va  occuper 
que  des  efpaces  que  les  parties  de  ces  corps 
lai  fient  entre|Jes  vuides  de  leur  propre 
fubftance ,  &  jamais  la  place  qu'occupent 
ces  parties  elles-mêmes.  Tel  eft  encore  1  air, 
qui ,  étant  très-flexible  &trcs-comprefiïble, 
cède  aifément  à  d'autres  corps  une  partie 
de  la  place  qu'il  occupe  :  mais  il  ne  la 
leur  cède  jamais  tout  entière  -,  parce  qu'il 
jouit,  comme  eux  ,  de  l'Impénétrabilité. 
C'eft  pourquoi  nous  l'avons  définie ,  pro- 
priété qu'ont  les  corps  de  ne  point  laifier 
prendre  toute  la  place  qu'ils  occupent,  Sec. 

IMPÉNÉTRABLE.  Epithete  que  l'on 
donne  aux  corps  qui  ne  permettent  point 
à  d'autres  d'occuper  toute  la  place  qu'ils 
occupent  eux-mêmes ,  à  moins  que  ces  autres 
corps  ne  les  en  aient  châtiés.  D  après  ce  que 
Tome  IL 
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nous  avons  dit  au  mot  Impénétrabilité ,  on 
voit  que  cette  épithetc  convient  à  tous  les 
corps. 

IMPERMÉABILITÉ.  Terme  de  Phy fique. 
Propriété  qu'ont  certaines  matières  de  ne 
pas  le  laifier  traverfer  par  d'autres.  A  pro- 
prement parler,  &  dans  le  fens  le  plus  étendu, 
1  Imperméabilité  n'appartient  qu'à,  la  ma- 
tière du  feu  :  elle  pénétre  &  pafie  au  travers 
de  tous  les  autres  corps,  &  ne  fe  laific  pé- 
nétrer par  aucuns-,  fes  parties  font  trop 
déliées  &  trop  dures  pour  le  leur  permet- 
tre. Toutes  les  autres  fubftances  n'ont  l'Im- 
perméabilité qu'en  partie  \  c'eft-à-dire ,  qu'el- 
les font  imperméables  à  certaines  matières, 
&  non  pas  à  d'autres.  Par  exemple  ,  une 
vefiie  eft  imperméable  à  l'air  -,  elle  ne  l'eft 

fas  à  l'eau  :  le  marbre  eft  imperméable  à 
eau  ,  Se  il  ne  l'eft  pas  à  l'efprit-de-vin ,  à 
l'huile  de  Térébenthine,  Sec.  Le  verre  eft 
imperméable  à  prefqueroutes  les  fubftances  ; 
mais  il  ne  l'eft  pas  a  la  lumière ,  ni  même 
à  la  matière  électrique,  quoiqu'en  difentles 
Frankliniftes  -,  comme  nous  l'avons  prouve 
au  mot  Electricité.  {Poye\  Electricité.) 

IMPERMEABLE.  Epithete  que  l'on 
donne  aux  fubftances  qui  ne  fc  laificnt 
point  traverlèr  par  d'autres.  Il  n'y  a ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  que  la  matière  du 
feu  qui  ne  fe  laific  pénétrer  par  aucune 
autre  \  il  n'y  a  donc  qu'elle  qui  foit  vrai- 
ment Imperméable.  Toutes  les  autres  fubf- 
tances ne  font  Imperméables  qu'à  quelques 
matières ,  tandis  qu'elles  font  perméables  k 
d'autres.  (  Voyez  Imperméabilité.) 

IMPREGNATION.  C'eft  la  même  chofe 
que  Diffblution.  (  Voye\  Dissolution.  ) 
IMPULSION.  Action  par  laquelle  un  corps 
en  poufic  un  autre,  &  tend  à  lui  commu- 
niquer du  mouvement ,  ou  lui  en  commu- 
nique en  effet.  Cette  action  eft  relative  à 
la  malle  &  à  la  vîtefié  du  corps  qui  pouflè. 
Ainlï  plus  ce  corps  a  de  maflë  &  de  vîtefie, 
plus  fon  Impulfion  eft  grande. 

INCENDIE.  {Pompe  d')  (  Voyez. Pom- 
pe d'incendie.) 

INCIDENCE.  Ligne  fuivant  laquelle 
un  mobile  eft  dirigé  vers  un  autre,  qu'il 
va  toucher.  (  Voye\  Ligne  d'incidence.  ) 
[  On  appelle  ordinairement,  en  Optique, 
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Angle  d'Incidence ,  l'angle  compris  entre 
un  rayon  incident  fur  un  plan  &  la  per- 
pendiculaire tirée  fur  le  plan  au  point  d' In- 
cidence. 

Par  exemple,  fi  l'on  fuppofe  que  AB 
(Pl.Optiq._pg.  26.)  foitun  rayon  incident 

Îiui  parre  du  point  rayonnant  A,  &  tombe 
ur  le  point  aï  Incidence  B  ;  &  HB  ,  une 
perpendiculaire  fur  DE,  au  point  d'Inci- 
dence ,  l'angle  ABH  compris  entre  AB 
&  HB ,  fera  l'angle  d'Incidence. 

Quelques  Auteurs  appellent  Angle  d'In- 
cidence, le  complément  de  ce  dernier  an- 
gle :  ainfi ,  fuppofant  que  A  B  foit  un 
rayon  incident,  8c  HB  une  perpendicu- 
laire ,  comme  ci-devant,  l'angle  A  BD  , 
compris  entre  le  rayon  &  le  plan  réflé- 
chifiant  ou  rompant  DE,  eft  appelle,  par 
ces  Auteurs,  l'Angle  d'Incidence;  niais  la 

}>remiere  dénominjtijpn  eft  la  plus  ufitéc, 
ûr-tout  dans  laDiop^que. 

Il  eft  démontré  en  Optique,  t.*  que 
l'angle  d'Incidence  ABH  (fa.  26.  )  eft 
toujours  égal  a  l'angle  de  réflexion  BBC, 
ou  l'angle  ABD  à  l'angle  CBE.  (  Voye\ 
Réflexion.  ) 

2°  Que  les  finus  des  angles  d'Incidence 
ic  de  réfraction  ,  font  toujours  l'un  à  l'au- 
tre en  raifon  confiante. 

3 .'  Que  dans  le  pa  liage  des  rayons  de 
l'air  dans  le  verre ,  le  lînus  de  l'angle  d'In- 
cidence  eft  au  finus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion ,  comme  300  à  193  ,  ou  à-peu-pres 
comme  14  à  9  -,  au  contraire ,  que  du  verre 
dans  l'air  ,  le  lînus  de  l'angle  d'Incidence 
eft  à  celui  de  l'angle  de  réfra&ion,  comme 
193  à  300,  ou  comme  9  a  14. 

Il  eft  vrai  que,  Newton  ayant  démon- 
tré que  les  rayons  de  lumière  ne  font  pas 
tous  également  r.  f.-angibles ,  on  ne  peut 
fixer  au  jufte  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
finus  des  angles  de  réfraction  Se  d'Inciden- 
ce *,  mais  on  a  indiqué  ci-deiTus  la  propor- 
tion la  plus  approchante ,  c'eft-à-dire ,  celle 
qui  convient  aux  rayons  de  réfrangibilité 
moyenne.  (Poy.  Lu  miere,  Couleurs,  Ré- 

KIANGIBILITÉ.  )] 

Incidfnce.  (  Angle  d' )  Voye\  Angle 
d'Incidince.) 

Incidence.  {Axe  d')  (  Voye\  Axe  d'in- 
cidence.) 
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Incidïncï.  (  ligne  d' )  (  Voye\  LiGNt 
d'Incidence.  ) 

Incidence.  (  Obliquité  d' )  (  Voye\  Obli- 
quité d'Incidence.  ) 

Incidence.  (  Point  d')  (  Ioye\  Point 
d'Incidence.) 

INCIDENT.  Epithetc  que  l'on  donne 
à  un  rayon  de  lumière  qui  tombe  fur  une 
furface.  Un  tel  rayon  eft  donc  appellé, 
Rayon  incident.  (  Voye\  Rayon  de  lu- 
mière. ) 

INCLINAISON.  Situation  d'une  ligne 
ou  d'un  plan  par  rapport  à  une  autre  ligne 
ou  un  autre  plan  ,  de  manière  qu'ils  fanent 
enfemble  un  angle  aigu  ou  obtus.  Une 
ligne ,  par  exemple ,  eft  inclinée  à  une  au- 
tre ligne ,  toutes  les  fois  qu'elle  fait  avec 
cette  ligne  un  angle  moindre  ou  plus  grand 
que  90  dtgrés.  Ainfr  la  ligne  AB  (Pl. 
XlX,ftg.  1.)  eft  inclinée  a  la  ligne  CD  : 
car  elle  fait  avec  elle  l'angle  aigu  A  B  C. 

Inclinaison.  Terme  d'Agronomie. 
On  appelle  Inclinaijon  des  orbitrs  plané- 
taires ,  l'angle  que  fait  le  plan  de  ces  orbites 
avec  le  plan  de  l'Ecliptique. 

Si  l'on  obferve  les  planètes  dans  le  cours 
de  leurs  révolutions  périodiques  ,  en  re- 
marquant leurs  diftance*-  des  étoiles  fixes 
auprès  defquelles  elles  patient ,  on  s'apper- 
çoit  qu'elles  ne  répondent  pas  tout-à-fait 
aux  mêmes  points  du  ci  1,  lorfqu'elles  paf- 
fenl  à  la  même  longitude  &  proche  des 
mêmes  étoiles.  Une  planète  qui ,  dans  une 
de  fes  révolutions ,  aura  paffé  au  Nord  ou 
au-deflus  d'une  étoile ,  poiajra  ,  dans  la  ré- 
volution fuivante  ,  palier  au  Sud  ou  au- 
de  flous  de  la  même  étoile ,  &  être  plus  ou 
moins  éloigné  de  1  Ecliptique ,  c'eft-à-dire, 
avoir  plus  ou  moins  de  latitude.  On  re- 
marque d'ailleurs  que  les  p'anetes  font 
tantôt  au  Nord ,  tantôt  au  Sud  de  l'Eclipti- 
que  ;  ce  qui  prouve  très  -  clairement  qus 
leurs  orbites  ne  lont  pas  dans  le  j  lan  de 
rEcliptu|Ue,  mais  qu'elles  lui  font  incli- 
nées ,  &'  que  leurs  plans  forment  avec  celui 
de  l'écliptique  des  anghs  plus  ou  moins 
grands.  Ce  font  ces  angles  qu  on  appelle  In- 
clinaijons  des  orbites  planétaires. 

Les  plans  de  ces  orbites  palic  nt  tous  par 
le  centre  du  Soleil.  Cela  eft  évident  ,  par 
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exemple ,  à  l'égard  du  plan  de  l'orbite  de 
la  terre  ;  car  le  Soleil  ne  nous  puoît  jamais 
ibrtir  de  l'Ecliptique  :  de  plus  lî  l'on  ob- 
ferve  la  déclinaifbn  du  Soleil  en  été  &  en 
hiver  ,  par  rapport  à  l'Equateur  ,  on  la 
trouve  la  même  de  part  &  d'autre  -,  ce  qui 
ne  pourroit  pas  être  ,  li  le  plan  de  l'orbite 
de  la  terre  nepaffoit  pas  p.ir  le  Cintre  du 
Soleil.  Il  en  en  de  même  à  l'égard  des  au- 
tres plan,  tes  :  car  lî  l'on  obferve  leurs  plus 
grandes  latitudes  ou  leurs  plus  grandes  dif- 
tances  au  Nord  Se  au  Sud  de  l'Ecliptique  , 
on  les  trouve  égales  de  part  Se  d  autre , 
quand  on  les  rapporte  au  Soleil  -,  Se  l'on 
remarque  aufli  que  leurs  nœuds  ou  leurs 
interférions  avec  l'Ecliptique ,  font  à  1 80 
degrés  l'un  de  l'autre ,  rapportés  au  So- 
leil -,  ce  qui  ne  pourr.  it  pas  avoir  lieu ,  fi 
les  plans  dr  ces  orbites  ne  pauWnt  pas 
tous  par  le  centre  du  Soleil.  Mais ,  quoique 
ces  plans  paifent  tous  par  le  centre  du  So- 
leil ,  ils  font  différemment  inclinés  les  uns 
aux  autres  &  à  1  Ecliptique ,  St  s'étendent 
vers  différentes  régions  du  ciel ,  comme  on 
le  peut  voir  par  la  Table  fui  vante  ,  qui  ex- 
prime Vlndinaifàn  des  plans  de  ces  orbites  à 
l'Ecliptique. 

Table  de  V inclinaifon  des  orbites 
dis  Jîx   Planètes  principales  h 
•  l'Ecliptique. 


Secondes, 

.  30 

.  IO 
.  O 

*  4Z 

.  38. 

.  40 


> • . .  0  •••  55 

Venus             3  ^3 

La  Terre.  .  . .  O  . . .  o 

Mars                1  ...  50 

Jupiter             1  ...  19 

Saturne  2  ...  30 


Le  plan  de  l'orbite  de  la  Lune  eft  incli- 
né au  plan  de  l'Ecliptique  d'environ  5  de- 
grés, Se  fait,  avec  ce  plan,  un  angle  qui 
n'eft  jamais  moindre  de  5  degrés  1  minute , 
ic  qui  peut  être  de  5  degrés  17  minutes. 
(  Voye\  Lune.  )  C'eft  cette  Inclinaifon  du 
plan  de  l'orbite  de  la  Lune  au  plan  de  l'é- 
cliprique ,  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  toujours 
éclipie  de  Soleil  ou  de  Lune  dans  les  con- 
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jonctions  8c  les  oppofîtions  de  la  Lune  avec 
le  Soleil.  (  Voye\  Eclipse.) 

Inclinaison.  (  Aiguille  d' )  (  Voye\  Ai- 
guille d'inclinaison.  ) 

Inclinaison  de  l'aimant.  Propriété 

au'a  une  aiguille  aimantée ,  d'incliner  une 
e  fes  extrémités  vers  la  terre,  c'eft-a-dire, 
de  faire  un  angle  avec  la  plan  de  l'horizon. 
Si  l'on  palîe  un  axe  A  A  dans  le  milieu 
d'une  aiguille  SN,(Pl.  LXU>fig.  4.)  eu 
forte  qu'elle  (bit  placée  comme  un  fléau 
de  balance,  Se  qu'après  l'avoir  bien  mile 
en  équilibre ,  en  rendant  fes  deux  moitiés 
également  pelantes  ,  on  lui  communique 
la  vertu  magnétique ,  en  la  frottant  fur  un 
aimant,  cette  partie  de  l'aiguille  /V,  qui  fe 
dirige  vers  le  Nord  ,  s'inclinera  à  l'horizon 
dans  notre  hémifphere  feptentrional  \  Se , 
dans  l'hémifphere  méridional ,  la  partie  de 
l'aiguille  S,  qui  fe  dirige  vers  le.  Midi, 
s'abailfera  vers  la  terre.  C'eft  cet  abaiife- 
ment  ou  dépreffion  de  l'aiguille  que  l'on 
nomme  Inclinaifon  de  l'aimant.  L'aiguille 
fait  donc  alors  un  angle  avec  le  plan  de 
l'horizon  -,  &  cet  angle  fe  mefure  par  l'arc 
d'un  cercle  vertical ,  compris  entre  la  ligue 
horizontale  &  la  direction  actuelle  de  Fai- 
guille.  Cette  Inclinaifon  varie  beaucoup 
dans  les  différentes  régions  de  notre  globe , 
Se  cela  fans  fuivre  aucune  loi  connue  ,  fi 
ce  n  eft  qu'elle  va  toujours  en  augmentant 
à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  l'Equateur  & 
qu'on  s'approche  de  l'un  des  pôles  i  mais 
le  degré  d'IncJinaifbn  que  prend  l'aiguille 
dans  les  différents  endroits  ,  n'eft  point 
proportionnel  au  degré  de  féloignement  où 
l'on  eft  de  l'Equateur  -,  il  dépend  même  en 

eartic  de  la  différente  longueur  des  aiguil- 
"s ,  Se  du  plus  ou  moins  de  force  de  l'aimant 
oui  leur  a  communiqué  leur  vertu.  (  Poy, 
Aimant  ,  cinquième  propriété.) 

Lorfque  les  Navigateurs  vont  de  l'Equa- 
teur vers  l'un  des  pôles ,  l'aiguille  de  leur 
bouffole  reçoit  quelques  degrés  de  cette 
Inclinaifon ,  ce  qui ,  l'empêchant  de  demeu- 
rer horizontale ,  lut  ôte  une  partie  de  fa 
mobilité.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, les  pilotes  ajoutent  un  peu  de  poids 
au  bout  de  l'aiguille  oppofé  à  celui  qui 
s'incline ,  en  failant  tomber  deffus  quel- 
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qucs  gouttes  de  cire.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
RappelUr  la  rofitte. 

INCLINÉ.  )  Plan  )  (  Voy.  Plan  in- 
cliné. ) 

INCOMMENSURABLE.  Epithctc  que 
l'on  donne  en  Géométrie  à  des  quantités 
ou  à  des  grandeurs  qui  n'ont  aucune  me- 
fure commune.  Par  exemple ,  la  diagonale 
d'un  quarré  n'a  point  de  mefure  commune 
avec  le  côté  de  ce  quarré  -,  la  diagonale  d'un 
quarré  eft  donc  Incommenfurable  avec  le 
côté  de  ce  quarré. 

INCOMPRESSIBILITÉ.  Terme  de 
Phyjîque.  Propriété  d'un  corps  qu'aucune 
force  extérieure  ne  pourroit  réduire  à  un 
moindre  volume  i  d'un  corps  qui  ne  pour- 
roit être  comprimé  par  aucune  force  finie. 
Nous  ne  connoi  flous  aucun  corps  de  cette 
efpece  ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot 
Comprejjibilité.  (  Voy.  Compressibilité.  ) 

INCOMPRESSIBLE.  Epithete  qui  con- 
viendrait à  des  corps  qui  ne  pourraient  en 
aucune  façon  être  comprimés  ,  &  qu'on  a 
mal-a-propos  donné  aux  liqueurs.  (  Voy. 
i  •  v  :  É  &  LlQUEUR.  )  Comme 

nous  ne  connoilîbns  point  de  corps  abfolu- 
ment  Incompreffibles,  cette  épithete  ne  peut 
convenir  à  aucun. 

INDEFINI.  Mot  qui  a  à-peu-pres  la 
même  fignification  qu'Infini.  Ainii ,  une 
ligne  Indéfinie  eft  une  ligne  aufli  longue 
que  l'on  veut,  Se  qui  doit  être  du  moins 
auffi  longue  qu'il  cil  néceflâire  pour  l'o- 
pération qu'on  veut  faire  -,  mais  qui  peut 
être  plus  longue.  (  Voy  et  Infini.  ) 

INDICTION  ROMAINE.  (  Cycle 
de  V  )  (  Voye\  Cycle  de  l'Indiction  ro- 
maine.) 

INDIEN.  Nom  que  1  on  donne  ,  en 
'Aftronomie ,  à  une  des  Conftellations  de  la 
partie  méridionale  du  Ciel,  Se  qui  eft  pla- 
cée au-diffus  du  microfeope  &  au-deflus  de 
l'ocl;ns,  entre  le  paon  Se  la  grue.  C'eft 
une  des  douze  Confh  Hâtions  décrites  par 
Jean  Bayer,  Se  ajoutées  aux  quinze  Conf- 
tellations méridionales  de  Pto'émée. 
(  f'oyej  l'Afiror.omie  de  M.  de  la  Lande, 
page  185.  )  M.  Y  Abbé  de  fa  Caille  a 
donné  de  cette  Conftellation  une  figure- 
tics  exacte  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
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démie  "Royale  des  Sciences,  année  1752; 
Pl.  20. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles 
qui  ne  paroiftent  jamais  fur  notre  hori- 
zon :  les  Étoiles  qui  la  forment  ont  une 
déclinaifon  méridionale  trop  grande  pour 
cela-,  de  forte  qu'elles  ne  le  lèvent  ja- 
mais pour  nous. 

INDIGO.  C'eft  une  des  fept  couleur» 
primitives  dont  la  lumière  eft  compofée. 
(  Voyee  Couleurs  &  Lumière.)  C'eft  la 
fixieme,  en  commençant  à  compter  par  la 
plus  forte,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
par  la  moins  réfrangible  •,  de  forte  qu'ex- 
cepté le  violet,  qui  eft  la  couleur  la  plus 
foible  Se  la  plus  réfrangible  -,  toutes  k  s  au- 
tres, favoir,  le  rouge,  l'orange,  le  jaune» 
leverd&le  bleu,  iont  plus  fortes,  moins 
réfrangibles,  Se  en  même  temps  moins  ré- 
flexiblcs  que  l'Indigo. 

Les  corps  qui  nous  paroiilent  d'une  cou* 
leur  d'Indigo ,  ne  nous  paroilîc"nt  tels,que> 
parce  que  leur  furface  réfléchit  les  rayons 
Indigo  en  beaucoup  plus  grande  abondance 
que  les  autres. 

INDIVISIBILITE.  Terme  de  Phyfi- 
que.  Propriété  qu'aurait  un  corps  qui 
ferait  abfolument  inlécablc.  On  ne  con- 
noît  point  de  corps  de  cette  efpece  -,  car 
ils  font  tous  compofés  de  parties:  &  l'on 
conçoit  aifémeirt  ces  parties  fép..rées  les 
unes  des  autres.  Cette  propriété  ne  con- 
vient donc  à  aucun  corps  -,  elle  ne  pourroit 
appartenir  qu'aux  atomes,  s'ils  exiftoient. 
(  Voyrt  Atome.  } 

INDIVISIBLE.  Épithete  qui  convien- 
drait a  un  corps  qu'on  ne  pourrait  pas 
concevoir  divifible.  Noi-s  ne  connoifîons 
point  de  corps  de  cette  efpece  \  ainfi  cette 
epithete  ne  convient  à  aucun. 

INERTIE.  Terme  de  Phyfique.  Réfif- 
tance  qu'oppofe  tout  corps  uix  efforts  qui 
tendent  à  le  faire  changer  d'état,  ceft-à- 
dirc,  qui  tendent  a  le  faire  pafTcr  de  l'état 
de  repos  à  l'état  de  mouvement,  ou  de  l'é- 
tat de  mouvement  à  l'état  de  repos ,  ou 
d'un  mouvement  d'une  certaine  valeur  à 
m  mouvement  plus  prompt  ou  plus  lent. 
L'Inertie  eft  une  force  a  i  rélide  dans 
tous  les  corps  j  &  elle  y  eft  toujours  pro- 
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portionnelle  à  la  maffe  ou  à  la  quantité  de 
matière  propre  de  chaque 'corps.  (  Voye\ 
Force  d  Inertie.) 

INFÉRIEUR.   (Hémifphere)  (Voye\ 

HEMISPHERE  INFÉRIEUR.  ) 

INFINI.  Nom  qu'on  donne  à  une 
quantité  qu'on  peut  (uppofer  auffi  grande 
qu'on  veut  :  ainli,  lorlqu  on  dit  qu'on  tire 
une  ligne  Infinie,  on  entend  qu'on  tire 
line  ligne  auflî  longue  qu'on  veut. 

INFLAMMABLE.  {Air)  Ceft  la 
même  chofe  que  le  Cas  Inflammable. 
(Voye\  Cas  Inflammable.) 

Inflammable.  (Cas)  (  Voye\  Cas  In- 
flammable.) 

INFLEXIBILITÉ.  Terme  de  Phyfi- 

r;  Propriété  qu'auroit  un  corps  dont 
dureté  feroit  telle  >  qu'il  ne  pourroit 
céder  à  l'effort  d'aucune  puifljnce.  On  ne 
connoît  point  de  corps  de  cette  efpece  ; 
on  n'en  connoît  point  d'une  dureté  abfo- 
lue  -,  on  n'en  connoît  point  qui  ne  puifie 
céder  à  une  force  finie ,  qui  ne  puifle  chan- 
ger de  figure  par  une  compreUum  fuffi- 
lante.  V Inflexibilité  eft  donc  une  propriété 
qui  n 'appartient  à  aucun  corps. 

INFLEXIBLE.  Épithete  qui  convien- 
droit  à  un  corps  qui  ne  pourroit  céder  à 
aucune  force  comprimante.  Il  n'y  a  point 
de  corps  de  cette  efpece ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  à  l'article  précédent. 
(Foye\  Inflexibilité.)  Cette  épithete 
ne  convient  donc  à  aucun  corps  connu. 

INFLEXION.  Terme  d'Optique.  Sorte 
de  déviation  que  fou/îrent  les  rayons  de 
lumière,  lorfqu'ils  rafent  les  bords  d'un 
corps  opaque.  Ceft  la  même  cho/c  que 
ce  que  l'on  appelle  plus  communément 
Diffraction.  (  l  oyc{  Diffraction.  ) 

INFORMES.  Épithete  par  laquelle  on 
caracterife  les  Étoiles  qui  ne  font  pas  coin- 
prifes  dans  les  ConftelUtions  qu'on  a  for- 
mées. 

INHERENT.  Épithete  que  l'on  donne 
aux  propriétés  ou  qualités  qui  réfident ,  ou 
que  l'on  croit  réfider,  dans  les  corps ,  indé- 
pendamment d'aucune  caufe  ou  action  ex- 
térieure. Les  Ncwtoniens  ,  par  exemple  , 
prétendent  que  l'attraction  cft  une  qualité 
Inhérente  dans  les  corp*.  (  Voycc  Ai  trac- 
tion.) 
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INSCRIT.  Epithete  que  l'on  donne  à 
une  figure  qui  eft  entourée  par  une  autre 
figure ,  qui  lui  eft  circonferite  -,  de  façon 

3ue  la  figure  Infcrite  touche  tous  les  cotés 
e  l'autre,  ou  que  la  figure  circonferite 
pafle  par  tous  les  angles  de  la  figure  Inf 
crite.  (  Voye\  Figure  Inscrite.) 

Inscrite.  (Figure)  (Poye\  Figure. 
Inscrite.  ) 

INSENSIBLES.  (  Parties)  (  Voy.  Par- 
ties insfnsibles.  ) 

INSIPIDE.  Épithete  que  l'on  donne  à 
tout  ce  qui  n'affecte  point  l'organe  du 
goût  d'une  manière  diftinguée.  Telle  cft 
l'eau  parfaitement  pure. 

INSIPIDITÉ.  Qualité  des  corps  qui 
ne  font  pas  fufceptibles  d'affecter  l'organe 
du  godt  d'une  manière  diOinguée. 

INSPIRATION.  Ade  par  lequel  la 

f>oitrinc  des  hommes  ou  des  animaux ,  en 
ê  foulevantous'élargiffant,  reçoit  de  l'air, 
dont  bi.  ntôt  après  elle  expire  une  partie. 
(  Voye\  Expiration  (Sr  Respiration.  ) 

INTÉGRANTES.  (  Parties  )  (  Voye\ 
Parties  intégrantes.) 

INSTANT.  Terme  de  Mathématique. 
Partie  du  temps  très-petite ,  ou  d'une  très- 
courte  duiée,  8c  tellement  courte,  qu'elle 
ne  nous  paroît  pas  divifible ,  quoiqu'elle 
le  fnk  réellement. 

Ceft  un  axiome  en  Méchanique ,  qu'au- 
cun effet  naturel  ne  peut  être  produit  en 
un  Infiant.  On  voit  par-là  d'où*  vient  qu'un 
far  Jeau  paroît  plus  léger  à  une  perlbnne  à 
proportion  qu'il  le  porte  vke ,  &  pourquoi 
la  glace  eft  moins  fujette  à  fe  rompre ,  lorC- 
qu'on  gliffe  deffus  avec  vîtefle,  que  lors- 
qu'on va  plus  lentement. 

INSTANTANÉE.  Acte  qui  ne  dure 
qu'un  Injlant.  Ceft  en  ce  fens  qu'on  dit 
que  l'action  de  la  matière  électrique  eft 
Inpantanée ,  &  que  la  propagation  de  la 
lumière  ne  1  eft  pas.  Cependant  l'acception 
de  ce  terme  n'eft  pas  toujours  auffi  rtgou- 
reufèi  9e  on  l'applique  quelquefois  à  un 
phénomène  dont  la  durée ,  courte  à  la  vérité, 
a  pourtant  quelque  durée  commenfurable  ; 
alors  il  eft  fynonyme  à  prompt  &  paffagdr. 

INSTRUMENTS.  MÉTÉOROLOGI- 
QUES. ((  Voyei  MiitoROLOcj<iUB.) 
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INTEGRANT.  Terme  de  Phyfique. 
Nom  que  l'on  donne  aux  parties  qui  en- 
trent dans  la  compofition  d'un  tout,  qui 
toutes  enfemble  font  que  ce  tout  eft  entier. 
Elles  différent  des  parties  'cûentielles,  en 
ce  que  les  parties  ejîentiellcs  font  ablolu- 
ment  néceliaircs  a  la  compofttion  du  tout , 
en  forte  qu'on  n'en  peut  ôter  une  fans  que 
le  tout  change  de  nature  :  au-Iieu  que  les 
parties  Intégrantes  ne  font  néceuaires  que 
pour  la  totalité,  &,pour  ainh  dire,  le  com- 
plément du  tout.  C'eft  ce  qu'on  entendra 
facilement  par  cet  exemple.  Le  bras  n'eft 
qu'une  partie  Intégrante  de  l'homme  ;  le 
corps  &Tame  en  font  des  parties  eflênticllcs. 

INTENSE.  Epithete  qui  lignifie  la  même 
chofe  que  Fore ,  Grand.  Ainli  l'on  dit  :  une 
chaleur  bien  Intenjc  >  pour  exprimer  une 
grande  chaleur,  Sec. 

INTENSITÉ.  Terme  de  Phyfique.  Ce 
mot  exprime  la  valeur  d'une  puiliânee ,  ou 
l'énergie  d'une  qualité  quelconque ,  comme 
la  chaleur x  le  froid,  l'élaliicité,  Sec.  car 
toutes  les  qualités  font  fufceptiblcs  d'aug- 
mentation &  de  diminution  :  elles  peuvent 
donc  avoir  plus  ou  moins  d'Intenftté. 

INTESTIN.  (Mouvement)  (Voyei 

MOUVFMINT  INTESTIN.) 

INTERCALAIRE.  Epithete  que  l'on 
donne  au  jour  que  l'on  ajoute,dans  les  années 
Biilcxtiles,  au  mois  de  Février ,  immédiate- 
ment avant  le  24  ;  ce  qui  fait  que  ce  mois 
eft,  cette  année-là,  de  29  jours.  (  Voye\ 
Année  Bissextile.) 

INTERMÉDIAIRE.  Epithete  que  l'on 
donne  à  un  corps  placé  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  autres.  Comme  toutes  nos  fenfations 
n'ont  lieu  que  par  l'ébranlement  de  l'or- 
gane, Se  que  les  objets  que  nous  voyons  ne 
touchent  point  nos  yeux,  il  faut  néceflâi- 
rement  qu'il  y  ait  entre  ces  objets  Se  nos 
veux  un  fluide  Intermédiaire ,  qui  ébranle 
l'organe  -,  fans  cela  nous  ne  les  apperce- 
vrions  pas.  (  Voye\  Vision.) 
INTERMITTENCE.  Intervalle  pendant 
lequel  n'a  pas  lieu  un  effet,  qui  alterna- 
tivement a  lieu  Se  cefTc  d'avoir  lieu.  Far 
exemple,  une  fontaine  intermittente  eft 
celle  qui  alternativement  coule  Se  ceûe  de 
couler.  Cet  intervalle,  pendant  lequel  elle 


IN  T 

cette  de  couler ,  eft  ce  qu'on  appelle  'fou 
Intermittence.  • 

INTERMITTENT.  Epithete  que  l'on 
donne  à  ce  qui  a  lieu ,  Se  qui  cette  alter- 
nativement. Ainfi  l'on  appelle  Fontaines 
intermittentes  celles  qui  coulent  pendant 
un  certain'  temps,  Se  qui  celfent  enluitede 
couler,  pour  recommencer  quelque  temps 
après  à  couler  de  nouveau,  f  Pov.Fontaine.) 

INTERMITTENTE.  (Fontaine) 
(Voye\  Fontaine  intermittente.) 

Intermittentes.  (Sources  )  (  Voy.  Sou* 
ces  intermittentes.) 

INTERSECTION.  Terme  de  Géométrie; 
Point  où  une  ligne  ou  un  plan  en  coupe 
un  autre.  Par  exemple ,  le  point  C,  (  Pl.  u, 
fig.  15.) auquel  la  ligne  AE  coupe  la  ligne 
B  D ,  eft  le  point  à' Interfeâion  de  ces  deux 
lignes. 

INTERSTELLAIRE.  Epithete  que  l'on 
donne  aux  efpaccs  qui  fe  trouvent  entre 
les  étoiles.  On  voit  bien  que  ces  efpaccs  * 
font  litués  au-delà  de  notre  iyftcrae  folaire. 
C'eft-lS  que  font  placés  fans  doute  les  autres 
lyftcmes  planétaires,  Ce  mouvant  chacun 
autour  d'une  étoile  fixe,  qui  eft  leur  Soleil, 
&  centre  de  leur  mouvement ,  ainfi  que 
notre  Soleil  eft  le  centre  de  notre  fyftème. 

S'il  eft  vrai,  comme  cela  eft  tres-pro- 
blable ,  que  chaque  étoile  fixe  foit  un  So- 
leil ,  autour  duquel  fe  meuvent  des  Planètes, 
foit  habités ,  foit  habitables ,  le  monde  Jh- 
terjlellaire  eft  d'une  étendue  prodigieule , 
Se  eft  en  même  temps  une  preuve  bien 
complète  de  la  puiHanee ,  de  la  grandeur 
Se  de  la  magnificence  de  fon  Auteur. 

INTERSTICE.  Terme  de  Phyfique. 
Nom  que  l'on  donne  aux  petits  efp.ices 
qui  fe  trouvent  entre  les  parties  des  corps , 
Se  qui  font  vuides  de  la  propre  fubltance 
de  ces  corps.  Ce  font  ces  Interflices  qu'on 
appelle  Pores.  (  Voye\  Pores.) 

INTERVALLE:.  C'eft  une  grandeur 
quelconque ,  foit  en  étendue,  foit  en  durée. 
Ainfi  l'on  peut  dire ,  de  tel  objet  à  tel 
autre ,  il  y  a  un  Intervalle  de  tant  de  toifes  : 
tel  phénomène  s'eft  paiTé  dans  l'Intenails 
d'une  heure. 

INTESTIN.  Terme  de  Phyfique.  Ce 
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mot  /ignifie  la  même  chofe  qu 'intérieur , 
Se  «prime  une  chofe  qui  exifte  ou  qui 
fe  palfe  au  dedans.  (  V6ye\  Mouvement 
Intestin.) 

1NTUS-SUSCEPTION.  Accroifle- 
ment  d'un  corps  qui  fe  fait  par  l'addition 
ou  la  réception  d'une  fubltancc  qui  fe  ré- 

Cnd  dans  tout  l'intérieur  de  là  mata' 
s  animaux  Se  les  végétaux  croiflent  par 
Inius Sufiept on. 

INVERSE.  (Rat/on)  (  Voycc  Raison 

INVERSE.  ) 

INVISIBLE  Épithete  que  l'on  donne 
à  ce  qui  échappe  à  la  vue ,  ou  par  fa  na- 
ture ,  ou  par  u  tranfparence ,  ou  par  fa 
pctiTcil.-  >  ou  par  fon  eloignement. 

Les  fubftances  fpi  rituelles  font  Invifihles 
par  leur  nature  :  les  corps  parfaitement 
tranfparents,  comme  l'air,  font  Invifibles 
par  leur  tranfparence  -,  ils  réfléchitîént  trop 
peu  de  lumière  :  les  corps  trop  petits  ou 
trop  éloignés  deviennent  Invifibles  pour 
nous*,  ils  font  au  fond  de  nos  yeux  des 
impreffîons  trop  foibles. 

Invisible. {HémiJphercJ(  Voye\Wiuii 

ÏHERE  INVISIBLE.  ) 

INVISIBILITÉ.  Qualité  des  fubftances 
qui  échappent  à  la  vue.  (  V6ye\  Invisible.) 

JOUR.  On  appelle  Jour ,  la  durée  d'une 
révolution  entière  de  la  terre  fur  fon  axe  -, 
ou  plutôt  le  temps  pendant  lequel  le  Soleil 
nous  paroît  faire  une  révolution  entière 
autour  de  la  terre  d'Orient  en  Occident. 

Le  temps  qne  la  terre  emploie  à  faire 
un  tour  entier  fur  fon  axe  ,  eft  toujours 
exactement  de  23  heures  56  minutes  4 
fécondes  ;  mais  le  temps  pendant  lique 
le  Soleil  nous  paroît  faire  une  révolution 
entière  autour  de  la  terre  d'Orient  en  Oc- 
cident, celui,  par  exemple,  qui  s'écoule 
entre  Imitant  où  Je  centre  du  Soleil  cft 
dans  le  plan  du  méridien  d'un  lieu ,  & 
l'induit  auquel  il  cft  retourne  au  même 
méridien,  après  une  révolution  entière ,  ce 
temps , dis- je  ,  n'eft  pas  toujours  de  la  même 
durée.  C'cft  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
diftin&ion  :  Jourciul  &  Jour  agronomique. 
Le  Jour  civil  eft  celui  qui  eft  toujours  d'une 
égale  durée.  (  f'oyej  Jour  civil.  )  Le  Jour 
tsjlronomiquc  cil:  celui  dont  la  durée  cft 
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antôt  plus ,  tantôt  moins  grande.  (  Voye\ 
Jour  astronomique.  ) 

Pour  concevoir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  Jour  civil,  qu'on  peut  appeller 
Tour  moyen ,  Se  le  Jour  agronomique  .qu'on 

5 eut  nommer  Jour  véritable ,  il  faut  conlî- 
érer  quele  Jour  véritable  cft.  mefuré  par 
le  rvtour  du  Soleil  au  méridien,  qui  eft 
compofé  de  la  révolution  entière  de  l'é- 
quateur  ou  de  l'un  de  fes  parallèles ,  qui 
eft  de  360  degrés,  plus  lV.rc  de  l'équa- 
teur  ou  de  ce  parallèle ,  qui  répond  au 
vrai  mouvement  journalier  du  Soleil  fur 
l'Ecliptique,  lequel  arc  eft  tantôt  plus  & 
tantôt  moins  grand.  A  l'égard  du  Jour 
moyen ,  qui  doit  être  d'une  égale  durée 
pendant  tout  le  cours  de  l'année ,  il  eft 
mefuré  par  la  révolution  entière  de  l'Equa- 
teur ou  de  l'un  de  fes  parallèles,  qui  cft 
de  360  degrés,  plus  l'arc  de  l'Equateur 
ou  de  ce  parallèle  qui  répond  au  moyen 
mouvement  journalier  du  Soleil  fur  l'E- 
cliptique ,  lequel  arc  eft  de  cinquante-neuf 
minutes  8  fécondes  Se  environ  20  tierces 
de  degré.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
diftineti  :  1  du  temps  vrai  Se  du  temps  moyen. 

(  VoyC\  TFMPS  VRAI  &  TFMrs  MOYEN.  ) 

On  diftingue  auflï  les  Jours  en  Jour  na- 
turel Se  Jour  artificiel.  Le  Jour  naturel  cft 
la  même  chofe  que  le  Jour  afironomique. 
(  Voyei  Jour  astronomique.)  Le  Jour 
artificiel  cft  la  durée  de  la  préfenec  du 
Soleil  fur  l'horizon.  (  Voye\  Jou*.  arti- 
ficiel.) 

Jour  artificiel.  Dirée  de  la  prélènce 
du  Soleil  fur  l'horizon.  Da  is  la  plupart  des 
endroits  de  la  terre ,  le  Soleil  nous  paroît 
faire  là  révolution  diurne  en  partie  fur 
l'horizon ,  Se  en  partie  deflbus.  Le  temps 
qu'il  demeure  fur  l'horizon ,  s'appelle  Jour 
artificiels  Se  le  temps  qu'il  demeure  au- 
dc  flous  ,  fe  nomme  la  Nuit.  (  Foy.  Nuit.) 

Le  Jour  artificiel  n'eft  pas  d'une  égale 
durée  par-tout  ni  dans  tous  les  temps  :  cette 
durée  varie  /îiivant  les  différents  climats  & 
les  diflcf/enteslailbns.  Elle  eft  toujours  exac- 
tement de  douze  heures  pour  ceux  qui 
habitent  précifément  fous  l'Equateur ,  & 
qui  font  dits  avoir  la  fpher-  droite  •,  parce 
que ,  dans  cette  polkiou ,  l'Equateur  Se  toui 


Digitized  by  Google 


3i  J  0  U 

fes  parallèles ,  que  le  Soleil  paroît  décrire , 1 

font  coupes  par  l'horizon  en  deux  parties 
égales.  (  Voy.  Sphère  droite.)  Pour  les 
habitants  des  Pôles ,  s'il  y  en  a ,  &  qui  font 
dits  avoir  la  fphere  parallèle ,  cette  durée 
eft  de  fix  mois  \  parce  que  de  tous  les 
parallèles,  que  le  Soleil  paroît  décrire  ,  les 
uns  font  tout  entiers  au-deflus  de  l'horizon, 
&  les  autres  tout  entiers  au-deffous:&  il  y  en 
a  autant  d'un  coté  que  de  l'autre  ;  de  forte 
que,  dans  cette  pofition  ,il  n'y  a  qu'un  feul 
Jour  dans  l'année.  (  Voye\  Sphère 
parallèle.)  A  l'égard  des  habitants 
de  la  terre,  qui  font  placés  entre  l'Equa- 
teur Se  les  Pôles,  &  qui  font  dits  avoir 
la  fphere  oblique ,  cette  durée  varie  con- 
tinuellement.Elle  n'eft  exa dément  de  douze 
heures ,  que  lorfque  le  Soleil  eft  dans  l'un 
des  deux  points  de  l'Ecliptique  dans  lef- 
qucls  ce  cercle  coupe  l'équateur:  dans  tous 
les  autres  temps,  elle  eu  ou  plus  grande 
ou  plus  petite.  Pour  ceux  qui  habitent  en- 
tre l'Equateur  &  le  Pôle  feptentrional , 
elle  va  toujours  en  augmentant,  a melurc 
que  le  Soleil  s'avance  de  l'Equateur  vers 
le  Tropique  du  Cancer  \  ce  qui  arrive  après 
l'equinoxe  de  notre  printems  j  &  elle  va , 
au  contraire  ,  en  diminuant ,  à  mefure  que 
le  Soleil  s'avance  de  l'Equateur  vers  le 
Tropique  du  Capricorne  >  ce  qui  arrive  après 
l'equinoxe  de  notre  automne.  Pour  ceux 
qui  habitent  entre  l'Equateur  &  le  Pôle 
méridional ,  leur  Jour  artificiel  eft  de  plus 
de  douze  heures ,  &  va  toujours  en  aug- 
mentant ,  à  mefure  que  le  Soleil  s'avance 
de  l'Equateur  vers  le  Tropique  du  Capri- 
corne •  &  il  eft  de  moins  de  douze  heures, 
&  va  toujours  en  diminuant ,  à  mefure  que 
le  Soleil  s'avance  de  l'Equateur  vers  le 
Tropique  du  Cancer.  De  forte  que,  dans 
cette  pofition,  il  n'y  a  dans  l'année  que 
deux  jours  d'équinoxe,  c'eft-à  dire  ,  deux 
jours  égaux  aux  nuits  ;  parce  que  l'Equa- 
teur eft  le  feul  qui  foit  coopé  par  l'horizon 
en  deux  parties  égales  ;  &  qut  tous  fes  pa- 
rallèles lont  coupés  obliquement  •.  il  y  a 
même  des  climats  où  quelques-uns  de  ces 
cercles  font  tout  entiers  au-deffus  de  l'ho- 
rizon ,  &  quelques  autres  tout  entiers  au- 
deffous.  (  Voye\  Sphebj;  oblique.  ) 
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Telle  eft  la  durée  du  Jour  artificiel  pour 
les  différents  climats,  fi  l'on  n'a  égard  qu'a 
la  prefence  réelle  du  Soleil  fur  1  horizon  : 
mais  il  y  a  des  cauf  s  qui  alongent  la 
durée  de  cette  préfence  :  telle  eft  la  ré- 
fraction ,  qui  fait  que  nous  voyons  le  difquc 
du  Soleil ,  à  fon  lever  &  à  fon  coucher , 
au-deffus  de  l'horizon  j  pendant  qu'il  eft 
entièrement  au  -  dcllbus.  L'effet  de  la  ré- 
fraction ,  pour  le  climat  de  P^ris ,  nous  fait 
paroître  le  Soleil  plus  haut  de  32  ou  33 
minutes  de  degrés  ,  qu'il  n'eft  réellement. 

Si  l'on  n'appelle  Jour  artificiel  que  le 
temps  pendant  lequel  le  Soleil  pnroît  au- 
dellus  de  l'horizon ,  nous  venons  de  dire 
quelle  eft  fa  durée  pour  les  différents  cli- 
mats :  mais  fi  l'on  vouloit  donner  ce  nom 
à  tout  le  temps  pendant  lequel  nous  ap- 
percevons  de  la  lumière ,  la  durée  du  Jour 
artificiel  feroit  trcs-alongée  par  les  cripuf- 
cules.  (  Voye\  Crépuscule.  ) 

Jour  astronomique.  Temps  pendant 
lequel  le  Soleil  nous  paroît  faire  une  ré- 
volution entière  autour  de  la  terre  d'Orient 
en  Occident  \  c  eft-^-dire  ,  que  c'eft  celui 
qui  s'écoule  entre  l'inftant  où  le  centre  du 
Soleil  eft  dans  le  plan  du  méridien  d'un 
lieu ,  &  l'inftant  auquel  il  eft  retourné  au 
même  méridien,  après  une  révolution  en- 
tière. Ce  temps  n'eft  pas  tous  les  jours 
d'une  égale  durée  :  il  eft  tantôt  plus  long 
&  tantôt  plus  court  pour  pluficurs  raifons. 
I.°I1  ne  fiiftit  pas,  pour  que  le  Soleil 
nous  paroiffe  avoir  fait  une  révolution  ei> 
tierc  autour  de  la  terre ,  que  la  terre  ait 
elle-même  fait  une  révolution  entière  fur 
fon  axe  -,  parce  que ,  pendant  que  la  terre 
tourne  fur  fon  axe ,  elle  avance  d'environ 
I  degré  dans  fon  orbite  -,  &  le  Soleil  nous 
paroît  avancer  d'autant  dans  l'Ecliptique  : 
c'eft  pourquoi  il  faut  que  la  terre  faffe 
un  peu  plus  d'un  tour  fur  fon  axe ,  depuis 
l'inftant  où  leSoleil  fe trouve  au  méridien, 
jui'qu'à  celui  où  il  revient  le  lendemain  au 
même  méridien.  Mais  la  terre  ne  par- 
court pas  des  portions  égales  de  fon  orbite 
dans  des  temps  égaux  -,  elle  va  plus  len- 
tement lorfqu  elle  eft  dans  fon  aphélie,  que 
lorsqu'elle  eft  dans  fon  périhélie  :  &  en  con- 
l'equence,  le  SolcU  nous  paroît  avancer 
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plus  lentement  dans  l'Ediptique,  lorfqu'il 
eft  dans  l'Apogée  ,  que  lorfqu'il  eft  dans 
le  Périgée  :  première  caufe  de  l'inégaHté 
des  Jours  agronomiques.  2.°  C'eft  fur  l'E- 
quateur  ou  fur  (es  parallèles ,  qui  font  les 
cercles  que  le  Soleil  nous  paroît  décrire 
chaque  jour  ,  que  le  font  les  divifions  ^u 
temps  :  quinze  degrés  de  ces  cercles  équi- 
valent à  une  heure.  Mais  l'obliquité  de  l'E- 
diptique, par  rapport  à  l'Equateur,  eft  caufe 

3u  à  des  arcs  égaux  de  l'Ediptique ,  pris  à 
es  diftances  inégales  de  l'Equateur,  il  ne  ré- 
pond pas  des  arcs  égaux  de  1  Equateur. C'eft 
encore  une  des  raifons  pour  lefquelles  le 
retour  du  Soleil  au  méridien  ne  nous  pa- 
roît pas  reculer  tous  les  jours  de  la  même 

Quantité  :  féconde  cau/è  de  l'inégalité  des 
ours  agronomiques.  30.  La  figure  elliptique 
de  l'orbite  de  la  terre  en  eft  une  troiiîeme 
caufe.  Car  tandis  que  la  terre  parcourt , 
par  exemple ,  une  douzième  partie  de  fon 
orbite ,  le  Soleil  nous  paroît  parcourir  plus 
ou  moins  d'un  douzième  de  l'Ediptique. 
Fendant  que  la  terre ,  étant  vers  fon  aphélie, 
parcourt  un  douzième  de  ion  orbite,  le 
Soleil  nous  paroît  parcourir  moins  d'un 
douzième  de  l'Ediptique  :  &  au  contraire, 
pendant  que  la  terre  ,  étant  vers  fon  Pé- 
rihélie, parcourt  un  douzième  de  fon  orbite, 
le  Soleil  nous  paroît  parcourir  plus  d'un 
douzième  de  l'Ediptique.  Voilà  la  raifon 
pour  laquelle  le  Soleil  nous  paroît  demeurer 
.dans  les  lignes  feptentrionaux  plus  long- 
temps que  dans  les  lignes  méridionaux. 

.  Les  Jours  agronomiques  ,  que  l'on  ap- 
pelle aulfi  Jours  naturels ,  ne  font  donc  pas 
égaux  entr'eux  dans  les  différents  temps  de 
l'année. Les  Aftronomedes  rappellent  à  l'é- 
galité en  divifant  l'année  entière ,  ou  ,  ce  qui 
eft  la  meme  cho/c ,  la  fomme  du  temps,  pen- 
dant lequel  le  Soleil  nous  paroît  parcourir 
toute  l'Eclipti  que ,  en  autanf  de  parties  éga- 
les, appellçes  heures, qu'il  citfaut  pour  en 
afligneriA  à  chaque  Jow.C'eft-là  cequ'ils 
appellent  Equation  du  temps.  (  Voye\  Équa- 
tion du  temps.  )  Au  moyen  de  cette 
Equation ,  nous  avons  deux  fortes  d'heures 
à  aiftinguer  :  les  unes  toujours  égales  en- 
tr'ellcs  ,  &  oui  font  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  les  autres  qui  font  afFeç- 
Totne  IL 


tées  des  inégalités ,  qui  fc  trouvent  dans 
l'apparence  du  mouvement  diurne  du  Soleil. 
C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  diftinecion  du 
temps  vrai  8c  du  temps  moyen.  On  appelle 
temps  vrai ,  celui  qui  eft  compofé  de  ces 
heures  inégales ,  &  qui  nous  eft  indiqué  par 
un  cadran  folaire  bien  exact.  (  Voy.  Temps 
vrai.)  On  appelle  temps  moyen  ,  celui  qui 
eft  compofé  d'heures  parfaitement  égales 
entr 'elles ,  telles  que  celles  que  nous  marque 
une  montre  ,  ou  une  pendule  ,  ou  une 
horloge  bien  réglée.  (  Voye\  Temps  moyen.) 
Pour  que  les  Jours  agronomiques  tu  lie  ut 
parfaitement  égaux  entr'eux  ,  il  faudrait 
que  le  Soleil  nous  parût  aller  d'un  mou- 
vement uniforme ,  &  parcourir  chaque  jour 
d'Occident  en  Orient  59  minutes  &  environ 
8  fécondes  un  tiers  de  degré.  Mais  il  nous 
paroît  parcourir  un  efpace  tantôt  plus  &  tan- 
tôt moins  grand.  [V.  Equation  du  temps.) 

Le  Jour  afironomique  commence  à  midi 
du  temps  vrai ,  c'eft-à-dire ,  à  l'inftant  où 
le  Soleil  eft  au  méridien  -,  &  finit  au  mo- 
ment où  le  Soleil ,  après  une  révolution  en- 
tière ,  arrive  au  même  méridien.  En  Aftro- 
nomie,on  eft  en  ufage  de  compter  les 
24  heures  de  mite  d'un  midi  à  l'autre.  De 
forte  qu'a  une  heure  après  minuit ,  au -lieu 
de  recommencer  à  compter  par  un ,  on 
va  de  fuite,  Se  l'on  compte  1 3  heures  >  à  2 
heures  après  minuit,  on  compte  14  heures  , 
&  ainlî  des  autres  jufqu'à  24  heures. 

Joua  civil.  Durée  de  24 heures,  qui 
eft  à-peu-près  le  temps  que  le  Soleil  nous 
paroît  employer  à  faire  une  révolution  en- 
tière autour  de  la  terre. 

Toutes  les  Nations  n'ont  pas  placé  le 
commencement  de  leur  Jour  dans  le  même 
inftant.  Les  Babyloniens  commençoient  k 
compter  le  leur  du  lever  du  Soleil;  de 
forte  que  c'étoit  alors  que  commençoit  la 
première  heure  de  leur  Jour.  Les  Juifs  & 
les  Athéniens  le  comptoient  du  coucher 
du  Soleil-,  ce  qui  eft  encore  aujourd'hui 
en  ufage  parmi  les  Italiens ,  dont  la  pre- 
mière heure  du  Jour  commence  au  cou- 
cher de  cet  aftre  :  ce  qui  paroît  affez  in- 
commode j  puilque  cela  varie  tous  les  jours. 
Tous  les  autres  ctats  Catholiques  commen- 
cent leur  Jour  à  minuit  Les  Aftronomc* 
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le  commencent  à  midi,  &  comptent  les 
heures  de  fuite  Jnfqu'à  vingt-quatre.  De 
forte  qu'à  une  heure  après  minuit ,  ils  comp- 
tent 1 3  heures  -,  à  deux  heures ,  ils  en  comp- 
tent 14-,  &  ainfi  des  autres.  Ce  dernier 
JaureU  le  même  que  le  Jour  agronomique. 
(  ï'oyti  Jour  astronomique.  ) 

JOURDAIN.  (  JUuvt  du)  Nom  que 
l'on  donne  ,  en  Aftronomie ,  à  une  des 
ConftelUtions  de  la  partie  lèptentrioiiale 
du  Gel,  Se  qui  cft  placée  au-delfous  delà 
Grande  Ourle.  C'eft  une  des  il  nouvelles 
Conlrelbtions  <\\\AuguJHn  Rayer  a  ajou- 
tées aux  anciennes,  &  fous  lciquellcs  il  a 
rangé  les  étoiles  qui  étaient  demeurées  in- 
formes. (  Voye{  V  Aftronomte  de  M  de  la 
Lande  ,  pag.  1 88. )  Cette  Conftcllation  a 
été  donnée  depuis  par  Hévélius ,  fous  le 
nom  de  Chiens  de  Chajfe.  (  Voye\  Chiens 
De  Chasse.) 

Une  partie  de  cette  Conftcllation  de- 
meure toujours  fur  notre  horizon,  &  ne 
k  couche  jamais  pour  nous. 

JOURS  CANICULAIRES.  Nom  que 
l'on  donne  aux  Jours  qui  font  compris  de- 
puis le  24  Juillet  jufqu'au  14  Août,  pen- 
dant lcfquels  il  fait  ordinairement  très- 
chaud.  % 

On  a  ppelle  ces  Jours  Caniculaires ,  parce 
que  la  Canicule,  étoile  très-briîbnte,  qui 
ell  dans  la  Conftcllation  du  Grand-Chien , 
fc  levé  Se  fe  couche  avec  le  Soleil  pen- 
dant ce  temps-là. 

IRIS.  (Foye\  Arc-en-ciel.) 
Iris  de  l'ail.  On  appelle  ainfî  un 
cercle  peint  de  différentes  couleurs  ,  qui 
borde  la  prunelle.  (  Voye\  Prunelle  & 
Uve^e.)  On  a  donné  à  ce  cercle  le  nom 
d'Iris ,  3  caufe  de  fa  rcuemblancc  avec  l'arc- 
en-ciel.  On  remarque  à  la  face  poftérieure 
de  l'Iris  des  fibres  longitudinales ,  par  l'ac- 
tion desquelles  la  prunelle  peut  fe  dilater  * 
on  y  obferve  anffi  des  fibres  circulaires , 
par  la  contraction  defquelles  la  prunelle 
peut  fe  refferrer.  (  Voye\  (Eil.  ) 

IRRADIATION.  Terme  de  Phyfique. 
Action  par  laquelle  le  Soleil  lance  les 
rayons.  C'eft  cette  action  que  l'on  appelle 
Irradiation  des  rayons  du  Soleil. 

On  appelle  auHt  Irradiation,  l'cxpanûon 
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ou  le  débordement  de  lumière  qui  envi- 
ronne les  Aftres,  en  forme  de  frange,  & 
qui  fait  que  ces  objets  lumineux  paroiflent 
plus  grands  qu'ils  ne  font.  L'effet  de  cette 
Irradiation  eft  quelquefois  fi  confidérable , 

Îue  Tycho-Braké  cftimoit  le  diamètre  de 
Jénus  î  2  fois  plus  grand  qu'il  ne  paroît 
dans  les  lunettes  -,  &  Kepler  l'eftimoit  fept 
fois  trop  grand.  Depuis  l'invention  des 
lunettes ,  &  fur-tout  depuis  l'invention  du 
micromètre  de  Huyghens ,  on  a  eu ,  fur  la 
grandeur  apparente  des  Aftres ,  des  no- 
tions beaucoup  plus  exactes.  Les  lunettes , 
en  faifant  paraître  les  objets  mieux  termi- 
nés Se  mieux  circonferits ,  diminuent  con- 
fidérableraent  la  quantité  de  l'Irradiation. 
C'eft  pourquoi ,  avec  une  lunette ,  on  voit 
une  étoile  beaucoup  moins  greffe  qu'à  la 
vue  fi  m  pie. 

IRREGULIÊR.  Terme  de  Mathéma- 
tiques. Epithete  que  l'on  donne  à  un  corps 
ou  à  une  figure ,  dont  les  parties  ne  font 
pas  égales.  Par  exemple ,  brique ,  dans  une 
figure ,  les  côtés  Se  les  angles  qui  la  forment , 
ne  font  pas  égaux,  ou  lorfque  ,  dans  un 
corps ,  fes  cotés  ne  font  pjs  égaux  ou  d'une 
même  cfpece ,  on  dit  que  ces  figures  Se 
ces  corps  font  Irréguliers. 

ISLANDE.  (Cryftal  d')  (  Voye\  Crys- 
tal  d'Islande.) 

ISOCÈLE.  (  Triangle  )  (  Voy.  Trianclb 

ISOCELE.) 

ISOCHRONE.  Epithete  que  l'on  donne 
aux  chofes  qui  s'opèrent  dans  des  temps 
égaux  ou  de  même  durée.  Par  exemple  t 
les  vibrations  d'un  pendule  font  Ijochrones, 
fi  ce  pendule  demeure  toujours  de  la 
même  longueur ,  8c  s'il  décrit  toujours  des 
arcs  égaux  j  paVce  qu'alors  ces  vibrations  fe 
font  toutes  dans  des  temps  égaux.  Si  les 
violations  fe  faifoient  dans  la  cycloïde  , 
elles  feraient  encore  IJochrones  ,  quoique 
le  pendule  deciivît  tantôt  de  grands, 
tantôt  de  petits  arcs.  (  Voye\  Cycloïde  0 

PïNDULE.) 

ISOCHRONISME.  Propriété  des  mou- 
vements qui  s'exécutent  dans  des  temps 
de  même  durée.  (  Voye\  Isochrone.  ) 

ISOLÉ  Terme  d' Electricité.  Epithete 
que  l'on  donne  à  un  corps  que  l'eu  veut 
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Hc&TÎÎct  par  communication  ,  &  qu'en 
foutient  pour  cela  fur  des  matières  qui  ne 
font  que  très-peu ,  ou  même  point  du  tout , 
électrifablcs  par  cette  voie.  (  Voy.  Isoler.  ) 

ISOLER.  Terme  d'EUaruité.  Ceft 
foutenir  un  corps,  que  l'on  veut  élecrrifer 
par  communication ,  avec  des  fupports  cjui 
(oient  de  nature  à  ne  partager  que  tres- 
peu,  ou  même  point ,  l'on  électricité,  & 
qui  ne  la  tranimettent  pas  aux  autres  corps 
qui  font  dans  le  vollînage. 

Nous  avons  dit  à  l'article  de  J  Electri- 
cité (  Foye{  Electricité)  qu'il  y  a  des 
corps  qui  s'élc&rifent  très-aifement  par  le 
frottement  ,  tandis  qu'ils  ne  s  clecWent 
que  très-peu,  ou  même  point,  par  com- 
munication', &  qu'il  y  a  au  contraire  d'autres 
corps  qui  s  clectrifent  avec  la  plus  grande 
facilité  par  communication  ,&  qui  ne  sclec- 
trifênt  point  du  tout,  ou  du-moins  très- 
peu  ,  quelque  long-temps  qu'on  les  frotte. 
Ce  font  les  premiers  de  ces  corps  qui  font 
propres  à  Ijbler  les  autres.  Pour  Ijàler  un 
corps ,  qu'on  veut  ëlc&riler  par  communi- 
cation ,  il  faut  donc  le  foutenir  fur  des 
(upports  qui  (oient  faits  de  matières  qui  ne 
s'élcûrilènt  point,  ou  du-moins  très-peu, 
par  cette  voie.  L'expérience  nous  a  appris 
que  les  corps  de  cette  efpece  font  le  verre , 
la  foie ,  le  crin  ,  le  foufre ,  la  réfine ,  la 
poix ,  la  cire  d'Elpagnc ,  la  cire  d'abeilles , 
&c.  On  pourra  choilir  celle  de  ces  matières 
qui  conviendra  le  mieux ,  fuivant  le  poids , 
la  figure  ou  les  autres  qualités  du  corps  que 
l'on  voudra  foutenir. 

Un  homme, par exemplç,  peut  &  tenir 
debouf  fur  un  gâteau  de  réiîne  ou  de 
foufre ,  ou  de  poix ,  ou  de  cire ,  &c.  (  Voy. 
Gâteau.  )  Ou  bien  il  peut  être  aflïs  ou 
couché  fur  une  planche,  fufpenduc  avec 
des  cordons  de  foie  ou  de  crins  attachés 
au  plancher.  De  l'une  ou  l'autre  façon  on 
l'éle&rifera  aifément ,  en  lui  fai(ânt  appro- 
cher la  main  fort  près  du  globe  que  l'on 
frotte  ,ou  bien  en  paffant  près  de  fon  corps, 
en  quelque  endroit  que  ce  foit ,  un  tube 
nouvellement  frotté. 

Pour  foutenir  des  barres  de  fer  ou  autres 
conducteurs  qu'on  veut  élecrrifer,  (  Voye\ 
Conducteur.  )  il  eft  très-commode  de  fe 
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fervir  de  cordons  de  (oie  ou  de  crin ,  que  - 
l'on  tend  ,  en  les  attachant  par  les  deux 
bouts  aux  deux  branches  d'efpeccs  de 
fourches ,  dont  lespieds  hau  lient  &  baiffent , 
fuivant  le  bclôtn. 

Mais  ii  la  barre,  que  l'on  veut  éledlrifer , 
eft  fort  pelante,  il  faut  la  foutenir  avec 
deux  forts  cordons  de  foie  ou  de  crin,  qui 
embraient  des  poulies  fixées  au  plancher , 
&  dont  les  bouts  (oient  à  portée  de  la  main , 
pour  faire  commodément  monter  ou  def- 
cendre  la  barre  qu'ils  portent. 

Si  ce  qu'on  veut  IJôler,  eft  fort  léger  ou 
d'un  petit  volume ,  on  peut  le  placer  fur  un 
guéridon  de  verre ,  qu'il  faut  avoir  foin  qu'il 
(oit  bien  fec.  Si  l'on  n'avoit  pas  de  pareil 
guéridon,  on  pourrait  aifément  en  cons- 
truire un  fur-lc-champ  :  un  verre  à  boire 
fur  lequel  on  mettroit  un  carreau  de  vitre, 
en  feroit  très-bien  l'orhce.  Un  guéridon 
de  cire  d'Efpagne ,  ou  de  foufre ,  ou  de 
réfine, ou  de  cire  d'abeilles  feroit  le  même 
effet. 

Le  P.  Àmmerlin,  Minime,  nous  a  ap- 
pris qu'on  pouvoit  encore  Ifoler  les  corps, 
en  les  foutenant  fur  du  bois  bien  féché  au 
four,  &  en  luire  frit  dans  l'huile  bouillante. 
On  en  a  fait  des  fellettcs  qui  réuflîflènt 
aflez  bien.  En  faifant  des  expériences  d'élec 
tricité  avec  M.  XAbbé  Nollet ,  nous  nous 
fommes  (ervis  de  fabots  ,  ainfi  féchés  Se 
frits,  qui  Ifoloient  fort  bien  la  perfonne 
qui  les  avoit  aux  pieds.  Nous  avons  même 
éprouvé  que  quelques  feuilles  de  papier 
imbibées  d'huile  ,  Ifoloient  paflàblemenl 
celui  qui  (ê  placoit  deffus. 

ISOPÉRIMETRES.  Terme  de  Géomé- 
trie. Epithetc  que  l'on  donne  a  des  figures 
ou  à  des  corps  qui  ont  des  périmètres  ou 
des  contours  égaux.  (  V6ye\  Périmètre.) 

De  toutes  les  figures  IJôpérimetres  ré- 
gulières ,  la  plus  grande  eft  celle  qui  con- 
tient un  plus  grand  nombre  de  côtés  ,  ou 
un  plus  grand  nombre  d'angles.  Ceft  pour- 
quoi le  cercle ,  qui  eft  regardé  comme  un 
polygone  d'une  infinité  de  côtés ,  a  une  aire 
plus  grande  que  celle  de  toutes  les  autres 
figures  qui  ont  un  contour  égal  au  fien  ; 
&  par  conlequent  la  fphere  a  une  foliditc 
plus  grande  que  celle  de  tous  les  autres 
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folides,  qui  ont  une  furface  égale  à  la  fienne. 

Si  de  s  figures  IJbpérimetres  ont  un  même 
nombre  de  côtes  ,  celle  qui  a  l'aire  la  plus 
gr  nde  ,  eft  celle  qui  eft  cquilatérale  & 
équîangle,  ou  celle  dont  tous  les  côtés 
&  tous  les  angles  font  égaux.  Par  exemple , 
fuppofons  un  carré  &  un  psrallélogramme , 
qui  font  deux  quadrilatères  :  que  le  côté 
du  quarré  foit  de  dix  pieds ,  (on  contour 
fera  de  40  pieds  ;  que  le  grand  côté  du 
parallélogramme  foit  de  19  pieds,  &  le  petit 
coté  d'un  pied,  fon  contour  fera  aulli  de 
40  pieds  :  cependant  l'aire  du  quarré  fera 
de  IOO  pieds-guarrés -,  Se  celle  du  parallé- 
logramme ne  lera  que  de  19  p'rcds-qinrrés. 
En  général ,  les  aires  de  ca  deux  figures 
approcheront  d'autant  plus  de  l'égalité , 
qu'il  y  aura  une  moindre  différence  entre 
le  grand  &  le  petit  côtés  du  parallélogramme. 

JUILLET.  Nom  du  lepticme  mois  de 
notre  année.  Il  a  3 1  jours.  C'eft  le  22  ou 
le  23  de  ce  mois  que  le  Soleil  entre  dms 
le  ligne  du  Lion.  Ce  mois  a  été  nommé 
Juillet  par  Marc- Antoine,  parce  que  l'Em- 
pereur Jvles-Céfar  eft  né  d.»ro  ce  mois.  On 
l'appelloit  auparavant  Quintilis ,  parce  qu'il 
étoit  le  cinquième  mois  de  l'année  Ro- 
maine ,  qui  commençoit  par  le  mois  de 
Mars. 

Chaque  mois  a  fa  Lettre  finale  :  celle 
du  mois  de  Juillet  eft  G.  (  Voye\  Lettre 
Féjiiale.  ) 

JUIN.  Nom  du  fixicme  mois  de  notre 
année.  Il  1  30  jours.  C'eft  dans  ce  mois  que 
le  printemps  finit  &  que  l'été  commence  , 
le  Soleil  entrant  dans  le  ligne  de  l'Ecre- 
viflè  le  21  ou  le  22.  Le  moment  où  cela, 
arrive ,  s'appelle  le  Soljlice  d'été.  (  Poye\ 
Solstice.  )  C'eft  alors  que  nous  avons  le 
plus  long  jour  &  la  plus  courte  nuit.  On 

{>rétend  que  ce  mois  tire  fon  nom  du  mot 
atin  Juvenibus ,  parce  qu'il  étoit  dédié  à 
la  jeun^Te  romûne.  D'autres  croient  qu'il 
lui  vient  de  Junius  Brutus,  qui  fut  le  pre- 
mier Bourgucmeftre  de  Rome ,  après  en 
avoir  challe  les  Rois.  Ce  mois  étoit  le*  qua- 
trième de  l'année  Romaine,  qui  commen- 
çoit par  le  mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a  fa  Lettre  finale  :  celle  du 
mois  de  Juin  eft  E,  (  Voye\  lettre  Et- 
jlmle.  ) 
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JULIENNE.  (Époque)  {Voye\  Epoque 

Julienne.  ) 

Julienne.  {Période)  {  Voye\  Période 
Julienne.  ) 

Juliennes.  {Années)  {Voye\  Années 
Juliennes.  ) 

JUPITER.  Nom  de  lune  des  fix  Pla- 
nètes principales  qui  tournent  autour  du 
Soleil.  Jupiter  eft  la  féconde  des  trois  pla- 
nètes que  nous  appelions  Planètes  Supé- 
rieures :  c'eft  celle  qui,  après  Saturne,  eft 
la  plus  éleignée  du  Soleil  &  de  la  Terre  \ 
car  elle  fe  trouve  placée  entre  l'orbe  de 
Mars  &  celui  de  Saturne. 

Jupiter  y  étant  beaucoup  plus  éloigné  du 
Soleil  que  ne  l'eft  la  Terre ,  embralie  cette 
dernière  dans  fa  révolution  autour  du  So- 
leil; c'eft  pourquoi  nous  le  voyons  tantôt 
du  côté  du  Soleil ,  tantôt  du  côté  oppofé  : 
au-lieu  que  nous  voyons  toujours  les  Pla- 
nètes inférieures ,  favoir  ,  Mercure  &  Vé- 
nus, du  côté  du  Soleil,  &  jamais  du  côté 
oppofé. 

Le  mouvement  propre  de  Jupiter  fe  fait 
d'Occident  en  Orient,  fur  une  ellipfe,  à 
l'un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le  So- 
leil. Cette  ellipfe  ,  que  l'on  apppelle  fon 
orbite  ,  eft  inclinée  a  l'Ecliptique  de  1  de- 
gré 19  minute  s  38  fécondes,  fuivant  M.  CaJ- 
fini,  &  de  1  degré  19  minutes  26  fécon- 
des, fuivant  M.  de  la  Lande.  Son  équateur 
eft  incliné  à.  fon  orbite  de  3  degrés. 

La  diftance  moyenne  de  Jupiter  au  So- 
leil eft  de  520,098  parties,  dont  la  diftance 
moyenne  de  li  Terre  au  Soleil  en  con- 
tient 100,000.  Etl'exc  ntricité  de-  fon  orbe, 
c'eft-à-dire ,  la  moitié  de  la  différence  de 
là  plus  grande  diftanec  à  là  plus  petite, 
ét  nt  de  25,078  de  ces  pirties,  lorfque 
Jupiter  eft  dans  fon  ApheKe,  U  eft  éloi- 
gné du  Soleil  de  545,176  de  ces  parties: 
&  lorfc]ii 'il  eft  dans  ion  Périhélie ,  il  n'en 
eft  éloigné  que  de  495,020  de  ces  mêmes 
parties.  De  forte  que  fa  plus  grande  dif- 
tance  eft  à  là  pl  is  petite ,  à-peu-pres  comme 
il  eft  à  10  :  ce  qui  f  it  voir  que  Ion 
orbite  eft  peu  elliptique.  En  fuppofant 
donc  que  la  moyenne  dWance  de  la  Terre 
an  Soleil  foit  de  34,761,680  lieues  de 
2283  toiles  chacune ,  la  moyenne  diftanec 
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de  Jupiter  au  Soleil  fera  de  l8o,794>802 
lieues  :  &  fa  diftance  au  Soleil  dans  l'A- 

f>hélie  fera  de  189,5 12,336  lieues  :  &  dins 
e  Périhélie  die  ne  fera  que  de  1 72,077,268 
lieues. 

Le  grand  axe  de  l'orbe  de  Jupiter  eft  au 
grand  axe  de  l'orbe  de  la  Terre,  à-peu-près 
comme  52  eft  à  10,  ou  plus  exactement 
comme  5  201  cft  à  IOOO,  à  fort  peu  de 
chofrs  près. 

La  révolution  moyenne  de  Jupiter  au- 
tour du  Soleil  s'achève  dans  l'intervalle  de 
I 1  années  communes  3 1 5  jours  1 4.  heures 
36  minutes,  ou  4330  jours  14  heures 
36  minutes. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de 
30  degrés  20  minutes  3 1  fécondes  50  tier- 
ces. Et  fon  moyen  mouvement  journalier 
eft  de  4.  minutes  59  fécondes  16  tierces. 
De  forte  que ,  vu  1  étendue  de  (à  révolu- 
tion ,  fa  viteflé  moyenne  eft  de  plus  de 

3  lieues  par  féconde  de  temps. 

Outre  fa  révolution  autour  du  Soleil, 
que  l'on  appelle  Révolution  périodique, 
Jupiter  tourne  encore  fur  fon  axe  d'Occi- 
dent en  Orient  -,  Se  il  emploie  9  heures 
5J  minutes  48  fécondes,  fuivant  M.  CaJ- 
Jîni ,  &  9  heures  56  minutes  ,  fuivant 
M.  Maraldi ,  à  faire  cette  révolution.  De 
forte  que  chaque  ooint  de  fon  Equateur 
parcourt  environ  65  50  toiles  par  féconde 
de  temps. 

Le  vrai  lieu  de  fon  Aphélie  étoit  en 
l'année  1750,  luivant  M.  Cajfini,  à  6  lignes 
IO  d  grés  14  minutes  33  fécondes,  &  lui- 
vant M.  de  la  Lande,  à  6  lignes  10  degrés 

4  minutes-,  c'eft-a-dire  à  10  d  gr  v  ^mi- 
nutes de  la  Balance.  Et  le  mm  ni  mfmv 
ment  annuel  de  fon  Aphélie  eft  de  57  fé- 
condes 24  tierces,  fuivant  M.  CaJJini\  mais 
M.  de  la  Lande  penfe  que  la  quantité  de 
ce  mouvement  neft  pas  encore  bien  dé  - 
terminée ,  &  qu'il  eft  néceli  lire  d'y  appli- 

2uer  encore  les  obfervations  qu'on  pourra 
lire  dans  la  fuite. 
Le  lieu  de  fon  nœud  afeendant  étoit, 
en  l'année  17 50,  fuivant  M.  Cajfîni,  à  3 
lignes  7  degrés  49  minutes  57  fécondes, 
c'eft-à-dire  ,  à  7  degrés  49  minutes  57  fe- 
coudes  du  Cauccr,  Et  le  moyen  nwuve- 
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ment  annuel  de  fon  nœud  eft  de  24  fé- 
condes 37  tierces28  quartes,  fuivant  M  CaJ- 
fini,  Se  de  57  fécondes  30  tierces,  fuivant 
M.  de  la  Lande. 

Le  diamètre  apparent  de  Jupiter ,  vu  à 
une  diftance  égale  à  la  moyenne  diftance 
du  Soleil  à  la  Terre,  eft  de  3  minutes  1 3  fé- 
condes 42  tierces  :  &  il  eft  à  celui  du  So- 
leil comme  1  à  10,  à  peu  de  choies  près. 
Son  dbme-tre  réel  cft  à  celui  de  la  Terre, 
à-peu-près  comme  57  eft  à  5  -,  car  il  eft 
de,  32,644  li  ucs  de  2283  toifes  chacune. 

Sa  groiieur ,  comparée  à  celle  de  la 
Terre,  cft  à-pCU-près  comme  1479  eft  à 
1,011  plusexadtement  comm-*  1 ,479,2  3 1 ,780 
eft  à  IOOO 000. 

Sa  denlité  eft  a  ce  lle  de  la  Terre ,  comme 
22,984  eft  à  100,000,  ou  à-peu-près  comme 
23  eft  à  100. 

Sa  marie  eft  à  celle  de  la  Terre,  comme 
34O  eft  à  1 ,  à  fort  p  u  de  choies  près, 
ou  plus  exactement  comme  3  39,986,641  cft 
à  l,ûOOOOO. 

Les  Aftronomes  cara&érifent  Jupiter  par 
cette  marque  ip. 

La  plus  petite  diftance  de  Jupiter  au 
Soleil  eft  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
495,020  parties,  dont  la  plus  grande  dif- 
tance de  la  Terre  au  Soleil  en  contient 
101,685  :  doiï  il  fuit  que,  lorlque  Jupiter 
eft  le  plus  près  qu'il  eft  poflible  de  la 
Terre  ,  ce  qui  ne  p?ut  arriver  que  Iorf- 
qu'il  eft  dans  fes  oppofitions  avec  le  So- 
leil -,  il  en  eft  éloigne  de  393,335  de  ces 
mêmes  parties,  qui,  en  fuppofant  que  la 
moyenne  diftrnce  de  la  Terre  au  Soleil  (bit 
de  34,761,680  lieues,  valent  136,729,857 
lieues,  c'eft-à- dire,  près  de  quatre  fois 
autant  que  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil.  C'eft  ainli  que  nons  avons 
vu  Jupiter  en  177 3  -,  car  il  a  été  alors 
tout-à-la-fois  Périhélie  &  Périgée. 

La  plus  grande  diftance  de  Jupiter  au 
Soleil  eft  de  545,176  parties, dont  la  plus 
grande  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  en 
contient  101,685  :  d'où  il  fuit  que  ,  lorf- 
que  Jupiter  cft  le  plus  loin  qu'il  eft  pof- 
lible de  la  Terre,  ce  qui  ne  peut  arriver 
que  lorfqu'il  cft  dans  lés  conjonctions,  il 
en  eft  éloigné  de  646,861  de  ces  mêmes 
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parties,  qui  valent  224,859,747lieues;  c'eft- 
à-dire ,  que  fa  plus  grande  diftance  à  la 
Terre  eft  à  la  moyenne  diftance  de  la  Terre 
au  Soleil ,  à-peu-près  comme  13  eft  à  2  : 
ce  qui  fait  que  Jupiter  fe  trouve  de  plus 
d'un  tiers  plus  proche  de  la  Terre  dans 
fes  oppolitious  que  dans  fes  conjonctions  : 
d'où  il  arrive  qu'il  paroît  plus  grand  & 
plus  lumineux  dans  certains  temps  que 
dans  d'autres. 

La  moyenne  diftance  de  Jupiter  à  la 
Terre  eft  la  même  que  la  moyenne  dif- 
tance de  Jupiter  au  Soleil  -,  car  elle  eft  "de 
180,794,802  lieues  :  ce  qui  arrive  lorfque 
Jupittr  eft  en  oppofition  quadrate  j  c'eft- 
â-dire,  lorfqu'il  eft  éloigné  de  3  lignes  du 
Soleil  &  de  la  Terre. 

Comme  Jupiter  ne  fe  rencontre  jamais 
entre  Je  Soleil  &  la  Terre ,  on  ne  le  voit 
jamais  en  croiflant ,  comme  l'on  voit  la 
Lune  ,  Vénus  &  Mercure.  Et  la  grande 
diftance  à  laquelle  il  eft  du  Soleil ,  eft  caufe 
même  que  fon  difque  paroît  toujours  rond , 
même  dans  fes  quadratures. 

Jupiter  eft  accompagné  de  4  Satellites  , 
c'eft-à-dire ,  de  4  Planètes  fecondaires,  qui 
tournent  autour  de  lui ,  comme  la  Lune 
tourne  autour  de  la  Terre  ,  Se  qui  font 
emportées  avec  lui  dans  fon  mouvement 
propre  autour  du  Soleil.  Le  mouvement 

Sropre  de  chacun  de  ces  Satellites  fe  fait 
Occident  en  Orient,  fur  une  ellipfe,àl'un 
des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  Jupiter. 
(  Voyci  Satellites  de  Jupiter.  ) 

Pour  avoir  une  théorie  de  Jupiter  plus 
détaillée,  confultez  les  Éléments  a" Agro- 
nomie de  M.  CàJJini ,  XAJlronomie  de  M.  de 
la  Lande,  Se  les  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Nous  avons  vu  que  le  diamètre  de  Ju- 
piter    de  32,644  lieues  :  nous  avons  vu 
aufli  qu'il  n'emploie  que  9  heures  56  mi- 
uutes  à  achever  fa  révolution  autour  de 
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fon  axe.  D'où  il  fuit  que  chaque  point  de 
fon  Equateur  parcourt  environ  65  50  toi- 
fes  par  féconde  de  temps.  Cette  grande 
rapidité  dans  fon  mouvement  a  dû  lui 
donner  la  figure  d'un  fphéroide  applatt 
vers  les  pôles  fie  furhaufte  vers  l'Equateur, 
comme  la  même  caufe  l'a  donnée  à  la 
Terre.  (  Voye\  Terre.)  En  effet , l'appla- 
tiflèment  de  Jupiter  eft  très-fenfible  Se  les 
obfervations  les  plus  récentes  donnent  le 
rapport  de  13  à  14,  entre  le  diamètre  de 
Jupiter  d'un  pôle  à  l'autre  fie  le  diamètre 
de  fon  Equateur. 

On  apperçoit  fur  le  difque  de  Jupiter, 
obfervé  avec  des  lunettes,  plufieurs  ban- 
des obfcurcs  5c  à-peu-près  parallèles  en- 
tre II  es  ,  fuivant  la  direction  de  la  route 
qu'il  décrit  par  fon  mouvement  propre. 
Le  nombre  de  ces  bandes  obfcures  n'a 
pas  toujours  été  le  même  :  quelquefois  U 
y  en  a  eu  jufqu'à  huit  -,  dans  d'autres  temps, 
il  n'y  en  paroît  qu'une  .  fie  pour  l'ordi- 
naire on  en  diftingue  trois.  Celle  que  l'on 
a  toujours  apperçue  ,  eft  plus  large  que 
les  autres ,  Se  eft  fituée  dans  la  partie  bo- 
réale de  fon  difque  ,  tout  proche  de  fon 
centre.  Si  l'on  veut  s'inftruire  des  varia- 
tions de  ces  bandes ,  il  faut  confulter  dif- 
férents Mémoires  de  M.  Cajjini  Se  de 
M.  Maraldi  ,  publiés  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences.  (  Toyq  les 
anciens  Mémoires  t  Tom.  Il  ,  pag.  1045 
Tome X,  pag.  i,  513&  707  -,  &  les  Ménu 
pour  les  années  1699,  1708,  1714  ) 

Jupiter.  {Bandes de)  (  Voye\  Bandes 
de  Jupiter.  ) 

hnnri  r.  (  Satellites  de)  (  Voye\  Satel- 

I [TES  VI     k'PITER.  ) 

JUXTA  -  POSITION.  AccrouTement 
d'un  corps  qui  k  fait  par  l'appofition  d'une 
nouvelle  matière  fur  la  furfàce  d'une  autre. 
Les  minéraux  croiflènt  par  Justa  -  /o- 
fit  ion,- 
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Karabé.  {Voye\  Ambre  xavne.) 
KÉPLER.  (Loix  de)  (  Foyei  Loix 

DE  K.SPLER.  ) 

KILIOGONE.  Figure  qui  a  mille  cô- 
tés &  mille  angles.  Elle  eft  régulière,  lors- 
que tous  les  cotés,  &  par  conféquent  tous 
les  angles,  (ont  égaux.  Pour  décrire  un 
Kiliogone  régulier,  il  faÉldivifer  un  cer- 
cle en  mille  arcs  égaux ,  dont  chacun  fera 
de  21  minutes  36  fécondes  \  parce  que 
IOOO  fois  21  minutes  36  fécondes  font 
360  degrés,  contenus  dans  larfrirconférence 
de  tout  cercle.  La  corde  de  chacun  de 
ces  arcs  /êra  un  des  côtés  de  ce  polygone 
de  forte  que  les  mille  cordes  des  mille  arcs 
formeront  les  IOOO  côtés  du  Kiliogone  ré- 
gulier -,  car  toutes  ces  cordes  font  égales 
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entr'elles,  puifqu'elles  foutknnent  des 
arcs  égaux  entr'eux. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  Kiliogone 
quelconque,  foit  régulier,  foit  irrégulier, 
Voye\  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d'un  Kiliogone 
uelconque  valent,  pris  enfemble,  179,640 
egrés  i  &  pour  favoir  de  combien  de  de- 
grés bft  chaque  angle  intérieur  d'un  Kilio- 
gone régulier,  il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les 
angles  intérieurs ,  favoir,  1 79,640,  par  I OOO, 
nombre  des  côtés  ou  des  angles  du  Kilio- 
gone i  le  quotient  179  ^  ,  ou  179  de- 
grés 38  minutes  24  fécondes,  donne  la  va- 
leur de  chacun  de  ces  angles. 
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Laboratoire.  {Siphon  de)  Foyei 

Siphon  double.  ) 

LABYRINTHE.  C'cfl  le  nom  qu'on  a 
donné  à  la  féconde  partie ,  &  en  même 
temps  la  plus  enfoncée,  de  l'oreille  in- 
terne. (  Vove\  Oreille.  )  Le  Labyrinthe 
eft  compofe  de  trois  parties,  dont  l'une  eft 
appcllée  le  limaçon  L  ;  (PL  XX  FUI, 
fig.  t.)  (  Voye\  Limaçon.  )  l'autre  le  vej: 
tibule  G\  (Foyer  Vestibule.  )  &  la-  troi- 
fieme  les  canaux  demi-circulaires  H ,  I, 
K.  (  Voyer  Canaux  demi-circulaires.) 
Le  limaçon  eft  fîtué  en-devant,  les  canaux 
demi-circulaires  en-arricie,  &  le  vejlibulc 
au  milieu. 

LACHRYMAL.  {Sac)  (Foyer  Sac 

LACHRYMAl.) 

Lachrymale.  (Caruncule)  (Foyer^  Ca- 

RUNCULt  LACHRYMALE.  ) 

LACHRYMAlE.(t7/d/7</r)  (^OY^GlANDE 
LACHRYMALE.) 

Lachrymale.  {Lymphe)  (Foye\  Lym- 
phe LACHRYMALE.) 

Lachrymaux.  {Points)  (Voyei  Points 

X  ACHRYM  AVÎX»  y 

LACTÉE.  (Foie)  (troy.  Voie  lactée.) 

LAITON.  C'eft  la  même  chofe  que  le 
cuivre  jaune.  (  Foyer  Cuivre  jaune.) 

LAME  SPIRALE.  Cloifon  qui  féparc 
en  deux  parties,  appellées  rampes t  la  Ca- 
vité du  conduit  oueux  qui  enveloppe  le 
noyau  du  limaçon.  (Foye\  Limaçon  0 
Oreille.)  Une  portion  t,  2,  3,  (Plan- 
che XX FUI,  fig.  5.)  de  cette  cloifoii 
eft  offèufe,  &  l'autre  4,  5,  6 ,  eft  mem- 
braneufe. 

La  Lame fpirale ,  leparant  en  deux  moi- 
tiés une  cavité  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant, &  qui  tourne  en  vis  autour  diVnoyiiir 
du  limaçon,  cil  pour  cette  raifon  plus  large 
dans  fa  partie  inférieure  4,  Se  va,  comme 
la  cavité  qu'elle  partage,  toujours  en  di- 
minuant de  largeur  julqu'à  fa.  partie  fupé- 
ricure  6:  d'où  il  fuit  que  les  fibres  tranfyer- 
fales  qui  compofent  fa  portion  métribra- 
Tome  IL     '  '  1  -  «  -1 
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neufe  4,  5,6,  font  toujours,  comme  le» 
cordes  d'un  claveflïn,  de  plus  courtes  en 
plus  courtes.  Cette  différence  de  dimen- 
lion  donne  lieb  de  préfuraer  que  ces  fibre* 
nerveulês  ont  plus  de  rapport  &  de  pro- 
portions avec  certains  tons  qu'avec  d'autres. 
La  Lame  fpirale'  eft  dbnc  toujours  prête 
à  recevoir ,  dans  quelques-unes  de  fes  par- 
ties ,  les  vibrations  de  quelque  ton  que  ce 
foit;  c'eft-à-dire,  que  les  tons  les  plus  gra- 
ves n'ébranlent  que  les  fibres  les  plus  lon- 
gues qui  font  à  leur  uniffbn ,  tandis  que 
les  plus  aigus  n'ébranlent  que  les  fibres  les 
plus  courtes  :  &  comme  toutes  ces  fibres 
nerveufes  ont  plus  ou  moins  de  longueur 
les  unes  que  les  autres,  félon  qu'elles  font 
deftinées  à  nous  faire  avoir  la  fenfatton 
de  différents  tons ,  on  conçoit  aifément 
pourquoi  1*  Lame  fpirale  ,  ainsi  que  la  ca- 
vité qu'elle  fépare ,  eft  auflï  grande  dans 
un  enfant  que  dans  un  adulte  \  car  fi  les 
dimenfions  avoient  été  différentes  dans  ces 
deux  âges,  les  mêmes  tons  auroient  agi 
fur  nous- d'une'  manière  dans  notre  en- 
fance, «d'une  autre  quand  nous  aurions 
été  dans  un  Sgeblus  avancé  \  ce  oui  n'arrive 
pas. 

LAMES  MAGNÉTIQUES.  Ce  font 
des  Lames  d'acier,  auxquelles  on  a  com- 
muniqué une  vertu  magnétique ,  Se  qui 
font  tris-propres  eHes  mêmes  a  cii  com- 
muniquer à  d'autr»s  Lames  d'acier  trempé 
de  tout  fon  dur.  Qo  a  imaginé  différents 
procédés ,  pour  communiquer  à  ces  Lames 
la  vertu  magnétique,  &  pour  leur  con- 
ferver  quaud  elles  l'ont  une  fois  acquife. 
Nous  avons, dptwc  le  détail  de  ces  procé- 
dés dans  l'article  de  ï Aimant  artificiel 
(  Voye\  Aimant  artificiel.) 

LANTERNE  MAGIQUE.  Machine 
qui  a-la  propriété  de  faire  paroître  en  grand, 
Iitr  une  muraille  Hanche  ou  fur  One  toile 
tendue  dans  un  lit)u  obfcrir,  -des  figure» 
peintes  en  petit  fur  des  mdrcBàttx  de  verre 
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mince,  &  avec  des  couleurs  bien  trans- 
parentes. 

Nous  devons  l'invention  de  cette  ma- 
chine au  Pere  Kirker,  Jéfuite  Allemand. 
Elle  eft  compofée  d'une  boîte  A  B ,(PLL> 
fig.  4.  Pl.  d'Optique*  fig.  IO.  )  &  dont 
on  voit  la  coupe  (PL  XLIX,  fig.  4.) 
furmontée  d'un  dôme  c  en  forme  de  che- 
minée. Un  des  côtés  de  cette  boîte  s'ou- 
vre à  charnières,  pour  donner  la  liberté 
d'y  placer  convenablement  la  lumière.  Sur 
un  des  fonds  de  cette  boîte  eft  adapté  un 
miroir  concave  M  M  d'environ  5  ou 
6  pouces  de  foyer,  au-devant  duquel,  & 
un  peu  plus  près  de  lui  que  le  foyer  des 
rayons  parallèles,  on  place  la  flamme  d'une 
groffe  chandelle  ou  lampe  C  Cette  lampe 
eft  reprélèntée  Séparément  en  F  E  ,  dont 
on  voit  le  porte-meche  en  D.  Sur  le  fond 
de  la  boîte  oppofé  au  miroir ,  eft  adapté  un 
tuyau  #,qui  porte  les  verres  /,  K,  &  la 
codifié  G  G,  deftinée  à  recevoir  les  lames 
de  verre  ou  porte-objets  T,  L ,  &c.  Immé- 
diatement derrière  la  couluTe,  on  place  un 
troifieme  verre  lenticulaire ,  deftiné  à  raf- 
f'embler  les  rayons  de  lumière  fur  le  porte- 
objet.  Moyennant  cela  ce  porte-objet  ou 
verre  peint  eft  fortement  éclaire. 

Le  tout  ainfi  difpolé,  il  eft  ailé  de  rendre 
railbn  de  l'effet  de  la  Lanterne  magique.  A  B 
{Pl.  Lyfîg.l.)  repréfente  le  miroir  concave 
de  glace  ou  de  métal  :  Cla  chandelle.  Le 
miroir  réfléchit  en  grande  quantité  les 
rayons  de  lumière  fur  le  verre  lenticu- 
laire Dd  de  6  pouces  de  foyer,  ce  qui 
éclaire  fortement  l'objet  E  e.  A  6  pouces 
de-là  eft  placé  le  fécond  verre  lenticulaire 
Ggy  qui,  de  même  que  le  premier  ,  a 
6  pouces  de  foyer.  Les  rayons  qui  com- 
pofent  chaque  failceau  M  m,  partant  de 
chaque  point  de  l'objet  Ee,  en  traverfant 
ce  verre,  de  divergents  qu'ils  étotent,  font 
Tendus  parallèles;  &  ces  faifeeaux  devien- 
nent convergents  entr'eux.  Après  s'être 
croifes,  ils  vont  travcrÇ  r  le  troifieme  verre 
H  h ,  qui  doit  avoir  un  pied  de  foyer.  Ce 
▼erre  diminue  un  peu  la  divergence  qu'a- 
voient  pris  ces  failceaux  en  le*  croifant  »  & 
rend  convergents  entr'eux  les  rayons  qui 
forment  chaque  faifecau,  dont  les  c*ixéz 
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mités  vont,  au  point  de  converpence,  pein- 
dre en  grand  l'image  KL.  Voye\  l'effet 
repréfenté,  figure  4. 

Chr  produit  le  même  effet,  &  d'une 
manière  beaucoup  plus  brillante,  en  fai- 
fant  tomber,  derrière  le  verre  peint,  un 
gros  rayon  folaire ,  qu'on  y  dirige  par  le 
moyen  d'un  miroir  placé  en  dehors  de  la 
fenêtre,  au  volet  de  laquelle  eft  adapté  le 
tuyau  qui  porte  les  lentilfcs ,  &  la  couiine 

S|ui  reçoit  le  porte-objet.  Pour  cela,  on 
upprime  donc  la  lanterne,  le  miroir  con- 
cave, la  lampe  &  le  premier  verre  Dd, 
fié-  «• 

Les  porte -objets  font  des  lames  de 
verre  mince  T,  {PL  XL IX tfig.  4,)  qui 
ont  8  ou  10  pouces  de  long  fur  3  pouces 
de  large,  &  qui  font  fimples.  Mais  il  y  en  a 
de  coiupofés,  &  dont  les  figures  ont  des 
mouvements  qui  lemblent  les  animer.  Dans 
ceux-ci  une  partie  de  la  figure  eft  peinte 
fur  un  verre  fixe,  &  l'autre  partie  fur  un 
verre  mobile,  comme  on  le  voit  en  L. 
I  eft  le  verre  fixe  qui  porte  la  figure  de 
la  tète  d'un  homme,  auquel  il  manque  la 
mâchoire.  Cette  mâchoire  eft  peinte  liir  fo 
verre  mobile  AT,  qui  (e  place  fur  le  verre 
fixe  /,  &  qu'on  met  en  mouvement  par 
le  moyen  d  une  petite  règle  n,  qui  fe  loge 
dans  la  couliûe  m.  On  voit  de  même  en 
aaa  un  moulin  à  vent,  peint  fur  le  verre 
fixe,  mais  fans  lès  ailes,  qui  font  placées  fur 
le  verre  mobile  pt  que  l'on  fait  tourner 
avec  une  corde  fans  fin,  par  le  moyen  de 
la  manivelle  q. 

La  grandeur  de  l'image  peut  varier ,  en 
variant  la  diftanec  de  la  machine  au  plan 
qui  reçoit  l'image,  ainlï  qne  la  diftance  des 
verres  entr'eux.  En  général ,  la  grandeur 
de  l'image  eft  à  celle  de  l'objet ,  à-peu-pres 
comme  Ta  diftance  de  l'image  à  la  lentille, 
eft  à  celle  de  la  lentille  à  l'objet.  On  peut 
avoir  cet  effet  avec  un  feul  verre  :  en 
multipliant  les  verres ,  on  augmente  un 
peu  1  cfTet. 

LARGEUR.  L'une  des  trois  dimen- 
fions  eiîêntiefles  à  tous  les  corps.  La  Lar- 
geur d'un  corps  s'exprime  par  une  ligne 
droite,  perpendiculaire  à  une  autre  ligne 
droite,  qui  détermine  la  longueur  de  cç 
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cofrps.  Si  l'on  fuppofc  la  furface  d'un  corps 
compofée  de  lignes  droites  toujes  parallèles 
cntr'ellcs&  à  la  longueur  de  ce  corps,  la 
plus  longue  de  ces  lignes  déterminera 
cette  longueur;  &  une  autre  ligne  droite, 
qui  coupera  perpendiculairement  la  pre- 
mière, Se  qui  s'étendra  depuis  la  première 
runallcle  jufqu'à  la  dernière,  en  exprimera 
la  Lar&ur.  Par  exemple,  les  fils  qui  for- 
ment la  chiînc  d'une  étoffe  ,  peuvent  être 
conlîdérés  comme  les  lignes  parallèles 
dont  nous  parlons ,  &  qui  déterminent  la 
longueur  de  la  pièce  d'étoffe  \  Se  les  fils  qui 
en  forment  la  trame ,  Se  qui  font  perpendi- 
culaires aux  premiers ,  en  expriment  la 
largeur.  (  Voye{  Corps.  ) 

LARME  BATAVIQUE  ou  LARME 
DE  VERRE.  Petite  portion  de  verre  en 
fufîon,quia  été  fubitement  refroidie,  en  la 
lailîint  tomber  dans  l'eau  fraîche,  Se  qui  a 
pris  la  forme  d'une  Larme.  (  Voyez  -  en  la 
%ure  PL  XXXI,  fg.  10.) 

Les  effets  de  la  Larme  Batavique  font 
très-fingulie/s  Se  forprenants.  On  peut  en 
frapper  allez -fortement,  à  coups  de  mar- 
teau, le  gros  bout  B ,  fans  le  caûer.  Mais  Ci 
fbn  en  rompt  la  queue  A ,  dans  l'inftant 
Coûte  la  Larme  fe  brife  avec  éclat,  Se  Ce 
réduit  prefque  en  poufliere. 

On  a  attribué  cet  effet  aux  efforts  de  l'air, 
Se  quelques-uns  à  celui  d'un  fluide  plus 
fubtU  que  l'air.  En  effet ,  on  remarque 
dans  l'intérieur  de  la  Larme  une  ou  plu- 
sieurs bulles  qui  reflemblcnt  beaucoup  à 
des  bulles  d'air,  mais  qui  en  même  temps 
n'en  ont  que  l'apparence  -,  car  comment 
cet  air  fcroit-il  demeuré  dans  une  matière 
auflî  ardente  ?  ne  s'en  fcroit-il  pas  échappé , 
tandis  qu'elle  étoit  dans  l'état  de  mollelïè  ? 
eu  s'il  en  étoit  demeuré  ,  jufqu'à  quel 
point  ne  Ce  fcroit-il  pas  raréfié?  Se  par  con- 
lsqucnt  combien  n  auroit-il  pas  perdu  de 
fon  reflbrt?  Ce  n'eft  donc  pas  l'air  intérieur 
qui  produit  cet  effet  :  ce  n'eft  pas  non  plus 
l'air  extérieur;  car  la  rupture  de  la  Larme 
cit  auflî  complète  dans  le  vuide  de  Boyle 
que  dans  l'air  libre. 

Dans  les  Larmes  Bataiiques,  la  folidité 
commence  par  la  fnperficic,  Se  leur  re- 
roidiifcmcat  Ce  fcit  de  couche  a 
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car,  d'après  l.s  expériences  qu'en  a  faite» 
M.  Y  Abbé  Nollet ,  ou  les  voit  rouges  au 
fond  de  l'eau  pendant  plus  de  6  fécondes, 
&  leur  degré  de  chaleur  n'eft  alors  qu'in- 
térieur. Auflî  peut-on  les  recevoir  fous 
l'eau  dans  la  main ,  fans  courir  rifque  de  Ce 
brûler. 

Il  eft  donc  bien  plus  probable  que  le 
verre  Ce  calîe  ainfi,  parce  que  Tes  couchrs 
ont  été  rendues  fondes  comme  en  plu- 
fîcurs  temps  -,  les  intérieures ,  qui  fe  font 
durcies  les  dernières,  ont  donc  obligé  les 
extérieures  de  le  plier  vers  elles ,  comme 
un  arc  Ce  tend  par  le  raccourcilTemcnt  de 
fa  corde.  Lorfque  le  choc  d'un  corps  aigu , 
ou  une  rupture  faite  exprès,  ou  enfin  une 
lecoufle  violente  donne  lieu  aux  parties 
internes  de  fe  quitter,  les  couches  externes 
le  débandent  comme  autant  de  rclîorts ,  Se 
étant  compo fées  de  particules  mal  jointes, 
elles  Ce  brifent  en  Ce  débandant.  C'eft  ce 
qui  arrive  aux  corps  élaftiques  d'une  ma- 
tière fragile,  qui  ne  peuvent  pas  fe  prêter  à 
toute  l'étendue  de  leur  réaction  ,  parce 
qu'il  eft  rare  qu'ils  (oient  auflî  flexibles 
dans  un  fens  que  dans  l'autre.  Ce  qui 
augmente  la  vrailemblance  de  cette  expli- 
cation ,  c'eft  qu'une  Larme  de  verre ,  rou~ 
gie  Se  recuite  fur  des  charbons,  ne  fe  calîe 
plus  ainfi.  (  Voye\  les  Leçons  de  Phyfiquc 
de  M.  l'Abbé  Nollet,  tome  IF»  pag.  J2j 
O  Juiv.) 

LARMES.  Lymphe  très -claire,  tres- 
Iimpide ,  un  peu  falce ,  qui  eft  fournie  par 
une  glande  ,  appellée  Glande  lacrymale  , 
fituée  au-dclîus  du  globe  de  l'œil ,  du  côté 
du  petit  angle  ,  Se  qui  fe  répand  fur  le 
globe  de  l'oeil.  (  Voy,  Glande  lacry- 
male. )  * 

Les  Larmes  fervent  non-feulement  à  hu- 
mecter le  globe  de  l'œil  Se  les  paupières  , 
afin  de  conferver  la  liberté  de  leur  jeu, 
mais  encore  à  empêcher  que  la  cornée 
tranlparentc  ne  Ce  defleche ,  ne  fe  ride  & 
ne  fe  ternifle  -,  lî  cela  arrivoit ,  elle  perdroit 
fatranfparencp,  ne  laiûeroit  plus  paflêr  1rs 
rayons  de  lumière  -,  eV:  la  vitîon  n'auroit  pas 
lieu. 

LATITUDE.  Diftance  d'un  lieu  à  Vi- 
quateur  terreftre  ,  mefurée  eu  v^rs 
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ou  vers  le  Nord  :  ou  bien  c'eft  la  diftance 
du  zénith  d'un  lieu  à  l'Equateur  célefte.  II 
y  a  deux  fortes  de  Latitudes  l'une  Jèptcn- 
trionale  ou  boréale,  l'autre  méridionale  ou 
ouflrale.  La  Latitude  Jeptentrionale  eft  la 
diftance  à  l'Equateur  ,  pour  les  pays  fitués 
entre  l'Equateur  &  le  po!c  nord  :  tdlc  eft 
la  Latitude  de  Paris.  La  Latitude  méridio- 
nale cft  la  diftance  à  l'Equateur  ,  pour  les 
pays  fitués  entre  l'Equateur  &  lepole-fud. 

La  Latitude  d'un  pays  cft  melurée  par 
l'arc  du  Méridien  compris  entre  l'Equateur 
&  le  zénith  du  lieu.  On  ne  fauroit  avoir 
plus  de  90  degrés  de  Latitude  ,  puifqu'il 
n'y  a  que  90  degrés  entre  l'Equateur,  d'où 
on  les  compte  ,  &  les  pôles ,  où  finiflent 
toutes  les  Latitudes.  La  Latitude  d'un  lieu 
cft  égale  à  la  hauteur  du  pôle  pour  ce  lieu  : 
car  fi  le  pôle  étoit  à  l'horizon  ,  le  zénith 
feroit  précifement  à-  l'Equateur  :  ce  lieu 
n'auroit  donc  point  de  Latitude,  de  même 
que  le  pôle  n'auroit  point  de  hauteur  pour 
lui.  Si  le  pôle  s'élevoit  au-deflus  de  l'ho- 
rizon ,  l'Equateur  s'éloigneroit  du  zénith 
de  la  même  quantité  :  de  forte  que ,  il  le 
pôle  étoit  élevé  jufqu'au  zénith  ,  il  auroit 
90  degrés  de  hauteur  -,  mais  alors  l'Equa- 
teur Ce  trouveroit  à  l'horizon  ,  &  feroit  par 
confisquent  éloigné  du  zénith  de  90  de- 
grés :  donc  la  Latitude  eft  égale  à  la  hau- 
teur du  pôle  :  donc ,  en  connoiflant  lune  , 
par-là  même  on  connoît  l'autre. Pour  trou- 
ver aifément  la  hauteur  du  pôle  ,  il  faut 
choifir  une  des  étoiles  les  plus  proches  du 
oie ,  &  qui  font  leurs  révolutions  journa- 
ercs  fans  paflêr  fous  l'horizon.  On  obfervc 
fa  hauteur  méridienne  dans  le  temps  qu'elle 
pofle  dans  la  partie  fiipérieure  du  cercle 
qu'elle  décrit  autour  du  pôle  :  on  obfer- 
vera  encore  la  hauteur  méridienne  dans  la 
partie  inférieure  de  fbn  cercle  :  &.  l'on  pren- 
dra la  différence  entre  la  plus  grande  &  la 
plus  petite  de  ces  hauteurs.  La  moitié  de 
cette  différence  mefure  la  diftance  de  cette 
étoile  au  pôle  ;  en  l'ajoutant  à  la  plus  pe- 
tite hauteur  de  l'étoile  fur  l'horizon  ,  ou 
en  la  retranchant  de  la  plus  grande  ,  on 
aura  la  hauteur  du  pôle  fur  1  horizon  du 
lieu  où  l'on  obfervc ,  &  par  confequent  la 
Latitude  de  ce  lieu. 
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Latitude.  (Cercles  de)  (  Voy.  Cercles 
de  Latitudï.) 

Latitude.  {Degrés  de)  (  Voy.  Degrés 
de  Latitude.  ) 

Latitude  des  Astres.  Diftance  des 
aftres  à  l'Ecliptiquc ,  mefurée  ou  vers  le 
Midi  ou  vers  le  Nord.  Cette  diftance  fe 
mefure  par  l'arc  d'un  cercle  perpendicu- 
laire à  1  Ecliptique  ,  compris  entre  fEclip- 
tique  &  le  centre  de  l'aftrc  dont  on  cher- 
che la  Latitude.  Cette  Latitude  eft  fepten- 
trionale  ou  méridionale  :  elle  eft  fepten- 
trionale,  lorfque  l'aftreeft  fituc  entre  l'E- 
cliptique  &  fon  pôle  Nord  :  elle  eft  méri- 
dionale ,  lorfque  l'aftre  eft  placé  entre- 
l'Ecliptique  &  fon  pôle  Sud.  (  Voy.  Cer- 
cles de  Latitude.  ) 

Un  aftre  ne  peut  pas  avoir  plus  de  90 
degrés  de  Latitude  ■■,  car  il  n'y  a  que  90  de- 
gresentre  l'Ecliptique  ,  d'où  on  commence  à 
les  compter,  &  les  pôles  de  1  Ecliptique  * 
où  Unifient  les  Latitudes  des  après.  Il  fuit 
de-là  qu'un  aftrc,  tel  qu'une  étoile,  par 
exemple  ,  qui  fe  trouve  dans  l'Ecliptique  y 
n'a  point  de  Latitude  ;  de  que  celui  qui 
fèroit  précifément  au  pôle  de  l'Ecliptique , 
en  auroit  90  degrés. 

Latitude  Géocentrique.  On  appelle 
ainfi ,  en  Aftronomie  y  l'angle  fous  lequel 
paroît ,  vue  de  la  terre ,  la  diftance  perpen- 
diculaire du  centre  d'une  planète  à  l'Eclip- 
tique. )  Voy.  Géocentrique.  ) 

Latitude  Héuocentrique.  On  appelle 
ainfi ,  en  Aftronomie  ,  l'angle  fous  lequel 
proîtroit,  vue  du  Soleil  ,  la  diftance  per- 
pendiculaire du  centre  d'une  planète  à  l'E-» 
cliptique.(  Voy.  Héliocentrique.  ) 

Léger.  Epithete  qui  conviendroit  à  uri 
corps  qui  n'auroit  point  de  pefintcur.  Mais 
on  ne  connoît  point  de  corps  de  cette  efpece. 
Cette  épithete  ne  convient  donc  à  aucun. 
Cependant  on  appelle  Léger,  un  corps  qui 
eft  moins  pefant  qu'un  autre  ,  auquel  on  le 
compare. 

LÉGÈRETÉ.  Terme  de  Phyfique.  Pro- 
priété d'un  corps  qui  auroit  une  tendance 
dans  une  direction  contraire  à  celle  des 
corps  pefants.  Nous  ne  connoiflons  point 
■  de  corps  qui  aient  cette  propriété  ,  que 
i  l'on  pourroit  appellcr  Légèreté  abfolue  ,  bieu 
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différente  de  la  fuivante  ,  que  l'on  appelle 
Légèreté  rejpeclive.  (  Voye\  Légèreté  RES- 
PECTIVE.) 

Légèreté  respective.  Différence  en 
moins  du  poids  d'un  corps  au  poids  d'un 
autre  corps,  auquel  on  le  compare. 

LENTICULAIRE.  Terme  de  Diop- 
trique.  Epithcte  que  l'on  donne  à  ce  qui 
a  la  figure  d'une  lentille.  Par  exemple  , 
on  appelle  Lenticulaire,  un  verre  taillé  en 
forme  de  lentille.  (  Voye%  Lektillï.  ) 

L  E  N  TI L  L  E.  Terme  de  D  top  trique. 
Verre  taille  en  forme  de  Lentille, du  moins 
d'un  côté.  Ces  fortes  de  verres  font  ordi- 
nairement convexes  des  deux  côtés  ,  ou 
du  moins  ils  ibnt  convexes  d'un  côté ,  tan- 
dis qu'ils  font  plans  de  l'autre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ils  s  appellent  Convexo-convexes  \ 
&  dans  le  fécond  cas  ,  on  les  nomme  Plan- 
convexes.  Ces  dernières  produifent ,  à  cour- 
bures égales,  un  effet  moitié  moindre  que 
les  premiers.  On  peut  voir  la  coupe  d'une 
Lentille  convexo- convexe ,  Pl.  XUI,  fig. 
16  y  Se  celle  d'une  Lentille  Plan -convexe, 
fy.ll. 

On  a  remarqué  qu'un  corps  fphérique 
tranfparent ,  fur  la  furfacc  duquel  tombent 
des  rayons  de  lumière  parallèles  entr'eux , 
les  réfracte  de  manière  a  les  réunir  &  à  en 
former  un  foyer,  au  plus  à  une  diftance 
égale  à  la  moitié  de  fon  diamètre.  Mais 
on  a  obfervé  en  même  -  temps  que  ces 
foyers  étoient  trcs-foibles  ,  a  caufir  de  la 
grandir  épaiffeur  qu'ils  font  obligés  de  tra- 
verfer.  Four  empêcher  cet  aiToiblilfemcnt , 
les  Opticiens  ont  imaginé  de  rendre  leurs 
corps  réfringents  p' us  minces,  fans  préju- 
dicier  à  la  propriété  qu'ils  ont  de  former 
des  foyers.  Pour  cela  ,  au  lieu  de  prendre 
le  corps  fphérique  entier  hi  k  Fl  ch  , 
{fis-  4-  )  "*s  n  en  Prônent  que  deux  feg- 
ments  ,  tels ,  par  exemple  ,  que  c  h  i  & 
t  F l,  qui ,  étant  rapprochés  l'une  de  l'au- 
tre ,  forment  le  corps  lenticulaire  chine , 

3ui  réunit,  vers  un  point  de  la  portion  CI' 
e  l'axe  A  F,  les  rayons  parallèles  de,op, 
qui ,  s'ils  avoient  eu  à  traverfer  toute  l  é- 
paiffcur  de  la  fphere,  n'auroient  été  fc  r:u- 
nir  qu'en  f.  N'ayant  à  traverfer  qu'une  I 
cpaiiTeux  beaucoup  moindre  >  il  en  paile  { 
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davantage ,  8c  le  foyer  eft  plus  vif.  Pour 
augmenter  encore  cette  vivacité  ,  on  ne 
prend  pas  même  des  fegments  aulîi  épais  ; 
on  les  prend  tels  que  rkq}8c  même  encore 
plus  minces.  {froye\  Dioptrique.  ) 

On  donne  à  toutes  lesZe/i//'//«unc  cour- 
bure fphérique  ;  ce  n'eft  ccpcndmt  pas  la 
plus  propre  à  faire  converger  les  rayons 
dans  le  plus  petit  efpace.  Si  l'on  prélente 
un  plan  à  l'endroit  où  les  rayons  fe  croi- 
fent,  on  obfcrve  qu'ils  forment  là  un  petit 
cercle,  qui  a  d'autant  plus  de  largeur,  que 
la  furface  fphérique ,  qui  reçoit  les  rayons 
incidents,  eft  elle-même  plus  large.  La 
courbure  parabolique  ou  hyperbolique  , 
qui  leroit  plus  propre  à  réunir  les  rayons 
dans  un  point ,  feroit  très-difficile  à  obte- 
nir-, encore  avec  elle  ne  réufïïroit-on  pas, 
puifque  tous  les  rayons  de  lumière  ne  font 
pas  également  réfrangiblcs.  (  Voye\  Cou- 
leurs. ) 

L'effet  le  plus  remarquable  des  Lentil- 
les ,  eft  de  grofïïr  les  objet?.  Cela  vient  de 
ce  que  les  rayons  de  toutes  efpeces  ,  foit 
parallèles  ,  'foit  convergents  ,  foit  diver- 
gents ,  fe  réuniffent ,  après  les  deux  réfrac- 
tions ,  en  formant  des  angles  plus  grands. 
Les  rayons  parallèles  bd  ,  be,  ifig.  5.  )  qui , 
fans  la  réfraction  ,  ne  fe  réuniroient  jamais, 
en  traverfant  la  Lentille  de  ,  fe  réunitfent 
en  f.  Les  rayons  convergents  A  d  ,  a  e  , 
qui ,  fans  la  réfraction ,  n'iroient  fè  réunir 
qu'en  g ,  en  traverfant  la  Lentille  ,  fc  réu- 
niffent en  h  ,  en  formant  un  angle  plus 
grand.  Les  rayons  divergents  cd,ce,  qui, 
fans  la  réfraction,  iroient  toujours  en  s'é- 
cartant,  en  traverfant  la  Lentille  ,  vont  Ce 
réunir  en  g.  La  portion  rede  l'objet  paroîr 
donc  fous  l'angle  Aga  ,  8c  par  conféquent 
de  la  grandeur  A  a. 

L'image  de  cet  objet  paroît  derrière  la 
Lentille,  dans  un  endroit  plus  éloigné  que 
celui  oïl  l'objet  eft  placé.  Cela  vient  de  ce 
que  les  rayons  de  chaque  faifeeau  ,  partant 
de  chaq-.ie  point  de  I  objet  ,  deviennent  r 
par  ks  réfractions  ,  moins  divergents  ,  8c 
Ottt ,  p.'r  là ,  leur  point  fictif  de  réunion 
plus  éloigné.  Le  point  F  {jig.  6.  }  vu  au 
travers  de  la  Lentille  nm,  paroic  donc 
cnf. 
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Mais ,  pour  que  l'image  de  l'objet  lôit 
vue  derrière  la  Lentille ,  il  faut  que  l'ohjet 
foit  place  plus  près  de  la  Lentille  que  le 
foyer  des  rayons  parallèles  :  car  fi  l'objet 
çtoit  en  /,  plus  loin  que  le  foyer  des  rayons 
parallèles  ,  les  rayons  de  chaque  faifecau  , 
en  arrivant  à  la  furface  m  de  la  Lentille , 
étant  trop  peu  divergents,  deviendroient,  en 
la  trnvcrlànt  ,  parallèles  ou  même  conver- 
gents ,  &  n'atiroient  pas  de  point  de  réunion  ; 
on  ne  verroit  donc  pas  l'image  derrière  la 
Lentille.  Mais  li  ces  rayons  devenoient 
Convergents  ,  cette  image  pourrait  fe  faire 
voir  en-deçà  de  la  Lentille  ,  entre  la  Len- 
tille &  l'œil.  Suppofons  C  (  fig.  7  »  )  'e 
foyer  des  rayons  parallèles  de  la  Lentille 
mn,  &  un  objet  placé  au-delà  en  A  B  : 
les  failceaux  de  rayons  An,  B  m,  partant 
de  chaque  point  ,  étant  trop  peu  diver- 
gents en  arrivant  à  la  Lentille ,  en  la  tra- 
verfant,  deviennent  convergents,  &  vont 
tracer  en  ab  une  image  renverfée ,  qu'un 
œil ,  pUcc  en  D ,  peut  appercevoir.  C? rte 
image  cft  néceffairement  renverfée ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  des  rayons  qui  fe  foient 
çroifés  entre  l'objet  &  la  Lentille  ,  qui 
puiiîcnt  enfuite  converger  au  même  œij. 

Ceft  cette  image  ,  qui  vient  fe  former 
cn-deçà  de  la  Lentille ,  qui  eft  le  principe 
fur  lequel  eft  fondée  la  conftru&ion  des 
lunettes  ;  car ,  dans  une  lunette ,  c'eft  cette 
image  &  non  pas  le  corps,  qui  eft  l'objet 
immédiat  de  la  vifion.  (  Vbye\  Lunette.) 

Les  Lentilles  font  entrer  dans  l'œil  des 
rayons  qui  n'y  entreroient  pas  làns  elles  > 
parce  quelles  rendent  la  lumière  moins  di- 
vergente. Par  cette  raifon,  ces  verres  nous 
<bnt  voir  les  objets  avec  plus  de  clarté  -, 
mais  ,  d'un  autre  côté  ,  il  y  a  beaucoup  de 
rayons  réfléchis  ou  éparpillés  en  entrant , 
en  fortant  &  dans  l'épaiiieur  du  yerre  :  ce 
qui  quelquefois  diminue  plus  la  clarté ,  que 
]a  reunion  des  rayons  ne  l'augmente. 

Ce  qu'on  regarde  au  travers  d'une  Len- 
tille ,  paroît  fouvent  diflbrme.  Ceft  ce  qui 
arrive  quand  l'objet  eft'  grand ,  &  la  Len- 
tille fort  convexe  :  car  alors  les  effets  de  la 
rcfraâton  ne  font  pas  égaux  pour  tous  les 
points  i  à  caufe  de  la  différence  d'obli- 
emité  d'incidence  pour  chaque  rayon,  qui 
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nafï  de  la  courbure  de  la  furface  ;  &  parce 
que  les  différents  points  de  l'objet  étant 
placés  à  différentes  diftances  de  cette  fur- 
face  ,  les  rayons  qui  en  partent ,  y  arrivent 
avec  différents  degrés  de  divergence.  Les 
mêmes  caufes  peuvent  faire  voir  certaines 
parties  dç  l'objet  confufémcnt ,  tandis  que 
d'autres  fe  voient  diftinctement.  Cela  s'ap- 
perçoit  fur-tout  aux  extrémités  de  l'image , 
quand  les  Lentilles  font  d'un  foyer  fort 
court  i  parce  que  les  réfractions  des  bords 
de  la  Lentille  ne  concourent  pas  avec  celles 
du  milieu. 

LÊTON.  C'eft  la  même  chofe  que  Cuivre 
jaune.  (  Voy.  Cuivre  jaune.) 

LETTRE  DOMINICALE.  On  appelle 
ainfi  la  Lettre  qui  ,  dans  le  Calendrier , 
déhgnc  le  Dimanche.  Il  y  a  fept  Lettres, 

2ui  deviennent  tour-à-tour  Dominicales. 
les  Lettres  font  les  initiales  des  mots  latins 
fiiivants:  Dm,  Ccelum  3  Bonus  ,  Accipe  f 
Gratis  ,  Fdius ,  Efio.  Ce  font  donc  les  fept 
premières  Lettres  de  l'alphabet,  A,B,Cy 
DyE,  F y  G.  Dans  le  Calendrier  Julien 
&  dans  le  Calendrier  Grégorien,  on  place 
une  de  ces  Lettrçs  à  côté  de  chacun  des 
jours  de  chaque  mois.  On  les  met  fuivant 
leur  ordre  naturel ,  en  commençant  par  le 
premier  de  Janvier  :  ainii  A  fe  mpt  tou- 
jours à  çôté  du  premier  jour  de  Janvier  -, 
B,  à  côté  du  fécond^  C,  à  côté  du  troi- 
iieme  -,  D ,  à  côté  du  quatrième  ;  E ,  à  côté 
du  cinquième  -,  F,  à  côié  du  fuùeme  -,  & 
G,  à  côté  du  feptieme.  Enfuite  on  recom- 
mence en  fuivant  le  même  ordre  ;  &  A 
revient  à  côté  du  huitième ,  8cc.  G ,  à  côté 
du  quatorzième  ,  qui  le  trouve  encore  à 
côté  du  vingt-unième  &du  vingt-huitième; 
enfuite  A ,  B  &  C  à  côté  des  trois  der- 
niers jours  de  Janvier.  Par  conséquent  D 
fe  trouve  à  çôt^  du  premier  jour  de  Fé- 
vrier i  mais  ce  dernier  mois  n'ayant  que  28 
jours ,  D  fe  trouve  encore  à  côté  du  pre*- 
mier  jour  de  Mars  ;  &  enfuite  G ,  à  côté 
du  premier  jour  d'Avril  -,  B ,\  côté  du 
premier  jour  de  Mai  -,  E ,  à  côté  du  pre- 
mier jour  de  Juin  \  G ,  à  côté  du  premier 
jour  de  Juillet  -,  C,  à  côté  du  premier  jour 
d'Août  ;  F,  à  côté  du  premier  jour  de  Sep. 
KfljMC;  A,  à  «êu  du  pxe»ier  jour  dOç» 
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tobrc  ;  D,3i  côté  du  premier  jour  d?  No- 
vembre -,  &  F,  à  côte  du  premier  jour  de 
Décembre  :  de  forte  que  A  le  retrouve 
encore  à  côté  du  trente  -  unième  jour  du 
même  mois.  Ainlî  l'année  commence  &  finit 
par  le  même  jour  de  ta  femaine. 

L'année  Bilfextile  n'apporte  aucun  chan- 
gement a  l'arrangement  de  ces  Lettres  \ 
parce  que  la  Lettre  F,  qui  eft  à  côte  du  24 
F  évrier,  lequel  eft  le  jour  intercalé  dans  les 
Années  Biûextiles,  fc  répète  au  jour  fui- 
vant ,  15  du  même  mois. 

L'Année  commune  étant  de  365  jours , 

3ui  font  52  femaines  Se  I  jour,  Se  l'Année 
iiTextile  étant  de  366  jours  ,  qui  font 
52  femaines  &  2  jours  -,  cela  fait  que  la 
Lettre  Dominicale  ne  peut  pas  être  la  même 
pour  deux  années  de  fuite  -,  elle  varie  donc 
tous  les  ans ,  non  pas  fuivant  l'ordre  na- 
turel ,  mais  fuivant  l'ordre  rétrograde. 
L'Année  1765  ,  par  exemple  ,  a  eu  F 
pour  Lettre  Dominicale  \  l'Année  1766  a 
eu  E\  l'Année  1767  a  eu  D ,  &c.  en  voici 
la  rai  (un.  Suppoibns  que  l'année  -commenre 
par  un  Dimanche  :  la  Lettre  Dominicale  de 
cette  année  fera  A ,  puifque  cette  Lettre 
fc  trouve  à  côté  du  premier  Janvier  ;  Se  lî 
c'eft  une  année  commune  ,  tous  les  jours 
de  l'année ,  à  côté  defquels  la  Lettre  A  Ce 
trouvera  dans  le  Calendrier,  feront  des 
Dimanches.  Mais  la  Lettre  A  fe  trouve 
atiffi ,  ïomme  nous  l'avons  dit ,  à  côté  du 
31  Décembre  -,  l'année  fuivante  commen- 
cera donc  par  un  Lundi  -,  par  conféquent 
le  Dimanche  fuivant  fera  le  7  Janvier ,  à 
côté  duquel  eft  la  Lettre  G,  qui  fera  la 
Lettre  Dominicale  de  cette  féconde  année. 
Par  la  même  raifon  ,  la  troiiîeme  année 
commencera  par  un  Mardi  -,  Se  le  Diman- 
che fuivant  fera  le  6  Janvier ,  à  côté  du- 
quel eft  la  Lettre  F,  qui  fera  la  Lettre 
Dominicale  de  cette  troiiîeme  année ,  &c. 
On  voit  par  -  là  que  le  commencement 
d'une  année,  qui  fuit  une  année  commune, 
avance  d'un  jour  dans  la  femaine  ,  parce 

Î|uc  l'année  commune  eft  compoféede  52 
emaines  &  un  jour*,  mais  le  commence- 
ment d'une  année  ,  qui  fuit  une  année  bif- 
fextile  ,  avance  de  deux  jours ,  parce  que 
l'année  biflextilc  eft  compofée  de  52  fc- 
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mairies  Se  2  jours.  Ainiî  l'année  1767  , 
qui  n'a  point  été  buTextile ,  a  commencé 
&  fini  par  un  Jeudi-,  l'année  1768a  donc 
commencé  par  un  Vendredi.  Mais  l'année 
1768  étant  buTextile,  êz  ayant  par  consé- 
quent un  jour  de  plus  ,  au-lieu  de  finir  par 
un  Vendredi  comme  elle  a  commencé ,  A 
fini  par  un  Samedi,  Sz  l'année  1769  par  ujt 
Dimanche  -,  Se  ainfi  de  fuite. 

Dans  les  années  bUfcxtiles  ,  il  y  a  deux 
Lettres  Dominicales ,  dont  l'une  ,  qui  eft 
la  dernière  des  deux  fuivant  l'ordre  alpha- 
bétique ,  fert  depuis  le  commencement  de 
l'année  jufqu'au  24  Février  inclufivement , 
&  l'autre ,  qui  eft  la  première  des  deux 
fuivant  l'ordre  alphabétique  ,  fert  tout  le 
refte  de  l'année.  Ce  changement  fe  fait , 
parce  que  ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
Lettre  F,  qui  eft  à  côté  du  24  Février,  fc 
répète  Se  le  trouve  encore  à  côté  du  25, 
dans  les  années  biflextiles.  L'année  1768  » 
par  exemple  ,  qui  a  été  buTextile,  a  eu 
pour  Lettres  Dominicales  CB  \  C  a  fervi 
depuis  le  commencement  de  l'année  jul- 

?|uau  24  Février,  Se  B ,  tout  le  refte  de 
année  :  car  cette  année  ayant  commencé 
par  un  Vendredi ,  le  Dimanche  fuivant 
fut  donc  le  3  Janvier,  à  côté  duquel  eft 
la  Lettre  C\  tous  les  jours  fuivants  ,  mar- 
qués d'un  C ,  font  alors  des  Dimanches  : 
ainfi  le  21  Février  fut  un  Dimanche-,  mais 
enfuite  ,  à  caulc  du  biftexte ,  la  Lettre  Do- 
minicale changea-,  carie  22  Février, mar- 

3ué  d'un  D  ,  rut  Lundi  >  le  23  ,  marqué 
'un  Ey  Mardi-,  le  24,  marqué  d'une  F  t 
Mercredi  ;  le  25  ,  marqué  encore  d'une  F. 
Jeudi  -,  le  26 ,  marqué  d'un  G ,  Vendredi  ; 
le  27,  marqué  d'un  A,  Samedi  i  &  le  28, 
marqué  d'un  B  ,  fut  le  Dimanche.  Le  B 
devint  donc  la  Letm  Dominicale  pour  le 
refte  de  l'année. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
il  fuit,  i.°  que  ces  fept  Lettres  A,B3  Cg 
D,  E j  F,  G  ,  deviennent  Dominicales 
tour-à-tour ,  mais  dans  un  ordre  rétrograde  : 
2.°  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  Lettre  Domi- 
nicale dans  tout  le  cours  d'une  année 
commune  :  3.0  que ,  dans  une  année  billes- 
tile,  il  y  en  a  deux,  dont  la  dernière 
fuivant  l'ordre  alnhabétique  ,  fert  de-?u^ 
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le  commencement  de  l'année ,  juftju'au  jour 
de  biflexte,  qui  eft  le  24  Février,  &  la 
première  fuivant  l'ordre  alphabétique  , 
lert  tout  le  refte  de  l'année. 

S'il  n'y  avoit  point  d'année  biflèxtile , 
la  révolution  des  Lettres  Dominicales  sache 
veroit  dans  l'efpace  de  fept  année  s",  c'eft- 
à-dire  ,  que  chacune  de  ces  Lettres  «croît 
Dominicale  pendant  toute  une  année  ,  & 
les  quantièmes  des  mois  &  les  Jours  de 
la  ft-maine  Ce  rctrouveioient  les  mêmes 
de  fept  en  fept  ans.  Mais  l'année  bitfex- 
tilc  ayant  deux  Lettres  Dominicales,  parce 
qu'elle  a  un  jour  de  plus ,  le  concours  des 
mêmes  quantièmes  des  mors  avec  les  mêmes 
jours  de  la  femaine  eft  reculé  tous  les  quatre 
ans  d'un  jour,  &  ne  peut  être  rétabli  qu'au 
bout  de  28  ans.  C'eft  là  ce  qui  forme  le 
cycle  (blaire  (  îroye\ Cycle  solaire.  ) 

Pour  trouver  la  Lettre  Dominicale  qui 
convient  à  une  année  propofée ,  il  faut 
connoitre  le  cycle  folaire  de  cette  année, 
&  le  compter  circulairemcnt  fur  quatre 
doigts ,  en  prononçant  de  fuite  les  mots 
latins,  Dei,  Ccehm  ,  Bonus,  Accipe  , 
Gratis  ,  Filius ,  Eflo.  Chaque  fois  qu  on 
tombe  fur  le  premier  doigt ,  on  doit  pro- 
noncer deux  de  ces  mots  ,  parce  que 
Tannée  biifcxtile  a  deux  Lettres  Domini- 
cales $  &  on  n'en  prononce  qu'un  fur  chacun 
des  trois  autres  doigts.  La  Lettre  Domi- 
nicale que  l'on  cherche  ,  eft  la  Lettre 
initiale  du  mot  qu'on  prononce  le  dernier  : 
&  lî  l'on  finit  fur  le  premier  doigt ,  cela 
marque  que  l'année  propofée  eft  biflèxtile  , 
dont  les  deux  Lettres  Dominicales  ioni  les 
Lettres  initiales  des  deux  mots  qu'on  pro 
nonce  fur  ce  doigt.  En  1767 ,  par  exemple . 
dont  le  cycle  folaire  fut  12  ,  le  mot  Dei, 
qui  tombe  au"  dernier  doigt,  par  lequel 
on  finit ,  après  les  avoir  parcouru  tous  trois 
fois ,  défigne  que  la  Lettre  Dominicale  de 
cette  année  étoit  D.  En  1768  ,  dont  le 
cycle  folaire  fut  1 3  ,  les  deux  mots  Calum  , 
Bonus,  qui  tombent  au  premier  doigt, 
par  lequel  on  finit ,  après  les  avoir  parcouru 
îous  trois  fois  ,  déhgnent  que  cette  année 
a  été  bifïextilc,  &  que  les  Lettres  Domi- 
nicales qui  lui  convenoicot ,  ont  etc  C, 
Bi  Se  ûinâ  des  autres. 
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On  peut  encore  trouver ,  indépendam- 
ment de  la  connoiLÎance  du  cycle  folaire, 
la  Lettre  Dominicale  qui  convient  à  une 
année  quelconque  ,  foit  avant  la  correction 
du  Calendrier  ,foit  après  cette  correction  , 
en  cherchant  par  quel  jour  delà  femaine 
commence  l'année  propofée  :  ce  qu'on 
trouvera  en  procédant  de  la  manière  Avi- 
vante. 1 ,°  Otez  I  de  l'année  propofée  :  2." 
ajoutez  au  refte  le  quart  de  là  valeur , 
(  en  négligeant  les  fractions)  pour  le  nombre 
des  biliixtes:  3"  divifez  par  7lafommc 
entière  (lî  l'année  propofée  eft  avant  la 
correction  du  Calendrier:  )  ou,  (  h  cette 
année  eft  après  cette  correction ,  )  otez 
de  cette  lbmme  le  nombre  des  jours  retran- 
chés par  la  correction  Grégorienne  -,  (  ce 
nombre  de  jours  retranchés  eft  10  pour 
le  dix-leptieme  liécle  ;  1 1  pour  le  dix-hui- 
tième ,  12  pour  le  dix-nsuvieme  ,  &c.  ) 

6  divifez  le  refte  par  7  :  le  refte  de  la 
divilion ,  ou  le  divileur  même  ,  quand  il 
n'y  a  point  de  refte ,  indique  par  quel 
jour  de  la  femaine  commence  l'année  pro- 
pofée. S'il  refte  1 ,  l'année  commence  par 
un  dimanche  i  s'il  refte  2  ,  l'année  com- 
mence par  un  lundi ,  c'eft -à -dire,  parle 
fécond  jour  de  la  femaine  -,  s'il  refte  5 , 
l'année  commence  par  le  cinquième  jour 
de  la  femaine,  c'eft-à-dire  ,  par  un  jeudi, 
&c.  Mais  s'il  ne  refte  rien  ,  c'eft  le  divileur 

7  qui  marque  que  l'année  commence  par 
le  leptieme  jour  de  la  femaine ,  c'eft-à-dire , 
par  un  famedi.  Le  premier  jour  de  l'année 
nnc  fois  connu ,  il  eft  aifé  de  connoîrrc 
la  Lettre  Dominicale:  car  les  7  premiers 
jours  de  Janvier ,  étant  affectés ,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dcHiis ,  aux  7  Lettres 
Dominicales,  il  y  en  aura  une  qui  fe  trou- 
vera à  coté  du  dimanche ,  qui  fera  fiiremcnt 
un  de  ces  7  jours:  &  celle  -  là  fera  la 
Lettre  Dominicale  cherchée.  Par  exemple , 
pour  trouver  aînù  la  Lettre  Dominicale  de 
l'année  1767,  j'ôte  1  de  1767  :  au  refte 
I766  ,  j'ajoute  la  quart  de  fa  valeur  ,  qui 
eft  441  :.de  la  forome  2207  >j*ÔtC  I  I,qm 
eft  le  nombre  des  jours  retranchés  par  la 
correction  Grégorienne:  je  divtfe  le  refte 
2106  par  7  :  jai  pour  quotient  3 1 3  »  & 
5  de  refte.  Ce  refte  j  m'indique  que  l'année 
'  •  commence 
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commence  par  le  cinquième  jour  de  la 
femaine ,  c'eft-à-dire  ,  par  le  jeudi.  En 
conféquence  ,1e  4  Janvier  eft  un  dimanche  : 
mais  le  4  Janvier  eft  affecté  à  la  Lettre 
D:  c'eft  donc  D  qui  eft  la  Lettre  Domi- 
nicale cherchée. 

LETTRE  FÉRIALE.  On  appelle  ainfi 
la  Lettre  Dominicale  qui  eft  atte&ée  au 
premier  de  chaque  mois.  (  Voye\  Lettre 
dominicale.)  La  Lettre  finale  de  Janvier 
eft  A  -,  celle  de  Février  eft  D  -,  celle  de 
Mars  eft  encore  D  \  celle  d'Avril  eft  G  , 
celle  de  Mai  eft  B  \  celle  de  Juin  eft  E  ; 
celle  de  Juillet  eft  G\  celle  d'Août  eft  C\ 
celle  de  Septembre  eft  F\  celle  d'Oftobre 
eft  A  \  celle  de  Novembre  e(k  D\  Se 
celle  de  Décembre  eft  F. 

Pour  retenir  plus  aifément  les  Lettres 
finales  qui  conviennent  à  chaque  mois, 
on  les  a  comprîtes  dans  une  phrafe  com- 
poféc  de  1 2  mots  ,  dont  les  lettres  initiales 
repréfentent  les  Lettres  finales  fuivant 
Tordre  qu'elles  tiennent  Voici  cette  phafe  : 
A  y  Dieu ,  donc t  GaJJion ,  bravé ,  &  ,gini- 
reux  ,  commandant ,  fidèle  t  appui ,  des  3 
François. 

Par  le  moyen  de  la  Lettre  firiale  ,  on 
peut  trouver  par  quel  jour  de  la  femaine 
commence  tel  ou  tel  mois.  Pour  cela ,  il 
faut  (avoir  quelle  eft  la  Lettre  Dominicale 
de  l'année  dans  laquelle  fê  trouve  le  mois 
propofé.  On  trouvera  cette  lettre  par  le 
moyen  du  cycle  folaire  ,  comme  nous 
l'avons  dit  en  Ton  lieu.  (  Voye\  Lettre 
dominicale.)  Cette  lettre  connue,  il  faut 
lui  comparer  la  Lettre  firiale  :  fi  elle  eft 
la  même ,  le  mois  commence  par  un  di- 
manche :  fi  la  Lettre  firiale  fuit  immédia- 
tement la  Dominicale ,  félon  l'ordre  alpha- 
bétique ,  le  mois  commence  par  un  lundi  : 
£  elle  en  eft  éloignée  de  2  places  dans  le 
même  ordre ,  le  mois  commence  par  un 
mardi ,  Sec.  fi  au  contraire  la  Lettre  finale 
précède  immédiatement  la  Dominicale, 
félon  l'ordre  alphabétique ,  le  mois  com- 
mence par  un  famedi  ;  fi  elle  la  précède 
de  2  places ,  le  mois  commence  par  un 
vendredi,  Sec.  Suppofons  qu'on  veut  favoir 

Êar  quel  jour  de  la  femaine  a  commencé 
:  mois  de  mai  de  l'année  1767;  le  cycle 
Tome  IL 


L  E  V  49 

folaire  étant  12  ,  la  Lettre  Dominicale  eft 
D  :  la  Lettre  firiale  de  mai  eft  B  :  or  B 
précède  D  de  2  places  ;  le  mois  de  mai 
1767  a  donc  commencé  par  un  vendredi  ; 
&  ainfi  des  autres. 

LEVANT.  C'eft  la  même  chofe  qu'O- 
rient.  (  Voyez  Orient.  ) 

LEVEK  d'un  AJlre.  On  appelle  ainfi 
l'inftant  où  un  Aftre  commence  a  paroître 
fur  l'horizon.  Ainfi  ,  le  moment  où  l'on 
commence  à  appercevoir  le  Soleil  à  l'ho- 
rizon ,  eft  l'heure  de  fon  Lever.  Il  en  eft 
de  même  des  planètes  &  des  étoiles.  On 
peut  ,  par  le  moyen  d'un  globe ,  trouver 
l'heure  du  lever  d'un  Aftre.  (  Pbyqr  Globe 

TERRESTRE*  ) 

LEVER  ACHRONIQUE.  On  appelle 
le  Lever  d'une  étoile  Aehronique ,  lorfque 
cette  étoile  fè  levé  le  fbir  au  moment  où 
le  Soleil  fè  couche.  De  forte  que  c'eft  le 
moment  du  coucher  du  Soleil  qui  règle 
le  Lever  aehronique  des  étoiles. 

LEVER  COSMIQUE.  Un  appelle  le 
Lever  d'une  étoile  Cojmique ,  lorfque  cette 
étoile  fê  levé  le  matin  en  même  temps 
que  le  Soleil.  De  forte  que  c'eft  le  moment 
du  Lever  du  Soleil  qui  règle  le  Lever 
cojmique  des  étoiles. 

Le  Lever  cojmique  d'une  étoile  précède 
de  12  ou  15  jours  fbn  Lever  hiliaque. 
(  Voye\  Lever  hïliaque.) 

LEVER  HÉLIAQUE.  On  appelle  le 
Lever  d'une  Conftellation  ou  d'une  étoile 
hiliaque ,  lorfque  cette  Conftellation  ou 
cette  étoile  commence  à  paroître  le  matin , 
en  fe  levant  un  peu  avant  que  h  lumière 
du  crépufcule  foit  afïéz  conlïdérable  pour 
la  faire  difparoître.  Il  faut  pour  cela  que 
le  Soleil ,  après  avoir*  traverfé  la  Conftel- 
lation ,  ou  après  s'être  levé  en  même  temps 
que  l'étoile,  s'en  foit  aflez  éloigné  pour 
fé  lever  environ  une  heure  plus  tard 
qu'elle  :  fans  quoi  la  lumière  du  crépufcule, 
au  moment  du  Lever  de  l'étoile,  fëroit 
afiez  grande  pour  l'empêcher  de  paroître. 

Le  Lever  hiliaque  d'une  étoile  fuit ,  à 
12  ou  15  jours  près,  fon  Lever  cojmique* 
(  Voyez  Lever  cosmique.  ) 

LEVIER.  Terme  de  Michanique.  Ma- 
chine fimple,  au  moyen  de  laquelle  on  peu% 
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élever  des  fardeaux ,  ou  vaincre  ou  foute- 
nir  une  réfiftance  quelconque. 

Le  Levier  eft  de  toutes  les  machines  la 
plus  firaple  :  c'eft  une  verge  de  fer  ,  de 
oois  ou  de  toute  autre  matière  équiva- 
lente, au  moyen  de  laquelle  une  puiflance , 
aidée  d'un  point  d'appui  ,  fert  à  vaincre 
ou  à  foutenir  une  réfiftance.  (  Voye^ 
Point  d'appui  &  Résistance.  ) 

On  regarde  ordinairement  un  Levier 
comme  une  ligne  droite  ,  in  fie  xi  hic  Se 
fans  poids ,  qui  détermine  les  di (lances 
&  les  polirions  de  la  puiûance,  de  la  reiij- 
tance  &  du  point  d'appui.  (  Vetyex  Puis- 
sance. )  Si  cette  ligne  eft  courbe  ,  la  cour- 
bure Je  réduit  toujours  à  la  on  tance  qu'elle 
met  entre  la  puiflance  &  la  réiîftance ,  ou 
entre  l'une  Se  l'autre  de  ces  forces  Se  le 
point  d'appui.  Si  elle  a  de  la  peianteur , 
comme  cela  ne  peut  pas  manquer  d'être , 
Ion  poids  fait  d'une  part  partie  de  la  puif- 
fance ,  Se  d'autre  part  partie  de  la  rélîf- 
tance ,  Se  cela  fuivant  le  rapport  de  dif- 
tance  de  ces  forces  au  point  d'appui. 

On  diJfingue  trois  fortes  de  Leviers.  On 
appelle  Levier  du  premier  genre  ,  celui  dans 
lequel  le  point  d'appui  C(  Pl.  XIII.  fig. 

2.  )  eft  placé  entre  la  puilfance  A  Se  u 
rcïiftance  B.  On  nomme  Levier  du  fécond 
genre  >  celui  dans  lequel  la  réfiftance  B  (  fig. 

3.  )  eft  placée  entre  la  puiflance  A  Se  le 
point  d'appui  C  Enfin  on  appelle  Levier 
au  troifieme  genre  ,  celui  dans  lequel  la 
puuTance  A  (  fig.  4.  )  eft  placée  entre  la 
rçlifhnce  B  Se  le  point  d'appui  C  :  Se  l'on 
diftingue  les  différentes  efpeces  de  chacun 
de  ces  genres  ,  par  les  dittérents  rapports 
de  diftance  de  la  puiflance  &  de  la  réfif- 
tance au  point  d'appui.  Ainfi  ,dans  le  Levier 
{fig.  y.  )  lï  le  point  d'appui  efl  en  a  ,  la 
puiflance  en  p  Se  b  réJiftance  en  r ,  on 
dit  que  c'eft  un  Levier  du  premier  genre 
à.  bras  égaux  :  ii  le  point  d  appui  eft  en  b , 
c'eft  un  Levier  dont  le  bras  de  la  puiflance 
p  eft  à  celui  de  la  réliftahce  r  ,  dans  le 
rapport  de  2  à  1  -,  Se  fi  le  point  d'appui 
eft  en  c,  le  bras  de  la  puiflance  eft  à  celui 
de  la  réJiftance  dans  le  rapport  de  3  a  1  ; 
ScainJi  des  autres.  De  même,  dans  le  Levier 
du  troificme  genre,       6.  )  là  la  puuTance 
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eft  placée  en  I ,  c'eft  un  levier  dont  le  bras 
de  la  puiflance  p  eft  a  celui  de  la  réfiftance 
R  comme  1  eft  à  3  :  car  la  longueur  du 
bras  de  Levier  eft  toujours  déterminée  par 
la  diftance  au  point  d'appui  G  Mais  fi  la 
puiûance  Peft  placée  .en  2 ,  c'eft  un  Levier 
dont  le  bras  de  la  puiflance  P  eft  à  celui 
de  la  réJiftance  ii  comme  2  eft  a  3. 

C'eft  la  diftance  de  ces  forces  au  point 
d'appui ,  qui  détermine  leurs  v  Stctîes  :  &  ces 
vftefles  font  toujours  dans  le  même  rapport 

Se  ces  diftances.  Car  >  file  point  d'appui 
int  en  C,  (  fig.  7.  )  l'une  des  puiflance» 
eft  en  B ,  Se  l'autre  en  A  à  une  diftance 
double  du  point  d'appui ,  cette  dernière 
A  aura  une  vîteûe  double  de  celle  de  la 
première  B.  Car ,  fî  le  Levier  vient  à  le 
mouvoir  ,  tandis  que  B  parcourra  Tare 
B  b  y  A  parcourra  l'arc  A  a.  Or  ce  der- 
nier arc  eft  double  de  l'autre  ;  caries  arcs 
(ont  toujours  dans  le  même  rapport  que 
leurs  rayons. 

La  pofition  la  plus  avantageufe  d'une 
puiflance,  qui  agit  par  le  moyen  d'un  Levier% 
eft  que  la  direction  foit perpendiculaire  au 
bras  de  Levier  par  lequel  elle  agit.  Ainil  , 
dans  le  Levier  (fig.  9.  )  fi  la  puiflance  B 
agit  dans  la  direction  b  B*  elle  produit  le 
plus  grand  effort  qu'elle  puiflê  produire  : 
elle  produiroit  donc  un  effort  moindre  , 
fi  elle  agùîoit  fuivant  b  D  ou  b  E.  Mais 
fi ,  lorfqu'une  des  puiflânees devient  obliquai 
au  bras  du  Levier  ,  l'autre  puiflance  le 
devient  également ,  de  manière  que  les 
directions  de  ces  deux  puilfances  demeurent 
parallèles  ,  telles  que  font  le  s  directions  a 
p  Se  b  r ,  {fig.  8.  )  alors  elles  gardent 
entr  elles  le  même  rapport  Mais ,  fi  ces 
directions  re  çoivent  dittérents  degrés  d  obli- 
quité ,  celle  des  deux  qui  s'écarte  davan- 
tage de  l'angle  droit ,  rend  b  puiflance 
plus  foible  :  par  exemple  ,  fi  U  puiflance 
Q{fig.  IO.)  gardant  la  direction  perpen- 
diculaire, l'autre  puiflance  devenoit  oblique 
Se  agi  doit  fuivant  p  c  ou  p  d ,  ou  p  e  ou 
pft  elle  d^viendroit  plus  foible  ,  Se  d'au- 
tant plus  qu'elle  s'écarteroit  davantage  de 
la  direction  perpendiculaire  p  P.  Il  eft 
indifférent  que  la  direction  de  la  puiflance 
s'écarte  de  l'angle  droit, foit  en  dedans, 
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foit  en  dehors  du  Levier.  Ainfi  ,  qu'une 
puiuance  agifTe  fui  van  t  la  direction  a  P , 
ou  fuivant  a  D,(fg.  II.  )  pourvu  que, 
dans  les  deux  cas ,  elle  foit  également 
éloignée  de  l'angle  droit ,  fa  force  fera 
également  affaiblie. 

Si  Ton  veut  juger  de  ce  degré  dafrbi- 
blûTement,  on  n'a  qu'à  prolonger  ces  direc- 
tions obliques  a  d  ou  a  f  (fig.  1 2  )  par 
des  lignes  indéfinies  a  i  ou  a kt  8c  fuppefer 
que  le  bras  de  Levier  c  a  tourne  fur  le 
point  c,  8c  décrit,  par  (on  extrémité  a,  une 
portion  de  cercle  a  g  h  i  k  >  il  v  aura  un 
point  n  ou  m  dans  û  longueur ,  lut  lequel 
la  direction  prolongée  a  i  ouak  tombera 
perpendiculairement  :  c  eft  fur  ce  point 
que  la  puiuance  exerce  toute  fa  force.  Mais 
ce  point  n 'eft  pas  à  l'extrémité  du  bras 
de  Levier:  fâ  ai  fiance  au  point  d'appui  c 
eft  donc  moindre  :  c'eft  comme  fi  cette 
puiuance ,  au-licu  d'être  appliquée  perpen- 
diculairement en  a ,  l'étoit  perpendiculai- 
rement en  b  ou  en  e.  Mais  on  voit  bien 
que  les  rayons  e  b  8c  e  c  font  égaux  aux 
rayons  en  8c  c  m ,  lefbuels  font  les  fin  us 
des  angles  que  forment  les  directions  a  d 
8c  a  /avec  le  bras  de  Levier.  On  peut 
donc  comprendre  d'une  manière  plus  géné- 
rale tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
&  l'énoncer  par  cette  propoiîtion:  les 
différents  efforts  d'une  puijf lance ,  appliquée 
à  l'extrémité  d'un  bras  de  Levier  félon  dif- 
férentes directions  ,  font  entr'eux  comme 
les  finus  des  angles  que  fora  ces  directions 
avec  le  bras  de  Levier.  Ce  qui  explique  très- 
bien  pourquoi  l'effort  de  la  puiuance  eft 
le  plus  grand  qu'il  puiue  être  ,  quand  là 
direction  eft  perpendiculaire  au  Levier: 
car  alors  elle  tait  avec  ce  bras  de  Levier 
un  angle  droit ,  dont  le  finus  eft  le  rayon 
entier*  c'eft-  à  -dire  ,  le  bras  entier  du 
levier. 

[  La  force  du  Levier  a  pour  fondement 
ce  principe  ou  théorème  ,  que  l'efpace  ou 
l'arc  décrit  par  chaque  point  d'un  Levier , 
8c  par  confequent  la  vîtelfe  de  chaque 

riint ,  eft  comme  la  diftance  de  ce  point 
l'appui  ;  d'où  il  s'enfuit  que  l'action  d'une 
puiûance  &  la  réfiftance  du  poids  aug 
mentent  à  proportion  de  leur  diftance  de 
Tappui. 


L  E  V  ii 

Et  il  s'enfuit  encore  qu'une  puiflânee 
pourra  foutenir  un  poids ,  lorfque  la  diftance 
de  l'appui  au  point  de  Levier  où  elle  eft 
appliquée,  fera  à  la  diftance  du  «même 
appui  au  point  où  le  poids  eft  appliqué , 
comme  le  poids  eft  à  la  puiuance  ;  &  que , 
pour  peu  qu'on  augmente  cette  puùTance , 
on  élèvera  ce  poids. 

La  force  8c  l'action  du  Levier  lê  ré- 
duifent  facilement  aux  proportions  fui- 


1.  °  Si  la  puiuance  appliquée  à  un  Levier, 
de  quelqu'efpecc  que  ce  foit,  I  ou  tient  un 
poids  ,  la  puùTance  doit  être  au  poids  en 
ration  réciproque  de  leurs  diftanecs  de 
l'appui. 

2.  °  Étant  donné  le  poids  attaché  à  un 
Levier  d;  la  première  ou  féconde  efpece 
A  B,  (  Pl.  Mech.fig.  i.  )  la  diftance  CP~ 
du  poids  à  l'appui ,  8c  la  diftance  A  Cde  la 
puiuance  au  même  appui  s  il  eft  facile  de 
trouver  la  puùTance  qui  fbutiendra  le  poids. 
En  effet ,  fuppofons  le  Levier  fans  pefan- 
teur  ,  &  que  le  poids  foit  fufpendu  en  V\ 
fi  l'on  fait  comme  A  C  eft  à  C  V,  le  poids 
K  du  Levier  eft  à  un  quatrième  terme* 
on  aura  la  puiûance  qu  il  faut  appliquer 
en  A ,  pour  foutenir  le  poids  donné  V . 

j.°  Si  une  puiuance  appliquée  à  un 
Levier-,  de  quelqu 'efpece  <jue  ce  foit, enlevé 
un  poids ,  fefpace  parcouru  par  la  puif- 
fance  dans  ce  mouvement ,  eft  à  celui 
que  le  poids  parcourt  en  même  temps , 
comme  le  poids  eft  à  la  puiuance  qui  le  mit 
capable  de  le  foutenir  *,  d'où  il  s'enfuit  que 
le  gain ,  qu'on  fait  du  côté  de  la  force* 
eft  toujours  accompagné  d'une  perte  du 
côté  du  temps ,  8c  réciproquement  Car, 
plus  la  puiuance  eft  petite,  plus  il  faut 
qu'elle  parcoure  un  grand  efpace ,  pour  en 
faire  parcourir  un  fort  petit  tu  poids. 

De  ce  que  la  puifTance  eft  toujours  au 
poids ,  comme  la  diftance  du  poids  au  point 
d'appui  eft  à  la  diftance  de  la  puifTance  au 
même  point  d'appui  ,  il  s'enfuit  que  la 
puiuance  eft  plus  grande ,  ou  plus  petite  , 
ou  égale  au  poids  ,  félon  que  la  diftance 
du  poids  à  l'appui  eft  plus  grande ,  ou  plus 
petite ,  ou  égale  à  celle  de  la  puifTance. 
De-là  ou  conclura ,  i.° que  dans  le  Levier 
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de  la  première  efpece ,  la  puifTance  peut 
être  on  plus  grande,  ou  plus  petite ,  ou  égale 
au  poids  -,  i.°  que  ,  dans  le  Levier  de  la 
féconde  efpecc ,  la  puifTance  eft  toujours 
plus  petite  que  le  poids*,  3.0  qu'elle  eft 
toujours  plus  grande  dans  le  Levier  de  la 
troifieme  efpece  -,  &  qu'ainft  cette  dernière 
efpecede  Levier ,  bien  loin  d'aider  la  puif- 
fance  ,  quant  à  fa  force  abfolue  ,  ne  fait 
au  contraire  qui  lui  nuire.  Cependant  cette 
dernière  efpece  eft  celle  que  la  Nature  a 
employée  le  plus  fréquemment  dans  le 
corps  humain.  Par  exemple ,  quand  nous 
foutenons  un  poids  attaché  au  bout  de  la 
main  ,  ce  poids  doit  être  confidéré  comme 
fixé  à  un  bras  de  Levier  dont  le  point 
d'appui  eft  dans  le  coude  ,  &  dont  par 
conséquent  la  longueur  eft  égale  a  l'avant- 
bras.  Or  ce  même  poids  eft  foutenu  en 
cet  état  par  l'action  des  mufcles ,  dont  la 
di  rection  eft  fort  oblique  à  ce  bras  de  Levier , 
&  dont  ,  par  conféquent ,  la  diftance  au 
point  d'appui  eft  beaucoup  plus  petite  que 
celle  du  poids.  Ainfi  l'effort  des  mufcles 
doit  être  beaucoup  plusgrand  que  le  poids. 
Pour  rendre  raifôn  de  cette  ftructure , 
on  remarquera  que  plus  la  puifîànce  appli- 
quée à  un  Levier  cb.  proche  du  point  d'appui, 
moins  elle  a  de  chemin  à  faire ,  pour  en 
faire  parcourir  un  très-grand  au  poids. 
Or  l'efpace  à  parcourir  par  la  puilîance  , 
étoit  ce  que  la  Nature  avoit  le  plus  à 
ménager  dans  la  ftructure  de  notre  corps. 
Ceft  pour  cette  raifon  qu'elle  a  fait  la 
direction  des  mufcles  fort  peu  diftante  du 
point  d'appui ,  mais  elle  a  dû  aufïi  les  faire 
plus  forts  en  même  proportion. 

Quand  deux  puiffances  agiflent  parai 
lélement  aux  extrémités  d'un  Levier ,  & 
que  le  point  d'appui  eft  entre  deux,  la 
charge  du  point  d'appui  fera  égale  â  la 
Tomme  des  deux  puiflànces  ,  de  manière 
que  fi  l'une  des  puiffances  eft,  par  exem- 

Ele,  de  JOO  livres,  &  l'autre  de  2CO, 
t  charge  du  point  d'appui  fera  de  300  -, 
car, en  ce  cas,  les  deux  puiffances  rgiff.nt 
dans  le  même  fens.  Mais  fi  le  Levier  efï 
de  la  féconde  ou  troifieme  efpece  ,  Se 
que  par  conféquent  le  point  d'appui  ne 
toit  point  entre  les  deux  puiiiànces ,  alors 
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la  charge  de  l'appui  fera  égale  à  Texccs 
de  la  plus  grande  puifTance  fur  la  plus 
petite  -,  car  alors  les  puiffances  agiflent  en 
fens  contraire. 

Si  les  puiflances  ne  font  pas  parallèles, 
alors  il  faut  les  prolonger  jufqu'à  ce  qu'elles 
concourent ,  &  trouver,  par  le  principe  de 
la  compofition  des  forces ,  la  puifTance  qui 
réfulte  de  leur  concours. 

Cette  puifTance  ,  à  caufe  de  l'équilibre 
fuppofe  ,  doit  avoir  une  direction  qui  pafTc 
par  le  point  d'appui  -,  &  la  charge  du 
point  d'appui  fera  évidemment  égale  à  cette 
puifîànce.  (  Voye^  Point  d'appui.  ) 

Au  refte,  nous  avons  déjà  remarque 
au  mot  Balance,  &c  eft  une  chofe  digne 
de  remarque  ,  que  les  propriétés  du  Levier 
font  plus  difficiles  à  démontrer  rigoureufe- 
ment ,  lorfqueles  puiffances  font  parallèles , 
que  lorfqu  elles  ne  le  font  pas.  Tout  fê 
réduit  à  démontrer  que ,  fi  deux  puif- 
fances égales  font  appliquées  aux  extrémités 
d'un  Levier  ,  &  quon  place  au  point  du 
milieu  du  Levier  une  puifTance  qui  leur 
faffe  équilibre ,  cette  puifîànce  fera  égale 
à  la  fomme  des  deux  autres.  Cela  paroît 
n'avoir  pas  befoin  de  démonftration -,  cepen- 
dant la  chofe  n'eft  pas  évidente  par  elle- 
même  ,  puifque  les  puiffances  qui  fe  font 
équilibre  dans  le  Levier ,  ne  font  pas  direc- 
tement oppofées  les  unes  aux  autres  \  & 
on  pourroit  croire  confufement ,  que  plus 
les  bras  du  Levier  font  longs  ,  tout  le 
refte  étant  égal ,  moins  la  troifieme  puif- 
fance  doit  être  grande  pour  foutenir  les 
deux  autres  ,  parce  qu'elles  lui  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  moins  directement  oppofées. 
Cependant  il  eft  certain  ,  par  la  théorie  de 
la  balance ,  (  Voye\  Balance.  )  que  cette 
troifieme  puifTance  eft  toujours  égale  à  la 
fomme  des  deux  autres  \  mais  la  démonf- 
tration qu'on  en  donne ,  quoique  vraie  & 
jufte  ,  eft  indirecte. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'expli- 
quer ici  un  paradoxe  de  Méchanique,  par 
bquel  on  embarrafîe  ordinairement  les  com- 
mençants ,  au  fujet  de  la  propriété  Au  Levier. 
Voici  en  quoi  confiftece  paradoxe  :  on  atta- 
che à  une  règle  AB ,  f  fg  3.  n.°  2.  Mtchan.) 
deux  autres  régies  FC,  E  D,  par  le  moyen 
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de  deux  clous  B  Se  A ,8c  les  régies  FC, 
ED,  font  mobiles  autour  de  ces  clous  \  on 
attache  de  même  aux  extrémités  de  ces  der- 
nières règles  deux  autres  règles  FE ,  CD, 
auffi  mobiles  autour  des  points  C,D;  en 
forte  que  le  rectangle  FCDE  puifiè  prei»- 
dre  telle  figure  ou  telle  lituation  qu'on 
voudra,  comme  fede,  les  points  A  Se  B 
demeurants  toujours  fixes.  Au  milieu  de  la 
règle  FE,  &  de  la  règle  CD,  on  plante 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  deur  bâtons  HGO, 
INP,  perpendiculaires  Se  fixement  atta- 
chés à  la  règle.  Cela  pofé,  en  quelqu'en- 
droit  Jes  bâtons  qu'on  attache  les  poids 
égaux  H,I,  ils  font  toujours  en  équilibre , 
même  lorfqu'ils  ne  font  pas  également  éloi- 
gnés du  point  d'appui  A  ou  B.  Que  de- 
vient donc,  dit-on,  cette  règle  générale, 

2 ne  des  puiffances  égales,  appliquées  à  un 
tvier  ,  doivent  être  également  disantes 
du  point  d'appui? 

On  rendra  aifément  raifon  de  ce  para- 
doxe ,  fi  on  fait  attention  à  la  manière  dont 
les  poids  //,/agiffentl'un  fur  l'autre.  Pour 
le  voir  bien  nettement,  on  décompofera 
les  efforts  des  poids* //,  /,  {Jîg.  3.  n.°  3.) 
chacun  en  deux,  dont  l'un  pour  le  poids 
H,  foit  dans  la  direction  /H,  &  l'autre 
dans  la  direction  He,  Se  dont  l'un  pour 
le  poids  Ij  foit  dans  la  direction  CI,  & 
l'autre  dans  la  direction  ID.  Or  l'effort  CI 
iê  décompofê  en  deux  efforts  Cn  Se  CQ  ; 
&  de  même  l'effort  ID  fe  décompofe  en 
deux  efforts  DnScDO.  Donc  la  verge  CD 
cft  tirée  fuivant  CD  par  une  force  =  Cn  -f- 
n  D  s  Se  l'on  trouvera  de  même  que  la  verge 
fe  cft  tirée  fuivant  fe  par  une  force  —  fe. 
Donc  puitque  BC=BfSe  CD=Se  pa- 
rallèle a/e,  les  deux  efforts  fuivant  CD 
êefefc  (ont  équilibre.  Maintenant  on  dé- 
compofera de  même  l'effort  fuivant  CQ  en 
deux,  l'un  dans  la  direction  de  27 C,  lequel 
effort  fera  détruit  par  le  point  fixe  Se  immo- 
bile B  ,  l'autre  fuivant  CD  ;  &  on  décom- 
pofera enfuite  l'effort  qui  agit  au  point  D 
fuivant  CD,  en  deux  autres,  l'un  dans  la 
direction  D  A,  qui  fera  détruit  par  le  point 
fixe  A,  Se  l'autre  dans  la  direction  DC\  & 
on  trouvera  facilement  que  cet  effort  eft 
c^jal  Se  contraire  à  l'effort  qui  refuke  de 
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reffort  CQ  fuivant  CD.  Ainfi  ces  deux 
efforts  fe  détruiront  :  on  en  dira  de  même 
du  point  Hi  ainfi  il  y  aura  équilibre. 

Nous  croyons  devoir  avertir  que  l'in- 
vention de  ce  paradoxe  Méchanique  eft  • 
dû  à  M .  de  Roberval ,  membre  de  l'an- 
cienne Académie  des  Sciences,  &  connu 
par  plufîcurs  ouvrages  Mathématiques ,  dont 
la  plupart  ont  comprimés  après  fa  mort. 
Le  Docteur  Dejàguillicrs ,  membre  de  la 
Société  Royale,  mort  depuis  peu  d'années , 
a  parlé  af  Fez  au  long  de  ce  même  paradoxe , 
danses  le  çons  de  Pby/ique  expérimentale , 
imprimées  en  Anglois  &W-4.0  Mais  il  n'a 
point  cité  M.  de  Roberval ,  que  peut-être 
il  ne  connoiffoit  pas  pour  en  être  l'Au- 
teur. 

Au  refte ,  il  eft  indifférent  (  Se  cela  fuit  évi- 
demment de  la  démonftration  précédente  ) 
que  les  points  N,  G ,  (  fig.  3.  n.°  2.  )  (oient 
placés  ou  non  au  milieu  des  règles  CD,FE. 
On  peut  placer  les  règles  PI,  HO,  par- 
tout ailleurs  en  CD,  FE,  8e  la  démonf- 
tration aura  toujours  lieu.  Je  dois  avertir 
que, l'équilibre  dans  la  Balance  deRoberyal, 
(car  c'eft  ainfi  que  l'on  appelle  cette  ma- 
chine )  eft  affez  mal  démontré  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  qui  cn  ont  parlé ?&  je  ne 
fçais  même  s'il  le  trouve  dans  aucun  ou- 
vrage une  démonftration  auffi  rigoureufe 
que  celle  que  nous  venons  d'en  donner. 

J'ai  dit  plus  haut  que  tout  fe  réduifôit 
a  démontrer  que  dans  la  balance  à  bras 
égaux,  la  charge  eft  égale  à  la  fomme  des 
deux  poids.  En  effet*  cette  propofition  une 
fois  démontrée,  on  n'a  quà  fubftituer  un 
appui  fixe  à  l'un  des  deux  points ,  Se  au 
centre  de  la  balance  une  puifîânce  égale  à 
leur  fomme,  Se  on  aura  un  Levier , où  l'une 
des  puiffances  fera  1  &  l'autre  2 ,  Se  dans 
lequel  les  diftances  au  point  d'appui  feront 
comme  1  &  2.  Voilà  donc  l'équilibre  dé- 
montré dans  le  cas  où  les  puiffances  font 
dans  la  raifon  de  2  à  I  -,  Se  on  pourra  de 
même  le  démontrer  dans  le  cas  où  elles 
feront  dans  tout  autre  rapport  :  nous  cn 
difons  afîcz  pour  mettre  fur  la  voie 
de  la  dcmonfttation  les  lecteurs  int  lli- 
gents.  Ainlî  toutes  les  loix  de  l'équilibre 
1  e  déduiront  toujours  de  la  loi  de  1  équi- 
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libre  dans  le  cas  le  plus  limple.  {Voye\ 
Équilibre.)  ] 

Levier.  {Bras  de)  {P'oyex^  Bras  de 
Levier.) 

LEYDE.  (  Bouteille  de)  (  Voyex  Bou- 
teille DE  LEYDE.  j 

Leyde.  (  Expérience  de)  (  Voye\  Expé- 
rience de  Leyde.) 

LÉZARD.  Nom  que  l'on  donne ,  en 
Aftronomie,  à  une  des  Conftelbtioirs  de  la 
partie  feptentrionale  du  Ciel ,  Se  qui  cil 
placée  entre  le  Cygne ,  Ccphéc ,  Cilliopéc , 
Andromède  Se  Pegafe.  Ceft  une  dtt  n 
nouvelles  Conftellations  formées  parWeV/- 
lius ,  Se  ajoutées  aux  anciennes,  dans  Ton 
ouvrage, intitule  :  FirtnamcntumSobieskia- 
nu  m  i  dans  lequel  il  a  donné  la  figure  de 
cette  Conftvllation,Ji£.  M.  {Voyez  l'Agro- 
nomie de  M.  de  la  Lande  ,pag.  i 88. }  Cette 
Contcllation  répond  a  celle  tqîAugujlin 
Rayer  avoit  formée  auparavant ,  fous  le 
nom  de  Sceptre.  {Voye\  Sceptre.) 

La  plus  grande  partie  de  cette  Conftel- 
lation  demeure  toujours  fur  notre  horizon, 
ôc  ne  fe  couche  jamais  à  notre  égard. 

LIBRATION.  Terme  d'Afironomie.Vc- 
tit  mouvement  que  l'on  oblexve  dans  les 
taches  de  la  Lune ,  Se  qui  occalîonne  l'ap- 
parence d'une  clpece  de  balancement  dans 
cette  Planète.  Ceft  un  petit  changement 
que  l'on  apperçoit  dans  la  fituation  des  ta- 
ches de  la  Lune.  Car ,  quoique  la  Lune 
nous  prefente  toujours  la  même  face,  & 
que  Ton  difque  apparent  Toit  à-peu-près  le 
même  en  tous  temps»  on  y  obfcrve  cepen- 
dant quelques  degrés  de  variation  :  les  ta- 
ches paroiflènt  plus  ou  moins  éloignées  du 
bord  Septentrional  &  du  bord  Occidental 
du  dilque  lunaire,  la  différence  va  même 

Quelquefois  à  un  huitième  de  largeur  du 
ifque  lunaire. 

On  obferve  quatre  fortes  de  Librations , 
favotr ,  la  Libration  diurne ,  la  Libration  en 
latitude ,  la  Libration  en  longitude ,  Se  la  Li- 
bration que  les  Aftronomes  attribuent  a  l'at- 
traction de  la  terre  fur  le  fphéroide  lunaire. 

La  Libration  diurne  elt  égale  à  la  pa- 
rallaxe horizontale  de  b  Lune.  La  Lune, 
employant  autant  de  temps  à  tourner  fur 
fon  axe  quelle  en  met  à  achever  fa  révolu* 
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tion  périodique  autour  de  la  terre,  nous 
préfente  toujours  à-peu-pres  la  même  face. 
De-la  il  fait  qu'un  obfcrvateur ,  qui ,  du  cen- 
tre de  la  terre,  regarderoit  la  Lune,  verroit 

EMidant  tout  le  jour  le  même  difque  delà 
une,  terminé  par  une  même  circonférence, 
au  moins  à  fi  peu  de  choies  près  que  la  diffé- 
rence ne  feroit  pas  fenfiblc.  Mais  I'obJerva- 
teur  étant  placé  à  la  furface  de  la  terre ,  le 
rayon  mené  au  centre  du  globe  lunaire,  ne 
paife  pas  pendant  tout  le  jour  au  même  point 
de  la  furface  de  la  Lune-,  8c  ce  rayon  ne 
pafle  par  la  ligne  des  centres  que  dans  le  cas 
où  la  Lune  cft  au  Zenith.  Lors  dqnc  que 
la  Lune  fe  levé  ,  le  point  de  fa  furface,  où 
tombe  le  rayon  vifuel  qui  tend  à  fon  cen- 
tre, cft  plus  haut  que  le  point  où  patTe  la 
ligne  des  centres  :  par  conféquent  l'on  voit 
alors  une  portion  ae  l'hémilphere  Occiden- 
tal de  la  Lune,  que  l'on  ne  verroit  pas  du 
centre  de  la  terre  ;  &  l'on  perd  en  même 
temps  de  vue  une  égale  portion  de  l'hémif- 
phere  Oriental ,  que  Ton  verroit  du  centre 
de  la  terre.  Par  la  même  rail  on,  lorfque 
la  Lune  le  couche,  l'on  voit  une  portion 
de  fon  hcmifpherc  Oriental ,  qu'on  ne  ver- 
roit pas  du  centre  de  la  terre;  8e  Ion  perd 
en  même  temps  de  vue  une  égale  portion 
de  (on  hémilphere  Occidental,  que  l'on 
verroit  du  centre  de  la  terre.  Voila  ce  qui 
occaiîonne  la  Libration  diurne. 

La  Libration  en  latitude  vient  de  l'in- 
clinaifon  de  l'axe  de  b  Lune,  au  plan  de  fon 
orbite  8c  à  celui  de  l'Ecliptique;  ce  qui  fait 
a,ue  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  de  lès  pôles 
s'incline  vers  b  terre  ,  comme  ceb  arrive 
aux  pôles  de  b  terre  vers  le  Soleil.  La  Lune 
doit  doue  paroître  lè  balancer  ,  8c  nous 
montrer  une  plus  ou  moins  grande  partie 
de  chacun  de  les  pôles.  Lorsqu'elle  a  une 
latitude  feptentrionale ,  nous  voyons  une 
portion  de  Ion  hémifphere  Auftral ,  que  nous 
ne  voyons  pas,lorfqu'clle  a  une  latitude  mé- 
ridionale :  &  au  contraire ,  lorfqu'elle  a  une 
latitude  méridionale,  nous  voyons  une  por- 
tion de  fon  hémi  phere  Boréal ,  que  nous 
ne  voyons  pas ,  lorfqu'elle  a  une  btitude 
feptentrionale.  La  Libration  en  latitude  cft 
b  plus  grande  qu'il  eft  polftble,  lorfque  b 
Lune  cil  dans  fes  plus  grandes  latitudes,  8e 
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eue  eft  nulle,  lorfque  la  Lune  eft  dans  fes 
nœuds. 

La  Libration  en  longitude  vient  des  iné- 
galités du  mouvement  de  la  Lune  dans  fon 
orbite.  Le  mouvement  de  rotation  de  la 
Lune  fur  ion  axe  eft  uniforme  *,  de  forte 
que,  pendant  le  quart  du  temps  quelle  em- 
pioie  a  faire  cette  révolution,  eue  raitexacte- 
mentle  quart  d'un  tour  fur  fonaxe.Mais,  quoi- 
qu'elle emploie  le  même  temps  à  parcourir 
fon  orbite,  qu'à  tourner  fur  fon  axe, pen- 
dant le  quart  de  ce  temps -là  elle  ne  par- 
court pas  exactement  le  quart  de  ton  orbite  ; 
elle  en  parcourt  ou  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  du  quart,  fuivant  qu'elle  fe  trouve 
vers  fon  Périgéeou  vers  fon  Apogée.  Ces  iné- 
galités  dans  fon  mouvement  font  caufe  que 
nous  découvrons ,  tantôt  vers  fa  partie  Orien- 
tale ,  tantôt  vers  fa  partie  Occidentale ,  des 
portions  de  fa  iurface  que  nous  ne  voyions 

S s  auparavant.  Ceft-ià  ce  qu'on  appelfe 
bration  en  longitude.  Cette  Libration  eft 
nulle  deux  fois  dans  chaque  mois  pério- 
dique, favoir,  quand  la  Lune  eft  dans  fon 
Apogée  Se  dans  fon  Périgée. 

La  Libration  que  les  Aftronomes  attri- 
buent à  l'attraction  de  la  terre  fur  le  fohé- 
roïde  lunaire ,  a  été  difeutée  dans  la  pièce 
de  M.  de  la  Grange ,  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'Académie  des  Sciences  en  1764. 

Les  deux  premières  Librations  furent 
reconnues  par  Galilée:  8c  la  troifieme  par 
Hévélius  8c  Ru  doit.  (  Voye\  l'AJIronomie 
de  M.  de  la  Lande ,  pag.  1 226.  &  fùiv.  ) 

LICORNE.  Nom  que  1  on  donne  ,  en 
Aftronomte ,  à  une  des  Conftellations  de  la 

rirtie  méridionale  du  Ciel,  &  qui  eft  placée 
côté  de  la  Conftellation  d'Orion ,  entre  le 
grand  &  le  petit  Chiens.  Ceft  une  des  f  ï 
nouvelles  Conftellations  qu' Augujlin  Royer 
a  ajoutées  aux  anciennes ,  8c  fous  lefquefles 
il  a  rangé  les  Etoiles  qui  étoient  demeuré* 
informes.  (  Voye{  Y  Agronomie  de  M.  i 
la  Lande ,  pag.  1 88.  )  Cette  Conftellation 
a  été  donnée  depuis  par  Hévélius  fous  le 
nom  de  Monocéros.  {f^oye\  Monooéros.) 

[LIEU.  Terme  d'Optique.  On  appelle 
Amplement  Lieu  ou  lieu  Optique,  lepoint 
auquel  l'oeil  rapporte  un  objet  Ainh,  les 
joints  D,E,(Pl.Opt.figM<)  auxquels 


m 

on 


LIE  „ 

deux  fpedateurs  en  d  &  en  e  rapportent  l'ob- 
jet C,  font  appellécs  LUux  Optiques,  (/'oy. 
Vision.  ) 

Si  une  ligne  droite ,  joignant  les  Lieux 
Optiques  D ,  E ,  eft  parallèle  à  une  ligne 
droite  qui  pafle  par  les  yeux  des  foeéta- 
teurs  dy  e,  la  diftance  des  Lieux  Optiques 
D ,  E  fera  à  la  diftance  des  fpedateurs  J,  e , 
comme  la  diftance  £  Ceft  à  la  diftance  Ce.l 

Lu»  apparent.  Terme  d  Optique.  Ceft 
le  L'uu  ôùun  objet  eftapperçu.  Lorfque  nous 
regardons  un  objet  dans  un  miroir,  ou  au 
travers  d'un  verre  convexe  ou  concave^ 
nous  le  voyons  hors  de  fon  vrai  Lieu  :  & 
l'endroit  où  nous  Fappercevons ,  eft  fon  Lieu 
apparent.  ' 

[Comme  la  diftance  apparente  d'un  ob- 
jet eft  fouvent  fort  différente  de  (a  diftance 
réelle,  le  Lieu  apparent  eft  fouvent  fort 
différent  du  Lieu  vrai.  Le  Lieu  apparent  fe 
dit  principalement  du  Lieu  oû  Ton  voit  un 
objet ,  en  l'observant  a  travers  un  ou  plu- 
sieurs verres ,  ou  par  le  moyen  d'un  ou  plu- 
sieurs miroirs.  (  Voye{  Dioptrique  ,  Mi^ 
roir,  Sic.) 

Nous  difons  que  le  Lieu  apparent  eft  dif- 
férent du  Lieu  vrai;  carlorfque  la  réfrac- 
tion ,  que  fouffrent  à  travers  un  verre  les. 
pinceaux  Optiques ,  que  chaque  point  d'un 
objet  fon  proche  envoie  à  nos  yeux ,  a  rendu 
les  rayons  moins  divergents*,  ou  lorfque,  par 
un  effet  contraire,  les  rayons  qui  viennent 
d'un  objet  fort  éloigné,  font  rendus  par  la 
réfraction  auffi  divergents  que  slls  venoient 
dfun  objet  plus  proche-,  alors  il  eft  nécefraire 
que  l'objet  paroi/Je  à  l'œil  avoir  changé  de 
Lieu:  or  le  Lieu  que  l'objet  paraît  occuper, 
après  ce  changement  produit  par  la  diver- 
gence ou  la  convergence  des  rayons ,  eft  ce 
qu'on  appelle  fon  Lieu  apparent.  Il  en  eft 
de  même  dans  les  miroirs,  (foy.  Vision.  ) 

Les  Opticiens  font  fort  partagés  fur  le 
Lieu  apparent  d'un  objet  vu  par  un  miroir , 
ou  par  un  verre.  La  plupart  avoient  cru , 
jufuu'à  ces  derniers  temps,  que  l'objet  pa- 
roinbit  dans  le  point  ou  le  rayon  réfléchi 
ou  rompu ,  pafjant  par  le  centre  de  fœil , 
rencontrait  la  perpendiculaire  menée  d? 
l'objet  fur  la  furface  du  miroir  ou  du  verre. 
Ceft  le  principe  que  le  Pere  Taquet  a  cm- 
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ployé  dans  fa  Catoptrique ,  pour  expliquer 
les  phénomènes  des  miroirs  convexes  & 
concaves  -,  c'eft  aulli  celui  dont  M.  deMairan 
s'cft  fervi  pour  trouver  la  courbe  apparente 
du  fond  d'un  badin  plein  d'eau ,  dans  un 
Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'Acadé- 
mie de  174.O.  Mais  le  Pere  Taquet  con- 
vient lui-même  a  la  fin  de  fa  Catoptrique , 
que  le  principe  dont  il  s  eft  fervi  n'eft  pas 
général ,  &  qu'il  eft  contredit  par  l'expé- 
rience. A  l'égard  de  M.  deMairan  y  il  pa- 
roît  donner  ce  principe  comme  un  principe 
de  Géométrie  plutôt  que  d'Optique,  &  il 
convient  que  Newton  ,  Barrow ,  &  les  plus 
célèbres  Auteurs  ne  l'ont  pas. entièrement 
admis.  Ceux-ci ,  pour  déterminer  le  Lieu 
apparent  de  L'objet ,  imaginent  d'abord  que 
l'objet  envoie ,  fur  ia  furface  du  verre  ou  du 
miroir,  deux  rayons  fort  proches  l'un  de 
l'autre ,  lefquels ,  après  avoir  fouftert  une  ou 
pluiîeurs  réfractions  ou  réflexions,  entrent 
dans  l'oeil.  Ces  rayons  rompus  ou  réfléchis, 
étant  prolongés,  concourent  en  un  point, 
&  ils  entrent  par  conféquent  dans  l'œil 
comme  s'ils  venoient  de  ce  point",  d'où  il 
s'enfuit ,  félon  Newton  Se  Barrow,  que  le 
Lieu  apparent  de  l'objet  eft  au  point  de 
.concours  des  rayons  rompus  ou  réfléchis, 
qui  entrent  dans  l'œil  »  &  ce  point  eft  aifé 
à  déterminer  par  la  Gconjptrie.  (  Voye\ 
l Optique  de  Newton  &  les  Leçons  Optiques 
de  Barrow.  Ce  dernier  Auteur  rapporte 
même  une  expérience  qui  paroît  fans  répli- 
que ,  &  par  laquelle  U  eft  démontré  que 
1  image  apparente  d'un  fil  à  -  plomb  enfoncé 
dans  l'eau ,  eft  courbe  -,  d'où  il  réfulte  que 
ULieu  apparent  d'un  objet,  vu  par  réfrac- 
tion ,  n'çft  point  dans  l'endroit  où  le  rayon 
Tompu  coupe  la  perpendiculaire  menée 
de  1  objet  fur  la  furface  rompante.  Mais  il 
faut  avouer  aufli  que  Barrow ,  à  la  fin  de  fes 
Leçons  d'Optiques  Jux  mention  d  une  expé- 
rience qui  paroît  contraire  à  fon  principe, 
fur  le  Lieu  apparent  de  l'image  :  il  ajoute 
que  cette  expérience  eft  aufli  contraire  à 
l'opinion  du  Pere  Taquet  qu'à  la  Tienne  : 
malgré  cela,  Barrow  n'en  eft  pas  moins 
attaché  à  fon  principe  ,  fur  le  Lieu  apparent 
de  l'objet ,  qui  lui  paroît  évident  &:  très- 
ûrople  ;  &  il  croit  que  dans  le  cas  particulier 
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où  ce  principe  fcmblc  ne  pas  avoir  lieu ,  on 
n'en  doit  attribuer  la  caufe  qu'au  peu  de 
lumière  que  nous  avons  lur  la  vilion  di- 
recte. A  l'égard  de  Newton,  quoiqu'il 
luive  le  principe  de  Barrow  (ur  le  Lieu 
apparent  de  l'image,  il  paroît  regarder  la 
lôlution  de  ce  problème ,  comme  une  des 
plus  dimcilcs  de  l'Optique  : puncli  Ulius  ,  dit- 
il,  accurata  déterminât io  problema  Jolutu 
dijfùïljimum  prtbcbit ,  niji  hyppotefi  alicui 
Jaltem  venfimili ,  fi  non  accuraièyere, ,  ni- 
tatur  ajjèrtio.  Lec.  Opt.  Sthol.  Prop.  Vlll. 
p.  80.  (  Vbye{  Miroir  &  Dioptrique.) 

Quoiqu'il  en  foit,  voici  des  principes 
dont  tous  les  Opticiens  conviennent. 

Si  un  objet  eft  placé  à  une  diftance  d'un 
verre  convexe,  moindre  que  celle  de  fon 
foyer,  on  pourra  déterminer  Ion  lieu  appa- 
rent :  s'il  eft  placé  au  foyer,  fon  Lieu  appa- 
rent ne  pourra  être  déterminé-,  on  le  verra 
feulement  dans  ce  dernier  cas  extrêmement 
éloigné,  ou  plutôt  on  le  verra  très-connu- 
fanent. 

Le  Lieu  apparent  ne  pourra  point  encore 
fe  déterminer ,  ii  l'objet  cil  placé  au-delà  du 
foyer  d'un  verre  convexe  :  cependant ,  fi 
l'objet  eft  plus  éloigné  du  verre  convexe 
que  le  foyer,  &  que  l'œil  foit  placé  au-delà 
de  la  baie  diftinde ,  fon  Lieu  apparent  fera 
dans  la  bafe  diftinde.  On  appelle  Bafe 
difiinâc,  un  plan  qui  paiTe  par  le  point  de 
concours  des  rayons  rompus.  {Voye\.  Len- 
tille &  Base  distincte.  ) 

De  même  li  un  objet  eft  placé  à  une 
diftance  d'un  miroir  concave  moindre  que 
celle  de  fon  foyer,  on  peut  déterminer  fon 
Lieu  apparent  :  s'il  eft  placé  au.  foyer ,  U 
paroîtra  infiniment  éloigné,  ou  plutôt  il 
paroîtra  conrufément ,  Ion  Lieu  apparent 
ne  pouvant  être  déterminé. 

Si  l'objet  eft  plus  éloigné  du  miroir  que 
Je  foyer ,  &  que  l'œil  foit  placé  au  -  delà 

tla  bafe  diftinde^e  Lieu  apparent  fera 
ns  La  bafe  diftintte.  (Vbyei  Miroir 
CONCAVE  Çr  Catoptrique.) 

On  peut  toujours  déterminer  le  Lieu 
apparent  de  l'objet,  dans  un  miroir  con- 
vexe. 

Le  Lieu  apparent  d'une  Etoile ,  &c.  eft 
un  point  dç  la  furfece  de  la  Sphère,  déter- 

U'MIÇ 
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mine  par  une  ligne  tirée  de  l'œil  au  Ctfntre 
de  l'Etoile.  ] 

Lieu  de  l'image.  C'cft  le  Lieu  où  l'on 
apperçoit  {'Image  d'un  objet.  C'eft  le  même 
que  le  Lieu  apparent.{  V.  Lieu  apparent.  ) 

LIEUE.  On  appelle  Lieues  des  mefures 
qui  déterminent  la  diftance  d'un  lieu  à  un 
autre.  La  grandeur  des  Lieues  n'eft  pas 
par-tout  la  même  :  elle  varie  luivant  les  dif- 
férents pays.  La  Lieue  commune  de  France , 
eft  de  2283  toifes-,  &  il  y  en  a  25  au  de- 
gré -,  car  la  longueur  moyenne  d'un  degré 
de  la  terre ,  eft  d'environ  57,072  toiles. 
(  Voyez  DtcRi  de  la  Terre.)  La  Lieue 
Marine  eft  de  285  3*  toifes  -,  &  il  n'y  en  a 
que  20  au  degré.  La  petite  Lieue  de  Paris , 
&  dont  il  y  en  a  30  au  degré,  eft  de 
IC)02|  toiles. 

LIEVRE.  Nom  que  l'on  donne,  en  Aftro- 
nomie ,  à  une  des  Confie  Hat  ions  de  la  partie 
méridional?  du  Ciel  ,&  qui  eft  placée  fous 
les  pieds  d'Orion.  C'eft  une  des  48  Conf- 
tcllations  formées  par  Ptolémée.  (  Voyc\ 
l'Agronomie  de  M.  de  la  Lande ,  pag.  1 80.  ) 

LIGAMENT  CILIAIRE.  On  appelle 
Ligament  Ciliaire  *  une  ligne  blanche  cir- 
culaire ,  qui  fe  remarque  au-delà  d'un  cercle 
peint  de  différentes  couleurs,  qui  borde  la 
Prunelle  y  &  que  l'on  appelle  Iris.  {Voyc\ 
Iris  Ù  Œil.) 

LIGNE.  Etendue  que  l'on  fuppofe  fans 
largeur  &  fans  profondeur ,  &  dont  on  ne 
confidere  que  la  longueur.  Ainlî  l'on  peut 
dire  que  la  Ligne  eft  une  fuite  de  points 
qui  fe  touchent  tous.  Par  exemple  ,  la  dif- 
tance  de  Paris  à  Vcrfaillcs  eft  une  Ligne , 
dans  laquelle  on  ne  confîdere  nullement 
la  largeur  du  chemin  que  l'on  parcourt, 
pour  arriver  de  l'un  à  l'autre. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Lignes  :  la 
Ligne  droite  &  la  Ligne  courbe.  La  Ligne 
droite  eft  celle  dont  tous  les  points  font 
fltués  dans  la  même  direction  -,  c'cft  celle 
qui  feroit  tracée  par  un  point  qui  feroit  mu 
de  manière  à  tendre  toujours  vers  un  feul 
&  même  point:  en  un  mot, c'eft  la  Ligne 
la  plus  courte  qu'on  puilfe  concevoir  d'un 
point  à  un  autre.  Cette  Ligne  fe  repréfente 
tort  bien  par  un  fil  délié ,  tendu  librement 
en  l'air  autant  qu'il  peut  l'être.  La  Ligne 
Tome  IL 
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tourbe  eft  celle  dont  tous  les  points  font 
dans  des  directions  différentes}  c'eft  celle 
qui  feroit  tracée  par  un  point  qui ,  dans  fon 
mouvement ,  fe  détourneroit  infiniment  peu 
à  chaque  pas  de  fa  direction  précédente. 

On  voit ,  par  ces  définitions ,  qu'il  n'y  a 
qu'une  feule  efpecc  de  Ligne  droite  \  mai» 
qu'il  y  a  une  infinité  d'cfpcces  différentes 
Je  Lignes  courbes. 

On  conçoit  ordinairement  toutes  les 
Lignes  courbes  comme  des  affcmblages  de 
Lignes  droites  infiniment  courtes  &  infini- 
ment peu  inclinées  les  unes  aux  autres.  Tels 
font  le  cercle ,  l'ellipfc  ,  la  parabole ,  l'hy- 
perbole ,  la  cycloide ,  &c. 

Ligne.  Nom  que  l'on  donne  fouvent  à 
l'Equateur.  On  l'appelle  donc  Ligne  équi- 
noxtaUy  ou  fimplemcnt  la  Ligne.  (  Voye\ 
Ligne  équinoxiale  &  Equateur.  ) 

Ligne.  Nom  que  l'on  donne  à  une  me> 
fure ,  qui  eft  la  douzième  partie  d'un  pouce. 
'\Vo\e\  Pouce. )  Cette  mefurc  fe  divife  en 
douze  autres  parties ,  appellées  Points. 

Ligne-quarrée.  C'cft  la  Ligne  qui  eft 
compofée  du  produit  d'une  Ligne  multi- 
pliée par  une  Ligne  \  &  c'eft  alors  une 
Ligne  de  furface.  Ainfi  une  Ligne  étant 
compofée  de  1 2  points ,  la  Ligne-quarrée  eft 
de  144  points-quarrés ,  nombre  qui  eft  for- 
mé de  12  multipliés  par  12.  La  Ligne-quar-* 
rie  eft  la  144.'  partie  d'un  pouce-quairé, 
&  la  20736.'  partie  d'un  pied-quarré. 

Ligne-cube.  C'eft  la  Ligne  qui  eft  corn- 
pofée  du  produit  de  la  Ligne-quarrée  mul- 
tipliée par  la  Lgne  Jimple;  &  c'eil  alors 
une  Ligne  de  folidité.  Ainlî  une  Ligne- 
quarrée  étant  compofée  de  144  points, & 
la  Ligne  [impie  étant  compofée  de  1 2  points, 
la  Ligne-cube  eft  de  1728  points  cubiques» 
nombre  qui  eft  formé  de  144  multipliés 
par  12.  La  Ligne-cube  eft  la  1728.*  partie 
d'un  pouce-cube ,  &  la  2,985,984e  partie 
d'un  pied-cube. 

Ligne-a-plomb.  C'cft  une  Ligne  per- 
pendiculaire à  l'horizon ,  c'eft-a-dire ,  une 
Ligne  qui  fait  un  angle  droit  avec  la  Ligne 
horizontale. 

On  donne  encore  le  nom  de  Ligne-à- 

I plomb  à  une  Ligne  droite  formée  par  un 
fil,  à  l'extrémité  duquel  eft  attaché  un 
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poids ,  qui  tend  toujours  vers  le  centre 
des  graves ,  en  vertu  de  fa  pefanteur.  On 
s'en  fert  dans  les  bouiîbles  à  cadran  &dans 
les  inftruments  de  Mathématiques ,  pour 
les  placer  d'une  manière  convenable. 

Ligne  de  direction.  Terme  de  Mécha- 
nique.  Ligne  dans  laquelle  un  corps  Ce 
meut  actuellement ,  ou  dans  laquelle  il  lé 
mouveroit,  s'il  n'en  étoit  empêché. 

Dans  la  Statique  &  dans  la  Méchaniquc, 
il  eft  important  de  connoitre  la  Ligne  de 
direction  d'une  puiûance ,  car  c'eft  cette 
Ligne  qui  détermine  la  valeur  de  l'effort 
dont  cette  puiûance  Or  capable  dans  cette 
pofîtion.  Lorfquela  Ligne  de  direction  d'une 
puiâànce  fait  un  angle  droit  avec  la  ma- 
chine à  laquelle  elle  eft  appliquée  ,  cette' 
puiûance  eft  dans  fa  plus  grande  force. 
(Voyei  Levier.) 

On  appelle  auflî  Ligne  de  direction ,  celle 
qui  va  du  centre  de  gravité  d'un  corps  pe- 
lant perpendiculairement  à  l'horizon.  Cette 
Ligne  doit  pafïër  par  le  point  d'appui  ou 
fupport  du  corps  pelant  :  uns  quoi  ce  corps 
tomberoit  néceûaireraent. 

Ligne  de  projection.  Ligne  que  les 
corps  graves  décrivent  dans  l'air,  lorfqu'ils 
font  jetés  ou  borizontalemévt  ou  dans  une 
direction  oblique.  Galdée  a  démontré  le 
premier  que  cette  Ligne  eft  une  Ligne  pa- 
rabolique. (  Voye\  Balistique.) 

Llgnede  Réflf x ion.  Ligne  que  fuit  un 
corps  en  mouvement,  après  le  changement 
de  direction  qu'il  reçoit  par  la  rencontre 
d'un  obftacle,  qui  l'oblige  à  rebrouffer  che- 
min ,  &  le  fait  rejaillir  après  le  choc.  (  Foy. 
Réflexion.  ) 

Ligne  des  Apsides.  Ligne  droite  que 
l'on  conçoit  tirée  de  l'aphélie  d'une  pla- 
nète à  fon  périhélie:  ou,  ce  qui  eft  la  meme 
choie,  la  Ligne  des  Apfides  eft  le  grand 
axe  de  l'orbite  d'une  planète.  (  Voye^  Ap- 
sides. ) 

Si  l'on  connoifToit  exactement  la  moyenne 
diftance  de  la  Terre  au  Soleil ,  le  double 
de  cette  diftanec  fèroit  la  longueur  de  la 
Ligne  des  Apfides  pour  la  Terre  ;  &  dans 
ce  cas,  l'on  connoitroit  la  longueur  de  la 
Ligne  des  Apfides  des  autres  planètes  5  parce 
qu'on  couuoît  les  diftances  proportion- 
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nelles  des  planètes  au  Soleil ,  relativement 
à  la  diftance  de  la  Terre  au  même  aftre. 
La  moyenne  diftance  de  la  Terre  au  So- 
leil étant  divifée  en  IOO, OOO  parties,  la 
moyenne  diftance  de  Mercure  au  même 
aftre  feroit  de  38,710  de  ces  mêmes  par- 
ties :  celle  de  Vénus,  de  72,333  :  celle  de 
Mars,  de  152,369  :  celle  de  Jupiter ,  de 
520x98  :  &  celle  de  Saturne ,  de  954,007. 
Si  l'on  fuppofe  maintenant  que  la  moyenne 
diftanec  de  la  Terre  au  Soleil  foit  de 
34,761,680  lieues  ,  on  pourra  déterminer 
la  longueur  de  la  Ligne  des  Apfides  des 
planètes,  comme  on  le  voit  dans  la  Table 
luivante. 

Table  de  la  longueur  de  la  Ligne 
des  Apfides  des  Planètes. 

Noms  da  Longtttur  de  U  Ligne  du 

PlaHtttt.  Jffida ,  en  iitutt. 

Mercure.  .  26,912,492. 

Vénus   50,288,332. 

La  Terre     69,523,360. 

Mars   105,932,048. 

Jupiter   361,589,604. 

Saturne   663,257,720. 

Ligne  des  nœuds  d'une  Planète.  Lignt 
droite  que  l'on  conçoit  tirée  de  la  pla- 
nète au  Soleil ,  lorfqu'elle  eft  dans  le  point 
de  fon  orbite  qui  coupe  l'Ecliptique  :  ou 
bien  c'eft  la  Ligne  droite  que  l'on  conçoit 
tirée  d'un  des  points  où  le  plan  de  l'or- 
bite de  la  planète  coupe  le  plan  de  l'Eclip- 
tique  à  l'autre  point  diamétralement  op- 
pofé .  où  ces  deux  plans  fe  coupent  encore 
l'un  l'autre.  (  Voye\  Nœuds.) 

Ligne  d'incidence.  Ligne  fuivant  la- 
quelle un  corps  eft  dirigé  vers  un  autre , 
qu'il  va  toucher.  Cette  Ligne  tait,  avec  la 
lurrace  du  corps  touché ,  un  angle  appelle 
Angle  d'incidence  ;  lequel  doit  être  toujours 
égal  à  l'angle  formé  pur  b  nouvelle  ligne 
de  direction  que  fuit  le  corps  après  fa 
réflexion  ,  &  la  même  furfaee  du  corps 
touché,  8c  que  l'on  appelle  Angle  de  ré- 
flexion. Ces  deux  angles  lêroient  en  etier 
toujours  égaux, s'il  ny  avoit  pas  des  caul«s 
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qui  s'oppofent  à  cette  éga- 
lité. (  Voqc\  Réflexion  6'  Incidence.  ) 

[  La  Ligne  d'incidence ,  dam  la  Catop- 
trique ,  cft  une  Ligne  droite ,  comme  A  B , 
(Pl.  Optiq.  fig.  ZÔ.)  par  laquelle  la  lu- 
mière vient  du  point  rayonnant  A  au  point 
B  de  la  furface  d'un  miroir.  On  l'appelle 
autfï  rayon  incident.  (  Voye\  Rayon  de 

LUMIERE.  ) 

La  Ligne  d'incidence ,  dans  IaDioptrique, 
eft  une  ligne  droite ,  comme  A  B*  (Jig.  56.  ) 
par  laquelle  la  lumière  vient  fans  ré- 
fraction dans  le  même  milieu  du  point 
rayonnant  à  la  furface  du  corps  rompant 
HKLL] 

Ligne  équinoxiale.  C'eft  ta  même  choll* 
que  l'Equateur.  (  Voye\  Equateur.  )  On 
l'appelle  Ligne  équinoxiale  *  parce  que  , 
lorlquc  le  Soleil  eft  dans  cette  Ligne*  les 
jours  font  égaux  aux  nuits  par  toute  la  terre. 

Ligne  horizontale.  Ligne  parallèle  à 
l'horizon.  Cette  Ligne  forme  un  angle  droit 
avec  la  perpendiculaire  à  l'horizon ,  avec 
cette  Ligne  que  fuivent  les  corps  graves 
dans  leur  chute  ,  lorfqu'ils  tombent  libre- 
ment ,  Se  qu'ils  n'obéulent  qu'à  leur  pe- 
fanfeur. 

La  Ligne  hori\ontale  *  à  proprement 
parler ,  n'eft  pas  une  Ligne  droite  ;  car  c'eft 
une  Ligne  dont  tous  les  points  font  égale- 
ment diftants  du  centre  de  la  terre  -,  c'eft 
donc  plutôt  une  portion  de  cercle  qu'une 
ligne  droite  ;  mais,  lorfque  cette  Ligne  a 
peu  d'étendue ,  elle  eft  fenliblement  droite , 
parce  que  c'eft  une  très-petite  portion  d'un 
très-grand  cercle. 

Les  liqueurs  ont  cette  propriété  ,  que 
leur  furface  fupérieure  fe  trouve  toujours 
dans  la  Ligne  horizontale  ■*  d'où  il  fuit  que 
leur  furface  n'eft  pas  plane,  mais  convexe. 
Il  eft  vrai  que  cette  convexité  eft  infcnlîble 
dans  les  furfaces  d'une  petite  étendue  ;  mais, 
quand  les  furfaces  des  liqueurs  ont  une 
grande  étendue ,  leur  convexité  eft  tres- 
ientïble  ;  comme  on  s'en  apperçoit ,  lorf- 
qu'on  regarde  la  furface  de  ta  mer. 

Ligne  Méridienne.  (Voyc\  Méri- 
dienne.) 

Ligne  oblique.  C'eft  une  Ligne 
qui ,  tombant  fur  uuc  autre  Ligne  ou  fur 
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un  plan  ,  fait  avec  cette  Ligne  ou  ce  plan 
d'une  paît  un  angle  aigu,  &  d'autre  part 
un  angle  obtus.  Telle  cft  la  Ligne  AB* 
f  PI.  XIX.  f g.  1.)  qui  ,  tombant  fur  la 
Ligne  CD*  fait  avec  elle  d'une  part  l'angle 
aigu  A  B  C*  9c  d'autre  part  l'angle  obtus 
A  BD.  11  en  ferait  de  mime,  quand  la 
Ligne  AB  tomberont  fur  l'extrémité  de 
la  Ligne  CD  :  elle  formemit  toujours  ces 
deux  angles,  fa  voir  l'un  avec  la  Ligne  CD* 
Se  l'autre  avec  le  prolongement  de  cette 
Ligne. 

Tous  les  corps  qui ,  en  obéitlant  à  leur 
pefanteur  ,  font  commandés  par  quelque 
autre  puiilàncc ,  dont  la  direction  n'eft  pas 
perpendiculaire  à  l'horizon  ,  fuivent  une 
•Ligne  oblique  à  l'horizon. 

LIGNES  CONVERGENTES.  Ce  font 
des  Lignes  qui ,  li  on  les  continue ,  fe  ren- 
contrent dans  un  point.  Telles  font  les 
Lignes  AD  &  B  E  (  Pl.  1 ,  fig.  ç.)  qui, 
étant  continuées ,  fe  rencontreront  au  point 
C.  Ces  Lignes  font  d'autant  plus  conver- 
gentes, qu'elles  forment  un  angle  plus  ou- 
vert au  ixjint  où  elles  fe  rencontrent.  Ces 
Lignes  font  d'un  grand  ufage  dans  l'Op- 
tique, la  Catoptrique  Se  la  Dioptrique. 

Lignes  divergentes. Ce  font  des  Lignes 
*]ui  s'éloignent  toujours  de  plus  en  plus 
1  une  de  l'autre ,  à  mefure  qu  elles  fe  pro- 
longent. Telles  font  les  Lignes  D  A  Se  EB 
(Pl.  lyfig.C).)  qui,  étant  fuppolées  par- 
tir du  point  C  *  vont  toujours  en  s'écar- 
tant  de  plus  en  plus,  à  mefure  qu'elles 
s'éloignent  du  point  d'où  elles  divergent  \ 
car  elles  font  plus  écartées  de  A  en  B, 
qu'elles  ne  le  (ont  de  a  en  b.  Ces  Lignes 
font  d'autant  plus  divergentes*  qu'elles 
forment  un  angle  plus  ouvert  au  point 
d'où  elles  commencent  à  diverger.  On 
fait  un  fréquent  ufage  de  ces  Lignes  dans 
l'Optique,  la  Catoptrique  &  la  Diop- 
trique. 

Lignes  parallèles.  Ce  font  des  Lignes 
qui  font  par-tout  également  éloignées  l'une 
de  l'autre  ,  c "eft-à-dire  ,  qui  gardent  tou- 
jours entreiles  une  égale  diftance  -,  de  forte 
que  toutes  les  perpendiculaires,  qu'on  pour- 
roit  tirer  cntr'clles ,  feraient  égales.  Telles 
font  les  Lignes  AB  &  CD  (  PL  H  .  fig-  6.  ) 
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qui,  dans  tons  leurs  points,  font  égale- 
ment éloignées  l'une  de  l'autre ,  &  entre 
lefqucllts  toutes  les  perpendiculaires  E  F , 
G  H,  IK,&c.  font  égales.  Il  fuit  de -là 
que  des  Lignes  parallèles  ne  peuvent  jamais 
Je  rencontrer ,  à  quelque  diftance  qu'on 
les  imagine  prolongées.  (  Voye\  Paral- 
lèle. ) 

Lignes  proportionnelles.  Ce  font  des 
Lignes  qui  font  dans  une  certaine  ration 
les  unes  aux  autres ,  c'eft-à-dire ,  des  Lignes , 
dont  la  première  eft  à  la  féconde,  comme 
la  féconde  eft  à  la  troificme,  ou  comme 
la  troilieme  eft  à  la  quatrième.  Par  exemple, 
fi  l'on  coupe  les  cotés  KL,  KM  d'un 
triangle  KLM  (Pl.  L ,fig.  4.)  par  une 
ligne  FF  parallèle  à  la  bafe  LM  de  ce 
triangle,  les  parties  des  deux  cotés  coupés 
feront  d  s  Lignes proportionnellesentt'e\\es; 
c'eft-à-dire ,  que  K  E  fera  à  K  F  comme 
EL  fera  à  FM;  ou  bien  KE  fera  à  Kl 
comme  KF  à  KM;  ou  bien  encore  KE 
à  EL  comme  K  F  à  FM,  &c. 

LIMAÇON.  C'eft  une  des  trois  parties 
qui  compofent  la  portion  la  plus  enfon- 
cée de  l'oreille  interne,  laquelle  eft  connue 
fous  le  nom  de  Labyrint/ie.  (  Voye\  Oreille 
&  Labyrinthe.  ) 

Le  Limaçon  eft  lîtué  en  devant  :  S 
eft  compo/e  principalement  d'un  noyau 
{El.  XXVIII,  fig.  3.  )  en  forme  de  conc 
un  peu  écralé  ,  enveloppé  d'un  conduit 
oileux ,  (  Fig.  4.  )  qui  fait  deux  tours  Se  de- 
mi de  fpirale.  La  cavité  de  ce  conduit  va 
toujours  en  diminuant,  en  approchant  du 
fomnu  t  du  urne ,  &  ic  trouve  partagée 
dans  toutr  (S  m  étendue  en  deux  moitiés  a ,  b , 
appcllécs  Rampes ,  (  Voye\  Rampes.)  dif- 
tinguéts  en  externe  Se  en  interne  par  une 
cloifon,  (  Fig.  5.)  nommée  Lame  Jpimle  , 
(  Vcyei  Lame  spirale.  )  dont  une  por- 
tion 1 ,  2 ,  3 ,  eft  oliéufe  ,  &  l'autre  4,5,6, 
eft  membraneufe. 

On  peutdiftinguerau  Limaçon  fa  pointe 
a ,  (  Fig.  6.  )  la  baie  b  b  ,  fon  noyau  n  n  , 
&  les  deux  Rampes,  lavoir ,  l'externe  rrrr 
&  l'interne  ssss.  Le  commencement  de 
ces  deux  Rampes  eft  au  vejltbule,  (Voyc% 
Vestibule.  )  dans  lequel  la  Rampe  ex- 
terne ,  nommée  improprement  fupciieuxe 
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par  quelques-uns,  va  s'ouvrir,  tandis  qu* 
l'interne  k  termine  à  la  Fendre  ronde. 
(  Voyez  Fenêtre  ronde.) 

Limaçon.  (Rampes  du)  (Voy.  Rampes 
du  Limaçon.) 

LIMITES.  Terme  d'Aflror.omie.  On 
appelle  Limites  d'une  orbite  planétaire  , 
les  points  de  cette  orbite  où  la  planète  a 
la  plus  grande  latitude  ,  c'eft-à-dire  ,  oit 
cette  planète  eft  dans  fon  plus  grand  éloi- 
gnement  de  l'Ecliptique.  (  Voye\  Lati*- 
tude  des  Astres.  ) 

Ces  Limites  font  méridionales,  quand 
la  planète  eft  éloignée  de  l'Ecliptique  au- 
tant qu'elle  peut  l'être ,  vers  le  Pôle  Auf- 
tral  ;  &  elles  font  fcptentrionales ,  lorfquc 
la  planète  eft  dans  fon  plus  grand  éloigne- 
ment  de  l'Ecliptique,  vers  le  Pôle  Boréal. 

LIMPIDE.  Epithete  que  l'on  donne 
a  ce  qui  eft  trcs-tranfparent.  Cette  épi  - 
thete  n'eft  guère  en  ufage  que  pour  les 
fluides.  (Voye\  Limpidité.) 

LIMPIDITÉ.  Terme  oui  lignifie  une 
extrême  tranfparence,  Se  dont  on  ne  fait 
guère  ufage  que  pour  les  fluides.  Lorl- 
qu'un  fluide  eft  bien  pur,  bien  clair  & 
trcs-tranfparent ,  on  dit  qu'il  a  une  belle 
Limpidité. 

LION.  Nom  du  cinquième  ligne  du 
Zodiaque ,  ainfi  que  de  la  cinquième  par- 
tie de  l'Ecliptique,  dans  laquelle  le  Soleil 
nous  paroît  entrer  le  22  ou  le  2  3  Juillet. 
On  compte  dans  cette  Confttllation  45 
Etoiles  remarquables ,  favoir ,  1  de  la  pre- 
mière grandeur ,  3  de  la  féconde  ,  5  de 
la  troilieme  ,15  de  la  quatrième ,  7  de  la 
cinquième  Se  14  de  la  fixicme.  (  Voye\ 
Constellations.) 

Les  Aftronomes  caraélérifent  le  Lion 
par  cette  marque  Q,. 

L'étoile  de  la  première  grandeur,  qui 
fait  partie  de  la  Conftellation  du  Lion  , 
eft  placée  vers  le  milieu  de  fa  poitrine, 
&  eft  connue  fous  le  nom  de  Regufus ,  ou 
de  Cceur  du  Lion.  (  Voye\  l'/ijlronomie  de 
M.  de  la  Lande  ,  pag.  163.  )  Quelques- 
uns  regardent  aufli  comme  une  étoile  de 
la  première  grandeur,  celle  qui  eft  placée 
à  l'extrémité  de  la  queue  du  Lion. 

Lion.  ( Petit)  Nom  que  l'on  donne. 
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en  Aftronomie,  à  un©  des  II  nouvelles 
Conftellations  formées  par  Héve'lius  ,  & 
ajoutées  aux  anciennes ,  dans  Ton  ouvrage, 
intitulé  :  Firmamentum  Sobieskianum  , 
dans  lequel  il  a  repréfente  la  figure  de 
cette  Conftellation  Fig.  Z.  (Toy.  l'A]- 
tronomie  de  M.  de  la  Lan4ftpag.  188.  ) 

LIQUEUR.  Subftance  dont  toutes  les 
molécules  font  extrêmement  petites,  tres- 
mobiles  cntr'ellcs ,  ont  très-peu  de  cohé- 
fion  les  unes  aux  autres,  &  Ce  meuvent 
indépendamment  les  unes  des  autres  avec 
allez  de  liberté,  pour  que  celles  de  la  fur- 
face  fupérieure  le  placent  toutes  dans  un 
plan  parallèle  à  l'horizon.  Tels  font ,  par 
exemple  ,  l'eau  ,  le  vin ,  l'huile  ,  le  mer- 
cure, &c.  Cette  grande  liberté  de  fe  mou- 
voir indépendamment  les  unes  des  autres , 
qu'ont  les  particules  des  Liqueurs,  fait  que 
ces  fubftances  prennent  toujours  la  forme 
des  vafes  qui  les  contiennent. 

Les  Liqueurs  ne  font  pas  fcnfiblement 
Comprcrtibles ,  c'eft-à-dire  ,  que ,  quelles 
que  (bient  les  forces  qu'on  emploie  con- 
tr 'elles,  elles  ne  paroillènt  pas  céder;  leur 
volume  ne  diminue  pas  d'une  quantité  Ccn- 
fîblc.  Ceft  cette  propriété  des  Liqueurs  qui 
fait  que  nous  avons  du  vin ,  du  cidre ,  de 
l'huile, &'c.  Cap,  par  exemple,  lî  le  jus  du 
railïn  étoir  comprcffible ,  comme  la  pulpe 
qui  le  contient ,  il  s'adaùlèroit  fous  la  prefle , 
&  ne  fortiroit  point -,  mais. étant  pre (qu'en- 
tièrement incompreUible  ,  il  s'extravafe  , 
&  coule  dans  la  cuve  dcfbnée  à  le  re- 
cevoir. 

LIQUIDE.  Ce  mot  lignifie  la  même 
chofe  que  Liqueur.  (  f  oyer  Liqueur.  )  Il 
convient  auQi,  comme  épithete,  à  toutes 
les  fubftances ,  dont  toutes  les  parties  fe 
meuvent  indépendamment  les  unes  des 
autres  aflèz  librement ,  pour  que  toutes 
•celles.de  la  furface  fupérieure  fc  placent 
dans  un  plan  horizontal. 

LIQUIDITÉ.  Propriété  par  laquelle  la 
cohélîon  entre  les  molécules  d'un  corps  cft 
rompue,  ou  du-moius  allez  conlîdér«*ble- 
ment  diminuée,  pour  que  ces  molécules 
puillcnt  fe  mouvoir  indépend  imment  les 
unes  des  autres  avec  allez  de  liberté,  pour 
gue  celles  de  la.  iur&ce  i'uperjeurc  le  placent 
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toutes  dans  un  plan  parallèle  à  l'horizon. 

La  vraie  caufe  de  la  Liquidité  des  corps  • 
eft  l'action  de  la  matière  du  feu,  qui,  lors- 
qu'elle s'inlinue  entre  les  molécules  de  ces 
corps  avec  une  force  plus  grande  que  la 
cohélîon  qu'ont  entr'ellcs  ces  molécules, 
rompt  cette  cohélîon,  &  rend  ces  parties-la 
mobiles  indépendamment  les  unes  des 
autres.  Ceft  ainlî  que  de  la  glace  devient 
liqueur, quand  on  l'echauffe;  que  du  beurre , 
du  plomb  ,  du  cuivre  ,  de  Vor  ,  de  l'ar- 
gent ,  &c.  entrent  pn  fuiîou  par  l'action  du 
feu  qu'on  leur  fait  éprouver.  Si  enfuite 
cette  matière  du  feu  s'évapore,  comme 
cela  arrive  par  le  refroidiueinent ,  tous  ces 
corps  reprennent  leur  premier  état  :  l'eau 
redevient  glace  -,  les  métaux  reprennent 
leur  première  folidité. 

La  plupart  des  Nevrtoniens  prétendent 
que  l'attraction  réciproque  des  particules 
de  matière  eft  très-grand.* ,  lorfqu'clle;  fe 
touchent -,  mais  Qu'elle  fe  convertit  en  force 
répullive,  lorlqu  elles  font  a  la  moindre  dif- 
tance  les  unes  des  autres.  En  conféquence , 
ils  difent  qu'un  corps  eft  fluide,  lorfque 
la  force  répullive  des  particules  dont  il  eft 
compofé  ,  l'emporte  fur  leur  force  attrac- 
tive i  &que  ce  corps  devient  folide,  lorfque 
la  force  attractive  de  les  molécules  l'em- 
porte fur  leur  force  répullive.  Cette  caufe 
eft  lî  inintelligible ,  que  je  doute  fort  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  gens  qui  s'en  contentent. 

LISEUR.  Epithete  que  les  Anatomiftes 
donnent  à  un  des  quatre  mufcles  droits  de 
l'oeil,  parce  qu'il  lert  à  faire  tourner  l'œil 
vers  le  nez  -,  ce  que  l'on  fait  lorfqu'on  lit. 
Ceft  le  même  que  XAddudcur.  (  Voye\ 
Adducteur.  ) 

LITHARGE.  Plomb  à  demi-vitrifié.  On 
ramalfe  la  LUhargc  fur  la  coupelle,  après 
avoir  coupellé  l'argent.  Elle  y  eft  par  écailles 
un  peu  tenaces,  &  dont  la  couleur  eft  ou 
blanchâtre  ou  jaunâtre.  Lorfque  la  couleur 
en  eft  blanchâtre  ,  on  l'appelle  Litharge 
d'argent  ;  lorfqu'clle  eft  jaunâtre,  elle  le. 
nomme  Litharge  d'or.  La  différence  qui 
fe  trouve  dans  les  couleurs  de  la  Litharge 
blapche  ou  jaune ,  ne  vient  point  de  ce 
qu'il  y  a  de  l'argent  dans  l'une ,  ou  de  l'o» 
dans  l'autre,  cpiuine  quelques-uns  fe  l 'ira*. 
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giwent ,  Se  comme  les  noms  femblcnt  in- 
diquer -,  mais  de  ce  que  dans  la  Litharge, 
dont  la  couleur  eft  plus  foncée,  il  y  a 
moins  de  cuivre  &  de  matières  hétérogènes 
que  dans  l'autre  ,  &  de  ce  que  l'une  a 
loutenu  un  feu  plus  violent  que  l'autre. 

On  peut  réduire  la  Litharge  en  plomb, 
en  y  mêlant  du  charbon  en  pouflierc  :  il 
eft  d'uiâge ,  dans  cette  opération ,  de  joindre 
au  mélange  des  morceaux  de  fer ,  ou  des 
écailles  que  le  marteau  détache  du  fer ,  afin 
de  féparer  du  plomb  l'antimoine  Se  les 
autres  matières  qui  peuvent  y  être  mêlées. 
Le  plomb  qui  réfulte  de  cette  opération 
eft  appellé,  par  les  Fondeurs  Allemands, 
Plomb  frais. 

On  fait  ufage  de  la  Litharge  pour  adou- 
cir les  vins  trop  acres ,  ou  qui  commencent 
a  s'aigrir  ;  mais  cet  ufage  eft  pernicieux, 
Se  par-là  très-condamnable,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Plomb.  [  Voye\ 
Plomb.  )  On  rrconnoit  les  vins  ain/î  falli- 
fiés ,  par  l'eau  d'épreuve ,  qui  eft  une  des 
encres  de  fympathie.  (  Voye\  Encres  de 

SYMPATHIE.  ) 

On  fe  lert  encore  de  la  Litharge  pour 
faire  paner  de  l'huile  de  navets ,  pour  de 
f  huile  d'olives  ou  pour  de  l'huile  d'amandes 
douces  -,  il  ne  s'agit  que  d'y  verfer  enluite 
quelques  goutte*  de  l'une  de  ces  huiles 
pour  lui  en  donner  l'odeur.  Mais  cette 
fraude  fe  découvre,  de  même  que  les  fal- 
iîneations  du  vin ,  par  la  liqueur  à  elîâycr 
les  vins ,  dont  nous  venons  de  parler ,  Se 
o,ui  fe  préparc  avec  de  la  chaux  vive  &  de 
1  orpiment. 

LIVRE.  Mefure  en  poids,  qui  n'eft  pas 
la  même  par-tout.  La  Livre  ordinaire,  qui 
eft  le  plus  en  ufage  en  France ,  eft  la  Livre 
poids  de  marc.  Elle  contient  2  marcs ,  ou 
16  onces,  ou  128  gros,  ou  384  deniers, 
ou  Q2l6  grains. 

LOBE  de  l'oreille.  Ceft  la  partie  infé- 
rieure de  Y  aile  de  l'oreille.  (  Voyez  Aile  de 
l'oreille.  )  Cette  partie  B  (Pl.  XXVIII, 
fig.  l.)paroît  faite  d'une  fubftance  en  partie 
graiflëufc  &  en  partie  glanduleufe. 

LOIX  DE  KEPLER.  On  appelle  ainll 
trois  fameufes  Loix  du  mouvement  des 
planètes,  découvertes  par  Kepler»  La  pre- 
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miere  de  ces  Loix  eft  que  les  planètes 

décrivent  des  cllipfcs  &  non  des  cercles. 
La  féconde  de  ces  Loix  eft  que ,  les  quarrés 
des  temps  périodiques  des  planètes  /ont 
comme  les  cubes  de  leurs  dijlances  à  leur 
ajlre  central;  c'eft-à-dire ,  que ,  ii  l'on  com- 
pare le  quar^  du  temps  qu'une  planète 
primitive ,  par  exemple ,  emploie  a  par- 
courir fon  orbite ,  au  quarre  du  temps 
qu'une  autre  planète  primitive  emploie  à 
parcourir  la  lieune,  l'on  trouvera  entre 
ces  deux  quarrés  le  même  rapport  qu'entre 
les  cubes  des  moyennes  diftances  de  ces 
planètes  au  Soleil.  La  troilïcme  de  ces  Loix 
eft  que ,  les  aires  font  proportionnelles  aux 
temps:  c'eft-à-dire,  que  les  temps  qu'une 
planète  emploie  à  parcourir  les  différents 
arcs  de  Ion  orbite ,  font  entr'eux ,  comme 
les  aires  triangulaires  terminées  par  ces 
arcs  Se  par  deux  lignes  droites  tirées  de 
leurs  extrémités  à  l'aftre  central  •,  Se  pareil- 
lement ces  aires  font  entr  elles,  comme  les 
temps  employés  à  parcourir  les  arcs  qui 
les  terminent  (  Voyec  Planètes.  ) 

La  première  de  ces  Loix  fe  trouve  dans 
le  fameux  livre  de  Képler ,  Nova  Phyficm 
Cciefiis  tradita  Commentants  de  Jlella  mar- 
tis,  1609.  Il  calcula,  par  les  obfervations 
de  Tycho  t  les  diftances  de  Mars  au  Soleil 
en  différents  points  de  fon  orbite  ,  Se  il  fit 
voir  qu'elles  ne  pouvoient  s'ajufter  fur  la 
circonférence  d'un  cercle ,  dont  le  diamètre 
etoit  déterminé ,  mais  que  la  courbe  rentroit 
fur  les  côtés  en  forme  d'ovale.  Newton  a 
fait  voir  enluite  ,  par  la  théorie  de  l'at- 
tracïion  univerfcllc  en  railbn  inverfc  du 
quarré  de  fa  diftance  ,  que  cette  courbe 
devoit  être  rigoureufement  vine  ellipfe. 

La  féconde  loi  fut  découverte  par  Képler, 
le  1 5  Mai  161 8,  comme  il  le  raconte  lui- 
même  -,  (  Harmonices ,  Jèd.  V,pag.  189.  ) 
il  cherchoit ,  comme  au  hazard ,  des  rap- 
ports entre  les  diftances  des  planètes  Se  les 
durées  de  leurs  révolutions  -,  il  comparoit 
leurs  racines  Se  leurs  puiffances  :  il  vint 
heu  reniement  à  comparer  les  quarrés  des 
temps  avec  les  cubes  des  diftances  ;  il  trouva 
une  le  rapport  croit  confiant ,  Se  fut  fi 
tranlporté  de  cette  découverte,  qu'il  avoit 
peine  à  le  fier  à,  fes  calculs.  Qu'auroit-il 
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éprouvé ,  s'il  eût  pu  prévoir  que  cette  Loi 
/croit  la  fource  de  la  découverte,  plus  géné- 
rale &  plus  importante  encore, de  l'attrac- 
tion univerfcllc  faite  par  Newton  cinquante 
ans  après  1 

La  troifieme  Loi  de  Képler  étoit  une 
fuite  de  la  détermination  des  excentricités 
&  des  vîteffes  des  planètes,  &  Képler  ne 
la  reconnut  que  par  les  obfervations  ;  il 
conjectura  qu  elle  devoit  être  générale  ;  8c 
l'application  qu'il  en  fit  aux  obfervations 
de  7yrAo,lui  prouva  qu'elle  1  'étoit  en  effet. 
Newton  a  démontré  enfuite,  par  les  Loix 
du  mouvement,  qu'elle  étoit  une  fuite  né- 
cellâire  du  mouvement  de  projection  com- 
biné avec  la  force  centrale  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites.  ] 

LOIX  DE  LA  NATURE.  On  appelle 
ainfi  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  memes 
circonftances.  Ainll  tout  effet  lîmple  qui 
arrive  toujours  dans  les  occafions  fem- 
blables ,  &  dont  la  caufe  eft  inconnue ,  eft 
regardé  comme  Loi  de  la  Nature  ;  quoiqu'il 
foit  peut-être  produit  par  quelqu'autre  Loi 
que  nous  ignorons.  Les  Loix  de  la  Nature 
lont  donc  les  règles  fuivant  lefquelles  les 
corps  agùTent  les  uns  fur  les  autres.  C'eft 
de-là  que  nous  partons ,  comme  d'un  point 
hxe ,  pour  rendre  raifon  des  différents  phé- 
nomènes ,  fans  cependant  ofer  afftirer  que 
ce  que  nous  donnons  pour  première  caufe 
phylique ,  ne  foit  pas  l'effet  d'une  autre  Loi 
qui  nous  foit  inconnue  ;  car  les  Loix  de  la 
Nature  font  en  grand  nombre  ,  8c  nous 
ne  les  connoilTons  pas  toutes. 

LOIX  DU  MOUVEMENT.  Règles 
fuivant  lefquelles  les  corps  fe  meuvent, 
quand  ils  agiflent  les  uns  fur  les  autres. 

Il  y  a  deux  fortes  de  mouvements ,  qui 
ont  chacun  leurs  Loix  ;  favoir ,  le  mouve- 
ment lîmple  &  le  mouvement  compofé. 
Celles  du  mouvement  fimplc  peuvent  fe 
réduire  à  trois  principales,  que  voici. 

I.  Z^/du  mouvement  lîmple.  Tout  corps 
gui  eft  une  fois  mis  en  mouvement,  conti- 
nue de  Je  mouvoir  dans  la  direâion  €f  avec 
le  degré  de  vitejjc  qu'il  a  reçu  ,  fi  Jon  état 
fi  eft  changé  par  quelque  caujè  nouvelle. 

Si  donc  ce  corps  quitte  la  ligne  droite 
qu'il  a  commencé  à  décrire  >  ù  là  vî  telle 
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s'accélère  ou  fe  ralentit ,  ces  changements 
viennent  certainement  d'une  caufe  parti- 
culière, qui  le  détermine  autrement,  qui 
ajoute  ou  .qui  retranche  à  favîtefle  ;  fans 
quoi  la  première  caufe  ne  ceUèroit  pas 
d'avoir  pleinement  fon  effet  Car  tous  les 
corps  ont  une  force  d'inertie,  par  laquelle 
ils  rélïftent  à  toutes  variations  d'état  :  (  Voy. 
Force  d'inertie.  )  &  cette  rélîftance  ne 
peut  être  détruite  que  par  une  puiffance 
qui  lui  foit  oppofée. 

Mais  on  peut  objecter  que  cette  Loi 
aflîgne  aux  corps  une  confiance  de  direc- 
tion 8c  de  vîtefle  qui  ne  fe  rencontre  jamais  \ 
car  tout  mouvement  fe  ralentit ,  &  tout 
mobile  revient  en  repos,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long.  11  eft  bien  vrai  qu'au- 
cune expérience  ne  prouve  directement 
i'énoncé.de  cette  Loi.  Mais,  i.°  tout  corps, 
en  tel  état  qu'il  foit,  tend  à  y  perfévérer 
rwr  là  force  d'inertie  :  ce  princip?  feul 
luffct  pour  prouver  que  la  Loi  dont  il  s'agit, 
exifte  dans  la  Nature.  z.°  Si  les  corps 
perdent  toujours  leur  mouvement  après 
un  certain  temps,  c'eft  qu'il  y  a  toujours 
des  obftacles  qui  le  leur  font  perdre.  Telles 
font  la  rélîftance  des  milieux  &  celle  des 
frottements  :  (  Voye\  Résistance  des  mi- 
lieux &  Frottement.  )  réiîftances  telle- 
ment liées  à  l'état  naturel ,  qu'elles  font  inévi- 
tables. Si  ces  réiîftances  ceflbient  d'exifter, 
ia  Loi  dont  il  s'agit ,  auroit  certainement 
fon  plein  8c  entier  effet.  Un  corps  qui 
ferait  une  fois  mis  en  mouvement  dans  le 
vuide  abfolu ,  (  s'il  étoit  poflible  )  continue- 
roit  donc  à  fe  mouvoir  pendant  l'éternité 
dans  ce  vuide ,  8c  y  parcourroit  à  jamais 
des  efpaces  égaux  en  temps  égaux  -,  puifque 
là  aucun  obftacle  ne  confumeroit  fa  force 
de  ce  corps,  ni  en  tout  ni  en  partie. 

II.  Loi  du  mouvement  lîmple.  Le  chan- 
gement qui  arrive  en  plus  ou  en  moins  au 
mouvement  d'un  corps ,  eft  toujours  propor- 
tionnel à  la  caujè  qui  le  produit. 

Une  force ,  quand  elle  agit ,  ne  peut 
produire  que  ce  dont  elle  eft  capable  ;  & 
elle  produit  toujonrs  tout  ce  dont  elle  eft 
capable  ,  à  moins  que  quelqu'autre  force 
ne  s'y  oppofe.  L'effet  fera  donc  toujours 
proportionnel  à  la  caulc.  Cela  eft  trop 
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fimple  8c  trop  clair  pour  mériter  une  plus 
ample  explication. 

III.  Loi  du  mouvement  fîmple.  La  réac- 
tion efl  toujours  égale  à  l'action  ou  à  la 
comprcjjion. 

Quand  un  corps  en  mouvement ,  ou  qui 
tend  à  fe  mouvoir ,  agit  fur  un  autre  corps , 
il  le  comprime  •,  Se  ce  dernier  exerce  réci- 
proquement fur  le  premier  une  compref- 
lîon  égale.  Par  exemple ,  fi  j'appuyois  ma 
main  fur  un  baflin  vuide  de  balance  ,  Se 

Îiue  je  foulevaffe  vingt  livres  de  plomb  qui 
eroient  dans  l'autre  badin ,  ma  main  feroit 
autant  comprimée  que  lî  )e  recevois  fur 
elle  les  vingt  livres  de  plomb  pour  les 
foutenir.  La  réaction  de  ces  vingt  livres 
de  plomb  contre  ma  main  feroit  donc 
égale  à  l'action  de  ma  main. 

Mais ,  dira  - 1  -  on  ,  fi  la  réaction  étoit 
toujours  égale  à  l'action ,  jamais  un  corps 
n'en  pourroit  mouvoir  un  autre  :  ces  deux 
actions  égales  Se  oppofées  fe  détruiroient 
mutuellement  :  de  -  là  naîtroit  l'équilibre. 
Car  comment  un  corps  peut-il  en  faire 
avancer  un  autre ,  fi  ce  fécond  pouflè  le 
premier  en  lens  contraire  avec  une  force 
égale  à  celle  que  le  premier  emploie  à  le 
poufièr  lui-même  3  On  doit  repondre  à 
cela  quejorfqu'un  corps  en  pouffe  un  autre, 
Se  qu'il  le  fait  avancer,  le  premier  n'em- 

{jloie  qu'une  partie  de  fa  force  à  vaincre 
a  réfiftance  que  lui  oppolè  le  (econd  ,  Se 
qu'après  avoir  furmonté  cette  réfiftance,  il 
lui  refte  encore  une  autre  partie  de  fa 
force ,  qu'il  emploie  à  faire  avancer  le 
corps.  Ainfi ,  quoique  les  forces  ioient 
Wgalcs,  l'action  &  la  réaction  font  tou- 
jours égales.  Et  fi  les  forces  étoient  égales, 
de  -  là  s'enfiiivroit  l'équilibre  ou  le  repos*, 
comme  lorlqu'un  poids  de  100  livres  iou- 
tient  un  autre  poids  de  IOO  livres.  La 
raifon  de  cette  égalité  de  l'action  &  de  la 
réaction  dans  tous  les  cas ,  eft  qu'un  corps 
ne  fauroit  employer  un  degré  de  force  à 
furmonter  la  réfiftance  d'un  autre  corps, 
(ans  en  prendre  lui-même  une  qualité  égale 
à  celle  qu'il  y  a  employée.  Mais  cette  force 
qu'il  emploie  à  furmonter  cette  réfiftance  , 
n'eft  pas  réellement  perdue  ;  le  corps  qui 
rcjlîfte,  l'acquiert. 
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Les  Loir  du  mouvement  compofé  peuvent 
toutes  fe  rapporter  à  une  feule,  que  voici, 
Se  dont  elles  ne  font  que  des  conlequences. 

Loi  du  mouvement  compofé.  Quand  un 
corps  cjl  Jollicité  au  mouvement  par  plu- 
fieurs  puiffances  qui  agiffent  en  m(me-temps 
&  Jèlon  différences  direclions ,  ou  il  demeure 
en  équilibre  y  ou  bien  il  prend  un  mouve~ 
ment  qui  fuit  le  rapport  des  puiffances 
entr  elles  pour  la  viteffe  ;  &  il  reçoit  une 
direction  moyenne  entre  celles  des  puiffan  ces 
auxquelles  il  obéit. 

Quand  les  puiffances  qui  agifiënt  en- 
fernble ,  ont  des  directions  diamétralement 
oppofées ,  ou  elles  ont  des  forces  égales , 
ou  elles  ont  des  forces  inégales  :  dans  le 
cas  d'égalité ,  le  mobile  demeure  en  équi- 
libre. Si  leurs  forces  font  inégales,  le  mo- 
bile obéit  à  la  plus  forte ,  non  pas  fuivant 
toute  fa  valeur,  mais  feulement  fuivant  la 
valeur  de  fon  excès  fur  l'autre  •,  parce  que 
la  plus  foible  détruit  en  l'autre  une  force 
égale  à  la  fienne  :  il  ne  refte  donc  à  l'autre 

5 ue  fon  excès  pour  agir  fur  le  mobile, 
ùnfi  les  puiffances  étant  directement  oppo- 
fées ,  il  en  réfulte  ou  le  repos ,  ou  le  mou- 
vement fimple ,  mais  retarde. 

Mais  fi  les  puiffances  ne  font  qu'oblique- 
ment oppofées,  c'eft-à-dire,  fi  leurs  direc- 
tions (e  croifent,  ou  font  angle  au  mobile, 
alors  le  mouvement  fe  compofé  en  yîtelîe 
&  en  direction ,  Se  l'une  Se  l'autre  le  mefu- 
rent  par  la  diagonale  d'un  parallélogramme, 
dont  les  côtés  repréfentent  les  puiffances. 
Pour  bien  entendre  ceci,  Voye\  Mou  ven- 
aient composé. 

LONG.  (  Quarré-  )  (  Voye\  QuarrM- 

LONG.  ) 

LONGITUDE.  Diftance  du  méridien 
d'un  lieu  au  premier  méridien.  Cette  dif- 
tance fe  compte  fur  l'Equateur  ou  fur  l'un 
de  les  parallèles ,  en  allant  d'occident  en 
orient.  La  Longitude  d'un  lieu  fe  mefure 
donc  par  l'arc  de  l'Equateur  ou  de  l'un  de 
les  parallèles ,  compris  entre  le  premier 
méridien  Se  le  méridien  du  lieu  dont  on 
cherche  la  Longitude.  Un  lieu  peut  donc 
avoir  jufqu'à  360  degrés  de  Longitude. 

Le  premier  méridien  ,  celui  d  où  l'on 
commence  à  compter  les  Longitudes  ,  eft 

une  choie 
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une  ehofe  arbitraire,  &  de  pure  conven- 
tion. Auflî  toutes  les  Nations  ne  le  font- 
elles  pas  pafler  par  le  même  lieu.  Les  Fran- 
çois, fuivant  une  Déclaration  de  Louis  XIII, 
du  25  Avril  1634,  1001  'eur  Pre~ 

mier  méridien  à  l'extrémité  de  rifle  de 
Fer ,  la  plus  occidentale  des  Cinaries  ,  & 
qui  eft  diftante  de  Paris  d'environ  20  degrés 
vers  l'occident. 

Il  n'y  a  point  de  problème  qui  ait  tant 
exercé  les  Aftronomes  que  celui  de  h 
Longitude  ;  parce  qu'en  effet  il  ny  en  a 
point  de  plus  important  pour  la  navigation. 
Ce  problême  le  réduit  à  lavoir  quelle 
heure  il  eft  à  l'endroit  où  l'on  fe  trouve, 
&  en  même- temps  quelle  heure  il  eft  à 
un  autre  lieu ,  dont  la  Longitude  eft  connue , 
par  exemple,  à  Paris.  Par-la  on  connoîtroit 
le  degré  de  Longitude  du  lieu  où  l'on  eft  -, 
car  la  Longitude  eft  h  différence  qui  Ce 
trouve  entre  ces  deux  heures.  Les  obfer- 
vations  des  éclipfes  des  fatellites  de  Jupi- 
ter ,  fur-tout  du  premier ,  font  un  moyen 
fur  de  réfoudre  ce  problème  fur  terre  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  fur  mer,  où 
l'on  ne  peut  pas,  à  caufe  du  mouvement 
du  vaiffeau,  le  fervir  de  grandes  lunettes, 
qui  font  cependant  néceffaires  pour  oblêr- 
ver  ces  éclipfes.  On  a  donc  employé  d'autres 
moyens ,  tels  que  les  éclipfes  de  Lune ,  les 
éclipfes  de  Soleil ,  les  conjonctions  de  la 
Lune  aux  étoiles,  la  hauteur  de  la  Lune, 
Ja  diftance  de  la  Lune  à  une  étoile ,  pour 
en  conclure  la  Longitude  de  la  Lune,  & 
comparer  cette  Longitude  avec  celle  qui  eft 
calculée  par  les  tables  pour  un  lieu  donné, 
&  trouver,  par  le  moyen  de  la  différence 
entre  ces  deux  Longitudes  ,  la  diftance  où 
l'on  eft  du  méridien  de  ce  lieu.  On  trou-, 
vera ,  dans  les  ouvrages  des  Aftronomcs ,  les 
méthodes  employées  pour  faire  ces  obfer- 
vations. 

Pour  (avoir  à  tout  moment,  en  mer, 
quelle  heure  il  eft,  par  exemple,  à  Paris, 
le  Navigateur  n'auroit  befoin  que  d'une 
montre  affez  bien  réglée,  pour  ne  pas  varier 
de  plus  de  2  ou  j  minutes  dans  le  cours 
d'un  long  voyage  :  il  n'eft  pas  difficile  de 
trouver  ïheure  qu'il  eft  fur  un  vaiffeau, 
ç  1 .  oblervant  la  hauteur  du  Soleil  ou  d  une 
Tome  II 
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étoile.  La  différence  entre  ces  deux  heures 
donnerait  la  diftance  du  méridien  du  vaif- 
feau  au  méridien  de  Paris,  &  par  conle- 
quent  la  Longitude  du  vaiffeau.  Les  plus 
habiles  Horlogers  ont  donc  travaillé  à  conf- 
truirc  une  montre  marine,  qui  pût  avoit 
l'exactitude  requife.  M.  Harrijfon ,  qui  s'eft 
occupé  en  Angleterre  de  cette  même  re- 
cherche depuis  1726,  en  a  fait  éprouver 
une  en  1702,  qui  paroît  remplir  l'objet 
qu'on  s'en  étoit  propofé.  On  peut  voir  le 
compte  qu'on  en  a  rendu  dans  la  Connoif- 
fanec  des  mouvemens  célefles  pour  l'année 
1765  ,pag.  222.  Depuis  ce  temps-là  M.  Bcr- 
toud  &  M.  Julien  le  Roy,  deux  fameux 
Horlogers  de  Paris ,  ont  auffi  conftruit  des 
montres  de  cette  cfpece  ,  qui ,  ayant  été 
éprouvées  en  mer,  ont  été  trouvées  propres 
à  remplir  le  même  objet. 

[  L  importance  des  Longitudes  en  mer 
attira  toujours  l'attention  des  Puiffanccs , 
aulïï-bien  que  celle  des  Savans.  Philippe  III, 
Roi  d'Efpagne,  qui  monta  fur  le  thrône 
en  1598,  fut  le  premier  qui  propofa  des 
prix  en  faveur  de  celui  qui  trouveroit  les 
Longitudes.  Les  Etats  de  Hollande  imitèrent 
bientôt  Ion  exemple  :  l'Angleterre  en  a  fait 
de  même  en  17 14.  Quant  à  la  France, 
voici  ce  qu'on  trouve  dans  l'ttfioire  de 
l'Académie  pour  \~}22,pag.  102:  M  L'ex- 
«trême  importance  des  Longitudes  a  déter- 
«miné  des  Princes  &  des  Etats,  &  en  der- 
»  nier  lieu  M.  le  Duc  d'Orléans,  Régent, 
»à  promettre  de  grandes  récompenfes  à 
»  qui  les  trouveroit  »»  L'Angleterre  a  fait 
tout  ce  qu'on  pouvoit attendre  d'une  Nation 
favante  &  maritime.  Le  u  Juin  1714,  le 
Parlement  d'Angleterre  ordonna  un  comité 
pour  l'examen  des  Longitudes,  &  de  ce  qui 
y  a  rapport  ;  Newton,  Wiflon,  Clarke  y 
affilièrent.  Newton  préfenta  un  Mémoire  au 
comité ,  dans  lequel  il  expofa  différentes  mé- 
thodes propres  à  trouver  les  Longitudes  en 
mer  &  les  difficultés  de  chacune.  La  première 
eft  celle  d'une  horloge  ou  montre  qui  mefu- 
reroit  le  temps  avec  une  exactitude  fufH- 
fante  \  mais,  ajoutoit-il ,  le  mouvement  du 
vaiffeau,  les  variations  de  la  chaleur  &  du 
froid,  de  l'humidité  &  de  la  féchereffe,  les 
changements  de  la  gravité  en  différents  pays 
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de  la  terre,  ont  été  Jufqu'ici  des  obftacles 
trop  grands  pour  l'exécution  d'un  pareil 
voyage.  Newton  expofa  aufll  les  difficultés 
des  méthodes  où  l'on  emploie  les  Satellites 
de  Jupiter  &  les  obfcrvations  de  la  Lune. 
Le  résultat  fut  qu'il  convenoit  de  piller  un 
bill  pour  l'encouragement  d'une  recherche 
fi  importante,  il  fut  préfenté  par  le  Général 
Stanhope ,  M.  Walpole,  depuis  Comte  d'Ox- 
ford, Se  le  Docteur  Samuel  Clarke,  affiftés 
de  M.  Wifton,  Se  il  parla  unanimement. 

Cet  adte,  de  17 14,  établit  des  Commif- 
faires  qui  font  autorifés  à  recevoir  toutes 
les  proposions  qui  leur  feront  faites  pour 
la  découverte  des  longitudes  ;  Se  dans  le 
cas  où  ils  en  feroient  alfcz  fatisfaits  pour 
délirer  les  expériences,  ils  peuvent  en 
donner  leurs  certificats  aux  Commiflàircs 
de  l'Amirauté,  qui  feront  tenus  d'accorder 
auiïï-tôt  la  fomme,  que  les  Commilîaires 
de  h  Longitude  auront  eftimée  convenable, 
&  cela,  jufqu'à  2000  livres  fterlings,  ou 
46,967  liv.  monnoic  de  France.  Le  même 
aéle  ordonne  que  le  premier  auteur  d'une 
découverte  ou  d'une  méthode  pour  trouver 
h  Longitude,  recevra  10,000  liv.  (lerlings, 
s'il  détermine  la  Longitude,  à  un  degré 
près,  c'eft  à-dire ,  à  la  précilion  de  60  milles 
géographiques,  ou  de  25  lieues  communes 
de  France  -,  qu'il  en  recevra  1 5,000,  li  c'eft 
à  deux  tiers  de  degrés  -,  Se  enfin  20,000 ,  s'il 
détermine  la  Longitude  à  un  demi-degré 
près.  La  moitié  de  cette  récompenfe  doit 
être  payée  à  l'auteur ,  lorfque  les  Commif- 
faires  de  la  Longitude ,  ou  la  majeure  partie 
tfentr'eux ,  conviendront  que  la  méthode 
propoféc  fumt  pour  la  fureté  des  vailTeaux 
à  8o  milles  des  cotes,  où  font  ordinairement 
les  endroits  les  plus  dangereux.  L'autre 
moitié  de  la  même  récompenfe  doit  être 
remife  a  l'auteur,  après  que  le  vailfrau  aura 
été  à  l'un  des  ports  de  l'Amérique  déiignc 
par  les  Commilù;r.s ,  fans  le  tromper  de 
fa  quantité  fixée  ci-dclhis.  Ce  fut  en  vertu 
de  cet  encouragement,  aulïî-bien  que  des 
promenas  du  Régent,  que  M.  de  Sulli 
conrtruilït  une  pendule  marine  en  1726, 
&  que  Jean  Harnjbn,  vers  le  même  temps, 
entreprit  de  parvenir  au  mime  but. 
Cet  Aitifte  célèbre,  alors  Charpentier 
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dans  une  Province  d'Angleterre,  vint  à 
Londres  il  s'occupa  d'horlogerie ,  fans  autre 
fecours  qu'un  talent  naturel.  Il  vifa  à  la  plus 
haute  perfection  -,  Se,  dès  l'année  1726,  il 
étoit  parvenu  à  corriger  la  dilatation  des 
verges  de  pendule ,  en  forte  qu'il  fit  une 
horloge  qui  ne  varie  pas ,  à  ce  qu'on  allure, 
d'une  féconde  par  an.  Vers  le  même  temps, 
il  fit  une  autre  horloge ,  deftinée  à  éprouver 
le  mouvement  des  vaiflëaux,  fans  perdre 
la  régularité:  Au  mois  de  Mars  1736,  l'hor- 
loge de  M.  Harrijàn  fut  mife  à  bord  d'un 
vaiffeau  de  guerre  qui  alloit  à  Lifbonne. 
Le  Capitaine  Roger  ÎVills  attefta  par  écrit, 
qu'à  fon  retour,  M.  Harrijàn  avoit  corrigé,  à 
1  entrée  de  la  Manche ,  une  erreur  d'envi- 
ron un  degré  &  demi ,  qui  s'étoit  gliffée 
dans  l'eftime  du  vaillèau,  quoiqu'un  cin- 
glât nrelque  directement  vers  le  nord.  Le 
30  Novembre  1749,  M.  Folks,  Prélïdent 
de  la  Société  Royale ,  annonça  que  M.  Hat- 
rijon  avoit  obtenu  le  prix  ou  la  médaille 
d'or  qu'on  donne  chaque  année  à  celui  oui 
a  fait  l'expérience  de  La  découverte  la  plus 
curieufe,  en  conféquence  de  la  fondation 
de  M.  Godefroy  Copley,  Se  que  M.  Hanf- 
loane,  exécuteur  teftamentaire  de  M.  Co- 
pley, avoit  recommandé  M.  Harrijàn  à  la 
Société  Royale,  à  raifon  de  l'inftrument 
curieux  qu'il  avoit  fait  pour  la  mefure  du 
temps.  Le  Prélïdent  lui  adjugea  cette  mé- 
daille, fur  laquelle  le  nom  de  M.  Harrijon 
étoit  gravé  ;  Se  en  même-temps  il  prononça 
un  dtîcours ,  où  il  fit  connoitre  la  lîngula- 
rité  &  le  mérite  des  inventions  de  M.  Har- 
rijon  dans  un  allez  grand  détail.  Depuis 
1749,  M.  Harrijon  ne  celfa  de  continuer 
(es  recherches  -,  Se ,  le  1 8  Novembre  1761, 
fon  fils  s'embarqua  avec  une  montre  marine 
pour  aller  à  la  Jamaïque.  Le  mouvement 
fut  éprouve  par  des  hauteurs  correfpon- 
dantCs  :  elle  fe  trouva  n'avoir  varié  que  de 
5  fécondes  en  8 1  Jours,  depuis  l'Angleterre 
Jufqu'à  la  Jamaïque,  Se  d'une  minute  54. 
fécondes  dans  le  retour,  ou  de  28  minutes 
de  degré  -,  Se  pu  tique  cela  ne  fait  pas  un 
demi-degré,  M.  Harrijon,  fui  vaut  cecalcul, 
avoit  droit  à  la  récumpf  nie  des  2O.OO0liv. 
fterlings  promiles  pu  l'acte  de  1714.  Cepen- 
dant les  Commilîaires  de  la  Lon^iauie  lui 
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accordèrent  2500  liv.  fterlings ,  &  jugèrent 
que,  pour  obtenir  le  prix  total,  il  falloit 
une  féconde  épreuve.  Elle  fut  faite  en 

1764  avec  le  même  fucecs.  On  en  a  rendu 
compte  dans  la  Connoiffance  des  temps  de 

1765  &  de  1767.  Le  Parlement  d'Angle- 
terre lui  accorda,  en  1765  ,  la  moitié  des 
20,000  liv.  fterlings  portées  par  l'ade  de 
1714,  &  le  refte  en  177},  malgré  beau- 
coup d'oppolîtions  &  de  débats. 

M.  Arnold  &  M.  Kendal  ont  fait  auffi , 
en  1772,  des  montres  marines  :  celui-ci 
fîir  les  principes  àîHarriJon  ,  l'autre  par 
des  voies  plus  funples  ,  &  les  montres 
font  a&uellement  en  expérience  (1773») 
Ces  récompenfes  &  ces  lucecs  ont  produit 
en  France  de  femblables  efforts  :  M.  Ber- 
thoud8c  M.  le  Roy  ont  exécuté ,  vers  1765, 
des  montres  marines  qui  ont  été  éprouvées 
dans  plulîeurs  voyages  d'outre  mer ,  &  en 
dernier  lieu  fur  la  frégate  la  Flore  ,  com- 
mandée par  M.  de  Verdun  ,  fur  laquelle 
ctoient  embarqués  M.  Vingré  &  M.  de  Bor~ 
da,  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  réfultc 
des  rapports  qu'ils  ont  fait  de  leurs  obfer- 
vations,  que  les  erreurs  de  la  Longitude 
n'ont  jamais  été  d'un  demi-degré  en  fix 
femaines ,  ni  dans  celle  de  M.  Bcrthoud  j 
ni  dans  celle  de  M.  le  Roy  ;  en  forte  que 
l'un  &  l'autre  auraient  atteint ,  comme 
M.  Harrijbn ,  le  but  proppfé  en  Angleterre 
par  l'acte  de  17 14.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  méthodes  employées  par 
ces  Artiftes  ,  qui  tous  les  trois  en  ont 
donné  des  deferiptions  imprimées.  Il  faut 
voir  fur-tout  le  grand  Traité  de  M.  Bcr- 
thoud Jur  les  horloges  marines.  A  Paris, 
chez  Mujur,  1773. 

Les  trois  objets  principaux  de  ces  hor- 
loges, conlîftent  à  corriger  la  dilatation 
que  la  chaleur  produit  dans  le  reffort  foi- 
rai*, à  diminuer  les  frottements  par  des 
rouleaux  *,  à  arrêter  le  reflort  fpiral  par  un 
point  quifoit  tel,  que  les  ofcillations  grandes 
ou  petites  foient  toujours  ifochrones  -,  que 
l'échappement  n'ait  que  très-peu  de  frot- 
tements. 

Telle  eft  la  méthode  qui  fera  toujours 
la  plus  commode  8c  la  plus  fimple  pour 
trouyer  les  Longitudes  en  mer  }  mais  , 
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comme  on  a  été  bien  long -temps  avant 
que  de  pouvoir  efpérer  des  horloges  ma- 
rines d'une  li  grande  perfection  ,  on  a 
effâyé  d'y  employer  des  méthodes  Aftro- 
nomiques,  &  d  abord  les  éclipfcs  de  Lune. 
On  cherche  ordinairement,  par  l'obfèrva- 
tion  de  l'entrée  &  de  la  fortie  d'une  même 
tache ,  le  temps  du  milieu  de  l'éclipfe  j  on 
compare  ce  temps  obfervé  avec  celui  que 
donne  le  calcul  pour  le  méridien  des  tables  ; 
&  la  différence  des  temps,  convertie  en 
degrés ,  donne  la  différence  de  Longitude 
cherchée.  Les  éclipfcs  du  premier  fattllite 
de  Jupiter  peuvent  s'employer  au  même 
objet  -,  nuis  il  eft  fort  difficile  de  les  obfcr- 
ver  en  mer ,  à  moins  qu'on  ne  foit  dans 
une  chaife  marine  fufpendue ,  comme  celle 
que  M.  Ixvin  fît  exécuter  en  Angleterre, 
vers  1760,  &  dont  l'idée  fe  trouve  ea 
entier  dans  le  Ccfmolabede  Jacques  Bejjànt 
Paris,  1767.  Pour  éviter  l'embarras  de  la 
chaife  marine ,  M.  Y  Abbé  Rochon  t  dans 
fes  Opujcules  Mathématiques  3  publiées  en 
1768 ,  propofe  un  moyen  qu'il  affaire  lui 
avoir  tres-bien  réuffi  :  il  emploie  une  lu- 
nette achromatique  de  deux  pieds,  avec 
laquelle  on  puiiTe  faire  les  oblêrvations  des 
fatellitcs  de  Jupiter.  Il  adapte  ,  fur  un 
côté  de  cette  lunette ,  un  verre  lenticulaire 
de  4  pouces  de  diamètre  &  de  1 2  pouces 
de  foyer  :  il  place  à  fon  foyer  un  verre 
mince  ,  mais  régulièrement  &  légèrement 
dépoli ,  de  4  pouces  de  diamètre  -,  en  le 
contentant  de  19  degrés  IO  fécondes  de 
champ  du  verre  dépoli  à  l'œil ,  l'intervalle 
doit  être  de  6  a  8  pouces.  Il  dirige  enfuite 
la  lunette  fur  un  aftre  alfez  lumineux ,  & 
lorfqu'il  lui  paraît  au  milieu  du  champ 
de  la  lunette  ,  il  obferve  en  même- temps 
fur  quel  endroit  du  verre  dépoli  fe  peint 
l'image  de  cet  aftre  :  il  marque  cet  endroit 
d'un  petit  point  noir ,  &  l'on  peut  être 
affine  que  toutes  les  fois  que  Jupiter  pa- 
raîtra caché  par  le  petit  point  noir,  ce 
même  aftre  paraîtra  dans  la  lunette  au 
milieu  du  champ.  Cela  fournit  un  moyen 
bien  lîmple  de  retrouver  ,  avec  une  ex- 
trême facilité ,  un  aftre  que  l'agitation  du 
vailfeau  aurait  fait  perdre.  Pour  cet  effet, 
|  il  s'agit  de  regarder  avee  un  eeil  dans  1* 
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lunette ,  tandis  qu'avec  l'autre  on  regarde 
le  verre  dépoli  :  il  ne  faut  pas  une  grande 
habitude  pour  regarder  dans  une  lunette, 
les  daix  yeux  ouverts,  fur -tout  la  nuit. 
Comme  cet  œil  voit  fur  le  verre  dépoli 
un  champ  de  plus  de  19  degrés,  il  ne 
peut  perdre  l'aftre  de  vue  ,  &  peut  le 
ramener  au  point  noir  tres-aifément  :  auffi- 
tôt  l'autre  œil  le  voit  au  milieu  de  la  lu- 
nette. Mais,  indépendamment  de  la  diffi- 
culté d'obfcrver  les  éclipfes  des  fatellites 
en  mer,  ces  phénomènes  (ont  trop  rares 
pour  fatisfaire  aux  befoins  qu'ont  les  na- 
vigateurs de  trouver  en  tout  temps  la 
Longitude  du  vailleau.  C'eft  pourquoi  on 
a  fongé  à  y  employer  ta  Lune,  dont  le 
mouvement  eft  allez  rapide,  pour  que  fa 
fituation  dans  le  Ciel  fournilfe  en  tout 
temps  un  lignai  facile  à  reconnoître. 

Appian  patte  pour  le  premier  qui  ait 
fongé  à  employer  ainft  les  obfervations  de 
la  Lune  pour  trouver  les  Longitudes. 
Gemma  Frificus,  Médecin  Mathématicien 
d'Anvers ,  en  parla  ,  fur-tout  dans  un  ou- 
vrage compofe  en  1 5  30  ,  &  Kepler  au 
commencement  du  17.'  fiécle. 

Morin,  Profefleur  Royal  de  Mathéma- 
tiques &  Médecin  à  Paris  ,  corrigea  la 
méthode  indiquée  par  Kepler;  il  la  rendit 
plus  générale  ,  &  la  propofa  au  Cardinal 
de  Richelieu ,  qui  ordonna ,  le  6  Février 
1634,  que  la  méthode  de  Morin  feroit 
examinée  par  desCommuTaires  qu'il  nomma 
pour  cet  effet.  Parmi  ces  Commiffaircs  il 
y  avoit  pour  Mathématiciens ,  Pajchal , 
My d'orge  t  Boulanger  t  Hetigone  8c  Beau- 
grand.  Ils  s'aiîèmblerent  à  l'Arfenal  le  30 
Mars ,  &  ,  après  avoir  entendu  les  dé- 
monftrations  de  Morin  j  ils  convinrent  de 
la  bonté  &  de  l'utilité  de  fa  méthode  ;  mais 
dans  la  fuite,  ils  reconnurent  que  l'idée 
n'étoit  pas  allez  neuve,  ni  les  tables  de  la 
Lune  auez  parfaites,  pour  qu'on  put  dire 
«jue  Morin  avoit  trouvé  le  fecret  des  Lon- 
gitudes ;  &  l'imperfection  des  tables  a 
continue ,  pendant  tout  le  dernier  fiécle , 
d'être  un  obfbcle  à  l'utilité  de  cette  mé- 
thode. 

M.  Halleyj  auffi  habile  Navigateur  que 
ccltbre  Ailronomc  ,  avoit  juge ,  par  fa 
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propre  expérience ,  que  toutes  les  métho- 
des propolées  pour  trouver  les  Longitudes 
en  mer  ,  étoient  impraticables  ,  excepté 
celles  où  l'on  emploie  les  mouvements 
de  la  Lune.  En  conféquence  ,  il  propofa 
d'ohferver  les  occultations  des  Etoiles  par 
la  Lune ,  &  de  corriger  les  tables  de  la 
Lune  par  la  Période  de  18  ans  ,  qu'il 
appelle  Saros  ou  Période  Chaldaïque.  HaU 
ley  s'en  tenoit  donc  aux  appulfes  &  "aux 
occultations  d'Etoiles ,  parce  que  l'on 
n'avoit  alors  aucun  infiniment  propre  à 
comparer  la  Lune  aux  Etoiles  qui  en 
étoient  éloignées.  L'octant,  imaginé  en 
173 1  par  Hulley  ,  a  donné  un  moyen  fa- 
cile de  mtfurer  les  diltances  fur  mer  à 
une  minute  près,  auffi -bien  que  les  hau- 
teurs de  la  Lune  ;  ce  qui  fournit  plulîcurs 
méthodes  pour  déterminer  le  lieu  de  la  Lune 
en  mer.  La  hauteur  de  la  Lune  peut  fervir 
auffi  à  trouver  les  Longitudes ,  &  cela  de 
différentes  manières.  Lé  ad  Belter  propofa 
une  méthode  pour  trouver  le  lieu  de  la 
Lune  par  une  feule  hauteur  obfervée  ,  en 
fuppofant  la  latitude  de  la  Lune  &  J'in- 
clinaifon  de  fon  orbite  connues  par  les 
tables.  Lemonnier,  pour  fuppléer  quelque- 
fois* à  la  méthode  des  diftances,  a  donné 
auffi  une  méthode  pour  trouver  la  Longi- 
tude en  mer  par  une  feule  hauteur  obfer- 
vée ,  pourvu  qu'on  connoiffé  la  déclinaifon 
de  la  Lune",  on  le  peut  faire  en  obfervant 
fa  hauteur  méridienne,  &  tenant  compte 
du  changement  de  déclinaifon  de  la  Lune 
&  du  mouvement  du  vailleau.  M.  Pingre" j 
dans  fon  état  du  Ciel ,  s'eft  fervi  auffi  de 
la  hauteur  de  la  Lune  pour  trouver  l'angle 
horaire,  c'eft  à-dire,  la  diftance  au  Méri- 
dien ,  en  fuppofant  la  déclinaifon  connue 
par  ces  tables.  Voici  fon  procédé ,  qui  eft 
auffi  ftmple  qu'il  puifle  être ,  en  employant 
les  angles  horaires  ,  &  qui  peut  fervir 
même  à  terre  pour  trouver  la  Longitude  , 
lorfqu'on  ne  peut  comparer  la  Lune  à  une 
étoile.  Ayant  oblervé  en  pleine  mer  la 
hauteur  du  bord  de  la  Lune,  on  y  fait 
les  quatre  corrections  qui  dépendent  de 
la  hauteur  de  l'œil  au-delîus  de  la  mer  , 
de  ia  réfraction ,  de  la  parallaxe  &  du  demi- 
dianietxc  de  la  Lune;  &  l'on  a  la  hauteur 
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vraie  de  la  Lune.  On  fait  toujours,  à  une! 
demi-heure  près ,  la  Longitude  du  lieu  où 
l'on  obferve  i  par  coniéquent  on  peut 
lavoir  l'heure  qu'il  cft  à  Paris  au  moment 
où  l'on  a  obferve ,  &  on  peut  calculer  par 
les  tables  ,  pour  ce  moment ,  la  déclin.u- 
fon  de  la  Lune,  Se  par  conféquent  là  d:f- 
tance  au  Pôle  :  l'on  connoît  auflï  la  lati- 
tude du  lieu  où  l'on  obferve  (  car  elle  eft 
fur-tout  néceffaire  dans  cette  méthode-ci)  : 
l'on  a  donc  la  diftance  du  Pôle  au  Zénith. 
Ainfi  ,  réfolvant  le  triangle  formé  à  la 
JLune  au  Pôle  &  au  Zénith ,  on  trouvera 
l'angle  au  Pôle  pour  le  moment  de  l'obièr- 
vation.  Connoilfant  ainli  l'angle  horaire 
de  la  Lune  par  le  moyen  de  la  hauteur 
obfervée ,  on  cherche  à  quelle  heure  cet 
angle  horaire  devoit  avoir  lieu  au  Méri- 
dien de  Paris  -,  la  différence  entre  l'heure 
de  Paris  &  l'heure  du  lieu  où  l'on  a  ob- 
ferve, cft  la  différence  des  Méridiens.  Si 
cette  différence  trouvée  cft  à- peu-près  la 
même  que  celle  qu'on  a  d'abord  iuppolée 
pour  calculer  la  diclinaifon ,  la  fuppolî- 
tion  eft  juftifiée ,  Se  il  n'y  a  rien  à  changer 
au  calcul  précédent.  Si  la  différence  eft 
fenlîble ,  on  fait  une  autre  fuppolition 
pour  la  longitude  du  lieu ,  &  l'on  cherche 
encore  la  diitérence  des  Méridiens.  Si  l'on 
trouve  la  même  chofe  que  l'on  a  fuppofée, 
la  fuppolïtion  fera  vérifiée  \  linon  on  ap- 
percevra  facilement  quel  eft  le  changement 
qu'il  y  faut  faire.  La  méthode  des  diftan- 
ces  de  la  Lune  au  Soleil  ou  à  une  Etoile, 
eft  beaucoup  plus  générale  -,  elle  fut  pro- 
pose par  Kepler  ,  elle  a  été  fuivie  par 
M.  Halley  Se  enfuite  par  M.  Y  Abbé  dt  la 
Caille  ,  qui  l'a  perfectionnée  Se  Amplifiée. 
M.  Makeline  3  habile  Aftronom?  de  la 
Société Royaie  de  Londres,  envoyé  a  l'ifle 
de  Sainte- Hélc ne,  en  1761  ,  par  le  Roi 
d'Angleterre  ,  ayant  éprouvé  Se  vérifié 
l'exa<ftitude  de  cette  méthode  ,  l'a  recom- 
mandée aux  Marins  &  aux  Aftronomcs 
de  la  manière  la  plus  preliante  ,  dans  /on 
Livre  ,  intitulé  :  Britijch  marine  guide. 
London ,  1 768  ,  1*1-4.°  ,  où  il  donne  des 
principes  nouveaux  Se  des  méthodes  faciles 
pour  en  faire  le  calcul  -,  enfin  on  publie 
cû  Angleterre,  depuis  1767 >  un  Alœa- 
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nach  Nautique ,  tel  que  M.  de  la  Caille 
l'avoit  propofé  ,  Se  qui  cft  uniquement 
fondé  lur  cette  méthode  des  diftances, 
qui  cft  la  plus  exide  à:  toutes  ,  comme 
M.  de  la  Caille  l'a  fait  voir  fort  en  détail. 
Pour  calculer  la  diilance  de  la  Lune  à  une 
Etoile ,  on  cherche ,  par  les  tables  de  la 
Lune  ,  fa  Longitude  pour  le  temps  donné  ; 
on  prend  dans  le  catalogue  celle  de  l'Etoile, 
on  cherche  également  leurs  L  titudes  -,  ce 
qui  donne  les  diftances  au  Pôle  :  & 
l'on  forme  un  triangle  au  Pôle  de  l'Ellip- 
tique ,  à  l'Etoile  &  a  la  Lune  ,  que  l'on 
réfout  par  les  règles  de  la  Trigonométrie 
fphérique.  Quand  on  connoît  par  les  tables 
la  diftance  vraie ,  il  faut  l'avoir  auffi  par 
les  obfervations  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut 
la  conclure  de  la  diftance  apparente  ob- 
fervée ,  en  ajoutant  l'aecourciflement  de  la 
réfraction  à  la  diftance  obfervée ,  plus  ou 
moins  l'effet  de  la  parallaxe.  J 

Longitude.  (  Degrés  de  )  (  Voye\  De- 
grés de  Longitude.) 

Longitude  des  Astres.  On  appelle 
Longitude  d'un  Ajlre  l'arc  de  l'Ediptique 
compris  entre  le  premier  point  du  Bélier 
ou  le  point  Equinoxial  ,  Se  le  point  de 
l'Ediptique  auquel  le  centre  de  cet  Aftre 
répond  perpendiculairement  :  ou  bien  c'eft. 
l'arc  de  tEcliptique  compris  entre  le  point 
de  l'Equinoxe  de  notre  printemps ,  &  le 
point  de  l'Ediptique  qui  eft  coupé  par  le 
cercle  de  latitude  de  l' Aftre. 

La  Longitude  des  AJlres  fe  compte  de 
l'Oueft  à  l'Eft  fur  l'Ediptique ,  en  commen. 

Î:ant  au  premier  point  du  Bélier  \  d'où  il 
uit  qu'un  Aftre  peut  avoir  jufqu'â  360 
degrés  de  Longitude. 

La  Longitude  des  Etoiles  va  toujours  en 
croilîànt  \  car  elles  paroiflént  tourner  toutes 
d'un  mouvement  commun  d'Occident  en 
Orient ,  en  s'éloignant  toujours  de  plus 
en  plus  du  premier  point  du  Bélier.  La 
quantité  dont  elles  s'en  éloignent  chaque 
année,  cft  d'environ  50  fécondes  20  tierces 
de  degré  -,  de  forte  qu'elles  paroiffent  par- 
courir un  d-.'gré  dans  l'efpace  d'environ 
71  ans  &  demi.  C'eft  ce  changement  en 
Longitude  que  fou  appdlc  PréceJ/ion  des 
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Equinoxes.  (  Voye\  Précession  des  Eqvji- 

NOXES.) 

Longitude  Gkocentriquf.  On  appelle 
ainfi  ,  en  Aftronomic  ,  le  point  de  l'E- 
cliptique auquel  répond  perpendiculaire- 
ment le  centre  d'une  planète,  vue  de  la 
Terre  -,  ainfi  ce  point  de  l'Ecliptique  mar- 
que la  Longitude  Géocentrique  de  la  pla- 
nète. (  Voye\  Géocentrique.) 

Longitude  Héliocentrique.  On  ap- 

(>elle  ainfi ,  en  Aftronomie,  le  point  de 
'Ecliptique  auquel  répondrait  perpendi- 
culairement le  centre  d'une  planète  ,  fi 
elle  étoit  vue  du  Soleil  -,  ainll  ce  point  de 
l'Ecliptique  marque  la  Longitude  Héliocen- 
trique  de  la  planète.  (  roye\  Héliocen- 
trique.) 

LONGUEUR.  L'une  des  trois  dimen- 
fions  efientielles  à  tous  les  corps.  La  lon- 
gueur d'un  corps  s'exprime  par  une  ligne 
droite  ,  tirée  d'une  de  fes  extrémités  à 
l'autre.  Cette  ligne  eft  toujours  perpendicu- 
laire à  une  autre  ligne  droite  ,  qui  exprime 
la  largeur  du  corps.  (  Voye\  Largeur  & 
Corps.  ) 

LORGNETTE.  Terme  de  Dioptrique. 
Nom  que  l'on  donne  à  une  lunette  qui 
n'eft  compofée  que  d'un  feul  verre ,  & 

?u'on  tient  ordinairement  à  la  main.  Les 
hylîcicns  appellent  auflï  les  Lorgnettes  des 
Monocles  a  parce  qu'elles  ne  peuvent 
fervir  que  pour  un  lcul  œil  à-la-rois  i  au- 
Jicu  que  les  lunettes  compofées  de  deux 
verres ,  &  qu'on  met  ordinairement  fur  le 
nez  ,  fervent  pour  les  deux  yeux.  Les  Lor- 
gnettes defiinces  pour  les  Prelbytes,  font 
formées  d'un  verre  convexe-,  &  celles  qui 
font  deftinées  pour  les  Myopes ,  font  for- 
mées d'un  verre  concave.  (  Voye\  Pres- 
byte &  Myôt-e.) 

On  donne  auflï  le  nom  de  Lorgnette  a 
une  petite  lunette  à  tuyau  ,  compofée  de 
pluficurs  verres ,  &  que  l'on  tient  aifément 
à  la  main.  (  Voyt[  Lunette.) 

LOUCHE ,  ou  STRAB1TE.  On  ap- 
pelle ainfi  une  perfonne  qui  a  un  œil  , 
ou  même  les  deux  yeux  tournés  de  tra- 
vers i  de  manière  que,  femblant  regarder 
d'un  côté ,  elle  regarde  réellement  d'un 
«utre. 
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Les  Phyfîciens  différent  d'opinion  fur 
l'explication  de  ce  fait.  M.  de  la  Hire  pré- 
tend que  ,  dans  ceux  qui  ne  font  Louches 
que  d'un  œil ,  la  partie  fcnlible  dé  l'organe 
eft  plus  d'un  coté  dans  un  œil  que  da<is 
l'autre.  Pour  ceux  qui  font  Louches  des  deux 
yeux ,  il  y  a  apparence  que  la  partie  la 
plus  fcnlible  de  l'organe  neft  placée  dans 
le  milieu  ,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  œil  ; 
ce  qui  les  oblige  à  fe  détourner  ,  pour 
voir  diftimftement  les  objets.  M.  Jurin  & 
M.  de  Buffon  penlênt  que  les  Louches  ne 
fe  fervent  que  d'un  œil  à -la -fois-,  car, 
difent-ils  t  l'œil  Louche  j  qui  fe  détourne 
pendant  que  l'autre  agit ,  fe  retourne  vers 
l'objet ,  li  l'on  ferme  le  bon  œil.  Mais 
cela  ne  rend  pas  raifon  du  ftrabifme  de 
ceux  qui  détournent  les  deux  yeux  à -la- 
fois. 

LOUP.  Nom  que  l'on  donne,  en  Aftro- 
nomie, à  une  des  Conftellations  de  la  partie 
Méridionale  du  Ciel ,  &  qiû  cft  placée  de- 
vant le  Centaure  au  -  deflous  du  Scorpion. 
C'eft  une  des  48  Conftellations  formées 
par  Ptolémée.  M.  l'Abbé  de  la  Caille  en 
a  donné  une  figure  très-exaâe  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  Roy :  des  Sciences. 
Année  1752,  Pl.  20.  (  Voye\l'Afironomit 
de  M.  de  la  Lande ,  pag.  1 84.  ) 

Il  n'y  a  que  la  partie  antérieure  du  Loup 
qui  paroiuc  fur  notre  horizon  :  fa  partie 
poftéricure  a  une  déclinaifon  méridionale 
trop  grande ,  pour  pouvoir  jamais  fe  lever 
pour  nous. 

LOUPE.  Terme  deDioptrique.On  nomme 
ainfi  une  lentille  convexo  -  convexe ,  dun 
foyer  court ,  montée  dans  une  chafte  de 
corne  ou  d'écaillé ,  &  qui  fert  à  groflïr  les 
objets  qu'on  regarde  au  travers.  Elle  les 
grolîit  d'autant  plus  que  fon  foyer  eft  plus 
court,  ou  ,  ce  qui  cft  la  même  choie,  que 
fes  furfaces  convexes  font  portion  de  plus 
petites  fphercs.  (  Voye\  Lentille.) 

LOXODROMIQUE.  (Angle  )  (  Voy'X 
Angle  loxodromique.  ) 

LUMIERE.  Fluide  très-délié ,  qui ,  en 
affectant  notre  œil  de  cette  impreflion 
vive  qu'on  nomme  Clarté ,  rend  les  objets 
vilibles.  Ce  fluide  réfide,  comme  intermède, 
entre  l'objet  viiible  &  l'organe  quten  reçoit 
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VimpreiTïon ,  Se  il  occupe,  par  lui-même 
Se  par  l'on  a&ion ,  l'intervalle  qui  les  fé- 
pare. 

Ce  qui  répand  la  clarté ,  ce  qui  rend 
les  objets  viiiblcs,  eft  donc  une  matière, 
dont  l'action  peut  être  plus  ou  moins  forte 
fuivant  les  circonftances.  Mais  quelle  eft 
cette  matière?  Et  comment  fe  trouve-t-elle 
dans  le  lieu  où  elle  le  fait  fentir? 

f  Ariftote  explique  la  nature  de  la  Lu- 
mière ,  en  fuppofant  qu'il  y  a  des  corps 
tranfparents  par  eux-mêmes ,  par  exemple , 
l'air  ,  l'eau  ,  la  glace,  &c.  c  eft -à -dire, 
des  corps  qui  ont  la  propriété  de  rendre 
Tiiîbles  ceux  qui  font  derrière  eux  ,  mais 
comme  dans  la  nuit  nous  ne  voyons  rien 
à  travers  de  ces  corps ,  il  ajoute  qu'ils  ne 
font  tranfparents  que  potentiellement  ou 
en  puilîance,  &  que  dans  le  jour  ils  le 
deviennent  réellement  &  actuellement  -, 
Se  d'autant  qu'il  n'y  a  que  la  préfence  de 
la  Lumière ,  qui  puilTc  réduire  cette  puif- 
fance  en  Acte ,  il  définit  par  cette  raifon 
la  Lumière,  Yacfe  du  corps  tranjparent  con- 
fidîri  comme  tel.  Il  ajoute  qife  la  Lumière 
n'eft  point  le  feu  ni  aucune  autre  chofe 
corporelle  qui  rayonne  du  corps  lumineux , 
&  le  tranfmet  à  travers  le  corps  tranfpa- 
rent ,  mais  la  feule  préfence  ou  applica- 
tion du  feu  ,  ou  de  quelqu'autre  corps  lu- 
mineux ,  au  corps  tranfparent. 

Voilà  le  fentiment  d  Ariftote  fur  la  Lu- 
mière; fentiment  que  fes  Sectateurs  ont 
mal  compris,  &  au-lieu  duquel  ils  lui  en 
ont  donné  un  autre  très-différent ,  imagi- 
nant que  la  Lumière  8e  les  couleurs  étoient 
de  vraies  qualités  des  corps  lumineux  Se 
colorés,  femblables  à  tous  égards  aux  fen- 
fationsqu'clfesexcitent  en  nous*,  Se  ajoutant 
que  les  objets  lumineux  Se  colorés  ne  pou- 
voienr  produire  des  lenfations  en  nous,  qu'ils 
h'euflent  en  eux-mêmes  quelque  choie  de 
femblable,  puifque  nihil  dot  quod  in  Je 
non  habet. 

Mais  leSophifme  eft  évident:  car  nous 
tentons  qu'une  aiguille  ,  qui  nous  pique  , 
nous  fait  du  mal ,  Se  perfonne  n'imaginera 
que  ce  mal  eft  dans  l'aiguille.  Au  refle,  on 
le  convaincra  encore  plus  évidemment ,  au 
moyen  d'un  priline  de  verre,  qu'il  n'y  a 


L  U  M  71 

aucune  reiTemblance  néceflairc  entre  les 
qualités  des  objets  &  les  lenfations  qu'ils 
produilent.  Ce  prifme  nous  reprélente  le 
bleu,  le  jaune,  le  rouge,  &  d'autres  cou- 
leurs très-vives,  fans  ou  on  puilTe  dire  néan- 
moins qu'il  y  ait  enlui  rien  de  femblable 
à  ces  lenfations. 

Les  Cartéliens  ont  approfondi  cette  idée. 
Ils  avouent  que  la  Lumière ,  telle  qu'elle 
exifte  dans  les  corps  lumineux  ,  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  puiUance  ou  faculté  d'e*» 
citer  en  nous  une  fenlation  de  clarté  très- 
vive  *,  ils  ajoutent  que  ce  qui  eft  requis  pour 
la  perception  de  la  Lumière,  c'eft  que 
nous  foyions  formés  de  façon  à  pouvoir 
recevoir  ces  fenfations  ;  que  dans  les  pores 
les  plus  cachés  des  corps  tranfparents  ,  il 
fe  trouve  une  matière  fubtile ,  qui ,  à  raifon 
de  fon  extrême  petitelTe ,  peut  en  même 
temps  pénétrer  ce  corps  ,  Se  avoir  cepen- 
dant alfez  de  force  pour  fecouer  &  agiter 
certaines  fibres  placées  au  fond  de  l'œil; 
enfin  que  cette  matière  poulTée  par  ce  corps 
lumineux  ,  porte  ou  communique  l'action 
qu'il  exerce  fur  elle  ,  jufqu  a  l'organe  de 
la  vue. 

La  Lumière  première  confifte  donc,  félon 
eux ,  en  un  certain  mouvement  des  parti- 
cules du  corps  lumineux ,  au  moyen  du- 
quel ces  particules  peuvent  poulïcr  en  tout 
iens  la  matière  fubtile,  qui  remplit  les  pores 
des  corps  tranfparents. 

Les  petites  parties  de  la  matière  fubtile 
ou  du  premier  élément ,  étant  ainlî  agitées, 
pouffent  &  preflent  en  tous  feus  les  petits 
globules  durs  du  fécond  élément  ,  qui  les 
environnent  de  tous  côtés  ,  Se  qui  fe  tou- 
chent. M.  Defcartes  fuppole  que  ces  glo- 
bules font  durs  ,  &  qu'ils  fe  touchent,  afin 
de  pouvoir  tranfmettrc  en  un  inftant  l'ac- 
tion de  la  Lumière  jufqu'à  nos  yeux  \  car 
ce  Philofophe  croyoit  que  le  mouvement 
de  la  Lumière  étoit  inftantané. 

La  Lumière  eft  donc  un  effort  au  mou- 
feme-nt ,  ou  une  tendance  de  cette  ma- 
tière à  s'éloigner  en  droite  ligne  du  centre 
du  corps  lumineux  ;  Se  félon  Defcartes , 
l'imprellion  de  la  Lumière  fur  nos  yeux , 
par  le  moyen  de  ces  globules,  eft  à-ptu- 
près  femblable  à  celle  que  les  corps  étraji- 
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gcrs  font  fur  la  main  d'un  aveugle  par  le 
moyen  de  fou  b.îton.  Cette  dernière  idée 
a  été  employée  depuis  par  un  grand  nombre 
de  Philolbphes ,  pour  expliquer  différents 
phénomènes  de  la  viiîon  -,  &  c'eft  prefque 
tout  ce  qui  refte  aujourd'hui  du  fyftême 
de  Defcartes  ,  fur  la  Lumière.  Car  en  pre- 
mier lieu  ,  la  Lumière  ,  comme  nous  le 
ferons  voir  plus  bas ,  emploie  un  certain 
temps,  quoique  très  court,  à  fc  répandre-, 
Se  ainlî  ce  philofophe  sert  trompé ,  en 


fuppofant  qu'elle  étoit  produite  par  fa  pref- 
fion d'une  ïuite  de  globules  durs.  D'ail- 
leurs, fi  les  particules  des  rayons  de  Lu- 
mière étoient  des  globules  durs ,  elles  ne 
pourroient  fe  réfléchir ,  de  manière  cjue 
l'angle  de  réflexion  fût  égale  à  l'angle  d  in- 
cidence. Cette  propriété  n'appartient  qu'aux 
corps  parfaitement  élaftiques.  Un  corps  dur 
qui  vient  frapper  perpendiculairement  un 
plan ,  perd  tout  fon  mouvement,  &  ne  fe  ré- 
fléchit point  \  il  fe  réfléchit  au  contraire 
dans  cette  même  perpendiculaire  ,  s'il  eft 
claftjque.  Si  ce  corps  vient  frapper  le  plan 
obliquement ,  &  qu'il  foit  dur ,  il  perd , 
far  la  rencontre  du  plan ,  tout  ce  qu'il  avoit 
de  mouvement  perpendiculaire ,  Se  ne  fait 
plus,  après  le  choc ,  que  gliffer  parallèlement 
au  plan  :  fi  au  contraire  le  corps  eft  élaftique , 
il  reprend  en  arrière ,  en  vertu  de  fon  ref- 
fort,  tout  fon  mouvement  perpendicu- 
laire ,  Se  fe  réfléchit  par  un  angle  égal  à 
l'angle  d'incidence. (  Voye\ Réelexion. 
Voye^  aujfi  Matière  subtile  <Sr  carté- 
sianisme.) 

Le  P.  Mallebranche  déduit  l'explication 
de  la  Lumière,  d'une  analogie  qu'il  lui  fup- 
pofe  avec  le  fon,  On  convient  que  le  fon 
eft  produit  par  les  vibrations  des  parties 
înfenfibles  du  corps  fonore.  Ces  vibrations 
ont  beau  être  plus  grandes  ou  plus  petites, 
c'eft-à-dirc ,  fe  faire  dans  de  plus  grands 
ou  de  plus  petits  arcs  de  cercle ,  fi  malgré 
cela  elles  font  d'une  même  durée  ,  elles 
ne  produiront  dans  ce  cas ,  dans  nos  fefl- 
fations  ,  d'autre  différence  que  celle  du 
plus  ou  moins  grand  degré  de  force  ;  au- 
lieu  que  fi  elles  ont  différentes  durées, 
c'eft-à-dirc,  lî  un  des  corps  fonorcs  fait 
d-uii  un  même  tçmps  plus  de  vibrations 
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qu'un  autre ,  les  deux  fons  différeront  alors 
en  efpcce  ,  Se  on  diftinguera  deux  diffé- 
rents tons,  les  vibrations  promptes  for- 
mant ks  tons  aigus  ,  Se  les  plus  lentes ,  les 
tons  graves. 

Le  P.  Mallebranche  fuppofe  qu'il  en  eft 
de  même  de  la  Lumière  Se  di.s  couleurs. 
Toutes  les  parties  du  corps  lumineux  font, 
félon  lui, dans  un  mouvement  rapide*-,  & 
ce  mouvement  produit  des  pu  Mations  très- 
vives  dans  la  matière  fubtih-  qui  fe  trouve 
entre  le  corps  lumineux  Se  l'œil  -,  ces  pul- 
fâtions  font  appellées  par  le  Pere  Malle' 
branche  t  Vibrations  de  preffion.  Selon  que 
ces  vibrations  font  plus  ou  moins  grandes  % 
le  corps  paroît  plus  ou  moins  lumineux; 
&  félon  qu'elles  font  plus  promptes  ou  plus 
lentes ,  le  corps  paroîtra  de  telle  ou  telle 
couleur. 

Ainlî  on  voit  que  le  P.  Mallebranche 
ne  fait  autre  choie  que  de  fubftituer  aux 
globules  durs  de  Defcartes,  de  petits  tour- 
billons de  matière  fubtile.  Mais ,  indépen- 
damment des  objections  générales  qu'on 
peut  oppofer  à  tous  les  fyftêmes,  qui  font 
conlîfter  la  Lumière  dans  la  preffion  d'un 
fluide ,  objections  qu'on  trouvera  expofées 
dans  la  fuite  de  cet  Article.  On  peut  voir 
à  l'Article  Tourbillon,  les  difficultés  juf- 
qu'ici  infurmontables ,  que  l'on  a  faites 
contre  i'exiftence  des  tourbillons  ,  tant 
grands  que  petits. 

M.  Huyghens  croyant  que  la  grande  vî- 
tefle  de  la  Lumière  Se  la  décuHàtion  ou 
le  croifement  des  rayons  ne  pou  voit  s'ac- 
corder avec  le  fyftême  de  l'émiflion  des 
corpufculcs  lumineux ,  a  imaginé  un  autre 
fyftême ,  qui  fait  encore  confifter  la  pro- 
pagation de  la  Lumière  dans  la  preffion 
d'un  fluide.  Selon  ce  grand  Géomètre  , 
comme  le  fon  s'étend  tout  à  l'entour  du 
lieu  où  il  a  été  produit ,  par  un  mouve- 
ment qui  paffe  fucceffivement  d'une  partie 
de  l'air  à  l'autre ,  &  que  cette  propaga. 
tion  fc  fait  par  des  furfaces  ou  ondes  fphé» 
riques ,  à  caufe  que  l'cxtenfion  de  ce  mou- 
vement eft  également  prompte  de  tout  côté| 
de  même  il  n'y  a  point  de  doute,  félon 
lui ,  que  la  Lumière  ne  fe  tranfmettc  du 
corps  lumineux  jufquà  nos  yeux ,  par  le 
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moyen  de  quelque  fluide  intermédiaire , 
&  que  ce  mouvement  ne  s'étende  par  des 
ondes  fphériques  lerablables  à  celles  qu'une 
pierre  excite  dans  l'eau ,  quand  on  l'y  jette. 

M.  Huygfrens  déduit  de  ce  fyftême ,  d'une 
manière  fort  ingénieufe ,  les  différentes 
propriétés  de  la  Lumière ,  les  Loix  de  fa 
réflexion ,  Se  de  fa  réfraction ,  Sec.  Mais 
ce  qu'il  paroît  avoir  le  plus  de  peine  à 
expliquer ,  8c  ce  qui  eft  en  effet  le  plus 
difficile  dans  cette  hypothefe ,  c'eft  la  pro- 

Ëtgation  de  la  Lumière  en  ligne  droite, 
n  effet  M.  Huyghens  cpmpare  la  propa- 
gation de  la  Lumière  à  celle  du  fbn  :  pour- 
quoi donc  la  Lumière  ne  fe  propage-t-elle 
pas  en  tous  fêns ,  comme  le  fon  ?  L'Auteur 
tait  voir  aflez  bien  que  l'action  ou  la  pref- 
fîon  de  l'onde  lumineufe  doit  être  la  plus 
forte  dans  l'endroit  oii  cette  onde  eft  coupée 
par  une  ligne  menée  du  corps  lumineux*, 
mais  il  ne  fufht  pas  de  prouver  que  la 
preflîonou  l'action  de  h  Lumière  en  ligne 
droite  eft  plus  forte  qu'en  aucun  autre 
fèns  ,  il  faut  encore  démontrer  qu'elle 
n  exifte  que  dans  ce  fêns  la  -,  c'eft  ce  que 
l'expérience  nous  prouve,  Se  ce  qui  ne  fuit 
point  du  fyftême  de  M.  Huyghens. 
^  Selon  Newton»  h  Lumière  première, 
ceft-a-dire,  la  faculté  par  laquelle  un  corps 
eft  lumineux  ,  confifte  dans  un  certain 
mouvement  des  particules  du  corps  lumi- 
neux ,  non  que  ces  particules  pouffent  une 
certaine  matière  ficticc  ,  qu'on  imaginerait 
placée  entre  le  corps  lumineux  Se  l'ail , 
&  logée  dans  les  pores  des  corps  tranf- 
parents  \  mais  parce  qu'elles  fe  lancent  con- 
tinuellement du  corps  lumineux  ,  qui  les 
darde  de  tous  côtes  avec  beaucoup  de 
force*,  &  la  Lumière  fecondaire,  c'eft-à- 
dirc  ,  l'action  par  laquelle  le  corps  pro- 
duit en  nous  la  fenfation  de  clarté ,  con- 
fifte ,  félon  le  même  Auteur ,  non  dans  un 
effort  au  mouvement ,  mais  dans  le  mou- 
vement réel  de  ces  particules ,  qui  s'éloig- 
nent de  tous  côtés  du  corps  lumineux  en 
ligne  droite,  &  avec  une  vitcflè  prefqu'in- 
croyable.  ™ 

En  effet ,  dit  Newton,  fi  la  Lumière con- 
fîftoit  dans  une  lîmple  preflïon  ou  pu  lia-  I 
tion  ,  elle  fe  répandroit  dans  un  même  I 
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inftant  aux  plus  grandes  diftances  *,  or  nous 
voyons  daircment  le  contraire  par  le  phé- 
nomène des  éclipfes  des  fatellites  de  Ju- 
piter. En  efîët,  forfque  la  terre  approche 
de  Jupiter,  les  immerfions  des  fatellitesdc 
cette  planète  anticipent  un  peu  fur  le  temps 
vrai ,  ou  commencent  plutôt  *,  au-Iieu  que, 
lorfque  la  terre  s'éloigne  de  Jupiter,  leurs 
émerfions  arrivent  de  plus  en  plus  tard , 
s'éloignant  beaucoup  dans  les  deux  cas  du 
temps  marqué  par  les  tables. 

Cette  déviation ,  qui  a  été  obfêrvée  d'a- 
bord par  M.  Roemer,  8e  enfuite  par  d'au- 
tres Aftronomes ,  ne  fauroit  avoir  pour 
caufe  l'excentricité  de  l'orbe  de  Jupiter-, 
mais  elle  provient,  félon  toute  apparence, 
de  ce  que  la  Lumière  folaire ,  que  les  Satel- 
lits  nous  réfléchiffent,  a  dans  un  cas  plus 
de  chemin  a  faire  que  dans  l'autre ,  pour 
parvenir  du  fatellite  à  nos  yeux  :  ce  chemin 
eft  le  diamètre  de  l'orbe  annuel  de  la  terre. 

Defcartcs ,  qui  n'avoit  pas  une  aflez 
grande  quantité  d'expériences ,  avoit  cru 
trouver, dans  les  éclipfes  de  Lune, que  le 
mouvement  de  la  Lumière  étoit  inftantané. 
Si  la  Lumière  ,  dit-il ,  demande  du  temps, 
par  exemple,  une  heure  pour  traverfer 
t'efpace  qui  eft  entre  la  Terre  Se  la  Lune; 
il  seofuivra  que  la  terre  étant  parvenue 
au  point  de  Ion  orbite  où  elle  te  trouve 
entre  la  Lune  8c  le  Soleil ,  l'ombre  qu'elle 
caufe ,  ou  l'interruption  de  la  Lumière  ne 
fera  pas  encore  parvenue  a  la  Lune ,  mais 
n'y  arrivera  qu  une  heure  après  *,  ain/î  la 
Lune  ne  fera  obfcurcie  qu'une  heure  après 
que  la  Terre  aura  paffé  par  la  conjonction 
avec  la  Lune  :  .mais  cet  obfcurciffement 
ou  interruption  de  Lumière  ne  fera  vu  de 
la  Terre  qu'une  heurcaprès.  Voilà  doncune 
éclipfe  qui  ne  paroîtroit  commencer  que 
deux  heures  après  la  conjonction,  &  lorfque 
la  Lune  fera  déjà  éloignée  de  l'endroit  de 
l'Ecliptiquequi  eft  oppofeau  Soleil.  Or  tou- 
tes les  observations  font  contraires  à  cela. 

Il  eft  vifiblc  qu'il  ne  réfulte  autre  chofe 
de  ce  raifonnement ,  fînon  que  la  Lumière 
n'emploie  pas  une  heure  à  aller  de  la  terre 
à  la  Lune  ,  ce  qui  eft  vrai.  Mais  fi  la  Lu- 
mière n'emploie  que  fept  minutes  à  venit 
du  Soleil  jufqu'à  nous ,  comme  les  obferva"? 
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tions  des  fatcllites  de  Jupiter  le  font  con- 
noître  ,  elle  emploiera  beaucoup  moins 
d'une  minute  à  venir  de  la  terre  à  la  Lune 
&  de  la  Lune  à  la  terre  j  &  alors  il  fera 
difficile  de  s'appercevoir  d'une  fi  petite 
quantité  dans  les  obfervations  agronomi- 
ques. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  cette  objec- 
tion, pour  montrer  que,  fi Defirartes  s'eft 
trompé  fur  le  mouvement  de  la  Lumière , 
au  moins  il  avoit  imaginé  le  moyen  de 
s'afliirer  du  temps  que  la  Lumière  met  à 

r -courir  un  certain  efpace.  Il  eft  vrai  que 
Lune  étant  trop  proche  de  nous  ,  les 
écliples  de  cette  planète  ne  peuvent  (èrvir 
a  décider  la  queftion  -,  mais  il  y  a  appa- 
rence que,  fi  les  fatellites  de  Jupiter  euilent 
été  mieux  connus  alors  ,  ce  Philofophe 
auroit  changé  d'avis  \  Se  on  doit  le  regar- 
der comme  le  premier  Auteur  de  l'idée 
d'employer  les  obfervations  des  fatellites, 
pour  prouver  le  mouvement  de  la  Lumière. 

La  découverte  de  l'aberration  des  étoiles 
fixes,  faite  en  1728  ,  par  M.  Bradley,  a 
fourni  une  nouvelle  preuve  du  mouvement 
fucceflîf  de  la  Lumière  -,  &  cette  preuve 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  qu'on 
tire  des  éclipfes  des  fatelktes.  (  Voy.  Aber- 
ration. ) 

La  Lumière  ,  femblable ,  à  cet  égard , 
lux  autres  corps  ,  ne  fe  meut  donc  pas 
dans  un  inftant.  M.  Roemer  &  Newton 
©nt  mis  hors  de  doute ,  par  le  calcul  des 
éclipfes  du  fatellite  de  Jupiter  ,  que  la 
Lumière  du  Soleil  emploie  près  de  fept  mi- 
nutes a  parvenir  à  la  terre  ,  c  eft-à-dire ,  à 
parcourir  un  efpace  de  plus  de  33,000,000 
de  lieues  ,  vîteiîc  900,000  plus  grande 
que  celle  du  boulet  qui  fort  d'un  canon. 

De  plus ,  fi  la  Lumière  conliftoit  dans 
une  fimplc  preffion  ,  elle  ne  fe  répandroit 
jamais  en  droite  ligne  -,  mais  l'ombre  la 
féroit  continuellement  fléchir  dans  fon  che- 
min. Voici  ce  que  dit  là-deûus  Newton: 
t «  Une  preffion  exercée  fur  un  milieu  flui- 
»>de  ,  c'eft-à-dire  ,  un  mouvement  com- 
timuniqué  par  un  tel  milieu  au-delà  d'un 
sjobitacle  qui  empêche  en  partie  le  mou- 
vement du  milieu  ,  ne  peut  point  être 
t)  continuée  en  ligne  droite  ,  mais  fe  ré- 
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npandre  de  tous  côtés  dans  le  milieu  en 
»»  repos  par-delà  l'obftacle.  La  force  de  la 
»  gravité  tend  en  bas ,  mais  la  preffion  de 
»»Feau  qui  en  eft  la  fuite  ,  tend  également 
»»de  tous  côtés,  Se  fe  répand  avec  autant 
>»  de  facilité  &  autant  de  force  dans  des  cour- 
tes que  dans  des  droites  -,  les  ondes  qu'on 
»  voit  lur  la  furfacede  l'eau ,  lorfque  quelques 
»  obftacles  en  empêchent  le  cours ,  le  fléchif- 
1»  fènt,  en  fe  répandant  toujours  Se  par  degrés 
»  dans  l'eau  qui  eft  en  repos ,  &  par-delà  lobf- 
»tacle.  Les  ondulations  ,  pullations ,  ou 
*>  vibrations  de  l'air,  dans  lelquclles  confifte 
«le  fon  ,  fubiffent  auffi  des  inflexions ,  & 
»le  fen  fe  répand  auffi  facilement  dans 
udes  tubes  courbes  ,  par  exemple  ,  dans 
min  ferpent,  qu'en  ligne  droite.  »>  Or  on 
n'a  jamais  vu  la  Lumière  fe  mouvoir  en 
ligne  courbe  ;  les  rayons  de  Lumière  font 
donc  de  petits  corpufcules  ,  qui  s'élan- 
cent avec  beaucoup  de  vitefle  du  corps  lu- 
mineux. 

Quant  à  la  force  prodigieufe  avec  la- 
uelie  il  faut  que  ces  corpufcules  foient 
aidés  pour  pouvoir  fe  mouvoir  fi  vite  , 
qu'ils  parcourent  jufqu'à  plus  de  4,000,000 
lieues  par  minutes ,  écoutons  là-deffus  le 
même  Auteur  :  «  Les  corps  qui  font  de 
«même  genre  &  qui  ont  les  mêmes  ver- 
»> tus,  ont  force  attractive  .d'autant  plus 
"grande  par  rapport  à  leur  volume,  qu'ils 
»»  (ont  plus  petits.  Nous  voyons  que  cette 
»j  force  a  plus  d'énergie  dans  les  petits  ai- 
»mants  que  dans  les  grands  ,  eu  égard  à 
»>la  différence  des  poids  -,  Se  la  raifon  en 
»eft ,  que  les  parties  des  petits  aimants 
»i  étant  plus  proches  les  unes  des  au- 
i»tres  ,  elles  ont  par- là  plus  de  facilité  a 
minir  intimement  leur  force,  &  à  agir  con- 
jointement -,  par  cette  raifon ,  les  rayons 
»»  de  Lumière  étant  les  plus  petits  de  tous  les 
»>  corps  ,  leur  force  attractive  fera  du  plus 
"haut  degré  ,  eu  égard  à  leur  volume  ;  Se. 
>»on  peut  en  effet  conclure  ,  des  règles 
»>fuivantes,  combien  cette  attraction  eft 
»» forte.  L'attraction  d'un  rayon  de  Lumière, 
»»eu  égard  à  fa  quantité  de* matière,  eft  à 
»i  la  gravité  qu'a  un  projectile  ,  eu  égard 
»j auffi  à  fa  quantité  de  matière ,  en  rai/on 
ucompoféc  de  la  YÎteflc  du  rayon  à  celle 
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t»du  projectile,  &  de  U  courbure  de  la 
"ligne  que  le  rayon  décrit  dans  la  rcfrao 

•  tkm,  à  la  courbure  de  la  ligne  que  le  pro- 

•  jectile  décrit  auflï  de  Ton  coté  -,  pourvu  ce- 
»  pendant  que  l'inclinaifon  du  rayon  fur  la 
»»  fur  face  réfractante ,  foit  (a  même  que  celle 
m  de  la  direction  du  projectile  fur  l'hori- 
i >  zon.  De  cette  proportion  il  fuit  que  l'at- 
tt  traction  des  rayons  de  Lumière  eft  plus 
•»que  I  ,000,000,000,000,000  fois  plus 
i> grande- que  la  gravite  des  corps  fur  la 
Miiirfacc  de  la  terre,  eu  égard  à  la  quan- 
ti tité  de  matière  du  rayon  &  des  corps 
Mterreftrcs ,  Se  en  fuppohntquc  la  Lumière 
»»  vienne  du  Soleil  à  la  terre  en  7  minutes 
•>de  temps.» 

Rien  ne  montre  mieux  la  divifibilité  des 
parties  de  la  matière  ,  que  la  petitede  des 
parties  de  la  Lumière.  Le  Docteur  Nieu- 
wentit  a  calculé  qu'un  pouce  de  bougie  , 
aprà  avoir  été  converti  enlo/nù/v,  fe  trouve 
avoir  été  divifé  par -la  en  un  nombre  de 
parties  .exprimé  par  le  chifre  269,617,140 
fuivî  de  quarante  zéros ,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  choie ,  qu'a  cluque  féconde  que  la 
bougie  brûle ,  il  en  doit  fortir  un  nombre 
de  parties  exprimé  par  le  chifre  418,660, 
fuivi  de  trente-neuf  zéros  ,  nombre  beau- 
coup plus  que  mille  millions  de  fois  plus  grand 
que  celui  des  tables  que  pourroit  contenir  la 
terre  entière ,  en  fuppofant  qu'il  tienne  cent 
parties  de  fable  dans  la  longueur  d'un  pouce. 

L'expanlîon  pu  l'étendue  de  la  propaga- 
tion des  parties  de  la  Lumière  eft  inconce- 
vable :  le  Docteur  Hoock  montre  qu'elle 
n'a  pas  plus  de  bornes  que  l'univers ,  Se  il 
le  prouve  par  la  diftance  immenfe  de  quel- 
ques étoiles  fixes  >  dont  la  Lumière  eft  ce- 
pendant feniible  à  nos  yeux  au  moyen  d'un 
télefeope.  Ce  ne  font  pas  feulement,  ajou- 
tc-t-il ,  les  grands  corps  du  Soleil  &  des 
étoiles  qui  font  capables  d'envoyer  ainli 
leur  Lumière  jufqu'aux points  les  plus  recu- 
lés desefpaces  immcnlesde  l'univers-,  il  en 
peut  être  de  même  de  la  plus  petite  étincelle 
d'un  corps  luminieux,  du  plus  petit  globule 
qu'une  pierre  à  tufil  aura  détaché  de  l'acier. 

Le  Docteur  s'Gravelânde  prétend  que  les 
corps  lumineux  font  ceux  qui  dardent  le 
fcu ,  ou  qui  donnent  un  mouvement  au 
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feu  en  droite  ligne  •,  ôc  il  fait  confîfter  la 
différence  de  la  lumière  &  de  la  chaleur, 
en  ce  que,  pour  produire  la  Lumière,  il  faut, 
félon  lui,  que  les  particules  ignées  viennent 
frapper  les  yeux  Se  y  entrent  en  ligne  droite , 
ce  qui  n'eft  pas  néceuaire  pour  la  chaleur  v 
au  contraire  ,  le  mouvement  irrégulict 
lêmble  plus  propre  à  la  chaleur  ;  c'eft  ce 
qui  paroit  par  les  rayons  qui  viennent  di- 
rectement du  Soleil  au  fommetdcs  monta- 
gnes ,  lesquels  n'y  font  pas  à  beaucoup  près 
autant  d'enet  que  ceux  qui  le  font  lèntir 
dans  les  vallées  ,  &  qui  ont  auparavant  été 
agites  d'un  mouvement  irrégulier  par  plu- 
fieurs  réflexions.  Voy.  Ftu. 

On  demande  s'il  peut  y  avoir  de  la  Lu- 
mière fans  chaleur  ,  ou  de  la  chaleur  fans 
Lumière.  Nos  fens  ne  peuvent  décider  fuf- 
fiiamment  cette  queftion  ,  la  cf..  leur  ctjnt 
un  mouvement  qui  eft  fufceptible  d'une 
infinité  de  degrés,  &  U  Lumière  une  ma- 
tière qui  peut  être  infiniment  rare  éc  foi- 
blc  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'il  n'y  a  point 
de  chaleur  qui  nous  foit  fcnlîblc  ,  fans  avoir 
en  même-temps  plus  d'intenlîté  que  celle 
des  organes  de  nos  fens.  (  Aoy.  Chaleur.) 

Newton  obferve  que  les  corps  Se 
les  rayons  de  Lumière  agilfcnt  continuel- 
lement les  uns  fur  les  autres  -,  les  corps 
fur  les  rayons  de  Lumière ,  en  les  lançant, 
en  les  réfléihiiîànt  &  les  réfractant  ;  &  les 
rayons  de  Lumière  fur  les  corps  ,  en  les 
échauffant  8c  en  donnant  à  leurs  parties 
un  mouvement  de  vibration ,  dans  lequel 
confine  principalement  la  chaleur  :  c.»r  il 
remarque  encore  que  tous  les  corps  fixes , 
lorfqu'ils  ont  été  échauffes  au-delà  d'un  cer- 
tain degré,  deviennent  lumineux,  qualité 
qu'ils  paroiffent  devoir  au  mouvement  de 
vibrations  de  leurs  parties  -,  Se  enfin  que 
tous  les  corps  qui  abondent  en  parties  ter- 
reftres  Se  fulfureufes ,  donnent  de  la  Lu- 
mière ,  s'ils  font  fuft.famment  agités  ,  de 

3uelque  manière  que  ce  foit.  Ainlî  la  mer 
evient  lumineufe  dans  une  tempête  ;  le 
vif  argent,  lorlqu'il  eft  fteoué  dans  le  vui- 
dc  -,  les  chats  Se  les  chevaux ,  lorfqu'on  les 
frotte  dans  l'obfcurité}  le  bois, le  poiflbn 
Se  la  viande  lorfqu'ils  font  pourris.  (  Voy* 
Phosphore.  ) 

Kij 
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Hawkesbée  nous  a  fourni  une  grande 
variété  d'exemples  de  la  production  arti- 
ficielle de  la  Lumière*  par  l'attrition  des 
corps  qui  ne  font  pas  naturellement  lumi- 
neux ,  comme  de  l'ambre  frotté  fur  un 
habit  de  laine  ,  du  verre  fur  une  étoffe 
de  laine ,  du  verre  fur  du  verre ,  des  écail- 
les d'huitres  fur  une  étoffe  de  laine,  &  de 
l'étoffe  de  laine  fur  une  autre,  le  tout  dans 
le  vuide. 

Il  fait ,  fur  la  plupart  de  ces  expérien- 
ces ,  les  réflexions  fuivantes  -,  que  différen- 
tes fortes  de  corps  donnent  diverfes  fortes 
de  Lumières ,  qui  différent ,  foit  en  cou- 
leur, foit  en  force  i  qu'une  même  attri- 
tion  a  divers  effets ,  îêlon  les  différen- 
tes préparations  des  corps  qui  la  fbuffrent , 
ou  la  différente  manière  de  les  frotter  \  6c 
que  les  corps  qui  ont  donné  une  certaine 
Lumière  en  particulier,  peuvent  être  ren- 
<ius  ,par  la  friction ,  incapables  d'en  donner 
davantage  de  la  même  eipece. 

M.  Bemoulli  a  trouvé  ,  par  expérience , 
que  le  mercure  amalgamé  avec  Vétain  & 
trotté  fur  un  verre  ,  produifoit  dans  l'air 
une  grande  Lumière  ;  que  l'or  frotté  fur 
un  verre ,  en  produifoit  aufll  &  dans  un  plus 
grand  degré  -,  enfin  que  de  toutes  ces 
efpeces  de  Lumières  produites  artificielle- 
ment ,  la  plus  parfaite  étoit  celle  que  don- 
noit  l'attrition  d'un  diamant  ,  laquelle  eft 
aufll  vive  que  celle  d'un  charbon  qu'on 
fouffle  fortement.  . 

M.  Boylc  parle  d'un  morceau  de  bois 
pourri  &  brillant  ,  dont  la  Lumière  s'étei- 
gnit lorfqu'on  en  eût  fait  fortir  l'air,  mais 
qui  redevint  de  nouveau  brillant  comme 
auparavant,  lorfqu'on  y  eut  fait  rentrer 
l'air.  Or  il  ne  paraît  pas  douteux  que  ce  ne 
fit  là  une  flamme  réelle  ,  puifque  ,  ainfi 

Sue  la  flamme  ordinaire,  elle  avoitbefoin 
'air  pour  s'entretenir  ou  fe  conferver. 
(  Voy.  Phosphore.  ) 

L'attraction  des  particules  de  la  Lumière 
par  les  autres  corps  ,  eft  une  vérité  que 
des  expériences  innombrables  ont  rendue 
évidente.  Newton  a  obfervé  le  premier  ce 
phénomène  ;  il  a  trouvé,  par  desobferva- 
tions  répétées  ,  que  les  rayons  de  Lumière, 
dans  leur  paffage  près  des  bord*  des  corps. 
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foit  opaques ,  foit  tranfparents  ,  comme  des 
morceaux  de  métal ,  des  tranchants  de  lame 
de  couteaux  ,  des  verres  caftes  ,  &c.  font 
détournés  de  la  ligne  droite.  (  fay.  Dif- 
fraction. ) 

Cette  action  des  corps  fur  la  Lumière. 
s'exerce  à  une  diftance  fénfible ,  quoiqu'elle 
foit  toujours  d'autant  plus  grande  que  la 
diftance  eft  plus  petite;  c'eftee  qui  paraît 
clairement  dans  le  paffage  d'un  rayon  en- 
tre les  bords  de  deux  plaques  minces  à 
différentes  ouvertures.  Les  rayons  de  Lu- 
miere ,  lorfqu'ils  paffent  du  verre  dans  le 
vuide  ,  ne  font  pas  feulement  fléchis  ou 
pliés  vers  le  verre  \  mais  s'ils  tombent  trop 
obliquement ,  ils  retournent  alors  vers  -le 
verre ,  &  font  entièrement  réfléchis. 

On  ne  fauroit  attribuer  la  caufe  de  cette 
re  flexion  à  aucune  réfiftance  du  vuide  i 
mais  il  faut  convenir  qu'elle  procède  en- 
tièrement de  quelque  force  ou  puiffance 
qui  réfide  dans  le  verre ,  par  laquelle  il 
attire  &  fait  retourner  en  arrière  les  rayons 
qui  l'ont  traverfc ,  &  qui ,  fans  cela  ,  paiic- 
roient  dans  le  vuide.  Une  preuve  de  cette 
vérité,  c'eft  que  fi  vous  frottez  la  lurface 

Kftérieure  du  verre  avec  de  l'eau  ,  de 
uile ,  du  miel  ou  une  diffolution  de  vif- 
argent  ,  les  rayons  qui,  fans  cela,  auraient 
été  réfléchis  ,  pafferont  alors  dans  cette  li- 
queur &  au  travers  -,  ce  qui  montre  auffi  que 
les  rayons  ne  font  pas  encore  réfléchis  tant 
u'ils  ne  font  pas  parvenus  à  la  féconde  furface 
u  verre*,car  h,  à  leur  arrivée  fur  cette  furface, 
ils  tomboient  fur  un  des  milieuxdont  on  vient 
de  parler ,  alors  ils  ne  feraient  plus  réfléchis  , 
mais  ils  continueroient  leur  première  route  •, 
l'attraction  du  verre  fe  trouvant,  en  ce  cas , 
contre-balancée  par  celle  de  la  liqueur. 
De  cette  attraction  mutuelle  entre  les  par- 
ticules de  Lumière  Se  celles  des  autres 
corps ,  naiffent  deux  autres  grands  phéno- 
mènes ,  qui  font  la  réflexion  &  la  réfrac- 
tion de  la  Lumière.  On  fait  que  la  direc- 
tion du  mouvement  d'un  corps  change  né- 
ceftairement ,  s'il  fe  rencontre  obliquement 
dans  fon  chemin  quelque  autre  corps  ;  ainfi 
la  Lumière  venant  à  tomber  fur  la  furface 
des  corps  fondes,  il  paraîtrait,  par  cela 
feyj  ,  qu'elle  devrait  etre  détournée  de  fa 
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route,  &  renvoyée  ou  réfléchie  de  façon, 
ave  Ion  angle  de  réflexion  Hit  égal  (  comme 
il  arrive  dans  la  réflexion  des  autres  corps ) 
à  l'angle  d'incidence  *,  c'eft  auflî  ce  que 
feit  voir  l'expérience ,  mais  la  caufe  en  eft 
différente  de  celle  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  Les  rayons  de  Lumière  ne 
font  pas  réfléchis  en  heurtant  contre  les 
parties  des  corps  mêmes  qui  les  réfléchuTent, 
mais  par  quelques  puiûances  répandues  éga- 
lement fur  toute  la  furface  des  corps ,  8c 
par  laquelle  les  corps  agiflent  fur  la  Lu- 
mière ,  (bit  en  l'attirant  ,  foit  en  la  re- 
pouflânt ,  mais  toujours  fans  contact  :  cette 
puiuance  eft  la  même  par  laquelle  dans 
d'autres  circonftances  les  rayons  font  réfrac- 
tés. {Voyei  RiFtExioN  &  Rira  action.  ) 

Newton  prétend  que  tous  les  rayons 
qui  font  réfléchis  par  un  corps  ,  ne  tou- 
chent jamais  le  corps  ,  quoiqu'à  la  vérité 
Us  en  approchent  beaucoup.  Il  prétend 
encore  que  les  rayons  qui  parviennent  réel- 
lement aux  parties  folides  du  corps  ,  s'y 
attachent ,  &  font  comme  éteints  8c  per- 
dus. Si  l'on  demande  comment  il  arrive 
que  tous  les  rayons  ne  fbient  pas  réfléchis 
à-la-fois  par  toute  la  furface,  mais  que  tan- 
dis qu'il  y  en  a  qui  font  réfléchis,  d'autres 
pal  ic m  à  travers  &  foient  rompus. 

Voici  la  réponfe  que  Newton  ima- 
gine qu'on  peut  faire  à  cette  queftion. 
Chaque  rayon  de  Lumière  dans  fon  paflage 
à  travers  une  furface  capable  de  le  brifer , 
eft  mis  dans  un  certain  état  tranlîtoirc , 
qui ,  dans  le  progrès  du  rayon  ,  fe  renou- 
velle à  intervalles  égaux  :  or  à  chaque  re- 
nouvellement ,  le  rayon  fe  trouve  difpofé 
à  être  facilement  tranfmis  à  travers  la  pro- 
chaine furface  réfractante  :  au  contraire  , 
entre  deux  renouvellements  confécutifs ,  il 
eft  difpofé  à  êtreaifément  réfléchi-,  8c  cette 
alternative  de  réflexions  8c  de  tranfmif- 
fions  ,  paroît  pouvoir  être  occalionnée  par 
toutes  fortes  de  furfaces  &  à  toutes  les 
diftanecs.  Newton  ne  cherche  pas  par 
quel  genre  d'action  ou  de  difpohtion  ce 
mouvement  peut  être  produit  -,  s'il  confifte 
dans  un  mouvement  de  circulation  ou  de 
vibration  ,  foit  des  rjyons  ,  foit  du  milieu  , 
ou  en  quelque  choie  de  Icinblablc  j  mais 
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il  permet  à  ceux  qui  aiment  les  hypothe- 
fes ,  de  fuppofer  que  (es  rayons  de  Lumière., 
lorfqu'ils  viennent  à  tomber  fur  une  fur- 
face  réfringente  ou  réfractante  ,  excitent 
des  vibrations  dans  le  milieu  réfringent  ou 
réfractant ,  Se  que  par  ce  moyen  Us  agi- 
tent les  parties  lolides  du  corps.  Ces  vibra- 
tions ,  ainli  répandues  dans  le  milieu  ,  pour- 
ront devenir  plus  rapides  que  le  mouve- 
ment du  rayon  lui-même  -,  &  quand  quel- 
que rayon  parviendra  au  corps  dans  ce 
moment  de  la  vibration ,  où  le  mouvement- 
qui  forme  celle-ci,  conspirera  avec  le  lion 
propre ,  fa  vîtefle  en  fora  augmentée  ,  de 
façon  qu'il  parfera  aifément  à  travers  de 
la  furface  réfractante  *,  mais  s'il  arrive  dans 
l'autre  moment  de  la  vibration ,  dans  celui 
où  le  mouvement  de  vibration  eft  contraire 
au  n'en  propre ,  il  fera  aifément  réfléchi 
d'où  s'enfuivent ,  à  chaque  vibration  ,  des 
difpo/itions  fucceflives  dans  les  rayons  ,  à 
être  réfléchis  ou  tranfmis.  Il  appelle  accès 
de  facile  réflexion  ,  le  retour  de  la  difpo- 
lltion  que  peut  avoir  le  rayon  à  être  ré- 
fléchi ;  8c  accès  de  facile  tranfmijfion ,  le  re- 
tour de  la  difooiïtion  à  être  tranfmis  \  8c 
enfin ,  intervalle  des  accès ,  l'efoace  de  temps 
compris  entrç  les  retours.  Cela  pofé ,  la 
ration  pour  laquelle  les  furfaces  de  tous  les 
corps  épais  8c  tranlparents  rcfléchifîênt  une 
partie  des  rayons  de  Lumière  qui  y  tom- 
bent ,  8c  en  réfractent  le  refte ,  c'eft  qu'il 
y  a  des  rayons  qui,  au  moment  de  leur 
incidence  fur  la  furface  du  corps ,  le  trou- 
vent dans  des  accès  de  réflexion  facile ,  & 
d'autres  qui  fe  trouvent  dans  des  accès  de 
tranfmifïïon  facile. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  à  l'article 
Couleur  ,  que  cette  théorie  de  New-* 
ton  ,  quelque  ingénieufe  qu'elle  foit ,  eft 
encore  bien  éloignée  du  degré  d'évidence 
nécelîâire  pour  fatisfaire  l'efprit  fur  les  pro- 
priétés de  la  Lumière  réfléchie.  (  Foje\  Ré- 
flexion fir  Miroir.)  ] 

11  eft  clair ,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  le  corps  lumineux  fait  palier 
fon  action  à  l'organe  par  un  fluide  qui 
lui  fert  de  véhicule.  Alais  quel  eft  ce 
fluide? 

On  obfervc  que  la  Lumkrt  eft  capable 
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d'embrafer  les  corps  -,  propriété  qui  appar- 
tient au  feu.  On  ooièrvc  aufli  que  le  feu 
eft  capable  d'éclairer  i  propriété  qui  ap- 

Eartient  à  la  Lumière.  Il  eft  donc  raifonna- 
le  de  penfer  qu'un  leul  Se  même  fluide 
produit  ces  deux  effets  »  que  la  matière  de 
la  Lumière  eft  la  même  que  celle  du  feu  , 
mais  différemment  modifiée  :  Se  c'eft  en 
effet  l'opinion  de  prefque  tous  les  Phylî- 
ciens. 

Lumière.  (  Cône  de  )  (  Foy.  Coke  de 
Lumière.) 

Lumière.  (  Porte  )  (  Foy.  Porte-Lu- 

MIERE.) 

Lumière.  (  Propagation  de  la)  (  Foy. 
Propagation  de  la  Lumière.  ) 

Lumière.  (  Pyramide  de)  (  Foy.  Pyra- 
mide de  Lumière.) 

Lumière.  (Rayon  de)  (  Voy.  Rayom  de 
Lumière.  ) 

Lumière.  (  Réflexion  delà)  (  Foy.  Ri- 
iiexion  de  la  Lumière.) 

Lumière.  (RéfracTion  de  la)  (  Foy.  Ré- 
traction de  la  Lumière.) 

LUMIERE  ZODIACALE.  Clarté  ou 
blancheur,  fou  vent  alîez  femblable  à  celle  de 
la  voie  laétée ,  que  Ton  apperçoit  dans  le 
ciel  en  certains  temps  de  l'année  après  le 
coucher  du  Soleil  ou  avant  fon  lever.  Cette 
Lumière  paraît  en  forme  de  lance  ou  de 
pyramide  le  long  du  Zodiaque ,  dans  lequel 
elle  eft  toujours  renfermée  par  fa  pointe 
Se  par  fon  axe  ,  &  paroît  appuyée  oblique- 
ment fur  l'horizon  par  fa  bafe.  Elle  fut  dé- 
courte  le  1 8  Mars  1083  par  feu  M.  Cofjini , 
qui  la  vit  enfuite  jufqu'iu  26  du  même 
mois. 

La  Lumière  Zodiacale  n'eft  autre  chofe , 
lelon  M.  de  Mairan  (  Traité  phyfique  & 
hijlorique  de  l'Aurore  Boréale ,  )  que  l'At- 
molphcrc  folaire  ,  (  Voye\  Atmosphère 
solaire.  )  qu'un  fluide  ou  une  matière  rare 
8c  ténue  ,  lumineufe  par  elle-même ,  ou 
iêulement  éclairée  par  les  rayons  du  So- 
leil ,  qui  environne  le  globe  de  cet  aftre , 
mais  qui  eft  en  plus  grande  abondance  & 
plus  étendue  autour  de  fon  Equateur  que 
par-tout  ailleurs.  Nous  ne  fâurions  mieux 
faire ,  en  pareille  matière ,  que  de  fuivre 
un  auŒ  bon  guide  que  M.  de  Mairan  \  ce 


fera  donc  de  fon  excellent  Traité  des  Au- 
rores Boréales  que  nous  tirerons  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  dans  cet  article. 

Il  eft  très-vrai  femblable  que  la  Lumière 
Zodiacale  eft  de  toute  antiquité  *>  car  il  y  a 
fans  doute  toujours  eu  une  atmofphere  au- 
tour du  Soleil  capable  de  la  produire. 
Pourquoi  donc  ,  dira  -  t  -  on  ,  ne  l'a- 
t-on  pas  obfervcc  plutôt  î  die  aura ,  fans 
doute,  paru ,  mais  elle  aura  été  prile  pour 
toute  autre  chofe  que  pour  ce  qu'elle  ctoit. 
«  On  pourrait  conjecturer ,  dit  feu  M.  Caf 
»» fini  ,  que  ce  phénomène  a  paru  autre- 
fois ,  &  qu'il  eft  du  nombre  de  ceux  que 
»»  les  Anciens  ont  appcllé  Trabes,  ou  Pou» 
»  très,  dont  il  ferait  à  fouhaiter  qu'ils  euf- 
»»fcnt  fait  l'hiftoire  Se  la  defêription.  » 
Ils  femblent  même  l'avoir  encore  mieux 
délîgné  quelquefois ,  lorfqu'ils  ont  dit  avoir 
oblèrvé  des  Cônes  de  lumière  Se  des  Pyra- 
mides. Mais  ce  qui  paroît  de  plus  poiitif 
fur  ce  fujet ,  c'eft  un  Avcrtiflcmcnt  que 
Childrey  donna  aux  Mathématiciens  à  la 
An  de  fon  Hiftoire  naturelle  d'Angleterre, 
(  Britannia  Baconica^)  écrite  environ  l'an 
1659.  Cet  Avcrtiliement  porte  qu'au 
mois  de  Février  ,  un  peu  avant  Se  un  peu 
après ,  Childrey  a  obfervé  pendant  plulîeurs" 
années  conlecutives,  vers  les  fix  heures  du 
foir  1  &  quand  le  crépufcule  a  prefque 
quitté  l'horizon  ,  un  chemin  (  lumineux  ) 
fort  aile  à  remarquer ,  qui  le  darde  vers 
les  Pléiades  &  qui  lemble  les  toucher.  On 
peut  encore  ajouter  à  ces  témoignages  , 
celui  de  plufieurs  anciens  Auteurs  qui  ont 
vu  des  apparences  céleftes,  qu'on  ne  peut 
mcconnoitre  pour  la  Lumière  Zodiacale , 
quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  foupçonée  comme 
telle. 

La  Lumière  Zodiacale  eft  plus  ou  moins 
vifible  ,  félon  que  les  circonstances  uécef- 
faires  pour  fon  apparition  font  plus  ou 
moins  favorables.  Quand  ces  circonftances 
manquent  jufqu'à  un  certain  point  ,  elle 
ne  paroît  point  du  tout.  Une  des  circonf- 
tances les  plus  eflentielles  à  fon  appari- 
tion ,  c'eft  que  cette  Lumière  ait  une  éten- 
due ou  une  longueur  fuffifante  fur  le  Zo- 
diaque ,  Se  qu'en  même  temps  l'obliquité 
du  zodiaque  à  l'horizon  ne  foit  pas  trop 
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grande  -,  car  fans  cela  la  clarté  de  la  Lumière 
Zodiacale  nous  cit  entièrement  dérobée  par 
colle  du  crépufcule ,  (bit  avant  le  lever  du 
Soleil ,  foit  après  fon  coucher. 

La  longueur  de  la  Lumière  Zodiacale 
varie  quelquefois  réellement,  Se  quelque- 
fois feulement  en  apparence  ;  mais  il  n'y  a 
que  le  cas  du  trop  peu  où  iipeut  y  avoir 
de  l'erreur  -,  car  la  Lumière  Zodiacale  peut 
quelquefois  être  fort  étendue  ,  Se  le  pa- 
roître  peu  ,  par  des  circonftances  exté- 
rieures &  paflageres-,  mais  elle  ne  (àuroit 
paroître  fort  étendue  (ans  l'être  en  effet , 
n'y  ayant  aucune  illulîon  optique  qui  puiûe 
produire  cet  apparence. 

La  îjumiere  Zodiacale  paroît  ordinaire- 
ment fous  la  figure  d'un  Cône ,  ou  d'une 
portion  de  fufèau.  On  la  voit  étendue  en 
manière  de  lance  ou  de  pyramide  plus  ou 
moins  pointue,  ayant  toujours  fa  bafe  di- 
rigée vers  le  corps  du  Soleil ,  Se  fa  pointe 
vers  quelque  étoile  contenue  dans  le  Zo- 
diaque. C'cft  ainlî  qu'elle  paroît  le  (bir 
dans  le  printemps  &  le  matin  en  automne , 
fa  pointe  orientale ,  ou  celle  qui  eft  diri- 
gée vers  l'orient ,  fe  montrant  le  foir ,  Se 
fa  pointe  occidentale  le  matin.  On  peut 
même  voir  fes  deux  pointes  dans  la  même 
nuit  -,  favoir  ,  vers  les  folftiees ,  fur-tout 
vers  celui  d'hiver,  lorfque  l'Ecliprique  fait 
Je  foir  &  le  matin  des  angles  à-peu-pres 
égaux  avec  l'horizon  ,  Se  allez  grands  pour 
îaiffer  une  partie  confidérable  de  la  pointe 
du  phénomène  au-dcuus  de  la  ligne  des 
crépufcules,  de  manière  quelle  puiilê  fe 
montrer  encore  au-delà  for  l'horizon.  Ceft 
aînlî  que  f(.û  M.  Caffini  l'oblcrva ,  le  4 
Décembre  1687  ,  à  lix  heures  Se  demie 
du  foir  ,  &  le  matin  fuivant  à  4  heures 
40  minutes.  Le  folftice  d'été  a  le  défavan- 
tage  d'une  plus  grande  obliquité  de  l'Ê- 
cliptique  fur  l'horizon ,  &  ,  ce  qui  eft  en- 
core plus  nuifible  ,  l'incommodité  des  plus 
grand*  crépufcules  :  or  c'eft  tout  le  contraire 
au  folftice  d'hiver. 

Les  obfervjtibhs  du  foir  Se  du  matin  ne 
fauroient  donc  jamais  nous  faire  apperce- 
voir  que  les  parties  fupiricures  du  phéno- 
mène,  eu  égard  à  l'horizon  de  l'obfcrva- 


tcur  ;  car  à-  roefurc  que  le  globe  du  Soleil  J  s'éttm  tourné  ver»  l'Orient,  aura  au  conr 
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monte  Se  s'approche  de  l'horizon  ,  ou  bien 
avant  qu'il  loit  defeendu  de  plulieurs  de- 
grés au-deflbus ,  le  crépufcule  devient  ou 
eft  encore  trop  fort ,  pour  nous  permettre 
de  le  voir.  Ceft  ce  qu'il  eft  aife  de  com- 
prendre par  le  moyen  de  la  figure  3,  (  Pl. 
UX.)  dans  laquelle  LK  OA  repréfente  (a 
Lumière  Zodiacale  t  Se  mène  dans  une 
polition  des  plus  favorables  pour  être  ap- 
perçue  fur  l'horizon  H  R;  (avoir,  comme 
elle  leroit  vue  à  Paris  le  foir  ,  fur  U 
fin  du  crépufcule ,  vers  le  dernier  jour  de 
Février ,  par  exemple ,  ou  le  premier  de 
Mars ,  à  la  feétion  du  printemps  j  ou  le 
premier  point  du  Bélier  étant  fuppofé  en 
K ,  fur  le  plan  de  l'horizon  H  R  ,  &  le 
Soleil  étant  en  5,  au  dixième  degré  du 
ligne  des  Poiffons ,  fur  la  ligne  ou  fur  le 
cercle  finiteur  des  crépufcules  CP  ,  18 
degrés  au-deffous  de  l'horizon.  L'Eclipri- 
que TKZy  qui  fe  confond  ici  avec  l'axe 
AZ  de  la  Lumière  Zodiacale ,  fait ,  avec 
l'horizon  HR  ,  un  angle  d'environ  64  de- 
grés -,  &  la  pointe  A  de  cette  Lumière 
tombe  entre  les  étoiles  du  cou  &  de  la 
tête  du  Taureau ,  Se  fe  termine  au  dixième 
degré  du  ligne  des  Gémeaux  -,  d'où  il  fuit 
que  la  diftanec  A  S  de  fa  pointe  au  Soleil 
leroit  alors  de  90  degrés  :  la  ligne  AS 
étant  dotic  prife  pour  rayon  ou  (inus  total, 
donne  à-peu-près  la  mefure  des  autres  di- 
menfions  de  fa  Lumière  Se  du  refte  de  la 
figure.  Ainlî  la  largeur  10  de  cette  Lumière 
ou  de  fa  baie  près  de  l'horizon ,  fera ,  dans 
ce  cas ,  de  plus  de  20  degrés ,  &c.  le  refte 
IDZLO  de  la  matière  qui  la  compofe, 
fe  trouvant  néceÛâirement  caché  fous  l'ho- 
rizon HR,  (avoir, la  partie  IDLO  de  la 
moitié  fupérieure  D  LA ,  Se  toute  la  moitié 
inférieure  D  LZ. 

La  même  figure  repré/ènte  encore  la 
fituation  dïr,  que  cette  mémo  Lumière 
doit  avoir,  toutes  choies  d'ailleurs  égales 
le  matin  des  mêmes  jours ,  immédiatement 
avant  le  crépulcule  ,  l'angle  Rt\  de  l'E- 
cliptique  avec  l'horizon  étant  d'environ  26 
degrés  ,  en  imaginant  feulement  que  le 
fpeâateur ,  qui  avoit  le  foir  le  noie  boréal  B 
à  (adroite,  &  le  méridional  M  à  fa  gauche, 
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traire  le  Septentrion  à  fa  gauche  ,  &  le  Midi 
à  (a  droite  -,  8c  l'inverfe  de  tout  cela  ,  qu'on 
auroit ,  par  exemple ,  en  regardant  la  figure 
parderrierc  a  travers  le  jour  ,  donnera 
l'apparence  LKOA  de  la  Lumière  Zo- 
diacale pour  le  matin  en  automne ,  vers  le 
1 3  ou  le  14.  Octobre  ,  le  «Soleil  S  étant  au 
vingtième  degré  du  iîgne  de  la  Balance  , 
&  le  premier  point  de  ce  h*gne  ,  ou  la 
fccHon  d'automne  étant  fuppofê  en  K  fur 
le  plan  de  l'horizon  H  R  :  il  n'y  aura 
alors  à  changer  que  les  étoiles  correfpon- 
dantes. 

Ce  ne  fera  donc  tout  au  plus  que  la  par- 
tie GEZ  ,  ou  ge  r  de  la  moitié  D  LZ , 
qui  pourra  paroitre  fur  l'horizon  le  matin 
à  la  fin  de  Février  ou  au  commencement 
de  Mars ,  &  pareille  portion  de  la  moitié 
d IA  le  loir  en  automne  ,  vers  le  13  ou 
le  14  Octobre  mais,  comme  la  pointe  cft 
en  ces  cas  fort  baffe,  il  faudra,  pour  qu'elle 
devienne  vifible ,  que  l'horizon  foh  extrê- 
mement dégagé  de  vapeurs. 

On  voit  ,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  la  Lumière  Zodiacale ,  ou  ,  ce 
qui  cft  la  même  choie  ,  l'atmofphcre  fo- 
lairc  A  DZ  O ,  ne  lâuroit  jamais  le  mon- 
trer fur  l'horizon  par  fa  portion  DdLl> 

3ui  environne  le  Soleil ,  fans  que  la  clarté 
u  jour  ou  du  crépufcule  ne  la  fallê  dif- 
paroître  ,  ou  ne  rende  fes  bords  tout-à- 
tait  incertains.  Il  n'y  a  que  les  éclipfes 
totales  de  Soleil  qui  piaffent  nous  la  mon- 
trer en  quelque  façon  jufqu'à  fa  racine  & 
dans  fa  partie  la  plus  denfe  :  car  on  fait 

2 n'en  pareil  cas ,  dès  que  le  difque  de  la 
.une  a  entièrement  caché  celui  du  Soleil , 
&  même  un  peu  auparavant ,  il  paroît  au- 
tour de  la  Lune  un  limbe  éclairé  8c  une 
efpece  de  chevelure  d'autant  plus  épaiffe  , 
qu'elle  approche  davantage  de  fes  bords. 

A  en  juger  par  les  obfervations ,  6t  en 
raffemblant  toutes  les  circonftanccs  qui  les 
accompagnent ,  on  trouve  que  la  Lumière 
Zodiacale ,  lorsqu'elle  a  été  apperçue ,  n'a 
jamais  occupé  guère  moins  de  50  ou  60 
degrés  de  longueur  depuis  le  Soleil  jufqu'à 
fa  Dointe ,  &  de  8  à  9  degrés  de  largeur 
a  fa  partie  la  plus  claire  ou  la  plus  proche 
■dcl'homon.  Ce  font  des  dimejUiQns  qu'elle 
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eut  fonvent  en  l'année  1683  ,  où  M.  Cafi 
fini  commença  de  l'obferver.  On  trouve 
de  même  que  fà  plus  grande  étendue  ap- 
parente (  &  c'eft  aux  années  1686  & 
1687)  a  été  de  90  ,  95  &  jufqu'à  100  ou 
103  degrés  de  longueur,  êc  de  plus  de  20 
degrés  de  largeur. 

La  Lumière  Zodiacale  doit  (e  faire  ap- 
percevoir;  plus  ailement  8e  plus  fouvent 
dans  la  Zone  torride ,  8z  fur-tout  wrs  l'é- 
quateur,  que  dans  les  autres  climats;  i.° 

Sarce  que  ,  dans  ces  contrées  ,  l'obliquité 
u  zodiaque  à  l'horizon  eft  beaucoup  moins 
grande  -,  2.0  parce  que  les  crépufcules  y  font 
toujours  de  peu  de  durée. 

LUMINEUX.  Epithctc  que  l'on  donne 
aux  corps  qui  ont  la  propriété  de  répandre 
ou  d'exciter  la  lumière  ,  &  d'en  faire 
éprouver  la  fenfation.  Ainfi  le  Soleil ,  les 
Etoiles,  la  flamme  d'un  flambeau,  d'une 
bougie,  &c.  font  des  corps  Lumineux. 
(  Voye\  Lumière.) 

Lumineux.  (Point)  (  Voye\  Point  Lu- 
mineux.) 

LUNAIRE.  Epithete  que  l'on  donne 
à  ce  qui  appartient  à  la  Lune,  ou  à  ce  qui 
y  a  rapport. 

Lunaire.  (Année)  (  Voyt\  Année  Lu- 
naire. ) 

Lunaire.  (Arc-en-àcl)  (  Voye\  Arc- 
en-ciel  Lunaire.) 

Lunaire.  (  Atmojphere  )  (  Voyac  At- 
mosphère Lunaire.) 

Lunaire.  (  Cycle)  (  Voyec  Cycle  Lu-i 

NA1RE.  ) 

Lunaire.  (Mais)  (  Voye\  Mois  Lu- 
naire.) 

LUNAISON.  Intervalle  de  temps  qu'il 
y  a  entre  deux  nouvelles  Lunes  qui  fui- 
vent  immédiatement.  Une  Lunaijbn  eft 
la  même  choie  que  le  mois  lunaire  fyno- 
diqtie  -,  elle  furpaffe  le  mois  lunaire  pério- 
dique de  2  jours  5  heures  O  minute  58 
fécondes  20  tierces ,  8c  conlîfte  en  29  jours 
12  heures  44  minutes  3  fécondes  20  tier- 
ces. (  Voye\  Mois  périodique  &  Mois 

SYNODIQUE.  ) 

LUNE.  Nom  de  la  planète  fecondairç, 
qui  fait  fa  révolution  autour  de  la  Terre. 
^  On  peux 
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On  peut  l'appeller  Satellite  de  la  Terre. 
(  Voyex  Satlllitis.  ) 

La  Lune  eft  de  toutes  les  planètes  ccJlc 
qui  eft  la  plus  proche  de  la  Terre,  &  qui 
a  ,  par  rapport  à  elle ,  le  mouvement  le 
plus  prompt ,  puilque  fa  révolution  autour 
de  la  Terre  s'acheve  dans  l'intervalle  d'en- 
viron un  mois  ;  pendant  lequel  temps  elle 
fe  trouve  une  fois  en  conjonction  avec  le 
Soleil ,  Se  une  fois  en  oppolition. 

Le  mouvement  propre  de  la  Lune  fe 
fait  d'Occident  en  Orient,  fur  une  cllipfe, 
à  l'un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  la 
Terre.  Cette  elliplê  ,  que  l'on  appelle  fon 
orbite  ,  eft  inclinée  à  l'Ecliptique  d'envi- 
ron 5  degrés ,  &  le  coupe  en  deux  points 
oppofés  ,  qu'on  nomme  Nœuds.  De  ces 
nœuds  ,  l'un  cil  alcendant  &  l'autre  dcl- 
cendiiit.  Le  nœud  afeendant  c-ft  celui  où 
fe  trouve  la  Lune ,  lorsqu'elle  paife  de  la 
partie  Méridionale  de  ion  orbite  à  la 
partie  Septentrionale  :  Se  le  nœud  dépen- 
dant eft  celui  où  elle  Ce  trouve ,  lorfqu  clic 
parte  de  la  partie  Septentrionale  de  fon 
orbite  à  la  partie  Méridionale. 

Nous  venons  de  dire  que  l'orbite  de  la 
Lune  eft  inclinée  à  l'Ecliptique  d'environ 
5  degrés-,  car  cette  încliuailon  de  l'orbite 
de  la  Lune  ,  à  l'égard  de  l'Ecliptique ,  n'eft 
pas  toujours  piecifément  de  la  même 
quantité  •,  elle  n'eft  jamais  moindre  de  5 
degrés  1  minute ,  Se  elle  peut  monter  juf- 
qu  à  y  degrés  17  minutes  :  de  forte  qu'on 
y  apperçuit  une  variation  de  16  minutes. 
Cette  vacation  de  i'iuclinailon  de  l'orbite 
de  la  Lune  dépend  de  la  différente  dif 
tance  du  Soleil  aux  nœuds  de  la  Lune. 
Lorfque  cette  diftance  eft  de  90  degrés , 
la  Lune  deciit  une  orbite  inclinée  à  l'E- 
cliptique de  5  degrés  1  minute  >  mais , 
lorfque  cette  diibnce  cX  nulle  ,  c'eft  à- 
dire  ,  lor'quc  le  S  leil  eft  dans  les  nœuds 
de  la  Lune  j  cette  planète  décrit  une  orbite 
inclinée  à  l'Ecliptique  de  5  d.grés  17  mi- 
nutes1, en  forte  q  c  la  difta  ice  de  la  Lune 
au  Soleil  étant  alors  de  90  de  grés  ,  c'eft-à- 
dire,  la  Lune  fc  trouvant  dans  fes  qua- 
dratures ,  là  latitude,  q  i  mefurc  l'incli- 
nailon  de  f.  n  orbite  par  rapport  à  l'Eclip- 
tique ,  cil  de  5  d.gres  17  minutes,  qui 
Tome  IL 
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eft  la  plus  grande  qu'on  y  spperçoive. 

Dans  les  autres  fituatrons  du  Soleil ,  pr 
rapport  aux  nœuds  de  la  Lune  ,  cette 
planète  décrit  une  orbite  plus  ou  moins 
inclinée  à  l'Ecliptique  ,  luivant  que  le 
Soicil  eft  plus  ou  moins  éloigné  de  fes 
nœuds. 

L'Equateur  de  la  Lune  eft  incliné  à  fan 
orbite  d'environ  7  d-  grés  &  demi ,  &  à 
l'Ecliptique  d'environ  2  degrés  &  demi, 
fuivant  M.  Cajjini ,  &  de  2  degrés  feule- 
ment ,  fuivant  M.  de  la  Lande. 

La  diftance  moyenne  de  la  Lune  à  la 
Terre  eft  de  84,5  1 5  lieues ,  de  2283  toifes 
chacune.  Et  fon  excentricité,  c'eft-à-dire, 
la  moitié  de  la  dirlérencc  de  fa  plus  grande 
diftance  à  fa  plus  petite  ,  étant  ,  luivant 
M.  Clairaut  ,  de  5505  parties,  dont^ 
moitié  du  grand  axe  de  fon  orbe  en 
contient  iœ,0OO ,  lorfque  la  Lune  eft  dans 
fon  apogée ,  elle  eft  éloignée  de  la  Terre 
d'environ  89,167  \  lieues:  &  lorfqu'clle 
eft  dans  fon  périgée ,  elle  n'en  eft  éloi- 
gnée que  d'environ  79,862  \  lieues,  à  très- 
peu  de  chofe  près  \  de  forte  que  fa  plus 
grande  diftance  eft  à  là  plus  petite  a-peu- 
pres  comme  19  eft  a  17  :  ce  qui  fait  voir 
que  fon  orbite  n'eft  pas  trèà-lcniiblcmcnt 
elliptique. 

Le  grand  axe  de  l'orbe  de  la  Lune  eft 
au  grand  axe  de  l'orbe  de  la  Terre  à- peu- 
près  comme  I  eft  à  41 1  ;  de  forte  que  la 
diftance  de  la  Lune  a  la  Terre  n'eft  qu'en- 
viron la  411.*  partie  de  la  diftance  du 
Soleil  à  la  Terre. 

La  révolution  moyenne  de  la  Lune 
autour  de  la  Terre  s'acheve  dans  l'inter- 
valle de  27  jours  7  heures  43  minutes 
4  fécondes  4$  tierces  ,  fuivant  M.  de  la 
Lande ,  Se  dans  l'intervalle  de  27  jours 
7  heures  43  minutes  5  lecondes ,  luivant 
M.  CaJJini.  Cette  révolution  eft  celle 
qu'on  appelle  rholunon  périodique  f  ou 
mois  p<.riodiqu<:  ,  c'clt-a-due  ,  c\  ft  la  ré- 
volt,tien  de  la  Lune  autour  de  la  Terre 
à  l'égarJ  du  même  point  de  rEclipfique} 
mais  il  y  en  a  une  autre  qu'on  .ippelle 
révolution  ou  mois  J\nodique ,  qui  eft 
celle  que  lait  la  Lune ,  par  exeu.pl  .depuis 
la  conjonction  avec  le  SoLil  ,•  julqu  a  la. 
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conjonction  fuivante.  Mais,  comme  dans 
l'intervalle  du  retour  de  la  Lune  à  & 
conjonction  avec  le  Soleil,  elle  achevé 
une  révolution  entière  fur  fbn  orbe ,  plus 
un  arc  égal  à  celui  du  mouvement  appa- 
rent du  Soleil  en  pareil  temps ,  il  faut , 
pour  avoir  la  durée  de  là  révolution  fyno- 
dique  ,  ajouter  à  la  révolution  périodique, 
que  nous  venons  de  détermintrr,  le  temps 
que  la  Lune  emploie  à  parcourir  un  atc 
égaj  à  celui  du  moyen  mouvement  appa- 
rent du  Soleil  ,  pendant  la  durée  de  fa 
révolution  •>  ce  qui  donnera  la  durée  de 
la  révolution  fynodique  de  la  Lune.  Pen- 
dant le  temps  que  h  Lune  emploie  à  re- 
tourner de  fa  conjonction  avec  le  Soleil 
à  la  conjoncti  n  fuiv.mtc  ,  la  Terre  avance 
Ion  orbite  d'environ  29  degrés  -,  & 
le  .Soleil  nous  paroît  avancer  d'autant  dans 
l'Ecliptique.  Il  faut  donc  que  la  Lune  par- 
coure cet"  cfpace  de  plus ,  avant  de  rejoin- 
dre le  Soleil  :  or  ,  pour  le  parcourir ,  elle 
emploie  2  jours  -5  heures  o  minute  58  fé- 
condes 20  tierces ,  qui ,  joints  aux  27  jours 
7  heures  43  minutes  5  fécondes  ,  qu'elle 
met  à  faire  fa  révolution  périodique  ,  font 

29  jours  1 2  heures  44  minutes  3  fécondes 
20  tierces.  C'eft  cette  durée  que  l'on 
appelle  révolution  Jynodique  de  la  Lune  , 
ou  mois  Jynodique ,  ou  lunaijon.  (  Voyc\ 

Mois  SYNODIQUE.) 

Le  moyen  mouvement  journalier  de  la 
Lune  eft ,  d'après  cela ,  fort  aifé  à  trouver  : 
il  faut  pour  .cela  divifer  360  degrés  par 
27  jours  7  heures  43  minutes  5  fécondes, 
&  l'on  aura  le  moyen  mouvement  journa- 
lier de  la  Lune  de  1  3  degrés  10  minutes 
35  fécondes,  à  très-peu  de  chofe  près:  h* 
l'on  divife  enfuite  13  degrés  10  minutes 
3  5  fécondes  par  24  heures ,  on  aura  le 
mnyen  mouvement  horaire  de  la  Lune 
de  32  minutes  56  fécondes  27  tierces 

30  quartes,  qui,  divifées  par 60  minutes , 
donneront  le  moyen  mouvement  de  la 
Lune  pour  une  minute  de  temps ,  de  32 
fécondes  56  tierces  27  quartes  30  quintes  i 
lefquelles,div iiées  encore  par 60 fécondes , 
donneront  le  moyen  mouvement  de  la 
Lune  pour  une  féconde  de  temps.de  32 
tierces  S  6.  quartes  27  quintes  &  demie  i 
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de  forte  que ,  vu  l'étendue  de  la  révolu-" 
tion  de  h  Lune ,  fa  vîtcûe  moyenne  eft  de 
près  d'un  quart  de  lieue  par  féconde  de 
temps.  En  multipliant  1 3  degrés  10  mi- 
nutes 35  fec  ndes,  qui  eft  le  moyen  mou- 
vement journalier,  par  365  jours,  on  aura 
le  moyen  mouvement  de  la  Lune  pour 
une  année  commune ,  de  4809  degrés  22 
minutes  55  fécondes-,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  de  160  figues  9  degrés  22 
minutes  5  5  fécondes  ;  ou  ,  ce  qui  eft 
encore  la  même  chofe  ,  de  I  3  fois  le  tour 
du  Ciel ,  plus  4  lignes  9  degrés  22  mi- 
nutes 55  iccondes. 

Outre  fa  révolution  autour  de  la  Terre , 
la  Lune  tourne  encore  fur  fon  axe  d'Occi- 
dent en  Orient ,  &  elle  emploie  à  faire 
cette  révolution  autant  de  temps  qu'elle 
en  emploie  à  faire  la  révolution  périodique 
autour  de  la  Terre,  c'eft-à-dire,  27  jours 
7  heures  43  minutes  5  fécondes.  La  preuve 
decela.c'eft  qu'elle  nous  prélente  tou- 
jours les  mêmes  taches,  (  Voyei  Taches 
de  la  Lune.  )  &  par  conféquent  la  même 
face  :  en  elict ,  il  eft  impoflible  qu'un 
homme ,  par  exemple  ,  parcoure  la  cir- 
conférence d'un  cercle  ,  en  tenant  conf- 
tamment  le  vifage  tourné  vers  le  centre  , 
lâns  faire  en  même  temps  un  tour  fur 
lui-même.  Il  fuit  de -là  que  chaque  point 
de  l'Equateur  de  la  Lune  parcourt  environ 
I  5  pieds  par  féconde  de  temps. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  révolution  diurne 
de  la  iMnc  autour  de  la  Terre  d'Orient 
en  Occident,  ce  n'eft  qu'un  mouvement 
apparent ,  &  qui  a  pour  caufe  la  rotation 
journalière  de  la  Terre  fur  fon  axe  d'Octi- 
dent  en  Orient,  comme  nous  l'avons  dit 
en  parlant  de  la  Terre.  (  Voye\  Terre.) 

Le  lieu  de  l'apogée  de  la  Lune  ne  le 
trouve  pas  toujours  dans  le  même  point 
du  Ciel»:  il  a  même  un  mouvement  tres- 
conlidcrable  -,  car  il  fait  le  tour  du  Gel , 
ou  achevé  la  révolution  dans  l'efpacc  de 
3231  jours  8  heures,  ou  8  années  com- 
munes 311  jours  8  heures,  fuivant  M.  Caf- 
(ini  ,  &  dans  l'efpace  de  8  années  309 
jours  8  heures  37  minutes  30  fécondes , 
fuivant  M.  de  la  Lande.  Ce  qui  donne 
fon  moyen  mouvement  annuel  de  I  ligne 
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10  degrés  39  minutes  5  2  fécondes  ;  8c  fon 
moyen  mouvement  journalier  de  6  minutes 
41  fécondes ,  à  fort  peu  de  chofc  près. 

Les  nœuds  de  la  Lune  ont  un  mouve- 
ment très-prompt ,  de  même  que  le  lieu 
de  Ton  apogée.  Si  la  Lune  »  par  exemple  , 
traverfe  l'Ecliptique  dans  le  premier  point 
du  Bélier  ou  dans  le  point  Equinoxial  , 
comme  cela  eft  arrivé  an  mois  de  Juin 
1764  ,  environ  dix-huit  mois  après  ,  c'eft 
dans  le  commencement  des  Poiflons  qu'elle 
travcrflra  l'Ecliptique ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que 
fon  nœud  aura  rétrogradé  de  30  degrés , 
ou  d'un  fîgne  entier  -,  8c  continuant  de 
même  de  rétrograder ,  il  fait  le  tour  du 
Ciel ,  ou  achevé  la  révolution  dans  l'efpace 
de  6798  jours  7  heures ,  ou  1 8  années 
communes  228  jours  7  heures  ,  fuivant 
M.  CaJJini  ,  8c  dans  l'efpace  de  1 8  années 
224  jours  4  heures  45  minutes,  fuivant 
M.  de  la  Lande.  Ce  qui  donne  le  moyen 
mouvement  annuel  des  nœuds  de  la  Lune 
de  19  degrés  19  minutes  45  fécondes-,  & 
fon  moyen  mouvement  journalier  de  3 
minutes  10  fêcondes'&  environ  39  tierces. 
Le  nœud  afeendant  de  la  Lune  ,  ou  celui 
par  lequel  elle  traverfe  l'Eclip'ique ,  en 
s'avançant  vers  le  Nord ,  s'appelle  quelque- 
fois la  Téte  du  Dragon ,  &  fc  déligne  par 
ce  caractère  SI  :  fon  nœud  defeendant,  ou 
celui  par  lequel  elle  traverfe  l'Ecliptique  , 
en  s'avançant  vers  le  Sud,  s'appelle  la  Queue 
du  Dragon ,  8c  fe  défigne  par  ce  caractère  y. 

Le  diamètre  apparent  de  la  Lune ,  vue 
à  une  diftance  égale  à  la  moyenne  dis- 
tance du  Soleil  à  la  Terre  ,  eft  de  4  fé- 
condes 54  ,90  tierces  j  8c  il  eft  à  celui  du 
Soleil  ,  comme  I  a  390 ,  à  fort  peu  de 
choies  près.  Son  diamètre  apparent ,  vu  de 
la  Terre ,  lorfqu'clle  eft  dans  les  moyennes 
diftanecs ,  eft  de  3 1  minutes  3 1  fécondes  -, 
lorsqu'elle  eft  dans  fon  apogée  8c  en  con- 
jonction ,  fon  diamètre  apparent  eft  de 
29  minutes  28  fécondes  \  8c  lorfqu'clle  eft 
dans  fon  périgée  &  en  oppofition ,  il  eft 
de  3  3  minutes  36  féconde* ,  fuivant  M.  de 
la  Lande.  Son  diamètre  réel  eft  à  celui 
de  la  Terre ,  à-peu-près  comme  2  eft  à  7 , 
car  il  eft  d'environ  828  lieues  de  2283 
toiles  chacune. 
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Sa  grofleur  ,  comparée  à  celle  de  /a 
Terre  ,  eft  à- peu-près  comme  1  eft  341 , 
ou  plus  exactement  elle  contient  24,1 39 
millionièmes  de  la  grofleur  de  la  Terre. 

Sa  dcniîté  eft  à  celle  de  la  Terre,  comme 
68,706  eft  à  103,000 ,  ou  plus  Amplement , 
8c  à  peu  de  chofes  près  ,  comme  7  eft 
à  IO. 

Sa  malle  eft  à  celle  de  la  Terre ,  comme 
16,585  eftà  1,000000,  ou,  à  peu  de  chofes 
près  ,  comme  1  eft  à  60. 

Les  Aftronomcs  caractérifent  la  Lune 
par  cette  marque  <T. 

Pour  avoir  une  théorie  de  la  Lune  plus 
détaillée,  con fuirez  les  Eléments  d'Ajlro- 
nomie  de  M.  CaJJini  ,  VAjlronomie  de 
M.  de  la  Lande  8c  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris. 

La  Lune  ,  comme  toutes  les  autres  pla- 
nètes ,  n'eft  point  lumineufe  par  elle-même  *, 
elle  ne  nous  éclaire  que  par  le  moyen  de  la 
lumière  qu'elle  reçoit  du  Soleil  &  qu'elle 
réfléchit  vers  la  Terre.  Cette  lumière  , 
ainlî  réfléchie  par  la  Lune  t  n'eft  accom- 
pagnée d'aucune  chaleur  fenfîble  ,  non- 
(eulement  dans  l'état  dans  lequel  elle  nous 
arrive  de  la  Li/ne,  mais  même  étant  concen- 
trée dans  un  très-petit  cfpace ,  par  le  moyen 
d'un  miroir  concave ,  comme  l'a  éprouve 
M.  de  la  Hire  le  fils  ,  qui ,  au  mois  d'Oc- 
tobre 1705  ,  expofa  le  miroir  concave  de 
l'Obfervatoire  (  qui  a  3  5  pouces  de  dia- 
mètre) aux  rayons  de  la  Pleine  -  Lune  , 
lorfqu'clle  paflbit  au  Méridien.  Quoique 
ces  rayons  fulfent  raflcmblés  dans  un 
efpace  306  fois  plus  p.tit  que  celui  qu'ils 
occupoient  dans  l'état  naturel  cependant 
cette  lumière ,  ainfi  concentrée ,  ne  pro- 
duit pas  le  moindre  effet  fur  un  thermo- 
mètre d'air  de  M.  Amonlons  ,  quoiqu'il 
fût  très-fenlîblc.  (  Voye\  les  Mén.oires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  année 
1705  »  Pa8'  346-  )  M.  Bouguer ,  d'aprîs 
plulieurs  expériences  qu'il  a  faites ,  conclut 
que  la  lumière  de  la  Lune  eft  300  mille 
fois  moindre  que  celle  du  Soleil ,  quoique 
le  Sclcil  foit  environ  41 1  fois  plus  éloigné 
de  la  Terre  ,  que  ne  l'eft  la  Lune.  (  Voye\ 
Traité  d'Optique  Jùr  la  gradation  de  la 
lumière,  far  M.  Bouguer,  pag.  87.) 
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Puîfquc  la  /  .  ne  n'a  d'autre  lumière  que 
celle  qu'elle  reçoit  du  Soleil ,  il  s'enluit 
qu'elle  n'a  jamais  que  la  moitié  de  fa  fur- 
face  éclairée-,  car  elle  n'en  peut  pas  pré- 
fenter  davantage  au  Soleil.  Si  cette  moi- 
tié éclairée  eft  entièrement  tournée  vers  la 
Terre,  nous  voyons  alors  le  difquc  de  la 
Lune  entièrement  illuminé  &  rond  :  c'eft 
ce  qui  arrive  lorfquc  la  Lune  eft  en  oppo- 
jition  avec  le  Soleil,  on  dit  al>rs  que  la 
ïjune  eft  pleine.  A  mefure  que  la  Lune 
(c  rapproche  du  Soleil ,  nous  perdons  de 
vue  une  partie  de  l'on  hémifphcre  éclairé; 
environ  7  jours  &  demi  après  la  Pleine 
lune ,  nous  ne  voyons  plus  que  la  moitié 
de  cet  hémifphcre ,  dont  U  convexité  eft 
tournée  vers  l'Orient  ;  c'eft  ce  qu'or!  ap- 
pelle  dernier  quartier ;&  environ  14  jours 
&  demi  après  la  Pleine  Lune  t  toute  fa 
part  e  éclairée  eft  cachée  pour  nous  ,  clic 
eft  alors  en  conjonction  avec  le  Soleil  •, 

6  c'eft  ce  que  nous  appelions  Nouvelle 
Lune.  En  fui  te  la  Lune  s'éfoigne  de  nouveau 
du  Soleil ,  &  comme  nce  à  nous  faire  voir 
une  petite  portion  de  Ion  difque  illuminé , 
qu'on  appelle  le  croifflmt ,  dont  la  con- 
vexité eft  tournée  vers  l'Occident.  S'éloi 
gnant  de  plus  en  plus ,  elle  arrive  ,  environ 

7  jours  &  demi  après  la  Nouvelle  Lune , 
au  point  de  nous  laiffer  voir  la  moitié  de 
(on  hcmifphere  éclairé ,  c'eft  ce  que  nous 
appelions  premier  quartier.  Enfin  cette 
partie  éclairée  va  toujours  en  augmentant 
pour  nom,  Julqu'à  ce  que  la  Lune ,  arrivée 
a  ton  oppolition ,  foit  de  nouveau  rede- 
venue pleine.  Ces  différentes  apparences 
ou  illuminations  de  la  Lune  s  appellent 
Phofes.{  Voye^  Phases.) 

Lorfque  la  Lune  ne  nous  montre  que 
ion  cro-jfant,  &  qu'il  eft  encore  fort  étroit, 
on  voit  auez  diftinâement  le  refte  du 
difque  de  la  Lune.  Ce  qui  produit  ce  phé- 
nomène, c'eft  la  lumière  du  Soleil  retié- 
chie  vers  la  Lune  par  la  furtace  de  la 
Terre  i  car  ,  de  même  que  nous  avons 
clair  île  Lune  ,  la  Ijmt  a  âuffi  dair  de 
Terre  ,  &  avec  des  pluies  femblabics  à 
celles  qu'elle  nous  pféGrnte. 

Lune.  'Age  de  la  )  (  Voye\  Ace  dï  la 
Lune.  ) 
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LvKt.(EclipJè  de)  (  Voye\  Eclipse  di 
Lune.) 

Lune.  {Nouvelle)  (  Voye\  Nouvellb 
Lune.  ) 

Lune.  (Pleine)  (  Voyei  Pleini 
Lune.  ) 

Lune.  (Quartier  de  la)  (  Koy^  Quar- 
tier DE  LA  Ll'NF.) 

Lune.  (  Taches  delà)  (  Voyet  Taciuî 
de  la  Lune.  ) 

LUNETTE.  Infiniment  d'Optique, 
compoféd'un  ou  de  plulieurs  verres,  qui  a 
la  propriété  de  foire  voir  diftinftement 
des  objets  qu'on  n'appercevroit  que  confu- 
sément ,  ou  même  point  du  tout  à  la  vue 
linipfc. 

[  Il  y  a  pluficursj,  efpeces  de  Lunettes. 
Les  plus  (impies  font  les  Lunettes  à  mettre 
iur  le  nez ,  qu'on  appelle  autrement  be- 
ficles ,  &  qui  font  compofées  d'un  feul 
verre  pour  chaque  œil.  L'invention  de 
ces  Lunettes  eft.  de  la  fin  du  treizième  fiecle  -, 
on  l'a  attribuée,  fans  preuve  luffifante,  au 
Moine  Roger  Bacon.  On  peut  voir  fur  ce 
fujet  le  Trait/  d'Optique  de  M.  Smith  8c 
ÏHijloire  des  Mathématiques  de  M.  de  Mon' 
tucla  ,  Tome  I  j  pag.  424.  Dans  cette 
même  H:ftoire,on  prouve  (  Voye\  la  page 
433  &  les  additions)  que  l'inventeur  de 
ces  Lunettes  eft  probablement  un  Floren- 
tin ,  nomme  Sdvino  de  gli  Armati  ,  mort 
en  1 317 ,  8c  dent  fépitaphe  ,  qui  fe  lifoit 
autrefois  dans  la  Cathédrale  de  Florence, 
lui  att  ibue  expreuément  cette  invention. 
AUJf'andro  dtSpina,  de  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  mort  en  1  3 1 3  àPifc,avoit 
aufTi  découvert  ce  fècret ,  comme  on  le 
voit  par  ce  pallâge  rjpporté  da.is  une 
Chronique  manuferite  :  Oculûria  ab  ali- 
quo  primo  facla  .  6*  communicare  nolente  t 
ipfe  ficit  t>  communicant. 

Il  eft  très-lingulier  que  hs  Anciens  q  d 
eonnoiffoient  les  cfîets  de  la  réfraction  , 
puilqu'ils  fe  lêrvoient  de  fpheres  de  verre 
pour  brûler,  (  l'oye\  Virre  ard.nt.  ) 
n'aient  pas  connu  l'eftet  des  Verres  len- 
ticulaires pour  groffir.  Il  eft  même  très- 
lïngulier  que  le  hafard  feul  ne  leur  ait 

ras  tait  connaître  cette  propriété  \  mais  il 
encore  davantage  qu'entre  J'invcnti  n 
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des  Lunettes  (impies  ,  qui  eft  d'environ 
1 300  (car  il  y  a  des  preuves  qu'elles 
étoient  connues  dès  1 299  )  Se  l'invention 
des  Lunettes  à  pluficurs  verres ,  ou  Lunettes 
d'approche,  il  le  foit  écoulé  300.1ns;  car 
l'invention  de  ces  dernières  eil  du  com- 
mencement du  dix-feptieme  lîécle.  (  Voye\ 
l'article  Télescope  ,  où  nous  détaillerons 
les  propriétés  de  ces  fortes  de  Lunettes.  ) 

Il  y  a  des  Lunettes  à  mettre  fur  le  nrz , 
qu'on  appelle  des  Confcrvesi  mais  elles  ne 
méritent  véritablement  ce  nom ,  que  lorf- 
qu'elles  (ont  formées  de  verres  absolument 
plans  ,  dont  la  propriété  k  bornerait  à 
affoiblir  un  peu  la  lumière,  fans  changer 
rien  d'ailleurs  à  la  difpofition  des  rayons. 
Dans  ce  cas,  elles  pourraient  fervir  a  une 
vue  qui  ferait  bonne  d'ailleurs ,  c'eft-à-dire , 
ni  Myope  ,  ni  Presbyte ,  mais  qui  aurait 
feulement  le  défaut  d'etre  bleffée  par  une 
lumière  trop  vive.  Ainli  les  Lunettes  qu'on 
appelle  Confirves  ,  ne  méritent  donc  point 
ce  nom ,  parce  qu'elles  font  toujours  for- 
mées de  verres  convexes ,  qui  fervent  à 
remédier  à  un  dJfaut  réel  de  la  vue  ;  dé- 
faut qui  confifte  à  ne  pas  voir  diftincte- 
ment  les  objets  trop  proches  &  trop'  petits*, 
ce  défaut  augmente  à  mefure  qu'on  avance 
en  âge. 

Les  grandes  Lunettes  d'approche  s'ap- 
pellent plus  particulièrement  Télejeopes  ; 
elles  font  formées  de  plulieurt  verres  con- 
vexes :  les  petites  Lunettes  d'approche  > 
qu'on  appelle  aulli  Lorgnettes  d'Opcm,  font 
compofées  de  deux  verres  ,  un  objectif 
convexe  Se  un  oculaire  concave.  (  /  cn<rç 
Objectif  ,  Oculaire  &  Télescope.; 

Les  Lunettes  ,  ou  plutôt  les  verres  à 
Lunettes  ,  qu'on  applique  iur  le  nez  ou 
devant  les  yeux  pour  lire,  écrire,  &,  en 
général ,  pour  mieux  découvrir  les  objets 
voilms,  que  par  le  (.  cours  des  yeux  leuls, 
ne  font  pas  ,  a  la  vérité ,  d'une  invention 
aulli  récente  que  bs  Lunettes  d'approche  j 
car  elles  les  ont  précédé  de  plus  de  trois 
ficelés  •,  mais  leur  découverte  appartient 
aux  Modernes  ,  cV  les  Anciens  nen  ont 
point  eu  coin:  ijiiance. 

C'eft  fur  la  fin  du  treizième  fiécle,  entre 
l'an  llSj     13CO,  que  lits  Lunettes  furent . 
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trouvées  •,  Redi  témoigne  avoir  eu  dans  fa 
bibliothèque  un  écrit  d'un  Scandro  di  Po- 
pozzo  ,  eompofé  en  1298  ,  dans  lequel  il 
dit  :  «  Je  fuis  Ci  vieux  que  je  ne  puis  plus 
>>lire ,  ni  écrire  fans  verres ,  qu'on  nomme 
a  Lunettes  j/en^a  occhtalï.  »  Dans  le  Dic- 
tionnaire Italien  de  l'Académie  de  la 
Crufca,  on  lit  ces  paroles  au  mot  Occhiali: 
««  Frère  Jordanus  de  Rivalto  j  qui  finit 
»  fes  jours  en  t  3 1 1  ,a  fait  un  livre  en  1 305 , 
»dans  lequel  il  dit  ,  qu'on  a  découvert , 
»  depuis  20  ans,  l'art  utile  de  polir  des 
»  verres  à  Lunettes.  »>  Roger  Bacon,  mort 
a  Oxford  en  1 292  ,  connouToit  cet  art  de 
travailler  les  verres  >  cependant  ce  firt 
vraifemblablcment  en  Italie  qu'on  en  trouva 
l'invention.  ] 

Lunette  achromatique.  Lunette  au 
travers  de  laquelle  on  n'apperçoit  point 
les  couleurs  de  l'iris. 

Dans  les  Lunettes  ordinaires  ,  on  voit, 
vers  les  bords  de  l'objectif,  des  couleurs 
très-fortes ,  qui  obligent  de  rétrécir  beau- 
coup fon  P'.ivcrture  ,  afin  d'avoir  l'image 
un  peu  nette.  Depuis  quelques  années  on 
a  imaginé ,  pour  corriger  ce  défaut,  de 
compofer  de  différentes  fubftances  les 
objectifs  de  Lunettes. 

La  première  trace  de  cette  idée  ingé- 
nteuië  te  trouve  dans  un  Mémoire  du  cé- 
lèbre M.  EuL  r  y  (  Académie  de  Berlin  , 
Tome  III.)  Voici  ce  qu'il  en  difoit  eu 
1747  :  ««  Il  eft  reconnu  parmi  les  Aftro- 
»nomc;,  que  les  verres  objc&ifs  ,  dont 
t>on  fc  fert  ordinairement  dans  le  s  Lunettes, 
»ont  ce  d.faut,  qu'ils  produifent  une  in- 
»finiré  de  foyers,  félon  les  différents 
>»  degrés  de  réfrangibilitc  des  rayons.  Les 
»  rayons  rouges  ,  loutrrant  la  plus  petite 
»> réfraction  en  panant  par  Je  verre,  for- 
>»ment  leurs  foyers  à  une  plus  grande 
jjdiftancedu  verre  ,que  les  rayons  violets, 
«dont  la  réfraction  eft  la  plus  grande. 
»Dc-Ià  vient  que,  fi  la  lumière,  qui  paile 
»par  le  verre  objeéhf ,  eft  composée  de 
»  pluiîcurs  fortes  de  rayons,  ce  u'eft  plus 
»dans  un  point  que  les  rayons  rompus 
»fc  raffemblent,  cornue  on  le  fûppofè 
«communément  dans  J'Optique-,  mais  le 
>»  foyer  fera  étendu  fur  un  efpacc  qui  lira 
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»>  d'autant  plus  confidérable ,  que  le  foyer 
«fera  plus  éloigné  du  verre  objectif... 
t>  Newton  a  déjà  foupçonné  que  des  objcc- 
«tifs  compolés  de  deux  verres  ,  dont 
«I'efpace  intermédiaire  feroit  rempli  d'eau, 
«  pourraient  fervir  à  perfectionner  les 
«  Lunettes  ,  par  rapport  à  l'aberration  des 
«rayons  qu'ils  fouffrent  à  caufe  de  la 
»>  figure  fphérique  de<  verres  \  mais  il  ne 
»>paroit  pas  qu'il  eût  1  idée  ,  que,  par  ce 
«même  moyen,  il  feroit  poffible  de  ré- 
«trecir  I'efpace  par  lequel  les  foyers  des 
«divers  rayons  fe  trouvent  difperfës.  Or 
»>il  m'a  paru  d'abord  très- probable  qu'une 
•>  certaine  combinaifon  de  différents  corps* 
«tranfparents  pourroit  être  capable  de 
«remédier  à  cet  inconvénient -,  &  je  fuis 
«pertuadé  que,  dans  nos  yeux,  les  dtjfl- 
«  rentes  humeurs  s'y  trouvent  arrangées  , 
nenjorte  qu'il  n'en  réjùlte  aucune  diffiijion 
M  du  foyer.  C'ell  à  mon  avis  un  fujet  tout 
«  nouveau  d'admirer  la  ftructurc  de  l'œil-, 
«car  ,  s'il  n'  .voit  été  queftion  que  de  re- 
«préfenter  les  images 'des  objets,  un  feul 
«corps  tranfparent  y  auroit  été  fuffifant , 
«pourvu  qu'il  eût  la  figure  convenable; 
«mais ,  pour  rendre  cet  organe  accompli, 
«il  y  falloir  employer  plulicurs  différents 
«corps  tranfparents,  leur  donner  la  jufte 
s>  figure  ,  &  les  joindre  félon  les  règles 
j>dc  la  plus  fublime  Géométrie,  pour  que 
«la  diverlè  réfrangibilité  des  rayons  ne 
>»  troublât  point  les  représentations.  »»  C'eft 
ainfi  que  la  confédération  de  ce  qui  fe 
plie  dans  nos  yeux ,  conduilbit  M.  Euler 
à  chercher  un  moyen  d'imiter  la  Nature , 
&  lui  failbit  cfpérer  d'y  parvenir  par  la 
combinaifon  des  fluides  entre  deux  verres. 

Ell  çonféquenec ,  M.  Euler  chercha  les 
dimenfions  des  objectifs  formés  de  verre 
&  d'eau ,  de  manière  à  pouvoir  imiter  la 
combinaifon  <jui  fe  fait  naturellement  dans 
l'œil  -,  mais  toutes  les  reflburecs  de  la  plus 
profonde  Géométrie  ne  pouvoient  com- 
penfer  ce  qui  manquoit  alors  à  nos  con- 
noiiîânces  ,  par  rapport  à  l'effet  des  di  lié- 
rentes  fubftanccs ,  pour  la  difperfion  des 
rayons  colorés.  Les  Lunettes  qui  furent 
exécutées  fur  ces  principes ,  ne  reuffirent 
point. 
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Des  que  le  mémoire  de  M.  Euler  parut  i 
feû  M.  d'Ollond  le  perc ,  célèbre  Opti- 
cien de  Londres  ,  voulut  en  tirer  parti  \ 
mais  il  crut  reconnoitre  que  fa  théorie  ne 
s'accordoit  point  avec  celle  de  Newton , 
ni  avec  fes  expériences  \  &  on  ne  juroit  en 
Angleterre  que  par  Newton.  On  difputa 
quelque  temps  lur  cette  matière •,  mais, 
en  1755,  M.  Klingrnjlierna  fit  remettre 
à  M.  d'Ollond  un  écrit ,  qui  le  força  de 
douter  de  l'expérience  de  Newton ,  qu'il 
avoit  h  long-temps  oppofee  à  M.  Euler. 
Dans  cet  écrit,  qui  fut  communiqué,  en 
1761,  à  M.  Clair aut  ,  par  M.  Feruer  , 
digne  Collègue  de  M.  Klingenjfierna ,  l'ex- 
périence de  Newton,  n'eft  attaquée  que 
par  la  Métaphylique  &  la  Géométrie  -,  mais 
c'eft  en  fuivant  une  route  qui  montre  au 
premier  coup-d'œil  la  légitimité  de  l'ufage 
que  l'Auteur  en  a  fait. 

Lapropolition  expérimentale  de  Newton, 
que  ton  trouve  p^ge  145  de  fon  Optique, 
Edition  FrançoiJ'e  ,  in  -  4.0  ,  cft  énoncée 
ainfi  :  u  Toutes  les  fois  que  les  rayons  de 
»  lumière  traverfent  deux  milieux  de  den- 
»  fités  différentes ,  de  manière  que  la  réfrac- 
»>  tion  de  l'un  détruilè  celle  de  l'autre ,  & 
»que  par  conféquent  les  rayons  émer- 
»»gents  foient  parallèles  aux  incidents,  la 
n  lumière  fort  toujours  blanche.  »  Cette 
propolîtion  ,  que  l'on  foutenoit  obftiné- 
ment  en  Angleterre,  n'eft  point  vraie-,  & 
c'eft  ce  qui  a  long-temps  retardé  les  progrès 
de  la  verité. 

M.  d'Ollond ,  voulant  rcconnoîrre  la 
vérité  ou  la  faulîeté  de  cette  propolîtion , 
en  fit  l'épreuve  de  la  manière  que  Newton 
indique  lui-même  :  dans  un  prifme  d'eau 
renfermé  entre  deux  plaques  de  verre ,  le 
tranchant  tourné  en  bas ,  il  plaça  un  prifme 
de  verre  dont  le  tranchant  étoit  en  haut  •, 
Se ,  comme  il  avoit  difpofé  les  plaques  de 
verre  de  manière  que  leur  inclinaifon 
pût  être  changée  à  volonté  ,  il  parvint 
facilement  à  leur  en  donner  une  ,  telle  que 
Tes  objets  regardés  au  travers  de  ce  double 

firifme  parulfent  à  même  hauteur  ,  que 
orfqu'on  les  r;'gardoit  à  la  vue  fimplei 
ce  qui  apprenoit  que  les  deux  réfractions 
|  s  etoient  mutuellement  détruites.  Ccpcn- 
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étant,'  au  contraire  de  ce  qu'avançoit 
Newton,  les  objets  fe  trouvoient  teints 
des  couleurs  de  l'iris ,  comme  on  fait  que 
le  font  tous  les  objets  qu'on  regarde  au 
traversées  prifmcs.  M.  d  OUond  ht  enfuite 
mouvoir  de  nouveau  les  plaques  du  prifmc 
d'eau,  jufqu'à  ce  qu'il  leur  trouva  une  in- 
clinaifon ,  telle  que  les  objets  regardés  aux 
travers  des  deux  prifmcs  fuffent  auflï  def- 
titués  d'iris ,  que  vus  à  l'œil  nud  -,  &  alors 
leur  hauteur  apparente  n  croit  plus  la  vraie  -, 
ce  qui  montrait  que  les  réfractions  ne 
s'étoient  point  ridreffées  mutuellement, 
quoique  les  différences  de  réfrangibilité 
des  rayons  colorés  fc  fuffent  corrigées 
les  unes  par  les  autres. 

M.  d'OUond ,  qui  fàvoit  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  verres  bien  plus  propres  les  uns 
que  les  autres  à  la  netteté  des  images , 
conjectura  que  cette  différence  de  qualité 
venoit  de  celle  de  leurs  vertus  réfringentes 
ou  difperfivcs  ,  relativement  aux  rayons 
colorés-,  il  penfa  que  tel  verre  pourroit 
rendre  la  différence  de  réfrangibilité  du 
rouge  au  violet  beaucoup  plus  fenfible 
que  tel  autre ,  &  caufer  par  ce  moyen  des 
iris  beaucoup  plus  étendues.  Quoique  la 
réfraction  moyenne  ne  fût  pas  fort  diffé- 
rente, il  en  conçut  l'efpérance  de  réuflîr 
mieux  dans  fon  objet,  en  combinant  des 
lentilles  de  verres  de  différentes  qualités , 
qu'en  employant  du  verre  Se  de  l'eau ,  parce 
que  l'eau  &  le  verre ,  relativement  a  leurs 
réfractions  moyennes,  ne  produiloient  pas 
des  différences  allez  fcnfibles  dans  les  réfran- 
gibilités  des  couleurs.  Un  verre  très-blanc 
&  fort  tt -anfparent ,  appellé  communément 
Cryftal  d' Angleterre ,  cil  celui  qui,  fuivant 
M.  DoUond ,  donne  les  iris  les  plus  remar- 
quables, &  parconféquent  celui  dans  lequel 
la  réf  action  du  rouge diffère  le  plusdeceile 
du  violer.  Un  verr?  verditn? ,  connu  en  An- 
gleterre fous  le  nom  de  Crown  gLijf,  Se  qui 
relf:mblc  beaucoup  en  qualité  à  notre  verre 
commun, eft  au  contraire  celui  qui  donne 
la  moindre  différence  dans  la  réfrangibilité  : 
ce  font  les  deux  matières  dont  M.  DoUond 
imagina  de  fe  fervir,  après  avoir  mefuré 
leurs  qualités  réfringentes,  ce  qu'il  fit  d'une 
analogue  à  celle  qu'il  a  voit  em- 
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ployée  pour  le  verre  &  feau.  Il  trouva  que 
le  rapport  des  différentes  dilperfions  étoit 
celui  de  trois  à  deux  -,  en  forte  que  le  fpectre 
coloré,  qui  avec  unprifmede  Crown  glafy 
auroit  deux  pouces  de  longueur,  en  a  trois 
avec  un  prifme  de  Flint-gtafou  de  Cryfial 
d'Angleterre.  {M/m.  Acad.  1756, p  386.) 

Les  premières  Lunettes  qui  furent  exé- 
cutées par  DoUond,  curent  un  très-grand 
fuccès.  Les  Géomètres  s'exercèrent  bientôt 
à  chercher  les  courbures  les  plus  propres 
à  corriger  les  aberrations  de  réfrangibilité, 
&  en  même  temps  de  fphéricité  :  on  peut 
voir  lur  la  théorie  de  ces  Lunettes  achroma- 
tiques tU.  Cl  airaut.  (M/m.  Acad.  1756, 
m JJO ;  I757.  W.  524;  1762  >pag,  578.) 
M.  Euler,  dans  fes  trois  volumes  de  Diop' 
trique.  (Mém.  Acad.  1765  ,pag.  555.  M/m. 
de  Berlin ,  tom.  XXLI,  pjg.  119.)  M.  d'A- 
lembert ,  {Opufcules  Math,  d'abord  dans  le 
tom  LU,  public  en  1764  ;  &  enfuite  dans 
le  tom.  LV,  en  1768.)  M.  Klingenflierna , 
dans  une  pièce  qui  a  remporté  le  prix  de 
1  Académie  de  Péterfbourg  en  1762. 
M  .Rochon,  dans  fes  Opufcules,  publiées  en 
1768 ,  tn-8.°  Le  Pere  Bojchovifch ,  dans  les 
cinq  DiJJ'ertations latines,  qu'il  a  publiées 
à  Vienne  en  1767,  //1-4.0  Le  Pere  P/renas, 
dans  la  nouvelle  édition  de  l'Optique  de 
Smith,  qu'il  a  donnée  à  Avignon  en  1767 
M-Duval  le  Roi,  dans  celle  qu'il  a  donnée 
à  Brcft  la  même  année.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  ici  les  dimenlïons 
de  deux  Lunettes  excellentes,  d'environ 


__  genre.  L'objectif  elt  com- 
pofe  de  trois  verres,  dont  un  eft  de  Flint- 
glaJJ,  concave  des  deux  côtés,  placé  entre 
deux  lentilles,  bi  convexe,  de  verre  com- 
mun. Le»  fix  rayons  des  courbures,  à  corn- 
mencer  par  celui  de  la  furface  extérieure, 
(ont,  dans  une  de  ces  Lunettes,  de  315, 
450»  -235»3  M.  320  &  320  lignes.  Dans  la 
féconde  Lunette ,  les  lîx  rayons  font  de  3 1  j, 
400,238,290,3 16,3 16  lign.  cette  dernière* 
a  43  pouces  5  lignes  de  foyer.  Ces  Lunettes 
groffuTe.it  depuis  cent  jufqu'à  deux  cents 
fois,  fuivant  fes  différents  équipages  qu'on 
y  appfcque,  &  furpaflènt  coniéquemment 
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les  anciennes  Lunettes  de  vingt-cinq  à  trente 

pieds.  ] 

On  peut  voir  ( PL  XL  VLLTj  fig.  7.  )  l'ob- 
jectif d'une  Lunette  achromatique,  dont 
les  lîx  rayons  de  courbure  font  dans  le  même 
rapport  que  ceux  de  la  dernière  lunette  dont 
nous  venons  de  parler,  de  cell&qui  a  43 
pouces  5  lignes  de  foyer.  Ces  courbures 
étant  diiié- entes,  il  e  ft  ailé  de  voir  qu'il  doit 
refter  entre  civique  verre  un  efpace  rem- 
pli d'air.  Les  rayons  d.-  lumière  émanés  de 
l'objet,  tombant  fur  la  fui  face  I ,  foufîrcnt 
deux  réfractions  en  traverfant  ce  premier 
vi  rre ,  qui  eft  de  Crown-gL(J\  &  le  s  rayons 
colorés  dont  ils  font  compolés,  Ce  (eparent 
&•  deviennent  apparents:  enfuitetravirf  nt 
les  deux  furfaces  3  &•  4  du  verre  concave, 
qui  eft  de  Fiint-gtaff\  ils  (ont  rompus  en 
KM  contraire,  mais  plus  fortement  qu'ils 
ne  l'avoi  nt  été  par  le  premier  verre,  parce 
que  le  fécond  a  plus  de  denfité  &  plus  de 
courbure  de  lorte  que  les  couleurs  font 
encore  apparentes-,  mais  elle  s  ont  changé  de 
polîtion.  Enfin  ces  rayons,  en  traverfant  les 
deux  furfaces  5  &  6  du  troilieme  verre, 
qui  eft  de  Crown  glaff',  font  rompus  de  nou- 
veau en  fens  contraire  de  ce  qu'a  fait  le 
plint-gltrjf,  niais  d'une  quantité  égale  à  ce 

3ue  le  Flint ghjf  avoit  fait  de  trop;  d'où 
rifulte  unn  réunion  parfaite  des  rayons, 
&  par  conléquent  une  celfation  de  cou- 
leur. 

On  fait  aulTî  des  ces  objectifs  de  deux  ver- 
res feulement  -,  l'un  1,2,  (  fig.  %.)àeCrown- 
ehJJ\ &  l'autre  3  ,  4  de  I  ttnt-glûjf,  dont 
les  rayons  d-  courbures  extérieurs  I  Se  4 
font  beaucoup  plus  longs  qvie  ceux  des 
co  rbutes  inteneures  2  &  3.  Ces  objectifs 
font  beaucoup  plus  ailés  à  exécuter  que  ceux 
à  trois  verres;  mais  ils  ne  lont  pas  anflî 
bons  à  beaucoup  près ,  ni  aulfi  parfaitement 
Achromatiques. 

Ccrrtme  il  eft  rare  de  trouver  plu  (leurs 
morceaux  de  v.  rrc  d'une  dt  nlîté  parfaite- 
ment égale ,  quoique  de  la  même  efpece  , 
on  ne  peut  pas  toujours  employer  les  cour- 
bures dont  nous  ivons  parlé  ;  on  elt  obligé 
de  les  varier.  C'eft  pourquoi  les  Artiftes 
font  contraints  de  tâtonner  ,  s'ils  veulent 
perfectionner  Lur  ouvrage. 
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Lttnitti  d'approche  Infini- 
ment d'Optique  compofé  de  deux  ou  plu- 
ilcurs  verres ,  par  le  moyen  duquel  on 
voit  diltinctement  des  objets  trop  éloi- 
gnés pour  les  bien  voir  à  la  vue  (impie. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  Lunettes 
d'epproche.  Les  unes  ne  font  cempoices 
que  de  deux  verres  -,  les  autres  en  ont  un 
plus  grand  nombre  :  Se  tous  ces  verres  ("ont 
placés  dans  des  tuyaux.  Parmi  les  pre- 
mières, les  unes  font  compofées  d'un  verre 
convexe  C  ,  (  Pl.  XL  Vlll ,  fig.l.)  qui  fait 
l'objectif ,  Se  d'un  verre  concave  D ,  qui 
fait  l'oculaire.  Telles  font  les  Lunettes  d'O- 
péra ,  Se  les  Lunettes  connues  fous  le  nom 
de  Téiefcope  Hollandais  ou  de  Galilée. 
(  Voye\  Télescope.  )  Les  faifeeaux  de  lu- 
mieie  AC ,  BC ,  Sic.  qui  partent  de  cha- 
que point  éclairé  ou  éclairant  d'un  objet 
éloigné  ,  Se  qui  forment  autant  de  pyra- 
mides ,  dont  les  baies  font  appuyées  fur 
l'objectif  Ci  Ce  convertirent  ,  en  traver- 
(ànt  cet  objeétif,  en  autant  d'autres  pyra- 
mides oppolées  aux  premières  par  leurs 
baies i  Se  I-urs'  pointes  iroient  d.  iîinrr  en 
a  b  une  image  renvcrlée  de  cet  objet  :  mais 
avant  le  point  où  cette  im.ige  leroit  delli- 
née  ,  011  place  l'oculaire  concave  D  ,  qui 
fait  pt  rdre  à  ces  rayons  icur  convergence  , 
tk  leur  fut  même  pr- ndre  un  ptu  de  diver- 
gence. Et  l'oril  placé- en  £,  recevant  ces 
rayons,  apperçoit  l'objet  dans  la  lituation 
naturelle. 

Dans  1rs  autres  Lunettes  compofées  de 
deux  venes  ,  (  f,g.  2.  )  l'obj. Ct ifc'& l'ocu- 
laire D  (ont  tons  deux  convexes.  M.iis 
au  -  lieu  de  placer  l'oculaire  D  entre 
l'objectif  C  Se  l'endroit  ab  où  Ce  (orme 
l'image  ,  on  le  place  au-delà  de  cet  en- 
droit, Se  a  une  diftance  de  cette  image 
à-peu-pres  égale  à  celle  de  (on  foyer.  De 
(orte  que  c'eir  cette  im.ige  qui  devient 
alors  l'objet  immédiat  de  Ta  vilion.  Mais, 
comme  cette  image  eft  renvcrlée  ,  l'ail 
placé  en  £  l'appeiçoit  dans  cette  litua- 
tion; ce  qui  elt  indilîérent  pour  les  objets 
céleftes.  (  /  oyqr  Télescope  astronomi- 
que. )  Mais  on  le  trouve  ,  avec  raiton  , 
incommo  Je  pour  les  objets  terreftres.  C'eft 
pourquoi ,  quand  on  veut  faire  nl.ige  de 

ces  Lunettes 
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ces  Lunettes  pour  lis  objets  rcrreftrcs ,  on 
ajouta  au  moins  deux  autres  verres  con- 
vexes ,  K  &  L  ,  (  fig.  3.  )  entre  (efquels 
vient  le  former  en  /  une  fécond:  image 
dans  l.t  même  lituation  que  l'objet  ;  8c 
l'œil  placé  en  M  voit  cette  image  dans  fa 
lituation  naturelle.  (  Voye^  Télescopi 

TÏRRK5TRF.  ) 

f  Cet  utile  &  admirable  infiniment 
d'Optique,  qui  rapproclie  la  vue  des  corps 
éloignes,  n'a  point  été  connu  des  Anciens, 
&  ne  l'a  même  été  des  Modernes,  fous  le 
nom  de  Lunettes  de  Hollande,  ou  de  Ga- 
lilée ,  qu'au  commencement  du  dernier 
iiécle. 

C'cft  envain  qu'on  allésuc,  pour  receler 
cette  dite,  que  Dom  Mabûlon  déclare, 
dans  Ton  voyage  d'Italie  ,  qu'il  avoit  vu , 
dans  un  Monaltcrc  de  l'on  Ordre,  les  Œu- 
vres de  Comejior  écrites  au  treizième  iié- 
cle ,  ayant  au  frontilpice  le  portrait  de 
Vlolémée,  qui  contemple  les  aftres  avec 
un  tube  à  quatre  tuyaux  •,  mais  Dom  Mù- 
billon  ne  dit  point  que  le  tube  filt  garni 
■de  verres.  On  ne  fe  lervoit  de  tubes  dans 
ce  temps- là  que  pour  diriger  la  vue  ,  ou 
la  rendre  plus  nette  ,  en  leparant  par  ce 
moyen  les  objets  qu'on  regardoir  ,  des 
autres  dont  la  proximité  auroit  empêché 
de  voir  ceux-là  bien  diltincltement. 

Il  eft  vrai  que  les  principes  fur  lefqucls 
fe  font  les  Lunettes  d'approche  ou  les  Té- 
lelcopes ,  n'ont  pas  été  ignorés  des  anciens 
Géomètre*  ;  8c  c'eft  peut-être  faute  d'y 
avoir  réhechi,  qu'on  a  été  lî  long-tnnps 
fans  découvrir  cette  mcrvcilleule  machin?. 
Semblable  a  beaucoup  d'autres  ,  elle  cfl. 
demeurée  cachée  dans  fes  principes  ,  ou 
dans  la  majefte  de  la  Nature  ,  pour  me 
fervir  des  termes  de  Pline,  jufqu  a  ce  que 
Je  halard  l'ait  mile  en  lumière.  Voici  donc 
comme  M.  de  la  Hire  rapporte  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  , 
l'hiftoire  de  la  découverte  des  Lunettes 
d'approche  ;  Se  le  récit  qu'il  en  fait  cil 
d'après  le  plus  grand  nombre  des  Hilio- 
riens  du  pays. 

Le  fils  d'un  Ouvrier  d'Alcmaer ,  nommé 
Jacques  Métius  ,  ou  plutôt  Jakob  Met{u  , 
qui  faifoit ,  dans  cette  Ville  de  la  Nord- 
Tome  IL 
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hoHande  ,  des  Liuuttcs  à  porter  fur  le 
nez  ,  tenott  due  n  ain  un  vl i  re  convexe , 
comme  font  ceux  dont  le  fervent  les  Pref- 
bytes  ou  Vieillards,  ëc  de  l'autre  nuin  un 
verre  concave  ,  qui  lert  pouf  ceux  qui 
ont  la  vue  courte.  Le  jeune  homme  ayant 
mis,  par  amufement  ou  par  h.Uard,le  verre 
concave  proche  de  l'on  ail  ,  8c  ayant  un 
peu  éloigné  le  convexe  qu'il  teuoit  au- 
devant  de  l'autre  main ,  il  s'appen,Lit  qu'il 
voyoit.au  travers  de  ces  deux  verres,  quel- 
ques objets  éloignes ,  beaucoup  plus  grands 
&  plus  distinctement ,  qu'il  ne  les  voyoit 
auparavant  à  la  vue  (impie.  Ce  nouveau 
phénomène  le  frappa  -,  il  le  lit  voir  à  fon 
Pere ,  qui  fur-lechampaircmbla  ces  mêmes 
verres,  &  d'autres  femblables ,  dans  des 
tubes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  -, 
&  voilà  la  première  découverte  des  Lu- 
nettes d'approche. 

Elle  le  divulgua  proraptement  dans 
toute  l'Europe,  &  elle  tut  faite, Iclon  toute 
apparence ,  en  16C9  -,  car  Guidée  publiant , 
en  16 IO,  les  Oburvations  altronomiques 
avec  les  Lunettes  d'approclie  ,  reconnoit  » 
dans  fon  Nuncius  Sydereus  ,  qu'il  y  avoit 
neuf  mois  qu'il  étoit  inllruit  de  cette 
découverte. 

Une  chofe  alfez  étonnante ,  c'cft  com- 
ment ce  célèbre  Aitronome  ,  avec  une 
Lunette  qu'il  avoit  faite  lui-même  Air  le 
modèle  de  celles  de  Hollande,  mais  très- 
longue,  put  reconnaître  le  mouvement  des 
Satellites  de  Jupiter.  La  Lunette  d\:f  pro- 
che de  Guidée  avoit  environ  5  pi  ,1$  de 
longueur  \  or  plus  ces  fortes  de  lunettes 
font  longues  ,  plv  I'efpace  qu'elles  font 
apercevoir  eft  petit. 

(^uoi  quil  en  foit,  Képltr  mit  tant  d'ap- 
plication à  londcr  la  caule  des  prodiges 
que  les  Lunettes  d' approche  découvraient 
aux  yeux  ,  que,  malgré  les  travaux  aux 
fables  RudoIphinCSj  il  trouva  le  temps  de 
compoier  Ion  beau  Traite  de  Di  ^  trique, 
&  de  le  donner  en  161 1  ,  en  an  .-pus  le 
Nuncius    yde  eus  de  Galilée. 

Dejc'artes  parut  enfuite  fur  les  rsngs,' 
&  publia,  en  1637,  fon  ouvrage  de  Dion- 
trique,  dans  lequel  il  faut  convenir  qu'il 
a  poulie  fort  loin  la  théorie  fui  la  viùon. 
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Se  fur  la  figure  que  doivent  avoir  les 
lentilles  des  Lunettes  d'approche;  mais  il  s'eft 
trompé  dans  les  efpérances  qu'il  fondoit 
fur  la  conftruclion  d'une  grande  Lunette  > 
avec  un  verre  convexe  pour  objectif ,  & 
un  concave  pour  oculaire.  Une  Lunette 
de  cette  efpece  ne  ferait  voir  qu'un  efpace 
prefqu'infentîble  de  l'objet. 

Dejcartes  ne  fongea  point  à  l'avan- 
tage qu'il  retireroit  de  la  combinaifon  d'un 
verre  convexe  pour  oculaire  \  cependant , 
fans  cela  ,  ni  les  grandes  Lunettes  ni  les 
petites  n'auroient  été  d'aucun  ufâgc ,  pour 
taire  des  découvertes  dans  le  ciel ,  &  pour 
l'obfervation  des  angles. 

Képier  l'avoit  dit ,  en  parlant  de  h  com- 
binaifon des  verres  lenticulaires  :  Duobus 
convexis ,  majora  6/  dtflincfa  preeflare  vifi- 
kilia  yfed  everfo  fitu.  C'eft  donc  à  Tannée 
l6 1 1 ,  qui  cil  la  date  de  la  Dioptrique  de 
Képier  ,  qu'on  doit  fixer  l'époque  de  la 
Lunette  à  deux  verres  convexes. 

Cependant  on  a  été  fort  long  -  temps 
fans  employer  les  Lunettes  à  deux  verres 
convexes  :  ce  ne  fut  qu'en  16 59  ,  que 
M.  Huyghens ,  inventeur  du  Micromètre , 
les  mit  au  foyer  de  l'objectif ,  pour  voir 
diftinclement  les  plus  petits  objets.  II 
trouva,  par  ce  moyen,  le  fecret  de  me- 
surer le  diamètre  des  Planètes,  après  avoir 
connu  par  l'expérience  du  paffige  d'une 
étoile  derrière  ce  corps  ,  combien  de  fé- 
condes de  degrés  il  comprenoir. 

C'eft  ainfi  que,  depuis  Métius  Se  Galilée, 
on  a  combiné  les  avantages  qu'on  pour- 
ront retirer  des  lentilles  ,  qui  compofent 
les  Lunettes  d'approche.  On  fait  que  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  curieux  dans 
les  Sciences  Se  dans  les  Arts,  n'a  pas  été 
trouvé  d'abord  dans  l'état  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui  :  mais  les  beaux  génies, 

Sii  ont  une  profonde  connoiiTance  de  la 
échanique  &  de  la  Géométrie ,  ont  pro- 
fité des  premières  ébauches  ,  fouvent  pro- 
duites par  le  halàrd  ,  &  les  ont  por- 
tées dans  la  fuite  au  point  de  perfection 
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dont  elles  étoient  fufceptibles.  J 

LYMPHE  LACRYMALE.  Lymphe  qui 
eft  fournie  par  une  glande  conglomérée , 
nommée  Ghnde  lacrymale  ,  qui  fe  ren- 
contre au  -  defTus  du  globe  de  l'œil  ,  du 
côté  du  petit  angle  ,  Se  dont  les  canaux 
excréteurs  ,  après  avoir  traverfé  la  con- 
jonctive y  déchargent,  fur  la  furface  du  globe 
de  l'œil ,  la  Lymphe  que  nous  appelions 
Lacrymale.  Cette  Lymphe  palîe  en  fuite  par 
les  Points  lacrymaux;  de- là  dans  le  Sac 
lacrymal ,  Se  enfuite  par  le  canal  nafàl  dans 
le  nez.  (  Voye{  (En.  ) 

L'ulage  de  la  Lymphe  lacrymale  eft  de 
mouiller  continuellement  le  devant  du  globe 
de  l'œil,  &  de  garantir  par  -  là  la  cornée 
tran/parente  de  l'impreflion  de  l'air.  La 
portion  furabondante  de  cette  Lymphe  , 

5 nu  n'a  pas  le  temps  de  pafler  par  les 
'oints  lacrymaux  3  déborde  au  -  délais  des 
paupieres,&,  coulant  le  long  des  joues, 
forme  ce  qu'on  appelle  les  Larmes. 

LYNX.  Nom  que  l'on  donne  ,  en  Aftro- 
nomie ,  à  une  des  Conftellations  de  la  partie 
feptentrionale  du  ciel  ,  Se  qui  eft  placée 
entre  la  Grande  Ourfe  Se  le  Cocher ,  au- 
delîiis  des  Gémeaux.  C'eft  une  des  1 1  nou- 
velles Conftellations  formées  yxtHévélius, 
Se  ajoutées  aux  anciennes,  dans  fon  Ou- 
vrage ,  intitulé  :  Firmamentum  Sobieskia- 
num.  (  Voye\  V Agronomie  de  M.  de  la 
Lande ,  pag.  188.) 

Cette  G">nrtelbtion  eft  une  de  celles  qui 
demeurent  toujours  fur  notre  horizon ,  Se 
qui  ne  fe  couchent  iamais  à  notre  égard. 

LYRE.  Nom  que  l'on  donne,  en  Agro- 
nomie, à  une  des  fconitell  ;tions  de  la  partie 
feptentrionale  du  ciel ,  &  qui  eft  placée  au- 
delfus  du  Dragon  ,  entre  Hercule  Se  le 
Cygne.  C'eft  une  des  48  Conftellations 
lormccs  par  Ptolémée. 

Il  y  a  ,  dans  la  ConllelLition  de  la  Lyre  , 
une  étoile  de  la  première  grandeur  ,  app-I- 
1  :e  limplement  <!<:  particulièrement  la  Lyre . 
(  Voy.  l'Afir.  de  M.  de  la  Lande  ,p,7g.  177.  ) 
"LYS.  {Fleur de )  {troy.  Fleur  vi  lys.) 
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MACHINE  On  appelle  ainfi  ce  qui 
fert  à  tranfmettre  l'a&ion  d'une  puiffance 
fur  une  rélïftance.  En  général ,  une  Machine 
fert  à  augmenter  8c  à  régler  les  forces  moti- 
vantes. (  Voye\  Forcî  Mouvante.  )  En 
un  mot,  ccll  un  inftrument,  Ample  ou 
compofé  ,  deftiné  à  produire  du  mouve- 
ment ,  de  façon  a  épargner  ou  du  temps 
dans  l'exécution  de  l'effet ,  ou  de  la  fore* 
dans  la  caufe. 

Les  Machines  fc  divifent  en  Machines 
fimples  8c  Machines  compojèes.  On  compte 
ordinairement  lïx  Machines  /impies,  aux- 

Î[uclles  toutes  les  autres  Machines  peuvent 
e  réduire-,  favoir,  le  Levier*  le  Treuil, 
la  Poulie ,  le  Plan  incliné ,  le  Coin  &  la 
Vis.  On  pourrait  même  réduire  ces  fix 
Machines  à  deux  ,  favoir, le  Levier  &  le 
Plan  incliné.  Car  le  Treuil  &  la  Poulie 
agi ifent  oomme des Leviers,  (  Voy.  Tr*huil 
&  Poulie.  )  8c  le  coin  &  la  vis  agiffent 
comme  plan  incliné.  (  Voy.  Coin  &  Vis.  ) 
A  ces  lîx  Machines  lîmples  ,  M.  Varignon 
en  a  ajouté  une  feptieme  ,  qu'il  a  appellée 
Machine  funiculaire.  {Voy.  Funiculaire. 
(Machine) 

Les  Machines  compofées  font  celles  qui 
font  en  effet  compofées  de  plulïeurs  Ma- 
chines fimplcs,  combinées  cnfemble  :  ce 
font  donc  des  affemblages  d'une  conftruc- 
tion  plus  ou  moins  compofée ,  par  le  moyen 
defquels  on  peut  faire  varier  la  valeur 
d'une  puiffance  en  variant  les  vîteffes. 

Il  y  a ,  dans  une  Machine-,  quatre  chofes 
principales  à  confidérer  -,  favoir ,  la  puii- 
lance ,  la  refiftanec,  le  point  d'appui  ou 
le  centre  de  mouvement ,  &  la  viteffe  de 
la  puiffance  &  de  la  rélïftance. 

La  puiffance  eft  une  ou  plulïeurs  forces 
qui  concourent  à  vaincre  un  obftacle  ou 
à  foutenir  fon  effort*,  tels  font  les  efforts 
des  hommes ,  des  chevaux ,  des  poids  , 
des  reflbrts,  &c.  Comme  la  puiffance  peut 
n'être  pas  toujours  d'une  valeur  confiante  , 
il  faut  faire  en  forte  que ,  dans  fon  moment 
le  plus  foible  ,  elle  foit  toujours  fupérieure 
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à  la  réfiftance,  même  dans  fon  moment 
le  plus  fort.  Si  la  puilîânce  eft  l'effort 
d'un  homme  ou  d'un  animal ,  pour  la  bien 
évaluer ,  il  faut  l'eftimcr  fuivant  la  nature 
&  la  durée  du  travail.  Un  homme ,  qui 
pourroit  vaincre  un  effort  de  2  ou  300 
livres ,  s'il  ne  travailloit  qu'un  inftant , 
ne  doit  avoir  à  vaincre  que  25  ou  30  livres, 
s'il  doit  travailler  tout  le  jour.  De  même 
un  cheval  qui  pourroit  vaincre  pour  un 
inftant  7  à  800  livres  ,  on  ne  doit  lui  en 
donner  qu'environ  20O ,  (î  l'on  veut  qu'il 
travaille  d'une  manière  continue.  (  Voye\ 
Puissance.  ) 

La  rélïftance  eft  un  ou  plulïeurs  obfta- 
c. les,  qui  s'oppofent  au  mouvement  de  la. 
Machine.  Telle  eft  ,  par  exemple ,  un  bloc 
de  marbre  qu'on  enlevé  avec  une  grue. 
La  rélïftance  peut  n'être  pastouiours  d'une 
valeur  confiante  ,  comme  lorfqu'il  s'agit 
de  foutenir  des  fluides  ,  de  tendre  des 
refforts,  de  diviierdes  corps,  cVc.  Il  faut 
donc  faire  en  forte  que  la  rélïftance  ,  dans 
fon  moment  le  plus  fort ,  foit  toujours 
inférieure  à  la  puiffance  ,  même  dans  Ion 
moment  le  plus  foible.  (  Voy.  Résistance.  ) 

Le  point  d'appui  ou  centre  de  mou- 
vement eft  cette  partie  d'une  Machine  au- 
tour de  laquelle  les  autres  fe  meuvent. 
Dans  une  balance  ,  par  exemple ,  le  point 
de  la  chaffe  où  repofe  l'axe  de  fléau ,  eft 
le  point  d'appui.  Il  faut  toujours  que  ce 
point  d'appui  foit  affez  fort  pour  iou te- 
nir la  puiilance  8c  la  rélïftance ,  ou  pour , 
dans  certains  cas  ,  concourir  avec  une  de 
ces  forces  à  foutenir  l'effort  de  l'autre. 
(  Voye[  Point  d'Appui.  ) 

Les  vîtelfes  fe  mefurent  par  les  efpaces 
que  parcourent  dans  le  même  temps  la 
puiilance  8c  la  rélïftance ,  ou  qu'elles  par- 
courraient ,  li  l'une  des  deux  emportoit 
l'autre.  Comme  dans  une  Machine  les 
temps  font  toujours  égaux  pour  la  puif- 
fance &  la  rélïftance  ,  ces  efpaces  parcourus 
ou  a  parcourir  déterminent  leurs  vîteffes 
relatives.  (  Voyex  Vitesse  relative.  > 

Mij 
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Pour  calculer  l'effet  d'une  Machine , 
on  |.i  cotiudcre  ordinairement  dans  l'état 
d'équilibre  ,  c'eit-à-Jirc  ,  dans  l'état  où  la 
puftiànce,  qui  doit  (ïirmonter  larâîftancc» 
cft  en  équilibre  avec  cette  r.-lîlhnce.  Mais 
il  faut  remarquer  au  après  le  calcul  du  cas 
de  l'équilibre,  on  n'a  encore  qu'un--  idée 
très -imparfaite  de  l'cirët  de  la  Machin*: 
car,  comme  toute  Machine  eft  defeinée 
à  mouvoir,  on  doit  la  canlîJérer  dans 
l'état  de  mouvement ,  &:  non  pas  dans  celui 
d'équilibre.  Pour  cela  ,  il  faut  avoir  égard 
I.°  a  la  malle  de  la  Mac'vnc  ou  d  s  pièces 
de  cctxz  Machine  que  la  puitfincc  cil  obligée 
de  foulever  \  l.iq. telle  malle  t'ajoute  a  la 
TcJîlhuce  à  vaincre  >  8c  pmr  laquelle  on 
d  k  par  confisquent  augmenter  la  puif- 
iaocc  \  2.°  a  i  fi  ottem?nt>  qui  augmente  pro- 
dijieufeme  ît  la  rc^tft  .née.  (J'oyf{  I'i.ot- 
tement.  )Ccft  principalement  ce  frott  -- 
ment  &  les  Loix  de  la  réiifcance  des  fo- 
Jidcs,  il  dili  gents  pour  les  grands  &  peur 
les  petits  corps,  qui  font  iouvent  qu'on 
ne  (aurait  conclure  de  l'etict  d'une  Ma- 
chine c-n  petit  à  celui  d'une  antre  Machine 
fcinblable  en  t:rand,  pir«.c  que  lesréfîilanecs 
n'y  (ont  pas  proportionnelles  aux  dim.n- 
fions  d.  s  Machines. 

Machine  de  Boy  le.  C'efl  la  même 
que  la  Machine  pn.umatique.  {  Voye\ 

Mac  mne  PNEUMATIQUE.) 

MACHINE  DK  COMPRESSION.  Ma- 
chute  deftinéc  àcemprimer  l'air, àlecc-n- 
di  nfer-,  auffi  Japp-Uct-on  quelquefois  Ma- 
chin de  condenlatton.  Cette  Machine  lert 
à  augmenter  I,  d  ni  lé  de  l'air,  de  nwme 
que  la  Maclùne  pneumatique  ltrt  à  la 
diminuer. 

Elle  cft  compofée  d'une  tablette  de  bois 
chantournée  a  h,  (M-  XXV,  Jig.  i.)  qui 
porte  en  dcflbus  un  canal  de  cuivre  CÙ.* 
(  fy.  2.  )  loge  en  partie  dans  l'épaiileur 
du  bois,  &  d  »nt  les  deux  bouts,  relevés 
d'cqoeirc.afîlcurci.t  le  de  if  s  par  une  por- 
tée, qui  cil  fi  rmontéeen  c  d'une  vis  grolïë 
comme  le  p.tit  doigt,  &  bngue  de  7  à  8 
lignes-,  &  par  une  autre  portée  en  d ,  fur 
laquelle  tlî  appliquée  une  petite  platine 
ronde ,  p  rcée  au  milieu ,  &  attachée  au 
boii  avec  J»s  vis  ou  d^>  ciou*  à  tetc  per- 
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due.  E  eft  un  robinet  dont  la  boîte 
affleure  encore  le  demis  de  la  tablette.  La 
clef  de  ce  robinet  cft  percée  comme  celle 
de  la  machine  pneumatique  \  (  Voyc^  Ma- 
chine pneumatique.  )  c  eft-à-diro ,  d'un 
to  u  diamétral  &  d'un  autre  trou  oblique, 
qui  va  gagner  Taxe ,  &  qui  fe  continue  jus- 
qu'au bout  d'en- bas  e. 

La  vis  qui  elfe  au  bout  c ,  &  qui  excède 
de  toute  la  longueur  le  plan  fupérieur 
de  la  tablette  ,  reçoit  une  platine  ronde  de 
cuivre  de  6  pouces  Se  demi  de  diamètre  , 
&  que  l'on  voit  fous  la  cage.  (Jig.  I.) 
Cette  platine  cil  perde  au  centre r-<&  re- 
tenue  par  un  ecrou  plat  ,  fous  lequel 
on  met  un  cuir  gras , afin  que  l'air  ne  paille- 
pas  s'échapper  p  r  la  jonction.  Cette  pla- 
tine c(t  abordée  d'un  cciclc  de  cuivre 
(budé  à  l'étain,  ce  qui  a  quatre  lignes  de 

hauteur. 

Sur  les  deux  cotés  de  la  tablette  de  bois 
s'élèvent  deux  piliers  de  fer  ,  dont  un  G  g 
ult  apparent,  (  jig  1 .)  terminés  en  haut  par 
un  tenon  en  vis.  Entre  ces  deux  piliers  & 
lur  la  platine*  recouverte  1  comme  celle 
de  la  machine  pneumatique  ,  d'un  cuir 
mouillé,  on  place  un  vafe  dccryftal,  ou- 
vert par  les  deux  bouts  &  figuré  comme 
* '>  it'S  3-)  Sv"  ait  par-tout  3  ou  4  lignes 
d  épailieur,  environ  6  pouces  de  diamè- 
tre, rétréci  d'un  tiers  par  Ls  deux  bouts, 
&  de  telle  hauteur  que,  qu.nd  les  bords 
en  auront  été  bien  drelies,  il  en  ait  cn- 
C  re  un  peu  plus  que  le  pil'cr  Gg{fi&  U) 
julqu'a  la  vis.  Sur  le  bord  d'en  haut  de  ce 
vafe  on  étend  un  cuir  mouillé  ,  &  on 
place  pardellus  une  platine  rende  de  fer 
L,'(îg  5.  )  qui  a  deux  oreilles  coudées  & 
percées  pour  entrer  fur  les  tenons  a  vis 
des  deux  piliers  ,  auxquels  on  L'arrête  avec 
des  écrous.  Cette  platine  £  produit  par-là, 
tant  en  en-haut  quen  bxs ,  une  prclhnn  qui 
.ferme  exactement  le  vafeK.  ((g.  3  &fig-l-) 
On  fait  or  inaircment  a  cette  platine  L 
'  fig  ).)  un  treu  tarae.dè  au  milieu,  pour 
recevi  ir,  en  ca->  de  b.-foin,  une  b.  ite  à 
cuir.  (  Voyc\  BoiTS  a  cuir.)  Dans  h  s  cas 
(  rdioa'rcsi  ce  trou  fe  tient  fermé  avec  une 
visa  oreilles  /,  &  un  cuir  gras  ilitcrp-.fe. 
Pour  prévenu"  le,  accidents  quipJUT- 
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roient  arriver  par  la  rupture  du  vafe  K. 
(fig.  3  &  fig.  I.)  il  faut  le  couvrir  d'une 
cage  de  meta]  M  N  O,  (  //£.  4.  )  qui  retien- 
dra les  éclats  du  verre,  s'il  vient  à  le  rompre 
par  le  rciiort  de  l'air  trop  fortement  com- 
primé. 

On  fart  entrer  l'air  dans  le  récipient 
K  (  fig-  3-  )  par  le  canal  dDCc,(fig.  2.  ) 
avec  une  pompe  foulante  /?,  (  /y.  !•)  qui 
fe  viflê  fur  te  Bout  </(  f>g.2.j  du  canal, avec 
Un  anneau  de  cuir  gras  interpolé ,  &  qui 
cft  foutenue  par  un  pilier  S  (fig.  I.  )  pl^t 
pardevant ,  &  creuié  parderriere  en  dén  i 
rond ,  pour  loger  la  pompe  R ,  laquelle  y 
çft  retenue  par  une  bride  à  cbaniicrc ,  qui 
t'arrête  avec  un  cioch;  t. 

Lorfqu'on  veut  faire ufâge  de  cette  Met' 
chine ,  on  place  da  -s  le  récipient  ce  qu'on 
veut  mettre  en  expérience ,  l  it  en  le  po- 
fant  lur  la  platine,  loit  en  le  (illpcndant  à 
un  crochet,  qui  fe  ville  (bus  la  pièce  Li(fig.$.) 
on  met  la  cage  fig.  4.  )  pardeiîus ,  avec  la 
platu.e  L  {Ji±.  ).  )  &  h  ccrous  ,  que  l'on 
ferre  l'un  ap:es  l'autre  a  pluiîeurs  reprifes. 
Apres  cela ,  011  tourne  la  clef  du  robinet , 
de  manière  que  la  communication  foit  ou- 
verte entre  la  pompe  &  le  récipient  ;  & 
en  mettant  les  deux  pieds  fur  les  bords 
de  la  tablette,  on  alîiijettit  la  Machine,  eV 
Ton  fait  jouer  le  pifton. 

Quand  l'air  cft  fiullifamment  cond ,-nfé  , 
on  fait  faire  un  quart  de  tour  à  la  clef  du 
robinet ,  pour  fermer  le  can  1  du  coté  du 
récipient ,  afin  d'y  retenir  l'air  dans  l'état 
de  compreffion  qu'on  lui  a  f  it  prendre. 
Et  pour  Ivifer  échapper  cet  air,  on  f  it 
achever  le  demi-tour  à  la  clef,  ce  qui  éta- 
blit "une  communication  de  l'intérieur  du 
récipient  avec  Patmofphere.  (  Art  des  Expé- 
riences, par  M.  l'Abbé  NcIIet,  Tom.  3  , 
_pj.«.  io  6'yu/'v.) 

Avec  cette  Machine  ,  on  peut  faire  un 
grand  nombre  d'expériences  dans  l'air 
éond.-nfë. 

Machine  de  coî,*ors$AT10N.  Ccft:  la 
m, me  que  la  Machine  de  comprtlfion. 
(  f'o.t~  Machine  D3  COMPRESSION. ) 

Machins  du  vuiDt.Ceft  la  même  que 
h  Math' ne  pneumatique.  (  Vo)  e{  Machine 

I.SVl  «M  ATJ'^t  L. ) 
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MACHINE  ÉLECTRIQUE.  Machine  de 

rotation  ,  dont  on  fe  fert pour  faire  tourner 
le  gh-bc  électrique  fur  uni  axe  entre  deux 
pointes.  Pour  que  cette  Machine  puifie 
remplir  les  vues  qu'on  fe  propofe  ,  il  e(t 
à  propos  qu'elle  ait  les  qualités  drivantes. 

1.  °  Il  faut  qu'elle  foit  allez  grande  & 
aflez  forte  pour  fervir  à  toutes  fortes  d'ex- 

f îrîcnccs  d'électricité.  Ainli  il  cft  bon  que 
1  roue  ait  an  moins  quatre  pieds  de  dia- 
mètre ,  qu'elle  foit  portée  fur  un  bâti 
bien  folide  &  allez  pefant,  &  qu'il  y  ait 
deux  manivelles,  afin  qu'en  employant  deux 
h  mmn  pour  tourner,  en  certains  cas ,  on 
puifie foi cer  les  frottements  du  globe ,  pour 
augmenter  les  crlets.  Il  y  a  bien  des  cir- 
conftanecs  où  un  fcul  homme  ne  fufhroit 
Pas- 

2.  °  Il  faut  que  l'axe  de  la  roue  foit  à 
telle  hauteur  ,  que  l'homme ,  qui  efl  ap- 
pliqué à  la  manivelle  ,  fe  trouve  en  force, 
&  dans  une  lituation  non  genre.  Cette 
hauteur  doit  être  d'environ  trois  pieds  Se 
demi  au-d.tf.s  du  plancher,  fur  lequel  la 
Machine  Se  1  homme  font  placés. 

3.0  La  corde  de  la  roue  doit  commu- 
niquer immédiatement  &  finis  renvoi  avec 
la  poulie  du  globe  :  premièrement ,  parce 
que  les  renvois ,  tels  qu'ils  pi  irient  être  , 
augmentent  la  réfiflanec  ;  il  y  en  a  déjà 
allez  de  la  part  d'un  globe  de  douze  à 
quatorze  pouces  de  diamètre  ,  dont  fait 
trotter  l'Equateur.  Secondement ,  des  pou- 
lies de  renvoi  font  toujours  beaucoup  de 
bruit  ;  &  il  y  a  des  occa fions  où  l'on  a 
beloin  de  filencc  en  iaifimt  ces  fortes  d'é- 
preuves 

4.0  II  faut  que  ITqiuteiir  du  globe  /bit 
le  plus  ffolé  qu'il  fera  pofl.ble  :  car  on 
doit  craindre  que  les  corps  vohîns  n'ab- 
forbent  une  partie  de  Ion  eht'lricité.  Ainli 
les  poupées,  qui  portent  1rs  poiir.es,  pour 
un  plobe  d'un  pied  de  diamètre  ,  doivent 
avoir  a;i  moins  dix  p  -iuccs  d.  hauteur  entre 
les  pointes  Se  la  tablette  lur  laquelle  elles 
(ont  pofées. 

5.0  Le  globe  d  >it  être  à  une  hauteur 
convenable,  Se  fe  préllnter  de  manière 
que  celui  qui  le  doit  frotter  ,  foit  dois 
toute  fa  force  .•  il  faut  donc ,  pour  bien 
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faire,  qu'il  fe  trouve  élevé  de  trois  pieds 
ou  environ  au-demis  du  plancher ,  &  qu'il 
tourne  vis-à-vis  de  celui  qui  le  frotte,  en 
lui  préfentant  Ion  Equateur. 

6.°  Si  les  poupées  tiennent  au  bâti  de 
la  roue ,  on  doit  taire  en  forte  qu'elles  puif- 
lent  s'approcher  ou  s'écarter  toutes  deux  en- 
fcmblc,  afin  qu'on  puilfe  commodément  ten- 
dre la  corde  ,  lorfqu'elle  devient  trop  lâche. 

y.°  Comme  les  globes  peuvent  fe  cafier , 
&  que  ceux  qui  les  remplacent,  ne  font 
pas  toujours  de  la  même  mefurc ,  il  faut 

3 ue  l'une  des  deux  poupées  foit  mobile, 
e  façon  à  pouvoir  s'avancer  vers  l'autre , 
ou  s'en  écarter  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
plus. 

8."  Il  y  a  des  expériences  que  l'on  fait 
avec  deux  globes  qui  tournent  à -la- fois. 
Afin  que  la  machine  foit  complète,  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  de  quoi  placer  un  lêcond 
globe  ,  &  que  le  mouvement  de  la  même 
roue  s'imprime  en  même  temps  à  tous  les 
deux.  Il  faut  aufli  que  ces  globes ,  dont 
les  axes  doivent  être  parallèles  entr'eux, 

fmilî'ent  s'approcher  ou  fe  reculer  l'un  de 
'autre ,  quand  leur  grofleur  variera  ,  afin 
que  les  deux  équateurs  gardent  toujours 
entr'eux  à-peu-près  la  même  diftance. 

9.0  Si  la  Machine  peut  être  portative, 
fans  préjudice  à  d'autres  qualités  plus  ef- 
fentielles  ,  c'eft  un  mérite  de  plus  ,  qu'on 
ne  doit  pas  négliger  de  lui  procurer. 

IO.°  Enfin  n  quelqu'un  ,  dans  la  vue 
de  quelque  commodité,  penfoit  à  prolon- 
ger les  poupées  ou  quelqu'autre  partie 
de  la  Machine,  pourfervirde  fupportaux 
pièces  qu'on  veut  fufpendre  près  de  la 
lurfacc  du  globe  pour  les  éle&rifer,  il  eft 
bon  de  l'avertir  qu'il  s'expofe  à  tout  rompre 
&  à  fe  blcffer  :  car  l'ébranlement  que  ou- le 
le  mouvement  de  la  roue  à  la  machine 
la  plus  folide  ,  fera  infailliblement  vaciller 
la  pièce  fui  pendue ,  Se  fi  c'eft  quelque  choie 
de  fort  pelant  &  de  dur  ,  comme  une  barre 
de  fer ,  la  moindre  fecouife  la  fera  toucher 
au  verre ,  avec  rifque  de  le  cafier.  Le 
mieux  clY  donc  d'avoir  un  fupport  féparé 
de  la  Machine,  Se  qui  ne  participe  en  au- 
cune façon  à  fes  ébranlements. 

Une  Machine  iUSriquc  qui  aura  toutes 
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les  qualités  dont  on  vient  de  parler  ,  fer» 
telle  qu'elle  doit  être ,  pour  opérer  com- 
modément :  Se  afin  d'en  rendre  l'exécu- 
tion facile  à  tout  le  monde,  je  vais ,  d'après 
M.  l'Abbé  Nollet ,  en  décrire  une  qui  ren- 
ferme toutes  ces  qualités ,  Se  dont  il  a  fait 
ufage  pendant  plus  de  30  ans. 

AB,ab(  Pl.  LXVhfig.  I.)  font  deux 
pièces  de  bob  de  chêne  ou  de  noyer ,  qui 
ont  chacune  fept  pieds  de  longueur,  Se 
qui  font  quarrées,  fous  trois  .pouces  de 
race.  Elles  portent  chacune  trois  montants 
Ci  D ,  E  ,  c ,  d ,  e ,  qui  font  aflèmblés  haut 
&  bas,  à  neuf  pouces  de  dillance  l'un 
de  l'autre  par  des  traverles ,  dont  deux , 
F,  G,  excédent  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  chaque  coté  ,  pour  donner  de  1  empâ- 
tement à  la  Machine. 

Les  quatre  montants  longs ,  favoir ,  C,  Dt 
c ,  d ,  portent  par  en  haut  deux  pièces  Hl, 
hi , qui  ont  quatre  pieds  huit  pouces  de 
longueur,  &  qui  forment,  avec  les  tra- 
veries des  montants  ,une  efpece  de  chalfis, 

3ui  a  en-dedans  quatre  pieds  deux  pouces 
c  longueur ,  &  neuf  pouces  de  largeur. 

Les  deux  montants  courts,  E,  c ,  af- 
femblés  en  haut  par  une  traverfe  MN,  (fig.Z.) 
qui  excède  d'environ  treize  pouces  par  le 
coté  Af  feulement ,  portent  aulh  deux  pièces 
KL{Jig.  t.)  &  fcmblablcs , qui  s'alfemblcnt 
dans  les  deux  montants  du  milieu  D ,  d. 

Sur  ces  deux  dernières  pièces ,  on  éta- 
blit une  table  chantournée  ,  qui  eft  repré- 
fentee  par  la  fig.  3  -,  &  pour  lui  donner 
plus  de  folidité ,  on  foutient  la  traverfe 
«.xcédente  MN(jig.  1.)  par  uneconfole  O. 

Au  bas  de  ce  bâti ,  on  peut  pratiquer 
entre  les  quatre  grands  montants  C ,  D  , 
c ,dy( fig.  î.)  deux  fonds,  à  fept  ou  huit 
pouces  de  diftance  l'un  de  l'autre ,  &  rem- 
plir cet  efpace  par  un  tiroir,  oui  fervira 
à  placer  les  tubes,  les  barres  de  fer,  & 
autres  inftrumcnts  qui  dépendent  de  cette 
Machine. 

On  élèvera  auffi  dans  le  milieu  de  part 
&  d'autre  un  montant  YZ,  qui  empêchera 
les  pièces  HI,hi,  de  plier  ibus  le  poids 
de  la  roue-,  Se  l'on  pourra,  lî  l'on  veut, 
remplir  les  angles  des  quarres  avec  dc$ 
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pièces  de  bois  découpées ,  qui  fervîront 
a  ornement. 

Les  deux  pièces  Hl  ,  h  i ,  portent  au 
milieu  deux  efpeces  de  focles  entaillés  , 
pour  recevoir  l'axe  de  la  roue  -,  &  cet  axe 
eft  retenu  de  chaque  côté  par  deux  co- 
quilles de  cuivre  kl.  (  fig.  4.  )  La  coquille 
k  eft  noyée  dans  le  bois ,  &  l'autre  s'ap- 
plique pardeflus,  &  s'arrête  par  le  moyen 
de  deux  longues  vis  de  ter  ,qui  traveriênt 
le  focle  &  la  pi  ce  III,  (fig.  l.)  8c  quife 
ierrent  fortement  avec  des  écrous.  La  co- 
quille fil perieure  l  (fig.  4.  )  doit  être 
percée  d'un  trou  au  milieu ,  pour  recevoir 
de  l'huile  quand  il  en  eft  beioin. 

La  partie  de  l'axe  ,  qui  tourne  dans 
chaque  paire  de  coquilles ,  doit  être  bien 
arrondie  &  bien  adoucie*,  &  l'extrémité  de 
cette  partie,  du  côté  de  l'elTieu ,  doit  avoir 
un  épaulement ,  afin  que  la  roue  fe  con- 
tienne toujours  dans  fa  place. 

Les  bouts  de  l'axe ,  qui  reçoivent  les 
manivelles,  font  des  quarrés  vifs,  dont 
chaque  côté  a  neuf  a  dix  lignes;  &  le 
levier  de  chaque  manivelle  a  environ  dix 
pouces  de  longueur. 

Les  globes  lont  montés  entre  deux  pou- 
pées à  pointes, (y^f.  5.  )  dont  une/",  (avoir, 
celle  qui  porte  une  pointe  fixe ,  eft  arrêtée 
à  demeure  fur  la  tablette  m  n;  l'autre  £, 
qui  porte  une  pointe  a  vis  ,  gliife  dans  une 
rainure  à  jour ,  8c  s'arrête  par  le  moyen 
d'une  g  finie  vis  X,  qui  lui  iêrt  de  queue. 

La  tablette  m  n  ,  ainli  chargée  de  fon 
globe,  fe  place  fur  la  table  chantournée 
fig.  3  ,  fur  laquelle  elle  fe  meut  en  avant  & 
en  arrière,  pour  tendre  la  corde  autant 
qu'il  en  eft  befoin;  elle  eft  guidée  par  deux 
tringles  de  bois  Pp ,  Q  q ,  qui  entrent  dans 
les  deux  entailles  R  ,  r;  (  fig.  $.)  &  elle 
s'arrête  par  une  grolfe  vis  S  ,  qui  traverfe 
la  tablette  &  la  table  :  c'eft  pour  cela  qu'on 
a  fait  la  rainure  à  jour  7\  f  fig  3.  )  &  l'ou- 
verture quarrée  V,  qui  biffe  la  liberté  de 
tourner  l'écrou  X  (fg.  5  )  de  la  poupée 
à  vis. 

Quand  il  (êra  queftion  de  faire  tourner 
deux  globes  à-la-fois ,  il  faudra  en  avoir 
un  fécond,  monté  entre  deux  poupées  à 
pointes  lin  la  tablette  >  de  la  m  -  me  ma- 
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niere  que  celui  de  la  fg.  5  ,  que  l'on  pla- 
cera fur  'a  même  table  chantournée  ,fig.  3  , 
en  faifant  palier  la  vis  5  par  la  rainure  r. 
Et  alors  on  croifera  la  corde  fur  les  poulies 
des  deux  globes. 

Il  eft  elïentiel  que,  comme  nous  l'avons 
dit  ci-delîtrs ,  l'une  des  deux  pointes  foit 
une  vis ,  qui  faiTe  fon  écroii  dans  le  bois 
même  de  la  poupée  g,  f  fig.  5.  )  afin  qu'on 
puifle  ferrer  le  globe  fans  frapper.  Mais 
on  ne  doit  ferrer  les  pointes  qu'autant  qu'il 
le  faut ,  pour  empêcher  qu'elles  n'aient  Ju 
jeu  dans  les  trous  où  ell  s  entrent  \  autr  - 
ment  le  verre  fer  >it  contraint ,  &  lorfqu'on 
viendroit  à  le  dilater  ,  en  le  frottant ,  011 
courroit  riique  de  le  faire  éclater ,  avec 
beaucoup  de  danger  pour  ceux  qui  feroient 
auprès,  &  encore  pius  pour  celui  qui  le  frot- 
teroit.  C'eft  encore  une  bonne  précaution 
à  prendre ,  que  de  faire  les  trous  un  peu 
profonds  dans  le  bois  qui  garnit  les  deux 
pôles  du  globe ,  de  crainte  que  les  poupées , 
dans  le  cas  où  elles  reculeraient  un  peu  , 
ne  le  laiuaiîërrt  échapper. 

Il  eft  bon  que  la  corde  foit  de  boyau, 
&  qu'elle  n'excède  pas  la  grofleur  d'une 
médiocre  plume  à  écrire. 

II  faut  encore  avoir  attention  que  les 
gorges  de  la  grande  roue  &  des  poulies 
loient  creufées  en  angle  ,  mais  en  angle  un 
peu  émouffé  ou  arrondi  dans  le  fond  ,  de 
manière  pourtant  que  la  corde  foit  toujours 
un  peu  pincée. 

Quant  aux  me  fur  es  de  chaque  pièce 
de  la  Machine,  on  les  reconnoîtra  aifë- 
ment  par  l'échelle  qui  eft  au  bas  de  la 
planche  -,  8c  d'ailleurs  la  plupart  peuvent 
foufîrir  de  légers  changements. 

Si  l'on  veut  peindre  la  Machine  avec 
une  huile  ou  un  vernis  coloré  ,  on  empê- 
chera par-là  que  les  bois  ne  fe  déjettent 
fi-tôt ,  &  on  lui  donnera  un  air  d'élégance, 
qui  plaît  toujours.  CL-tte  décoration  n'a  para 
juiqu'ici  faire  aucun  tort  aux  expériences: 
il  ne  paraît  pas  non  plus  qu'elle  y  failê 
aucun  bien,  comme  on  l'avoit  prétendu. 

Si  l'on  ne  vouloit  pas  faire  la  dcpenle 
d'une  pareille  Mathine,  on  pourrait  fe 
fervir  avec  fucecs  de  tout  autre  équipage-, 
ainli  quiconque  aura  un  tour,  8c  une  roue 
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de  trois  a  quatre  pieds  de  diamètre ,  comme 
on  a  alïl'z  communément  dans  les  labora- 
toires ,  n'a  pas  befoin  de  chercher  autre 
chofe.  Au  défaut  d'un  tour  ,  &  de  la  roue 
dont  nous  venons  de  parler ,  on  pourra  le 
fervir  d'une  roue  de  coutelier,  de  celle 
d'un  cordier,  ou  même  d'une  vieille  roue 
de  carrofle  ,  à  laquelle  on  formera  une  gorge 
de  bois  rapporté;  &  l'on  établira  deux 
poupées  à  pointes  fur  un  tréteau  ,  que  l'on 
aura  fixé  à  une  muraille.  En  un  mot,  il 
fera  aifé  d'imaginer  une  appareil  équiva- 
lent à  la  Machine  que  nous  venons  de  dé- 
crire-, car  il  importe  peu  comment*  on 
fafic  tourner  le  globe  lur  l'on  a>:e  ,  pourvu 
que  le  mouvement  de  rotation  loit  atfez 
fort  pour  vaincre  le  frottement  des  mains, 
qui  appuient  lur  la  lurtace  extérieure  du 
verre  ;  &  que  les  pointes  tiennent  à  des 
piliers  ou  pftupécs  allez  fol  ides,  pour  ne 

Jjas  laitier  échapper  le  globe  ,  tandis  qu'on 
e  fait  tourner  avec  violence. 

Pour  frotter  commodément  le  globe, 
auquel  on  donne  un  mouvement  de  rota- 
tion par  le  moyen  de  notre  Machine  élec- 
trique, il  faut  qu'on  le  falle  tourner  félon 
l'ordre  des  dûmes  1,2,3,4,  0% 1  •  )  & 
tenir  les  deux  mains  nues  &  bien  lèches 
appliquées  vers  fon  Equateur ,  &  à  la  partie 
intérieure  vers  l'endroit  marqué  4.  En  le 
failant  tourner  dans  ce  fens ,  plutôt  que 
dans  le  fens  oppolé',  la  partie  frottée  eft 
plus  prrmptement  arrivée  au(bnduc7eur , 
(  Voye\  Gond uct fur.  )  &:  lui  communi- 
que par-là  une  plus  forte  électricité. 

On  pourroit  aufli  élcctrifcr  le  globe,  en 
y  appliquant  une  étorle  ou  quelqu'autre 
choie  femblablc  :  la  plupart  des  Allemands 
&  des  Italiens  le  lervent  d'un  couffinct 
couvert  de  peau  ;  &  quelques-uns  endui- 
fent  cette  peau  de  tripoli  pulverifé.  Mais 
une  main  une  &  lèche  m'a  toujours  paru 
pour  cela  un  moyen  plus  prompt ,  plus 
commode  &  plus  efficace.  Au-licuque  l'élec- 
tricité que  rend  le  couffinet  tft  tris-lente-, 
&  les  ctiits  font  toujours  très-foiblcs ,  à 
moins  qu'on  ne  fjtie  ufage  de  l'amalgame 
dont  nous  parlerons  ci-après.  Si  quelque 
raifon  peut  eng  gci  à  le  fervir  ducouflïnct, 
ç'eft  fur-tout  la  crainte  que  l'ou  a  d'être 
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blcffc  par  des  éclats  de  verre,  Ci  le  globa 
venoit  à  le  entier ,  lorfqu'il  tourne.  A  la 
vérité,  cette  crainte  eft  fondée-,  mats ,  avec 

un  peu  d'attention  &  d'habitude  ,  on  peut 
le  garantir  de  pareils  accidents. 

Les  Anglois  ont  imaginé  depuis  quel- 
ques années  une  Machine  électrique  ,  (  Pl. 
LXV7itfy.  1.)  dans  laquelle  on  a  fublti- 
tué  au  globe,  un  plateau  circulaire  de  glace, 
qui  en  fut  les  fondions.  Ce  plateau  Pp, 
qui  eft  percé  à  fon  centre  d'un  trou  rond, 
eft  monté  fur  un  axe  a  a  de  cuivre  ou  du 
bois  dur,  auquel  cil  adaptée  une  mani- 
velle ah,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
fait  tourner  le  plateau.  L'axe  a  a  eft  fou- 
tenu  lur  deux  montants  verticaux  de  bois 
M  m ,  N  n ,  auxquels  font  fixés  quatre  couf- 
fins/,/, de  cuir  rembourrés  de  crin,  qui 
fervent  à  frotter  le  plateau  qui  cil  placé 
entr'etix. 

Devant  le  plateau  eft  placé  horizontale- 
ment un  conducteur  de  cuivre  LCD, 
portant  à  l'une  &  l'autre  de  fes  extrémités 
une  boule  E,  D  ,  de  même  métal ,  &  ter- 
miné vers  le  conducteur  par  deux  bran- 
ches courbées  A,  B ,  qui  lont  elles-mêmes 
terminées  par  une  petite  boule,  qui  porte 
une  pointe  fine  de  métal  qui  fc  préfente 
au  plateau  ,  &  par  laquelle  la  vertu  élec- 
trique fe  communique  au  conducteur.  Ce 
Conducteur  eft  porté  fur  deux  colonnes  de 
verre  F,  G  ,  qui  fervent  à  l'ifoler. 

Les  deux  branches  courbes  A,B  du  con- 
ducteur lont  ordinairement  terminées  cha- 
cune par  un  godet  allez  large  ,  dans  le- 
quel on  place  pluficun  pointes.  L'expé- 
rience m  a  appris  que  cette  pluralité  de 
pointes  eft  nuiiible  ;  &  qu'avec  une  pointe 
unique  dans  chaque  godet  ,  la  vertu  élec- 
trique fc  fait  plu?  vivement  fentir  :  ce  qui 
m'a  engagé  à  cflâycr  d  oter  te  godet ,  & 
n'y  laitier  qu'une  pointe.  Mon  eflai  m'a 
très-bien  reuffi;  car,  dur  ce  dernier  cas, 
l'énergie  de  la  vertu  électrique  a  été  plus 
grande  que  dans  tous  les  autres. 

Pour  rendre  les  couffins  *  ,i,  meilleurs 
&  pluspropr:s  à  l'cltet  qu'on  en  attend, 
il  faut  les  enduire  d'un  amalgame,  fait 
d'étain  &  de  mercure  à  conlîftance  de 
beurre  ;  Si.  n'y  pas  mettre  de  craie ,  comme 

on  le  fait 
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on  le  fait  ordinairement  ;  car  cette  fubf- 
tstace  attire  beaucoup  l'humidité  de  l'air  \ 
ce  qui  nuit  conlîdérablcmcnt  à  la  vertu 
électrique. 

Comme ,  dans  cette  Machine ,  on  peut 
employer  un  très-grand  plateau  de  glace, 
Se  qu'on  peut  ainlï  avoir  une  grande  étendue 
de  furface  frottée  tout  à-li-f>is,  on  peut 
cfpércr  de  ces  fortes  de  Machines  des  effets 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  que  peu- 
vent fournir  les  Machines  à  Globe. 

Machine  funiculaire.  (  Voye\  Funi- 
culaire. (Machine) 

MACHINE  PNEUMATIQUE,  autre- 
ment appellée  M  nhine  de  Boyle,  ou  Ma- 
chine du  vuide.  Machine  deftinée  à  raréfier 
confidérablcment  l'air  contenu  dans  un 
vafe. 

La  Machine  pneumatique  n'a  pas  été 
inventée  tout  d'un  coup  telle  quelle  eft 
aujourd'hui  :  elle  n'eft  arrivée  que  par  de- 
grés à  ce  point  de  perfection.  La  fameufe 
expérience  que  fit  Toricelli,  en  1643 ,  par 
laquelle  il  prouva  la  pefanteur  &  l 'élafti- 
cité  de  l'air,  en  foutenant,  par  la  pref- 
fion  de  ce  fluide ,  une  colonne  de  mercure 
de  27  \  pouces  au-deflus  de  fon  niveau , 
dans  un  tube  d'une  plus  grande  longueur , 
fut  l'origine  de  cette  Machine.  (  Voye\ 
Tube  de  Toricelli.  ) 

Ce  premier  vuide,  opéré  par  l'abaifle- 
ment  d'une  colonne  de  mercure,  qui  fc 
met  en  équilibre  avec  le  poids  de  l'air 
extérieur ,  a  été  la  première  Machine  pneu- 
matique en  ufage.  Les  Philofophes  de  Flo- 
rence n'en  ont  point  employé  a  autres,  pour 
faire  un  aflez  grand  nombre  d'expériences, 
qui  font  d'autant  plus  valoir  leur  fagacité , 
qu'ils  ont  pratiqué  des  moyens  très-nou- 
veaux &  peu  commodes.  Ils  ont  ingénieu- 
fement  fuppléé  au  défaut  de  capacité  d'un 
tube ,  par  un  renflement  fait  a  la  partie 
qui  devoit  demeurer  vuide  \  Se  cette  cf- 
pece  de  récipient ,  qui  pouvoit  s'ouvrir  & 
ie  fermer  par  le  haut ,  admettoit  des  corps 
d'un  aflez  grand  volume.  On  en  chaflbit 
l'air,  en  le  rempliflant  de  mercure,  & 
plongeant  enfuite  l'extrémité  du  tube ,  qui 
demeuroit  ouverte, dans  un  baflîn  rempli 
du  même  fluide. 
Tome  II. 
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Quoique  le  vuide  de  Toricelli  ait  été 
le  principal  infiniment  des  Académiciens 
de  Florence,  il  paroît ,  par  le  détail  im- 
primé de  leurs  expériences  ,  qu'ils  n'ont 
point  ignoré  qu'on  pouvoit  raréfier  l'air 
dans  un  vaifleau ,  par  le  moyen  d'une 
pompe  :  ils  en  ont  fait  ufage  en  plus  d'une 
occalion;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  fe 
foient  propofés  ,  comme  a  fait  depuis  Otto 
de  GuéricAe,  d'en  faire  un  inftrument  gé- 
néralement applicable  à  diverfes  expé- 
riences du  vuide.  C'eft  donc  a  cet  ingé- 
nieux Bourguemeftre  de  Magdebourg  que 
nous  devons  la  première  invention  des 
pompes  pneumatiques,  dont  Boyle  fit  dans 
le  temps  un  (i  fréquent  &  fi  bon  ufage  , 
Se  qu'il  a  tellement  perfectionnées  ,  que 
bien  des  gens  l'en  ont  cru  l'inventeur. 

Cette  Machine  a  eu  le  fort  de  toute» 
celles  dont  l'utilité  eft  une  fois  reconnue. 
Chacun  s'eft  fait  honneur  d'y  mettre  du 
fien ,  Se  n'a  point  manqué  de  motiver  fês 
changements  ou  fes  additions  par  qucl- 
qu 'avantage  nouveau.  Elle  a  pris,  en  divers 
temps  &  en  divers  lieux ,  des  formes  &  des 
fituatiohs  différentes.  En  Allemagne,  on 
a  placé  le  corps  de  pompe  prcfquc  hori- 
zontalement ,  pour  pouvoir  lui  donner  plus 
de  capacité  par  là  longueur.  En  effet ,  cette 
dimenlion  eft  bornée  ,  quand  on  s'en  tient 
à  la  polîtion  verticale.  En  Angleterre  ,  on 
a  Compofé  la  même  Machine  de  deux  corps 
de  pompe ,  pour  gagner  du  temps  par  le 
mouvement  alternatif  des  deux  pillons ,  & 
pour  mettre  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  à  portée  de  s  en  fèrvir  ,  par  une 
façon  de  la  faire  Jouer  plus  prompte  Sz  plus 
commode.  En  Hollande ,  elle  eft  dans  un 
état  qui  n'eft  pas  moins  éloigné  de  la  pre- 
mière fîmplicité  ;  mais  il  faut  convenir  que 
le  favant  M.  s'Crave/ande  lui  a  rendu  & 
Leydc  toute  l'exactitude  qu 'elle  avoit  per- 
due à  Londres.  En  France ,  elle  a  reçu  de- 
puis quelque  temps  beaucoup  de  change- 
ments, qui  ne  l'ont  guère  rendue  meil- 
leure, Se  qui  en  ont  confidérablement  aug- 
menté le  prix.  11  eft  cependant  à  fouhaiter 
qu'elle  puifle  être  (impie  dans  fa  conftruc- 
tion, facile  dans  fon  entretien  ,  exacte  dans 
fes  effets ,  commode  dans  l'ufage ,  appli- 
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cable,  à  un  grand  nombre  d'opérations ,  & 
d'un  prix  modéré. 

La  première  de  toutes  les  Machines 
pneumatiques ,  félon  l'ordre  des  temps  , 
celle  â'Otto  de  Gue'ricke ,  eft  décrite  dans 
un  traité  imprimé  en  latin  fous  le  titre  de 
Nova  Fxpcrimenta  Magdeburgiea  de  vacuo 
&  fpatio.  Sa  conftruction  peu  compofée 
ne  demande  ni  trop  d'induftrie  ni  trop 
de  dépenfe  ;  mais  elle  eft  cmbarraflânte  ; 
clic  ne  fait  que  très-imparfaitement  ce  qu'on 
exige  d'elle,  &  fon  fervice  eft  borné  à  peu 
d'expériences.  Il  faut  avouer  que  c'eft  une 
choie  fort  ordinaire,  que  celui  qui  a  la 
gloire  de  l'invention ,  n  a  point  l'honneur 
de  perfectionner. 

La  Machine  pneumatique  dont  on  fe 
fert  communément  en  Allcmagne,fe  trouve 
décrite  djns  les  Eléments  de  Phyfique  de 
M.  Tcchméiere  ,  Profefleur  à  Iene.  On 
voit ,  par  la  figure  qu'il  en  a  donnée  &  par 
tout  ce  qu'il  en  dit  à  la  page  13$,  qu'elle 
dillcre  de  la  Machine  (împle  ordinaire  par 
fa  fituation,  par  fes  dimenlîons  &  par  fa 
monture  ;  mais  h"  on  l'examine  avec  foin , 
on  conviendra  que  la  Machine  du  vuide  a 
prefqu'autant  perdu  que  gagné  aux  chan- 
gements qu'elle  a  reçus  dans  fa  Patrie. 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des 
Machines  fimpfes ,  celle  que  l'on  trouve 
décrite  fous  ce  nom  dans  une  brochure. 
i/j-4.0 ,  imprimée  d'abord  en  Hollandois , 
par  les  foins  de  M.  Jean  Van  Mujfchen- 
broëch ,  &  qui  a  été  traduite  depuis  en 
François  à  la  fin  des  FJfais  de  Phyfique 
de  M.  Pierre  Van  Mujfchenbroèck  fon  frère. 
A  la  feule  infpection  de  la  figure  qui  la 
reprefente  ,  tout  le  monde  pcnlera  qu'elle 
ne  doit  porter  le  titre  de  [impie  que  parce 
qu'elle  n'a  qu'un  corps  de  pompe,  &  qu'à 
plufieurs  égards ,  les  autres  Machines  du 
vuide,  qui  ont  cela  de  commun  avec  elle, 
lui  doivent  être  préférées. 

M.  Haukeshée  paroît  être  le  premier  qui 
ait  fait  fervir  deux  corps  de  pompe  à  une 
même  Machine,  fans  doute  pour  gagner 
du  temps  par  le  mouvement  alternatif  des 
piftons.  Mais  comme  il  faut  toujours  que 
la  communication  des  pompes  au  récipient 
s'ouvre  &  le  ferme  à  propos ,  tandis  que 
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les  piftons  descendent  &  remontent ,  8c 
qu'il  (croit  dtihcile  de  mener  alternative- 
ment à  la  main  des  robinets  pareils  à  celui 
de  la  Machine  fimple  ,  &  que  d'ailleurs  cela 
feroit  perdre  le  temps  qu'on  fe  propofe 
de  gagner,  l'inventeur  a  eu  recours  à  des 
foupapes;  mais  elles  ne  remplacent  point, 
par  l'exactitude,  le  fervice  du  robinet,  &  fi 
elles  ferment  bien  exactement  d'abord ,  peu 
de  temps  après,  elles  ne  tiennent  plus  l'air  : 
de  forte  que  ces  Machines  font  peu  du- 
rables. De  plus,  il  arrive  le  moment  où" 
l'air  n'a  plus  la  force  de  Ibulever  les  fou- 
papes,  même  avant  d'être  parvenu  à  fes 
derniers  degrés  de  raréfaction.  De  forte 
que  ces  Machines,  qui  font  aujourd'hui  fort 
en  vogue ,  &  qui  font  beaucoup  plus  chères 
que  les  autres,  font  d'un  ufage  bien  moins 
commode  &  moins  sûr. 

M.  Dejaguilliers  avoit  fubftitué  à  ces 
foupapes  trop  compofées&  trop  pefantes, 
de  petites  bandes  de  veflic  fort  minces , 
que  tout  le  monde  eft  en  état  de  renou- 
vellera qui  fontbcancoupmieux.il  avoit 
d'ailleurs  changé  toute  la  difpolîtion  de 
l'inftrument,  &  l'avoit  rendu  plus  fimple, 
plus  commode  &  moins  coûteux. 

M.  s'Gravefande ,  célèbre  ProfciTeur  de 
Mathématiques  à  Leyde,  a  mi  ux  fait  que 
tout  cela  :  il  a  remplacé  les  foupapes-par 
des  robinets,  qui  fe  meuvent  quand  il  le 
faut ,  par  la  même  action  qui  fait  menter 
&  descendre  les  piftons.  On  trouve  la 
figure  &  une  courte  defeription  de  fa  Ma- 
chine dans  un  de  fes  ouvrages  qui  a  pour 
titre  :  Phyjices  Elementa  mathematica  , 
ainfi  qu'à  fa  fin  des  ElTais  de  Phyfique  de 
M.  MuJJ.henbroUck.  On  doit  convenir 
qu'elle  égale  en  exactitude  la  Machine  du 
vuide  la  plus  fimple,  &  qu'elle  furpalfc 
même  les  autres,  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  fe  meut  ,&  par  l'étendue  de  fes  ulages  ; 
mais  il  ne  faut  pas  difitmuler  anfti  qu'étant 
compofée  d'un  grand  nombre  de  pièces, 
la  plupart  jointes  avec  des  cuirs,  elle  exige 
des  foins  &  de  l'adrc/Tc  de  la  part  de  celui 
qui  doit  s'en  fervir  ;  &  par  la  même  raifon , 
elle  eft  d'un  prix  coniidéruble.  (  Voye\ 
Me'm.  de  l'Acad.  des  Se.  An.  1740,  pag. 
385 &fuiv.) 
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Nous  allons  donner  la  defeription  de 
la  Machine  pneumatique ,  perfectionnée  par 
M.  Y  Abbé  Nollet  :  elle  jouit  du  double 
avantage  d'être  très-fimple  Se  d'un  ufage 
trîs-étcndu. 

Cette  Machine  a  cinq  parties  princi- 
pales, favoir,  i.°unc  pompe  F,  (Pl.XXIf > 
fig.  I.)  2°  Un  canal  /  garni  dun  robinet 
H\  3.0  une  platine  PP  qui  fert  de  bafe 
aux  différents  récipients  un  pied  KLM 
fur  lequel  elle  cft  montée  -,  5.  un  rouet 
DGER,  pour  les  expériences  de  mouve- 
ment rapide. 

Le  corps  de  la  pompe  iill  (  Fig.  2.) 
cft  un  cylindre  de  cuivre  fondu ,  bien  alaifé, 
Se  d'un  diamètre  bien  égal  pardedans  Se  pro- 
prement tourné  pardehors  ,  avec  quelques 
moulures ,  Se  qui  a  quatorze  pouces  de 
hauteur  fur  26  lignes  de  diamètre  intérieu- 
rement. Dans  ce  cylindre  gliiTe  un  pifton , 
qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  HI 
(  Fig.  3.  )  eft  une  tige  de  fer  quarréc,  de 
16  pouces  de  longueur  fur  5  lignes  d'épaif- 
feurdans  les  deux  fens,  ayant  un  épaule- 
ment  en  H;  Se  depuis  /  Jufqu'en  K  ,  une 
partie  de  trois  pouces  de  longueur  &  du 
double  plus  large  que  le  refte ,  à  laquelle 
on  fixe  avec  des  vis  la  branche  montante  Y. 
Au-deirous  de  la  partie  K  eft  un  étrier  L 
deftiné  à  recevoir  le  pied  de  celui  qui  fait 
ufage  de  la  Machine.  Sur  la  tige  quarrée, 
au-deiTus  de  H ,  on  enfile  une  rondelle  de 
cuivre  un  peu  épaille  ,  d'une  ligne  plus 
petite  en  diamètre  que  l'intérieur  de  la 
pompe ,  qui  repole  fur  l'épaulemcnt ,  & 
qui  y  eft  même  foudée  a  foulure  forte. 
Enfuitc  on  enfile  alternativement  fur  la 
même  tige  trois  molettes  de  liège  bien 
fain  ,  de  même  largeur  cjue  la  rondelle  de 
cuivre,  fur  10  lignes  dépaiflèur,  &  trois 
morceaux  de  cuir  de  veau ,  qu'on  a  eu  foin 
auparavant  de  faire  macérer  pendant  deux 
heures  dans  un  mélange  de  trois  parties 
d'huile  d'olives  8c  une  de  fuif  de  mouton 
médiocrement  chauffé;  chaque  cuir  excé- 
dant fou  liège  de  8  à  9  lignes  tout  autour. 
Enfin  on  fait  entrer  à  vis ,  fur  le  bout  de 
la  tige  de  fer  ,  une  autre  rondelle  de 
cuivre  femblable  à  la  première,  qui  couvre 
Se  ferre  toutes  ces  pièces  enfemble.  On 
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rafe  l'excédent  de  la  vis,  Se  l'on  fait  en 
forte  que  cette  dernière  rondelle  s'applique 
bien  exactement  au  fond  de  la  pompe. 

Quand  le  piflon  eft  ainlî  préparé ,  il  a 
la  forme  qu'on  voit  en  L.  (  Fig.  4.  )  Alors 
on  le  pouffe  dans  la  pompe ,  &  les  bords 
excédents  des  cuirs  fe  couchent  tous  du 
même  fens  ,  comme  on  le  voit  en  M. 

{Ff  50. 

Les  principales  parties  du  robinet  font 
!e  canal  R  ,  (  Fig.  16.  )  la  boîte  s  s,  (Fig.  6.) 
Se  la  clef  Vu.  (Fig.  7.  )  Le  canal  R  (Ftg. 
16.  )  eft  percé  de  part  en  part ,  Se  finit 
en  y  par  une  vis  deftinée  à  paiîer  par  le 
centre  de  la  platine  :  Se  en  { il  y  a  un  trou 
taraudé  pour  recevoir  la  vis  y  (Fig.  6.) 
par  laquelle  ce  canal  s'attache  a  la  boîte. 
La  clef  (  Fig.l.)  cft  percée  d'un  trou  dia- 
métral c  un  peu  plus  petit  que  celui  du  ca- 
nal ,  &  perpendiculaire  à  la  longueur  de 
la  poignée  vu  de  la  clef.  A  90  degrés  de 
ce  premier  trou  cy  il  y  en  a  un  autre  ab 
qui  va  obliquement  tomber  dans  l'axe 
de  la  clef.  Il  eft  avantageux  de  faire  le 
trou  du  canal  R  [Fig.  16.)  le  plus  grand 
qu'il  eft  poffible.  Il  faut  ajouter  à  la  clef 
du  robinet  une  foupape  marquée  Z,  (Fig.  8.) 
Se  qui  eft  un  levier  angulaire  e  l  X ,  qui 
porte  au  bout  de  fon  bras  /  Z  une  pa- 
lette ronde ,  dans  l'épaiilbur  de  laquelle  or» 
a  creufé  la  place  d'une  petite  pièce  de  cuir, 
qu'on  y  attache  avec  de  la  colle  de  poif- 
lon  :  l'autre  bras  du  levier  /  e  tourne  dans 
une  petite  fourchette  i ,  établie  à  l'extré- 
mité b  d'une  lame  de  cuivre  a  b ,  fixée  fur 
la  boîte  du  robinet,  dont  la  Fig.  8  repré- 
lente  un  peu  plus  en  grand  l'extrémité 
cylindrique  s.  (  fig.  6.  )  Ce  dernier  bras 
le  de  levier  porte  un  relTort  r  (Fig.  8.) 
très-foible  qui  fufrit  pour  faire  pofer  la  pa- 
lette Se  fon  cuir  contre  le  bout  b(Fig.y.) 
de  la  vis  qui  termine  la  clef ,  mais  qui 
cède  à  l'cftort  de  l'air  venant  de  la  pompe, 
quand  on  fait  remooter  le  pifton.  Il  eft  aifé 
de  voir  que  cette  foupape  empêche  l'air 
extérieur  d'entrer  dans  la  pompe,  Iorf- 
qu'on  tourne  la  clef  pour  faire  fortir  celui 
qu'on  a  tiré  du  récipient ,  en  faifant  re- 
monter le  pifton  :  ce  qui  rend  Tufagc  de 
cette  Machine  tres-commode -,  car  par-la  il 
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arrive  que  le  pifton  remonte  de  lui-même 
en  partie  par  la  preflion  de  l'air  extérieur, 
Se  que  vers  la  fin  on  n'a  prefque  rien  à 
faire  pour  le  ramener  au  haut  de  la  pompe. 

La  troifieme  partie  de  la  Machine  pneu- 
matique eft  la  platine  de  cuivre  PP,(Fig.  2.) 
nui  doit  avoir  au-moins  deux  lignes  d'epaif- 
leur ,  &  être  bien  dreflèe  ,&  rebordée  d'un 
cercle  de  cuivre  qui  s'élève  de  9  à  10  lignes 
au-defliis  de  fon  plan  fupérieur.  Au  centre 
de  cette  platine  paflè  &  déborde  de  5  ou 
6  lignes  lajvis  y  du  canal  R,  (  Fig.  16.  )  qui 
par  fon  autre  extrémité  tient  à  la  boîte  s  s 
{  Fig.  6.  )  du  robinet  ,  comme  on  voit  le 
tout  en  place.  (  Fig.  2.  )  Pour  donner  de 
la  folidité  à  cette  platine ,  on  la  foutient 
par  trois  confoles  C',C,C,  attachées  d'une 
part  à  fa  circonférence ,  &  de  l'autre  fur  le 
haut  du  corps  de  pompe. 

Le  pied  de  la  Machine  peut  être  fait 
de  telle  manière  qu'on  voudra  ,  pourvu 
qu'il  foit  aflêz  fort  pour  porter  la  pompe  > 
&  réfifter  aux  efforts  de  celui  qui  fait  agir 
le  pifton.  Celui  de  la  Machine  de  M.  V Ab- 
bé Nollet  eft  compofé  de  trois  montants 
K,L,M,  (Fig.  1.)  &  deux  tablettes  N,  Oy 
ce  qui  donne  à  la  Machine  bien  de  la  fo- 
lidité ;  parce  que  trois  pieds  portent  tou- 
jours ,  quelque  inégal  que  foit  le  terrein. 
C'eft  entre  les  deux  tablettes  N,  O ,  qu'eft 
flacé  la  plus  grande  partie  du  corps  de 
pompe  JF;  Se  pour  l'y  fixer,  on  enfile  fur 
la  tige  quarrée  /  {Fig.  2.)  du  pifton  un 
plateau  de  bois  00  de  4-  pouces  de  dia- 
mètre, percé  de  deux  trous  pour  entrer  fur 
les  deux  tirants  à  vis  r,r  ,  &  qui  y  cft  re- 
tenu par  les  deux  écrous  t ,r. 

Pour  que  les  trous  de  la  clef  V(Fig.7.) 
du  robinet  fe  rencontrent  exactement  avec 
ceux  du  canal  &  de  la  pompe ,  on  place 
fur  cette  clef  une  cheville  d'acier  /,  &  deux 
autres  pareilles  chevilles  x ,  x  (  Fig.  6.  )  fur 
le  devant  de  la  boîte  du  robinet.  Ces  che- 
villes, en  fe  rencontrant,  font  arrêter  la 
clef  dans  la  place  qui  convient. 

Enfin  le  rouet,  qu'on  peut  ôter  quand 
on  veut ,  eft  compofé  de  deux  montants 
CE,  GFafl'.mblcs  parallèlement entr'eux 
par  deux  tnverfes,  &  à  deux  pouces  de 
diftanec  l'un  de  l'autre,  entre  le  fqucls cft  1 
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une  roue  R  que  l'on  fait  tourner  avec  une 
manivelle.  Dans  le  haut  G  G ,  cft  une  po- 
tence CD,  mobile  de  haut  en  bas,  qui 
porte  des  poulies  de  renvoi ,  avec  un  arbre 
tournant  D  ,  propre  à  communiquer  un 
mouvement  de  rotation  dans  le  récipient 
ABy  en  partant  au  travers  de  la  boîte  à 
cuirs  C.  {Art  des  Expér.  par  M.  l'Abbé 
Nollet ,  pag.  447  &  Juiv.) 

La  Machine  pneumatique  eft  d'un  grand 
ufage  pour  démontrer  les  propriétés  de 
l'air. 

[  On  croiroit  d'abord  qu'à  chaque  coup 
de  pifton,  i!  doit  toujours  fortir  une  égale 
quantité  d'air  ;  &  par  conféquent  qu'après 
un  certain  nombre  de  coups,  le  récipient 
peut  être  entièrement  évacué  -,  mais ,  pour 
peu  qu'on  y  farte  attention ,  on  verra  qu'il 
en  arrive  tout  autrement. 

La  quantité  d'air  qu'on  fait  fortir  du  ré- 
cipient à  chaque  coup  de  pompe ,  eft  à  la 
quantité  que  contenoit  le  récipient  avant 
le  coup  ,  comme  la  capacité  de  la  pompe 
dans  laquelle  l'air  parte  en  fbrtant  du  ré- 
cipient, eft  à  la  fomme  des  capacités  du 
corps  de  la  pompe  &  du  récipient. 

Pour  voir  la  vérité  de  ce  principe ,  il 
faut  oblêrver  qu'en  élevant  le  pifton  ,  Se 
l'éloignant  du  fond  de  la  pompe  ,  il  doit 
fe  faire  un  vuide  dans  ce  nouvel  efpace  \ 
mais  ce  vuide  eft  prévenu  par  l'air  qui  s'y 
tranfporte  du  récipient  ;  cet  air  fait  effort 
de  tous  côtés  pour  fe  répandre  :  or  il  ar- 
rive de-là  qu'il  parte  dans  la  partie  vuide 
du  corps  de  pompe  que  le  pifton  vient 
d'abandonner,  &  il  doit  continuer  ainfi  à 
partèr  julqu'à  ce  qu'il  foit  de  même  den- 
fité  dans  la  pompe  &  dans  le  récipient  i 
ain  fi  l'air  qui  ,  immédiatement  avant  le 
coup  de  pompe  ,  étoit  renfermé  feule- 
ment dans  le  récipient  &  toutes  fes  dé- 
pendances, eft  à  prélent  uniformément  dif- 
tribué  dans  le  récipient  8c  le  corps  de  la 
pompe  :  d'où  il  eft  clair  que  la  quantité 
d'air  contenue  dans  la  pompe,  cft  à  celle 
que  contiennent  la  pompe  &  le  récipient 
tout  enfemble ,  comme  la  capacité  de  la 
pompe  eft  à  celle  de  la  pompe  &  du  réci- 
pient tout  enfemble  -,  mais  l  air  que  con- 
tient la  pompe  eft  celui-là  racme  qui  fort 
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du  récipient  à  chaque  coup ,  8c  l'air  con- 
tenu dans  la  pompe  8c  le  récipient  tout 
enfemble,  cft  celui  que  contenoit  le  réd- 

Eient  immédiatement  avant  le  coup  :  donc 
i  vérité  de  notre  régie  eft  évidente.  Nous 
allons  démontrer  à  préfent  que  la  quan- 
tité d'air  qui  refte  dans  le  récipient ,  après 
chaque  coup  de  pompe,  diminue  en  pro- 
grclïïon  géométrique.  En  effet ,  puilque  la 
quantité  d'air  du  récipient  diminue  à  chaque 
coup  de  pompe ,  en  raifon  de  la  capacité 
du  récipient  à  celle  du  même  récipient  8c 
de  la  pompe  jointes  enfemble  -,  chaque  refte 
cft  donc  toujours  moindre  que  le  refte 
précédent  dans  la  même  raifon  donnée , 
d'où  il  eft  clair  qu'ils  font  tous  dans  une 
progreflïon  géométrique  décroiffante. 

Si  les  reftes  décroiflènt  en  Drogreflîon 
géométrique ,  il  eft  certain  qu  à  force  de 
pomper,  on  pourra  les  rendre  auflï  petits 
qu'on  voudra ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  pourra 
approcher  autant  qu'on  voudra  du  vuide 
parfait  ;  mais  on  voit  en  même  temps  qu'on 
ne  pourra  tout  évacuer.] 

Machine  pneumatique.  Nom  que  l'on 
donne ,  en  Aftronomie ,  à  une  desConftel- 
lations  de  la  partie  auftrale  du  ciel ,  8c  qui 
eft  placée  tout  auprès  du  Tropique  du  Ca- 
pricorne, entre  le  Navire  8c  le  milieu  du 
corps  de  l'Hydre  femelle.  Ceft  une  des 
14  nouvelles  Conftellations  formées  par 
M.  l'Abbé  de  la  Caille  ,  d'après  les  obferva- 
tions  qu'il  a  faites  pendant  Ion  féjour  au  cap 
de  Bonnc-Efpérance.  Il  a  donné  une  figure 
très-exacte  de  cette  Conftellation  dans  les 
Mémoires  de  l'Acad.  Roy.  des  Se.  Année 
1752.  Pl.  20.  Elle  eft  compofée  d'une 
Machine  pneumatique-,  avec  Ion  récipient. 

MAGDEBOURG.  (  Hémifpheres  de  ) 
(  Voye\  Hémisphères  de  Magdebourg.  ) 

MAGELLAN.  {Nuées  de)  (  Voy.  Nuées 
de  Magellan.  ) 

MAGIQUE.  {Lanterne)  {Voyei  Lan- 
terne magique.) 

Magique.  (  Tableau)  {Voye\  Tableau 
magioue.  ) 

MAGNÉTIQUE.  Epithete  que  l'on 
donne  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ai- 
mant. On  dit  donc  Fluide  magnétique  , 
Vertu  magnétique,  &c. 
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Magnétique.  {Attradion)  (  Voy.  At- 

1ACTION  MAGNÉTIQUE.) 

Magnétique.  {A\imuth)  {Voy eç  Azi- 

MUTH  MAGNÉTIQUE.) 

Magnétique.  (  Matière  )  (  Voye\  Ma- 
tière magnétique.) 

Magnétique.  (  Tourbillon  )  {  Voye\ 
Tourbillon  magnétique.) 

Magnétiques.  (  Barreaux  )  {  Voye\ 
Barreaux  magnétiques.) 

Magnétiques.  {Barres)  {Voy.  Barres 
magnétiques.  ) 

Magnétiques.  {Courants)  {  Voy.  Cou- 
rants magnétiques.) 

Magnétiques.  {Lames)  (  Voye\  Lames 

MAGNÉTIQUES.) 

MAGNÉTISME.  Nom  que  l'on  donne 
à  cette  vertu  qu'a  l'aimant ,  d'attirer  le  fer 
8c  l'acier ,  &  de  s'y  attacher  fortement  -, 
d'attirer  ou  de  repouffer  un  autre  aimant , 
félon  qu'ils  fe  prefentent  l'un  à  l'autre  par 
les  pôles  amis  ou  par  les  pôles  ennemis  -, 
de  diriger  l'un  de  fes  pôles  vers  le  Nord , 
8c  l'autre  vers  le  Sud  •,  de  ne  pas  fuivre 
exactement  en  tout  temps  8c  en  tout  lieu 
la  direction  Nord  &  Sud ,  mais  de  décli- 
ner de  quelques  degrés ,  foit  vers  l'Eft ,  foit 
vers  l'Oucft  >  d'incliner  un  de  fes  pôles 
vers  la  furface  de  la  terre ,  8c  cela  d'un 
nombre  de  degrés  d'autant  plus  grand  ,  que 
l'aimant  eft  fitué  plus  près  d'un  des  pôles 
de  la  terre  ;  enfin  de  communiquer  toutes 
fes  propriétés  au  fer  &  à  l'acier ,  en  forte 
que  ce  fer  ou  cet  acier  foit  par-là  devenu 
aimant  lui-même.  (  Voye[  Aimant.) 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  caufe 
du  Magnitifme  (bit  bien  développée. 

[  Les  Philofophes  ont  fait  là-deffus  bien 
des  lyftêmes ,  mais  jufqu'ici  ils  n'ont  pu 
parvenir  à  rien  donner  de  fatisfailànt  :  ceux 
de  nos  Lecteurs  qui  voudront  connoître  ce 
qu'on  a  dit  fur  ce  fujet  de  plus  plauiiblc , 
pourront  lire  les  trois  Diûcrtations  de 
MM.  Euler ,  duTour  8c  Bernoulli ,  qui  ont 
remporté  le  prix  de  l'Académie  en  1746-, 
ils  y  trouveront  des  hypothefes  ingénieufes, 
&  dans  celle  de  M.  duTour,  plulicurs  ex- 
périences curieufes. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que 
(  chacun  de  ces  Auteurs ,  ainli  que  tous  les 
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Phyiîciens  qui  les  ont  précédés,  attribuent 
les  effets  de  l'aimant  à  une  matière  qu'ils 
appellent  Magnétique.  Il  eft  difficile  en  ef- 
fet, qiun J  on  a  examiné  les  phénomènes  > 
Se  fur-tout  la  difpoiition  de  la  limaille 
d'acier  autour  de  l'aimant,  de  Ce  refufer  à 
l'exiftence  &  à  l'action  de  cette  matière  : 
cependant  cette  exiftence  Se  cette  action 
ont  foutîert  pluiîcurs  difficultés  :  on  peut  en 
voir  quelques-unes  dans  XHifioire  del'Ac. 
des  Se.  de  l'année  1733  «  on  Peur  cn  vo'r 
aufli  beaucoup  d'autres  dans  XEJJai  dePhy- 
fique  de  M.  Mufïchenbro'cclc  ,  $.  587.  & 
Jùiv.  contre  les  Ecoulements  qu'on  attribue 
à  la  matière  Magnétique  :  nous  renvoyons 
le  Lecteur  a  ces  différents  ouvrages ,  pour 
ne  point  trop  groffir  cet  article ,  Se  aufli 
pour  ne  point  paraître  fa  vorifer  une  desdeux 
opinions  préferablement  à  l'autre  ,  car  nous 
avouons  franchement  que  nous  ne  voyons 
rien  d'affez  établi  fur  ce  fujet  pour  nous 
décider. 

Au  défaut  de  la  connoiffanec  de  la  caufe 
qui  produit  les  propriétés  de  l'aimant,  ce 
ferait  beaucoup  pour  nous  que  de  pouvoir 
au-moins  trouver  la  liaifon  Se  l'analogie 
des  différentes  propriétés  de  cette  pierre , 
de  favoir  comment  fa  direction  eft  liée  à 
fon  attraction ,  &  fon  inclinaifon  à  l'une 
&  à  l'autre  de  ces  propriétés  -,  mais  quoique 
ces  trois  propriétés  loient  vraifemblable- 
ment  liées  par  une  feule  &  même  caufe , 
elles  paroiiient  avoir  fi  peu  de  rapport  en- 
tr'cllcs ,  que  jtifqu'à  préfent  on  n'a  pu  en  dé- 
couvrir l'analogie.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  jtifqu'à  préfent,  eft  d'amafTer  des  faits 
&  de  laiflèr  les  fyftêmes  à  faire  à  notre 
poftérité,  qui  vraifemblablcmcnt  les  laif- 
icra  de  même  à  la  fienne. 

M.  Halley ,  pour  expliquer  la  déclinai- 
fon  de  la  bouflolc  ,  a  imaginé  un  gros  ai- 
mant au  centre  de  la  terre  ,  un  fécond 
globe  contenu  au-dedans  d'elle,  comme 
dans  un  noyau,  Se  qui,  par  la  rotation  fur 
un  axe  qui  lui  eft  propre ,  entretienne  la 
déclinaifon  de  l'aiguille  dans  une  variation 
continuelle.] 

MAHOMET.  (  Epoque  de  )  (  Voye{ 
Ipoque  df  Mahomet.  ) 

M  A  I.  Nom  du  cinquième  mois  de 
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notre  année.  II  a  3 1  jours.  C'eft  le  20  ou 
le  2 1  de  ce  mois  que  le  «Soleil  entre  dans 
le  fîgne  des  Gémeaux.  On  prétend  qu'il 
tire  fon  nom  de  Majus,  parce  qu'il  étoit 
dédié  aux  plus  anciens  Citoyens  Romains, 
qu'on  nommoit  Majores.  Ce  mois  étoit  le 
troilicme  de  l'année  romaine,  qui  commen- 
çoit  par  le  mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a  fa  Lettre  Fériale  :  celle 
du  mois  de  Mai  eft  B.  {  Voye\  Lettre 
Fériale.) 

MALE.  {Hydre)  (  Voyc\  Hydre 

MALE.) 

MALLÉABILITÉ.  Propriété  qu'ont 
les  métaux  de  s'étendre  ,  fans  Ce  déchirer , 
fous  le  marteau.  A  proprement  parler,  la 
Malléabilité  n'appartient  qu'aux  métaux , 
comme  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer, 
l'étain  Se  le  plomb ,  Se  point  du  tout ,  ou 
du-moins  très- peu ,  aux  demi-métaux ,  tels 
que  le  zinc,  le  bifmuth ,  l'antimoine ,  l'ar- 
fénic,  &c.  Mus  cette  propriété  n'appar- 
tient pas  au  même  degré  à  tous  les  métaux 
iiidiftindemcnt.  Les  uns  tels  que  l'or  Se 
l'argent ,  font  beaucoup  plus  malléables  que 
les  autres  -,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  peuvent  Ce 
réduire  en  feuilles  beaucoup  plus  minces. 
(  Voyrc  chacun  des  métaux  d  /on  article 
particulier.  Voyez  aufji  Métaux.  ) 

MALLÉABLE.  Epithetc  que  l'on  donne 
aux  métaux ,  parce  qu'ils  ont  la  propriété 
de  s'étendre ,  lans  fe  déchirer ,  fous  le  mar- 
teau. (  V" oyt{  Malléabilité.  ) 

MANIVELLE.  On  appelle  ainfi  un  bras 
de  levier  à  manche ,  deltiné  à  mettre  une 
machine  en  mouvement. 

On  donne  aux  Manivelles  différentes 
formes  :  les  unes  font  droites  -,  d'autres  font 
courbées  cn  S  >(Pl.  XIV,fîg.\.)  d'autres 
en  demi-cercle.  (Fig.  2.)  Quelque  figure 
qu'on  leur  donne  ,  elles  le  réduifent  tou  - 
jours  à  un  bras  de  levier  droit ,  dont  la 
longueur  eft  déterminée  par  la  diftance  qu'il 
y  a  entre  l'œil  A,  {Fig.  I.  &  2.)  qui  eft  le 
point  autour  duquel  elles  tournent,  Se  le 
manche  B ,  qui  eft  celui  par  lequel  on  les 
fait  agir  -,  de  forte  qu'ayant  cette  figure  & 
uniquement  cette  longueur,  elles  produi- 
raient le  même  effet. 

Une  puifîânce,  qui  agit  par  une  Mani- 
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Velle,ne  produit  jamais  un  plus  grancfef- 
fort  que  lorfque  fa  direction  cft  perpen- 
diculaire à  la  ligne  A  H ,  ou,  ce  qui  cft 
la  mcme  chofe ,  à  la  longueur  de  la  Mani- 
velle. Il  n'y  a  donc  que  certains  points, dans 
la  révolution,  dans  lefquels  cette  puiffance 
jouit  de  toute  fa  valeur.  Suppoions  ,  par 
exemple,  que  la  Manivelle  Cff  (Fig.  3. ) 
foit  menée  par  la  puiffance  D  H,  laquelle 
n'a  qu'un  mouvement  horizontal  d'allée  & 
de  venue-,  cette  puiffance  n'agit  avec  tout 
fon  avantage  qu'en  pouflànt  dans  la  direc- 
tion DH,  &  en  tirant  dans  la  direction 
«  k  :  dans  ces  deux  points,  elle  fait  un  angle 
droit  avec  la  longueur  de  la  Manivelle  : 
dans  tous  les  autres  points  de  la  révolution , 
elle  devient  donc  moins  forte.  (  l^by.  Le- 
vifr.  )  Dans  la  direction  mb,  elle  fait 
avec  la  Manivelle  un  angle  aigu  :  dans  la 
direction  a  e  ,  elle  en  fait  un  encore  plus 
aigu ,  &  ainfi  des  autres  points. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  cette  puif- 
fance  ,  on  le  diroit  des  bras  d'un  homme 
appliqué  à  cette  Manivelle,  s'il  ne  faifoit 
que  pouffer  &  tirer  dans  la  mcme  direc- 
tion. Mais ,  lorfque  fon  effort  s'aft'oiblit  par 
une  direction  déïavantagcufc,  en  pouffant, 
il  avance  fon  corps  de  manière  qu'une 
partie  de  fon  poids  fe  porte  dans  la  direc- 
tion bf  ou  eg,  Se  en  tirant  il  fe  baiffe  & 
fe  renverfc  un  peu  :  &  par  ces  différents 
mouvements  ,  il  fait  que  fa  direction 
s'éloigne  le  moins  qu'il  cft  poflîble  de 
l'angle  droit  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
ces  fortes  de  mouvements  fe  faffent  fans 
fatigue  ;  il  refte  donc  toujours  vrai  que 
celui  qui  agit  par  une  Manivelle ,  n'eft  en 
pleine  force  que  dans  certains  points  de  la 
révolution  ;  dans  tous  les  autres ,  fon  effort 
eft  plus  ou  moins  affoibli,  fuivant  que  fa 
direction  s'éloigne  plus  ou  moins  de  l'angle 
droit. 

Il  y  a  une  cfpecc  de  levier  angulaire 
JK  L  (  Fig.  4.  )  que  l'on  nomme  Mani- 
velle coudée ,  &  qui  eft  fort  en  ufage  pour 
les  mouvements  de  fonnettes  ,  pour  les 
pompes,  les  fonneries  des  horloges  ,  des 

f>endules,  &c.  enfin  dans  plufîeurs  cas  où 
on  a  befoin  de  changer  la  direction  du 
mouvement.  Ces  fortes  de  Manivelles  ont 
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les  mêmes  propriétés  que  les  droites  :  car 
lorfqu'ellcs  s'inclinent,  &  que  les  deux  bras 
de  levier  KL  8c  Kl,  qui  faifoient  d'abord 
des  apgles  droits  avec  les  directions  ML 
&  NI  des  puillanccs ,  font  devenus  obliques 
à  ces  directions  ml  Se  ni,  comme  lorfque 
la  Manivelle  a  pris  la  polition  IKi,  l'obli- 
quité eft  égale  de  part  &  d'autre-,  &  par 
conféquent  les  puilfanecs  demeurent  dans 
le  même  rapport. 

Il  y  a  aufli  une  autre  Manivelle,  ap- 
pelle Manivelle  en  tiers  point,  (Fig.  5.) 
fort  employée  dans  les  pompes  :  clic  a  trois 
br^s  A,  B,C,  diftants  de  1 20  degrés  les 
uns  des  autres  -,  elle  cft  telle  qu'une  jpuif- 
fance  qui  agit  par  fon  moyen  ,  &q^ii  (croit 
abfolument  ncccflaire  pour  faire  jouer  un 
corps  de  pompe  ,  cft  fuftifante  pour  en 
faire  jouer  trois  :  ce  qui  eft  un  grand  avan- 
tage. Lorfqu'elle  n'eit  appliquée  qu'à  un 
corps  de  pompe ,  la  puiflance  n'agit  forte- 
ment que  dans  une  partie  de  la  révolu- 
tion ,  &  foiblement  dans  les  autres  -,  lorf- 
qu'elle eft  appliquée  à  trois  à-la-fois,  l'ef- 
fort de  la  puiffance  eft  également  diftribué 
dans  tous  les  points  de  la  révolution. 

MANOMETRE  ou  MANOSCOPE. 

Infiniment  deftiné  à  trouver  le  npport  des 
raréfactions  de  l'air  naturel  d'un  même 
lieu  en  différents  temps ,  ou  de  différents 
lieux  en  un  mcme  ou  en  différents  temps. 
Cetinftrument  n'étant  point  du  toutd'ufage, 
je  n'en  donnerai  point  la  defeription.  Si  le 
Lecteur  en  eft  curieux,  il  la  trouvera  dans 
un  Mémoire  de  M.  Varignon  ,  imprimé 
parmi  ceux  de  ÏAc.  des  Sctenc.  An,  1705, 
pag.  300. 

[  Le  Manomètre  diffère  du  baromètre , 
en  ce  que  ce  dernier  ne  mefure  que  le 
poids  de  l'atmofphere  ou  de  la  colonne 
d'air  qui  cft  au-deffus ,  au-lieu  que  le  pre- 
mier mefure  en  même  temps  la  denfîté  de 
l'air  dans  lequel  il  fe  trouve-,  denlité  qui 
ne  dépend  pas  feulement  du  poids  de  l'at- 
mofphere ,  mais  encore  de  l'action  du 
chaud  Se  du  froid,  &c.  Quoi  qu'il  en  (oit , 
pluheurs  Auteurs  confondent  allez  géné- 
ralement le  Manomètre  avec  le  baromètre  -, 
&  M,  Boyle  lui-même  nous  a  donné  un 
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vrai  Manomètre ,  fous  le  nom  de  Baro- 
mètre flatique. 

Cet  infiniment  confifte  en  une  boule  de 
verre  E>  (Pl.pneum.  fig.  très -peu 
épailfc  Se  d'un  grand  volume ,  qui  eft  en 
équilibre  avec  un  très- petit  poids,  par  le 
moyen  d'une  balance  \  il  faut  avoir  foin  que 
]a  balance  l'oit  fort  fcnfible ,  afin  que  le 
moindre  changement  dans  le  poids  E  la 
fade  trébucher  \  Se,  pour  juger  de  ce  tré- 
buchement  ,  on  adapte  à  la  balance  une 
portion  de  cercle  AD  C.  Il  eft  évident 
que ,  quand  l'air  deviendra  moins  denfe  & 
moins  pefant,  le  poids  de  la  boule  E  aug- 
mentera, &  au  contraire  :  de  forte  que 
cttte  boule  l'emportera  fur  le  poids  ou  le 
poids  fur  elle.  (  Voye[  Baromètre.) 

Dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  1705 , 
on  trouve  un  mémoire  de  M.  Varignon , 
dans  lequel  ce  Géomètre  donne  la  def- 
cription  d'un  Manomètre  de  fon  invention , 
&  un  calcul  algébrique ,  par  le  moyen  du- 
quel on  peut  çonnoître  les  propriétés  de 
cet  infiniment.  ] 

MANOSCOPE.  {Voyei  Manomètre.) 

MARC.  Mefure  en  poids  ,  qui  eft  la 
moitié  de  la  livre ,(Voye{ Livre.)  &qui 
contient  8  onces,  ou  64  gros,  ou  192  de- 
niers ,  ou  4608  grains. 

MAREE.  On  appelle  ainfi  les  deux 
mouvements  périodiques  des  eaux  de  la 
mer ,  par  lefquels  la  mer  s'élève  Se  s'abaiilc 
alternativement  deux  fois  par  jour,  en  cou- 
lant de  l'Equateur  vers  les  Pôles ,  ce  qu'on 
appelle  le  flux ,  Se  refluant  des  Pôles  vers 
1  Equateur,  ce  qu'on  appelle  le  reflux.  Ces 
deux  mouvements  pris  enfcmble  fe  nom- 
ment auflî  flux  &  reflux  de  la  mer. 
(  Voye\  Flux  Ù  Reflux.) 

[  Quand  la  Lune  entre  dans  fon  pre- 
mier &  dans  fon  troifieme  quartiers,  ceft- 
à-dire ,  quand  on  a  nouvelle  &  pleine  Lune, 
les  Marées  font  hautes  Se  fortes ,  &  on  les 
appelle  grandes  Marées  ;  Se  quand  la  Lune 
eft  dans  fon  fécond  Se  dans  fon  dernier 
quartiers,  les  Marées  font  bafles  &  lentes, 
on  les  appelle  mortes  Marées,  Sec. 

Nous  avons  donné ,  au  mot  Flux  & 
Reflux  ,  les  principaux  phénomènes  des 
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MaféestSe  nous  avons  tâché  d'en  expli- 
quer la  caufe. 

Nous  avons  promis  au  même  article 
Flux  &  Reflux  d'ajouter  ici  quelques 
détails  fur  les  Marées,  Se  nous  allons  fatis- 
faire  a  cette  promette. 

On  demande  pourquoi  il  n'y  a  point  de 
Marées  fenfîbles  dans  la  mer  Cafpienne  ni 
dans  la  Méditerranée. 

On  trouve  par  le  calcul  que  l'action  du 
Soleil  &  de  la  Lune  pour  foulcver  leseaux, 
eft  d'autant  moindre  que  la  mer  a  moins 
d'étendue  ;  Se  ainfi,  comme  dans  le  vafte  & 
profond  Océan  ces  deux  actions  ne  tendent 
à  élever  les  eaux  que  d'environ  8  à  10 
pieds,  il  s'enfuit  que  dans  la  mer  Caf- 
pienne, qui  n'eft  qu'un  grand  lac,  l'éléva- 
tion des  eaux  doit  être  infenfible. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Méditerranée , 
dont  la  communication  avec  l'Océan  eft 
prefqu'entiérement  coupée  au  détroit  de 
Gibraltar. 

On  peut  voir  dans  la  Pièce  de  M.  Da- 
niel Bernoulli,  fur  le  flux  &  reflux  de  la 
mer  ,  l'explication  d'un  grand  nombre 
d'autres  phénomènes  des  Marées.  On 
trouvera  auffi ,  dans  cette  même  Pièce, des 
Tables  pour  la  hauteur  &  pour  l'heure 
des  Marées  de  chaque  jour-,  &  ces  Tables 
répondent  allez  bien  aux  Obfervations  > 
fauf  les  différences  que  la  fituation  des 
côtes  &  les  autres  circonftances  particu- 
lières y  peuvent  apporter. 

Les  alternatives  du  flux  &  reflux  de  fix 
heures  en  fix  heures  font  que  les  côtes 
font  battues  fans  celfe  par  les  vagues,  qui 
en  enlèvent  de  petites  partie  ,  qu'elles  em- 
portent Se  qu'elles  dépofent  au  fond-,  de 
même  les  vagues  portent  fur  les  côtes  dif- 
férentes productions, comme  des  coquilles^ 
des  fables,  qui,  s'accumulant  peu-â-peu, 
produifent  des  émirtenecs. 

Dans  la  principale  des  Ifles  Orcades,  où 
les  rochers  jfont  coupés  à  pic,  200  pieds 
au-delfus  de  la  mer,  la  Marée  s'élève  quel- 
quefois jutqu'à  cette  hauteur ,  lorfque  le 
vent  eft  fort.  Dans  ces  violentes  agitations 
la  mer  rejette  quelquefois  fur  les  côtes 
des  matières  qu'elle  apporte  de  fort  loin, 
Se  qu'on  ne  trouve  jamais  qu'après  les 

grindes 
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grandes  tempêtes.  On  en  peut  voir  le 
détail  dans  XHifloire  Naturelle  ,  générale 
&  particulière,  tome  I,  page  438. 

La  mer,  par  fon  mouvement  général 
d'Orient  en  Occident ,  doit  porter  lur  les 
côtes  de  l'Amérique  les  productions  de 
nos  côtes-,  &  ce  ne  peut  être  que  par  des 
mouvements  fort  irréguliers,  &  probable- 
ment par  des  vents,  qu'elle  porte  fur  nos 
côtes  les  productions  des  Indes  &  de  l'A- 
mérique. On  a  vu  fouvent  dans  les  hautes 
mers, à  une  très-grande  diftanec  des  côtes, 
des  plages  entières  couvertes  de  pierres 
ponces,  qui  venoient  probablement  des 
volcans  des  Iflcs  8c  de  la  Terre  ferme, 
(  Voycc  Volcan.  )  &  qui  paroillènt  avoir 
été  emportées  au  milieu  de  la  mer  par 
des  courants.  Ce  fut  une  indice  de  cette 
nature  qui  fît  foupeonner  la  communica- 
tion de  la  mer  des  Indes  avec  notre  Océan , 
avant  qu'on  l'eût  découverte.  ] 

MARIN.  (Arc-en-Gel)  (Voye\  Arc- 
in-Ciel  Marin.) 

Marin.  (Air  acide-)  (Voye^  Gas 
Âcide-Marin.) 

Marin.  (Gas  acide-)  (Voycc  Cas 
Acide-Marin.) 

MARINE.  (Trombe)  (  Voye^  Trombe 
Marine. 

MARMITE  DE  PAPIN.  Vafe  de  mé- 
tal très-épais  &  très-fort,  &  exactement 
fermé  par  un  couvercle  de  métal  retenu 
par  une  forte  vis.  Cette  Marmite  a  été 
inventée  par  Papin>  excellent  Physicien 
François,  quia  long -temps  travaillé  en 
Angleterre  conjointement  avec  Boyle,  & 

3ui  avoit  été  auparavant  à  Paris  Difciple 
e  M.  Huyghens.  En  publiant  cette  mar- 
mite ,  fon  deffein  étoit  d'introduire  un 
moyen  facile  &  peu  coûteux  d'extraire  les 
fucs  des  matières  animales  &  végétales, 
&de  cuire  les  aliments  fans  évaporation  : 
ce  font  en  eftet  les  réfultats  de  fes  expé- 
riences. (  Voye\  un  Ouvrage  publié  ptr 
lui  en  1688,  intitulé:  La  manière  d'amol- 
lir les  os  t  &c.  in- 12.)  Vous  y  trouverez  la 
defeription  de  fa  Marmite  ,  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  Digefieur  j  8c  un 
grand  nombre  d'expériences  fort  curieufes , 
d'où  il  réfulte  qu'en  peu  de  temps,  &  avec 
Tome  IL 


M  A  R  ioc 

peu  de  charbon ,  on  peut  faire  de  fort  bon 
bouillon  avec  les  os  de  bœuf  &  autres ,  dont 
on  ne  fait  point  ufage  pour  les  aliments  -, 
qu'on  peut  cuire  les  fruits  &  les  viandes 
dans  leur  jus,  extraire  les  teintures  de  dif- 
férentes matières,  amollir  les  bois  durs  & 
l'ivoire,  &c. 

Cette  Marmite  AB(Pl.  XXXI ,fig.  3.) 
cil  ordinairement  faite  de  cuivre  jaune 
coulé,  de  5  ou 6  lignes  depaineur ,  avec  un 
cordon  A  qui  a  environ  3  lignes  de  faillie: 
au-deffus  de  ce  cordon  eft  une  partie  éva- 
fée  B  de  2  pouces  de  hauteur  ,  mais  qui 
étant  plus  mince  que  le  refte ,  laifîc  au  bord 
de  la  Marmite  prefque  toute  fon  épaillêur 
à  découvert,  comme  on  peut  le  voir  en 
(fié-  4>  qu»  repréfente  la  coupe  de 
cet  infiniment.  ) -Ce  bord,  qui  eft  bien 
dreffé,  reçoit  un  couvercle  c  qui  entre  en 
partie  dans  la  Marmite ,  3c  dont  le  cercle 
excédant,  dreffé  de  même  fur  le  tour,  s'ap- 
plique fur  le  bord,  &  y  eft  retenu  8c  preffé 
par  une  forte  vis  de  fer  d  ou  D  (  fig.  3.) 
Cette  vis  eft  terminée  par  une  pointe 
m  ou  lie ,  &  fa  tète,  qui  eft  ronde  8c  percée 
diamétralement,  eft  traverfée  d'un  levier 
auflï  de  fer,  avec  lequel  on  la  fait  tour- 
ner ,  8c  on  la  (erre  fortement.  Son  écrou  eft 
dans  une  pièce  de  fer  forgé  /-.',  aux  deux 
bouts  de  laquelle  font  rivés  deux  tirants 
F,  F,  qui  embraffent  un  cercle  plat  G, 
auquel  ils  font  attachés  par  deux  tourillons , 
fur  lefquels  ils  tournent  librement. 

On  fait  palier  la  Marmite  dans  le  cer- 
cle G  jufqu  au  cordon  A  ;  8c  l'on  peut  alors 
prêter  tant  qu'on  veut  ,  avec  la  vis ,  le 
couvercle ,  quand  il  eft  en  place. 

Pour  chautfer  la  Marmite,  on  la  place 
dans  un  fourneau  de  tole  H  H  (fig.  2.) 
percé  de  pluiieurs  trous  pour  donner  paf- 
fage  à  l'air,  garni  d'une  grille  K  &  de 
trois  nuntonnets  intérieurement  vis-à-vis 
de  L,  lur  lef  quels  pofe  la  Marmite.  Ces 
mantonnets  font  reprefentés  en  1,1,  fig.  3. 

Si  l'on  craint  les  accidents  qui  pour- 
raient arriver  par  la  rupture  de  la  Mar- 
mite ,  lorfque  la  vapeur  a  acquis  une  cer- 
taine force,  on  pourra  les  p;é>cnir  en 
pratiquant  au  couvercle  un  tuyau  M 
(fig.  5.)  fermé  par  une  foupape  N,  cbar: 
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géc  d'un  poids?  tel  que  la  vapeur  dilatée  ] 
puiffe  le  foulever,  avant  d'avoir  acquis 
afîez  de  force  pour  faire  crever  la  Mar- 
mite. Ce  poids  eft  fufpendu ,  par  le  moyen 
d'un  anneau ,  à  un  levier  de  fer oo  entaillé 
dan»  fa  panie  fupéricure,  afin  de  placer 
le  poids  à  la  diftance  convenable. 

Quand  on  fera  ufâge  de  la  Marmite,  on 
aura  foin  de  placer ,  entre  le  couvercle  c 
{ fig.  4.)  &  le  rebord  bb,  pluucurs  cercles 
de  papier  ou  de  carton  mouilles ,  afin  de 
la  fermer  exactement ,  &  empêcher  que  la 
vapeur  ne  s'échappe  afin  de  prévenir  la 
brûlure  de  ces  cartons,  on  aura  foin  d'en- 
tretenir toujours  de  l'eau  au-dcuus  du  cou- 
vercle. La  foupope  N,{Jtg.  5.)  qui  doit 
être  elle-même  garnie  de  carton,  le  trou- 
ver» tremper  dans  cette  eau  \  ce  qui  l'em- 
jpâchera  de  brûler. 

Quand  on  retire  la  Marmite  du  four- 
neau, il  faut  attendre  qu'elle  ait  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fâ  chaleur ,  ou  la  lui 
faire  perdre  en  la  plongeant  dans  l'eau 
froide,  avant  de  deflerrer  ta  vis  -,  (ans  cette 
précaution ,  la  vapeur  dilatée  dans  le  vafe 
ne  manquerait  pas  de  faire  fauter  le  cou- 
vercle avec  violence  ,  au  grand  danger 
des  fpeétoteurs. 

Si,  dans  cette  Marmite ,  on  veut  faire 
amollir  des  os  T  des  bois  durs  ou  de  l'ivoire , 
il  faut  les  y  mettre ,  &  remplir  la  Marmite 
aux  trois  quarts  d'eau.  Lorfqu'on  l'aura 
chauffée  au  point  qu'une  goutte  d'eau  , 
qu'on  jettera  dcfiùs,fera  évaporée  en  quel- 

?ues  fécondes  ,  l'opération  fera  faite.  Si 
on  vouloit  faire  du  bouillon  avec  ces  os, 
VI  ne  faudrait  pas  la  chauffer  fi  fort,  fans 
quoi  le  bouillon  prendroit  un  gotit  d'empi- 
rcme  infupportablc. 

MARS.  Nom  du  troifieme  mois  de 
notre  année.  Il  a  31  jours.  Ceft  dans  ce 
mois  que  1  hiver  finit,  *  que  le  printemps 
commence,  le  Soleil  entrant  dans  le  figne 
du  Bélier  le  20  ou  le  21.  Le  moment  où 
cela  arrive,  eft  appellé  XËqiinoxe  du 
printemps.  (  Voye\  Equinoxe.)  La  lon- 
gueur de  ce  jour-là  eft  égale  à  celle  de  la 
nuit.  Le  nom  de  Mars  1  été  donné  à  cd 
mois,  parce  qu'il  fut  confacré  au  dieu 
Mars  par  Romulus,  fondateur  de  Rome. 
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Ce  mois  étok  le  premier  de  l'année  Ro- 
maine. 

Chaque  mois  a  fa  Lettre  Finale  ;  celle 
du  mois  de  Mars  eft  D.  (  Voye\  Lettri 

FÏRIALE.) 

MARS.  Nom  de  l'une  des  fix  Pl.inetej 

principales  qui  tournent  autour  du  Soleil. 
Mars  eft  la  première  des  trois  que  nous 
•mettons  Planètes fupérieures, ceft- à-dire, 
celle  qui  eft  placée  entre  l'orbe  de  la  Terre 
&  celui  de  Jupiter ,  &  qui  eft  plus  ékn> 
gnée  du  Soleil  que  la  Terre,  mais  plus 
proche  du  Soleil  que  Jupiter  8c  Saturne. 

Mers,  étant  plus  éloigné  du  Soleil  que 
ne  l'eft  la  Terre ,  embraffe  cette  dernière 
dans  fa  révolution  autour  du  Soleil  ;  c'eft 
pourquoi  nous  le  voyons  tantôt  du  côté 
du  Soleil,  tantôt  du  coté  oppofe  :  au  >  heu 
que  nous  voyons  toujours  mercure  St  Ve- 
rnis du  côté  du  Soleil,  &  jamais  du  coté 
oppofé. 

Le  mouvement  propre  de  Mars  fe  fait 
d'Occident  en  Orient  fin  une  clKpfe,  a 
l'un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le  So- 
leil. Cette  ellipfe,  que  l'on  appelle  fon 
orbite,  eft  inclinée  à  lïclipfique  de  1  degré 
50  minutes  47  fécondes,  fuivant  M.  Caf- 
fim,Sc  de  1  degré  51  rainures  5  fécondes, 
fuivant  M.  de  la  Lande. 

La  diftance  moyenne  de  Mars  au  Soleil 
eft  de  152,369  parties,  dont  la  diftance 
moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  en  con- 
tient rocsooo  ;  de  l'excentricité  de  fon 
orbe ,  c'eft -a-dire,  la  moitié  de  la  différence 
de  fa  plus  grande  diftance  à  fa  plus,  petite 
étant  de  14,170  de  ces  parties,  lorfque 
Mars  eft  dans  fon  Aphélie  ,  il  eft  éloigné 
du  Soleil  de  166,539  de  ces  parties:  8c 
lorfqu'il  eft  dans  fon  Périhélie  ,  il  n'en  eft 
éloigné  que  de  138,199  de  ces  mêmes 
parties  \  de  forte  que  fa  plus  grande  dif- 
tance eft  à  fa  plus  petite  à-peu-près  comme 
Il  eft  à  9;  ce  qui  fait  voir  que  fon  or- 
bite eft  aûex  fenfiblement  elliptique.  En 
fuppofant  donc  que  la  moyenne  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  foit  de  34,761,680 
lieues:  de  228 3  toiles  chacune,  la  moyenne 
diftanccde^fcrï  au  Soleil  fera  de  5  2,966,024 
lieues:  8c  fa  diftance  au  Soleil  dans  l'Aphé- 
lie fera  de  57,891,754  Beue»;  &  dans  le 
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périhélie  elle  ne  fera  que  de  48,040,294 
lieues,  «■ 

Le  grand  axe  de  l'orbe  de  Mars  eft  au 
grand  axe  de  l'orbe  de  la  Terre  àpeu-près 
comme  152  eft  à  1 00 , ou  plus  exactement 
connue  152,369  eft  à  100,000. 

La  révolution  moyenne  de  Mars  autour 
du  Soleil  s'acbeve  dans  Finterv Jle  d'une 
année  commune  }2l  jours  22  heures  18 
minutes  39  'fécondes,  ou  686  jours  22 
heures  18  minutes  39  fécondes  ,  fuivant' 
M.  Caffini,  Se  686  jours  22  heures  18  mi 
hutes  16  fécondes,  fuivant  M.  de  la  Lande. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de' 
6  lignes  il  degrés  17  minutes  9  fécondes 
30  tierces:  Se  Ion  moyen  mouvement  jour- 1 
nalier  eft  de  31  minutes  26  fécondes  38 
tierces v  de  forte  que,  vu  l'étendue  de  la 
révolution,  fa  vîtcué  moyenne  eft  de  plus 
de  5  j  lieues  par  féconde  de  temps. 

Outre  fa  révolution  autour  du  Soleil , 
«ue  l'on  appelle  Révolution  périodique,  ; 
Mars  tourne  encore  fur  fon  axe  d'Occident 
en  Orient-,  Se  il  emploie  24  beures  40  mi* 
autes,  fuivant  M.  Ça [fini,  Se  24  heures  39 
minutes ,  fuivant  M.  Maraldi,k  faire  cette ' 
révolution  -,  de  forte  que  chaque  point  de 
fon  Equateur  parcourt  environ  155  toiles 
par  féconde  de  temps. 

Le  vrai  lieu  de  fon  Aphélie  étoit ,  en 
l'année  1750,  fuivant  M.  Cafjini,  à  5  lignes 

I  degré  36  minutes  9  fécondes,  c'eft-à- 
dire,  à  1  degré  36  minutes  9  fécondes 
de  la  Vierge  :  &  le  moyen  mouvement 
annuel  de  ion  Aphélie  eft  de  1  minute 

I I  fecopdes  47  tierces  20  quartes ,  fuivant 
M.  Caflini,  Se  de  i  minute  10  fécondes , 
fui  vint  M.  de  la  Lande. 

Le  lieu  de  fon  noeud  aicendant  étoit  en 
l'année  1750,  fuivant  M.  CaJJini,  à  I  ligne 
17  degrés  45  minutes  45  fécondes  ,  c'eft- 
à-dire,  à  17  degrés  45  minutes  45  fécondes 
du  Taureau:  Se  le  moyen  mouvement  an* 
nuel  de  fon  nœud  eft  de  34  fécondes  32 
tierces ,  fuivant  M.  CaJJini,  Se  de  40  fé- 
condes ,  fuivant  M.  de  la  Lande. 

Le  diamètre  apprent  de  Mars,  vu  à 
une  diftance  égale  à  la  moyenne  diftance 
du  Soleil  a  la  Terre ,  eft  de  11  fécondes 
24  tierces:  &  il  eft  à  celui  du  Soleil  comme  ( 
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I  à  168,  à  peu  de  choie  près.  Son  diamè- 
tre réel  eft  à  celui  de  Ja  Terre  à-peu»" 
près  comme  2  eft  à  31  car  il  eft  de  1921 
lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Sa  groucur  ,  comparée  à  celle  de  la 
Terre,  eft  à- peu-près  comme  3  eft  à  10, 
ou  plus  exactement  elle  contient  301 445 
millionièmes  de  la  groffeur  de  la  Terre. 

Sa  denfrté  eft  à  celle  de  la  Terre  comme 
72,917  eft  à  100,000,  ou  plus  (Implement 
à-peu  peps  comme  73  eft  à  100. 

Sa  malle  eft  a  celle  de  la  Terre  comme 
219,805  eft  a  1,000,000. 

Les  Aftronomes  caractérifént  Mars  par 
cette  marque  cf. 

La  plus  petite  diftance  de  Mars  au  So~ 
ltil  eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
138,199  parties,  dont  la  plus  grande  dif- 
tance de  la  Terre  au  Soleil  en  contient 
101/185:  d'où  il  fuit  que,  lorfque  Mars 
eft  le  plus  près  qu'il  eft  pofïïbie  de  la 
Terre ,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorfqu'il 
eft  dans  fés  oppofitions  avec  le  Soleil  ,  il 
en  eft  éloigné  de  36,514  de  ces  même» 
parties,  qui,  en  fuppofant  que  la  moyenne 
diftance  de  la  Terre  au  Soleil  foit  de 
34,761,680  lieues,  valent  12,692,883 
lieues,  c'eft-à-dire,  un  peu  plus  du  tiers 
de  la  moyenne  diftance  de  Ja  Terre  au 
Soleil. 

La  plus  grande  diftance  de  Mars  au  So- 
leil eft  de  166,539  parties,  dont  la  plu» 
grande  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  en 
contient  101,685  :  d'où  il  fuit  que ,  lorfque 
Mars  eft  le  plus  loin  qu'il  eft  pofïïbie  de  la 
Terre,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorf- 

au'il  eft  dans  fés  conjonctions ,  il  en  eft 
loigné  de  268,224  de  ces  mêmes  par- 
ties, qui  valent  93,239,165  lieues  ;  c'eft-à- 
dire,  que  fa  plus  grande  diftance  à  la  Terre 
eft  à  la  moyenne  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil  à-peu-près  comme  8  eft  à  3  :  ce  qui 
fait  que  Mars  fe  trouve  quelquefois  plus 
de  fept  fois  plus  proche  de  la  Terre  dans 
fes  oppofitions  que  dans  Ces  conjonctions  ; 
d'où  il  arrive  qu'on  le  voit  dans  de  cer- 
tains temps  fort  petit  Se  peu  lumineux,  au- 
lieu  que  dans  d  autres  il  paroît  très-grand 
Se  trcs-éclairé. 

La  moyenne  diftance  de  Mars  à  la 

Oij 
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Terre  eft  égale  à  la  moyenne  diftanee  d* 
Mars  au  Soleil  ;  car  elle  eft  de  52,966,024 
licites*,  ce  qui  arrive  lorfque  Mars  eft  en 
oppofition  quadrate,  c'eft- à-dire,  lorfqu'il 
eft  éloigne  de  3  fignes  du  Soleil  &  de  la 
Terre. 

Comme  Mars  ne  fc  rencontre  jamais 
entre  le  Sokil  &  la  Terre,  on  ne  le  voit 
jamais  en  croiïfant,  comme  l'on  voit  la 
Lune,  Vénus  &  Mercure  -,  on  remarque 
feulement,  par  le  moyen  des  lunettes,  que 
fon  difquc  prend  une  figure  ovale,  depuis 
fa  conjonction  avec  le  Soleil  jufqu  a  fa 
première  quadrature,  auquel  temps  il  pa- 
roît  à-peu-pres  comme  la  Lune  dans  Ton 
décours,  trois  jours  après  Ton  plein.  De- 
puis fa  première  quadrature  jufqu'à  fon 
oppoi:tit;n  avec  le  Soleil ,  fon  difque  fc 
remplit  entièrement  de-  lumière-,  &  depuis 
fon  oppofition  jufqu'à  fa  féconde  quadra- 
ture, il  paroît  de  nouveau  en  décours, 
comme  if  a  paru  dans  fa  première  quadra- 
ture: enfin,  depuis  fa  féconde  quadrature 
jufqu'à  fa  conjonction,  il  reprend  fa  figure 
ronde. 

Pour  avnir  une  théorie  de  Mars  plus 
détaillée,  confuitez  les  Éléments  d'Ajiro- 
romie  de  M.  Cojjini ,  XAflronomic  de 
M.  de  la  lande ,  &  les  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

MARTEAU.  On  appelle  Marteau1  un 
des  quatre  oliclets  qui  fe  trouvent  renfer- 
més dans  la  caijfe  du  tambour.  (  Vos.  Caisss 
pu  Tambour  &  Oreiile.)  Le  Marteau  a 
ou  A  'Pl.  XXFIlI,  fig.  2.)  a  une  tête  t 
&  un  manche  m  :  la  tête  t  a  deux  emi- 
nenecs  &  une  cavité  pour  fon  articulation 
avec  le  corps  de  Y  enclume  B.  {Foyc{  En- 
clume.) Le  manche  du  Marteau^  '.  fig.  i.) 
eft  colle  vers  le  centre  de  la"  membrane 
du  tambour.  {  fo) c|  Mt mbrâni  du 
Tambour.)  R.m  a  découvert  au  Mm 
teau  une  apophyle ,  qu'il  a  nommée  Apo- 
phyje  grêle.  Le  Marteau  a  du-nx  mufdes.qui 
viennent  fc  terminer  au  commencement 
de  fon  manche.  (  VoytX  Muscles  de 
l'oreille.  )  Ce  manche  étant  collé  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  vrrs  le  centre  de  la  mem- 
brane du  tambour  i  l'action  de  fes  muicles 
tend  à  la  t;n\r  p!.is  ou  moins  tendue  5  c'eft 
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par  ce  moyen  qu'elle  s'accommode  à  la 
foiblelle  ou  à  la  violence  des  (ont. 

[MASCARET.  Reflux  violent  de  la 
mer  dans  la  rivière  de  Dordogne ,  ou 
elle  remonte  avec  beaucoup  d'impétuofité. 
C'eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle 
h  Sam  fur  la  rivière  de  Seine,  &  en  gé- 
néral le  nom  que  l'on  donne  à  la  première 
pointe  du  flot,  qui,  proche  de  l'embou- 
chure des  rivières,  fait  remonter  le  cou- 
rant, &  le  repoufle  vers  la  fource.  ] 

MASSE.  On  appelle  ainfi ,  en  Fhyfique, 
la  quantité  de  matière  propre  que  contient 
un  corps.  La  pefanteur  appartenant  égale- 
ment à  toutes  les  parties  de  la  matière,  il 
eft  aifé  de  connottre  la  Majfe  d'un  corps 
par  fon  poids ,  &  de  comparer  ,  par  ce 
moyen,  les  Majfes  de  plulïeurs  corps.  Si 
un  corps  a  un  poids  double  ou  triple  de 
celui  d'un  autre ,  il  a  aufll  une  Majfe  double 
ou  triple. 

[  Ccft  donc  pr  le  poids  des  corps  qn'on 
doit  juger  de  leur  Majfe.  Newton  a 
trouvé,  par  des  expériences  fort  exactes, 
que  le  poids  des  corps  étoit  proportionnel 
à  la  quantité  dé1  matière  qu'ils  contiennent. 

Ce  grand  Géomètre  ayant  fufpendu  à 
des  fils  ou  verges  d'égale  longueur  des 
poids  égaux  de  différentes  matières ,  comme 
d!or,  de  plomb,  renfermés  dans  des  boîtes 
égales ,  de  même  matière,  a  trouvé  que 
tous  ces  poids  faifoient  leurs  ofcillations 
dans  le  même  temps.  Or  la  réfiftance  étoit 
égale  pour  tous,  puifquc  cette  réfiftance 
n'agi  tfoit  que  fur  des  boîtes  égales  qui  Jcs 
renfermoient.  Donc  la  caufe  motrice  db 
ces  poldi  y  produifbit  la  même  vite/Te;, 
donc  cette  caufe  étoit  proportionnelle  à  la 
Mdffè  de  chaque  poids  ;  donc  la  pefanteur , 
qui  étoit  la  caule  motrice,  étoit  dans  chaque 
poids  ojféfllant  proportionnelle  à  la  Majfe. 

Ainti  les  M.jfës  de  deux  corps  égale- 
ment pefânts  font  égales.  Il  n'en  eft  pas  dé 
même  de  la  denfité ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  Majfe;  car  un  corps  a  d'au- 
tant moins  de  d.nfité  qu'il  a  moins  de 
MaJJ'e  lous  un  même  volume  ,  en  lôrtc  que , 
fi  deux  corps  font  également  pefants , leurs 
denlîtés  font  en  raifon  réciproque  de  leurs 
volumes  j  c'ert-à-dire ,  que ,  li  l'un  a  doux. 
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fois  plus  de  volume  que  l'autfe  ,  il  eft  deux 
fois  moins  denfe.  (  Voye\  l'article  Den- 
sité. ) 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Moffi 
ou  la  quantité  de  matière  des  corps  n'oc- 
cupe tout  le  volume  de  ces  mêmes  corps. 
L'or ,  par  exemple ,  qui  cft  le  plus  pelant 
de  tous  les  corps ,  étant  réduit  en  feuilles 
minces,  donne  pafTage  à  la  lumière  &  à 
différents  fluides ,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
beaucoup  de  pores  &  d*  interfaces  entre  Tes 
parties  -,  or  l'eau  eft  19  fois  moins  pefante 
q«e  l'or  :  ainfi ,  en  fuppofant  même  qu'un 
pied-cube  d'or  n'eût  point  du  tout  de  pores, 
il  faut  convenir  qu'un  pied-cube  d'eau  con- 
tient 18  fois  au  moins  plus  de  porcs  &  de 
vuide  que  de  matière  propre.  J 

MATÉRIEL.  Epithcte  que  l'on  donne 
à  ce  qui  appartient  ou  qui  a  rapport  à  la 
matière.  (  V6ye\  Matière.  ) 

MATHÉMATIQUES.  On  appelle  ainfi 
toutes  les  Sciences  qui  ont  pour  objet  les 
rapports  des  grandeurs,  c'eft-à-dire,  qui 
traitent  des  grandeurs  pour  en  découvrir 
l'égalité  ou  l'inégalité.  On  entend  par  gran- 
deur tout  ce  qui  cft  fufccptible  du  plus  & 
du  moins,  c'eft-a-dire ,  tout  ce  qui  peut 
être  augmenté  ou  diminué  ;  tout  ce  qui , 
pouvant  être  comparé  à  d'autres  chofes  de 
même  nature ,  peut  leur  être  égal  ou  iné- 
gal, c'eft  à-dire ,  plus  grand  ou  plus  petit, 
«&  qu'on  peut  leur  égaler ,  quand  il  leur  eft 
inégal ,  en  le  diminuant  de  ce  qu'il  a  de 
furplus,  s'il  cft  plus  grand,  ou  en  l'aug- 
mentant de  ce  qui  lui  manque  ,  s'il  eft 
plus  petit.  Ainfi,  tout  ce  qui  a  des  parties  , 
cft  une  grandeur.  Les  lignes ,  les  furfaces , 
les  folides ,  font  donc  des  grandeurs  :  le  mou- 
vement, la  vîfcrflè ,  le  temps ,  les  p  uds ,  Ùc. 
font  donc  des  grandeurs  ,  &  font  en  con- 
féquence  l'objet  dis  Math  m  niques. 

MATIERE.  Subftance  impénétrable  , 
divifiblc ,  étendue  en  longueur,  largeur  & 
profondeur.  La  Matière,  confviérée  en  elle- 
même  ,  cft  toujours  telle ,  en  quelque  état 
qu'elle  fe  trouve.  Elle  cft  fukepable  de 
toutes  cfp.ces  de  formes,  de  toutes  fortes 
de  figures.  Elle  eft  indifférente  au  repos  ou 
au  mouvcnvnf,  &  elle  peut  (e  numvoir 
dans  toutes  fortes  de  dirions  3c  félon 
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tous  les  degrés  de  vitefle  qu'on  peut  lui 
communiquer.  Sa  quantité  le  mei'ure  par 
fa  denfité  &  fon  volume  :  de  forte  qu'une 
maire  qui  auroit  une  denfité  triple  8c  un 
volume  double  de  ceux  d'une  autre  mafîe 
à  laquelle  on  la  compare ,  contiendrait  (tx 
fois  autant  de  Matière  que  cette  dernière. 
Mais  le  moyen  le  plus  fimplc  de  connoître 
cette  quantité  de  Matière,  c'eft  par  le  poids  ; 
car  cette  quantité  eft  toujours  proportion- 
nelle au  poids.  (Voye^  Masse.) 

Nous  connoiffons  quelques  propriétés  de 
la  Matière  ,  telles  que  la  divifîbi'ité ,  fa 
folidité  ou  impénétrabilité ,  fa  mobilité ,  &c. 
Mais  quelle  en  eft  l'efTence,  ou  quel  eft  le 
lîijet  où  les  propriétés  réfident  ?  c'eft  ce 
qui  refte  à  dccouviir. 

j"  Les  Cartàliens  prennent  l'étendue  pour 
reflence  de  h  Matière;  ils  foutiennent  que, 
puifque  les  propriétés  dont  nous  venons  de 
iaire  mention ,  font  les  feules  qui  fbient 
cflcnticlles  à  la  matière,  il  faut  que  quel- 
ques-unes d'elles  conftituent  fon  clTence  \  & 
comme  l'étendue  eft  conçue  avant  toutes 
les  autres,  &  qu'elle  eft  celle  fans  laquelle 
on  n'en  pourroit  concevoir  aucune  autre , 
ils  en  concluent  que  l'étendue  conftitue 
l'ellence  de  la  Matière  ;  mais  c'eft  un?  coii,- 
clufion  peu  exacte  :  car,  félon  ce  principe, 
l'exiftence  de  la  Matière,  comme  l'a  remar- 
qué le  Docteur  Clcrke,  auroit  plus  de  droit 

?uc  tout  le  refte  à  en  conftitucr  IVlTence  -, 
exiftence  ou  le-rà  exiftere  étant  conçu  avant 
toutes  les  propriétés,  &  même  avant  l'éten- 
due. 

Ainfi  puifque  le  mot  étendue  paroît  faire 
naître  une  idée  plus  générale  que  celle  de 
la  Matière  ,  il  croit  que  l'on  peut,  avec  plus 
de  raifon ,  appeller  élance  de  la  Montre , 
cette  folidité  impénétrable  qui  eft  cilëntielîc 
à  toute  Matière,  &  laquelle  toute!  les 
propriété*  de  la  Matière  découlent  évidem- 
ment. (  Voye\  Etindit:,  Espace.) 

De  plus,  ajo'îtc-t-il  ,  fi  l'étendue  étoit 
l'eficnce  de  la  Matière,  Se  que  par  confé- 
quentla  matière  Se  l'efpacc  ne  hiffent  qu'une 
même  choie,  il  s'en  fuivroit  dc-Ià  que  h 
matière  eft  infinie  5c  étemelle  ,  que  c'eft 
un  être  néccliàirc,  qui  ne  n.-ttt  être  nr  crée 
ni  anéanti  -,  ce  qui  eft  abiurde  :  d'ailleurs 
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il  paraît,  fait  par  la  nature  de  la  gravité, 
fuit  par  les  mouvements  des  Comètes,  foit 
car  les  vibrations  des"  pendules ,  &c.  que 
fefpace  vuide  &  oon-réilftant  eft  diftingué 
de  la  Matière ,  Se  que  par  conféquent  la 
matière  n'eft  pas  une  fimple  étendue,  mais 
une  étendue  folide,  impénétrable  &  douée 
du  pouvoir  de  réfifter.  (  Voye\  Vuide, 
Etendue.  ) 

Aux  propriétés  de  la  Matière  qui  avoient 
été  connues  jufqu'ici ,  Newton  en  ajoute 
une  nouvelle,  (avoir  celle  d'attraction ,  qui 
tonfifte  en  ce  que  chaque  partie  de  la 
Matière  eft  douée  d'une  force  attractive, 
ou  d'une  tendance  vers  toute  autre  partie, 
force  qui  eft  plus  grande  dans  le  point  de 
contact  que  par-tout  ailleurs ,  Se  qui  décroît 
enfuite  u  promptement,  qu'elle  n'eft  plu 
fenfible  a  une  très-petite  diftance.  C  eft  de 
ce  principe  qu'il  déduit  l'explication  de  la 
cohéfion  des  particules  des  corps.  {  Voye\ 
Cohésion.  Voytrt  aufji  Attraction.  ) 

Il  obfcrve  que  tous  les  corps ,  Se  même 
la  lumière  &  toutes  les  parties  les  plus 
volatiles  des  fluides,  femblent  compofées 
de  parties  dures  -,  de  forte  que  la  dureté 
peut  être  regardée  comme  une  propriété 
de  toutes  Matières,  Se  qu'au  moins  la  dureté 
de  la  Matière  lui  eft  aufJi  eflentielle  que 
Ton  impénétrabilité  -,  car  tous  les  corps  dont 
nous  avons  connoiffance ,  font  tous  ou  bien 
durs  p.ir  eux  -  même*  ,  ou  capables  d'être 
durcis  -,  or  lî  les  corps  compofés  font  aufli 
durs  que  nous  les  voyons  quelquefois,  & 
que  cep. niant  ils  I  oient  très-poreux,  & 
compolés  de  parties  placées  feulement  les 
unes  auprès  des  autres ,  les  parties  fimple: 
qui  font  deftituées  de  pores,  &  qui  nom 
jamais  été  divifées,  feront  encore  bien  plus 
dures  ;  de  plus,  de  telles  parties  dures 
ramaflées  en  un  monceau ,  pourront  à  peine 
fe  toucher  l'une  l'autre ,  u  ce  n  eft  en  un 
e>etit  nombre  de  points  ;  8c  ainlî  il  faudra 
bien  moins  de  force  pour  les  féparer ,  qu'il 
•l'en  faudrait  pour  rompre  un  corpufcule 
folide ,  dont  les  particules  fe  toucheraient 
par-tout ,  fans  qu'on  imaginât  de  porcs  ni 
d'interftices  qui  pufTent  en  affaiblir  la  cohé- 
lîon.  Mais  ces  parties  fi  dures, étant  placées 
iîmplement  les  unes  auprès  des  autres,  Se  \ 
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ne  lê  touchant  qu'en  peu  de  points  ï 
comment,  dit  Newton,  /broient -elles  fi 
fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres, 
fans  le  fecours  de  quelque  caufepar  laquelle 
elles  fufjënt  attirées  ou  prcfTécs  les  une» 
vers  Jes  autres  î 

Cet  Auteur  obferve  encore  que  les  pli» 
petites  parties  peuvent  être  lices  les  unes 
aux  autres  par  l'attraction  la  plus  forte ,  Se 
compofër  des  parties  plus  erofîès  &  d'une 
moindre  vertu  -,  Se  que  plufieurs  de  cellcs-d 
peuvent,  par  leur  cohefion,  en. compofër 
encore  de  plus  greffes ,  dont  la  vertu  aille 
toujours  en  s'affaibliuant ,  Se  ainfi  fucceflï- 
vement  jufqu'à  ce  que  la  progreffion  finifiê 
aux  particules  les  plus  groues,  defquelles 
dépendent  les  opérations  de  Chynùe  Se  les 
couleurs  des  corps  naturels ,  Se  qui,  par  leur 
cohéfion,  coropofent  les  corps  de  grandeur 
fenfible.  Si  le  corps  eft  compacte,  &  qu'il 
plie  ou  qu'il  code  intérieurement  à  la  pref* 
non ,  de  manière  qu'il  revienne  enfuite  à 
la  première  figure,  il  eft  alors  élaftique. 
(  Voyez  Élastique.  )  Si  les  parties  peuvent 
être  déplacées,  mais  ne  fe  rétabliiîcnt  pas, 
le  corps  eft  alors  malléable  ou  mol  -,  <jue  fi 
elles  fe  meuvent  aifément  cntr'elles ,  qu  elles 
foient  d'un  volume  propre  à  être  agitées 
par  la  chaleur ,  &  que  la  chaleur  foit  afTez 
forte  pour  les  tenir  en  agitation,  le  corps 
fera  fluide  \  8c  s'il  a  de  plus  l'aptitude  de 
s'attacher  aux  autres  corps ,  H  fera  humide. 
Les  gouttes  de  tout  fluide,  félon  New  top , 
affectent  une  figure  ronde  par  l'attraétion 
mutuelle  de  leurs  parties,  de  même  qu'il 
arrive  au  globe  de  la  terre  &  à  la  mer  qui 
l'environne  ;  fur  quoi ,  froye\  Cohésion. 
Les  particules  des  fluides  qui  ne  font  point 
attachées  trop  fortement  les  unes  aux  autres, 
&  qui  font  alfez  petites  pour  être  fort  fuP 
ceptiblcs  de  ces  agitations  qui  tiennent  los 
liqueurs  dans  l'état  de  fluidité,  font  les  plus 
faciles  a  féparer  &  à  raréfier  en  vapeurs,; 
c'eft-à-dire,  félon  le  langage  des Chymiftes, 
qu'elles  font  volatiles  ,  qu'il  ne  faut  qu'une 
légère  chaleur  pour  les  raréfier,  Se  qu'un 
peu  de  froid  pour  les  condenfer  •,  mais  les 
parties  plus  groues ,  qui  font  par  conféquent 
moins  iufceptibles  d'agitation,  &  qui  tien- 
nent les  unes  iux  autres  par  une  attraction 
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plus  forte  >  ne  peuvent  non  plus  être  feparées 
les  tiras  des  autres  que  par  une  plus  forte 
chaleur,  ou  peut-être  ne  le  peuvent- elles 
point  du  tout  fans  le  fècours  de*  la  fermen- 
tation v  ce  font  ces  deux  dernières  cfbeces 
de  corps  que  les  Ch  y  mil  tes  appellent  Fixes. 
Newton  obfcrve  encore  que,  tout  corn- 
fîdéré,  il  eft  probable  qtre  Dieu,  dans  le 
moment  de  la  création  >  s  formé  la  matière 
en  particules  folides,  mafEves,  dures,  im- 
pénétrables ,  mobiles  ,  de  volumes ,  de 
figures,  de  proportions  convenables ,  en  un 
mot ,  avec  les  propriétés  les  plus  propres 
à  la  fin  pour  laquelle  il  les  formoit  *,  que 
ces  particules  primitives,  étant  folides,  font 
incomparablement  plus  dures  qu'aucuns 
corps  poreux  qui  en  l'oient  compofés  -, 
qu'elles  le  font  même  à  un  tel  point , 
qu'elles  ne  peuvent  ni  s  ufer  ni  le  rompre , 
n'y  ayant  point  de  force  ordinaire  qui  foit 
capable  de  divifer  ce  que  Dieu  a  fait  indi- 
vifé  dans  le  moment  de  la  création.  Tant 
que  les  particules  continuent  a  être  entières , 
elles  peuvent  compoier  des  corps  d'une 
même  nature  &  d'une  même  texture.  Mais, 
fi  elles  pou  voient  venir  à  s'ufer  ou  à  fe 
rompre,  la  nature  des  corps  qu'elles  com- 
poient  changerait  nécetfairement.  Une  eau 
&  une  terre  compofées  de*  particules  ufées 
par  le  temps ,  &  de  fragments  de  ces  parti- 
cules, ne  feraient  plus  de  la  même  nature 
que  l'eau  8z  la  terre  compofées  de  particules 
entières ,  telles  qu'elles  l  étoient  au  moment 
de  la  création  ;  8t  par  confëquent,  pour  que 
i'unirers  puiflë  fublifter  tel  qu'il  eh,  il  faut 
que  les  changements  des  choies  corporelles 
ne  dépendent  que  des  différentes  fepara- 
tions ,  des  nouvelles  affectations  ,  Se  des 
divers  mouvements  des  particules  perma- 
nentes -,  &  fi  les  corps  compofés  peuvent 
fê  rompre,  ce  ne  fauroit  être  dans  le  milieu 
d'une  particule  folide,  mais  dans  les  endroits 
ou  les  particules  folides  le  joignent  ou  fe 
touchent  par  un  petit  nombre  de  points. 

Newton  croit  encore  que  ces  parti- 
cules ont  non-feulement  la  force  d'inertie, 
â:  font  fujettes  aux  loix  paffives  de  mou- 
vements qui  en  réfultcnt  naturellement, 
mais  encore  qu'elles  font  mues  par  de  cer- 
tains principes  actifs ,  tel  qu'eft  celui  de  la 
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gravité,  ou  celui  qui  cauiê  la  fermentation 
&  la  cohction  des  corps  j  &  il  ne  faut  point 
envifager  ces  principes  comme  des  qualités 
occultes  qu'on  fuppofë  réfulter  des  formes 
fpécihques  des  chofës  ,  mais  comme  des 
loix  générales  de  la  Native  par  lefquellcs 
ces  chofès  elles-mêmes  ont  été  formées. 
En  effet ,  les  phénomènes  nous  en  décou- 
vrent la  vérité,  quoique  les  caufes  n'en 
aient  point  encore  été  découvertes.  1 

Matière  affluente.  Portion  de  ta  nu- 
tiere  électrique  qui  fe  porte  vers  un  corps 
actuellement  électrifé,  Se  qui  lui  vient  de 
tous  les  corps  qui  l'avoifineut,  Se  même  de 
l'air  qui  l'environne. 

M.  XAbbi  Nollet  a  prouvé  très-clairement 
que,  lorfqu'un  corps  eft  actuellement  élec- 
trifé ,  foit  par  frottement ,  fbit  par  com- 
munication ,  il  fort  de  différents  points  de 
fa  furface  un  fluide  fubtil ,  qui  prend ,  en 
fortant ,  la  forme  de  bouquets  épinouts, 
ou  d'aigrettes  compofées  d<?  rayons  diver- 
gents -,  Se  qu'en  meme-temps.  ce  fluide  eft 
remplacé  par  un  autre  tout-à-fait  femblable , 
qui  vient  au  corps  électrifé  de  tous  les  corps 
qui  l'avoîlînent,  Se  même  de  l'air  qui  l'en- 
vironne. C'cft  cette  féconde  portion  de  ce 
fluide  qu'il  a  appellée  Matière  afflue ntc  ; 
tandis  qu'il  a  donné  à  la  première  portion 
le  nom  de  Matière  effluente.  (  Voye\  Ma- 
tière EFFLUENTE.  ) 

C'cft  l'impullion  de  la  Matière  affluente 
qui  eft  la  caufe  immédiate  de  tous  ces  mou- 
vements connus  fous  le  nom  d'attraâions 
électriques  ;  (  Voye\  Attraction  électri- 
que. )  car  lès  corps  légers  qu'on  voit  fe 
porter  vers  un  corps  électrifé  ,  ou  qui 
demeurent  appliqués  à  fa  furface ,  ne  font 
ain/ï  emportes  ou  adhérents ,  que  par  l'ac- 
tion de  cette  Matière  qui  les  pouffe  vers  le 
corps  électrifé  avec  une  force  fupéricure  k 
celle  de  la  Matière  effluente  qui  tend  à  les 
rcpoufJêr.  Et  il  eft  impoffible  de  rendre 
raifon  de  ces  attractions  apparentes ,  fi  l'on 
n'admet  ïexiftence  Se  1  action  de  cette 
Mature  affluente.  Tous  ceux  qui  ont  voulu 
la  nier,  ou  ont  échoué  dans  l'explication 
de  ce  fait ,  ou  ont  éludé  la  difficulté ,  en 
ne  tentant  pas  de  l'expliquer. 

C'eft  la  Madère  affluente  qui ,  eo  fortant 
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avec  violence  de  l'extrémité' d'un  corps  non 
électrifé,  qu'on  préfente  à  un  autre  qui  l'cft 
actuellement,  caufe  ce  fouffle  qui  fait  ondu- 
ler les  liqueurs  qu'on  y  préfente,  qui  pouffe 
en  avant  la  flamme  d'une  bougie,  ou  la  fil- 
mée de  cette  bougie  nouvellement  éteinte. 

C'eft  elle  qui,  en  devenant  lumineufe,' 
produit  cette  aigrette ,  qu'on  apperçoit  fou- 
vent  au  bout  du  doigt,  ou  de  tout  autre 
corps  non-électrique ,  qu'on,  préfente  à  un 
corps  actuellement  électrifé. 

C'eft  elle  qui ,  conjointement  avec  la 
Mature  effluente  ,  Se  par  leur  collifion  mu- 
tuelle ,  fait  naître  ces  étincelles  brillantes, 
que  l'on  voit  éclater  entre  un  corps  forte- 
ment électrifé  &  le  doigt,  ou  tout  autre 
corps  non~  électrique,  qu'on  en  approche 
de  fort  près.  (  Voye\  Etincelles.  ) 

C'eft  elle  enfin  qui  va  remplacer  dans 
le  corps  électrifé  la  Matière  effluente  qui. 
en  fort  ;  c'eft  elle  qui  eft  caufe  que  ce 
corps  ne  s'épuife  pas,  quelque  long- temps 
qu'on  l'élcctrife  :  ce  qui  ne  manqueroit 
certainement  pjs  d'arriver  à  la  fin ,  fi  rien 
ne  réparoît  les  émanations  qu'il  fournit. 

Mature  effluente.  Portion  de  la  ma- 
tière électrique  qui  fort  d'un  corps  actuel- 
lement électrifé,  en  forme  de  bouquets  ou 
d'aigrettes  compofecs  de  rayons  divergents. 

Lorfqu'un  corps  eft  actuellement  élec- 
trifé ,  il  lance  de  toutes  parts  une  matière 
très-fubtile ,  qui  fe  porte  progrcfTivemcnt 
aux  environs  jufqu'à  une  certaine  diftance, 
&  qui  prend ,  en  fortant ,  la  forme  de 
bouquets  épanouis  ou  d'aigrettes  compofées 
de  rayons  divergents.  C'eft  à  ce  fluide  fub- 
til  que  M.  l'Abbé  Nollel  a  donné  le  nom 
de  Matière  effluente.  Mais  il  a  fait  voir  en 
même-temps  que  ce  fluide  étoit  continuel- 
lement remplacé  par  un  autre  tout-à-fait 

[>areil ,  qui  vient  au  corps  électrifé  de  tovis 
es  corps  qui  1  avoilïncnt ,  &  même  de  l'air 
qui  l'environne  &  c'eft  ce  fécond  qu'il  a 
appellé  Matière  affluente.  (foye^  Matière 
affluente.  ) 

C'eft  l'impullîon  de  la  Matière  effluente 
qui  eft  la  caufe  immédiate  de  tous  ces 
mouvements  connus  fous  le  nom  de  Répul- 
fons  électriques.  \  Voye\  IlipuisioN  élec- 
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C'eft  à  la  Matière  effluente  que  font  dues 
ces  émanations  fenfibles  au  tact,  6c  qui  font 
fur  la  peau  une  impreffion  à-peu-preâ  fem- 
blablc  à  celle  que  feroit  une  toile  d'arai- 
gnée ,  qu'on  rencontreroit  flottante  en  l'air , 
ou  à  celle  que  feroit  du  coton  légèrement 
cardé. 

C'eft  la  Matière  effluente  qui ,  en  fortant 
avec  violence ,  caufe  ce  fouftlc ,  que  l'on 
retient  très- fenfiblement  à  douze  ou  quinze 

Eouces  de  diftance  de  l'extrémité  d'une 
arre  de  fer  qu'on  électrifé  fortement ,  <Sc 
qui  fait  onduler  les  liqueurs  qu'on  y  pré- 
fente. 

C'eft  clic  qui ,  en  devenant  lumineufe , 
produit  cette  belle  aigrette  qu'on  apperçoit 
fouvent  à  l'extrémité  de  cette  même  barre 
de  fer. 

C'eft  elle  enfin  qui ,  conjointement  avec 
la  Matière  affluente,  Se  par  leur  collifion 
mutuelle ,  fait  naître  ces  étincelles  brillantes 
que  l'on  voit  éclater  entre  un  corps  forte- 
ment électrifé  Se  le  doigt,  ou  tout  autre 
corps  non-électrique,  qu'on  en  approche 
de  tort  près.  (  Voye\  Etincelles.  ) 

Matière  électrique.  On  appelle  ainfi 
un  fluide  extrêmement  fubtil ,  qui  fe  meut 
au-dedans  Se  autour  du  corps  électrifé ,  qui 
lui  forme  une  efpece  d'atmofphere ,  qui 
étend  fon  action  a  une  diftance  plus  ou 
moins  grande,  félon  le  degré  de  force  qu'on 
lui  a  fait  prendre ,  &  qui  eft  la  caufe  immé- 
diate de  tous  les  phénomènes  électriques. 

On  a  ignoré  pendant  rong-temps  quel 
étoit  ce  fluide.  Quelques.  Phyfîciens  ont 
penfé  que  ce  pourroit  bien  être  une  por- 
tion de  la  fubftance  même  du  corps  élec- 
trifé ,  atténuée ,  fubtilifée  &  pouffée  au- 
dehors  par  le  frottement ,  par  la  chaleur , 
ou  par  les  autres  moyens  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  produire  l'électricité  ; 
mais  on  s'eft  départi  de  ce  fentiment ,  lorf- 
qu'on  a  fait  réflexion  que  la  plupart  des 
corps ,  comme  l'expérience  l'a  prouvé , 
peuvent  être  élcctrifes  autant  &  aufli  long- 
temps qu'on  le  veut ,  fans  fouffrir  aucun 
déchet  knfible  •,  ce  qui  certainement  n'ar- 
riveroit  pas ,  fi  les  émanations  électrique» 
le  faii'oient  à  leurs  dépens.  Il  eft  vrai  qu'il 
y  a  des  matières  dont  le  poids  diminue 

fenfiblement 


MAT 

tenfibleroent,  lorfqu'onlcs  électrife  pendant 
<in  certain  temps  :  telles  ftnit  les  ligueurs, 
toutes  les  matières  humides ,  &  en  un  mot, 
toutes  celles  qui  contiennent  dans  leurs 
porcs  des  chofes  fufceptiWcs  d'évaporation. 
(  lroye{  les  Mémoires  de  V Académie  Royale 
jdes  Sciences  pour  l'année  1747»  P*i-  *34- 
Vbye{  mijji  Recherches  fur  les  caufes  parti- 
culières des  phénomènes  électriques ,  p.  323 
&  Juiv.  )  Mais  il  eft  aile  de  voir  que  ce  que 
perdent  alors  ces  corps ,  n'eft  point  du  tout 
te  qui  produit  l'électricité  ;  car  ce  n'eft 
autre  chofe  qu'une  vapeur  aqueufe  ,  à 
laquelle  on  ne  peut  pas  attribuer  les  étin- 
celles qu'on  voit  briller  à  la  furface  de  ces 
corps,  pendant  qu'on  les  électrife.  De  plus , 
certaùis  corps  qui  ne  contiennent  en  eux 
rien  qui  puifle  s'évaporer ,  s  clectrilcnt  pour 
le  moins  auffi  fortement  que  les  corps 
humides ,  êc  cependant  ne  perdent  rien  de 
Jeur  fubftauce  ,  tels  font  les  métaux  ,  les 
demi-métaux,  le  verre,  &c.  La  Matière 
électrique  eft  donc  autre  chofe  que  la  fubf- 
tance  même  du  corps  électrifé. 

D'autres  Phyficicos  ont  cru  que  cette 
«natiere  pourrait  bien  être  l'air  même  qui 
entoure  le  corps  électrifé ,  &  qui  recevrait 
de  ce  corps ,  qu'il  touche  »  une  certaine 
modification  propre  à  lut  faire  produire 
les  phénomènes  de  l'électricité ,  comme  il 
reçoit  du  corps  fonorc  celle  qui  le  met 
en  état  de  tranfmettre  les  fons.  Mais  on  a 
encore  abandonné  cette  opinion ,  Jorfqu'on 
a  fait  attention ,  t .°  que  l'électricité  a  les 
effets  dans  le  vuide  de  Boyle  comme  dans 
le  plein.  l.°  Que  la  Matière  électrique  a  des 
propriétés  qui  ne  conviennent  point  du 
tout  à  l'air  :  elle  pafle  à  travers  les  vaitfcaux 
de  verre,  les  métaux  êc  autres  matières 
compactes ,  que  l'air  ne  pénétre  pas  :  elle 
a  une  odeur  très-  remarquable  ;  l'air  par 
lui-même  n'en  a  point:  elle  s'enflamme, 
elle  éclaire ,  elle  brûle ,  elle  fond  les  mé- 
taux ;  l'air  n'eft  point  capable  de  ces 
effets.  3.0  Que  U  Matière  électrique  tranf- 
met  Ion  action  &  lès  mouvements  avec 
Hue  rapidité  8c  une  vîtefle  à  laquelle  n'eft 
pas  comparable  la  vîtefle  même  du  fon ,  qui 
eft  cependant  le  mouvement  le  plus  vif  que 
(ions  connoiflioQS  à  l'air, 
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Il  eft  beaucoup  plus  probable,  êc  tout 
le  monde  en  conv  ient  aujourd'hui ,  que  l« 
Matière  électrique  eft  la  même  que  celle 
du  feu  &  de  la  lumière ,  le  même  élément 
que  celui  qui  embrafe  les  corps,  &  celui 
qui  nous  fait  voir  les  objets.  Prelque  tous 
les  Phyfïciens  conviennent  que  ces  deux 
effets  font  produits  par  la  même  matière  : 
une  des  plus  fortes  raifons  qui  les  portant 
à  le  croire ,  c'eft  que  le  feu  éclaire  prelque 
toujours,  êc  qu'il  y  a  bien  des  cas  ou  la 
lumière  brûle.  Or  il  eft  très-vrailèmblable 
que  la  Nature ,  qui  eft  fi  économe  dans  la. 
production  des  êtres,  tandis  qu'elle  multiplie 
u  libéralement  leurs  propriétés ,  n'a  pas  éta- 
bli deux  caufes  pour  deux  effets ,  auxquels 
il  paraît  qu'une  des  deux  peut  fuffire.  On 

Ecut  faire  l'application  de  cette  raifon  à 
1  Matière  électrique.  Car  cette  matière 
embrafe  les  liqueurs  fpiritueufes  8c  les 
vapeurs  inflammables,  &  fond  les  métaux; 
fonctions  qui  appartiennent  au  feu  :  elle  le 
montre  fous  la  forme  d'aigrettes  Iumineulcs 
êc  d'étincelles  brillantes ,  en  un  mot  elle 
luit  8c  éclaire  ;  fonctions  qui  appartiennent 
à  la  lumière.  La  refl'emblance  dans  les  effets 
annonce  affêz  fûrement  l'identité  des  caufes. 
Nous  pouvons  donc  conclure  avec  allez  de 
vraisemblance  que  ce  fluide  ,  reconnu  par 
les  Phyiîcicns  fous  le  nom  de  Feu  élémen- 
taire j  &  auquel  ils  attribuent  la  propriété 
de  produire  U  lumière ,  eft  aufli  celui  que  la 
Nature  emploie  pour  tous  les  phénomènes 
électriques. 

Si  nous  faifons  de  plus  attention  aux 
autres  propriétés  de  la  Matière  électrique  3 
êc  qui  lui  font  communes  avec  la  Matière 
du  feu  êc  celle  de  la  lumière,  nous  nous 
convaincrons  de  plus  en  plus  que  le  feu ,  la 
lumière  ic  l'électricité  dépendent  "du  même 
principe ,  êc  ne  font  que  trois  différentes 
modifications  du  même  être. 

I.°  La  Matière  éleSrique t  comme  celle 
du  feu  &  de  la  lumière,  eft  généralement 
répandue  par  -  tout  :  elle  eft  au  -  dedans 
comme  au-dehors  des  corps,  &  dans  l'air 
même  de  notre  atmofphere  i  elle  les  penctro 
tous  intimement  êc  les  environne  de  toutes 
parts.  Car  aucun  corps  ne  peut  devenir 
clc&rique  fois  le  fecours  de  cette  matière  ; 
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or  il  n'eft  aucun  temps ,  aucun  lieu  OU  l'on 
ne  puiffc  électrifer  des  corps  de  toutes  les 
eipeces,  foit  par  frottement,  foit  par  com- 
munication -,  quelques-uns  même  peuvent 
devenir  électrique  des  deux  façons.  La 
Matière  électrique  doit  donc  fe  trouver  tou- 
jours au-dedans  &  au-dchors  de  tous  les 
corps  :  elle  elt  donc  auflî  généralement 
répandue  que  celle  du  feu  &  de  la  lumière  ? 

2.°  De  même  que  la  préfence  de  la 
Matière  du  feu  ne  fumt  pas  pour  que  les 
corps ,  même  les  plus  inflammables,  puiflent 
s'en.brafer  %  de  même  aufli  la  préfence  de 
la  Matière  ileâtique  ne  fumt  pas  pour  que 
les  corps  foient  actuellement  électrifés.  Il 
faut  neceffai  rement ,  pour  que  les  corps 
s'embrafent ,  que  quelque  caule  particulière 
développe  ou  excite  le  principe  d'inflam- 
mation qui  eft  en  eux  :  il  faut  aufli ,  pour 
que  les  corps  deviennent  électriques,  que 
quelque  caule  particulière  excite  l'action 
ou  fluide  qui  produit  les  phénomènes  de 
l'électricité.  Or  de  tous  les  moyens  propres 
à  animer  le  principe  du  feu ,  il  n'en  eft 
point  de  plus  efficace  &  de  plus  prompt 
<jue  celui  qui  fait  naître  primitivement 
1  électricité  :  le  même  moyen  qui  fait  deve- 
nir les  corps  électriques ,  les  rend  chauds  -, 
le  frottement  produit  l'un  &  l'autre  efîct. 
Les  corps  peuvent  auflî  être  électrifes  par 
communication  ,  de  même  qu'un  corps 
peut  être  embrafé  par  un  autre  qui  l'eft 
déjà  -,  mais  ordinairement  celui  qui  a  eu 
originairement  la  vertu  électrique ,  a  été 
frotté ,  de  même  que  l'a  été  celui  qui  a 
été  le  premier  embraie. 

3.0  La  chaleur  que  le  frottement  excite 
dans  un  corps ,  naît ,  pour  l'ordinaire ,  d'au- 
tant plus  vite  ,  &  devient  d'autant  phis 
grande  ,  que  les  parties  de  ce  corps  ont 
plus  de  roideur  &  d'élafticité  j  car  le  fer 
&  l'acier  s'échauffent  beaucoup  plus  promp- 
tement  &  plus  fortement  (ous  la  lime  & 
le  marteau,  que  ne  le  font  le  plomb  & 
l'étain.  11  en  eft  de  même  à  l'égard  des 
corps  capables  de  devenir  électriques  par 
frottement  :  ils  acquièrent  cette  vertu  d'au 
tant  plus  vite,  &.  dans  un  degré  d'autant 
plus  éminent,  que  leurs  parties  font  plus 
lûides  &  plus  propres  à  une  vive  réaction. 
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Le  verre ,  toutes  choies  égales  dailleurs ; 
devient,  par  le  frottement,  plus  électrique 
que  le  foufre  &  l'ambre  :  ces  deux  der- 
nières matières  le  deviennent  plus  que  la 
cire  d'Eipagne  •,  &  la  cire  d'Efpagne  le 
devient  plus  que  la  cire  blanche ,  avec 
laquelle  on  fait  la  bougie  ,  qui  ne  le 
devient  même  que  fort  peu  pendant  le 
grand  froid ,  &  point  du  tout  quand  on  la 
frotte  dans  un  temps  ou  dans  un  lieu  chaud  -, 
parce  qu'alors  fes  parties  s'amolliflent ,  8c 
perdent  le  peu  de  rcilbrt  qu'elles  avoient. 

4.0  L'action  du  feu  s'étend  davantage, 
&  avec  plus  de  facilité,  dans  les  métaux, 
ue  dans  toute  autre  efpece  de  corps  lolide. 
iar  (î  l'on  tient  p.ir  un  bout  une  verge  de 
métal  médiocrement  longue ,  &  que  l'autre 
extrémité  touche  au  feu ,  la  chaleur  fe  com- 
munique bientôt  jufqu'à  la  main,  au  point 
qu'on  eft  en  danger  de  fe  biùler  ;  on  ne 
court  pas  le  même  rifque  avec  un  bâton, 
un  tube  de  verre,  une  pierre,  ou  toute 
autre  matière  non -métallique  :  le  bâton 
brûle  par  un  bout ,  fans  être  chaud  par 
l'autre,  à  moins  qu'il  ne  foit  verd ,  ou  qu'il 
ne  contienne  beaucoup  d'humidité  ;  le  tube 
de  verre  fe  fond  par  une  extrémité,  tandis 
que  l'autre  eft  encore  froide  >  &c.  La  vertu 
électrique,  comme  la  chaleur,  s'étend  très- 
loin  ,  Se  beaucoup  plus  facilement  dans  les 
métaux  &  dans  les  corps  humides,  que  dans 
pluficurs  autres  efpeces  de  corps.  Car  fi  l'on 
électrife,  avec  le  même  globe  de  verre, 
une  barre  de  fer  ou  une  corde  mouillée, 
&  en  même-temps  tel  autre  corps  que  ce 
foit,  tant  du  règne  végétal  que  du  règne 
minéral ,  mais  qui  ne  foit  ni  métallique  ni 
humide ,  jamais  on  ne  trouvera  l'électricité 
ni  auflî  forte  ni  aufli  promptement  étendue 
dans  ce  dernier  que  dans  Vautre. 

5.0  Le  feu  élémentaire  produit  des  effets 
d'autant  plus  violents,  que  les  corps  qu'il 
attaque ,  lui  oppofent  plus  de  rélîitance  : 
au-lieu  que  le  feu,  qui  ne  rencontre  pas 
d'obftaclcs  ,  qui  eft  dégagé  de  toute  ma- 
tière étrangère  ,  cède  au  premier  d:gré 
de  mouvement  qu'on  lui  imprime  ,  le 
diflipe  fans  chaleur  fenlîble  ,  &  ne  produit 
tout  au  plus  que  de  la  lumière.  Il  en  eft 
de  même  de  la  Matière  ilcSriquc:  car  li 
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fon  électrifc  extérieurement ,  foit  par 
frottement ,  foit  par  communication ,  un 
tube,  un  globe,  ou  tout  autre  vailîeau 
de  verre ,  qui  foit  vuide  d'air  ,  on  n'ap- 
perçoit  au-dedans  qu'une  lumière  difFule , 
allez  lemblable  à  celle  des  éclairs  que  la 
grande  chaleur  fait  naître  par  un  temps 
ferein  :  &  cette  électricité  intérieure  ne 
fe  manifefte  point ,  comme  dans  les  autres 
cas  ,  par  d?s  pétillements ,  de  petits  éclats, 
des  étincelles  ,  fans  doute  parce  que  le 
vaiffeau ,  purgé  d'air  ,  ne  contient  plus 
qu'un  feu  élémentaire  ,  dégagé  de  toute 
Itibftancc  étrangère  qui  pourroit  lui  faire 
obftacle  :  ce  fluide  ,  au  premier  degré  de 
mouvement  qu'on  lui  imprime ,  s'enflamme 
fans  effort ,  mais  au/fi  uns  autre  effet  que 
celui  de  luire  dans  l'obfcurité. 

6."  La  matière  de  la  lumière  le  meut 
pour  l'ordinaire  plus  librement  dans  un 
corps  denfe ,  que  dans  un  milieu  plus 
rare  :  elle  fc  meut ,  par  exemple  ,  plus 
librement  dans  l'eau  que  dans  l'air  ,  & 
plus  librement  encore  dans  le  verre  que 
dans  l'eau  ;  c'eftau  moins  une  conféquence 
qu'on  a  cru  devoir  tirer  des  loix  qu'on 
lui  voit  fuivre  dans  fa  réfraction.  La 
Matière  électrique  fe  meut  auflî  le  plus 
long-temps  &le  plus  loin  qu'il  eft  pofltble  , 
dans  un  corps  folide  ,  qu  on  clcécrife  ,  tel 
qu'une  barre  de  fer  :  &  lorfqu'elle  eft 
obligée  de  paflër  dans  l'air,  km  action 
ue  le  tranfmvt  qu'à  une  tres-petite  dif- 
tance  ;  au-lieu  qu'on  la  pourroit  porter 
à  une  di'tance  fi  conîîdérable  ,  qu'on  n'en 
connoît  pas  les  bornes,  en  lui  préfentant 
une  fuite  de  corps  ifolés,  pourvu  qu'ils 
Aillent  de  la  nature  de  ceux  qui  s'élec- 
*  trifent  aifément  par  communication.  Ce 
qui  prouve  bien  que  l'air  ,  quoiqu'il  foit 
un  fluide  trîs-rarc  ,  eft  pour  la  Matière 
électrique  un  milieu  beaucoup  moins  prr- 
msable,  que  ne  le  font  les  autres  corps 
qui  ont  beaucoup  plus  de  d?n!tté. 

7.0  L'action  de  la  lumière  le,  tranfmet 
en  un  inftant  très-court  à  de  grandes  dif- 
tances  ,  foit  qu'elle  vienne  directement  de 
fa  fource ,  foit  qu'on  la  réfléchiffr ,  ou 
qu'on  la  réfradte.  De  même  l'action  de 
lcleâricité  parcourt  en   un  clin. -d'ail 
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un  cfpacc  trcs-confidérablc ,  pourvu  qu'elle 
trouve  des  milieux  propres  à  la  tranfmettre. 
En  voici  une  preuve.  On  a  éleclrilé,  avec 
un  tube  de  verre  nouvellement  frotté , 
une  corde  convenablement  ifolce ,  qui 
avoit  1256  pieds  de  longueur  ;8c  cette, 
corde  eft  devenue  dans  un  inftant  élec- 
trique dans  toute  fon  étendue.  (  Voye\ 
les  Mém.  de  l'Académie  des  Sciences  pour 
l'année  1733,  pag.  247.)Mais  l'expérience 
la  plus  propre  a  prouver  ce  que  nous 
avançons  ,  eft  celle  qu'on  a  nommée 
Expérience  de  Ijcyde.  (  Voye\  Expïrienci 
de  Lhyde.  )  Ou  fait  que  tous  ceux  qui 
participent  à  cette  expérience  ,  relîcntent 
en  même  temps  la  commotion  qui  en  eft 
l'effet  ordinaire.  M.  l'Abbé  Nollet  l'a 
faite  avec  deux  cents  hommes ,  qui  for- 
moient  deux  rangs,  dont  chacun  avoit 
plus  de  cent  cinquante  pas  de  longueur , 
&  a  eu  un  fuccès  complet.  Il  eft  plus  que 
probable  qu'on  réufllroit  de  même  avec 
deux  milles  hommes,  Se  même  davantage. 

8."  L'électricité ,  de  même  que  le  feu  , 
n'a  jamais  plus  de  force  que  pendant  le 
grand  froid ,  lorfque  l'air  eft  lêc  &  fort 
denfe:  au  contraire,  pendant  les  grandes 
chaleurs,  &  par  un  temps  humide,  il  eft 
rare  que  les  phénomènes  électriques  de- 
viennent trcs-lenlîbles.  De  même  U  s  ma- 
tières les  plus  cnmbuftibles  ,  ii  e  lles  font 

n régnées  d'humidité,  ne  brûlent  que 
cilement.  Il  eft  vrai  que  l'humidité, 
qui  eftfi  nuilible  à  l'électricité  qu'on  veut 
exciter  par  frottement  ,  bien  loin  de 
nuire  à  celle  des  corps  auxquels  on  donne 
cette  vertu  par  communication,  ne  fait 
que  les  en  rendre,  plus  fulceptibfes.  Une 
corde  mouillée,  par  exemple,  tranfinet 
ci'ttc  vertu  bien  plus  loin  &  avec  plus 
d'énergie  ,  que  ne  reroit  la  même  coide 
lèche  :  au  contraire  un  tube  ,  ou  un 
globe  de  verre  ne  donne  pr'lquc 
aucuns  lignes  d'éledtricité ,  fi  on  le  frotte 
avec- un  corps  ou  dans  un  air  qui  ne  fort 

tos  bien  fec.  Mais  c'eft  encore  une  ana- 
iigic  qui  fe  trouve  entre  le  feu  Se  l'élec- 
tricité :  car  l'cmbrafcmcnt ,  de  même  que 
l'éleclr  cité  ,  ne  naît  point  dans  des  ma- 
tières fort  humides  >  mais  s'il  eft  excité 
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d'ailleurs ,  la  chaleur ,  qui  en  eft  l'effet , 
s'y  communique  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

De  toutes  ces  analogies,  nous  pouvons 
conclure  ,  avec  la  plus  grande  vraifem- 
Ijlance  ,  que  la  Matière  éUSrique  ,  celle 
qui  eft  la  cauic  immédiate  de  tous  les 
phénomènes  de  l'électricité  ,  ell  la  même 
que  celle  du  feu  8c  de  la  lumière.  Une 
matière  qui  brûle  ,  qui  éclaire,  &  quia 
tant  de  propriétés  communes  avec  celle 
qui  embraie  les  corps  8c  qui  nous  fait 
voir  les  objets,  paroit  ne  devoir  être  autre 
chofe  que  du  feu  ,  autre  chofe  que  la 
lumière  même. 

Il  faut  cependant  avouer  que  la  Matière 
Vieil  rique  n'eft  pas  purement  Se  amplement 
l'élément  du  feu  &  de  la  lumière ,  entiè- 
rement dépouillé  de  toute  fubftance  étran- 
gère :  car  elle  a  une  odeur  qui  ne  con- 
vient ni  a  l'un  ni  à  l'autre.  Il  eft  donc 
très- probable  que  cette  Matière ,  la  même 
au  fond  que  celle  du  feu  élémentaire  ou 
de  la  lumière ,  eft  unie  à  certaines  parties 
du  corps  électrifant ,  ou  du  corps  électrifé , 
ou  du  milieu  par  lequel  elle  a  paffé. 

Mature  icnjêe  ou  Matière  du  feu. 
Matière  très  -  fubtile  ,  qui  ,  par  fon 
action ,  produit  du  moins  la  chaleur ,  & 
fouvent  l'embrafement.  C  Vit  la  même  chofe 
que  ce  qu'on  appelle  ordinairement  Feu 
en  Phyfique.  (  Voye\  Feu.  ) 

Matière  magnétique.  Nom  que  l'on 
donne  à  un  fluide  fubtil  Se  invifîble,  qui 
entoure  chaque  aimant ,  foit  naturel ,  foit 
artificiel,  &  qui  paroît  circuler  d'un  noie 
à  l'autre  ,  en  formant  à  l'aimant  une  efpece 
d'atmofphcrc. 

Tous  les  Phyficiens  conviennent  de 
l'exiftence  de  ce  fluide  :  8c  Ci  l'on  en  dou- 
toit ,  il  fuffiroit ,  pour  s'en  convaincre , 
de  faire  attention  à  ce  qui  fe  paffe  autour 
d'un  aimant ,  foit  naturel ,  foit  artificiel , 
placé  fur  un  carton  liiFe  ou  fur  une  glace 
de  miroir  ,  &  que  l'on  faupoudre  de 
limaille  de  fer.  On  voit  auflï-tôt  la  limaille 
prendre  un  arrangement  tel ,  que  fes  par- 
ticules forment  des  lignes  perpendiculaires 
fur  les  endroits  de  l'aimant  ou  fc  trouvent 
lès  pôles  ,  &  par  tout  ailleurs  des  lignes 
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Courbes  ï  qui  font  comme  autant  de  cir' 
conférences  qui  s'enveloppent  les  unes  les 
autres  ,  &  dont  les  plus  grandes  vont  ,  en 
fe  courbant  davantage ,  aboutir  aux  deux 
pôles  ,  comme  on  le  peut  voir  par  la 
figure  9.  (  PL  LXII.  )  Cet  arrangement 
fera  conftamment  le  même  ,  quoiqu'on 
recommence  plulîeurs  fois  l'expérience- 
Il  faut  donc  qu'il  y  ait  là  néceûairement 
un  fluide, oui ,  en  circulant  ,  fane  prendre 
à  la  limaille  un  pareil  arrangement  ;  car 
elle  ne  peut  pas  le  prendre  d  elle-même , 
8c  fans  une  caufe  qui  l'y  détermine.  Or» 
c'eft  ce  fluide  que  l'on  nomme  Matière 
magnétique  ,  &  oui  fans  doute  eft  la  caufe 

Gochaine  des  phénomènes  de  l'aimant, 
ais  de  quelle  nature  eft  cette  Matière  ? 
D'où  vient-elle  ?  Comment  agit-clie  ?  Et 
pourquoi  fon  action  n'a-t-elle  prife  que 
fur  le  fer  &  l'aimant  ?  Voilà  ce  que  1  on. 
ignore. 

Defiartes ,  5c  après  lui  prelque  toHs  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  cette  matière,  ont  penfé 
que  le  globe  terreftre  eft  un  grand  aimant , 

2ue  d'un  pôle  de  la  terre  à  l'autre ,  il  fe 
lit  une  circulation  continuelle  de  la 
Matière  magnétique  -,  parce  que  cette  ma- 
tière ne  trouvant  nulle  part  un  accès  auffi 
libre  que  vers  les  pôles  ,  après  être  fortic 
par  l'un  ,  va  rentrer  par  l'autre. 

Par  ce  mouvement  de  la  Matière  magné' 
tique  ,  on  prétend  expliquer  la  direction 
de  l'aimant  &  du  fer  aimanté-,  &  cela, 
dit-on,  parce  que  ces  deux  corps  font 
apparemment  les  feuls  difpofés  à  recevoir 
intérieurement  cette  Matière  :  &  qu'en 
conféquence  elle  les  dirige  félon  fon  cou- 
rant, par-tout  où  elle  les  rencontre.  Mais 
pourquoi  ne  dirige  -  t-elle  pas  de  même 
les  autres  corps ,  qu'elle  pénétre  tous  avec 
une  grande  facilité,  puifqu'elle  '  agit  au 
travers  ?  Cela  me  feroit  croire  que  le  fer 
8c  l'aimant  font,  au  contraire,  les  corps 

3 ne  la  Matière  magnétique  pcîiétreleplus. 
ifficilement  D'ailleurs  la  direction  de 
l'aimant  n'eft  pas  toujours  la  même  en  tout 
temps  Se  en  tout  lieu  -,  ce  qui  rend  encore 
cette  explication  moins  fatisfailante. 

Par  ce  même  mouvement  de  h  Matière 
magnétique  ,  on  prétend  encore  expliquer 
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l'attraction.  On  dit  que  cette  Matière  Ce 
préfentant  pour  entrer  dans  le  pôle  d'un 
aimant ,  poulie  contre  lui  le  fer  qui  re- 
trouve plongé  dans  Ion  tourbillon  ,  Se  l'y 
attache  i  8e  que  par-là  le  fer  paraît  en  être 
attiré.  Mais  on  dit  en  même  temps  que 
la  Matière  magnétique  entre  par  le  pôle 
Sud ,  Se  fort  par  Je  pôle  Nord.  Si  cela 
etcut  ,  l'aimant  ne  devroit  paraître  attirer 
le  fer  que  par  fon  pôle  Sud ,  &  il  devroit 
au  contraire  le  repoufiër  par  fon  pôle 
Nord  ,  ce  qui  n'arrive  pas. 

L'arrangement  que  prend  la  limaille  de 
fer  autour  d'un  aimant ,  prouve  que  la 
Matière  magnétique  Ce  porte  vers  chaque 
pôle  de  l'aimant  dans  une  aflez  grande 
étendue  de  fa  furface  ;  car  la  direction 
des  lignes  que  forme  cette  limaille  ,  eft 
toujours  inclinée  à  la  furface  de  l'aimant , 
excepté  aux  environs  de  fon  Equateur. 
S'il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  Matière , 
qu'on  prétend  qui  circule  autour  du  Globe 
terreftre  ,  conlidéré  comme  un  grand 
aimant  ,  il  eft  aile  d'expliquer  par-la ,  8e 
d'une  manière  très-plaulïble ,  l'inclinaifon 
de  l'Aiguille  aimantée.  (  Voy.  Inclinaison 

DE  LA1MANT.  ) 

Matière  subtile.  Nom  que  l'on  donne 
à  un  fluide  extrêmement  délié ,  prodi- 
gieufement  élaftique  Se  très-actif ,  qui  eft 
répandu  par-tout ,  &  dont  l'action  influe 
confidérablement  fur  le  méchanifme  de 
|*U  nivers.  L'exiftence  de  ce  fluide  eft  avouée 
par  tous  .  les  Philofophes  :  De/cartes  la 
admis  fous  le  nom  de  premier  élément  ; 
mais  il  ne  lui  a  poiut  accordé  d'élafticité , 
puifqu'il  a  fuppofé  à  fes  molécules  une 
dureté  parfaite.  Newton ,  ce  grand  Philo- 
fophe  qui  avoit  le  plus  befoin  du  vuide , 
l'a  cependant  admis  i  &  tout  bon  Phyfi- 
cien  doit  l'admettre.  Il  lui  a  donné  le  nom 
cKÊther;  (  Voye\  Éther.  )  8c  la  fuppofé 
700,000  fois  plus  rare  ,  &  en  même  temps 
700,000  fois  plus  élaftique  que  l'air  que 
nous  refpirons ,  (  Traité  d'Obtique  QueJL 
21.  )  C'cft  au  moyen  de  ce  fluide  qu'on 
peut  rendre  raifon  d'un  grand  nombre  de 
phénomènes  ,  qui  feraient  inexplicables 
lâm  lui. 

MATRAS.  Efpecc  de  vaiffcaude  verre 
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fphérique  ~,  ayant  un  col  cylindrique  >long 
&  étroit  i  dont  on  fê  fert  comme  réci- 
pient ,  dans  les  diftillations  Se  autres  opé- 
rations chymiques  Se  phyfiques.  Tel  eft  le 
vaifieau  M.  (  Pl.  XXX L  fig.  7.  ) 

Matras  de  Bologne.  Petite  bouteille 
de  verre  en  forme  de  poire  creufe ,  (Pl. 
XXXI,  fig.  9.  )  dont  le  fond  eft  fort  épais , 
Se  que  fon  cafie  en  plufieurs  pièces,  en 
y  Luttant  tomber  un  petit  gravier  anguleux, 
ou  un  fragment  de  pierre  à  fufd ,  ce  que 
ne  fait  pas  une  balle  de  plomb ,  quoique 
plus  pelante. 

La  rupture  du  Matras  de  Bologne  eft 
allez  analogue  à  celle  de  la  larme  bata- 
vique  :  comme  elle  ,  il  a  été  refroidi 
comme  en  plufieurs  temps  ,  Se  fa  furface 
l'a  été  la  première.  En  conféquence  ,  fi  un 
corps  anguleux  vient  à  l'entamer ,  cela 
donne  lieu  à  ces  parties  mal  jointes ,  Se 
qui  font  dans  un  état  de  contraction ,  de 
Ce  brifer  en  Ce  débandant  (  Voye\  Larme 
batavique.  ) 

MÉCHANIQUE.  Science  qui  traite  des 
Machines ,  Se  qui  a  pour  objet  le  mouve- 
ment &  les  forces  motrices ,  leur  nature , 
leurs  Ioix  5c  leurs  effets  dans  les  machines. 

[  Newton  ,  dans  la  Préface  de  /es  prin- 
cipes, renurque  qu'on  doit  diftinguer  deux 
fortes  âcMéchaniqucs ,  l'une  pratique ,  l'au- 
tre rationnelle  ou  fpéculative,  qui  procède 
dans  fes  opérations  par  des  démonftrationa 
exactes.  La  Méchanique  pratique  renferme 
tous  les  arts  manuels ,  qui  lui  ont  donné 
leur  nom.  Mais ,  comme  les  Artiftes  Sx.  le» 
Ouvriers  ont  coutume  d'opérer  avec  peu 
d'exactitude ,  on  a  diftingué  la  Méchanique 
de  la  Géométrie,  en  rapportant  tout  ce 
qui  eft  exaû  à  la  Géométrie  ,  Se  ce  qui 
1  eft  moins  à  la  Méchanique.  Ainfi  cet  illuftre 
Auteur  remarque  que  les  deferi  prions  des 
lignes  Se  des  heures ,  dans  la  Géométrie , 
appartiennent  a  la  Méchanique,Se  que  l'objet 
véritable  de  la  Géométrie  eft  feulement 
d'en  démontrer  les  propriétés,  aprèsen  avoir 
fuppofé  la  defeription.  Par  conféquent  , 
ajoute-t-il ,  la  Géométrie  eft  fondée  fur  de» 
pratiques  méchaniques ,  Se  elle  n'eft  autre 
chofe  que  cette  pratique  de  h  Méchanique 
universelle  ,  qui  explique  &  qui  démontra 
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l'art  de  mefurer  exactement.  Mais  comme 
la-  plupart  des  arts  manuels  ont  pour  objet 
le  mouvement  des  corps ,  on  a  appliqué 
le  nom  de  Géométrie  à  la  partie  qui  a 
l'étendue  pour  objet,  8c  le  nom  de  Mécha- 
nique à  celle  qui  confidéré  le  mouvement. 
La  Méchanique  rationnelle ,  prifè  en  ce 
dernier  fens ,  eft  la  firience  des  mouvements 
qui  réfultent  de  quelque  force  que  ce  puiile 
être  ,  &  des  forces  nécefiàires  pour  pro- 
duire quelque  mouvement  que  ce  lbit. 
Newton  ajoute  que  les  Anciens  n'ont  guère 
confidéré  cette  feience  que  dans  les  puif- 
fànces  qui  ont  rapport  aux  arts  manuels, 
favoir  le  levier ,  la  poulie ,  &c.  &  qu'ils 
n'ont  prefque  confidéré  la  pelantcur  que 
comme  une  puifiânee  appliquée  au  poids 
que  l'on  veut  mouvoir  par  le  moyen  d'une 
machine.  L'ouvrage  de  ce  célèbre  Philo- 
fophe  ,  intitulé  :  Principes  mathématiques 
de  la  Phiiofophie  naturelle  ,  eft  le  premier 
oïi  on  ait  traité  la  Méchanique  lous  une 
autre  face  &  avec  quelque  étendue ,  en 
confidérant  les  Ioix  de  la  pefanteur,  du 
mouvement  ,  des  forces  centrales  &  cen- 
trifuges ,  de  la  réliftance  des  fluides ,  &c. 
Au  refte ,  comme  la  Méchanique  rationnelle 
tire  beaucoup  de  fecours  de  la  Géométrie , 
la  Géométrie  en  tire  aufli  quelquefois  de 
la  Méchanique ,  6c  l'on  peut  par  ion  moyen 
abréger  fouvent  la  folution  de  certains  pro- 
blèmes. Par  exemple ,  M.  Bernoulli  a  fait 
voir  que  la  courbe  que  forme  une  chaîne* 
fixée  un  un  plan  vertical  par  fes  deux 
extrémités ,  eft  celle  qui  forme  la  plusgrande 
furface  courbe,  en  tournant  autour  de  fon 
axe  parce  que  c'eft  celle  dont  le  centre 
de  gravité  eft  le  plus  bas.  Voye\danslcs 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
17 14,  le  Mémoire  de  M.  Varigno'n, 
intitulé  :  Réflexions  Jùr  l'ufage  que  la 
Méchanique  peut  a\oir  en  Géométrie. 

Les  Puijfances  méchaniqueSy  appellées 
plus  proprement  forces  mouvantes, font  les 
iix  machines  fimples ,  auxquelles  toutes  les 
autres ,  quelque  compofées  qu'elles  foient, 
peuvent  fe  réduire  ,  ou  de  l'aflêinblage 
defquelles  toutes  les  autres  l'ont  compofées. 
(  Voye\  Puissance  et  M.achine.  ) 

LvsPuiJJà/ices  ntechaniques  (onih  levier, 
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le  treuil ,  la  poulie  ,  le  plan  incliné  ,  le 
coin  &  la  vis.  Voyct  les  articles  qui  leur 
font  propres, Levier  ,  &c.On  peubcepen- 
dant  les  réduire  à  une  feule ,  favoir  le 
levier ,  fi  on  en  excepte  le  plan  incliné 
qui  ne  s'y  réduit  pas  fi  fenfiblcment. 
M.  V arignon  a  ajoute  à  ces  fix  machines 
fimplcs ,  la  Machine  funiculaire  ,  ou  les 
poids  fufpendus  par  des  cordes ,  Se  tirés 
par  pluficors  puifiances. 

Le  principe  dont  ces  machines  dépen- 
dent, eft  le  même  pour  toutes ,  8c  peut  s'ex- 
pliquer de  la  manière  fuivante. 

La  quantité  de  mouvement  d'un  corps 
eft  le  produit  de  fa  vîtefle,  c'elt-à-dire  , 
de  l'efpace  qu'il  parcourt  dans  un  temps 
donné,  par  fa  malle  -,  il  s'enfuit  de-là  que 
deux  corps  inégaux ,  auront  des  quantités 
de  mouvement  égales ,  fi  les  lignes  qu'ils 
parcourent  en  même  temps ,  font  récipro- 
quement proportionnelles  à  leurs  malfes  , 
c'eft  à-dire ,  fi  l'cfp  ace  que  parcourt  le  plus 
grand  ,  dans  une  féconde ,  par  exemple , 
eft  à  l'efpace  que  parcourt  le  plus  petit 
dans  la  même  féconde ,  comme  le  plih  petit 
corps  eft  au  plus  grand.  Ainfi  ,  fuppofons 
deux  corps  attachés  aux  extrémités  d'une 
balance  ou  d'un  levier ,  l\  ces  corps  ou 
leurs  nulles  Ibnt  en  raifon  réciproque  de 
leur  diftance  de  l'appui ,  ils  feront  auffi 
en  raifon  réciproque  des  lignes  ou  arcs 
de  cercle  qu'ils  parcourroient  en  même 
temps  ,  fi  Ton  failoit  tourner  le  levier  fur 
fon  appui  ;  &  pir  conféquent ,  iU.  auroient 
alors  des  quantités  de  mouvement  égales , 
ou ,  comme  s'expriment  la  plupart  des 
Auteurs ,  des  moments  égaux. 

Par  exemple  ,  fi  le  corps  A  (  Pl.  méch. 
fîg.  4.  )  eft  triple  du  corps  B  ,  &  que  dans 
cette  fuppolition  on  attache  les  deux  corps 
aux  deux  extrémités  d'un  levier  A  B , 
dont  l'appui  foit  placé  en  C,  de  façon  que 
la  diftance  B  C  foit  triple  de  la  diftance 
A  C,  il  s'enfuivra  de-la  qu'on  ne  pourra 
faire  tourner  le  levier  fans  que  leipace 
B  E  parcouru  par  le  corps  fitué  en  B,  fe 
trouve  triple  de  l'efpace  A  D  parcouru 
en  même  temps  par  le  corps  ék*vé  en  A , 
c'eft- à-dire  ,  (ans  que  la  vîteife  de  B  ne 
devienne  triple  de  celle  de  A,  ou  enfin 


MEC 

fans  que  les  vîtefles  des  deux  corps  dans 
ce  mouvement  foient  réciproques  à  leurs 
mafles.  Ainfi  les  quantités  de  mouvement 
des  deux  corps  feront  égales  -,  &  comme 
ils  tendent  à  produire  des  mouvements 
contraires  dans  le  levier ,  le  mouvement 
du  levier  deviendra,  par  cette  raifon ,  abfo- 
lument  impoffible  dans  le  cas  dont  nous 
parlons  -,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  aura  équilibre 
entre  les  deux  corps.  (  V oyc\  Équilibre  , 
Levier  &  Mouvement.) 

De-la  ce  fameux  problème  d'Archimede , 
datis  vtribus,  datum  pondus  movere.  En 
eflet ,  puifque  la  dillance  C  B  peut  être 
accrue  à  l'infini  ,  la  puiflance  ou  le  moment 
de  A  peut  donc  auffi  être  fuppofé  auffi 
grand  qu'on  voudra  par  rapport  à  celui 
de  S  ,  fans  empêcher  la  poffibilité  de 
l'équilibre.  Or ,  quand  une  fois  on  aura 
trouvé  le  point  où  doit  être  placé  le  corps 
B  pour  faire  équilibre  au  corps  A ,  on 
n'aura  qu'à  reculer  un  peu  le  corps  B  , 
&  alors  ce  corps  B,  quelque  petit  qu'il 
foit,  obligera  le  corps  vide  Ce  mouvoir. 
(  Voye\  Moment.)  Ainiî  toutes  ksMt'cha- 
niques  peuvent  fe  réduire  au  problème 
loi  vint. 

Un  corps  A ,  avec  fa  vùeffè  C,  &  un 
autre  corps  B  étant  donnés  ,  trouver  la 
vîtefle  qu'il  faut  donner  à  B  ,  pour  que 
les  deux  corps  aient  des  moments  égaux. 

Pour  réfoudre  ce  problême  ,  on  remar- 
quera que  ,  puifque  le  moment  d'un  corps 
eft  égal  au  produit  de  fa  vîtefle  par  la 
quantité  de  matière  qu'il  contient,  il  n'y 
a  donc  qu'à  faire  cette  proportion  ,  B  :  A 
::  C:  à  un  quatrième  terme;  &  ce  fera 
la  vîtefle  cherchée  qu'il  faudra  donner  au 
corps  B,  pour  que  ion  moment  foit  égal 
à  celui  de  A.  Auffi  ,  dans  quelques  ma- 
chines que  ce  foit  ,  fi  l'on  fait  en  forte 
que  la  puiffàncc  ou  la  force  ne  puifle  agir 
uir  la  relîftance  ou  le  poids,  ou  les  vaincre 
actuellement ,  fans  que, dans  cette  action, 
les  vîtefles  de  la  puiflance  &  du  poids  foient 
réciproques  à  leurs  malles,  alors  le  mouve- 
ment deviendra  abfolument  impoflible.  La 
force  de  la  puiflance  ne  pourra  vaincre 
l:i  réfiftanec  du  pôids  ,  &  ne  devra  pas 
non  plus  lui  céder  ;  &  par  conféquent 
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la  puiflance  5:  le  poids  relieront  en  équi- 
libre fur  cette  machine-,  &lî  on  augmente 
tant  foit  peu  la  puiflance ,  elle  enlèvera 
alors  le  poids  ;  mais  li  on  augmentoit 
au  contraire  le  poids,  il  entraîneroit  la 
puiflance. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  AB  foit 
un  levier ,  dont  l'appui  foit  placé  en  C, 
Se  qu'en  tournant  autour  de  cet  appui ,  il 
foit  parvenu  à  la  lîtuation  a  C  b ,  (  fig.  I. 
Méchan.  )  la  vîtefl"#  de  chaque  point  du 
levier  aura  été  évidemment ,  dans  ce  mou- 
vement, proportionnelle  à  la  diflanccde 
ce  point  à  l'appui  ou  centre  de  la  circu- 
lation. Car  les  vîtefles  de  chaque  point 
font  comme  les  arcs  que  ces  points  ont 
décrits  en  même  temps,  lefqucls  font  d'un 
même  nombre  de  degrés.  Ces  vîtefles  font 
donc  auffi  cntr'cllcs  comme  les  rayons 
des  arcs  de  cercle  par  chaque  point  du 
levier ,  c'eft-à-dire,  comme  les  diftances 
de  chaque  point  à  l'appui. 

Si  l'on  fuppofe  maintenant  deux  puif- 
fances  appliquées  aux  deux  extrémités  du 
levier ,  &  qui  faflent  tout-à-la-fois  effort 
pour  faire  tourner  fes,  bras  dans  un  fens 
contraire  l'un  à  l'autre ,  Se  que  ces  puif- 
finces  foient  réciproquement  proportion- 
nelles à  leur  diftance  de  l'appui,  il  eft  évi- 
dent que  le  moment  ou  effort  de  l'une 
pour  faire  tourner  le  levier  en  uo  feus , 
fera  précifément  égal  au  moment  de  l'autre 
pour  le  faire  tourner  en  fens  contraire.  Il 
n'y  aura  donc  pas  plus  de  raifon ,  pour 
que  le  levier  tourne  dans  un  fens  que 
dans  le  fens  oppofé.  Il  reftera  donc  né- 
ccffàiremcnt  en  repos ,  &  il  y  aura  équi- 
libre entre  les  deux  puiflànces  :  c'eft  ce 
qu'on  voit  tous  les  jours ,  lorfqu'on  pefe 
un  poids  avec  une  romaine.  Il  eft  ailé  de 
concevoir,  parce  que  nous  venons  de  dire  t 
comment  un  poids  d'une  livre  peut  fur 
cette  machine  faire  équilibre  avec  un 
poids  de  mille  livres  Se  davantage. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'Archimcde  ne 
demandoit  qu'un  point  fixe  hors  de  la  terre  , 
pour  l'enlever.  Car ,  en  faifant  de  ce  point 
fixe  l'appui  d'un  levier  ,  &  mettant  la 
terre  à  l'extrémité  d'un  des  bras  de  ce 
levier ,  il  eil  clair  qu'en  alongeanl  l'aime 
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bras ,  on  parvicndroit  à  mouvoir  le  globe 
rerreftre  avec  une  force  aufli  petite  qu'on 
voudroit.  Mais  on  fent  bien  que  cette  pro- 
pofîtion  d'Archimcde  n'eft  vraie  que  dans 
la  fpéculation  -,  puifqu'on  ne  trouvera  jamais 
ni  le  point  fixe  qu'il  demandoit ,  ni  un  levier 
de  la  longueur  néccflàire  pour  mouvoir  le 
globe  terreftre. 

Il  eft  clair  encore  par-là  que  la  force 
de  la  puilTance  n'eft  point  du  tout  augmentée 

Far  la  machine,  manque  l'application  de 
infiniment  diminue  la  vîtefîe  du  poids 
dans  fon  élévation  ou  dans  fa  traction  ,  par 
rapport  à  celle  de  la  puiûance  dans  ion 
atiion  -,  de  forte  qu'on  vient  à  bout  de 
rendre  le  moment  d'une  petite  puiflance 
égal  &  même  fupérieur  à  celui  d'un 
poids,  Se  que  par -là  on  parvient  à 
enlever  ou  entraîner  le  gros  poids 
par  la  petite  putâance.  Si ,  par  exemple , 
uncpuUranceeft  capable  d'enlever  un  poids 
d'une  livre ,  en  lui  donnant  dans  fon  élé- 
vation un  certain  degré  de  vîteûe ,  on  ne 
fera  jamais ,  par  le  fecours  de  quelque  ma- 
chine que  ce  punie  être ,  que  cette  même 
force  puilîe  enlever  un  poids  de  deux  li- 
vres, en  lui  donnant  dans  fon  élévation 
la  même  vîtefle  dont  nous  venons  de  prier. 
Mais  on  viendra  facilement  à  bout  de  faire 
enlever  à  la  puiûance  le  poids  de  deux 
livres,  avec  une  vite  lie  deux  fois  moindre, 
ou ,  fi  l'on  veut,  un  poids  de  dix  mille  livres 
avec  une  vîteilè  dix  mille  fois  moindre. 

Les  vérités  fondamentales  de  la  Micha- 
rùqut ,  en  tant  qu'elle  traite  de  Loix  du 
mouvement  &  de  l'équilibre  des  corps  , 
méritent  d'être  approfondies  avec  loin. 
Il  fembie  qu'on  na  pas  été  jufqu'à  préfent 
fort  attentif  ,  ni  à  réduire  les  principes  de 
cette  feience  au  plus  petit  nombre ,  ni  à 
leur  donner  toute  la  clarté  qu'on  pouvoit 
délirer  ;  aulli  la  plupart  de  ces  principes , 
ou  obfcurs  par  eux-mêmes ,  ou  énonces  & 
démontres  d'une  manière  obfcure ,  ont-ils 
donné  lieu  à  plufieurs  queftions  epineufes. 
En  général ,  on  a  été  plus  occupé  jufqu'à 

Frélcnt  à  augmenter  l'édifice,  qu'à  en  éclairer 
entrée  -,  8c  on  a  penfé  principalement  à 
l'élever ,  fans  donner  à  Ces  fondements  toute 
l.i  folidité  convenable. 
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Il  nous  paroît  qu'en  applanillmt  1'aborJ 
de  cette  feience,  onenreculeroiten  même 
temps  les  limites,  c'eft-à-dire,  qu'on  peut 
faire  voir  tout-  à  •  la -fois  &  l'inutilité  de 
plufieurs  principes  employés  jufqu'à  prê- 
tent par  les  Méchanicieru ,  8c  1  avantage 
qu'on  peut  tirer  de  la  combinaifon  des  au- 
tres, pour  le  progrès  de  cette  feience  \ 
en  un  mot ,  qu  en  réduifant  les  principes , 
on  les  étendra.  En  effet ,  plus  ils  feront  en 
petit  nombre ,  plus  ils  doivent  avoir  d'é- 
tendue -,  puifquc  l'objet  d'une  feience  étant 
néceûairement  déterminé,  les  principes 
en  doivent  être  d'autant  plus  féconds  ,  qu'ils 
font  moins  nombreux.  Pour  faire  connoître 
au  Lecteur  les  moyens  par  lefquels  on  peut 
efpérer  de  remplir  les  vues  que  nous  pro- 
polbns,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutilo 
d'entrer  ici  dms  un  examen  raifonné  de  la 
feience  dont  il  s'agit. 

Le  mouvement  &  fes  propriétés  géné- 
rales font  le  premier  &  le  principal  objet 
de  la  Médiatique  \  cette  feience  fuppofe 
l'exiftcncc  du  mouvement ,  8c  nous  la  lup- 
poferons  auflî  comme  avouée  &  reconnue 
de  tous  les  Phyficicns.  A  l'égard  de  1» 
nature  du  mouvement ,  les  Philofophes  font, 
4u  contraire ,  fort  partagés  là  -  demis.  Rien 
n'eft  plus  naturel ,  je  l'avoue ,  cjue  de  con» 
ceyoir  le  mouvement  comme  1  application 
fuccellive  du  mobile  aux  diffère ntes  parties 
de  l'cfpace  indéfini ,  que  nous  imaginons 
comme  le  lieu  des  corps*,  mais  cette  idée 
fuppofe  un  efpace  dont  les  parties  foient 
pénétrables  &  immobiles-,  or  perfonne 
n'ignore  que  les  Cartéfiens(  fecle  à  la  vérité 
fort  arToiblie  aujourd'hui  )  ne  reconnoiîr 
lent  point  rcfpaçe  diftingué  des  corps  ,  êc 
qu'ils  regardent  l'étendue  tk  la  matière 
comme  une  même  chofe.  Il  faut  convenir 
qu'en  partant  d'un  pareil  principe ,  le  mou- 
vement feroit  la  chofe  la  plus  difficile  à 
concevoir ,  &  qu'un  Cartéficn  auroit  peut- 
être  beaucoup  plutôt  fait  d'en  nierl'exif- 
tence ,  que  de  chercher  à  en  définir  la 
nature.  Au  refte ,  quclqu'abfurde  que  noui 
paroilTe  l'opinion  de  ces  Philofophes ,  & 
quelque  peu  de  clarté  &  de  précifion  qu'il 
y  ait  dans  les  principes  métaphyfiques  fur 
lefquels  û  sçitorçcat  de  l'appuyer ,  nou* 
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n'entreprendrons  point  de  la  réfuter  ici  : 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que, 
pour  avoir  une  idée  claire  du  mouvement , 
on  ne  peut  fe  difpenfer  de  diftinguer ,  au 
moins  par  l'efprit,  deux  fortes  d'étendues; 
1  une  qui  lbit  regardée  comme  impéné- 
trable ,  &  qui  conftitue  ce  qu'on  appelle 
proprement  les  corps  ■■,  l'autre  qui ,  ttant 
coniidérce  lîmplemciit  comme  étendue , 
fans  examiner  li  elle  eft  penétrablc  ou 
non ,  foit  la  mefure  de  la  diftance  d'un 
corps  à  un  autre,  8c  dont  les  parties,  en- 
vil  âgées  comme  fixes  &  immobiles ,  puf- 
fent  fervir  a  juger  du  repos  ou  du  mou- 
vement du  corps.  Il  nous  fera  donc  tou- 
jours permis  de  concevoir  un  efoacc  in- 
défini comme  le  lieu  des  corps ,  foit  réel , 
(bit  fuppofé,  8c  de  regarder  le  mouve- 
ment comme  le  tranfport  du  mobile  d'un 
lieu  dans  un  autre.  La  confidération  du 
mouvement  entre  quelquefois  dans  les  re- 
cherches de  la  Géométrie  pure  \  c'eft  ainiî 
qu'on  imagine  fouventles  lignes  droites  ou 
courbes  engendrées  par  le  mouvement  con- 
tinu d'un  point,  les  furfaces  par  le  mou- 
vement d'une  ligne  ,  les  folides  enfin  par 
celui  d'une  lurface.  Mais  il  y  a  entre  la 
Méchanique  &  la  Géométrie  cette  diffé- 
rence, non-feulement  que  dans  celle-ci 
la  génération  des  figures  par  le  mouve- 
ment eft ,  pour  ainli  dire ,  arbitraire  &  de 
pure  élégance,  mais  encore  que  la  Géo- 
métrie ne  confidere  dans  le  mouvement 
que  l'efpace  parcouru  ,  au  -  lieu  que  dans 
la  Méchanique ,  on  a  égard  de  plus  au  temps 
que  le  mobile  emploie  a  parcourir  cet 
çfpace. 

On  ne  peut  comparer  enfemble  deux 
chofes  d'une  nature  différente ,  telles  quç 
l'efpace  &  le  temps  :  mais  on  peut  com- 
parer le  rapport  des  parties  du  temps 
avec  celui  des  parties  de  l'efpace  parcouru. 
Le  temps  par  fà  nature  coule  uniformé- 
ment ,  &  la  Méchanique  fuppofe  cette  uni- 
formité. Du  refte,  fans  connoître  le  temps 
en  lui-même ,  &  fans  avoir  de  mefure  pré- 
cife ,  nous  ne  pouvons  repréfenter  plus  clai- 
rement le  rapport  de  fes  parties  ,  que  par 
celui  des  portions  d'une  ligne  droite  in- 
définie. Or  l'analogie  qu'il  y  a  eutre  le 
Tome  II. 
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rapport  des  parties  d'une  telle  ligne  & 
celui  des  parties  de  l'efpace  parcouru  par 
un  corps ,  qui  le  meut  d  une  manière  quel- 
conque, peut  toujours  être  exprimée  par 
une  équation.  .  On  peut  donc  imaginer 
une  courbe ,  dont  les  Abciffes  représen- 
tent les  portions  du  temps  écoulé  depuis 
le  commencement  du  mouvement ,  les  or- 
données correfpondantes  déiignant  les  ef- 
paces  parcourus  durant  ces  portions  de 
temps  :  l'équation  de  cette  courbe  expri- 
mera, non  le  rapport  des  temps  aux  cfpaces, 
mais,  fi  on  peut  parler  ainli,  le  rapport 
du  rapport  que  les  parties  de  temps  ont 
à  leur  unité,  à  celui  que  les  parties  de 
l'efpace  parcouru  ont  à  la  leur.  Car  l'Equa- 
tion d'une  courbe  peut  être  confidérée ,  ou 
comme  exprimant  le  rapport  des  ordonnées 
aux  Abciffes  ,  ou  comme  l'équation  entre 
le  rapport  que  les  ordonnées  ont  à  leur 
unité,  &  le  rapport  que  les  Abfciffes cor- 
refpondantes ont  à  la  leur. 

Il  eft  donc  évident  que ,  par  l'applica- 
tion feule  de  la  Géométrie  &  du  Calcul , 
on  peut ,  fans  le  fecours  d'aucun  autre  prin- 
cipe ,  trouver  les  propriétés  générales  du 
mouvement ,  variées  fuivant  une  Loi  quel- 
conque. Mais  comment  arrive-t-il  que  le 
mouvement  d'un  corps  fuive  telle  ou  telle 
Loi  particulière?  C'eft  fur  quoi  la  Géométrie 
feule  ne  peut  rien  nous  apprendre  -,  8c 
c'eft  auffi  ce  qu'on  peut  regarder  comme 
le  premier  problême  qui  appartienne  im- 
médiatement à  la  Méchanique. 

On  voit  d'abord  fort  clairement  qu'un 
corps  ne  peut  fe  donner  le  mouvement  à 
lui-même.  Il  ne  peut  donc  être  tiré  du  re- 
pos que  par  l'action  de  quelque  caufe 
étrangère.  Maiscontinue-t-il  à  fe  mouvoir 
de  lui-même  ,  ou  a-t-il  befbin  pour  fe  mou- 
voir de  l'adHon  répétée  de  la  caufe  ?  quel- 
que parti  qu'on  put  prendre  là-defïus ,  il 
fera  toujours  incontcftablc  que  l'exiftence 
du  mouvement  étant  une  fois  fuppofée,  fans 
aucune  autre  hypothefe  particulière, la  Loi 
la  plus  fimple  qu'un  mobile  puifîc  obferver 
dans  fon  mouvement,  eft  la  Loi  d'unifor- 
mité -,  &  'c'eft  par  conféquent  celle  qu'il 
doit  fuivre. 

Le  mouvement  eft  donc  uniforme  par 
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fa  nature-,  j'avoue  que  les  preuves  qu'on 
a  données  jufqu'à  préfent  de  ce  principe , 
ne  font  peut  être  pas  fort  convaincantes. 
On  verra  à  l'Article  Force  d'inertie  ,  les 
difficultés  qu'on  peut  y  oppofi-r,  &  le 
chemin  qu'on  a  pris  pour  éviter  de  s'en- 
gager à  1-s  refoudre.  Il  femblc  que  cette 
Loi  d'uniformité  ,  elTentielle  au  mou- 
vement coniîdéré  en  lui-même,  fournit 
une  des  meilleures  raifons  fur  lefquellcs 
h  mefure  du  temps  par  le  mouvement  uni- 
forme ,  puifle  être  appuyée. 

La  force  d'inertie ,  c'eft-à-dire ,  la  pro- 

Irriété  qu'ont  les  corps  de  periévérer  dans 
eur  état  de  repos  ou  de  mouvement,  étant 
une  fois  établie ,  il  eft  clair  que  le  mou- 
vement ,  qui  a  befoin  d'une  caufe  pour 
commencer  au  moins  à  exifter ,  ne  fauroit 
non  plus  être  accéléré  ou  retardé  que  par 
une  caufe  étrangère.  Or  quelles  font  les 
caufes  capables  de  produire  ou  de  chan- 
ger le  mouvement  dans  les  corps  ?  Nous 
n'en  connoiu  i;  julqu'à  préfent  que  de 
deux  fortes  •,  les  unes  le  manifeftent  à  nous 
en  même  tempî  que  l'effet  qu'elles  produi- 
fent ,  ou  plutôt  dont  elles  (ont  l'occafion: 
ce  (ont  celles  qui  ont  leur  fource  dans 
l'action  fenfible  &  mutuelle  des  corps,  ré- 
futante de  leur  impénétrabilité-,  elles  fe 
réduifent  à  l'impulfion  &  à  quelques  autres 
actions  dérivées  d;  celles-là  :  toutes  les 
autres  caufis  ne  fe  font  connoitre  que  par 
leur  effet ,  &  nous  en  ignorons  entière- 
ment la  nature  :  telle  eft  Ta  caufe  qui  fait 
tomber  les  corps  pefants  vers  le  centre  de 
la  terre  ,  celle  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites,  &c. 

Nous  verrons  bientôt  comment  on  peut 
déterminer  les  effets  de  l'impullion  &  des 
caufes  qui  peuvent  s'y  rapporter  :  pour  nous 
en  tenir  ici  à  celles  de  la  féconde  cfpece , 
il  eft  clair  que ,  lorfqu'il  eft  querHon  des 
effets  produits  par  de  telles  c.uifçs ,  ces 
effets  dnivent  toujours  être  donnés  indé- 
pendamment de  h  connoiflance  de  la 
caufe,  puisqu'ils  ne  peuvent  en  être  déduits*, 
fur  quoi  Voyet  Force  Accélératrice. 
Nous  n'avons  fait  mention  jufqu'a  préfent, 

Sue  du  changement  produit  dans  la  vîtefle 
u  mobile  par  les  eau  l'es  capables  d'altérer 
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fon  mouvement  :  &  nous  n'avons  point 
encore  cherché  ce  qui  doit  arriver ,  fi  la. 
caufe  motrice  tend  à  mouvoir  le  corps  dans 
une  direction  différente  de  celle  qu'il  a 
déjà. 

Tout  ce  que  nous  apprend  dan-,  ce  cas 
le  principe  de  la  force  d'inertie,  c'eftque 
le  mobile  ne  peut  tendre  qu'à  décrire  une 
ligne  droite  ,  &  à  la  décrire  uniformément: 
mais  cela  ne  fait  connoître  ni  la  vîtefle  , 
ni  fa  direction.  On  eft  donc  obligé  d'a- 
voir recours  à  un  fécond  principe,  c'eft 
celui  qu'on  appelle  la  compofition  des  mou- 
vements ,  &  par  lequel  on  détermine  le 
mouvement  unique  d'un  corps  qui  tend  à 
fe  mouvoir  fuivant  différentes  directions  à- 
la-fois,  avec  des  vîtefles  données.  (  Voye\ 
Composition  du  mouvement.  ) 

Comme  le  mouvement  d'un  corps  qui 
change  de  direction,  peut  être  regardé 
comme  compofé  du  mouvement  qu'il  avoit 
d'abord  8c  d'un  nouveau  mouvement  qu'il 
a  reçu  ,  de  même  le  mouvement  que  le 
corps  avoit  d'abord,  peut  -  être  regarde 
comme  compofé  du  nouveau  mouvement 

Su'il  a  pris  Se  d'un  autre  qu'il  a  perdu. 
>elà  il  s'enfuit ,  que  les  Loix  du  mouve- 
ment ,  changé  par  quelques  obftacles  que 
ce  puiflè  être ,  dépendent  uniquement  des 
Loix  du  mouvement  détruit  par  ces  mêmes 
obftacles. 

Car  il  eft  évident  qu'il  fuôitdc  décom- 
pofer  le  mouvement  qu 'avoit  le  corps 
avant  la  rencontre  de  l'obltacle,  en  deux 
autres  mouvements,  tels  que  l'obftacle  ne 
nuile  point  à  l'un ,  &  qu'il  anéantifle  l'au- 
tre ;  par-là  on  peut  non-feulement  démon- 
trer les  Loix  du  mouvement  changé  par 
dv*s  obitacles  infurmontables ,  les  feules 
qu'on  ait  trouvées  jufqu'à  préfent  par  cette 
méthode  ;  on  peut  encore  déterminer  dans 
quel  cas  le  mouvement  eft  detruir  par  ces 
mêmes  obftacles.  A  l'égard  des  Loix  du 
mouvement  changé  par  des  obftacles  qui 
ne  font  pas  infurmontables  en  eux-mêmes, 
il  eft  clair  par  la  même  raifon  ,  qu'en  gé- 
néral ,  il  ne  faut  point  déterminer  ces  Loix , 
qu'après  avoir  bien  conftaté  celtes  de  l'é- 
quilibre. (Voyei  Equilibre.  ) 

Le  principe  de  l'équilibre  joint  à  ceux 


MEC 

de  la  force  d'inertie  &:  du  mouvement 
compofé,  nous  conduit  donc  a  la  folution 
de  tous  les  problèmes  où  l'on  conlidere  le 
mouvement  d'un  corps ,  en  tant  qu'il  peut 
être  altéré  par  un  obflacle  impénétrable 
Se  mobile  ,  c'eft-à-dire ,  en  général  par  un 
autre  corps  à  qui  il  doit  nécell Virement  com- 
muniquer du  mouvement  pour  conferver 
au  moins  une  partie  du  lien.  De  ces  prin- 
cipes combinés,  en  peut  donc  aifément 
déduire  les  Loix  du  mouvement  des  corps 
qui  fe  choquent  d'une  manière  quelconque, 
ou  qui  Ce  tirent  par  le  moyen  de  quelque- 
corps  interpofe  entr'eux,  Se  auquel  ils 
font  attachés  :  Loix  auflï  certaines  Se  de 
vérité  aulîî  néceûaire,  que  celles  du  mou- 
vement des  corps  altérés  par  des  obftacles 
infurmontables  ,  puifque  les  unes  Se  les  au- 
tres fè  déterminent  par  les  mêmes  mé- 
thodes. 

Si  les  principes  de  la  force  d'inertie  , 
du  mouvement  compofé  Se  de  l'équi- 
libre, font  effentiellement  différents  l'un  de 
l'autre ,  comme  on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  convenir  ;  Se  (î ,  d'un  autre  côté ,  ces 
trois  principes  fufhfent  à  la  Méchanique , 
c'eft  avoir  réduit  cette  fcience  au  plus  petit 
nombre  de  principes  poflîbles ,  que  d'avoir 
établi  fur  ces  trois  principes  toutes  les 
Loix  du  mouvement  des  corps  dans  des 
circonstances  quelconques ,  comme  M.  d'A- 
lembert  l'a  fait  dans  fon  Traité. 

A  l'égard  des  démon  (hâtions  de  ces 
principes  en  eux-mêmes ,  le  plan  que  l'on 
doit  fuivre  pour  leur  donner  toute  la  clarté 
&  la  limplicité  dont  elles  font  fufceptibles , 
a  été  de  les  déduire  toujours  de  la  conli- 
dération  feule  du  mouvement,  envifagé 
de  la  manière  la  plus  (impie  &  la  plus 
claire.  Tout  ce  que  nous  voyons  bien  dis- 
tinctement dans  le  mouvement  d'un  corps , 
c'eft  qu'il  parcourt  un  certain  efpace-,  Se 

2u'il  c  mploic  un  certain  tems  à  le  parcourir. 
*eft  donc  de  cette  feule  idée  qu'on  doit 
tirer  tous  les  principes  de  la  Méchanique , 
quand  on  veut  les  démontrer  d'une  ma- 
nière nette  Se  précife  -,  en  couféquenec  de 
cette  réflexion  ,  le  Philofophe  doit ,  pour 
ainfï  dire  ,  détourner  la  vue  de  d-lfus  les 
taules  motrices ,  pour  n'envifager  unique- 
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ment  que  le  mouvement  qu'elles  produi- 
fent  -,  il  doit  entièrement  prolcrire  les  foi  ces 
inhérentes  au  corps  en  mouvement ,  êtres 
oblcurs  Se  métaphyliques ,  qui  ne  font  ca- 
pables que  de  répandre  les  ténèbres  fur 
une.  fcience  claire  par  elle-même.  (  Voy. 
Force.  ) 

Les  Anciens ,  comme  nous  l'avons  in- 
finué  plus  haut ,  d'après  Newton ,  n'ont 
cultive  la  Méchanique  que  par  rapport  à 
la  Statique  ;  &  parmi  eux  ,  Arcliiraede  s'eft 
diftingué  fur  ce  fu jet  parles  deux  traités  , 
de  esquif  onderentibus  ,Sec.  incident ibus  hu- 
rnido.  Il  étoit  réfervé  aux  Modernes  ,  non- 
feulement  d'ajouter  aux  découvertes  des 
Anciens  touchant  la  Statique ,  (  Voye\  Sta- 
tique. )  mais  encore  de  créer  une  fcience 
nouvelle  fous  le  titre  de  Méchanique  pro- 
prement dite  ,  ou  de  la  fcience  des  corps 
en  mouvement.  On  doit  à  Stevin  ,  Mathé- 
maticien du  Prince  d'Orange  ,  le  principe 
de  la  compoiition  des  forces  que  M.  /  a- 
rignon  a  depuis  heureufêment  appliqué  à 
l'équilibre  des  machines  ;  à  Galilée  ,  la 
théorie  de  l'accélération  •,  (  Voye^  Accélé- 
ration &  Chute  de  corps.  )  àHuyghens, 
Wrcn  Se  Wallis,  les  Loix  de  la  perçu  f- 
lion  ;  (  Voy.  Pfrcussion  &  Communica- 
tion du  MOUVtMENT.)  à  Huyghens,  les 
Loix  des  forces  centrales  dans  le  cercle; 
a  Newton,  l'extenfion  de  ces  Loix  aux 
autres  courbes  Se  au  fyftcme  du  monde; 
(  Voyei  Forces  Centrales.  )  enfin  aux 
Géomètres  de  ce  fiecle,  la  théorie  d'  la 
Dynamique.  (  Voye\  DYNA.Mrg.UE  0  Hy- 
drodynamique.) ] 

MECHANISME.  Ceft  la  manière  dont 
une  caufe  Méchanique  produit  fon  erret. 
C'eft  pour  exprimer  cette  manière  que  l'on 
dit  le  Méchani/me  de  teïïc  ou  telle  machine; 
comme,  par  exemple ,  le  Méchanijme  d'une 
montre  ,  le  Méchanijme  d'un  Moulin  ,  Sec. 

MEDICINALE  (  Électricité)  (  Voye^ 
Electricité  Médicinale.  ) 

MEMBRANE.  Nom  que  l'on  donne 
à  certaines  enveloppes  de  diflércntcs  par- 
ties d'un  corps ,  Se  qui  font  allez  ordinai- 
rement formées  par  des  Fibres.  (  Voye\ 

1  1  iflRES.  ) 
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Membrane  du  Tambour.  Mem- 
brane très-mince  Se  tranfparente  E  ,  (  Pl. 
X XVIII, fig.  I.)  qui  eft  pofée  oblique- 
ment ,  Se  Ce  trouve  comme  enchtflée  dans 
une  rainure  gravée  intérieurement  a  l'ex- 
trémité du  conduit  auditif  CD.  (  Voye\ 
Conduit  auditif,  &  oreille.)  La  Mem- 
brane du  Tambour  ferme  &  termine  le  con- 
duit auditif,  Se  fait  la  féparation  de  l'o- 
reillc  externe  d'avec  l'interne. 

La  Membrane  du  Tambour  eft  propre 
à  recevoir  les  vibrations  de  l'air ,  dans 
lefquelles  confident  les  Sons,  (  Voy.  Son.) 
Se  à  les  tranfmettre  à  l'air  renfermé  dans 
l'oreille  interne.  Les  Sons  étant  donc  par- 
venus jufqu'à  la  Membrane  du  Tambour  E , 
elle  en  eft  ébranlée;  &  l'adion  des  mufdes 
du  Marteau  ,  (  Voye\  Marteau.  )  duquel 
le  manche  4  eft  collé  vers  le  centre  de 
cette  Membrane ,  tend  à  la  tenir  plus  ou 
moins  tendue  -,  elle  s'accommode  par  ce 
moyen  à  la  foiblefic  ou  à  la  violence  des 
Sons. 

Quelques  Anatomiftes  ont  dit  que  cette 
Membrane  n'étoit  point  abfolument  nécef- 
lâire  pour  la  fenfation  de  l'ouïe  :  il  eft  vrai 
que  cette  fenfation  peut  s'exciter  (ans  Ton 
(écours ,  comme  l'expérience  des  lourds, 
qui  entendent  beaucoup  mieux  en  leur 
parlant  dans  la  bouche  qu'à  l'oreille ,  fèm- 
ble  le  prouver.  Mais  on  ne  peut  nier  que 
cette  Membrane  ne  foit  abfolument  né- 
ceflâire  pour  garantir  les  parties  renfermées 
dznshCaiffe  du  Tambour  (  Voyej  Caisse 
du  Tambour.  )  de  l'impreflion  des  corps 
extérieurs  ■,  puifquc  les  animaux ,  auxquels 
on  a  percé  cette  Membrane ,  perdent  bien- 
tôt après  l'ufage  de  l'ouïe. 

Membrane  Pituitaire.  C'cft  celle  qui 
revet  l'intérieur  du  nez  ,A(Pl.  XX  V,  pg. 
7.  )  &  qui  eft  un  tiflu  compofé  pour  la  plus 
grande  partie  des  fibres  du  nerf  olfactif, 
que  l'on  reconnoît  communément  pour 
être  le  fu)et  des  odeurs.  (  Voye\  Odorat.  ) 

Membranes  de  l'<Eil.  On  compte  dans 
l'œil  lîx  Membranes.  L'une  réunit  le  globe 
de  l'oeil  aux  paupières:  cette  Membrane  eft 
mince  Se  naturellement  blanche  :  on  l'ap- 
pelle la  Conjonctive  oui Albuginée,  (  Voy. 
Conjonctive  Ct  Albucinée.  ) 
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Les  cinq  autres  Membranes  appartient 
nent  au  globe  de  l'œil, &  font diftinguées 
en  communes  Se  en  propres.  Les  commu- 
nes font  la  Cornée ,  l'Uvéc  Se  la  Rétine  : 
les  propres  font  Y  Arachnoïde  Se  l'Hyaloïde. 

La  Cornée  FE  ef( Pl.  XLVl  ,fig.  1.  ) 
renferme  toutes  les  parties  qui  compofent 
le  globe  de  l'œil  -.cette  Membrane  eft  tranf- 
parente en  devant ,  &  opaque  dans  le  refte 
de  fon  étendue.  (  Voye\  Cornue.  ) 

UUvée  KHG  ghk  eft  percée  en  de- 
vant d'un  trou  rond  A ,  nommé  pupille 
ou  prunelle.  Sa  portion  HG  gh  comprife 
depuis  le  ligament  ciliaire  julqu'au  nerf  op- 
tique N ,  eft  connue  fous  le  nom  de  Cho- 
roïde, (  Voy.  Choroïde.)  &  eft  compofée 
de  deux  lames  ,  dont  l'intérieure  fe  nomme 
Membrane  de  Ruyfih.(  Voye\  Uvée.) 

La  Rétine  LLL  tapifle  la  face  interne 
de  la  Membrane  de  Ruyfch  ,  &  s'avance  juf- 
qu'au  cryflallin ,  où  elfe  fc  termine.  Elle  eft 
formée  par  l'épanouirTement  du  nerf  optique 
iVj  &  le  plus  grand  nombre  des  Phyficiens 
la  regardent  comme  l'organe  immédiat  de 
la  vinon.  (  Voye\  Rétine.  ) 

L'Arachnoïde  fert  d'enveloppe  particu- 
lière au  cryflallin.  (  Voyc\  Chrystauxn 
&  Arachnoïde.  ) 

L'Hyaloïde  fert  d'enveloppe  particu- 
lière à  la  troifieme  des  Humeurs  de  l'œil 
nommée  Humeur  vitrée.  Cette  Membrane 
eft  double  ,  &  forme  plulieurs  cellules. 
(  Voye\  Hyaloïde.) 

En  général ,  l'ufage  des  cinq  Membranes 
du  globe  de  l'œil  eft  d'en  contenir  les  Hu- 
meurs. 

MÉNISQUE.  Terme  de  Dioptrique. 
Verre  convexe  d'un  côte,  &  concave  de 
l'autre. 

Si  le  diamètre  de  la  convexité  d'un  Mé- 
nifque  eft  égal  à  celui  de  la  concavité,  les 
rayons  qui  tomberoient  parallèlement  à 
l'axe ,  redeviendraient  parallèles  après  les 
deux  réfractions  qu'ils  auroient  fouffertes 
aux  deux  furfaces  du  verre  ;  car,  dans  ce 
cas ,  en  fuppofant  l'objet  à  une  diftance  in- 
finie ,  afin  que  les  rayons  tombent  paral- 
lèles fur  le  verre,  ces  rayons  ne  fe  réi  ni- 
roient  qu'a  une  diftance  infinie  du  verre. 
Un  tel  Ménij\ue  ne  feroit  donc  propre  , 
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ni  a  ra  Sembler  en  un  point  les  rayons 
de  lumière  ,  .ni  à  les  dijpcrfcr  -,  aufli  ne 
peut- il  être  d'aucun  uiage  en  Dioptri- 
que. 

Voici  la  règle  pour  trouver  le  foyer  d'un 
Ménifque,  c'eft- à-dire,  le  point  de  con- 
cours des  rayons  qui  arrivent  parallèles  au 
verre.  La  différence  des  rayons  de  la  con- 
vexité &  de  la  concavité  du  Ménifque ,  efi 
au  rayon  de  la  convexité  ,  comme  le  dia- 
mètre de  la  concavité  efi  à  la  diflance  du 
foyer  au  Ménifque. 

De  forte  que  fi  le  rayon  de  la  conca- 
vité étoit  triple  du  rayon  de  la  convexité  , 
la  diftance  du  foyer  au  Ménifque  feroit 
alors  ,  en  confequence  de  cette  règle , 
égale  au  rayon  de  la  concavité  ,  &  par 
ronféquent  le  Ménifque  feroit ,  en  ce  cas  , 
équivalent  à  une  lentille  convexe  des  deux 
cotés ,  &  qui  auroit  pour  rayon  celui  de  la 
concavité.  (  Voye\  Lentille.) 

Mais  lî  le  rayon  de  la  concavité  n'étoit 
que  double  de  celui  de  la  convexité ,  on 
trouveroit  que  la  diftance  du  foyer  feroit 
égale  au  diamètre  de  la  concavité  *,  ce  qui 
rendrait  1er  Ménijqu»  équivalent  à  un  verre 
plan- convexe ,  qui  auroit  pour  rayon  celui 
de  la  concavité.  (  Voye\  Verre  Plan-con- 

VEXF.) 

MÉPHITIQUE.  (Gas)( Voy.  Cas Mé- 

PHIT1QUE.  ) 

MER.  Vafte  amas  d'eau  qui  environne 
toute  la  terre  Se  qui  couvre  la  plus  grande 
partie  de  la  furface  du  globe. 

L'eau  de  la  Mer  paroît  quelquefois  lu- 
mineufe.  Cette  lumière  eu  produite  en 
plulîeurs  endroits ,  comme  dans  les  lagunes 
de  Venifc ,  aux  environs  de  Naples  &  fur 
certains  bords  de  l'Océan  ,  par  une  quan- 
tité confidérable  de  petits  animaux  phof- 
phoriques.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre 
cette  lumière  avec  celle  quon  voit  quel- 
quefois dans  le  fiilage  d'un  vaiffeau.  Cette 
dernière  cft  ,  fuivant  le  plus  grand  nom- 
bre des  Phylîciens  ,  un  phénomène  élec- 
trique, qui  préfente  en  Mer  un  très  beau 
fpcéfciclc. 

Mer.  (  Bouffole  de  )  (  Voye\  Bous- 
sole.) 

Mer.  (Trombe  de)  (Vbyei  Trombe 
Marim.) 
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MERCURE.  Nom  de  l'une  des  Cn  pla- 
nètes principales ,  qui  tournent  autour  du 
Soleil.  Mercure  cft  une  de  celles  que  nous 
appelions  Planètes  inférieures  ,  parce  qu'il 
fc  trouve  placé  entre  le  Soleil  &  la  terre , 
Se  qu'il  n'embrafle  point  la  terre  dans  fa  ré- 
volution autour  du  Soleil. 

Mercure  eft  ,  de  toutes  les  Planètes , 
celle  qui  cft  la  plus  proche  du  Soleil  ;  c'eft 
pourquoi  on  ne  le  voit  que  très-rarement  -, 
car  il  eft  ordinairement  caché  dans  les 
rayons  du  Soleil.  Ceux  qui  peuvent  le  voir 
avec  plus  de  facilité ,  font  ceux  qui  habi- 
tent loin  l'Equateur ,  &  on  le  voit  d'autant 
plus  difficilement  ,  qu'on  s'approche  da- 
vantage des  pôles  -,  parce  que  plus  la  fphere 
eft  oblique  ,  moins  il  paroît  élevé  fur  l'ho- 
rizon avant  le  lever  du  Soleil  &  après  fan 
coucher  :  car  ,  dans  fes  plus  grandes  di- 

S refilons ,  ou  fes  diftances  apparentes  au 
oleil ,  il  ne  s'en  éloigne  jamais  de  guère 
plus  de  28  degrés  ,  c'eft-à-dire  ,  environ 
autant  que  la  Lune  en  paroît  éloignée  deux 
jours  avant  ou  deux  jours  après  fa  con- 
jonction. Dans  d'autres  révolutions,  il  ne 
s'en  éloigne  pas  tout-a-fait  de  18  degrés. 
Suivant  Képler ,  les  plus  grandes  digref- 
fions  de  Mercure,  font  entre  17  degrés 
3  3  minutes  ,  Se  28  degrés  3 1  minutes  -,  de 
forte  qu'elles  varient  de  près  de  1 1  de- 
grés. Cette  grande  différence  entre  les  plus 
grandes  digreflîons  de  Mercure,  en  diffé- 
rents temps ,  vient  de  la  grande  inégalité 
de  fes  diftances  au  Soleil  .laquelle  eft  cau- 
fée  par  fa  grande  excentricité ,  dont  nous 
parlerons  tout-à-l'heure. 

Le  mouvement  propre  de  Mercure  fc 
dit  d'Occident  en  Orient  fur  une  ellipfe  , 
à  l'un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le 
Soleil  ;  cette  ellipfe ,  que  l'on  appelle  fon 
orbite,  cft  inclinée  à  l'Ecliptiquc  de  6 
degrés  55  minutes  30  fécondes  ,  fuivant 
M.  Cafjini ,  Se  de  7  degrés  ,  fuivant  Af.  de 
la  Lande. 

La  diftance  moyenne  de  Mercure  au  So- 
leil,  eft  de  3871O  parties  ,  dont  h»  dif- 
tance moyenne  de  la  terre  au  Soleil  en 
contient  100,000  i  Se  l'excentricité  de  fon 
orbre  ,  c'elt-ù-dirc  ,  la  moitié  de  la  diffé- 
rence de  fa  plus  grande  diilai.ee  à  fa  plus 
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petite ,  étant  de  7970  de  ces  parties ,  lor f- 
que  Mercure  eft  dans  Ton  Aphélie ,  il  eft 
éloigné  du  Soleil  de  46,680  de  ces  parties , 
&  lorfqu'il  eft  dans  fon  périhélie,  il  "'en 
eft  éloigné  nue  de  30,740  de  ces  mêmes 
parties  -,  de  forte  que  fa  plus  grande  dif- 
tance eft  à  fa  plus  petite  à- peu-près  comme 
3  eft  à  2  :  ce  qui  fait  voir  que  (on  orbite  eft 
très-fenilblement  elliptique.  En  fuppofant 
donc  que  la  moyenne  diftance  de  la  terre 
tu  Soleil  foit  de  34,761,680  lieues  de  2283 
toifes  chacune  ,  la  moyenne  diftance  de 
Mercure  au  Soleil  fera  de  1 3456,246  lieues, 
&  fa  diftance  au  Soleil  dans  l'aphélie  fera  de 
16,226,75  2  lieues ,  Se  dans  le  périhélie ,  elle 
ne  fera  que  de  10,685,740  lieues. 

Le  grand  axe  de  l'orbe  de  Mercure  eft 
au  grand  axe  de  l'orbe  de  la  terre  à-peu- 
près  comme  39  eft  a  IOO ,  ou  plus  exacte- 
ment, comme  3871  eft  a  10  000. 

La  révolution  moyenne  de  Mercure  au- 
tour du  Soleil  s'achève  dans  l'intervalle 
de  87  jours  23  heures  59  minutes  14  fé- 
condes \  mais ,  par  rapport  à  la  terre  ,  il 
paroît  employer  environ  4  mois  à  faire  fa 
révolution  autour  du  Soleil  ,  pendant  le- 
quel temps  il  pafTe  deux  fois  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil ,  l'une  entre  le  Soleil  & 
la  terre,  que  Ion  nomme  ConjonSion in- 
férieure ,  &  l'autre  au-delà  du  Soleil ,  qui 
fe  trouve  entre  lui  Se  la  terre ,  &  que  l'on 
appelle  Co>jon3ion  Jupérieure. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de 
49  lignes  i\  degrés  13  minutes  il  fécon- 
des 39  tierces ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  I  figne  23  degrés  1 3  minutes  1 1 
fécondes  39  tierces ,  outre  4  cercles  en- 
tiers \  Se  fon  moyen  mouvement  journa- 
lier eft  de  4  degrés  5  minutes  32  fécon- 
des 34  tierces  47  quartes  -,  de  forte  que, 
vu  l'étendue  de  fa  révolution  ,  fa  vîteue 
moyenne  eft  de  plus  de  1 1  lieues  par  fé- 
conde de  temps. 

Il  eft  très-probable  que  Mercure ,  outre 
fa  révolution  a  tour  du  Soleil  ,  que  l'on 
appelle  Révolution  périodique  ,  tourne  en 
corc  fur  fon  ax?  d'Occident  en  Orient . 
comme  font  les  autres  plantesynais  fa  grande 
proximité  du  Soleil  f  it  qu'on  n'a  pu  encore 
obfeivcx  aucune  tache  fur  fon  diiquc  jc'eft 
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pourquoi ,  n'ayant  aucun  point  dont  le  mou- 
vement puille  faire  diltingucr  là  rotation, 
on  ne  fait  pas  combien  il  emploie  de  temps 
à  faire  ci  tte  révolution  ;  on  n'eft  même  pas 
fur  qu'il  tourne  fur  fon  axe. 

Le  vrai  lieu  de  fon  aphélie  étoit  ,  en 
1750  ,  fuivant  M.  Cafjini ,  à  8  lignes  13 
degrés  41  minutes  18  fécondes,  c'eft-à- 
dire,  a  13  degrés  41  minutes  18  fécondes 
du  Sagittaire  -,  Se  le  moyen  mouvement  an- 
nuel de  ion  aphélie  eft  au  moins  d'une  mU 
nute  20  fécondes ,  Se  peut-être  même  un 
peu  plus  grand. 

Le  lieu  de  fon  nœud  afeendant  étoit , 
en  I75O,  fuivant  M.  CaJJini,  à  un  ligne 
15  degrés  25  minutes  20  fécondes ,  c'eft- 
à-dire,  à  15  degrés  25  minutes  20  fécon- 
des du  Taureau  -,  Se  le  moyen  mouvement 
annuel  de  fon  nœud  eft  de  5 1  fécondes  , 
fuivant  M.  Cajjini  ,  &  de  46  fécondes 
20  tierces  feulement ,  fuivant  M.  de  la 
Lande. 

Le  diamètre  apparent  de  Mercure  ,  vu 
à  une  diftance  égale  à  la  moyenne  dif- 
tance du  Soleil  à  la  terre  ,  clt  de  7  fécon- 
des, &  il  eft  à  celui  du  Soleil  ,  comme 
I  à  274 ,  à  fort  peu  de  choies  près  ;  Ion  dia- 
mètre réel  eft  à  celui  de  la  terre  ,  comme 
7  eft  à  17  v  car  il  eft  de  1 180  lieues ,  de 
2283  toifes  chacune. 

Sa  grolfcur  ,  comparée  à  celle  de  la 
terre ,  eft  à-peu-près  comme  3  à  43  ,  ou 
plus  exactement ,  elle  contient  78,372  mil- 
lionièmes de  la  grolîèur  de  la  terre. 

Sa  denlïté  eft  à  celle  de  la  terre,  comme^ 
203,770  eft  à  100,000,  ou  ,  plus  limplc-* 
ment ,  comme  51  eft  à  2  5  ,  à  peu  de  chofes 
près. 

Sa  malîe  eft  a  celle  de  la  terre ,  comme 
142,368  eft  à  1,000,000,  ou, plus  Ample- 
ment ,  comme  I4cft  à  IOO,  à  peu  de  chofes 
près. 

Les  Aftronomcs  cara&érifent  Mercure 
par  cette  marque  ^ . 

C"mme  on  n'ai>perçoit  aifement  Mercure 
que  ver  -  les  plus  grandes  digreffionsà  l'égard 
du  Soleil .  temps  auxqm  1  il  ne  nous  pré- 
lente qu'une  portion  de  Ion  h'"ini'pnere 
éclairé  ,  il  ne  paroît  jamais  rond  à  la  lu- 
nette y  mais ,  ou  comme  coupé  p-ir  la  moir 
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ûè ,  de  même  que  la  Lune  dans  fes  quadra- 
tures, ou  un  peu  convexe ,  ou  tant  toit  peu 
concave. 

La  plus  grande  diftance  de  Mercure 
au  Soleil  eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
,680  parties  ,  dont  la  plus  petite  diftance 
la  terre  au  Soleil  en  contient  98,315  ; 
d'où  il  fuit  que  lorfque  Mercure  eft  le  plus 
près  qu'il  cft  polïïble  de  la  terre ,  ce  qui 
ne  peut  arriver  que  dans  fes  conjonctions 
inférieures,  il  en  éloigné  de  5  1,635  de  ces 
mêmes  parties  ,  qui,  en  fuppolant  que  la 
moyenne  diftance  de  la  terre  au  Soleil , 
foit  de  34,761 ,680  lieues.valent  1 7,949, 197 
lieues  ,  c'cft-à-dire ,  un  peu  plus  de  la  moi- 
tié de  la  moyenne  diftance  de  la  terre  au 
Soleil 

Dans  la  plus  petite  diftance  de  Mercure 
au  Soleil  ,  il  en  eft  éloigné  de  30,740 

r'ties  ,  dont  la  plus  grande  diftance  de 
terre  au  Soleil  en  contient  101,685  ; 
d'où  il  fuit ,  que  la  plus  grande  diftance 
poflîble  de*  Mercure  à  la  terre  ,  dans  fa 
conjonction  inférieure ,  n'excede  pas  f  0,945 
de  ces  mêmes  parties,qui  valent  24,661,671 
lieues,  c'eft-à-dire  ,  plus  des  deux  tiers 
de  la  moyenne  diftance  de  la  terre  au  So- 
leil. 

La  plus  grande  diftance  de  Mercure  au 
Soleil ,  cft  de  46,680  parties  ,  dont  la  plus 
grande  diftance  de  la  terre  au  Soleil  en 
contient  101,685  ;  d'où  il  fuit  que  la  plus 
grande  diftance  de  Mercure  a  la  terre ,  dans 
la  conjonction  fupéricure  ,  peut  être  de 
148,365  de  ces  mêmes  parties, qui  valent 
5 1,574,163  lieues ,  c'eft-à-dirc ,  près  d'une 
moitié  en  fus  de  la  moyenne  diftance  de  la 
terre  au  Soleil. 

La  moyenne  diftance  de  Mercure  à  la 
terre ,  eft  égale  à  la  moyenne  diftance  de 
la  terre  au  Soleil  -,  ce  qui  arrive  lorfque 
Mercure  eft  dans  fes  quadratures  ,  c'eft-à- 
dire,  dans  fes  plus  g.andes  digrelïïons  à 
l'égard  du  Soleil -,  Se  fa  plus  grande  diftance 
à  h  terre,  eft  à  (à  plus  petite,  à-peu-pres 
comme  3  cft  à  I. 

Pour  avoir  une  théorie  de  Mercure  plus 
dét  iillée ,  confultez  les  Elémcns  d Agro- 
nomie de  M.  CaJJini  ,  Y  Agronomie  de  M  de 
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la  Lande ,  8c  les  Mémoire?  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Mercure  ou  Vif-argekt.  Demi-métal 
qui  cft  entièrement  fluide  &  coulant ,  & 
qui ,  en  conféquenec  de  cette  propriété  » 
le  divife  par  le  moindre  effort  en  un  nom- 
bre infini  de  particules ,  qui  prennent  tou- 
jours une  forme  fphérique.  Le  Mercure  eft 
entièrement  opaque,  &  d'une  couleur  écla- 
tante comme  celle  de  l'argent  poli.  Sa 
pefanteur  fpécifique  approche  le  plus  près 
de  celle  de  l'or  &  de  la  platine ,  qui  font 
les  corps  les  plus  pefants  que  nous  connoif- 
fions  :  elle  eft  à  celle- de  l'eau  à- peu-près 
dans  la  proportion  de  14  à  1.  U  fout  ce- 
pendant remarquer  que  cette  pelànteur 
varie  ,  Se  qu'en  hiver  elle  eft  plus  conli- 
dérable  qu'en  été  ;  parce  qu'alors  ce  fluide 
eft  cou  dénié  ,  &  qu  en  conlequence  il  y  a 
plus  de  parties  contenues  fous  un  volume 
donné. 

Le  Mercure  ne  le  calcine  &  ne  fe  vitri- 
fie point  au  feu  *,  car ,  quoiqu'il  prenne  une 
couleur  noirâtre  à  un  feu  doux  &  mo- 
déré ,  quoiqu'il  devienne  rougeâtre  à  un 
feu  plus  fort,  Se  que,  dans  la  diftillation  , 
il  fe  montre  (bus  la  forme  d'une  vapeur 
ou  Mimée  blanchâtre ,  cela  n'empêche  ce- 
pendant point  qu'on  ne  puidë  très-  aile- 
ment,  par  le  moyen  du  feu  &  fans  le  fc- 
cours  d  aucune  addition ,  lui  rendre  fa  pre- 
mière forme  &  fa  couleur  argentine. 

Le  Mercure  fe  dilfout  dans  l'eau  forte , 
mais  fans  produire  de  chaleur  -,  la  folution 
en  eft  blanchâtre ,  &  donne  un  précipité 
blanc ,  lorfqu'on  y  mêle  du  fel  marin  ou 
de  l'alkali  volatil.  Il  n'eft  mis  que  diffici- 
lement en  dilfolution  par  l'eau  régale,  & 
elle  ne  le  dilfout  même  point  avant  qu'il 
ait  été  fublimé  :  ainli  le  Mercure  fubltmé 
n'eft  autre  chofè  qu'un  Mercure  dilfout 

far  l'eau  régale.  Il  eft  alors  foltiblc  dans 
eau-,&  l'huile  de  tartre  par  défaillance, 
verfée  fur  cette  dilfolution  ,  y  fait  un  pré- 
cipité d'un  jaune-orangé. 

Lorfqu'0.1  mêle  le  Mercure  avec  du  fou» 
fre ,  il  le  lublime  alors  d'une  couleur  rouge 
comme  le  cinnabre  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
Cinnabre  faâice.  (  Voye\  Cinnabre.  ) 
Le  Mercure  fe  trouve  quelquefois  pur  & 
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coulant  dans  les  mines ,  ou  ^bien  foiblc- 
ment  attache  à  de  la  terre  ou  à  de  la 
pierre ,  tnais  fans  y  être  minéralifé  *,  on  le 
nomme  alors  Mercure  Vierge.  Celui  qu'on 
tire  du  cinnabre  ou  des  pierres ,  à  l'aide  du 
feu  &  par  la  diftillation ,  s'appelle  Mercure 
factice. 

Le  Mercure  a  la  propriété  de  s'attacher 
fortement  &  même  de  pénétrer  plufieurs 
métaux  &  demi-métaux:  celui  de  tous  au- 
quel il  s'attache  le  plus  fortement  &  pré- 
térablement  à  tous  les  autres ,  c'eft  1  or  ; 
il  s'attache  enfuite  plus  aifément  à  l'ar- 
gent ,  après  cela  au  plomb ,  a  l'étain ,  au 
zinc  &  au  bifmuth  :  il  s'attache  beaucoup 

rlus  difficilement  au  cuivre  -,  mais  ,  pour 
unir  avec  le  fer  &  le  régule  d'antimoine , 
il  faut  une  préparation  antérieure.  Il  ne 
s'unit  point  du  tout  arec  le  cobalt.  Cette 
efpece  d'union  du  Mercure  avec  différents 
métaux ,  qui  s'opère  par  la  trituration  dans 
un  mortier ,  s'appelle  Amalgame.  (  Voye\ 
Amalgame.)  C'eft  fur  cette  propriété  du 
Mercure  qu'eft  fondé  l'art  de  dorer  d'or 
jnoulu ,  qui  ne  confifte  qu'à  appliquer  l'or 
amalgamé  avec  le  Mercure  fur  de  l'argent 
ou  du  cuivre  jaune ,  &  enfuite  mettre  la 
pièce  au  feu  le  feu  fait  évaporer  le  Mer- 
cure ,  Se  l'or  refte  étroitement  attaché  à 
l'argent.  C'eft  encore  là-demis  qu'eft  fondé 
J'art  de  mettre  les  glaces,  au  tain  -,  car  , 
après  avoir  étendu  lur  la  table  une  feuille 
d  étain ,  8e  l'avoir  avivée  de  Mercure  ,  on 

i>ofe  la  glace  deflus ,  en  la  chargeant  :  alors 
c  Mercure,  en  s'amalgamant  avec  l'étain  , 
•  s'attache  fortement  à  la  glace. 

On  a  fouvcnt  befoin  d'avoir  un  Mercure 
bien  pur  ,  &  il  ne  l'eft  pas  toujours.  Il  y  a 
pl u lieu rs  façons  de  s'y  prendre  pour  le  pu- 
rifier -,  I.9  s'il  eft  feulement  fali  par  de  la 
poufïicre  ,  il  fuftit ,  pour  le  nettoyer  ,  de 
le  palier  au  travers  d'une  peau  de  chamois  ; 
2.°  s'il  s'y  trouve  quelques  autres  faletés ,  il 
faut  le  laver  dans  de  l'elprit-dc-vin  bien  rec- 
tifié i  3.0  s'il  fe  trouve  mêlée  avec  quelques 
matières  grades ,  pour  l'en  dégager ,  il  faut 
le  laver  dans  de  l'eau  de  favon  ou  dans 
une  leffive  acre  ,  telle  que  celle  dont  le 
fervent  les  Savoniers  \  4.0  s'il  eft  mêlé  avec 
quelque  alkali  ,  il  faut  le  laver  dans  du 
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vinaigre  ;  5.0  s'il  fe  trouve  mêlé  avec  du 
plomb  ou  du  bifmuth,  comme  cela  arrive 
ïbuvent,  même  par  l'infidélité  des  Mar- 
chands, on  ne  peut  l'en  purger  qu'en  le 
diftillant  ;  6.°  s'il  eft  mêle  avec  du  foufre 
ou  de  l'arfenic  ,  il  faut  le  mettre  en  diftil- 
lation ,  après  y  avoir  joint  de  la  chaux  vive 
ou  de  la  limaille  de  fer.  La  voie  la  plus 
courte  Se  la  plus  ailée  pour  cela  ,  c'eft  de 
réduire  le  Mercure  en  cethiops  minéral , 
en  le  triturant  avec  du  foufre  •,  d'y  join- 
dre deux  fois  autant  de  chaux  vive  ,  Se 
de  mettre  enfuite  le  Mercure  en  diftilla- 
tion. 

II  y  a  plufieurs  manières  de  reconnoî- 
tre  li  le  Mercure  eft  bien  pur.  Il  faut  voir 
l.°  s'il  eft  bien  coulant  fur  le  papier,  Se 
s'il  ne  laifle  point  de  lâletés  fur  les  endroits 
par  où  il  a  paffé  -,  z."  s'il  ni  point  de 
pellicules  à  là  furface  ■■,  3°  fi,  en  le  tritu- 
rant avec  de  l'eau  dans  un  mortier  ,  il  ne 
falit  point  l'eau  ;  4.0  fi ,  en  le  tenant  fur 
le  feu  dans  une  cuiller  de  fer  ,  il  ne  pé- 
tille &  ne,  décrépite  point  \  5."  fi,  lorfquon 
le  diflbut  dans  l'eau  forte  ,  il  ne  fe  préci- 
pite aucune  faleté  au  fond  du  vaiflëau.  Si 
le  Mercure  réfifte  à  toutes  ces  épreuves,  on 
eft  attitré  de  là  pureté. 

[  En  l'année  1760,  au  mois  de  Janvier, 
on  a  éprouvé  à  Péterlbourg  un  froid  d'une 
rigueur  cxceflîve  ;  cela  a  donné  lieu  à  une 
découverte  très-importante  fur  le  Mercure: 
on  a  trouvé  qu'il  étoit  fufccptible  de  fe 
changer  en  une  maflè  folide  par  la  gelée. 
Pour  cet  effet  ,  on  a  trempé  la  boule 
d'un  thermomètre  dans  une  efpece  de 
bouillie  faite  avec  de  la  neige  Se  de  l'efprit 
de  nitre  fumant  ;  en  remuant  ce  mélange 
avec  le  thermomètre  même  ,  le  Mercure 
s'eft  gelé  Se  s'eft  arrêté  au  degré  500  du 
thermomètre  de  M.  de  Lille  ,  qui  répond 
au  183  de  M.  de  Réaumur.  Ce  Mercure , 
ainfi  gelé ,  eft  plus  pefant  que  celui  qui  eft 
fluide  ;  d'ailleurs  il  eft  duttile  &  malléable 
comme  du  plomb.  La  glace  pilée  ne  peut 
point ,  dit- on,  faire  geler  le  Mercure  qui 
ne  va  pour  lors  que  jufqu'au  260  degré 
du  thermomètre  de  M.  de  Lille.  On  n'a 
point  encore  pu  vérifier  ces  expériences 
dans  d'autres  pays  de  l'Europe. 

La  difpofition 
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la  di/poCtion  que  le  Mercure  a  à  s'unir 
avec  le  plomb  ,  l'étain  8e  le  bifrauth ,  fait 
qu'à  caufê  de  fa  cherté,  on  le  combine  avec 
ces  fubftances  -,  il  eft  donc  néceflaire  de  le 
purifier  avant  de  s'en  fervir.  On  le  purifie 
ordinairement  avec,  du  vinaigre  8c  du  Ici 
marin,  Se  on  triture  le  Mercure  dans  ce 
mélange  ;  par  ce  moyen  le  vinaigre  dilïont 
les  métaux  avec  le/quels  le  Mercure  eft 
combiné ,  8c  qui  refte  pur  :  mais  la  manière 
la  plus  fûre  de  purifier  le  Mercure ,  eft  de 
le  combiner  avec  du  foufre  ,  &  de  mettre 
ce  mélange  en  fublimation  pour  faire  d 
cinnabre,  que  l'on  met  enfuite  en  diftilla- 
tion  pour  en  obtenir  le  Mercure. 

Quant  à  la  manière  de  purifier  le  Mer- 
cure en  le  prclFant  au  travers  d'une  peau  de 
chamois,  elle  eft  fort  équivoque,  puifquc, 
comme  on  l'a  vu ,  le  Enfanta  fait  que  l'é- 
tain &  le  plomb  pailcnt  avec  lui  au  tra- 
vers du  chamois  ;  cette  manière  de  purifier 
le  Mercure  ne  peut  donc  que  le  dégager 
de  la  pouflicre  ou  la  cratTe  qu'il  peut  avoir 
contractée  à  l'extérieur. 

Le  Mercure  qui  a  été  falfifié  avec  d'au- 
tres fubftanccs  métalliques  ,  peut  fe  re- 
connoître ,  en  ce  qu'il  ne  fe  met  point  en 
globules  parfaitement  ronds  -,  il  coule  plus 
lentement  ,  &  femble  former  une  efpece 
de-  queue  à  la  furface  des  corps  fur  lefquels 
on  le  verfe. 

Le  Mercure  fert  encore  à  étamer  les 
glaces,  ce  qui  fe  fait  en  l'amalgamant  avec 
l'étain  s  il  fert  auffi  pour  dorer  fur  l'argent  : 
on  l'emploie  pour  faire  des  baromètres  :  il 
entre  dans  la  compolition  dont  Ce  fait  Icf- 
pece  de  végétation  métallique  ,  que  l'on 
nomme  Arbre  de  Diane,  &c.  On  peut  join- 
dre à  ces  ufages  la  propriété  que  le  Mer- 
cure a  de  faire  périr  toutes  fortes  d'in- 
fedes. 

Si  on  enferme  du  Mercure  dans  Yceuf 
philofophique  .c'eft-à-dire,  dans  un  vaitlèau 
de  verre  qui  ait  la  forme  d'un  ttuf,  8c 
pourvu  d'un  long  col  -,  que  l'on  empliûè 
cet  truf  jufqu'nu  tiers  avec  du  Mercure,  que 
l'on  aura  fait  bouillir  auparavant ,  pour  le 
priver  de  l'eau  avec  laquelle  il  eft  joint  ; 
on  fccllera  hermétiquement  ce  vaùTeau ,  & 
on  lui  donnera  un  degré  de  feu  toujours 
Tome  IL 
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égal,  8e  capable  de  faine  bouillir  le  Mer- 
cure, fans  aller  au-delà  ;  on  ^pourra  faire  du- 
rer cette  opération  auffi  long-temps  qu'on 
voudra ,  fans  crainte  d'explohon ,  8c  le  Mer- 
cure fe  convertira  en  une  poudre  rouge  que 
l'on  nomme  Mercure  précipité per je. 

En  faifant  dilîoudre  le  Mercure  dans 
l'acide  nitreux  ,  &  en  faifânt  évaporer  8c 
cryftallifer  la  difToIution  ,  on  aura  un  fcl 
neutre  très-corrolif ,  qui  fera  en  cryftaur 
Semblables  à  des  lames  d'épées.  Si  on  fait 
évaporer  la  difToIution  jufqu'à  ficcité  ,  en 
donnant  un  grand  feu  ,  on  obtient  une 
poudre  rouge ,  que  l'on  appelle  Mercure 
précipité  rouge.  Si  on  met  peu- à-peu  de 
l'alkali  fixe  dans  la  difToIution  du  Mercure 
faite  dans  l'acide  nitreux  &  étendue  de  beau- 
coup d'eau,  on  obtient  auffi  une  poudre  ou 
un  précipité  rouge.  ] 

La  pefanteur  fpecifique  du  Mercure  eft 
à  celle  de  l'eau  diftillee  ,  à  très  -  peu  de 
chofesprès,  comme  137,14}  eft  à  10,000. 
Le  pouce-cube  de  cette  matière  métallique 
pele  donc  8  onces  7  gros  8  grains  -,  &  le 
pied- cube  pele  960  livres  O  once  O  gros 
9  grains. 

MÉRIDIEN.  L'un  des  grands  cercles 
immobiles  de  la  fphere.  C'eft  un  cercle 
vertical  qui  parte  par  h*s  pôles  du  monde, 
PMNQ  D  Z  (PL  LlF,jig.  4.)  qui  eft  per- 

ftendicuTaire  à  1  horizon  ,  &  qui  pafTe  par 
c  zénith  Z  ,  par  le  nadir  N  8c  par  les  pô- 
les P,  Q  de  l'Equateur.  Ce  cercle  s'appelle 
Méridien  ,  parce  qu'il  marque  le  milieu 
du  jour  au  moment  où  le  centre  du  Soleil 
s'y  trouve. 

Le  Méridien  partage  tout  le  ciel  en 
deux  hémifpheres  ,  dont  l'un  eft  à  l'Orient 
8c  l'autre  à  l'Occident  :  c'eft  pourquoi  l'on 
appelle  le  premier  Hémifphere  oriental ,  6c 
l'autre  Hémijphere  occidental.^ 

Le  Méridien  n'eft  pas  le  même  pour  tous 
les  pays  de  la  terre  ceux  qui  s'écartent  à 
l'Orient  ou  à  l'Occident  d'un  lieu ,  ont  un 
Méridien  différent  de  celui  de  ce  lieu  j  il 
n'y  a  que  les  pays  fîtués  dans  une  lig-ie 
tirée  directement  du  Nord  au  Sud ,  qui 
aient  le  même  Méridien  :  d'où  l'on  voit 
qu'un  obfèrvateur ,  qui  marche  vers  l'O- 
rient ou  vers  l'Occident,  changer  de  Mé- 
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ridicn ,  de  toute  la  quantité  dont  il  avance 
vers  l'Orient  ou  vers  l'Occident.  Il  n'y  a 
dbnc  qu'un  moyen  de  changer  de  place  fans 
changer  de  Méridien ,  c'eft  d'aller  directe- 
ment vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud. 

On  compte  ordinairement  360  Méri- 
diens ,  autant  qu'il  y  a  de  degrés  dans  un 
cercle  :  on  en  pourrait  concevoir  autant 

3U*U  y  a  de  points  d  .ns  la  circnnfcrc  nce 
c  ce  cercle.  Toutes  les  Nations  ne  font 

}>as  palier  le  premier  de  ces  Méridiens  par 
e  même  endroit  -,  c'eft-à-dire ,  qu'elles  ne 
commencent  pas  toutes  à  compter  les  Mé- 
ridiens du  même  lieu.  Les  François ,  fîjî— 
vant  une  Déclaration  de  Louis  XIII ,  du 
25  Avril  1654,  font  pailér  leur  premier 
Méridien ,  c'ell-à-dire ,  celui  d'où  ils  com- 
mencent à  compter  les  longitudes  ,  par  l'ex- 
trémité de  rifle  de  Fer,  la  plus  occiden- 
dcntale  des  Canaries  ,  &  qui  eft  diftante 
de  Paris  d'environ  20  degrés  vers  l'Occi- 
dent. 

Tous  les  Méridiens  des  différents  pays 
de  la  terre ,  le  réunifient  &  Ce  coupent  aux 
deux  pôles  du  monde  ,  puifqu'ils  (ont  tous 
menés  d'unpole  à  l'autre  -,  ils  l'ont  tous  per- 
pendiculaires a  l'Equateur ,  qui  les  coupe 
tous  en  deux  parties  égales. 

Les  pôles  du  Méridien  d'un  lieu ,  font  les 
points  du  vrai  Orient  &  du  vrai  Occident 
pris  fur  l'horizon  ,  ou  les  points  de  l'horizon 
qui  coupent  l'Equateur. 

C'eft  fur  les  Méridiens  que  Ce  mefurent 
la  déclinaifon  des  Aftres,  (  Voy.  Décli- 
naison.) leur  hauteur  méridienne,  (  Voy. 
Hauteur.  )  &  la  latitude  des  dillcrents  lieux 
de  la  terre.  (  Voye\  Latitude.  ) 

Méridien  Magnétique.  On  appelle 
ainfi  un  grand  cercle  qui  pallc  par  les  pôles 
de  l'aimant ,  &  dans  le  plan  duquel  le  di- 
rige l'aiguille  aimantée.  (  Voye\  Aiguille 
aimantée  ,  Aiguille  de  déclinaison  & 
Boussole.  }  Dans  les  endroits  où  l'aiguille 
n'a  point  de  déclinaifon  ,  ce  grand  cercle 
fc  confond  avec  le  Méridien  :  &  dms  les 
endroits  où  i'aiguille  a  de  la  déclinaifon  , 
ce  grand  cercle  fait  un  angle  avec  le  Mé- 
ridien ,  Se  cet  angle  eft  égal  à  la  déclinaifon 
de  l'aiguille. 
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Méridien.  (Pôles  du)  (  Voyez  Pôles 
du  Méridien.) 

MÉRIDIENNE  ou  LIGNE  MÉRI- 
DIENNE. Ligne  droite  tirée  dans  le  plan 
du  Méridien.  Telle  feroit  une  ligne  droite 
horizontale,  qui,  étant  prolongée  de  part 
&;  d'autre ,  aboutiroit  aux  deux  points  où  le 
Méridien  coupe  l'horizon. 

La  Méridienne  eft  d'une  utilité  indifpen- 
fable  dans  l'Aftronomie,  &d'un  ufage fré- 
quent dans  la  vie  civile  \  c'eft  pourquoi  il 
eft  bon  de  la  favoir  tracer.  Il  y  a  pluiieurs 
méthodes  pour  cela ,  dont  en  voici  une  tres- 
limple.  1.  Sur  un  plan  parfaitement  hori- 
zontal JB,8c  du  point  C'( Pl.  LVI tfig.  6. ) 
comme  centre ,  tracez  plulîeurs  cercles  con- 
centriques: 2.0  du  centre  Cdc  ces  cercles, 
élevez  un  ftyle  perpendiculaire  à  l'horizon 
&  au  plan:  3.0  quelques  heures  avant  midi, 
marquez  exactement  les  points  de  quelques- 
uns  de  ces  cercles  où  l'extrémité  de  l'ombre 
du  ftyle  va  tomber ,  par  exemple ,  les  points 
D ,F,  1:  4.0  foyez  attentif  après  midi  à 
marquer  les  points  des  mêmes  cercles  oti 
cette  même  extrémité  de  l'ombre  du  ftyle 
ira  aboutir,  comme  les  points  E,  G,  K\ 
ces  points  renfermeront  entreux  des  arcs 
de  cercles ,  comme  DE,  FG,IK:  5 .°  di- 
viiez  en  deux  parties  égales  un  de  ces  arcs , 
par  exemple ,  tare  DE,  divifé  au  point  L  : 
6.°  du  point  C,  par  le  point  L,  tirez  la  ligne 
CM;  ce  fera  la  Méridenne. 

On  voit  bien  que  par  ce  procédé  on  prend 
des  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  :  car 
les  points  D  oc  E  fe  trouvan*  dans  le  même 
cercle,  ainfi  que  les  points  F  Se  CIScK, 
prouvent  que  les  ombres  étoient  de  même 
longueur  avant  &  après  midi,  &  par  confe- 
quent  que  le  Soleil  croit, dans  les  deux  cas, 
à  des  hauteurs  égales  :  les  lignes  tirées  de  ces 
deux  points  D  Si  E,  &c.  au  centre  C,  font 
donc  également  diftantes  de  la  Méridienne  : 
donc  on  la  trouvera  en  divifant  l'arc  qu'elles 
renferment  en  deux  parties ,  &  en  tirant  une 
ligne  du  centre  C  par  le  ooir.t  de  divilion 
L.  Car  dans  les  inftants  ou  les  hauteurs  du 
Soleil  font  les  mêmes,  fes  diftanecs  au  Mé- 
ridien font  parfaitement  égales. 

Il  fufliroit  danse  tte  opération  de  décrire 
un  leul  cercle,  mais,  en  en  décrivant  plu-; 
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fîeurs  concentriques ,  chacun  en  particulier 
donne  un  des  points  £,  N,  O.de  la  Méri- 
dienne; 8c  tous  ces  points  pris  enfemble  dé- 
terminent avec  plus  d'exactitude  la  ligne 
entière  que  l'on  cherche. 

Pour  pouvoir  trouver  avec  plus  de  pré- 
cifion  la  Méridienne  par  le  procède  que  nous 
venons  de  décrire,  il  faut  opérer  vers  le 
temps  des  folfticcs ,  c'eft-à-dire,  au  commen- 
cement de  l'été,  ou  au  commencement  de 
l'hiver  ;  parce  qu'alors  la  déclinaifon  du  So- 
leil eft  fcnfiblcmcnt  la  même  le  matin  8c  le 
loir  j  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  autres 
temps. 

Il  y  a  plufieurs  autres  méthodes  employées 
pour  tracer  une  Méridienne .  on  les  trou- 
vera dans  tous  les  Traités  de  Gnomonique  t 
tt  dans  X  Agronomie  dt  M.  de  la  Lande , 
tom.ltpag.  45. 

MERIDIONAL.  Epithetc  que  l'on  donne 
à  ce  qui  appartient  ou  qui  dépend  du  midi. 
'Méridional.  (Voye\  Austral.) 

Méridional.  (Hémijphere)  {Foye{rli- 
JfismiïRE  Méridional) 

MESURE.  Nom  que  l'on  donne  à  une 
quantité  établie  par  convention ,  pour  déter- 
miner la  valeur  aune  autre  quantité  de  même 
efpcce ,  &  pour  en  énoncer  le  contenu  c'eft- 
à-dire,  pour  lâvoir  combien  de  fois  la  quan- 
tité, établie  pour  Me/ùre ,  eft  contenue  dans 
la  quantité  donnée. 

Nous  avons  dit  que  la  quantité  établie 
pour  Mejùre ,  doit  être  de  la  même  efpcce 
que  la  quantité  à  Mefùrer.  Ainiî  la  Mefurt 
linéaire  ,  ou  celle  des  longueurs  eft  une 
ligne  droite.  La  Mejùre  plane ,  ou  celle  des 
fijrfaces  eft  un  quarré.  Et  la  Mejùre  des 
folideseft  un  cube. 

'  Toutes  ces  Mefurei  varient  de  gra  ndeti  r , 
ftiivant  les  différents  Royaumes,  &  fouvent 
même  fuivant  les  différentes  provinces  d'un 
même  Royaume. 

Mesure  d'un  Angle.  Ccft  l'Arc  d'un 
cercle  compris  entre  les  côtés  de  l'Angle, 
êc  qui  a  pour  centre  le  (ômmet  de  l'Angle. 

Mesure-étincelles.  {Voye\  Spinthé- 

ROMETRE.) 

MÉTAL.  C'eft  le  fîngulicr  des  Métaux 
(  yoye%  Métaux.) 

'  Métal,  des  Miroirs.  Compofition  mé- 
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tallique  très-compacte ,  dure  Se  ferrée.  On , 
fait  cette  compoiition  avec  trois  livres  de-  - 
taiu ,  une  livre  de  cuivre ,  fïx  onces  de  tartre  ■ 
rouge,  une  once  &  demie  de  nitre,  troil 
drachmes  d'alun,  8c  deux  onces  d'arfenic. 

Cette  compofition  prend  le  poli  au  point 
de  devenir  unie  comme  une  glace.  On  s'en 
fert  pour  les  miroirs  ardents ,  &  autres  ef- 
peces  de  Miroirs  de  métal. 

Il  y  a  encore  d'autres  manières  de  prépa- 
rer cette  compoiition.  {Voye\  X Art  de  la 
Verrerie  de  Néri ,  avec  les  notes  de  Merret 
&  de  Kunckel.) 

MÉTAUX.  Minéraux ,  qui  font  de  tous 
es  corps  les  plus  pefants  >  qui  entrent  en . 
"ufion  dans  le  feu ,  &  y  acquièrent  de  le- , 
clat-,  qui  fc  durciflent  enfuite  à  l'air,  en 
prenant  à  la  partie  fupéricure  une  furfacc 
convexe  -,  8c  qui  ont  la  propriété  d'êtreduc- 
tilcs  &  malléables,  c'eft-a-dire ,  de  s'étendre 
e  marteau  :  propriété  qui  les  diftingue 
des  demi-Métaux,  {roy.  Demi-Métaux.)' 
Tous  ks  Métaux  refiftent  à  l'action  du  feu,, 
les  uns  plus  que  les  autres. 
Nous  connoitTons  fîx  efpcces  de  Métaux 
que  l'on  divife  en  Métaux  parfaits  8c  eu. 
Métaux  imparfaits.  Les  Métdux  parfaits 
font  ceux  qui  ont  beaucoup  de  ductilité,  pro- 
priété qui  les  rend  faciles  à  être  travaillés 
au  marteau  ,  qui  font  tr«$-fixcs  au  lieu  ,  qui 
ne  s'y  calcinent  point ,  &  qui  réiiftetrt  à 
la  coupelle.  Il  y  en  a  deux  de  cette  efpcce , 
favoir ,  l'Or  &  l'Argent.  {Voye^  Or  cy  Ar- 
gent. )  Les  Métaux  imparfaits  font  ceiix 
qui  ont  peu  de  ductilité ,  &  qui ,  pour  cela, 
ne  fc  travaillent  pas  facilement  au  marteau; 
qui  font  les  moins  fixes  au  feu  ;  qui  sj ■  tftl - 
cinent  au  point  de  perdre  leur  éclat  &Jâur 
propriété  métallique }  que  l'Antimoine  dif- 
fipe  aifément  en  fumée  \  8c  qui  ne  réïiftent 
pas  a  la  coupelle.  Ces  derniers  fc  divftent 
en  Métaux  durs  &  difficiles  à  fondre»  tels 
font  le  Fer  8c  le  Cuivre  :  (  Voye\  Fer  fir 
Cuivre.  )  &  en  Métaux  mous  &.f«ciks\:à 
fondre  -,  tels  font  k.Plomb  8c  XÊtain.  (Voy. 
Plô.mb  &  Étain.)  Ceux  qui  font  durs  & 
'  difficiles  à  fondre,  n'entrent  en  fuiîpn  qu'a- 
près avoir  été  long-temps  expofés.  à  l'action 
du  feu  -,  on  ne  les  travaille  8c  on  ne  les  plie 
[  que' difficilement -,  le  fieu  les  détruit  aûe« 
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promptement,  fit  les  réduit  à  leurs  premiers 
principes.  Ceux  au  contraire  qui  font  mou* 
fie  faciles  a  fondre ,  entrent  en  fufiori  an 
fitu  avant  mie  dy  rougir \  fie  ils  font  fi. 
mous,  qneion  peut  aifément  les  tailler  Se 
les  plie  r  :  de  même  que  les  premiers ,  le  feu 
les  détruit  aifément  fie  les  réduit  à  leurs 
premiers  principes.  Les  Métaux  parfaits  ré- 
fiftent  le  plus  aux  imprelîîons  de  l'air,  de 
l'eau,  8e  du  feu  -,  ils  (ont  indcltrudcibles  fie 
inaltérables;  fie  ils  entrent  enfufionau  feu 
à- peu- près  en  même  temps  qu'ils  y  rou- 
giffent. 

Le  lecteur  fera  bien  aife  de  voir  ici  d'un 
coup  d'oeil  le  rang  que  tiennent  les  Métaux , 
comparés  les  uns  aux  autres,  relativement 
à  leurs  qualités.  Telles  que  leur  pelânteur, 
leur  facilité  à  entrer  en  rufion,  leur  fixité 
au  feu,  leur  dureté,  leur  élafticité,  leur 
ductilité ,  la  ténacité  de  leurs  parties ,  leur 
propriété  de  rendre  des  fons  ou  d'être  fo- 
nores ,  fie  celle  qu'ils  ont  de  s'amalgamer 
plus  ou  moins  aifément  avec  le  Mercure. 
Ceux  que  je  nomme  les  premiers ,  font  ceux 
qui  ont  ces  qualités  dans  le  degré  le  plus 
éminent. 


Fefantrjr. 
Or. 

Plomb. 
Argent. 
Cuivre. 
Fer. 
Étain. 
,il:0  n 


Fufian. 

Étain. 

Plomb. 

Argent. 

Or. 

Cuivre. 
Fer. 


Fixité  au  Feu. 
Or. 

Argent. 

Fer. 

Cuivre. 

if--.,- 

r.rain. 
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Cuivre. 

Argent. 

Or. 

Ftain. 

Plomb» 


Fer. 

Cuivre. 

Argent. 

Or. 

Étain. 

Plomb. 
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Or. 

Argent. 

Cuivre. 

Plomb. 

Étain. 

Fer. 

Amalgamt. 

Or. 

Argent., 
Plomb. 
Etain. 
Cuivre. 
Fer. 


MET 

M/taux.  (Alliage  des)  {Voyt\  AttiAcl 
des  Métaux.  ) 

Métaux.  (Demi-)  (Payer  Demi- 
Métaux.) 

MÉTÉORES.  Terme  de  Phyfique.  On 
appelle  Météores  tous  les  phénomènes  qui 
fc  parlent  dans  l'atmofphere. 

On  peut  diftinguer  quatre  fortes  de  Mé- 
téores» lavoir ,  les  Météores  aériens,  les  Mé- 
Méores  aqueux,  les  Météores  lumineux,  5c 
les  Météores  ignées  ou  enflammés. 

Les  Météores  aériens  (ont  les  vents ,  qui 
font  de  plufieurs  fortes ,  fie  produits  par  diffé- 
rentes caufes.  {Voye\  Vent.) 

Les  Météores  aqueux  font  tous  ceux  qui 
,  font  produits  par  les  vapeurs ,  c'elt-à-dire  » 
[par  les  fiibliances  qui  tiennent  de  la  nature 
.de  l'eau ,  fie  qui  s'élèvent  dans  l'atmofphere. 
Tels  font  le Jèrein ,  la  rofée,  hgelétblahchc, 
(lcs  brouillards,  le  givre  ou  frimas,\cs  nuagesy 
'la  bruine,  la  pluie,  la  neige ,  8e  h  grêle.  Tous 
ces  Météores  natllent  de  la  même  caufe  8c 
font  la  même  matière  différemment  moch> 
fiée. 

Pendant  le  jour  le  Soleil  échauffe  la  terre, 
l'eau,  l'air,  8c  tout  ce  qui  fe  trouve  expofé 
à  fes  rayons,  8e  cft  par-là  une  des  caufes  de 
l'élévation  de  toutes  ces  différentes  fubf- 
tanecs  connues  fous  les  noms  de  vapeurs  & 
d'exhalaijbns ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle des  vapeurs.  (  Voye\  Vapeurs.  )  La 
chaleur  communiquée  \  tous  les  corps ,  fc 
ralentit,  lorfque  le  Soleil  eft  couché,  mais 
plus  promptement  dans  l'air  que  dans  les 
matières  qui  ont  plus  de  denfité  ;  de  forte 
que  les  eaux,  ,1a  terre  fie  h  plupart  des  corps 
qui  font  à  fa  furface ,  confervent  cette  cha- 
leur plus  long-temps,  fie  fe  trouvent  pen- 
dant la  nuit  en  avoir  plus  que  l'air.  Alors 
la  matière  du  feu,  qui,  comme  tous  les 
autres  fluides,  tend  à  fe  répandre  unifor- 
mément par-tout ,  paffede  la  terre  fie  des 
eaux  dans  l'air ,  fie  emporte  avec  elle  les 
parties  les  plus  fubtiles  cîe la  furface ,  qu'elle 
en  détache.  Ces  particules,  ainfi  enlevées, 
fe  répandent  dans  la  portion  de  l'atmofphere 
la  plus  voiiînc  de  la  terre  -,  fie  jointes  aux 
vapeurs  que  l'air ,  alors  condenfé ,  peut  aban-j 
donner  fie  renvoyer  vers  la  terre, 
fent  cette  humidité,  quel* 
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ïiblement  fur  fes  habits ,  lorfqu'on  fe  pro- 
mené le  foir ,  &  à  laquelle  on  a  donne  le 
nom  de  Serein.  (  Voye\  Sîrîin.  ) 

Lorfque  h  terre  s'échauffe  fumfarnment 
pendant  le  Jour,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  les  fâifons  8c  les  climats  chauds , 
ces  vapeurs,  qui  forment  le  fèrein,  conti- 
nuent pendant  toute  la  nuit  de  s  élever  de 
la  terre ,  &  demeurent  fufpcnducs  dans  la 
région  baffe  de  l'air  -,  mais  au  lever  du  Soleil 
la  chaleur  renaît  dans  l'atmolpherc  -,  &  l'air , 
en  fe  dilatant,  abandonne  à  leurpropre  poids 
ces  vapeurs,  qui  retombent  alors  fur  la  terre 
&  fur  tous  les  corps  qui  font  à  fa  fu  rfacc , 
&  forment  ce  qu'on  appelle  Rofée.  Il  y  a 
une  autre  forte  de  rofee  ,  qui  ne  retombe 
pas  comme  la  première ,  quoiqu'elle  foit  for- 
mée de  femblables  fubftances  Se  qui  s'élè- 
vent pareillement  de  la  terre:  mais  ces  der- 
nières, au- lieu  d'en  fortir  immédiatement 
&  de  paffer  dans  l'air,  enfilent  les  tiges, 
les  branches  Se  les  feuilles  des  plantes ,  Se  s'y 
ramaffent  en  gouttes.  Pour  lè  convaincre 
de  la  vérité  de  ce  fait,  on  n'a  qu'à  couvrir 
le  foir  une  plante  quelconque,  par  exemple, 
un  chou  ou  une  laitue ,  avec  une  cloche 
de  verre  ou  autrement-,  on  la  trouvera  le 
matin  couverte  de  rofée,  comme  le  feront 
les  plantes  voilines ,  qui  feront  demeurées 
découvertes.  (  Voye\  Rosi?e.  ) 

Quand  les  nuits  commencent  à  devenir 
longues ,  comme  vers  la  moitié  ou  la  fin  de 
l'automne ,  la  terre  Se  les  corps  qui  font  à  fâ 
furface,  ont  le  temps  de  fê  refroidir  confi- 
dcrablement ,  quelquefois  même  afièz  pour 
geler  la  rofée  qui  tombe.  Les  petits  gla- 
çons qui  en  proviennent,  &  qui  font  fort 
menus  &  très-proches  les  uns  des  autres , 
forment  alors  ce  que  nous  appelions  la  Ge- 
lée blanche.  {Vo\c\  Gïl^e  blanchi.) 

11  arrive  quelquefois,  par  certaines  dif- 
pofitions  dans  ratmofphere ,  Se  par  un  con-' 
cours  de  circonftances  affez  difficiles  à  dé- 
terminer, qu'il  s'clevc  une  grande  quantité 
de  vapeurs  grolficrcs,  qui  s'étendent  uni- 
formément dans  la  partie  baffe  de  l'atmof- 
pherc ;  alors  ces  vapeurs  troublent  la  tranf- 
parence  de  l'air,  Se  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Brouillard.  {Voye-ç  Brouillard.) 

Les  'brouillards  font  plus  fréquents  dans 
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les  faîfons  &  les  climats  froids  que  dans 
les  faifons  Se  les  climats  chauds;  parc?  que 
alors  les  vapeurs,  condenlécs  par  le  froid 
de  Fair  prcfque  au  moment  où  elles  fortent 
de  la  furface  de  la  terre  ou  des  eaux,  ne 
peuvent  s'élever  qu'à  une  très-petite  hau- 
teur. Si  le  froid  vient  à  augmenter ,  le  brouil- 
lard fe  gele,  &  s'attache  en  petits  glaçons 
aux  branches  des  d'arbres ,  aux  habits  8c  aux 
cheveux  des  voyageurs ,  aux  crins  des  che- 
vaux ,  &  généralement  à  tout  ce  qui  s'y 
trouve  expo  fè ,  &  forme  ce  qu'on  appelle 
le  Givre  ou  Frimas.  (  Voye\  Givre.  ) 

Lorfque  les  brouillards  ou  les  vapeurs 
propres  à  les  former,  s'élèvent  affez  haut 
dans  ratmofphcrc ,  Se  qu'il  s'y  en  fait  des 
amas ,  foit  par  quelque  condensation  de  l'air , 
foit  par  l'impultîon  des  vents ,  cela  forme 
ce  que  nous  appelions  les  Nuées,  qui  flot- 
tent dans  l'air  à  différentes  hauteurs»  (  Vby. 
Nuage  ou  Nu£e.) 

Si  les  nuées  s'épaifïïffent ,  foit  par  fac- 
tion des  vents ,  foit  par  h  condenfation  ou 
la  raréfaction  de  l'air  qui  les  porte ,  foit  par 
quelqu'autre  eau  le ,  les  particules  de  va- 
peurs ,  dont  elles  font  compofées ,  fe  réu- 
nifient en  gouttes,  qui,  devenues  par-là 
trop  pelantes  pour  fe  foutenir  en  l'air ,  font, 
en  tombant,  ce  qu'on  appelle  k  Pluie. 
(  foyer  Pluie.  ) 

Lorfque  cette  condenfation  des  vapeurs 
fe  fait  précipitamment  Se  dans  une  portion 
peu  élevée  de  l'atmofpere,  où  l'air,  ayant 
plus  de  denfîté ,  efl  plus  en  état  de  les  fou- 
tenir; les  gouttes,  quelles  forment,  ac- 
quièrent plus  de  groffeur,  tbnt  en  moindre 
nombre ,  demeurent  plus  écartées  les  unes 
des  autres ,  Se  font  ce  qu'on  appsllc  ]a  Pluie 
d'orage.  Mais  fi  cette  condenfation  fe  fait 
lentement,  ou  que  les  vapeurs  ne  fe  réu- 
nifient Se  ne  tombent  que  parce  que  l'air , 
qui  les  foutenoit ,  fe  raréfie  ;  alors  les  gouttes 
demeurent  très-petites ,  font  en  très-grand 
nombre ,  &  fort  proches  les  unes  des  au- 
tres; la  pluie,  quelles  forment,  cft  trc_- 
fine  ;  &  c'eft  celle  à  laquelle  on  donne  com- 
munément le  nom  de  Bruine.  (  Foye\ 
Bruine.) 

Le  froid  de  la  région  des  nuages  eff  qucl- 
j  quefois  affez  confidcrable  pour  geler 
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vapeurs  dont  les  nuées  font  compofées.  Elles 
tombent  alors  en  Neige  ou  en  Grêle.  Elles 
tombent  en  neige ,  li  un  froid  aflêz  grand 
les  faiiît  avant  qu'elles  foient  réunies  en  grof- 
fes  gouttes.  {Voye\  Neige.)  Elles  tombent 
en  grêle ,  (î  elles  ont  le  temps  de  le  réunir 
en  gouttes  avant  d'être  prifes  par  la  gelée. 
(  Voye\  Grêle.  ) 

Il  y  a  une  autre  forte  de  Météore  aqueux , 
qu'on  appelle  Trombe,  qui  fe  rencontre 
alfez  fouvent  fur  mer,  8c  beaucoup  plus 
rarement  fur  terre.  C'eft  ordinairement  une 
groiTc  nuée,  fort  épaiue,  qui  s'alonge  de 
haut  en-bas  en  forme  de  cylindre  ou  de  cône 
renverfé,  qui  fait  entendre  un  bruit  allez  fem- 
blablc  à  celui  d'une  mer  fortement  agitée, 
qui  Jette  beaucoup  de  pluie  ou  de  grêle , 
&  qui  eft  capable  de  fubmerger  les  vaillcaux, 
de  renverfer  les  arbres  &  les  maifons,  & 
tout  ce  qui  fe  trouve  expolé  à  fon  choc. 
On  s'eft  peu  trouvé  à  portée  d'examiner  de 
près  ce  phénomène  ;  c'eft  pourquoi  on  eft 
peu  inftruit  de  la  caufe  qui  le  produit: 
celles  qu'on  lui  afïïgnc  communément,  ne 
me  paroiflènt  pas  répondre  à  toute  fon  éten- 
due :  &  je  crois  pouvoir  lui  en  allîgner 
une  autre ,  qui  me  paroît  plus  vraifembla- 
ble,  comme  on  le  peut  voir  à  l'article 
Trombe  (  lroye\  Trombe.) 

Les  Météores  lumineux  ,  tels  que  Y  Arc- 
en-ciel  y  les  Couronnes,  les  Parhélies ,  &c. 
réfultent  des  vapeurs  &  des  exhalaifons 
combinées  avec  la  lumière.  (  Voye\  Arc- 
ïn-ciel  ,  Couronne  météore  &  Parhélie.  ) 
La  Lumière  jodiacale  &  I  Aurore  boréale 
peuvent  aufli  être  regardées  comme  des 
Météores  lumineux.  (  Voyc\  Lumière  zo- 
diacale 6'  Aurore  boréale.) 

Les  Météores  enflammés  font  ceux  qui  font 
vraifembhblement  produits  par  les  exha- 
laifons ,  qui  s'enflamment  te  brûlent  dans 
l'Atmofphcre,  comme  les  Feux  folets,  le 
Phofphore  appelle  Étoile  tombante,  &c. 
{Voye^Yiv  folet,  Étoile  tombante.) 
ainfi  que  ceux  qui  font  produits  par  l'é- 
lectricité ,  comme  \' Eclair,  le  Tonnerre , 
h  foudre.  {Voye\  Éclair,  Tonnerre, 
Foudre.  ) 

MÉTÉOROLOGIE.  Terme  de  Phyfique. 
Scjcnce  des  Météores.  C'eft  par  elle  qu'on 
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explique  l'origine  des  Météores,  leur  for* 
matîon,  leurs  différentes  efpeecs,  leurs  ap- 
parences, Oc.  (  Voye\  Météores.) 

METEOROLOGIQUE.  Epithete  que 
l'on  donne  à  ce  qui  a  lapport  aux  Météores , 
&  en  général  à  tous  les  changements  & 
altérations  qui  arrivent  dans  l'atmofphere. 
On  appelle ,  par  exemple  ,  Obfervations 
météorologiques  toutes  celles  que  l'on  fait 
fur  les  diftérentes  cfpcccs  de  Météores  -,  tels 
que  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  brouil- 
lards ,  le  tonnerre ,  l'arc-en-cicl ,  &c  (  foyei 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  )  On  trouve  dans  chaque  volume  les 
obfervations  Météorologiques  pour  l'année 
a  laquelle  ce  volume  appartient. 

On  appelle  audi  Inflruments  météorolo~ 
giques  ceux  qui  font  deftinés  à  faire  con- 
noître  l'état  ou  la  difpolîtion  de  l'atmof- 
phere ,  par  rapport  à  la  chaleur  ou  au  froid , 
au  poids ,  à  l'humidité ,  &c.  Dans  cette  clalTe 
d'inftrumcnts  font  compris  les  baromètres, 
thermomètres ,  hygrometres  ,  anémome-, 
très,  &c. 

[  MÉTÉOROSCOPE.  Terme  de  Phyfique. 
Nom  que  les  anciens  Mathématiciens  ont 
donné  aux  inflruments  dont  ils  lê  lervoient 
pour  oblervcr  Se  marquer  les  diftances  ,  les 
grandeurs  &  la  fituation  des  corps  céleftes , 
dont  ils  regardoient  plufieurs  comme  des 
Météores. 

On  peut  donner  avec  plus  de  juftefle  le 
nom  de  Météorofcopes  aux  inflruments  def- 
tinés à  faire  les  obfervations  météorolo- 
giques. (  Voye\  Météorologique.] 

MÉTHODE  CENTROBARIQUE. 
(  Voye\  Centrobarique.  ) 

MICROCOUSTIQUE.  On  appelle  ainfi 
les  inflruments  propres  à  augmenter  le  fon  : 
tel  eft,  par  exemple ,  le  porte-voix.  (  Voye\ 
Porte- voix.  ) 

MICROGRAPHIE.  Terme  de  Phyfique. 
Defcription  des  objets  tellement  petits  qu'on 
ne  peut  les  voir  qu'à  l'aide  d'un  micros- 
cope. {Voye\  Microscope.)  Nous  avons 
un  ouvrage,  intitulé  :  Micrographie ,  qui  eft 
du  Docteur  Hook  ,  Auteur  Anglois. 

[MICROPHONE.  Terme  de  Phyfique. 
Nom  que  l'on  a  donné  aux  iuArumcnts 
propres  à  augmenter  les  petits  fons,  comme 
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les  microfcopcs  augmentent  les  petits  objets. 
Tels  font  les  porte  voix ,  les  trompettes,  &c. 
Ce  mot  cft  peu  en  ufage.  ] 

MICROSCOPE.  Nom  que  Ton  donne, 
en  Aftronomic ,  à  une  des  Conftellations  de 
la  partie  auftralc  du  ciel ,  &  qui  cft  placée 
au-dcfîbus  du  Capricorne  &  au-demis  de 
l'Indien,  entre  le  Sagitairc  &  le  Portion 
auftral.  Ccft  une  des  14  nouvelles  Conftel- 
lations formécs.par  M.  l'Abbé  de  la  Caille, 
d'après  les  obfcrvations  qu'il  a  faites  pen- 
dant Ton  féjour  au  Cap  de  Bonne -fclpé- 
ranec.  Il  a  donné  une  figure  trc;-exadc  de 
cette  Conftellation  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences,  année 
1752,  Pl.  20.  E1L-  eft  compoféc  d'un  tuyau 
placé  au-dclîus  d"unc  boîte  quarrée. 

Il  n'y  a,  dans  cette  Conftellation,  que  les 
étoiles  qui  forment  le  tuyau ,  qui  puiflent 
paroître  fur  notre  horizon  :  celles  qui  com- 
pofent  la  boîte  quarrée  ont  une  déclinaifon 
méridionale  trop  grande ,  pour  pouvoir 
•  jamais  fe  lever  à  notreégara. 

MICROSCOPE.  Terme  de  Dioptrique. 
Infiniment  qui  fl-rt  à  faire  voir  très-gros 
des  objets  en  eux-mêmes  fort  petits,  par 
le  moyen  d'une  ou  de  pluficurs  lentilles 
combinées  enfemble ,  8c  qui  par  -  là  fait 
appercevoir  à  ta  vue,  d'une  manière  tres- 
diftinéce ,  .des  objets  en  eux-mêmes  imper- 
ceptibles. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Micro/copes,  le 
fimple  Se  le  compofé.  (  Poye{  Microscope 
simple  &  Microscope  composé.  ) 

Microscope  simple.  Infiniment  de  Diop- 
trique, compofé  d'une  feule  lentille  très- 
convexe.  (  Voye\  Lentille.  ) 

[On  place  cette  lentille  ED  [Pl.  Optique, 
fg.2l.)  tout  proche  de  l'œil-,  &  l'objet  AB 
qu'on  fuppofe  très-petit,  eft  placé  un  peu 
plus  près  de  la  lentille  que  la  diftance  de 
fôn  foyer  ;  de  forte  que  les  rayons  qui 
'viennent des  extrémités  A,  B,  fortent  de  la 
lentille  prcfque  parallèles,  avec  feulement 
le  petit  degre  de  divergence  nécefiàirc,  Se 
comme  s'ils  partoient  de  deux  points  K,I, 
beaucoup  plus  éloignes.  L'objet  paroît  donc 
en  Kl  Se  beaucoup  plus  grand;  &  l'image 
K  £  eft  à  AB,  comme  F  H  eft  à  FC;  c'eit- 
à-diie,  à-peu-pres  comme  la  diftanec  à 
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laquelle  on  verroit  l'objet  diftinétenient> 
eft  à  la  longueur  du  foyer  de  la  lentille 
ED.]  B 

Une  lentille  d'un  foyer  très-court,  ou 
un  globule  de  verre  fondu  &  bien  rond , 
ou  même  une  goutte  d'eau  enchaflec  dans 
un  très-petit  trou  rond  fait  à  une  lame  de 
métal ,  forme  donc  un  Microjcope ,  non- 
feulement  parce  qu'il  amplihe  1  image  de 
l'objet,  mais  encore  parce  qu'il  l'a  f  it  voir 
avec  plus  de  clarté  ;  car  le  même  objet , 
vu  par  le  même  trou  vuide ,  Se  à  la  même 
diftance,  paroît  prcfque  auflî  grand  que 
quand  on  le  regarde  au  travers  de  la  len- 
tille. Suppofons,  par  exemple,  l'œil  placé 
en  C,  (Pl.  XL IX,  fg.  1.  )  vis-à-vis  & 
tout  près  d'un  très-petit  trou  percé  à  jour 
dans  la  lame  de  métal  DD,Sc  qu'il  regarde 
par-là  un  objet  A  B  placé  à  une  très-petite 
diftance,  il  le  verradiftin&cmcnt-,  parce  que, 
le  trou  étant  fort  petit ,  l'œil  ne  peut  recevoir 
de  chaque  point  viliblede  l'objet ,  pour  ainii 
dire,  qu'un  rayon  (impie,  &non  pas  unfaif- 
ccau  de  rayons  divergents ,  qui  auroient  be- 
foin  d'un  certain  degré  de  réfraction  pour 
fe  réunir  juftement  fur  la  rétine.  De  plus  la 
grandeur  apparente  de  cet  objet  fera  con- 
lidérablement  augmentée  ;  car  il  fera  ap- 
perçu  fous  l'angle  ACB ,  beaucoup  plus 
ouvert  que  l'angle  ECF,  que  l'on  fuppofe 
être  celui  fous  lequel  ce  même  objet  pour- 
roit  être  vu  diftin&emcnt  à  la  vue  (impie. 
Mais  fi  vis-à  -  vis  du  trou  c  l'on  place  une 
lentille  dd  qui  ait  ton  foyer  à  la  diftance 
ai  égale  à  celle  à  laquelle  l'objet  AB  étoit 
fuppofé  placé  vis-à-vis  le  trou  C  ,  les 
rayons  (Impies  ac,  h,  formeront,  en  arri- 
vant à  la  lentille ,  l'angle  acb  égal  h  ACB; 
mais  il  y  aura  de  plus  Tes  rayons  collatéraux 
qui, divergeant  des  points  a,  b,  &c.  Se  fe 
réfraéhnt  dans  la  lentille ,  pourront  entrer 
dans  l'œil  &  faire  voir  l'objet  plus  claire- 
ment. 

[Les  Microfcopcs  fimplcs  devroient  être 
auffi  anciens  que  la  découverte  des  cfîcts 
des  verres  lenticulaires-,  ce  qui  remonte- 
roit  à  plus  de  400  ans.  (  Voye\  Lunette.  ) 
Cependant  les  obfêrvations  faites  au  Mtcrof 
cope ,  même  fînple,  font  beaucoup  moins 
anciennes  que  cette  date,  &  ne  remontent 
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guère  à  plus  de  150  ans.  On  voit  (Pl. 
Optiq.  fig.  12.  )  la  figure  d'un  Microscope 
fimpie.  A  eft  une  plaque  de  métal  au  centre 
de  laquelle  on  place  la  lentille,  &  H  eft 
une  vis  où  cette  lentille  eft  enchaflee  i 
moyennant  quoi  on  y  peut  placer  des  len- 
tilles ou  loupes  de  différents  foyers.  EG 
eft  une  pointe  déliée,  au  bout  G  de  laquelle 
on  fixe  l'objet  qu'on  veut  voir  Se  qu'on 
approche  pour  cet  efret  de  la  lentille,  en 
tirant  la  tige  F.  Les  Microfcopes  (impies 
font  quelquefois  formés,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dctTus,  d'une  feule  loupe  fphé- 
jique  de  verre.  La  fig.  2 1 ,  N.°  2 ,  (PL 
Optiq.)  fait  voir  comment  ces  loupes  aug- 
mentent l'image  de  l'objet.  Car  l'œil  étant 
placé,  par  exemple.cn  G,  il  voit  le  point 
A  par  le  rayon  rompu  G  DLAt  Se  dans 
la  direction  G  D  :  de  forte  que  l'objet  A  B 
lui  paroi i r a  plus  grand  que  s  il  étoit  vu  fans 
loupes 

La  figure  23  reprélênte  un  Microfiope 
fimpie  d'une  autre  eipece  que  celui  de  la 
figure  22.  On  place  l'objet  au  bout  de  la 
vis  B  j  qu'on,  éloigne  ou  qu'on  approche 
du  miroir  à  volonté  i  8c  le  Microfiope  FHG 
eft  évidé  &  à  jour  dans  une  de  fes  faces, 
afin  que  l'objet  piuflë  recevoir  la  lumière 
extérieure.  Dans  d'autres  Microfcopes  le 
tuyau  extérieur  n'eft  point  évide,  mais  la 
vis  l'eft  en-dedans  -,  5c  au-delms  de  la  vis 
on  place  un  verre  plan ,  qui  tombe  à- peu- 
près  au  foyer  de  la  lentille  :  l'objet  reçoit 
alors  la  lumière  par-deflbus.  La  vis  fert  à 
éloigner  ou  rapprocher  l'objet  du  foyer, 
félon  les  différentes  vûes.] 
"  Dans  les  Microjcopcs  les  objets  paroiflênt 
d'autant  plus  groflis  que  les  lentilles  objec- 
tives font  d'un  foyer  plus  court  La  quan- 
tité dont  un  objet  paroît  grofli ,  étant  vu 
avec  un  Micrqfcope  fimpie ,  eft  rélative  à 
la  diftance  à  laquelle  on  voit  l'objet  par 
le  Micrqfcope  comparée  à  la  diftance  de 
l'objet  vu  à  la  vue  iimple.  Si  donc ,  par  le 
moyen  d'un  Micrqfcope,  on  peut  voir  un 
objet  S 00  fois  plus  près  qu'à  la  vue  fimpie, 
fon  diamètre  fera  vu  500  fois  plus  grand. 

M.  Henri  Baker  a  calculé  uneTable ,  dans 
laquelle  eft  exprimée  en  nombres  la  quan- 
tiïc  dont  eft  grolli  un  objet  vu  au.  travers 
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des  lentilles ,  dont  on  fait  ordinairement 
ufage  dans  les  Microfcopes  fimples.  Voici 
cette  Table. 

Table  de  la  force  des  verres  con- 
vexes dont  on  fait  ufage  dans 
les  Microfcopes  fimples ,  félon  la. 
dt fiance  de  leur  foyer:  calculée 
fur  une  échelle  d'un  pouce  divifé 
en  100  parties ,  en  fuppofant  la 
vue  fimpie  a  la  dtflance  de  8 
pouces. 


Foyer 
de  iû 

Lentille. 

Augmenta- 
tion du  dia- 
metrt  dt 
l'objtt. 

Augmenta- 
tion dt  la 
forfait  dt 
l'objet. 

Au-  •  ' 

du  cuit  d» 
l'objtt. 

fou 

10 

foil 

fou 

»  5° 

■»  eft. 

250 

4O96 

10  4" 

a  rV> 

OOCXJ 

*  30 

26 

676 

17576 

T  *> 

1600 

64000 

15 

O 
n 

53 

2809 

148877 

H 

i 

1} 

3*49 

185 193 

13 

9 

3721 

226981 

12 

a. 
c 

66 

4356 

287496 

II 

72 

5184 

373248 

f.  ><> 

0 
e 

80 

6400 

5 12000 

ï 

?. 

88 

7744 

681472 

100 

10000 

1000000 

7 

114 

12996 

1481544 

6 

133 

17689 

2352637 

^  5 
4 

160 
200 

25600 
40000 

4096000 
8000000 

3 

266 

70756 

18821096 

160000 

64000000 

I 

640000 

512000000 

Suppofons  donc  une  lentille  convexe, 
dont  le  foyer  ioit  éloigné  du  centre  de  la 
lentille  de  la  dixième  partie  d'un  pouce  ; 
il  y  a  dans  8  pouces  quatre-vingt  dixièmes 
d'un  pouce  :  par  coniequent  l'objet  paroîtfa 
à  travers  cette  lentille  quatre-vingt  fois  plus 
près  qu'à  la  vue  fimpie.  On  1* verra  donc 
quatre-vingt  fois  plus  long  Se  quatre-vingt 
fois  plus  large  qu'il  ne  paroît  aux  yeux 
Et  comme  8cmultir" 


1e  8c  multipliés  par  80  pro- 
duilènt  64OO,  la  furface  de  l'objet  fera  vue 

64CO 
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6400  fois  plus  grande.  Si  l'on  veut  con- 
noître  combien  l'épaiffeur  ou  la  folidité  de 
l'objet  eft  augmentée  ,  on  multipliera  la 
furface  par  le  diamètre,  c'eft-à-dire , 6400 
par  80  -,  ce  qui  donnera  5 12,000.  Le  cube 
ou  la  maffe  de  l'objet  fera  donc  augmentée 
de  cette  quantité. 

Pour  (avoir  donc  quelle  eft  tt  force 
d'une  lentille  dans  le  Microfiope fimpU ,  il 
ne  faut  que  connoître  la  diftance  de  fon  vrai 
foyer  à  fon  centre  ;  ce  oui  fe  connoît  aifé- 
ment,  parce  que  la  lentille  eft  à  cette  dif- 
tance de  l'objet ,  lorfque  l'objet  paraît  par- 
faitement diftind  Se  bien  terminé.  Alors, 
avec  un  petit  compas,  on  mefurera  exac- 
tement la  diftance  entre  le  centre  de  la 
lentille  &  l'objet  qu'on  examine  j  &  appli- 
quant le  compas  fur  une  échelle  ou  le 
pouce  eft  divilé  en  dixièmes  &  centièmes 
par  des  diagonales,  on  trouvera  ailement 
combien  cette  diftance  contient  de  parties 
d'un  pouce.  Ce  point  étant  connu  ,  on 
cherchera  combien  de  fois  ces  parties  font 
contenues  dans  8  pouces,  8c  on  l'aura  com- 
bien de  fois  le  diamètre  eft  groflt.  En  faifant 
le  qtiarré  de  ce  diamètre,  on  aura  la  fur- 
face  ;  Se  en  multipliant  la  furface  par  le 
diamètre,  on  aura  le  cube  ou  la  folidité. 
La  Table  précédente  donne  ce  calcul  tout 
fait. 

[  Ce  n'eft  pas  allez  de  connoître  la  force 
des  lentilles  des  Micro/copes ,  il  faut  encore 
trouver  quelle  eft  la  grandeur  réelle  des 
objets  que  l'on  examine ,  lorfqu'ils  font 
exceflivement  petits  ;  car,  quoique  nous 
fâchions  qu'ils  font  grolÏÏs  tant  de  milles 
fois,  nous  ne  pouvons  parvenir, par  cette 
connoiffanec  ,  qu'à  un  calcul  imparfait  de 
leur  véritable  grandeur.  Pour  en  conclure 
quelque  chofe  de  certain ,  nous  avons 
befoin  de  quelque  objet  plus  grand ,  dont 
les  dimenfions  nous  foient  réellement  con- 
nues :  en  effet ,  la  grandeur  n'étant  elle-même 
qu'une  comparaiibn,  l'unique  voicquenous 
ayions  pour  juger  de  la  grandeur  d'une  chofe 
eft  de  la  comparer  avec  une  autre ,  &  de 
trouver  combien  de  fois  le  moindre  corps 
eft  contenu  dans  le  plus  grand.  Pour  faire 
cette  comparaifon  dans  les  objets  microfeo- 
piques  s  les  favants  d'Angleterre  ont  ima- 
Tomc  LU 
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giné  plufieurs  méthodes  ingénieufes.  Il  eft 
bon  d'en  mettre  quelques-unes  de  faciles  • 
&  de  praticables  fous  les  yeux  du  Lc&eur. 

La  méthode  de  M.  Leeuwenhoéck  de 
calculer  la  grandeur  des  fels  dans  les  fluides, 
des  petits  animaux  in  Jetnine  mafeulino , 
dans  l'eau  de  poivre,  fiff.  étoitde  les  com- 
parer avec  la  groffeur  d'un  grain  de  fable, 
&  il  faifoit  ces  calculs  de  la  manière  fui- 
vante. 

Il  oblervoit  avec  fon  Microfiope  un  grain 
de  fable  de  mer ,  tel  que  cent  de  ces  grains 
placés  bout-à-bout,  forment  la  longueur 
d'un  pouce  -,  enfuite  obfervant  un  petit 
animal, qui  enétoit  proche,  &  le  mefurant 
attentivement  des  yeux ,  il  concluoit  que 
le  diamètre  de  ce  petit  animal  étoit,  par 
exemple ,  moindre  que  la  douzième  partie 
du  diamètre  du  grain  de  fable  •,  que  par 
conféquent ,  félon  les  régies  communes ,  la 
furface  du  grain  de  fable  croit  144  fois ,  Se 
toute  la  folidité  1728  fois  plus  grande  que 
celle  de  ce  petit  animal.  Il  faifoit  le  même 
proportionnel ,  fuivant  la  pe  t i telle  des  ani- 
maux qu'il  expofoit  au  Microjcopc. 

Voici  la  méthode  dont  fe  fervoit  M.  Hoock 
pour  connoître  combien  un  objet  eft  groffî 
par  le Microjcopc.  «  Ayant,  dit-il,  recîiHé 
»>le Microfiope  pourvoir  très-diftiri&cment 
«  l'objet  requis  :  dans  le  même  moment 
»que  je  regarde  cet  objet  à  travers  le  verres 
«d'un  œil,  je  regarde  avec  l'autre  oeil  nud 
»>  d'autres  objets  à  la  même  diftance  -,  par-là 
»»je  fuis  en  état,  au  moyen  d'une  règle 
j»divifée en  pouces  Se  en  petites  parties,  Se 
«placée  au  pied  du  Microfiope  ,  de  voir 
«combien  l'apparence  de  l'objet  contient 
«de  paities  de  cette  règle,  Se  de  mefurer 
»»  exactement  le  diamètre  de  cette  appa- 
rence ,  lequel  étant  comparé  avec  le  dia- 
»  mètre  qu'il  paraît  avoir  à  la  vue  fimple; 
«me  donne  ailement  la  quantité  de  fou 
«aerandiffement.  « 

L'ingénieux  Docteur  Jurin  nous  donne 
une  autre  méthode  fort  çurieufe ,  pour  par- 
venir au  même  but ,  dans  (es  Dijfirtations 
Phyfico-Mathématiques  ;  la  voici  :  «  Faites 
«plufieurs  tours  avec  un  fil  d'argent  très- 
«  lubtil  fur  une  aiguille ,  ou  fur  que  qu'autre 
«corps  fenablablc,  en  forte  que  les  révolu-. 
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étions  du  fil  le  touchent  exactement,  Se 
>>ne  lauTent  aucun  vuide  ■-,  pour  en  être 
»  certain ,  vous  l'examinerez  avec  un  Microf 
Heope  très-attentivement:  mefurez enfuite 
»avec  un  compas  très -exactement  l'inter- 
»valle  entre  les  deux  révolutions  extrêmes 
*>du  fil  d'argent,  pour  favoir  quelle  eft  la 
j» longueur  de  l'aiguille  qui  cft  couverte  par 
»ce  hJ  i  Se  appliquant  cette  ouverture  de 
J>  compas  à  une  échelle  de  pouces  divifés 
«en  dixièmes  Se  en  centièmes  par  les  dia- 
gonales, vous  faurez  combien  elle  con 
9>  tient  de  parties  d'un 
»>tcrcz  eniuite 


s  a  un  pouce  :  vous  comp- 
le  nombre  des  tours  du 


»>  d'argent  compris  dans  cette  longueur ,  Se 
»  vous  connoîtrez  aifément,  par  la  divilîon , 
?>lcpai  fleur  réelle  du  fil  en  plufieurs  petits 
$i  morceaux  -,  fi  l'objet  que  vous  voule: 
•> examiner  cft  opaque,  vous  jetterez  au- 
»>  dcftiisde  l'objet  quelques-uns  de  ces  petit: 
»  brins  \  Se  s'il  eft  tranfparent,  vous  les 
»>  placerez  au-deflbus;  eniuite  vous  compa- 
rerez à  l'œil  les  parties  de  l'objet  avec 
wl'épaifleur  connue  de  ces  brins  de  fil.  » 

Par  cette  méthode ,  le  Docteur  Jurin 
obfcrvaque  quatre  globules  du  fang  humain 
couvroient  ordinairement  la  largeur  d'un 
brin ,  qu'il  avoit  trouvé  j'^  d'un  pouce,  Se 
que  par  conféquent  le  diamètre  de  chaque 
globule  étoit  - ~  partie  d'un  pouce.  Ce  qui 
a  été  auflï  confirmé  par  les  obfervations  de 
Leeuwenhoèck  fur  le  fang  humain ,  qu'il  fit 
avec  un  morceau  du  même  fil, que  lui  en- 
voya le  Docteur  Jurin.  Voser  les  Traniàd. 
PhUoJ.  N.°  377. 

Je  pafle  fous  filcnce  d'autres  méthodes 
plus  compofées  i  mais  je  ne  dois  pas  oublier 
de  remarquer  que  l'aire  vilible ,  le  champ  de 
Ja  vue ,  ou  la  portion  d'un  objet  vu  par  le 
MicroJ'cope,  eft  en  proportion  du  diamètre 
Se  de  l'aire  de  la  lentille  dont  on  fait  ufage , 
&  de  fa  force  \  car  fi  la  lentille  eft  extrê- 
mement petite ,  elle  groffit  conlîdcrable- 
ment ,  &  par  conféquent  on  ne  peut  diftÎR- 
guer  par  fon  moyen  qu'une  très -petite 

rrtion  de  l'objet  :  ainh  on  doit  uler  de 
plus  forte  lentille  pour  les  plus  petits 
objets ,  Se  toujours  proportionnellement. 
•Sjnijdonncr  ici  des  règles  embarrafiantes 
kr-îc-champ  des  objets  vus  par  chaque 


lentille,  c'eft  aflëz  de  dire  que  cette  aire 
diffère  peu  de  la  grandeur  de  la  lentille 
dont  on  fc  fert ,  &  que  fi  le  total  d'un 
objet  eft  beaucoup  au-deflus  de  ce  volume, 
on  ne  peut  pas  le  bien  voir  à  travers  cette 
lentille. 

Après  avoir  combiné  la  force  des  Microf 
copeSjtSc  donné  les  méthodes  de  connoître 
la  grandeur  réelle  des  objets  microfeopiques , 
il  nous  refte  à  décrire  la  manière  de  les 
examiner,  de  les  préparer  Se  de  les  appli- 
quer au  Microfiope. 

De  l'examen  des  objets  microfeopiques. 
Quelqu'objet  qu'on  ait  à  examiner  ,  il 
en  faut  confidérer  attentivement  la  gran- 
deur, le  tiflu  Se  la  nature,  pour  pouvoir  y 
appliquer  les  verres  convenables,  Se  d'une 
manière  à  les  connoître  parfaitement.  Le 
premier  pas  à  faire,  doit  être  conftammeni 
d'examiner  cet  objet  à  travers  d'une  len- 
tille, qui  le  repréfentetout  entier  \  car,  en 
obfervant  de  quelle  manière  les  parties 
font  placées  les  unes  a  l'égard  des  autres, 
on  verra  qu'il  fera  plus  aifé  d'examiner 
enfuite  chacune  en  particulier ,  Se  d'en 
juger  féparément ,  fi  l'on  en  a  occafion. 
Lor/qu'on  le  (cra  formé  une  idée  claire  du 
tout ,  on  pourra  le  diviler  autant  qu'on  le 
voudra  \  Se  plus  les  parties  de  cette  divifion 
feront  petites,  plus  la  lentille  doit  être 
forte ,  pour  les  bien  voir. 

On  doit  avoir  beaucoup  d'égard  à  la 
tranfparence  ou  à  l'opacité  d'un  objet,  Se 
de-là  dépend  le  choix  des  verres  dont  on 
doit  fe  fervir  -,  car  un  objet  tranfparent 
peut  fupporter  une  lentille  beaucoup  plus 
forte  qu'un  objet  opaque ,  oui/que  la  pro- 
ximité du  verre  qui  grofTït  beaucoup ,  doit 
néceftàircment  obicurcir  un  objet  opaque , 
Se  empêcher  qu'on  ne  le  voie,  à  moins 
qu'on  ne  fe  ferve  du  Microjcope  pour  les 
objets  opaques.  Plulïeurs  objets  cependant 
deviennent  tranfparcntsjorfqu'on  lesdivife 
en  parties  extrêmement  minces  ou  petites. 

Il  faut  aufli  faire  attention  à  la  nature 
de  l'objet ,  s'il  cft  vivant  ou  non  ,  fo'idc  ou 
iuide  ;  fi  c'eft  un  animal,  un  végétal ,  une 
fubftancc  minérales  &  prendre  garde  a  toutes 
es  circonstances  qui  en  dépendent,  pour 
'appliquer  de  la  manière  qui  convient  le 
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mieux.  Si  c'eft  un  animal  vivant,  il  faut 
prendre  garde  de  ne  le  ferrer ,  heurter  ou 
décompofer  que  le  moins  qu'il  fera  poflîble , 
afin  de  mieux  découvrir  fa  véritable  figure, 
fjtuation  &  caractère. 

Si  c'cll  un  fluide  &  qu'il  foit  trop  épais, 
il  faut  le  détremper  avec  l'eau  -,  s'il  eft  trop 
coulant ,  il  faut  en  faire  évaporer  quelques 
parties  aqueufês.  Il  y  a  des  fubftances  qui 
lotit  plus  propres  aux  obfervations ,  lorf- 
qu'elles  font  feches,  &  d'autres  au  contraire 
lorfqu'elles  font  mouillées  i  quelques-unes  , 
lorfqu'elles  font  frauhes,&  d'autres,  lorf- 
qu'on  les  a  gardées  quelque  temps. 

Il  faut  enfuite  avoir  grand  foin  de  fè 
procurer  la  lumière  nécelliire  -,  car  de- là 
dépend  la  vérité  de  tous  nos  examens  :  un 
peu  d'expérience  fera  voir  combien  les 
objets  paroiffent  différents  dans  une  polîtion 
&  dans  un  genre  de  lumière ,  de  ce  qu  ils 
font  dans  une  autre  polîtion  ,  de  forte  qu'il 
eft  à  propos  de  les  tourner  de  tous  les  cotés, 
&  de  les  faire  palier  par  tous  les  degrés  de 
lumière ,  julqu'à  ce  que  l'on  foit  auuré  de 
leur  vraie  figure-,  car,  comme  dit  M.Hoock, 
il  eft  trcs-difricile ,  dans  un  çrand  nombre 
d'objets ,  de  diftinguer  une  élévation  d'un 
enfoncement ,  une  ombre  d'une  tache  noire, 
&  la  couleur  blanche  d'avec  la  finiple  réfle- 
xion. L'œil  d'une  mouche  ,  par  exemple , 
dans  une  efpcce  de  lumière,  paroît  comme 
un  treillis  percé  d'un  grand  nombre  de 
trous  *,  avec  les  rayons  du  Soleil ,  il  paroît 
comme  une  furfacc  couverte  de  clous  do- 
rés i  dans  une  certaine  polîtion,  il  paroît 
comme  une  furface  couverte  de  pyramides-, 
dans  une  autre ,  il  eft  couvert  de  cônes  ;  & , 
dans  d'autres  fituations,  il  paroît  couvert 
de  figures  toutes  différentes. 

Le  degré  de  lumière  doit  être  propor- 
tionné à  l'objet  y  s'il  eft  noir ,  on  le  verra 
mieux  dans  une  lumière  forte  ;  mais  s'il 
eft  tranfparent,  la  lumière  doit  être  à  pro- 
portion plus  foible  :  c'eft  pour  cela  qu'il  y 
a  une  invention  dans  le  Murojcope  timplc 
&  dans  le  Micwjcope  double ,  pour  écarter 
la  trop  grande  quantité  de  rayons,  lorfqu'on 
examine  ces  fortes  d'objets  tranfparents  avec 
les  plus  fortes  lentilles. 

La  lumière  d'une  chandelle,  pour  la  plu- 
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part  des  objets,  &  fur-tout  pour  ceux  qui 
font  extrêmement  pet:ts  &  tranfparents ,  eft 
préférable  a  celle  du  Jour  ;  &  pour  les 
autres ,  celle  du  jour  vaut  mieux  ;  (entends 
la  lumière  d'un  jour  ferein. 

Pour  ce  qui  eft  des  rayons  du  Soleil ,  ils 
font  réfléchis  par  l'objet  avec  tant  d'éclat, 
&  ils  donnent  des  couleurs  lî  extraordi- 
naires ,  qu'on  ne  peut  rien  déterminer  avec 
certitude  par  leur  moyen  -,  par  conféquent 
cette  lumière  doit  être  regardée  comme  la 
plus  mauvaife.  ] 

Microscope  composé.  Infiniment  de 
Dioptrique  compofé  de  plusieurs  lentilles 
convexes,  dont  une,  qui  fèrt  d'objectif, 
eft  d'un  foyer  très-court  ;  &  les  autres  , 
qui  fervent  d'oculaire  ,  font  d'un  foyer 
plus  long.  Voici  la  marche  de  la  lumière 
dans  cet  inftrument  à  trois  verres  ,  qui  eft 
celui  qui  eft  aujourd'hui  le  plus  en  ufàge. 
On  place  l'objet  AB  (  PL  XLIX, 
fig.  2.  )  un  peu  plus  loin  que  le  foyer  de 
la  lentille  objective  c,  Se  on  l'éclairé  fuffi- 
famment.  Les  failceaux  de  rayons  diver- 

gents  qui  partent  de  tous  les  points  vifî- 
les  ,  tels  que  A  de  ,  Bde  >  &c.  &  qui 
couvrent  toute  la  furface  de  la  lentille , 
après  avoir  Ibufiert  dans  cette  lentille  les 
deux  réfractions  ordinaires,  deviennent  un 
peu  convergents  ,  comme  d  g ,  ef,  &c. 
&,  s'ils  n'étoient  arrêtés  ,  iroient ,  en  fe 
réunifiant ,  former  un  image  renverfée  à 
la  diftance  EE.  Mais  ces  failceaux  de  lu- 
mière étant  reçus  par  la  lentille  D  ,  de 
divergents  qu'ils  étoient,  deviennent  ,  en 
la  traverfant ,  un  peu  convergents  entr'eux  j 
&  les  rayons  qui  compofent  chaque  faif- 
ceau  ,  devenant  plus  convergents  qu'ils 
ne  l'étoient ,  fe  croifent  plutôt  ,  Se  for- 
ment ,  à  peu  de  diftance  de -là ,  l'image 
renverfée  a  b.  Cette  im  'ge  fe  trouvant  un 
peu  plus  près  de  la  lentille  oculaire  F 

3u'à  la  diftance  de  fon  foyer,  les  rayons 
ivcrgentsqui  partent  des  points  a  ,  b,&c 
perdent,  en  traverfant  l'oculaire  F,  pref- 
que  toute  leur  divergence  -,  &  les  failceaux 
partant  de  chaque  point ,  deviennent  en- 
tr'eux allez  convergents  pour  fe  croilêr 
en  0,  où  fe  place  fceil,  Se  foi.t  voir  l'i- 
mage a  b  ,  qu  l  eft  alors  l'objet  immédiat 
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de  !a  vifion,  fous  l'angle  kOh  ,  incompa- 
rablement plus  grand  que  l'angle  AO  B , 
qui  ferait  celui  fous  lequel  l'objet  fcroit 
apperçu  à  la  vue  Ample. 

[  Il  y  a  aufîî  des  Microjcopes  compofés 
de  deux  verres  feulement  ,  (avoir  ,  d'un 
verre  objectif  EL  {Pl.  Optiq.  fig.  24.  ) 
d'un  foyer  très-court, &  d'un  oculaire  GH 
d'un  foyer  plus  long.  Aitifi  le  Microfcope 
eft  l'inverfe  du  Télefcopc.  (  Voy.  Téles- 
cope. )  On  place  l'objet  A  B  à  -  peu  -  près 
au  foyer  du  verre  E  L  ,  mais  un  peu  au- 
delà  :  les  rayons  fortent  du  verre  E  L 
prefquc  parallèles ,  (  Voye\  Lentilie.  )  avec 
très-peu  de  convergence:  dc-là  ils  tombent 
iur  le  verre  GH  &  (e  réunifient  preique 
à  fon  foyer  /.  Ainfi  le  verre  objectif  E  L 
agrandit  d'abord  l'image  de  l'objet  A  B  , 
à- peu -près  comme  fcroit  un  Microjcope 
fimple  -,  &  cette  image ,  déjà  agrandie ,  l'eft 
encore  par  le  verre  oculaire  G  //.  Il  eft 
encore  facile  de  voir  que  dans  ce  MicroJ- 
cope  l'objet  paroîtra  renverfé.  ] 

Au- lieu  d'un  ou  de  deux  oculaires  , 
on  en  met  quelquefois  un  plus  grand  nom- 
bre. M.  Delbarre ,  qui  a  travaillé  en  Hol- 
lande ,  &  qui  eft  actuellement  à  Paris ,  en 
met  jufqu'à  cinq.  Je  ne  connois  point  de 
jneilleur  Microjcope  compofi  que  le  lien  : 
en  combinant  différemment  fes  oculaires , 
foit  relativement  aux  places  qu'ils  occu- 

5>ent ,  foit  relativement  aux  intervalles  qui 
es  fépirent,  il  produit  les  plus  graiids 
effets  ,  &  de  la  manière  la  plus  fatif- 
faiiante. 

J'ai  dit,  ci-deffus,  quel  eft  l'effet  delà 
lumière  dans  ces  inftruments  à  trois  verres: 
nuis  la  manière  de  les  monter  les  rend 
■d'un  ufage  plus  ou  moins  commode.  La 
figure  25 ,  (  Pl.  Optiq.  )  en  représente  un 
d  une  ftructure  bien  antique  &  peu  com- 
mode. On  en  verra  un  mieux  conftrutt , 

6  garni  de  toutes  les  pièces  qiii  le  ren- 
dent commode  à  l'Obfervateur  Se  pour  les 
obfcrvations ,  Pl.  XLIX,  Jig.  3.  En 
voici  la  description. 

Le  corps  du  Microjcope  A  B  a  environ 

7  porte?,  de  longueur  :  fà  grolicur  ,  qui 
n'eft  pis  l  i  même  p  ;r-tout,  eft  déterminée 
par  les  différents  diamètres,  des  trois  ver- 
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res  F,  D ,  c.  (  Jig.  2.  )  Il  eft  comporé  de 
quatre  pièces  principales  A  ,  d,  o  »  B , 
(  fig.  3.  )  qui  s'affemblent  à  vis.  L'ocu- 
laire F,  (  fig.  2.  )  placé  dans  la  pièce  A, 
(  fig.  3.  )  a  dix  lignes  de  diamètre  &  quinae 
lignes  de  foyer  :  il  eft  retenu  par  un  an- 
neau plat ,  qui  entre  à  vis ,  &  il  eft  re- 
couvert par  la  pièce  A  qui  eft  concave 
en-deûus,  ayant  une  ouverture  circulaire 
de  quatre  lignes  de  diamètre ,  &  qui  eft 
à  (îx  lignes  de  diftance  au-deûus  du  verre. 
Cette  ouverture  fe  ferme  par  une  pièce  à 
couliffe. 

Le  verrs  du  milieu  D  (  fig.  2.  )  a  15 
lignes  de  diamètre  Se  2  pouces  9  lignes 
de  foyer.  Il  eft  placé  en  d  (  fig.  3.  )  9c 
retenu,  comme  le  précédent,  par  un  an- 
neau plat  qui  entre  à  vis.  La  diftance  en- 
tre ces  deux  verres  eft  de  25  lignes.  La 
pièce  o  entre  à  vis  dans  la  pièce  d  ■■,  ce 
qui  donne  la  facilité  de  nettoyer  le  verre, 
quand  il  eft  fale.  Ceft  au  bas  de  la  pièce  o 
que  fe  placent  aufîî  à  vis  les  porte-len- 
tilles B ,  qui  font  tous  compofés  de  deux 
parties ,  l'une  qui  reçoit  le  petft  verre  ob- 
jectif c  (  fig.  2.)  dans  une  cavité  appro- 
priée à  fa  grandeur  Se  à  fa  figure ,  n  ayant 
au  milieu  qu'un  trou  qui  repond  au  cen- 
tre de  l'objectif ,  Se  qui  eft  d'autant  plus 

Petit  que  ce  verre  a  le  foyer  plus  court*: 
autre  partie  eft  un  opercule  qui  recou- 
vre l'objectif ,  &  qui  a  aufîî  un  trou  rond 
au  milieu  ,  mais  un  peu  plus  grand  que 
celui  de  l'autre  pièce. 

Les  porte-lentilles  ,  dans  la  partie  qui 
contient  le  verre ,  doivent  être  très-  minces  -, 
les  trous  de  part  Se  d'autre  doivent  être 
ébarbés  proprement  &  fraifés  en  -  dehors  , 
afin  que  les  rayons  de  lumière  ne  foieiit 
point  gênes  dans  leur  palîage.  Il  y  a  ordi- 
nairement lîx  lentilles  objectives  de  re- 
change ,  dont  voici  les  foyers  &  les  ouver- 
tures pour  chacune  d'elles. 

Foyer.  Ouverture. 

1.  .  .  I.  *  ...  7- 
_  ,  «1 

2.  ...  ....     •  !• 

3«.  •  •4*"'  *  *  *  *"* 
4-  ...  6   4- 

T.  ...  8  i>* 

6.  .  ■  .  12.  . .  .  i  •  !• 
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Voici  en  quoi  confiftc  le  corps  de  l'inf- 
trument  :  &  voijà  la  manière  de  le  mon- 
ter. H  H  (  fig.  3.  )  cft  une  bafe  quarrce 
de  deux  pouces  de  hauteur ,  Se  dont  cha- 
que coté  a  lix  ponces.  Elle  eft  de  bois 
proprement  travaille ,  Se  creufe  ,  avec  un 
tiroir  dans  lequel  font  arrangés  les  porte- 
lentilles  Se  les  autres  pièces  d'alîbrtiment. 
Sur  cette  bafe  cft  attachée  ,  avec  des  vis , 
une  forte  platine  de  métal  chantournée  li , 
Se  dont  la  longueur  fuit  la  diagonale  H  H. 
Une  boîte  de  laiton  IfCy  haute  de  2  pou- 
ces 9  lignes,  &  qui  a  la  forme  d'un  paral- 
Jélipipede ,  cft  élevée  d'i-plomb  Se  att.ichée, 
ainii  que  la  confole  k  qui  lui  fert  d'appui , 
fur  la  platine  avec  des  vis ,  dont  les  têtes 
font  noyées  en-dclfous.  Cette  boîte  em 
braire ,  par  leur  partie  d'en- bas,  deux  règles 
de  cuivre  L ,  M  ,  qui  ont  chacune  deux 
lignes  &  demie  d'épaiiTeur  ,  fur  fept  lignes 
de  largmr.  La  première  L  eft  hxée  à  la 
boîte  p.ir  deux  vis,  &  s'élève  de  fept  pouces 
au  -"defliis  d'elle.  La  féconde  M  glifte  fui- 
vant  fa  longueur  ,  &  porte  par  en  -  haut 
une  pièce  de  cuivre  NO,  qui  a  deux 
bonnes  lignes  d'épailTeur  Se  qui  fert  de 
portant  au  Microfcope.  Elle  eft  percée  con- 
venablement pour  laifler  paifer  la  règle  L 
qui  la  traverfe  \  Se  vers  O  elle  a  un  trou 
rond  garni  d'une  virole  oen-delîbus,  pour 
recevoir  la  partie  Oo  du  corps  du  Microf- 
cope. Pour  empêcher  les  mouvements  de 
côté&  d'autre,  on  attache, avec  deux  vis, 
fous  la  pièce  NO ,  une  efpece  de  gouiTet  n  , 
qui  gliue  avec  elle  contre  la  nglc  /.dans 
toute  là  longueur. 

Par  cette  conftruftion  le  corps  du  Mi- 
crofeopt  peut  monter  &  defeendre  paral- 
lèlement à  h  règle  L  ;  une  petite  pièce  x 
attachée  au  haut  de  cette  règle  avec  une 
vis,  &  qui  en  déborde  un  peu  i'épaiifeur, 
empêche  que  la  pièce  NO  ne  puiiiè  foi  tir 
en  montant  trop  haut.  Ce  mouvement 
fufht  pour  faire  defeendre  le  Micro  feore 
promptement  Se  à-peu-pres  au  point  où 
il  doit  être*,  &  c'eft  ce  que  l'on  appelle  le 
Mouvement  promp;.  Mais  ,  pour  le  mettre 

E réellement  au  point  où  l'on  voit  l'objet 
ien  diltinctc-meiit,  il  faut  un  Mouvement  1 
l<nt  Se  plus  facile  à  incliner.  Ou  fc  le  j 
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procure  par  le  moyen  d'une  vis  d'acier, 
qui  a  fon  écrou  en  P ,  &  par  en-haut  une 
portée  avec  un  tigeron ,  q-.ù  traverfe  l'é- 
paifleur  de  la  pièce  N ,  &  qui  enfile  un 
bouton  large  Se  godronné,  dans  lequel  il 
ne  peut  pas  tourner  ;  de  forte  qu'en  me- 
nant cette  vis  d'un  côte  ou  de  1  autre  par 
ce  bouton  ,  on  fait  avancer  ou  reculer 
1  ecrou  P.  Mais  cet  écrou  fait  corps  avec 
une  bride  p  ,  qui  embrafle  les  deux  règles 
L,M,  Se  qui  peut  glifler  deilus ,  quand  on 
veut  faire  faire  un  grand  mouvement  au' 
Microjcopc.  Dans  l'autre  cas  ,  on  arrête; 
la  bride  p  fur  la  règle  L  ,  avec  une  vis 
dont  la  tête  eft  (aillante  ,  un  peu  large 
&  godronnéc  tout  autour  :  par  ce  moyen, 
dès  qu'on  fait  tourner  la  vis  N  P  ,  la 
règle  M ,  qui  porte  le  corps  du  Microjcope , 
monte  ou  defeend  en  glilîànt  doucement 
le  long  de  l'autre  règle  L  ,  tandis  que 
l'ail  placé  en  A  attend  l'infant  où  il  apper- 
cevra  l'objet  bien  tranché. 

Les  objets  fe  placent  fur  une  platine  de 
laiton  BQq  chantournée  dans  un  quarré, 
dont  chaque  côté  a  "un  peu  plus  de  trois 
pouces,  Se  dont  lepriiTcur  doit  avoir  une 
bonne  ligne  &  demie. Cette  pièce  eft  échan- 
cree  vers  M,  pour  embraiîer  les  deux  rè- 
gles L,  M y  fept  à  huit  lignes  au-delîlis  de 
la  bcîte  IK:  mais  elle  cft  attachée  feule- 
ment à  la  règle  L  qui  eft  fixe  ,  par  une 
forte  équerre  placée  en  -  detfous  ,  &  qui 
tient  à  l'une  des  deux  par  une  bonne 
rivurc  ,  &  a  l'autre  par  deux  vis.  Au  mi- 
lieu de  cette  platine  eft  un  trou  rond  ti 
de  13  à  14  lignes  de  diamètre  ,  garni  en 
ttefibui  d'une  virole  mince  de  j  à  6  lignes 
de  hauteur  ,  foudée  dans  le  trou  de  la 
platine,  mais  feulement  à demi-jépaiurei;r , 
de  forte  que  eda  forme  en  -  delfus  une 
feuillure  dans  laquelle  on  peut  mettre  un 
verre  arrondi  ou  une  dame  noire  d'un 
côté  Se  blanche  de  l'autre  ,  pour  placer 
différents  objets  \  ceux  qui  font  opaques 
devant  être  éclairés  par-delTus  ;  ceux  qui 
/ont  tranfparcnts  demandent  prefque  tou- 
jours à  l'cîrc  par- dirions. 

Pour  taire  voit  de  fuite  un  certain  nom- 
bre d'objets  tout  préparés,  il  y  a  d.u'5  un 
ccui  lept  ou  huit  lames  d'iveirer ,  qui  ont 
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chacune  environ  trois  pouces  de  longueur 
fur  fix  lignes  de  largeur  :  elles  ont  cinq 
ou  h  x  trous  ronds  &  à  feuillures ,  garnis 
de  verres  minces  ou  de  feuilles  de  talc , 
fur  lefquellcs  on  a  collé  différents  objets  , 
comme  des  cheveux ,  des  pouflïeres  de  pa- 
pillons,  celles  des  étamines  des  fleurs,  &c. 
&  l'on  fait  pafTcr  fucceffivement  tous  ces 
objets  fous  la  lentille  objective  du  MicroJ- 
cope,  par  le  moyen  d'yne  petite  machine, 
dont  on  voit  la  figure  à  la  lettre  R,  Se  qui 
fe  place  au  trou  B  de  la  platine  B  Q.  Cette 
machine  eft  compoféc  de  trots  platines 
rondes  d'environ  20  lignes  de  diamètre , 
percées  a  jour  circulairement  au  milieu  , 
comme  la  platine  B  Q.  La  première  Se  la 
dernière  font  jointes  enfemble  &  parallè- 
lement entr'elles  ,  à  3  lignes  de  diftance 
Tune  de  l'autre ,  par  quatre  petits  pieds 
rivés  qui  traverfent  celle  du  milieu  ,  en 
lui  huilant  la  liberté  de  monter  Se  de  def- 
cendre  entr'elles  'deux  :  mais  un  fil  de  mé- 
tal tourné  en  fpirale  &  attaché  par  un  bout 
à  celle  d'en  bas  ,  forme  un  reffort  qui  la 
poufle  vers  celle  d 'en-haut.  C'cft  fous  celle- 
ci  qu'on  fait  glilfer  les  lames  d'ivoire  , 
dont  le  bout  eft  aminci  •,  Se  l'on  en  a  re- 
tranché deux  fegments  ,  afin  de  pouvoir 

Fofcr  les  doigts  fur  la  platine  mobile  pour 
abailfcr.  Cette  machine  porte  en-dellbus 
un  bout  de  virole ,  qu'on  fait  entrer  dans 
le  trou  B  de  la  platine  B  Q. 

Pour  porter  un  moucheron,  une  puce, 
ou  tout  autre  infe&e  vivant  fous  le  Micro/- 
cofe,  on  fe  fert  de  la  tige  qy  qui  fe  place 
dans  un  trou  rond  à  l'un  des  angles  de  la 
platirie  B  Q.  C'cft  un  fil  d'acier  pointu  pat 
un  bout  comme  une  aiguille  à  coudre,  & 
garni  à  l'autre  bout  d'une  petite  pince  à 
rellbrt,  q'  i  fe  tient  naturellement  fermée, 
te  qu'on  fait  ouvrir  un  peu ,  en  pinçant 
deux  boutons  qui  défafleurent  de  part  Se 
d'autre.  Cette  pince  eft  rrpréfentéc  fépa- 
rément  à  b  lettre  f.  Le  fil  d'acier  glilfe 
dans  un  canon  fendu  ,  qui  porte  une  vis 
de  prolïïon  pour  arrêter  le  ni  d  jcier ,  & 
fors  lequel  canon  eft  un  mouv  ment  fem- 
blable  a  celui  de  la  tête  d'un  compas  , 
avec  une  afTLtte  &  un  pivot  qui'  traverfe 
l'épaiflcur  de  la  platine.  Par  cette  conf- 
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rru&ion  la  pince  ,  ou  b  pointe  qui  porte 
l'objet ,  peut  tourner  pour  arriver  fous  le 
Mtcrpjcopey  s'incliner  plus  ou  moins  pour 
chercher  le  foyer  de  b  lentille  objective, 
reculer  &  avancer ,  tourner  fur  elle-même, 
pour  prefenter  fuccefliveruent  toute*  les 
parties  de  l'objet. 

Au-licu  de  cette  pince,  on  met  quel- 
quefois au  même  endroit  une  pièce  repré- 
leiitéc  à  la  lettre  S  ,  pour  faire  voir  b  cir- 
culation du  fan  y  dans  la  queue  d'un  teftard. 
C'eft  une  lame  «b  laiton  mince ,  un  peu 
pliée  en  forme  de  gaufre ,  à  l'un  des  bouts 
de  laquelle  il  y  a  une  ouverture  à  jour , 
Se  vers  le  milieu  de  la  longueur ,  un  ruban 
attaché  au  bord  pour  envelopper  Se  allu- 
jettir  le  corp  de  l'animal  :  on  étend  b 
queue  fur  1  ouverture  du  bout  Se  on  l'y 
retient  par  le  moyen  d'un  fil ,  qu'on  fait 
palier  par  les  trous  qui  font  au  bords. 
Cette  pieee  eft  garnie  en  dellbus  d'une 

[>latinc  ronde ,  qui  a  un  pédicule ,  dont  b 
ongueur  égale  1  epaifleur  de  b  platine  B  Q , 
avec  un  bouton  gros  comme  le  pivot  du 
porte-pince  q.  Cette  partie  eft  attachée 
avec  deux  vis  ,  dont  on  voit  les  têtes 
en  S. 

Les  objets  opaques  doivent  être  éclai- 
rés pardellus.  On  fe  procure  b  lumière 
nécetiàire  par  le  moyen  d'un  verre  lenti- 
ceibire  ou  loupe  T  d'un  pouce  de  diamè- 
tre Se  deux  pouces  de  foyer ,  porté  par  un 
demi-cercle  dans  lequel  il  peut  tourner , 
Se  qui  elt  monté  fur  une  tige  ronde ,  la- 
quelle glilfe  à  frottement  dans  un  canon 
fendu  t ,  qui  a  par  en-haut  une  portée  Se 
un  colk-t  ,  lequel  pafle  dans  une  rainure 
à  jour ,  pratiquée  à  b  platine  BQ,  Se 
femblable  à  celle  qui  reçoit  le  porte-pince. 
Par  ce  moyen»  le  canon  ,  avec  b  lentille 
qu'il  porte ,  peut  s'avancer  vers  le  Micros- 
cope. La  lumière  du  jour  ou  celle  d'une 
bougie ,  élevée  à  une  hauteur  convenable , 
peut  donc  fe  ralf  mbler  fur  l'objet  ,  & 
l'éclairer  autant  qu'on  le  veut. 

Les  objets  qui  nagent  dans  Ici  liqueurs, 
ou  qui  font  ..liez  mine  s  pour  être  tranl- 
prents,  s'éclairent  en-delîuus  par  le  moyen 
d'un  miroir  concave  V  de  métal  ou  do 
gbec  étaincc ,  qui  fait  partie  d'une  fphere 
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de  6  pouces  de  diamètre.  Ce  miroir  eft 
fufpendu  dans  un  demi-cercle  ,  comme 
le  verre  lenticulaire  T;  fa  tige ,  qui  eft 
très- courte,  entre  Se  tourne  avec  frotte- 
ment dans  un  trou  qui  traverfe  1  epaiflèur 
de  la  platine  Ii,  Se  celle  d'une  autre  pla- 
tine circulaire  ,  qui  la  recouvre  en  cet 
endroit ,  Se  qui  eft  attachée  avec  elle  par 
trois  vis  fur  le  bois  de  la  bafe  H  H.  Ce 
miroir  étant  tourné  vers  la  lumière  Se  in- 
cliné convenablement ,  la  réfléchit  dans  le 
trou  B ,  &  éclaire  l'objet ,  ordinairement 
autant  qu'il  eft  bcfoin.  Il  arrive  quelque- 
fois qu'il  l'éclairé  trop ,  Se  que  les  parties 
les  plus  délicates,  noyées,  pour  ainfi  dire , 
.  dans  une  lumière  trop  vive  ,  ne  fe  font 
point  aflez  fentir  à  1  œil  :  on  la  modère 
alors  ayee  une  efpcce  de  cône  creux  Se 
tronqué  u,  qu'on  fcit  entrer  fur  la  virole 
qui  déborde  en-dcuous  le  trou  de  la  pla- 
tine B  Q. 

Il  y  a  des  circonftances  où  il  eft  bon 
d'éclairer  l'objet  en  même  temps  pardefïus 
Se  pardcflous  :  voici  le  moyen  qu'on  em- 
ploie pour  cela.  X  x  eft  une  virole  mince, 
percée  à  jour  en  deux  parties  oppofées , 
fur  prefque  toute  fa  longueur  :  elle  porte 
intérieurement  en  x  des  tilets  de  vis  pour 
recevoir  un  miroir  concave  y  de  cuivre 
rouge  argenté  Se  bien  bruni  ,  percé  au 
milieu  d'un  trou  de  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. On  fait  entrer  la  virole  X  x  fur  la 
partie  b  du  Miaojcope ,  Se  on  l'y  fait  avan- 
cer plus  ou  moins,  lui  vaut  la  longueur  du 
foyer  de  la  lentille  objective  dont  on  fait 
ufage.  Il  faut  que  l'objet  foit  en  même 
temps  au  foyer  du  miroir  &  à  celui  de 
la  lentille  :  Se  comme  il  y  en  a  lîx  plus 
fortes  les  unes  que  les  autres ,  on  marque 
avec  un  chillre  &  une  ligne  circulaire  l'en- 
droit où  l'on  doit  pouffer  le  haut  de  la 
virole  Xx ,  pour  chaque  lentille. 

Le  Microfcope  étant  armé  de  ce  miroir , 
Se  l'objet  étant  fortement  éclairé  par  celui 
de  deffous ,  les  rayons  qui  panent  autour 
font  renvoyés  deffus,  Se  rejaillilîcnt  delà 
vers  l'œil  pir  le  corps  de  l'inflrumcnt. 

Il  eft  bon  d'avoir  une  petite  pince  à 
refîort  qui  fert  à  prendre  les  objets 
qu'on  aiuoit  peine  à  Cùût  avec  les  doigt», 
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pour  les  placer  fur  les  verres  ou  fur  le« 
porte  -  objets. 

M.  Barker  a  imaginé  un  Microfcope  à 
rîfltxion ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  Té- 
leicope  Grégorien ,  auquel  on  a  ajouté  un 
petit  miroir  concave  de  métal,  plus  petit 
que  celui  du  Télefcope  Se  qu'on  lui  fublli- 
tue ,  lorfqu'on  veut  faire  faire  à  ('infini- 
ment la  fonction  de  Microfcope.  (  Voye\ 
Télescope  Grégorien.  )  Depuis  qu'on  a 
rendu  les  Micrq/copes,  tel  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire,  propres  à  faire 
voir  avec  beaucoup  de  netteté  toutes  fortes 
d'objets ,  foit  tranfparents  ,  foit  opaques  , 
celui  de  M.  Barker  n'eft  pas  d'une  grande 
utilité.  Il  pourroit  cependant  y  avoir  quel- 
ques circonftances  où  il  feroit  bon  d'en 
faire  ufage  ;  nuis  ces  circonftances  feront 
rares. 

Microscope  solaire.  Infiniment  de 
Dioptrique ,  par  le  moyen  duquel  on  voit 
en  grand  dans  une  chambre  obfcure  les 
images  de  très- petits  objets  vivement  éclai- 
rés par  le  Soleil.  Cet  infiniment  ,  qui 
nous  eft  venu  de  Londres  en  1743 ,  avoit 
été  inventé  peu  de  temps  auparavant  par 
le  Doûeur  lieberkuhn  >  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Berlin  Se  de  la 
Société  Royale  de  Londres. 

Pour  faire  ufage  du  Microfcope  jblaire , 
il  faut  avoir  une  chambre  bien  fermée  Se 
bien  obfcure ,  (  PL  L  ,  fig.  3.  )  qui  ait  une 
fenêtre  toutnéc  vers  le  Soleil ,  Se  au  volet 
de  laquelle  il  y  ait  un  trou  ,  afin  de  pou- 
voir introduire  au  befoin  dans  cette 
chambre  un  gros  faifeeau  de  lumière  fo- 
laire ,  que  l'on  dirige  horizontalement  par 
le  moyen  d'un  miroir  placé  en-dehors  de 
la  fenêtre.  Suppofons  donc  AB  {fig.  z.) 
ce  miroir ,  &  qu'au  trou  de  la  fenêtre  on 
ait  ajufté  un  tuyau  ,  garni  d'un  verre  con- 
vexe C  dont  le  foyer  foit  à  7  à  8  pouces 
de  diftance  :  F  G  le  faifeeau  de  lumière 
folaire  ,  qui ,  tombant  fur  le  miroir  A  B , 
eft  réfléchi  vers  la  lentille  C ,  laquelle  raf- 
femble  à*  fon  foyer  les  rayons  folaires  qui 
compofent  ce  faifeeau.  Si  nous  fhppofons 
maintenant  une  petite  lame  de  verre  D, 
qui  porte  l'objet  ,  placée  dans  ce  jet  de 
lumière  vive ,  Se  que  l'on  en  approche  1» 


144  MIC 

lentille  Ey  de  manière  que  le  porte-objet 
D  en  fuit  un  peu  plus  loin  que  la  dif- 
t.ince  de  Ion  foyer ,  les  rayons  de  chaque 
fdtlceau ,  qui  partent  de  chaque  point 
de  l'objet ,  après  avoir  travcrlé  la  len- 
tille Ey  font  un  peu  convergents  entre 
eux  -,  Se  tous  ces  faifecaux  s 'étant  croifés 
dans  la  lentille  E ,  s'en  vont ,  en  diver- 
geant, peindre  une  image  de  cet  objet 
prodigieufement  amplifiée  fur  la  muraille 
ou  fur  une  toile  blanche  IK,  élevée  ver- 
ticalement à  10  ou  12  pieds  de  diftance 
vers  le  fond  de  la  chambre.  Voilà  l'effet 
de  la  lumière  dans  le  Micrq/cope Jolaire  i 
voyons  maintenant  la  conftrucrion  de  l'inf- 
trument. 

Il  eft  compofé  d'une  planche  quarrée 
ABC  [fig.  3.  )  de  bois  ou  de  métal,  dont 
chaque  côté  a  7  à  8  pouces.  Elle  eft  ordi- 
nairement percée  aux  quatre  coins,  pour 
recevoir  4  vis  avec  lefquelles  on  l'attache 
fur  le  volet  de  la  fenêtre ,  où  il  y  a  un 
trou  rond  de  5  à  6  pouces  de  diamètre. 

Au  milieu  de  cette  planche ,  qui  fait 
alors  partie  du  volet ,  eft  un  autre  trou 
rond  dans  lequel  tourne  librement  le 
tuyau  D ,  qui  porte  à  l'une  de  fes  extré- 
mités le  cercle  plat  E  e.  Ce  cercle  eft 
percé  au  milieu  pour  recevoir  le  verre 
lenticulaire  C,  (  fig.  2.  )  Se  fur  fes  bords 
font  fixées  deux  règles  de  métal  E,f, 
(fig.  3.  )  qui  portent  en-dehors  le  miroir 
G  g.  Ce  miroir  peut  le  tourner  à  droite 
ou  à  gauche  avec  le  tuyau  D,  Se  s'incline 
plus  ou  moins  quand  on  tire  ou  quand  on 

f>oufie  la  petite  lame  HA,  qui  répond  dans 
1  chambre  par  fon  extrémité  H  ;  de  forte 
que ,  par  ces  deux  mouvements ,  on  peut 
toujours  le  préfenter  convenablement  au 
Soleil,  pour  porter  la  lumière  de  cet  aftre 
dans  la  direction  du  tuyau  D.  Le  miroir 
eft  ordinairement  de  glace  étamee  -,  mais , 
comme  ces  fortes  de  miroirs  réfléchilîent 
la  lumière  par  leurs  deux  furfaces  ,  (  V6ye{ 
Miroir.) cela  fait  que  les  bords  de  l'image 
ne  font  pas  bien  terminés  :  ils  le  feraient 
beaucoup  mieux  ,  fi  le  miroir  étoit  de 
métal  ;  mais  ce  dernier  eft  bien  fujet  à  fe 
ternir  Se  à  perdre  ion  poli  :  voila  pour- 
quoi on  en  fait  peu  d'uijge. 


M  I  C 

K  eft  auflî  un  tuyau  qui  glifle  danj  le 
tuyau  D ,  &  au  bout  duquel  eft  fixée  une 
petite  platine  de  bois  dur  ou  de  métal  , 
au  centre  de  laquelle  il  y  a  un  trou  rond 
d'environ  4  lignes  de  diamètre,  &  au- 
deflbus  de  ce  trou  une  efpece  de  pince 
plate ,  dans  laquelle  s'engage  la  lame  de 
verre  L,  qui  lert  de  porte-objet;  de  ma- 
nière que  cet  objet  fe  trouve  vis-à-vis  du 
trou  ,  &  que  le  trou  fe  place  aifément ,  en 
f. niant  avancer  le  tuyau,  au  foyer  du  verre 
convcxe-C  {fig.  2.  )  La  platine  de  bois  ou 
de  métal ,  dont  on  vient  de  parler ,  a  une 
queue  M,  (fig.  3.  )  qui  porte  deux  petits 
bouts  de  tuyau  de  cuivre  qui  font  reubrt , 
&  dans  Icfquels  gliffent  deux  petites  tiges 
d'acier  as  i,  aux  bouts  defquellcs  eft  fixé 
le  porte-lentille  /,  fait  pour  recevoir  la 
lentille  E.  {fig.  2.  )  Ainfi ,  en  appuyant  dou- 
cement avec  le  doigt,  on  fait  approcher 
la  lentille  de  l'objet  autant  qu'il  eft  nécef- 
faire ,  pour  rendre  les  images  diftincres 
fur  la  toile  IK. 

Cette  conftruction  eft  fimple  &  affez 
commode,  fur-tout  pour  ceux  qui  font 
en  ufage  de  fe  fervir  de  cet  inftrumcntj 
mais  on  la  rend  quelquefois  plus  compli- 
quée ,  en  faifant  tous  les  mouvements  à 
engrenage  :  ce  qui  rend  J'inftrument  beau- 
coup plus  cher,  mais  en  même  temps  plus 
commode  pour  ceux  auxquels  l'uugc  de 
cet  inftrumcnt  n'eft  pas  familier. 

Le  Microfcopc  {blaire  eft  un  inftrument 
très-curieux  Se  ties-intéreflànt.  Il  eft  très- 
propre  à  étendre  les  progrès  de  la  Phyfi- 
que  Se  de  l'Hiftoire  Naturelle ,  par  la  fa- 
cilité qu'il  donne  de  voir  en  grand  Se  fans 
aucune  fatigue ,  &  par  plufieurs  perfonnes 
à-la-fois ,  des  objets  prodigieufement  petits. 
Un  cheveu  y  parbît  gros  comme  un  man- 
che à  balai-,  une  puce,groflc  comme  un 
mouton,  8c  même  comme  un  bœuf.  Un 
des  fpectacles  qui  faffe  le  plus  de  plaifir, 
c'eft  d'y  voir  la  circulation  du  (âng  dans 
la  queue  d'un  teftard,  ou  la  cryftallifation 
dos  fels  Se  fur-tout  du  fel  ammoniac.  Le 
premier  de  ces  fpeclacles  reffembleà  une 
carte  de  Géographie  enluminée  ,  Se  dont 
toutes  les  rivières  feraient  animées  par  un 
véritable  écoulement  :  Se  le  fécond  rclïèm- 
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Wc  à  une  végétation  miraculculê  ,  par  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  s'exécute. 

Ou  peut,  par  le  moyen  de  ce  Microf- 
cope ,  deflïner  commodément  les  objets , 
&  de  telle  grandeur  que  l'on  veut*  car  la 
grandeur  fous  laquelle  ils  paroillcnt,  varie 
à  volonté  :  il  ne  faut  pour  cela  que  faire 
varier  la  diftance  du  plan  1K  au.  Micrqf 
cope,  Se  changer  un  peu  la  diftance  ref- 
pective  des  deux  lentilles  C'&  en  en- 
fonçant ou  retirant  le  tuyau  K  ;  {fig.  3.  ) 
&  comme  le  plan  eft  tranfparent ,  Se  qu'on 
voit  l'image  de  l'objet  prcfque  auflï  clai- 
rement derrière  que  devant ,  on  pourra  la 
copier  derrière  le  plan  :  par-là  l'ombre  de 
la  main  n'interceptera  pas  la  lumière  , 
comme  elle  le  feroit ,  fi  on  la  copioit  par- 
devant. 

MIDI.  Terme  d'Agronomie.  Ceft  le 
moment  où  le  centre  du  Soleil  (e  trouve 
dans  le  Méridien.  Ceft  à  ce  moment  où 
commence  le  jour  agronomique ,  qui  finit 
au  moment  ou  le  Soleil  eft  de  retour  au 
même  Méridien ,  après  une  révolution  en- 
tière. (  Voye\  Jour  Astronomique.)  Ceft 
auflï  ce  moment  qui  marque  le  milieu  du 
jour  civil  ,  lequel  commence  à  minuit. 
(  Voye\  Jour  Civil  Ù  Minuit.) 

Ceft  par  le  moyen  des  hauteurs  corref- 

( tondantes  que  les  Aftronomes  déterminent 
e  moment  du  Midi,  pour  régler  les  pen- 
dules, &  trouver  le  temps  vrai  de  toutes 
leurs  obfervations.   (  Voye\  Hauteurs 

CORRESPONDANTES.) 

f  On  appelle  Midi  vrai  ,  le  temps  où  le 
Soleil  eft  réellement  au  Méridien  ,  &  Midi 
moyen,  le  temps  où  il  feroit  Midi ,  eu 
égard  feulement  au  mouvement  moyen 
du  Soleil ,  combiné  avec  le  mouvement 
diurne  de  la  Terre  -,  ou  ,  pour  parler  plus 
clairement,  le  temps  où  il  feroit  Midi,  Ji 
le  Soleil  avoit  un  mouvement  uniforme 
dans  l'Ecliptiquc ,  &  que  l'EcIiptique  & 
1'iïquatcur  coincidaîïent.  (  l'oye^  Lo.u  ation 

DU  TEMPS  &  ÉçUATJON  DE  l'hORLOGE.  )  Il 

y  a  toujours  la  mime  diftance  du  Midi 
moyen  d'un  jour  quelconque  au  Midi 
moyen  du  jour  fuivantj  mais  la  diftance 
du  Midi  vrai  d'un  jour  au  Midi  vrai  du 
fwvant  eft  continuellement  variable.  ] 
Tonu  IL 
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Midi.  L'un  des  quatre  points  cardinaux, 
qui  divifent  l'horizon  en  quatre  parties 
égales.  Ceft  le  point  de  l'horizon  qui  eft 
coupé  par  le  Méridien  du  côté  du  Pôle 
Sud  -,  ceft  pourquoi  l'on  donne  encore  à 
ce  Doint  le  nom  de  Sud. 

On  appelle  encore  Midi  la  région  du 
Ciel  vers  laquelle  fe  trouve  le  Soleil  au 
milieu  du  jour  dans  nos  régions  Septen- 
trionales. 

MILIEU.  Terme  de  Phyfique.  Nom 
que  l'on  donne  aux  corps  au  travers  des- 
quels d'autres  corps  peuvent  le  mouvoir  •, 
lair,  par  exemple  ,  eft  le  Milieu  dan; 
lequel  fe  meuvent  les  corps  terreftres, 
les  hommes  &  plufieurs  animaux  •,  l'eau  eft 
le  Milieu  dans  lequel  fe  meuvent  les  poif- 
ibns  &  les  autres  efpeces  d'animaux  aqua- 
tiques. Tous  les  corps  tranfparents,  foit 
Solides  ,  foit  fluides ,  tels  que  le  verre , 
l'eau ,  &c.  font  les  Milieux  au  travers  def- 
quels  la  lumière  fe  meut. 

Tous  les  Milieux  oppofent  une  rélïf- 
tance  plus  ou  moins  grande  au  mouve- 
ment des  corps  qui  les  traverfent.  (  Voyre 
Résistance  des  Milieux.) 

Milieu  éîHÉRJÉ.  Fluide  très-rare  &  très- 
fubtil ,  qui  eft  répandu  par  tout  l'univers. 

[  Newton  prouve  d'une  manière  très- 
vraifemblable  ,  qu'outre  le  Milieu  aérien 
particulier  dans  lequel  nous  vivons  &  nous 
relpirons  ,  il  y  en  a  un  autre  plus  répandu 
Se  plus  univerfel  ,  qu'il  appelle  Milieu 
e'théré.  Ce  Milieu  eft  beaucoup  plus  rare 
&  plus  fubtil  que  l'air  -,  Se  par  ce  moyen 
il  palfe  librement  à  travers  les  pores  & 
les  autres  inrerftices  des  autres  Milieux , 
&  fe  répand  dans  tous  les  corps.  Cet 
Auteur  penfc  que  c'eft  par  l'intervention 
de  ce  Milieu  que  font  produits  la  plupart 
des  grands  phénomènes  de  la  Nature. 

Il  paroît  avoir  recours  à  ce  Milieu  j 
comme  au  premier  rcflbrt  de  l'univers  & 
à  la  première  de  toutes  les  forces.  Il  ima- 
gine que  fcs  vibrations  font  la  caule 
qui  répand  la  chaleur  des  corps  lumineux, 
qui  conferve  &  qui  accroît  dans  les  corps 
chauds  l'intcnlîté  de  la  chaleur,  &  qui  la 
communique  des  corps  chauds  aux  corps 
froids.  (  foye\  Chaleur.  ) 
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Il  le  regarde  auffi  comme  la  caufe  de  la 
Tcflexion  ,  de  la  réfraction  &  de  la  diftrac- 
tion  de  la  lumière-,  &  il  lui  donne  des 
accès  de  facile  réflexion  &  de  facile  tranf- 
miffion ,  effet  qu'il  attribue  à  l 'attraction. 
Ce  Phïlolôpbe  paroît  même  inllnuer  que 
ce  Milieu  pourroit  être  la  fource  Se  la 
caufe  de  l'attraction  elle  -  môme.  Sur  quoi 
Voye\  Ether  ,  Lumière  ,  Réflexion  , 
Diffraction,  Attraction,Gravité,&c. 

Il  regarde  auffi  la  vilion  comme  un 
effet  des  vibrations  de  ce  même  Milieu 
excitées  au  fond  de  l'œil  par  les  rayons 
de  lumière ,  &  portées  de-la  au  Jènjorium 
a  travers  les  filaments  des  nerfs  optiques. 
(  Voycc  Vision.  ) 

L'ouïe  dépendroit  de  même  des  vibra- 
tions de  ce  Milieu ,  ou  de  quelques  autres , 
excitées  par  les  vibrations  de  l'air  dans  les 
nerfs  qui  fervent  à  cette  fenfation ,  & 
portées  au  fenjorium  à  travers  les  filaments 
de  ces  nerfs ,  &  ainli  des  autres  fens ,  &c. 

Newton  conçoit  de  plus  que  les  vibra- 
tions de  ce  même  Milieu,  excitées  dans  le 
cerveau  au  gré  de  la  volonté ,  Se  portées 
de  là  dans  les  mufdcs  à  travers  les  fila- 
ments des  nerfs  ,  contractent  &  dilatent 
les  mufcles ,  &  peuvent  par-là  être  la  caufe 
du  mouvement  mufculairc. 

Ce  Milieu,  ajoute  Newton,  n'eft-il 
pas  plus  propre  aux  mouvements  céleftes 
«jue  celui  des  Cartéiîens ,  qui  remplit  exac- 
tement tout  l'cfpace  ,  &  qui  étant  beau- 
coup plus  dénie  que  l'or,  doit  rélîfter  da- 
vantage? (  f'oyei  Matière  subtile.) 

Si  quelqu'un,  continue-t-il ,  demandoit 
comment  ce  Milieu  peut  être  lî  rare ,  je 
le  prierois  ,  de  mon  coté  ,  de  me  dire 
comment ,  dans  les  régions  fupérietires  de 
l'atmofphere  ,  l'air  peut  être  plus  que 
100,000  fois  plus  rare  que  l'or  -,  comment 
un  corps  électrique  peut ,  au  moyen  d'une 
iimple  friction ,  envoyer  hors  de  lui  une 
matière  il  rare  &  li  fubtile ,  &  cependant 
ii  puifJântc  ,  que  quoique  fon  emiflion 
n'altère  point  fenfiblement  le  poids  du 
corps,  elle  le  répande  cependant  dans  une 
fjnhere  de  deux  pieds  diamètre  ,  &  qu'elle 
fouJcve  d  •:»  feuilles  ou  paillettes  de  cuivre 
eu  d'or,  placées  j  k  diiUuce  d'uii  pied  du 
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corps  électrique-,  comment  les  émiffion» 
de  1  aimant  peuvent  être  allez  fubtiles  pour 
pafîer  à  travers  un  carreau  de  verre ,  fans 
éprouver  de  réfiftanec  Se  fans  perdre  de 
leur  force ,  Se  en  même  temps  allez  puif- 
fànte  pour  faire  tourner  l'aiguille  magnéti- 
que par-delà  le  verre  ?  (  Voye\  Émanation, 
Electricité.  )  Il  paroît  que  les  cieux  ne 
font  remplis  d'aucune  autre  matière  que 
de  ce  Milieu  éthéré,  c'eft  une  chofe  que 
les  phénomènes  confirment.  En  effet  , 
comment  expliquer  autrement  la  durée  Se 
la  régularité  des  mouvements  des  planètes 
&  même  des  comètes  dans  leurs  cours  Se 
dans  leurs  directions?  Comment  accorder 
ces  deux  chofis  avec  la  réfiftance  que  c« 
Milieu  denfe  &  fluide  dont  les  Cartélîcns 
remplirent  les  cieux,  doit  faire  fentir  aux 
corps  céleftes  î  (  Voye\  Tourbillon  & 
Matière  subtile.) 

La  réfiftance  des  Milieux  fluides  pro- 
vient en  partie  de  la  cohéfion  des  parti- 
cules du  Milieu ,  Se  en  partie  de  la  force 
d'inertie  de  la  matière.  La  première  de  ces 
caufes ,  confiderée  dans  un  corps  iphérique, 
cft  à  -  peu  -  près  en  raifon  du  diamètre  , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  c'eft-à-dirc , 
en  général  ,  comme  le  produit  du  dia- 
mètre &  de  la  vîteiie  du  corps  :  la  féconde 
cft  proportionnelle  au  quarré  de  ce  produit. 

La  réfiftance  qu'éprouvent  les  corps  qui 
Ce  meuvent  dans  un  fluide  ordinaire  , 
dérive  principalement  de  la  force  d'inertie. 
Car  la  partie  de  réfiftance  qui  proviendroit 
de  la  ténacité  du  Milieu  j  peut  être  dimi- 
nuée de  plus  en  plus,  en  diviiânt  la  ma- 
tière en  de  plus  petites  particules,  &  en 
rendant  ces  particules  plus  polies  &:  plus 
faciles  à  glilîcr  \  mais  l'autre,  qui  refte  tou- 
jours proportionnelle  à  la  deniité  de  la 
matière  ,  ne  peut  diminuer  que  par  la 
diminution  de  la  matière  elle-même. 
(  f' oyer  Résistance.  ) 

La  réfiftance  des  Milieux  fluides  cft  donc 
à-peu-près  proportionnelle  à  leur  denfitc. 
Ainfi  1  air  que  nous  rclpirons  étant  envi- 
ron 900,000  fois  moins  denfe  que  l'eau , 
devra ,  par  cette  raifon ,  réfifter  900,000 
fois  moins  que  l'eau  ;  ce  que  le  même 
Auteur  a  vérifié  en  effet  par  le  moyen  des, 
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Îendules.  Les  corps  qui  Ce  meuvent  dans 
î  vif  argent ,  dans  l'eau  &  dans  l'air  ,  ne 
paroiûent  éprouver  d'autre  réfiftance  que 
celle  qui  provient  de  la  dehlïté  8c  de  la 
ténacité  de  ces  fluides  -,  ce  qui  doit  être  en 
eifet,en  fuppofant  leurs  pores  remplis  d'un 
fluide  dénie  8c  fubtil. 

On  trouve  que  la  chaleur  diminue  beau- 
coup la  ténacité  des  corps  \  8c  cependant 
elle  ne  diminue  pas  fenlïblement  la  réiif- 
tancc  de  l'eau.  La  réfiftance  de  l'eau  pro- 
vient donc  principalement  de  fa  force 
d'inertie  ,  &  par  conféquent,  li  les  cieux 
étoient  auflî  denfes  que  l'eau  &  le  vif- 
argent,  ils  ne  réfifteroient  pas  beaucoup 
moins  -,  s'ils  étoient  abfolument  denfes  fans 
aucun  vuidc  ,  quand  même  leurs  parti- 
cules fanaient  fort  iubtiles  8c  fort  fluides , 
ils  rélîfteroient  beaucoup  plus  que  le  vif- 
argent.  Un  globe  parfaitement  folide  , 
c'eft-à-dire ,  lans  pores ,  perdrait  dans  un 
tel  Milieu  la  moitié  de  fon  mouvement 
dans  le  temps  qu'il  lui  faudroit  employer 
pour  parcourir  trois  fois 'fon  propre  dia- 
mètre -,  &  un  corps ,  qui  ne  lerott  folide 
qu'imparfaitement  ,  la  perdroit  en  beau- 
coup moins  de  temps. 

Il  faut  donc ,  pour  que  le  mouvement 
des  planètes  &  des  comètes  foit  poflible, 
que  les  cieux  foient  vuides  de  toute  ma- 
tière ,  excepté  peut-être  quelque  émilïïon 
trei-fubtile  des  atmofphcres  des  planètes 
&  des  comètes ,  &  quelque  Milieu  éthéréj 
tel  que  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
Un  fluide  denfe  ne  peut  fervir  dans  les 
cieux  qu'à  troubler  les  mouvements  cé- 
leftes  \  & ,  dans  les  porcs  des  corps ,  il  ne 
peut  qu'arrêter  les  mouvements  de  vibra- 
tion de  leurs  parties  ,  en  quoi  conlifte 
leur  chaleur  8c  leur  activité.  Un  tel  Milieu 
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Milieu  dans  un  autre,  Ce  réfractent,  en 
s 'éloignant  de  la  perpendiculaire  au  plan 
qui  (epare  les  deux  Milieux  ,  fi  le  nou- 
veau Milieu  eft  plus  dénie  que  celui  d'oif 
fort  le  corps  -,  8c  en  s'approchant  au 
contraire  de  cette  perpendiculaire,  fi  le 
nouveau  Milieu  eft  le  moins  denfe.  C'eft 
ce  nouveau  Milieu  que  l'on  appelle  Milieu 
réfringent.  (  Voyej  Réfraction.  ) 

A  l'égard  de  la  lumière ,  elle  Ce  réfracte 
en  fens  contraires  des  autres  corps-,  cVft-à- 
dire ,  qu'en  partant  oblique  ment  dans  des 
Milieux  plus  denfes  que  ceux  d'où  elle 
fort,  elle  s'approche  de  la  perpendicu- 
laire •,  &  s'en  éloigne  au  contraire  ,  en 
palfant  dans  des  Milieux  moins  denfes  : 
de  forte  que  ces  derniers  paroiflent  lui 
oppofer  plus  de  réfiftance  que  les  premiers. 
Cette  règle  n'eft  cependant  pas  générale. 
Tous  les  cfprits  ardents,  tels  que  l'cfpiit- 
de-vin  8c  les  huiles  ,  quoique  moins  denfes 
que  l'eau ,  paroiflent  oppofer  à  la  lumière 
moins  de  réfiftance  que  ne  fait  l'eau  :  auflï , 
en  paffant  de  l'eau  dans  ces  fubftances , 
elle  Ce  réfracte  en  s'approchant  de  la  per- 
pendiculaire. (  Voye\  Réeraction  de  la 

LuMIERF.  ) 

Milieux.  (Réftjiance  des)  (  Voyc\  Ré- 
sistance des  Milieux.) 

MINE.  Nom  que  l'on  donne  aux  en- 
droits de  la  terre  où  Ce  trouvent  les  mi- 
néraux 8c  les  métaux. 

Les  Mines  Ce  trouvent  dans  la  terre  a 
des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes: 
il  eft  rare  qu'on  les  trouve  à  la  furface. 
{Voye\  Minéraux  Ù  Métaux.) 

MINÉRAUX.  On  entend  par  Miné- 
raux ,  en  général ,  des  fubftances  qui  croif- 
fent  fans  paroître  avoir  de  vie  ,  8c  fans 
qu'on  remarque  qu'aucun  fuc  vifible  circule 
ou  même  foit  contenu  dans  des  fibres  ou 


doit  donc  être  rejetté  ,  félon  Newton  £\ 

tant  qu'on  n'aura  point  de  preuve  evideutak'  veines.  Cette  définition  renferme  les  pro 


de  fon  exiftence.  j 

Milieu  réfringent.  Subftance  dans 
hquclle  un  corps  peut  pénétrer,  8c  dans 
laquelle  il  fouffre  une  réfraction  dans  fa 
direction  ,  lorfqu'il  Ce  préfente  oblique- 
ment ii  la  furface  de  ce  Milieu. 

T>ms  les  corps ,  fi  l'on  en  excepte  la  lu- 
mière ,  lorfqu'ils  palTcnt  obliquement  d'un 


prictés  qui  diftinguent  le  règne  minéral  du 
règne  aquatique ,  du  règne  végétal  &  du 
règne  animal  -,  elle  n'eft  cependant  pas 
adoptée  car  tout  le  monde.  Il  y  a  des 
Naturalises  qui  prétendent  que  les  Miné- 
raux ont  une  vie  femblable  à  celle  dont 
jouiucnt  les  végétaux  i  mais ,  comme  on 
n'a  cucore  pu  iufqu'à  préfent  remarquer, 
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même  à  l'aide  des  meilleurs  microfeopes , 
que  ces  fubftances  etiûent  un  fuc  contenu 
dans  des  fibres  ou  veines  ,  qu'on  n'a  ap- 
porté aucune  preuve  en  faveur  de  ce  fen- 
timent ,  que  d  ailleurs  il  eft  iinpoiîible  de 
le  former  une  idée  de  la  vie ,  en  général , 
lins  un  fuc  qui  circule -,  on  ne  voit  pas 
llir  quels  fondements  on  attribueroit  une 
vie  aux  Minéraux ,  à  moins  qu'on  ne 
voulut  appcller  vivant  tout  ce  qui  a  la 
faculté  de  croître  &  de  s'augmenter  :  dans 
ce  os- la  on  pourroit  dire  que  les  Miné- 
raux vivent  -,  car  il  eft  confiant  que  ceux 
qui  font  déjà  formés ,  s'augmentent ,  s'ac- 
croinent  &  acquièrent  du  volume.  Il  n'eft 
pas  moins  certain  qu'il  s'en  forme  &  qu'il 
s'en  produit  journellement  de  nouveaux. 
Les  faits  fuivants  en  font  une  preuve  in- 
conteftable. 

Baglivi ,  lavant  Médecin  Italien  ,  dit , 
dans  fon  Traité  de  la  Végétation  des  Pierres, 
qu'en  Italie  les  marbrières  s'accroiflent 
d'une  façon  fi  fenfible ,  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui des  chemins  très-unis  dans  des  endroits 
où  cent  ans  auparavant  il  y  avoit  eu  des 
carrières  profondes.  Le  même  Auteur  rap- 
porte que  l'on  trouve ,  dans  des  marbrières 
nouvellement  ouvertes ,  des  haches ,  des 
marteaux  &  d'autres  outils ,  dont  on  s'eft 
lervi  autrefois  pour  tirer  le  marbre ,  dans 
ces  mêmes  endroits  ,  qui  le  lônt  remplis 
par  la  fuite  des  temps,  &  qui  font  par-là 
devenus  propres  à  être  exploités  de  nou- 
veau. Les  pierres  déjà  formées  s'accroiflênt 
donc  &  augmentent  de  volume. 

Il  n'eft  pas  moins  prouvé  qu'il  y  a  des 
pierres  qui  le  forment  de  nouveau  :  telle 
eft  celle  qui  fc  forme  de  l'urine ,  dont 
parle  Henckel  dans  fon  Traité  de  lapidum 
Origine.  On  trouve  des  pierres  enfermées 
dans  d'autres  pierres  :  telles  font  celle 
qu'on  remarque  dans  les  marbres  de 
lànd  &  d'autres  montagnes, qui  contiennent 
des  pierres  calcaires,  dans  lefquclles  on 
Irouvc  des  bebmnites  Se  autres  corps 
marins.  (  Conlultez  là-deflus  le  Traité  de 
Sténon  de  Jblido  intrà  Jolidum  nato.  )  Les 
pierres  ,  qui  renferment  ces  corps  ,  font 
jurement  formées  de  nouveau.  De  plus, 
comment  /erroit  il  entre  des  poils  roux  dans 


M  I  N 

l'améthyfte  dont  parle  Seheiukier?  (  Voyer 
/on  Hijloire  Naturelle  ,  part.  3  ,  pag.  6» 
&  69.)  Comment  feroit-il  poflible  qu'il 
y  eut  des  boutons  d'arbres  dans  un  onix  î 
Cependant  Baglivi  a  vu  une  pareille  pierre 
dans  un  Cabinet  à  Rome.  (  Voye\  les 
Œuvres  de  Baglivi  ,  pag.  501  ,  Obf.  8.) 
Comment  pourroit-il  fe  trouver  des  mou- 
ches ,  des  araignées ,  des  grenouilles  dans 
l'ambre  ou  fuccin  ,  telles  qu'on  en  peut 
voir  au  Cabinet  du  Roi ,  fi  la  formation- 
de  ces  fubftances  n'étoit  point  récente  , 
&  fi  ces  corps  n'y  avoient  point  été  ren- 
fermés ? 

Quant  à  la  formation  &  à  l'accroifiement 
des  métaux ,  les  preuves  n'en  font  pas 
moins  décifives.  Swedenberg ,  Sec7.  116, 
1 17,  168  ,  294,  &c.  de  ferro  ,  dit  que  la 
mine  de  fer  s'augmente  &  prend  de  l'ac- 
croiffement.  On  trouve  des  corps  marins 
minéralifés  en  fer,  on  peut  voir  au  Cabi- 
net du  Roi  des  cornes  d'ammon  ,  des  ma- 
drépores des  adroites,  &c.  de  cette  efpece. 
Ces  corps  ne  peuvent  être  que  de  nou- 
velle formation.  Mais  les  métaux  s'accroif- 
lênt-ils  de  la  même  manière  mie  les  pierres  ? 
Ceft  une  queftion  que  je  n  entreprendrai 
pas  de  décider.  Je  crois  que  les  pierres  ne 
s'accroiflent  que  par  juxta-polition ,  c'eft- 
à-dire ,  que  des  particules  nouvelles  s'atta- 
chent autour  des  premières ,  Se  fe  durcif- 
fent  les  unes  fur  les  autres.  Les  métaux 
croiûcnt-ils  diftéremment  ?  Ceft  ce  dont 
il  faudroit  s'afturer. 

Les  Minéraux  fe  trouvent  à  la  furfjce 
de  la  terre  &  dans  fon  lein  •■,  c'eft  de  -  là 

3u'on  leur  aaufïïdonné  le  nom  de  fojjtles  3 
il  mot  Latin  fodere ,  qui  fignifie  fouiller  i 
parce  que  c'eft  ordinairement  en  fouillant 
1*  terre  quon  les  rencontre.  (  Voye{  Fos- 

,  Les  Minéraux  ou  foffdes  fc  divifent  en, 
fix  clalles  principales  lavoir,  les  terres  * 
les  pierres  ,  les  Jels  ,  les  Joufns  Se  bitumes, 
les  métaux  Se  les  concrétions. 

Les  terres  font  des  fubftances  compo- 
fees  de  particules  non-compaclcs  Se  non- 
liées  les  unes  aux  autres  ,  qui  ne  fe  drf- 
Iblvent  ni  dans  l'eau  ,  ni  dans  l'huile  > 
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quoiqu'elles  puiflent  être  délayées  ou  dj- 
vifées  dans  l'eau. 

Les  pierres  font  des  corps  folîdes  & 
compactes ,  dont  les  particules  font  étroi- 
tement liées  les  unes  aux  autres ,  qui  ne  con- 
tiennent rien  qui  puiife  le  difToudrc  dans 
l'eau  ou  dans  l'huile  ,  qui  par  conféquent 
ne  peuvent  point  s'y  amollir,  qui,  en  fe 
refroidilîànt  après  la  fufîon  ,  deviennent 
concaves  à  la  furface  ,  &  dont  la  malle 
fondue  eft  plus  légère  que  n'étoit  la  pierre 
avant  que  d'entrer  en  fufîon. 

LcsjWf  font  des  fubftances  qui  ont  la 
propriété  de  fe  diifoudre  dans  l'eau ,  & 
de  produire  de  la  laveur. 

Les  Joufres  &  les  bitumes  font  des  fubf- 
tances qui  fe  dilîolvcnt  dans  les  huiles , 
&  qui  s'enflamment  dans  le  feu. 

Les  métaux  font  des  fubflances  qui  ont 
la  propriété  d'entrer  en  fufîon  au  feu ,  d'y 

jwendre  une  furface  convexe,  d'avoir  de 
'éclat  &  d'être  les  corps  les  plus  pelants 
de  la  Nature. 

Les  concrétions  font  des  Minéraux  ou 
fojjiles,  qui,  après  avoir  été  détruits,  al- 
térés ou  décompofés ,  ont  été  reproduits 
de  nouveau,  &  qu'on  trouve  formés  acci- 
dentellement dans  des  endroits  où  l'on  neft 
pas  en  droit  de  s'y  attendre. 

Mais  comme  les  fils  ,  les  Joufres  ou 
bitumes  Se  les  métaux  ne  fe  trouvent  jamais 
ou  du  moins  rarement  purs  comme  ils 
font  ordinairement  mêlés  avec  de  la  terre 
ou  de  la  pierre  ;  &  comme ,  lorfqu'on  les 
trouve  purs  ou  vierges ,  ils  ne  lailieut  pas 
d'être  fortement  attachés  à  la  pierre  ou  à 
la  terre  \  il  y  a  des  Naturalises  qui  les 
comprennent  tous  fous  le  nom  général  de 
Minéraux  proprement  dits  t  Se  qui  les  dé- 
ijniilent  :  des  corps  compofés  de  terre  & 
de  pierre  ,  qui  contiennent  ou  du  fel, 
ou  du  foufre ,  ou  du  métal",  feit  parfait ,  foit 
imparfait ,  ou  du  demi-métal  -,  c  eft-à-dire , 
des  corps  compofés  d'une  fubftance  qui 
n'eft  folublc  ni  dans  l'eau ,  ni  dans  l'huile , 
&  qui  en  contient  une  autre  qui  eft  foluble 
ou  dans  l'eau  ,  ou  dans  l'huile  ,  ou  qui 
prend  après  la  fufîon  une  forme  convexe 
à  là  furface ,  &  qui  eft  plus  pelante  que 
le  mélange  avant  la  fufîon. 
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Sous  cet  afpect  tout  Minéral  propre- 
ment dit  a  les  propriétés  générales  fui- 
vantes  :  i.°  il  contient  de  la  terre  ou  de 
la  pierre ,  &  de  plus  ou  du  fel ,  ou  du 
foufre,  ou  du  métal ,  ou  du  demi- métal  , 
quelquefois  deux  de  ces  chofes ,  quelque- 
fois trois ,  quelquefois  même  toutes  les 
quatre:  2."  la  terre  ou  pierre,  qui  contient 
quelques-unes  de  ces  fubftances  ,  eft  ordi- 
nairement plus  pelante  que  celle  qui  n'en 
contient  point:  3.0  tout  Minéral  eft  coloré. 
Se  là  couleur  eft  différente  de  celle  que 
la  pierre  ou  terre  a  pour  l'ordinaire  :  4.0 
les  Minéraux ,  lî  l'on  en  excepte  un  très- 
petit  nombre  ,  perdent  de  leur  poids  , 
forfqu'ils  ont  été  pendant  quelque  temps, 
foit  dans  le  feu ,  toit  dans  1  eau. 

MINUIT.  C'cft  le  moment  où  le  centre 
du  Soleil  fe  trouve  dans  la  partie  dù  Mé- 
ridien qui  eft  au-deffous  de  1  horizon.  C'cft 
à  ce  moment  où  commence  le  jour  civil , 
qui  finit  au  moment  où  le  Soleil  eft  de 
retour  au  même  Méridien  ,  après  une  ré- 
volution entière.  (  Voye\  Jour  civil.) 

MINUTE.  Terme  de  Géométrie.  On 
appelle  Minute  la  foixantieme  partie  d'un 
degré.  (  Voync  Degré.  )  La  Minute  fefub- 
divife  auflîencSo  parties  égales,  appelléc* 
Secondes.  (  Voye^  Seconde.  ) 

On  appelle  auffi  Minute ,  la  foixantieme 
partie  d'une  heure  ,  Laquelle  foixantieme 
partie  fe  fubdivife  encore  en  60  autres  parties 
égales ,  appellées  Secondes.  (  Voy.  Heure.) 

Les  Minutes  y  prifes  dans  l'une  Se  l'autre 
fîgnifîcation ,  fe  marquent  par  un  petit 
trait ,  placé  un  peu  plus  haut  que  le  chiffre 
qui  en  exprime  le  nombre  :  ainfî  ,  lorf- 
qu'on lit  15',  cela  (ïgnifîo  15  Minutes. 

MIOPE.  (  Voyei  Myope.  ) 

MIROIR.  On  appelle  Miroir  un  corps 
dont  la  furface  eft  atfcz  bien  polie  pour 
réfléchir  avec  régularité  la  plus  grande 
partie  des  rayons  de  lumière  quelle  reçoit, 
&  pour  repréfenter  1rs  images  des  objets 
qu'on  met  au-devant.  Dans  un  fens  moins 
étendu  ,  on  appelle  Miroir  en  Catoptrique  , 
un  corps  poli  qui  ne  donne  point  pj liage 
aux  rayons  de  lumière  ,  Se  qui ,  par  con- 
féquent ,  les  réfléchit,  Tels  font  les  miroirs 
i  de  métal.  Dans  l'u&ge  ordinaire  ,  op 
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appelle  Miroir  une  glace  de  verre  bien 
polie ,  étamée  fur  une  de  les  furfaces ,  & 
qui  a  la  propriété  de  repréfenter  les  images 
des  objets  qu'on  lui  oppofe. 

[La  feience  des  Miroirs  eft  fondée  fur 
les  principes  généraux  fuivants.  i.°  La 
lumière  le  réfléchit  fur  un  Miroir,  de 
façon  que  l'angle  d'incidence  foit  égal  à 
l'angle  de  réflexion.  (  Voye\  Réflexion 

DE  LA  LUMIERE.  ) 

D'où  il  fuit  qu'un  rayon  de  lumière, 
comme  H  B,  (  Pl.  d'Optique  fig.  26.  ) 
tombant  perpendiculairement  fur  la  furface 
d'un  Miroir  DE,  retournera  en  arrière 
dans  la  même  ligne  par  laquelle  il  eft 
venu  ,  Se  le  rayon  oblique  A  B  fe  réflé- 
chira par  une  ligne  B  C,  telle  que  l'angle 
CBG  foit  égal  à  AB  F\cc  que  l'expé- 
rience vérifie  en  effet. 

Car  ,  fi  on  place  l'œil  en  C  à  la  même 
diftance  du  Miroir  que  l'objet  A ,  &  qu'on 
couvre  d'un  corps  opaque ,  comme  d'un 
petit  morceau  de  drap ,  ie  point  B,  qui  eft 
le  milieu  de  F  G,  on  ne  verra  plus  alors 
l'objet  A  dans  le  Miroir  :  ce  qui  prouve 
que  le  rayon  par  lequel  on  le  voit  ,  eft 
ABC,  puifqu'il  n'y  a  que  ce  rayon  qui 
foit  intercepté  Se  arrêté  par  l'interpofttion 
du  corps  opaque  en  B.  Or  les  côtés  F 
B,  BG  font  égaux ,  ainlî  que  les  côtés 
A  F,  CG  font  égaux  -,  d'où  il  fuit  que 
l'angle  ABF  eft  égal  à  l'angle  CBG: 
p.ircor.féquent,  le  rayon  A  B  C,  qui  vient 
de  l'objet  A  a  l'œil  en  C,  le  réfléchit  en 
B  ,  de  manière  que  les  angles  d'incidence 
&  de  réflexion  font  égaux. 

Axnlï  il  n 'eft  pis  poflïble  que  plulieurs 
rayons  différents-,  tombant  fur  un  même 
point  du  Miroir ,  fe  réfléchilfent  vers  un 
même  point  hors  de  fi  furface  -,  puifqu'cn 
ce  casp!u!îc\irs  angles  de  réflexion  feroient 
égaux  au  même  angle  d'incidence  AB 
t>  ,  &  qu'ils  le  feroient  par  conféquent 
les  uns  aux  autres  -,  ce  qui  eft  abliirde. 
2°  il  tombe  fur  un  même  poinr  du 
M'roir  des  rayons  qui  partent  de  chaque 
point  de  l'objet  radieux ,  Se  qui  fe  réflé- 
chirent ;  Se  par  conféquent  ,  puifque  les 
rayons  oui  partent  de  dittérents  points  d'un 
même  objet,  Se  qui  tombent  fur  un  même 
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point  du  Miroir,  ne  peuvent  fe  réfléchir 
en  arrière  vers  un  même  point  •,  il  s'enfuit 
de- là  que  les  rayons  envoyés  par  différents 
points  de  l'objet  fe  fépareront  de  nouveau 
après  la  réflexion ,  de  façon  que  la  lituation. 
de  chacun  des  points  où.  il  parviendront , 
pourra  indiquer  ceux  dont  ifs  font  partis. 

De-là  vient  que  les  rayons  réfléchis 
par  les  Miroirs  repréfentent  les  objets  a 
la  vue.  Il  s'enfuit  aulli  de-là  que  les  corps 
dont  la  furface  eft  raboteufe  &  inégale , 
doivent  réfléchir  la  lumière ,  de  façon  que 
les  rayons  qui  partent  de  différents  points 
le  mêlent  conftifément  les  uns  avec  les 
autres.  ] 

On  peut  divifer  les  Miroirs  en  Miroirs 
plans ,  Miroirs  convexes ,  Miroirs  concaves , 
Se  Miroirs  mixtes.  Parmi  les  Miroirs  plans , 
on  peut  placer  les  Miroirs  pri/matiques , 
&  1  es  Miroirs  pyramidaux.  Parm  i  les  Miroi  rs 
concaves ,  on  peut  placer  les  Miroirs  para- 
boliques Se  les  Miroirs  elliptiques.  Et  parmi 
les  Miroirs  mixtes  ,  font  les  Miroirs  cylin- 
driques Se  les  Miroirs  coniques.  Nous  allons 
traiter  de  chacun  de  ces  Miroirs  en  autant 
d'articles  particuliers. 

Miroir  plan.  Miroir  dont  la  furface 
réfléchiuante  eft  plane.  (  Voye^  Plan.) 
Les  Miroirs  des  Anciens  étoient  faits  de 
cuivre  ,  alliés  d'etain  ,  d'arfenic  ,  de  bif- 
muth  ,  d'antimoine ,  &c.  Ceux  dont  nous 
faifons  ufage  ,  font  de  glace  étamée.  Les  ' 
premiers  font  d'un  poids  très-incommode , 
d'un  prix  conlîdérable  ,  fe  ternilfent  promn- 
tement  ,  8c  par  la  plus  légère  humidité , 
Se  font  très-difficiles  à  travailler  en  gra-.d. 
Ceux  de  glace  étamée  lôntau  contraire 
plus  légers,  beaucoup  moins  coûteux ,  d'un 
poli  plus  beau  &  plus  durable ,  Se  (e  tra- 
vaillent tiès-ailement  en  grand  :  mais  ils 
ont  un  défaut  qui  ne  permet  pas  de  les' 
employer  dans  les  inltnvncnts  de  Catop- 
trique  où  l'on  a  befoin  d'une  grande  pré- 
cilion  :  ce  défaut  eft  de  donner ,  prelquc 
toujours,  deux  images  du  même  objet  , 
l'une  foible  par  la  lurfacc  antérieure ,  Se 
l'autre  beaucoup  plus  forte  par  le  tain  qui 
couvre  la  furface  pofterieure.  Suppofons 
h  fiamtne  Fd\me  bougie  (  Pl.  XXXV/ f, 
ijig.  12.)  placée*  devant  un  Miroir  acbdV 
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«ue  d'un  point  de  cette  flamme  partent1! 
deux  rayons  F  h  ,  F  g  ,  oui  tombent  fur 
le  Miroir  y  l'un  en  g  ,  fur  la  furface  anté- 
rieure a  b ,  Se  l'autre  pénétrant  jufqu'en 
h  ,  à  la  furface  poftérieurc  c  d;  ce  dernier 
fera  réfléchi  vers  /,  Se  formera  uoe  image- 
forte  i  Se  l'autre  fera  réfléchi  vers  e  ,  où 
image  foible  ,  d'autant  plus 


ormera  une 


il  f 

diftante  de  la  première  ,  que  l'épaiiicur 
il  c  de  la  glace  fera  plus  coniîdérablc.  Ce 
que  nous  dilons  d'un  feul  point ,  peut  le 
dire  de  tous  les  points  de  l'objet  :  les  deux 
images  de  l'objet  entier  anticipant  par-là 
l'une  fur  l'autre ,  rendroient ,  dans  un 
infiniment  de  Catoptriquc  ,  la  vilion  très- 
peu  diftinéte.  Voilà  pourquoi  ,  dans  ces 
inftrumcnts,  on  n'emploie  pas  de  Miroirs 
déglace. 

Dans  un  Miroir  plan  ,  l'image  d'un 
objet  ,  par  exemple  ,  c  (fig.  il.)  paroît 
à  un  œil  placé  en  e,  paroît,  dis-  je,  derrière 
le  Miroir  a  b  dans  la  direction  d  f,  Se 
cela  à  une  diflance  égale  à  celle  à  laquelle 
l'objet  c  eft  placé  pardevant,  comme  nous 
Talions  faire  voir  dans  un  moment.  Car , 
comme  les  Miroirs  plans  ne  changent  rien 
à  la  dilpofition  des  rayons  qui  tombent  fur 
eux,(  Voyt\ CATonRjQUE.  jlcsrayons di- 
vergents partant  du  point  c  (  Pl.  XXX Vlll. 
jîg.  i.  )  font  réfléchis  vers  l'œil  e,  par  le 
Miroir a  b,  avec  le  même  degré  dediver- 

Sence  >  &  ont ,  par  confequent ,  leur  point 
e  réunion  fi&if^àune  diftanceag  derrière 
le  Miroir  égale  à  la  diflance  a  ca  laquelle 
l'objet  c  eft  placé  pardevant.  On  croit 
fouvent  voir  l'image  plus  loin  derrière  le 
Miroir ,  parce  qu'elle  eft  moins  éclairée  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  le  Miroir  ne  réflé- 
chit pas  avec  régularité  tous  les  rayons , 
à  cav.fc  des  imperfections  inévitables  de 
h  furface. 

Par  la  même  raifon  citée  ci-detius  ,  les 
Miroirs  plans  ne  changent  rien  aux  figures 
des  images  >  non  plus  qu'à  leurs  grandeurs 
apparentes.  Car  les  rayons  convergents 
K  m  ,  L  n,  (Jîg.  2.  )  partant  des  extré- 
mités de  l'objet  K  L ,  Se  tombant  fur  le 
Miroir  a  b,  foot  réfléchis  vers  l'œil  e  avec 
le  même  degré  de  convergence  ;  Se ,  par 
confequent,  font  voir  l'image  A  l  fous  un 
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angle  égal  à  celui  fous  lequel  l'objet  lui- 
même  eut  été  vu  du  point  i  ,  fans  i  in- 
terpolîtion  du  Miroir  a  b. 

De  ce  que  l'image  eft  derrière  le  Miroir 
à  une  diflance  égale  à  celle  de  l'objet 
pardevant,  il  s'enfuit  que  lï  l'objet  KL 
eft  incliné  an  Miroir ,  Ion  image  k  l  fera 
vue  inclinée  en  feus  contraire.  Voilà  pour- 
quoi, pour  que  les  glaces  ,  dans  un  appar- 
tement ,  produifent  de  bons  effets  ,  il  faut 
avoir  foin  de  les  placer  à  angles  droits 
avec  les  planchers  &  bien  parallèles  aux 
mur- ,  que  je  fuppofe  verticaux. 

Il  faut  remarquer  que,  quand  le  Miroir 
s'incline  devant  l'objet ,  l'image  fait  une 
fois  plus  de  chemin  que  quand  c'eft  l'objet 
qui  s'incline  devant  le  Miroir.  C'eft  pour- 
quoi ,  avec  les  télefeopes  à  réflexion ,  on 
perd  aifément,en  les  remuant  ,les  images 
des  objets ,  «Se  on  les  retrouve  difficile- 
ment ,  à  moins  qu'on  n'ait  acquis  l'habi- 
tude de  faire  ufage  de  ces  inftrumcnts. 

[Lois  ù  effets  des  Miroirs  plans.  i.° 
Dans  un  Miroir  plan  ,  chaque  point  A 
de  l'objet  (  Pl.  d'Optique  fig.  2J.  )  eft  vu 
dans  l'interlection  B  de  la  cathetc  d'in- 
!  cidence  A  B  avec  le  rayon  réfléchi  C  B. 

Or  ,  i.°  tous  les  rayons  réfléchis  ren- 
contrent iacathete  d'incidence  en  B  ,  c'eft- 
•  à-dire ,  dans  un  point  B  autant  éloigné 
de  la  furface  du  Miroir  en-delfous,  que 
A  l'eft  en-deffus.  Car  l'angle  ADG,c\\\ï 
eft  l'angle  d'incidence ,  eft  égal  à  l'angle 
de  réflexion  CD  H,  Se  celui  -  ci  eft  égal 
à  l'angle  GDB\  d'où  il  s'enfuit  qirc  les 
angles  AD  G,  GDB  font  égaux,  & 
qu'ainfi  eft  égal  à  G  B.  Donc  on 
verra  toujours  l'objet  dans  le  même  lieu  , 
quel  que  foit  le  uyon  réfléchi  qui  le  fafle 
appercevoir.  Et ,  par  conféquent ,  plufieurs 
perlonnes  qui  voient  le  même  objet  dans 
le  même  Miroir,  le  verront  toutes  au  même 
endroit  derrière  le  Miroir  ;  de  là  vient 
que  chaque  objet  n'a  qu'une  image  pour 
les  deux  yeux ,  &  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'il  ne  paroit  point  double. 

II  s'enfuit  auflï  de-Iàquela  diflance  de 
l'image  B  à  l'œil  C'eft  compofee  du  rayon 
d'incidence  A  D  Se  du  réfléchi  CD,  Se 
que  l'objet  A  envoie  des  rayons  par  ni- 
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.flexion  de  la  même  maniéré  qu'il  le 
-feroit  directement»  s'il  étoitiitué  derrière 
le  Miroir  dans  le  lieu  de  l'image. 

2.°  L'image  d'un  point  S  paroît  pré- 
cifémcntaufli  loin  du  Miroir  parderricre , 
que  le  point  en  eft  éloigné  en -devant. 
Ainlî ,  le  Miroir  C,  fig.  28  ,  étant  placé 
.horizontalement  ,  le  point  A  paroîtra 
autant  abailîée  au-deflbus  de  l'horizon , 
qu'il  eft  réellement  élevé  au-dellus  ,  les 
objets  droits  y  paraîtront  donc  renverfés. 
Un  homme ,  par  exemple  ,  qui  eft  fur 
fes  pieds ,  y  paroîtra  la  tete  en  bas.  Ou-, 
li. le  Miroir  eft  attache  à  un  plafond  paral- 
lèle à  l'horizon  ,  les  objets  qui  leront 
furie  carreau,  paroîtront  autant  au-delfus 


du  piatbnd  ,  qu'ils  font  réellement 
delîbus,  Se  icns-deflbs-deirous. 

3."  Daiji  les  Miroirs  plans  Jes  images 
font  parfaitement  femblables  &  égales  aux 
objets. 

Î.°  Les  parties  des  objets  qui  font  placées 
roitc,  y  parouTent  à  gauche  ,  &  réci- 
proquemcHt.  1 

En  effet ,  quand  on  fe  regarde  dans  un 
Miroir  ,  par  exemple ,  les  parties  qui  font 
à  droite  Se  à  gauche,  nous  parouTent  dans 
jlcs  lignes  menées  de  ces  parties  perpen- 
diculairement au  Miroir ,  c'eft  donc  la 
même  chofe  que  il  nous  regardions  une 
pi.rfonnc  qui  feroit  directement  tournée 
vers  nous.  Or,  en  ce  cas,  la  gauche  de 
cette  p^-rfonne  répondrait  à  notre  droite , 
Se  fa  droite  à  notre  gauche,  par  confé- 
quent  nous  jugeons  que  les  parties  d'un 
objet  placées  4  droite  ,  font  à  gauche  dans 
le  Miroir ,  Se  réciproquement.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  nous  nous  croyons  gau- 
chers ,  quand  nous  nous  regardons  écrire 
ou  faire  autre  chofe  ,  dans  un  Miroir. 

L'égalité  des  angles  d'incidence  &  de 
réflexion  ,  dans  les  Miroirs  plans  ,  fournit 
une  méthode  pour  mefurer  des  hauteurs 
inacccffibles  au  moyen  d'un  Miroir  plan. 
Placez  pour  cela  votre  Miroir  horizon- 
talement, comme  en  C,fig.  28 ,  &é!oigncz- 
vous-en  jufqu'à  ce  que  vous  y  pui£lîcz 
appercevoir  ,  par  exemple  ,  la  cime  d'un 
arbre  ,  dont  le  pied  répond  bien  verti- 
calement auforaroct>  mefurez  l'élévation 


M  I  R 

DE  de  votre  œil  au-deflus  de  l'horizon 
ou  du  Miroir,  ain/î  que  la  diftance  EC 
de  la  ftation  au  point  de  réflexion  ,  Se 
la  diftance  du  pied  de  l'arbre  à  ce  même 
point.  Enfin  ,  enerchez  une  quatrième  pro- 
portionnelle A  B  aux  lignes  EC,  CB  > 
E  D  :  &  ce  lèra  la  hauteur  cherchée. 

En  effet  ,  l'égalité  des  angles  d'inci- 
dence &  de  réflexion  A  CB  ,  DCE, 
rend  femblables  les  triangles  ACB  ,DCE 
qui  font  rectangles  en  B  Se  en  E ,  d'où 
il  fuit  que  ces  triangles  ont  leurs  côtés 
proportionnels ,  &  qu'ainfi  CE  eft  à  D  E 
dans  le  même  rapport  que  CBl  B  A. 

5.0  Si  un  Miroir  plan  eft  incliné  de 
45  degrés  à  l'horizon  ,  les  objets  verti- 
caux y  paroîtront  horizontaux  ,  Se  réci- 
proquement. D'où  il  fuit  qu'un  globe ,  qui 
dépendrait  fur  un  plan  incliné  ,  peut , 
dans  un  miroir  ,  paraître  monter  dans 
une  ligne  verticale  ,  phénomène  alfez 
furprenant  pour  ceux  qui  ne  font  point 
initiés  dans  la  Catoptrîque. 

Car ,  pour  cela  ,  il  n  y  a  qu'à  difpofer 
un  Miroir  à  un  angle  de  45  degrés  avec 
l'horizon  ,  Se  faire  defeendre  un  corps  fur 
un  plan  un  peu  incliné,  ce  plan  paroîtra,  dans 
le  Miroir,  prefque vertical.  Ou.iî  on  veut 

3ue  le  plan  paroiflè  exactement  vertical , 
faut  que  le  Miroir  tafle  avec  l'horizon 
un  angle  un  peu  plus  grand  que  45  degrés. 
Par  exemple  ,  file  plan  fur  lequel  le  corps 
defeend ,  fait  avec  l'horizon  un  angle  de 
}0  degrés ,  il  faudra  que  le  Miroir  (oit 
incliné  de  45  degrés  plus  la  moitié  de  30 
degrés  ,  fi  le  plan  fait  un  angle  de  5 
degrés,  il  faudra  que  le  Miroir  faflê  un 
angle  de  45  degrés  plus  la  moitié  de  5 
degrés ,  Se  ainlî  du  refte. 
6.°  Si  l'objet  A  B  ,  fig.  29 ,  eft  frtué 

Starallélement  au  Miroir  CD,  &  qu'il  en 
bit  à  la  même  diftance  que  l'œil ,  la  ligne 
de  réflexion  CD ,  c'eft-à-dire,  la  partie  du 
Miroir  fur  laquelle  tombent  les  rayons  de 
l'objet  AB  oui  fe  réfléchuTcnt  vers  l'œil, 
fera  la  moitié  de  la  longueur  de  l'objet 
AB. 

Et  ainlî  ,  pour  pouvoir  appercevoir  un 
objet  entier  dans  un  Miroir  plan ,  il  faut 
que  la  longueur  Se  la  largeur  du  Miroir 

(oient 
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foient  moitié  de  la  longueur  &  de  la  lar- 
geur de  l'objet.  D'où  il  fuit  qu'étant  données 
la  longueur  &  la  largeur  d'un  objet  qui 
doit  être  vu  dans  un  Miroir,  on  aura 
auffi  la  [onguent  &  la  largeur  que  doit 
avoir  le  Miroir ,  piur  que  l'objet,  placé 
à  la  même  diftance  de  ce  Miroir  gue  l'œil , 
puiffe  y  érre  vu  en  entier. 

Il  fuit  encore  dc-là  que  ,  puifque  la 
longueur  Si  la  largeur  de  la  partie  réflé- 
chilfante  du  Miroir  font  foudoubles  de  la 
longueur  &  de  la  largeur  de  l'objet  ,  la 
partie  réfléchilîântede  la  furfxe  du  Miroir 
eft  à  la  furface  de  l'obj  t  en  raifon  de  r 
à  4.  Et,  p.u"  conléquent,  fi  en  une  cer- 
taine pohtion  ,  nous  voyons  dans  un  Miroir 
un  objet  enti  r.nous  le  verrons  de  même 
dans  tout  autre  lieu  ,foit  que  nous  nous  en 
approchions,  foit  que  nous  nous  en  éloi- 
gnions ,  pourvu  que  l'objet  s'approche 
ou  s'éloigne  en  même  temps ,  &  demeure 
toujours  à  la  même  diftance  du  Miroir 
que  l'œil. 

Mais  fi  nous  nous  éloignons  du  Miroir, 
l'objet  reftant  toujours  à  la  même  place , 
alors  la  partie  de  la  furface  du  Miroir, 
qui  doit  réfléchir  l'image  de  l'objet  ,  doit 
etr<*  plus  que  le  quart  de  la  furface  de 
l'objet  ;  Se  par  1  conféquent ,  fi  le  Miroir 
n'a  de  furface  que  le  quart  de  celle  de 
l'objet ,  on  ne  pourra  plus  voir  l'objet  entier. 
Au  contraire  ,  fi  nous  nous  approchons 
du  Miroir ,  l'objet  reftant  toujours  a  la 
même  place  ,  la  partie  réfléchi fiante  du 
Miroir  fera  moindre  qiie  le  quart  de  la 
furface  de  l'objet.  Ainli,  on  verra,  pour 
ainfi  dire  ,  plus  que  l'objet  tout  entier  ; 
Se  on  pourroit  même  diminuer  encore  le 
Miroir  jufqu'à  un  certain  point ,  fans  que 
cela  empêchât  de  voir  l'objet  dans  toute 
fon  étendue. 

7.0  Si  plufieurs  Miroirs  ou  plufïeurs 
morceaux  de  Miroirs  font  difpofés  de 
fuite  dans  un  même  plan  ,  ils  ne  nous 
feront  voir  l'objet  qu  une  fois. 

Voilà  les  principaux  phénomènes  des 
objets  vus  par  un  feul  Miroir  plan.  En 
général ,  pour  les  expliquer  tous  avec  la 
plus  grande  facilité  ,  on  n'a  befoin  que 
de  ce  feul  principe  ,  que  l'image  d  un 
Tome  IL 
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objet  vu  dans  un  feul  Miroir  plan  ,  eft 
toujours  dans  la  perpendiculaire  menée 
de  l'objet  à  ce  Miroir,  Se  que  cette  image 
eft  autant  au-delà  du  Miroir  que  l'objet 
eft  en-deçà.  Avec  le  fecours  de  ce  prin- 
cipe &  des  premiers  éléments  de  la  Géo- 
métrie ,  on  trouvera  facilement  l'expli- 
cation de  toutes  les  queftions  qu'on  peut 
propofer  fur  cette  matière.  Palfons  pré- 
fentement  aux  phénomènes  qui  réfultent 
de  la  combinaifon  des  Miroirs  plans 
entr'eux. 

8.°  Si  deux  Miroirs  plans  Ce  rencon- 
trent en  fiifant  un  angle  plan  quelconque  , 
l'œil  placé  en-dedans  de  cet  angle  plan , 
verra  l'image  d'un  objet  placé  en-dedans 
du  même  angle  ,  auffi  fouvent  répétée 
qu'on  pourra  tirer  de  c  thetes  propres  à 
marquer  I  s  lieux  des  images,  &  terminés 
hors  de  l'angle. 

Pour  expliquer  cette  propofition,  ima- 
ginons que  X  Y  &  *  Z  ,  fig.  }o.  Opt. 
foient  deux  Miroirs  plans  difpoics  entr'eux 
iJe  manière  qu'ils  form  nt  l'angle  Z  X  Yt 
Se  que  A  foit  l'objet ,  Se  O  l'œil.  On  m  ncra 
d'abord  de  l'objet  A  la  perprn.iicuijirc 
ou  cathete^  T  fur  le  Miroir  XZ ,  qi-'on 
prolongera  jufqu'à  ce  que  A  T—  TC 
On  mènera  enfuite  du  point  C  la  cathete 
CE ,  de  manière  que  D  E  foit  égal  à  C 
D.  Après  cela  ,  on  mènera  du  point  E 
la  cathete  E  G  fur  le  premier  Miror, 
de  manière  que  E  F  (oit  égal  à  FG  ; 
enfuite  la  cathete  GI  fur  le  fécond  ,  de 
manière  que  G  H  foit  égal  à  HI.  Enfin 
la  cathete  /  L  fur  le  premier ,  &  cette 
cathete  IL  fera  la  dernière;  parce  qu'en 
faifant  KL  égal  à  / K  ,  l'extrémité  £ 
tombe  au-dedans  de  l'angle  Z  X  Y.  Or , 
comme  il  y  a  quatre  cathetes^  C,  CE, 
EG,  GI,  dont  les  extrémités  C,Et 
G ,  I,  tombent  lors  de  l'angle  formé  par 
les  Miroirs  -,  l'œil  O  verra  l'objet  A  quatre 
fois.  De  plus ,  fi  du-  même  objet  A  on 
mené  fur  le  Miroir  X  Y  une  première 
cathrte  ,  qu'on  prolongera  jufqu'à  une 
égale  diftance;  qu'enfuite  on  tire  de  l'ex- 
trémité de  cette  cathete  une  cathete 
nouvelle  fur  le  Miroir  XZ,  Se  ainfi  de 
fuite ,  jufqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  cathete 
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qui  foit  terminée  au-dedans  de  l'angle  des 
Miroirs  ,  on  trouvera  le  nombre  d'images 
que  l'œil  O  peut  voir  ,  en  fuppofant  la 
première  cathete  tirée  fur  le  Miroir  X  ï\ 
Se  ainli  on  aura  le  nombre  total  d'images 
que  les  deux  Miroirs  repréfentent. 

Pour  en  faire  feotir  la  raifon  en  deux 
mots,  on  remarquera,  l.°  que  l'objet  A 
cft  vu  en  C  par  le  rayon  réfléchi  A  T 
O.  2°  Que  ce  même  objet  A  cft  vu  en  E 
par  le  rayon  A  VRO,  qui  fe  réfléchit 
deux  fois.  3.0  Qu'il  eft  vu  en  G  par  un 
rayon  qui  fe  réfléchir  trois  fois  ,  &  qui 
vient  à  J'œil  dans  la  direction  G  O ,  le 
dernier  point  de  réflexion  étant  M,  Se 
ainli  de  fuite.  De  plus ,  fi  la  perpendi- 
culaire I L  eft  telle  que  la  ligne  menée  du 
point  L  à  l'œil  O  coupe  le  Miroir  ou 
plan  XZ  en  quelques  points  entre  X  Se 
Z,  on  pourra  voir  encore  l'image  L  ; 
autrement  on  ne  la  verra  point  :  ]a  raifon 
de  cela  eft  que  l'image  L  doit  être  vue 
par  un  rayon  mené  du  point  L  à  l'œil  O; 
&  ce  rayon  doit  être  réfléchi,  de  manière 

3u 'étant  prolongé  il  pafTc  par  le  point  L; 
'où  il  mit  qu'il  doit  être  réfléchi  par  le 
Miroir  X  Z  ,  auquel  1  L  eft  perpendicu- 
laire. Or  fi  le  rayon  mené  de  O  en  L 
ne  coupe  point  le  Miroir  XZ  entre  X 
Se  Z,  il  cft  impoiïible  qu'il  en  foit  ré- 
fléclii  :  par  corucquent ,  on  ne  pourra  voir 
l'image  L 

Par  ce  principe  général ,  on  déterminera 
très-facilement  le  nombre  des  images  de 
l'objet  A  que  l'œil  O  doit  voir. 

Ainli,  comme  on  peut  tirer  d'autant 
plus  de  cathetes  terminées  hors  de  l'angle , 
que  l'angle  eft  plus  aigu  ;  plus  l'angle  fera 
aigu,  plus  on  verra  d'images.  Ainli  l'on 
trouvera  qu'un  angle  d'un  tiers  de  cercle 
repréfenteroit  l'objet  deux  fois  -,  que  celui 
d'un  quart  de  cercle  le  repréfenteroit  trois 
fois  -,  celui  d'un  cinquième  cinq  fois,  celui 
d'un  douzième  onze  fc  is.  De  plus  ,  li  l'on 
place  ces  Miroirs  dans  une  fituation  ver- 
ticale, qu'enfuitc  on  renerre  l'angle  qu'ils 
forment ,  ou  bien  qu'on  s'en  éloigne ,  ou 
qu'on  s'en  approehe  ,  jufqu'à  ce  que  les 
images  fe  confondent  en  une  feule,  elles 
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n'en  paraîtront  alors  que  plus  difformes  Se 
monftrueufes. 

On  peut  même ,  fans  tirer  les  cathetes , 
déterminer  aifément  par  le  calcul  combien 
il  doit  y  en  avoir  qui  foient  terminées 
hors  de  l'angle ,  &  par-là  on  trouvera  le 
nombre  des  images  plus  facilement  &  plus 
fîmplement  qu'on  ne  feroit  par  uneconf- 
tmirion  géométrique. 

Nous  avons  dit ,  ci-deiTus ,  que  l'image  L 
devoit  paroitre  ou  non  ,  félon  que  le  rayon 
mené  de  L  en  O  coupoit  le  Miroir  XZ, 
au-detfous  de  Xou  noir,  d'où  il  fuit  que, 
félon  la  fituation  de  l'œil  ,  on  verra  une 
image  de  plus  ou  de  moins. 

Par  exemple ,  fi  deux  Miroirs  plans 
font  difpofés  de  manière  qu'ils  fanent  en- 
tr'cux  un  angle  droit ,  chacun  de  ces  Miroirs 
fera  d'abord  voir  une  image  de  l'objet  •, 
de  plus ,  on  verra  une  troifîeme  image ,  fi 
l'on  n'eft  pas  dans  la  ligne  qui  joint  l'objet 
avec  l'angle  des  Miroirs  -,  mais  li  l'on  eft 
dans  cette  ligne  ,  on  ne  verra  point  cette 
troiliemc  image. 

Les  Miroirs  do  verre  ainfî  multipliés,' 
réfléchiffent  deux  ou  trois  fois  l'image  d'un 
objet  lumineux-,  il  s'enfuit  que  fi  Ion  met 
une  bougie  allumée  ,  &c.  dans  l'angle  des 
deux  Miroirs  ,  elle  y  proîtra  multipliée. 

C'eft  fur  ces  principes  que  font  fondées 
dificrentes  machines  catoptriques ,  dont 
quelques-unes  repréfentent  les  objets  trèsr 
multipliés ,  difloqués  &  difformes ,  d'autres 
infiniment  groÛls  Se  placés  à  de  grandes 
diftances.  (  Vost\  Boite  catoptrique.  ) 

Si  deux  Miroirs  B  C,  D  E  >  fe.  2$.  ru 
2.  font  difpofés  parallèlement  l'un  à  l'autre , 
on  verra  uue  infinité  de  fois  l'image  de 
l'objet  A  place  entre  ces  deux  Miroirs  ; 
car  foit  fait  A  D  égale  à  D  F;  il  eft  d'abord 
évident  que  l'œil  O  verra  l'image  de 
l'objet  A  eu  F  par  une  feule  réflexion  , 
lavoir  ,  par  le  rayon  O  M  A.  Soitenfuite 
FB  égale  à  BLy  SeLD  égale  à  D  H,  l'œil 
O  verra  l'cbjtt  A  en  //par  trois  réflexions 
&  par  le  rayon  OSRQA,  Se  ainli  de 
fuite,  de  même  ft  on  mere  la  perpenr 
diculaii  e  A  B  ,  Se  qu'on  fane  B  I  égale  à 
AB>  DG  égale  à  ID,  l'œil  O  verra 
l'objet  A  en  /  par  une  feule  reflexion , 
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&  en  G  ,  par  le  rayon  O  P  NA  qui  a 
fouffert  deux  réflexions.  On  trouvera  de 
même  les  li»ux  des  images  de  l'objet  vues 
par  quatre  reflexions ,  par  cinq  ,  par  lix , 
par  lept,  Sec.  Se  ainfi  à  l'infini  ;  d'où  il 
s'enluit  que  l'œil  O  verra  une  infinité 
d'images  dr  l'objet  A  par  le  moyen  des 
Miroirs  plans  parallèles  B  C  ,  DE  \  an 
refte,  il  eft  bon  de  remarquer  que  dans 
ce  cas  8e  dans  celui  des  Miroirs ,  joints 
enllmble  fous  nn  angle  quelconque ,  les 
images  feront  plus  foibles  a  mefure  qu'elles 
feront  vues  par  un  plus  grand  nombre  de 
réflexions  \  car  la  réflexion  affoiblit  la  vi va- 
ciré  des  rayons  lumineux. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'expli- 
quer ici  une  obfervation  curieufe  fur  les 
Àliroirs  plans  :  quand  on  place  un  objet 
aflëz  petit ,  comme  une  épingle ,  perpen- 
diculairement à  la  furface  d'un  Miroir ,  & 
qu'on  regarde  l'image  de  cet  objet  en 
m  ttant  l'œil  aifez  près  du  Miroir ,  on 
voit  deux  images  au- lieu  d'une  ,  l'une 
olus  foible  ,  l'autre  plus  vive.  La  première 
paroît  immédiatement  contigue  a  l'objet , 
de  forte  que  la  pointe  de  l'image ,  fi  l'objet 
eft  une  épingle ,  paroît  toucher  la  pointe 
de  l'épingle  véritable*,  mais  la  pointe  de 
la  féconde  image  paroît  un  peu  éloignée 
de  la  pointe  de  1  objet ,  8c  d'autant  plus 
que  la  glace  eft  plus  épaifle.  On  voit, 
outre  cela  ,  très-louvent  plusieurs  autres 
images  qui  vont  toutes  en  s'arToibliiîànt , 
&  qui  font  plus  ou  moins  nombreufes , 
félon  la  polition  de  la  glace  8e  de  l'œil , 
Se  félon  que  l'objet  eft  plus  ou  moins 
lumineux,  rôtir  expliquer  ces  phénomènes , 
nous  remarquerons  ,  t.°  que,  de  tous  les 
rayons  que  l'objet  envoie  fur  la  furface  du 
Miroir  ,  il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui  eft 
renvoyée  ou  réfléchie  par  cette  furface, 
&  cette  partie  même  eft  allez  peu  confî- 
dérable  -,  car  l'image  qui  paroît  la  plus 
proche  de  l'objet ,  Se  dont  l'extrémité  eft 
contigue  à  l'extrémité  de  l'objet ,  eft  celle 
qui  eft  formée  par  les  rayons  que  réfléchit 
la  furface  du  Miroir.  Or  cette  image  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  eft  fouvent  aifez 
foible.  2.°  La  plus  grande  partie  des  rayons, 
Hui  vienneut  de  l'objet ,  pénétrent  la  glace 
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8c  rencontrent  fa  féconde  furface  dont  le 
derrière  eft  étamé,&  par  conféquent  les 
empêche  de  fortir  -,  ces  rayons  le  réflé- 
cliiircnt  donc  au-dedans  de  la  glace,  & 
reparlant  par  la  première  furface,  ils  arri- 
vent à  l'œil  du  fpectateur.  Or  ces  rayons 
font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  premiers,  qui  font  immédiatement 
réfléchis  par  la  première  furface.  En  effet , 
le  verre ,  ainlî  que  tous  les  autres  corps , 
a  beaucoup  plus  de  pores  que  de  matière 
folide  ;  car  l'or ,  qui  eft  un  des  plus  pefants , 
eft  lui-même  fort  poreux,  comme  on  le 
voit  par  les  feuilles  d'or  minces  qui  font 
tranfparentcs  ,  8c  qui  donnent  pahage  à 
l'eau  ,  &  l'or  eft  beaucoup  plus  pelant 
que  le  verre  -,  d'où  il  fuit  que  le  verre  a 
beaucoup  plus  de  pores  que  de  parties 
propres.  De  plus  ,  le  verre  ayant ,  félon 
toutes- les  apparences,  une  grande  quan- 
tité de  porcs  en  ligne  droite ,  fur-tout 
lorfqu'il  eft  peu  épais  -,  il  s'enfuit  qu'il  doit 
laiflèr  paucr  beaucoup  plus  de  rayons  que 
la  première  furface  n'en  réfléchit  -,  mais 
ces  rayons  ,  étant  arrivés  à  la  féconde  fur- 
face  ,  font  prcfque  tous  renvoyés ,  parce 

3 u 'elle  eft  étamée ,  &  lorfqu'ils  arrivent 
e  nouveau  à  la  première  furiacc ,  la  plus 
grande  partie  de  ces  rayons  fort  du  verre, 
par  la  même  raifon  que  la  plus  grande 
partie  des  rayons  de  l'objet  eft  entrée  au- 
dedans  du  verre.  Ainfi  l'image  formée 
par  ces  rayons  doit  être  plus  vive  que  la 
première  :  enfin  les  rayons  qui  revien- 
nent à  la  première  furface  ,  après  avoir 
foufîèrt  une  réflexion  au-dedans  du  verre , 
ne  fortent  pas  tous,  mais  une  partie  eft 
réfléchie  au-dedans  de  la  glace  par  cette 
première  furface ,  &  dc-là  font  renvoyés 
de  nouveau  par  la  féconde ,  8c  rcifortant 
en  partie  par  la  première  furface  ,  ils  pro- 
duilcnt  une  nouvelle  image  beaucoup  plus 
foible  ,  &  ainfi  il  le  forme  plulieurs  images 
de  fuite  par  les  réflexions  réitérées  des 
rayons  au-dedans  de  la  glace,  8c  ces  images 
doivent  aller  toujours  en  s'afToibliflant.  J 

Miroir  prismatique.  Miroir  compofe 
de  furfaces  planes,  inclinées  les  unes  aux 
autres,  8c  qui  ont  chacune  la  figure  dur» 
parallélogramme.  Tel  cil  le  Miroir  repré- 

V  ij 
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fente  Pl.  XXXIX.  fig.  3.  Ce  Miroir  a  la 
propriété  de  rallembler  dans  une  feule 
image,  & fans  interruption,  plulîeurs objets, 
ou  pluiieurs  parties  d'un  même  deflèin,  dif- 
perfes  &  féparés  par  de  s  efpaccs ,  qui  font  ou 
vuidc*s,  ou  rcmplLs  par  d'autres  figures  qui  ne 
fe  repréll  ntent  point  dans  le  Miroir.  Sup- 
pofons ,  par  exemple ,  que  le  Miroir  (oit  com- 

Eofé  de  quatre  faces  élevées  perpendicu- 
lairement autour  d'une  bafe  d  k  a  b  t. 
(fig.  4.)  L'ccil  placé  a  une  certaine  diftance, 
commet n  C,  &  élevé  d'un  pied,  ou  environ, 
au-dtlTus  du  plan  qui  porte  le  Miroir,  ap- 
percevra  par  les  rayons  nd,  ok ,  mk,  la, 
&c.  réfléchis  des  points  d,k,a,  Sec.  vers  C 
tout  ce  qui  fera  deffiné  dans  Us  bandes  no 
fd,  mlak,pqg,  rst  ,8i  tout  ce  qui  ne  s'y 
trouvera  p.is  renft  rmé ,  ne  fe  verra  point 
dans  le  Miroir,  n*  l'œil  ne  fe  porte  ni  à 
droite  ni  à  gauche.  On  pourri  donc  rem- 
plir d'objets  étrangers  au  dcfTcin  tous  les 
efpaces  qui  fe  trouvent  entre  ces  bandes  ;  Se 
deguifer  par  ce  moyen  la  figure  dontle  Afi- 
roir  doit  repréfenter  l'image ,  &  dont  les 
parties  font  féparces  par  ces  efpaces  ;  ce  qui 
rend  ces  figures  difficiles  à  deviner  fans  le 
Tecours du  Miroir.  (  Voy.  M.  ÏAbbéNollet, 
Leç.  de  Phyfiq.  Tom.  5  ,  p.  193.  ) 

Miroir  pyramidal.  Miroir  compofé  de 
fur  faces  planes,  triangulaires,  inclinées  les 
unes  aux  autres,  de  manière  que  les  fom- 
raets  de  tous  les  triangles  ont  un  point  com- 
mun de  réunion,  lequel  forme  le  Ibmmet 
de  la  Pyramide.  Tel  eft  le  Miroir  reprclênté 
Pl.  XXXIX  \fig.  5 .  Ce  Miroir  a ,  de  même 
que  le  Miroir  prijmatique,  la  propriété  de 
raffembler  dans  une  feule  image ,  &  fans  in- 
terruption ,  plulîeurs  objets  difperfés  &  fé- 
parés par  des  efpaces ,  qui  font  ou  vuides, 
ou  remplis  par  d'autres  figures,  qui  ne  le 
repréfentent  point  dans  le  Miroir.  Suppo- 
fons ,  par  exemple ,  que  le  Miroir  (oit  com- 
pofé de  quatre  faces  triangulaires  •,  &  que 
c  b  cd,  (Jig.fi-  )  repréfente  la  bafe  du  Miroir. 
Ce  qui  fe  trouvera  defllné  dans  les  efpaces 
triangulaires  A,  B ,C,D,  fera  repréfente 
dans  les  parties  correfpondantes  de  la  bafe 
a,b,c,a\  &.  l'image  ne  comprendra  rien 
de  tout  ce  qu'on  pourroit  avoir  mis  dans  les 
efpaces  £,F,G,H,  poux  interrompre  k 
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deffein,  8c  empêcher  qu'on  napperçoive 
les  rapports  que  fes  parties  ont  cntr'elles. 
Il  faut  obferver  que  les  rayons  réfléchis 
gG  f  hG,  iG,  (fig.  7.)  font  voir  les  points 
A,  B,  C,  de  l'objet  dans  un  ordre  oppofe 
à  celui  qu'ils  ont  fur  le  deffein  :  de  forte 
que  le  point  A,  le  point  D,  &c.  vont  fe 
réunir  pour  former  le  centre  de  l'image. 
Il  faut  donc  que  toutes  les  parties  de  la 
figures ,  qui  font  renfermées  dans  chacun 
des  triangles,  1,2,  3,  4,  {fig.  8.)foient 
placées  à  contre-fens,  afin  que  l'image  ap- 
perçue  dans  le  Miroir  repréfente  fon  objet 
au  naturel.  (  Voyex  M.  ÏAbbéNollet  Leç. 
de  Phyfiq.  Tom.  5  ,  p.  194.) 

Miroir  convexe.  Miroir  dontlafuiface 
réfléchiffante  eft  convexe.  (Voy. Convexe.) 
La  furface  de  ces  efpeces  de  Miroirs  eft 
allez  ordinairement  iphérique. 

Les  Miroirs  convexes  ont  la  propriété 
d'éparpiller  les  rayons  de  lumière  qu'ils  ré- 
fléchirent-, car  ils  rendent  divergents  ceux 
qui  font  parallèles  -,  ils  augmentent  la  diver- 
gence de  ceux  qui  font  déjà  divergents  ; 
&  ils  diminuent  la  convergence  de  ceux 
qui  font  convergents,  quelquefois  même 
ils  les  rendent  parallèles  ou  divergents. 
(  Voyre  Catoptrique.)  Suppofons  urt 
objet  de  placé  devant  un  Miroir  convexe 
ab.  (Pl.  XXX  y III,  fig  3.)  Les  deux faif- 
ceaux  de  rayons  qui  partent  dès  extrémités 
de  l'objet,  les  rayons  dp  Se  ep,  qui,  fans 
l'interpofition  du  Miroir ,  auroient  été  con- 
verger en  p ,  font  réfléchis  convergents  fur 
la  ligne  f  g:  les  deux  rayons  dk  Se  el, 
qui  auroient  été  converger  en  m ,  (ont  ré- 
fléchis parallèles  -,  les  deux  rayons  dh  &  ei, 
qui  auroient  été  converger  en  c,  centre  de 
la  convexité,  font  réfléchis  fur  eux-mêmes, 
à  c.\ufe  de  leur  incidence  perpendiculaire  ; 
Se  tous  les  rayons  qui  tombent  au-delà  de 
ces  derniers,  font  réfléchis  divergents. 

Les  Miroirs  convexes ,  de  même  que  les 
Miroirs  plans ,  font  voir  l'image  derrière 
eux ,  Se  dans  une  tîtuation  conforme  à  celle 
de  l'objet  :  mais  cette  image  eft  plus  pe- 
tite que  l'objet  -,  &  elle  fe  trouve  plus  près 
derrière  le  Miroir  que  l'objet  n'eft  placé 
pardevant.  Soit  l'objet  CD  (  fig.  4.  )  placé 
devant  le  Miroir  convexe  a  b.  Les  deux 
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rayons  Ce  8c  Dd,  qui  embrafiënt  les  extré- 
mités de  l'objet ,  &  qui,  fans  l'interpofition 
du  Miroir,  iroient  converger  en  /,  font 
réfléchis  moins  convergents,  &  vont  fc  réu- 
nir en  i,  en  formant  enfemble  un  angle 

S)lus  aigu.  Ils  font  donc  voir  l'image  gh 
bus  une  plus  petite  dimcnfîon.  Soit  encore 
G  (  fig.  5.)  un  point  quelconque  d'un  ob- 
jet ,  d'où  part  un  faifeeau  de  rayons  diver- 
gents, qui  vont  tomber  fur  le  Miroir;  ces 
rayons  font  réfléchis  plus  divergents ,  Se  ont 
par  conféquent  leur  point  fiélif  de  réunion 
£  plus  rapproché.  Ce  qui  fait  voir  l'image 

rfus  près  derrière  le  Miroir  que  l'objet  ne 
eft  pardevant  :  5c  ces  effets  augmentent 
proportionnellement  à  la  convexité  du  Mi- 
roir. 

[  Les  loix  des  phénomènes  des  Miroirs , 
foit  convexes ,  foit  concaves ,  font  beaucoup 
plus  compliquées  que  celles  des  phénomè- 
nes dos  miroir»  plans ,  &  les  Auteurs  de 
Catoptriquc  font  même  aflez  peu  d'accord 
entr'eux  U-deflus. 

Une  des  principales  difficultés  qu'il  y 
ait  à  réfoudre  dans  cette  matière,  ceft  de 
déterminer  le  lieu  de  l'image  d'un  objet 
vu  par  un  Miroir  convexe  ou  concave  : 
or  les  Opticiens  font  partagés  là-defliis  en 
deux  opinions.  La  première  &  la  plus  an- 
cienne place  l'image  de  l'objet  dans  le 
lieu  où  le  rayon  réfléchi,  qui  va  à  l'œil, 
coupe  la  cathete  d'incidence,  c'eft-à-dire, 
la  perpendiculaire  menée  de  l'objet  à  la 
furfacc  réfléchiflante  -,  laquelle  perpendicu- 
laire ,  dans  les  Miroirs  fpheriques ,  n'eft  au- 
tre choie  que  la  ligne  menée  de  l'objet 
au  centre  du  Miroir.  Ce  Cji:i  a  donné  naif- 
fanec  à  cette  opinion,  ceft  qu'on  a  re- 
marqué que  ,  dans  les  Miroirs  plans ,  le  lieu 
de  l'image  étoit  toujours  dans  l'endroit  où 
la  perpendiculaire  menée  de  l'objet  fur  le 
Miroir,  étoit  rencontrée  par  le  rayon  reflé- 
chi ;  on  a  donc  cru  qu'il  devoit  en  être  de 
même  dans  les  Miroirs  fpheriques ,  &  on 
s'eft  même  imaginé  que  l'expérience  étoit 
ilL'Z  conforme  à  ce  fenti'ment.  Cependant 
le  P.  Taquet,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
foutenu  que  le  lieu  de  l'image  étoit  dans 
le  concours  de  la  cathete  8c  du  rayon  ré- 
fléchi, convient  lui-même  qu'il  y  a  des  cas 
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où  l'expérience  cft  contraire  à  ce  principe  -, 
malgré  cela ,  il  ne  laiffe  pas  de  1  adopter , 
8c  de  prétendre  qu'il  eft  confirmé  par  l'ex- 
périence dans  un  grand  nombre  d'autres 
cas.  Si  les  Auteurs  d'Optique,  qui  ont  l'uivi 
cette  opinion  fur  le  lieu  de  l'image ,  avoient 
approfondi  davantage  les  raifons  pour  lef- 
quelles  les  Miroirs  plans  font  toujours  voir 
1  image  dans  le  concours  de  la  cathete  8c  **' 
du  rayon  réfléchi  -,  ils  auroient  vu  que ,  dans 
ces  fortes  de  Miroirs ,  le  point  de  concours 
de  la  cathete  8c  du  rayon  réfléchi  eft  aufli 
le  point  de  concours  commun  de  tous  les 
rayons  réfléchis*,  que  par  conféquent  des 
rayons  réfléchis ,  qui  entrent  dans  l'œil ,  y 
entrent  comme  s'ils  venoient  directement 
de  ce  point  de  concours ,  &  que  c'eft  pour 
cette  raifon  que  ce  point  de  concours  eft  le 
lieu  où  l'on  apperçoit  l'image.  Or  dans  les 
Miroirs,  foit  convexes,  foit  concaves,  le  point 
de  concours  des  rayons  réfléchis  n'eftpasle 
même  que  le  point  de  coucou  rs  de  ces  rayons 
avec  la  perpendiculaire.  Ces  raifons  ont  en- 
gagé plufîcurs  Opticiens  à  abandonner  l'opi* 
nlon  commune  furie  lieu  del'ïmage.Barrovr, 
Newton,  MuJJchenbroèck  ,  &r.  prétendent 
qu'elle  doit  être  dans  le  lieu  où  concourent 
les  rayons  réfléchis  qui  entrent  dans  l'œil , 
c'eft-a-dirc  ,  à-peu-pres  dans  l'endroit  où 
concourent  deux  rayons  réfléchis  infiniment 

f>roches ,  venant  de  l'objet  &  paffant  par 
a  prunelle  de  l'œil.  Cependant  il  faut  avouer, 
8c  Sarrow  lui-même  en  convient  à  la  fin 
de  fon  Optique ,  que  ce  principe ,  quoi- 
que fondé  fur  des  raifons  plus  plaufibles 
que  le  premier,  n'eft  pas  encore  abfolumcnt 
général ,  8c  qu'il  y  a  des  cas  où  l'expérience 
y  cft  contraire.  Il  cft  vrai  que, dans  ces  cas, 
l'image  de  l'objet  paroît  prcfquc  toujours 
confufe  v  ce  font  ceux  où  les  rayons  réflé- 
chis entrent  dans  l'œil  convergents, c'eft- 
à-dire,  en  fe  rapprochant  l'un  de  l'autre, 
de  forte  que  dans  ces  cas  on  devroit  voir 
l'image  derrière  foi,  fuivant  le  principe, 
parce  que  le  point  de  concours  des  rayons 
eft  derrière.  Barrow,  en  rapportant  ces 
expériences ,  dit  qu'elles  ne  Umpichent 
pas  de  regarder  comme  vr.iic  (on  Opinion 
iur  le  lieu  de  l'image,  &  que  les  diScultif 
auxquelles  elle  peut  être  lujette,  vicniuut 
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de  ce  que  l'on  ne  connoît  point  encore  par- 
faitement les  loix  de  la  vilîon  directe.  En 
effet,  la  difficulté  Te  réduit  ici  à  favoir,  miel 
devroit  être  le  lieu  apparent  d'un  objet 
qui  nous  enverroit  de*  rayons ,  non  pas 
divergents,  mais  convergents;  or, comme 
ces  rayons  devroient  prcfquc  toujousfe  réu- 
nir avant  d'arriver  au  tond  de  l'oeil ,  il  s'en- 
fuit que  II  vilîon  devroit  en  être  fort  con- 
fufe  ;  &  comme  une  longue  expérience 
nous  a  accoutumé  à  juger  que  les  objets, 
que  nous  voyons,  foit  confufément,  foit 
diftitid ement ,  font  au-devant  de  nous  ;  cette 
image,  quoique  confufe,  nous  paroîtroit 
au-devant  de  nous ,  quoique  nous  duflions 
naturellement  la  jnger  derrière;  peut  être 
cxpliqueroit-on  par-là  le  phénomène  dont 
il  s'agit  :  quoiqu'il  en  foit ,  on  ne  fauroit 
nier  que  le  principe  de  Barrow  ne  foit 
appuyé  fur  des  raifons  bien  plus  plauiïbles 
que  celui  des  Anciens. 

M.  Wolf,  dans  fon  Optique ,  embraffe 
un  fentiment  moyen.  Il  prétend  que,  quand 
les  deux  yeux  font  dans  le  même  plan 
de  réflexion,  l'objet  eft  vu  dans  le  con- 
cours des  rayons  réfléchis ,  fuivant  l'opinion 
de  Barrow  ;  mais  que ,  quand  les  yeux  font 
dans  difiérents  plans ,  ce  qui  arrive  prcfque 
toujours,  l'objet  eft  VU  dans  le  concours  des 
rayons  réfléchis  avec  la  cathetc.  Voici  comme 
il  démontre  cette  dernière  propolîtion  : 
foient,  dit  il,  (  fig.  38.  de  l'Optique.)  G, 
H  les  deux  yeux ,  A  l'objet ,  A  F  la  cathete 
d'incidence,  &  ADG  un  rayon  réfléchi 
qui  concoure  avec  la  cathetc  en  C;  le  rayon 
réfléchi  y*  E/7,  qui  paffe  par  l'œil  #,  con- 
courra auffi  au  même  point  C,  &  par  conlé- 
quent  l'objet  fera  vu  en  C\  mais,  i.°  cette 
démonftration  fuppofe  que  les  rayons  ré- 
fléchis EH,GD,  font  dans  le  même  plan, 
ce  qui  eft  fort  rare  ;  z.°  la  propolîtion  eft 
fautie ,  lors  même  qu'ils  y  font:  car  alors  on 
ne  devroit  voir  qu'une  feule  image  de  l'ob- 
jet A  ;  cependant  il  y  a  des  cas  où  l'on  en 
voit  deux.  {Voye\  Barrow,  Lef.  I  $•)  3-° 
Pourquoi  l'Auteur  veut  -  il  que  l'on  voie 
l'objet  dans  l'endroit  où  les  rayons  DG, 
HE  concourent?  cela  feroit  vrai,  li  tous  les 
rayons,  qui  vont  à  l'œil  G  &  à  l'œil  H,  par- 
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la  vilîon  directe ,  &  l'objet  feroit  alors  vu 
en  C,  non  parce  que  les  axesOpti  (lies  GD, 
H E,  concourroient  en  C  niais  pa.  ee  que  tous 
les  rayons  qui  entteroient  dans  duc  m  des 
yeux ,  partiroient  du  point  C:  or ,  dam  le  cas 
préfen  t,  ils  n'en  partent  pas.  Il  n'y  a  donc  point 
de  raifons  pour  que  l'objet  paroilie  en  G  Nous 
avons  cru  devoirexpofer  ici, avec  quelqu'é- 
tendue,  ces  différentes  opinions  :  no  m  allons 
marquer  le  plus  fuccinâ.  ment  qu'il  nous  fera 
pollible ,  l'explication  de^  différents  phéno- 
mènes des  Miroirs  courbes ,  fuivant  le  pi  in- 
cipedes  Anciens,  &  nous  en  marquerons 
en  même  temps  l'explication  dans  le  prin- 
cipe de  Barrow ,  afin  qu'on  juge  de  la  diff  é- 
rence, &  qu'on  puilfe  décider  auquel  des 
deux  l'expérience  eft  le  plus  conforme. 
Nous  remarquerons  d  abord  qu'i!  y  a  bien 
des  cas  où  ces  deux  princip  s  s'accordent 
à-peu-près:  par  exemple,  lorfque  l'objet  eft 
fort  près  de  l'œil ,  c'eft-à-dirc,  que  l'œil  eft 
prefque  dans  la  cathetc ,  le  point  de  con- 
cours des  rayons  réfléchis  eft  à-peu-pres  le 
même  que  le  point  de  concours  de  ces 
rayons  avec  la  cathetc;  ainli  le  lieu  de  l'i- 
mage eft  alors  à-peu-prcs  le  même  dans  les 
deux  principes. 

Loti  &  phénomènes  des  Miroirs  convexes, 
i.°  Dans  un  Miroir  convexe  fphérique,  l'i- 
mage d'un  point  radieux  paroît  entre  le 
centre  &  la  tangente  du  Miroir  fphérique 
au  point  d'incidence ,  mais  plus  près  de  la 
tangente  que  du  centre ,  ce  qui  tait  que  la 
diftanec  de  l'objet  à  la  tangente  eft  plus 
grande  que  celle  de  l'inugc  >  &  P*r 

conlé- 

quent  que  l'objet  eft  plus  loin  du  Miroir 
que  l'image. 

2.°  Si  l'arc  BD,  (fig.  Il-)  intercepte 
entre  le  point  d'incidence  D  &  la  cathete 
A  B ,  ou  l'angle  C,  formé  au  centre  du 
Miroir  par  la  cathete  d'incidence  AC  Se 
celle  d'obliquation  FC»  eft  double  de  l'an- 
gle d'incidence,  l'image  paroîtra  fur  la  fur- 
face  du  Miroir. 

3.0  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  plus  que 
doubles  de  l'angle  d'incidence,  l'image  fc 
verra  hors  du  Miroir. 

Suivant  le  principe  de  Barrow ,  le  lieu 
de  l'image  dans  les  Miroirs  convexes  cil 


toient  du  point  C,  comme  il  arrive  dans   toujours  au-dedons  du  Miroir,  parce  que 
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le  point  de  concours  des  râpons  réfléchis  ' 
n'eft  jamais  hors  du  Miroir.  Ainli ,  voilà  déjà 
un  moyen  de  décider  lequel  desdeux  prin- 
cipes s'accorde  le  plus  avec  les  oblcrvations. 
Le  P.  Déchoies  dit,  qu'après  en  avoir  fait 
l'expérience  plulieurs  fois ,  il  ne  peut  apu- 
rer là-deiî'us  rien  de  politif.  Mais  M.  IVolf 
en  prnpofc  une,  dans  laquelle  on  voit  clai- 
rement ,  félon  lui ,  l'image  hors  du  Miroir. 
Il  prétend  qu'ayant  pris  un  fil  d'argent  AB 
C»  courbé  en  équerre ,  (  fig.  38.  n.  3.  d'Op- 
tique.) Se  l'ayant  expofe  à  un  Miroir  con- 
vexe de  telle  forte,  que  la  partie  A B  étoit 
lîtuée  très-obliquement  à  la  furface  du  Mi- 
roir, il  a  vu  clairement  l'image  du  fil  B  A 
contigue  à  ce  môme  fil ,  quoique  le  fil  B  A 
ne  touchât  point  le  Miroir. 

4.0  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  moins 
que  doubles  de  l'angle  d'incidence ,  l'image 
paroîtra  en-dcd.ins  du  Miroir. 

5.0  Dans  un  Miroir  convexe ,  un  pointé 
plus  éloigné  (fig.  32.  )  eft  réfléchi  par  un 
point  F  plus  près  de  l'œil  O  que  tout  au- 
tre point  B ,  litué  dans  une  même  cathetc 
d'incidence  •,  d'où  il  s'enfuit  que ,  fi  le  point 
A  de  l'objet  eft  réfléchi  par  le  point  .F du 
Miroir,  Se  que  le  point  B  de  l'objet  le  foit 
par  le  point  E  du  Miroir*  tous  les  points 
intermédiaires  entre  A  Se  B  dans  l'objet 
feront  réfléchis  par  les  points  intermédiaires 
entre  F  3c  E:  Se  ainfi  FE  fera  la  ligne  que 
réfléchira  A  B ,  Se  par  conféquent  un  point 
B  de  la  cathetc  fcmblc  à  une  plus  grande 
diftance  CB  du  centre  C,  que  tout  autre 
point  A  plus  éloigné. 

6.°  Un  point  B  plus  proche,  (fig.  33.) 
mais  qui  ne  fera  pas  iituc  dans  la  meme  ca- 
thete  qu'un  autre  point  H  plus  près,  fera 
réfléchi  à  l'œil  O  par  un  point  du  Miroir 
plus  voifin  que  celui  par  lequel  fera  réflé- 
chi le  point  plus  proche  H.  Ainfi,  file  point 
A  d'un  objet  eft  refléchi  par  le  point  Cdu 
Miroir,  Se  le  point  ff.de  l'objet  par  le  point 
D  du  Miroir ,  l'un  &  l'autre  vers  le  même 
point  O,  tous  les  points  intermédiaires  entre 
A  Se  ffdans  l'objet  feront  réfléchis  par  des 

E oints  intermédiaires  entre  C  Se  D  dans 
■  Miroir. 

7.0  Dans  un  Miroir  convexe  Jphérique , 
l'image  eft  moindre  que  l'objet  )  Se  de-là 
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l'ufage  de  ces  fortes  de  Miroirs  dans'  la 
peinture,  lorfqu'il  faut  répréfenter  des  objets 
plus  petits  qu'au  naturel. 

8."  Dans  un  Miroir  convexe ,  plus  l'ob- 
jet fera  éloigné ,  plus  l'image  fera  petite. 

9.0  Dans  un  Miroir  convexe ,  les  parties 
de  l'objet  fituées  à  droites  font  repréfentées 
à  gauche  Se  réciproquement ,  Se  les  objets 
perpendiculaires  au  Miroir  paroiûant  fens- 
dcffus-deiTous. 

10.  L'image  d'une  droite  perpendicu- 
laire au  Miroir  eft  une  droite  -,  mais  celle 
d'une  droite,  ou  oblique  ou  parallèle  au 
Miroir,  eft  convexe. 

Cette  propofition  eft  encore  unc.de celles 
fur  lelquelles  les  Opticiens  ne  font  point 
d'accord.  Ainfi  un  autre  moyen  de  déci- 
der entre  les  deux  principes ,  feroit  d'exa- 
miner fi  l'image  d'un  objet  long ,  comme 
d'un  bâton  placé  perpendiculairement  au 
Miroir,  paroit  cxa&eraent  droite  ou  courbei 
car ,  fuivant  le  Pere  Taquet ,  les  images 
des  différents  points  du  bâton  doivent 
être  dans  le  concours  des  rayons  réfléchi* 
avec  la  cathete  -,  &  comme  le  bâton  eft  la 
cathete  lui-même ,  il  s'enfuit  que  l'image 
du  bâton  doit  former  une  ligne  droite  dans 
la  direction  même  du  bâton.  Au  contraire, 
fuivant  le  principe  de  Barrow ,  cette  même 
image  doit  paroître  courbe  ;  il  eft  vrai 
que  fa  courbe  ne  fera  pas  .conlidérable  » 
&  c'eft  ce  qui  rend  cette  expérience  délicate. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  uns  Se  les  autres  con- 
viennent que  l'image  d'un  objet  infini* 
meut ^^w,  ain:!  place,  ne  doit  paroître 
que  déWTIori^iieiir  duiviron  la  moitié  du 
rayon. 

1 1 Les  rayons  réfléchis  par  un  Miroir 
convexe  divergent  plus  que  s'ils  l'étoient 
par  un  Miioir  plan. 

C'eft  pour  cela  que  les  Myopes  voient , 
dans  un  Miroir  convexe  ,  les  objets  éloignés 
plus  diftinctement  qu'ils  les  verroient  à  la 
vue  limple-  (Voy.  MYOPE. )  Les  rayons  ré- 
fléchis par  un  Miroir  convexe  d'une  plus  pe- 
tite fpherc,  divergent  plus  que  s'il  l'étoient 
par  une  fpherc  plus  grande  -,  &  par  confé- 
quent la  lumière  doit  s'afFoiblir  davantage  , 
Se  fes  effet,  doivent  être  moins  p  liliants 
dans  le  premier  cas,  que  dans  le  dernier,  \ 
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Miroir  concave.  Miroir  dont  la  fur- 
face  réfléchiflàntc  eft  concave.  {  Voy.  Con- 
cave. )  La  furfacc  de  ces  clpeces  de  Mi- 
roirs eft  ordinairement  Iphériquc  ,  &  c'cft 
de  ceux  ci  dont  nous  allons  principalement 
parler.  On  en  fait  cependant  quelquefois, 
mais  rarement,  de  paraboliques  &  d'ellip- 
tiques. 

Le?  Miroirs  concaves  ont  la  propriété 
de  r.ilfcmbler  les  rayons  de  lumière  qu'ils 
réfléchiflent  -,  car  ils  rendent  convergents 
ceux  qui  font  parallèles  ;  ils  augmentent  la 
convergence  de  ceux  qui  font  déjà  conver- 
gents-,  &  ils  diminuent  la  divergence  de 
ceux  qui  font  divergents  ;  quelquefois 
même  ils  les  rendent  parallèles  ou  con- 
vergents: &  ces  eHets  augmentent  propor- 
tionnellement à  la  concavité  du  Miroir. 

Le  point  où  les  rayons  fe  réunifient,  s'ap- 
pelle foyer.  (  Koyqr  Foyer.)  Mais  ce 
foyer  n'eft  pas  le  même  pour  toutes  fortes 
de  ravons  incidents.  Les  rayons  parallèles, 
tels  que  ab.de, (Pl.  X  XX  FUI,  f g.  ô.  ) 
font  refléchis  par  le  Miroir  concave  mo, 
&  vont  fe  réunir  au  point  F,  diftant  du 
Miroir  d'une  quantité  égale  au  quart  du 
diamètre  de  h  fpherc  dont  ce  Miroir  eft 
un  ferment  ;  &  c'eft-là  ce  que  l'on  appelle 
le  foyer  des  rayons  parallèles  ,  ou  le  vrai 
foy  er  du  Miroir.  Les  rayons  convergents , 
tels  que  fg,  h>i  ,  font  réfléchis  plus  conver- 
gents ,  &  vont  fe  réunir  entre  le  foyer  des 
rayons  parallèles  &  le  Miroir*  comme , 
par  exemple,  en  K.  Enfin  les  r.iyoffl^livcr- 
gents  ,  &  qui  panent  d'un  point  J^B  éloi- 
gné du  Miroir  que  le  foyer  J^R-avons 
parallèles ,  tels  que  Rm ,  R  o,  font  réfléchis 
convergents,  &  vont  fe  réunir  au-delà  du 
foyer  des  rayons  parjlleles,  comme,  par 
exemple,  en  P.  Le  foyer  dtrs  rayons  paral- 
lèles eft  donc  au  quart  du  diamètre  de  la 
fphéricité  du  Miroir  :  le  foyer  des  rayons 
convergents  eft  plus  près  du  Miroir  que 
celui  des  rayons  parallèles  :  &  le  foyer  des 
rayons  divergents  en  eft  plus  éloigné. 

Les  Miroirs  plans,  ainlî  que  les  con- 
vexes, font  voir,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'image  derrière  eux,  &  dans  une  fituation 
conforme  à  celle  de  l'objet.  (  Voye\  Mi- 
roir plan  &  Miroir  conyexe.)  Mais  les 
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Miroirs  concaves  ne  pfoduifent  cet  effet 
que  lorfque  l'objet  eft  placé  entre  le  foyer 
des  rayons  parallèles  &  le  Miroir  ;  Se 
alors  cette  image  eft  plus  grande  que  l'ob- 
jet ,  8i  elle  fe  trouve  plus  loin  derrière  le 
Miroir  que  l'objet  n'eft  placé  pardevant. 
Soit  l'objet  AB  {Pl.  XXXIX,,  fg.  2.) 
placé  devant  le  Miroir  concave  EF,  & 
plus  près  de  ce  Miroir  que  le  fbye  r  des 
rayons  parallèles:  les  deux  rayons  Ae,  B  ft 
qui  embrjfrent  les  extrémités  de  l'objet i 
&  qui ,  fans  l'interpofition  du  Mi'oir , 
iroient  converger  en  d,  font  réfléchis  plus 
convergents,  &  vont  fe  réunir  en  D,  en 
formant  enlemble  un  angle  plus  grand  ;  ils 
font  donc  voir  l'image  a  b  plus  gnnde  que 
l'objet.  Soit  encore  A  {Pl.  XXX FI II, 
fig-1")  11,1  P°'nt  quelconque  d'un  obj?t 
placé  plus  près  <lu  Miroir  que  le  foyer 
des  rayons  parallèles  F,  duquel  point  part 
un  faiiceau  de  rayons  divergents,  qui, 
tombant  fur  le  ^f<>oir,font  réfléchis  moins 
divergents ,  &  ont  par  conféquent  leur 
point  fictif  de  réunion  a  plus  éloigné  ;  ce 
qui  fait  voir  l'image  plus  loin  derrière  le 
Miroir  que  l'objet  ne  l'tft  pardevant. 

Mais  h  l'objet  eft  placé  plus  loin  du 
Miroir  que  le  foyer  dvS  rayons  para  leles, 
comme,  par  exemple,  en  e,  les  rayons  eb* 
ed,  trop  peu  divergents  lorfqli'ils  arrivent 
au  Miroir,  font  réfléchis  convergents,  & 
vont  tracer  en  E  l'image  de  l'objet  -,  de 
forte  que  h  l'œil  o  fe  recule  autant  qu'il 
eft  néceffaire  pour  que  les  rayons,  après 
s'être  croifes  en  formant  l'image  ,  aient 
repris  le  degré  de  divergence  convena- 
ble ,  il  apperçoit  l'image  £  entre  le  Miroir 
&  lui.  La  raifon  de  cela  eft  que  chaque 

Coint  éclairé  d'un  objet  nous  devient  vifi- 
le  par  un  faifeeau  de  rayons  divergents. 
Nous  celfons  donc  de  le  voir ,  fi  ces  rayons 
deviennent  parallèles  ou  convergents  -,  c'eft 
ce  qui  arrive  lorfque  l'objet  n'eft  pas  plus 
près  du  Miroir  que  le  foyer  des  rayons 
parallèles  :  il  &ut  donc  que  l'oeil  fe  recule 
au-delà  du  lieu  de  l'image ,  où  les  rayons, 
après  s'être  croifés  ,  redeviennent  diver- 
gents. Cette  image  eft  toujours  en  fens 
contraire  de  l'objet  :  telle  eft  l'image  a  b 
{fig.  S.)  La  raifon  de  cela  eft  que  nous 

ne  pouvons 
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ne  pouvons  voir  un  objet  entier  AB  \ 
moins  qu'il  ne  fe  rafle  vers  l'œil  H  un  con- 
cours de  ces  faifeeaux  de  rayons  diver- 
gents AE,BG-,  qui  partent  de  fes  extré- 
mités. Or  ce  concours  ne  peut  avoir  lieu 
qu'après  que  ces  faifeeaux  fe  font  croifés 
entre  l'objet  Se  le  Miroir,  ce  oui  ne  peut 
pas  manquer  de  renverler  l'imaec.  Si 
donc  l'on  plaçoit,  par  excmpl 


image. 

ous  une 


»n  piaçoit,  par  exemple,  i 
table  T,(Pl.  XX  XIX,  fig.  /.)un  pot 
de  fleurs  renverfé  /,  &  pardevant  un  Mi- 
roir concave  M,  l'œil  placé  en  o  verroit 
fur  le  bord  de  la  table  limage  redreûec  F 
de  ce  pot  de  fleurs.  C'cft  fur  cette  pro- 
priété du  Miroir  concave  qu'eft  fondée  la 
conftruâion  du  rélefcope  à  réflexion. 
(  Voye\  Télescope.  ) 

[  Loix  &  phénomènes  des  Miroirs  con- 
caves. l.°  Si  un  rayon  Kl  (PL  Optiq. 
fig.  34.)  tombe  fur  un  Miroir  concave 
L  It  fous  un  angle  de  6.°  Se  parallèle  à 
l'axe  AB>  le  rayon  réfléchi  IB  concourra 
avec  l'axe>45  dans  le  fommet  B  du  Mi- 
roir. Si  l' inclination  du  rayon  incident  eft 
moindre  que  6.°  comme  celle  de  HE ,  le  | 
rayon  réfléchi  E  F  concourra  alors  avec 
Taxe  à  une  diftance  B  F  moindre  que  le 
quart  du  diamètre  •,&  généralement  la  dif- 
tance du  centre  C  au  point  F>  où  le  rayon 
HE  concourt  avec  l'axe,  eft  à  la  moitié 
du  rayon  CD  en  raifon  du  finus  total  au 
co-finus  d'inclinaifon.  On  a  conclu  de  là, 
par  le  calcul,  que  dans  un  Miroir Jphérique 
concave 


un 


dont  la  largeur  comprend 
angle  de  6.°  les  rayons  parallèles  (c  ren- 
contrent après  la  réflexion  dans  une  por- 
tion de  l'axe  moindre  que  ttjï  du  rayon  , 
que  fi  la  largeur  du  Miroir  concave  eft  de 
6.°  9°  15°  ou  18.0  la  partie  de  l'axe  où 
les  rayons  parallèles  fe  rencontreront  après 
la  réflexion,  eft  moindre  que  5^7 ,  .  57» 
,  j5  du  rayon  -,  &  c'eft  fur  ce  principe 
qu'on  conflruit  les  Miroirs  ardents. 

Car ,  puifque  les  rayons  répandus  fur 
toute  la  furface  du  Miroir  concave  font 
reflêrrés  par  la  réflexion*  dans  un  très-petit 
efpace ,  il  faut  par  conféquent  que  la  lumière 
Se  la  chaleur  des  rayons  parallèles  y  aug- 
mentent confidérablement ,  c'eft-à-dire ,  en 
raifon  doublée  de  celle  de  la  largeur  du 
Tome  ZI 
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Miroir  Se  de  celle  du  diamètre  du  cercle 
où  les  rayons  font  rafiemblés  i  Se  les  rayons 
du  Soleil  qui  tombent  fur  la  terre  devant 
d'ailleurs  être  cenfés  parallèles  ;  {Voye\  Lu- 
mière. )  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que 
les  Miroirs  concaves  brûlent  avec  tant  de 
violence. 

Il  eft  facile  de  voir,  par  les  règles  que 
nous  venons  d'établir,  que  les  rayons  du 
Soleil  réfléchis  par  le  Miroir  ne  rencon- 
trent jamais  l'axe  B  A  en  un  point  qui  fuit 
plus  éloigne  du  fommet  B  que  de  la  moi- 
tié du  rayon  :  ainfi,  comme  le  point  de 
milieu  entre  C  Se  B  eft  toujours  la  limite 
du  concours  des  rayons,  on  a  appcllé  ce 
point  de  milieu  le  foyer  du  Miroir,  parce 
que  c'eft  auprès  de  ce  point  que  les  rayons 
concourent ,  Se  qu'ils  font  d'autant  nlus 
ferrés  qu'ils  en  font  plus  proches  ,*  d'où  il 
s'enfuit  que  c'eft  en  ce  point  qu'ils  doivent 
faire  le  plus  d'effet.  Voye\  Foyer. 

2.  "  Un  corps  lumineux  étant  placé  au 
foyer  d'un  Miroir  concave  E  I ,  fig.  34, 
les  rayons  deviendront  parallèles  après  la 
réflexion  -,  ce  qui  fournit  le  moyen  de  pro- 
jeter une  lumière  très  forte  à  une  grande 
diftance,  en  mettant,  par  exemple,  une 
bougie  allumée  au  foy<  r  d'un  Miroir  con- 
cave ;  il  fuit  encore  de-làque,  fi  les  rayons 
qui  font  renvoyés  par  le  tiroir  font  reçus 
par  un  autre  Miroir  concave ,  ils  concour- 
ront de  nouveau  dans  le  foyer  de  celui-ci, 
&  ils  y  brûleront.  Zahnius  fait  mention 
d'une  expérience  pareille  faite  à  Vienne  : 
on  plaça  deux  Miroirs  concaves ,  l'un  de 
fix,  l'autre  de  trois  pieds  de  diamètre  ,  à 
environ  24  pieds  l'un  de  l'autre  *,  on  mit 
un  charbon  rouge  au  foyer  de  l'un  ,  Se  une 
mèche  avec  une  amorce  au  foyer  de  l'autre, 
&  les  rayons  qui  partirent  du  charbon  allu- 
mèrent la  mechc. 

3.  °Si  on  place  un  corps  lumineux  entre  le 
îoycxF,fig.  37,&lc  Miroir  H  BC\  le  s  rayons 
divergeront  de  l'axe  après  la  reflexion. 

4.  Si  un  corps  lumineux  fe  trouve 
placé  entre  le  foyer  F  Se  le  centre  G,  les 
rayons  fe  rencontreront  après  la  réflexion 
dans  l'axe  &  au-delà  du  centre. 

Ainfi  une  bougie  étant  pbeée  en  /,  or» 
verra  fon  image  en  A  ;  Se  li  elle  eft  placée 
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en       on  verra  fon  image  en  1>  ScC. 

$.°  Si  l'on  met  un  corps  lumineux  dans 
le  centre  du  Miroir,  tous  les  rayons  le  ré- 
fléchiront fur  eux-mêmes.  Ainfi  l'œil  étant 
placé  au  centre  d'un  Miroir  concave  ,  il 
ne  verra  rien  autre  que  lui-même  confu- 
fément  &  dans  tout  le  Miroir. 

6.°  Si  un  rayon  tombant  d'un  point  H 
de  la  cathete,  35  ,  fur  le  Miroir  con- 
vexe b  E,  eft  prolongé,  ainfi  que  fon  rayon 
réfléchi  /F,  dans  la  concavité  du  Miroir, 
FH  fera  le  rayon  incident  du  point  H 
de  la  cathete ,  Se  F  O  le  réfléchi  -,  8c  par 
conféquent  fi  le  point  H  eft  l'image  du 

Point  h  dans  le  Miroir  convexe,  h  eft 
imagi  dw-  H  dans  le  concave.  Si  donc 
l'image  d'un  objet  réfléchie  par  un  Miroir 
convexe ,  étoit  vue  par  réflexion  dans  le 
même  Miroir,  fuppofé  concave,  elle  pa- 
roîtroit  fembl>ble  à  l'objet  nicme. 

Et  puiiquc  l'image  d'une  cath:tc  infinie 
eft  moind  e  dans  fon  Miroir  convexe  que 
le  quart  du  dbnv.tre,  il  s'enfuit  encore 
de  là  que  l'image  d'une  portion  de  cathete 
moindre  que  le  qua  t  du  diamètre  peut 
être  dans  un  Miroir  concave  auflî  grand 
que  l'on  voudra. 

Ainfi  tout  point  diftant  du  Miroir  con- 
cave de  moins  que  le  quart  du  diamètre , 
doit  paroître  plus  ou  moins  loin  derrière 
le  Miroir. 

Puifque  l'image  d'un  objet ,  auffi  large 
qu'on  voudra,  eft  comprile  dans  un  Mi- 
roir convexe  entre  les  deux  lignes  d'inci- 
dence de  les  deux  points  externes ,  nous 
pouvons  conclure  dc-Ià  que ,  fi  on  place 
un  objet  entre  ces  deux  lignes  dans  le  Mi- 
roir concave,  Se  à  une  diftance  moindre 

Sue  le  quart  de  fon  diamètre ,  lagrandcur 
e  l'image  pourra  paroître  aufll  grande 
qu'on  voudra  d'où  nous  pouvons  con- 
clure que  les  objets  placés  entre  le  foyer 
d'un  Miroir  concave  Se  le  Miroir ,  doivent 
paroître  dans  ce  Miroir  d'une  grandeur 
énorme  :  &  en  effet ,  l'image  eft  d  autant 
plus  grande  dans  le  Miroir  concave,  qu'elle 
eft  plus  petite  dans  le  convexe. 

Dans  un  Miroir  convexe,  l'image  d'un 
objet  éloigné  paroîtra  plus  p'qpche  du  cen- 
tre que  celle  d'un  objet  plus  voifin  j  &  par  | 
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conféquent  dans  un  Miroir  concave  l'imagé 
d'un  objet  éloigné  du  Miroir  paroîtra  plus 
éloignée  que  celle  d'un  objet  plus  voifin , 
pourvu  cependant  que  la  diftance  du  fom- 
met  au  centre,  (bit  moindre  que  le  quart  du 
diamètre. 

Dans  un  Miroir  convexe  ,  l'image  d'un 
objet  éloigné  eft  moindre  que  celle  d'un 
objet  voifin  -,  &  par  conféquent  dans  un 
Miroir  concave  l'image  d'un  objet  placé 
entre  le  foyer  Se  le  Miroir ,  doit  paroître 
d'autant  plus  grande  que  l'objet  eft  plus 
près  du  foyer. 

Ainfi,  l'image  d'un  objet  qui  s'éloigne 
continuellement1  du  Miroir  concave  ,  doit 
devenir  de  plus  t  n  plus  grande ,  pourvu  que 
l'objet  ne  s'éloigne*  point  jufque  derrière  le 
foyer,  où  elle  devirndroit  confufe  -,  &  de 
même  l'objet  s'approchant ,  l'image  dimi- 
nuera de  plus  en  plus. 

Plus  la  Iphcre  dont  un  Miroir  convexe 
eft  le  fegment, eft  petite,  plus  l'image  fcft 
aufTi  ;  Se  par  conléquent  puis  celle  dont  un 
Miroir  comave  eft  le  lYgmmt,  fera  petite, 
plus  l'image  fera  grande.  D'où  il  fuit  que 
les  Miroirs  concuves  qui  font  fegments  de 
très-petites  fpheri  s ,  peuvent  lérvir  de  mi- 
crolcopcs. 

7.0  Si  on  place  un  objet  entre  un  Mi- 
roir concave  Se  fon  foyer,  fon  image  pa- 
roîtra derrière  le  Miroir  Se  dans  fa  lîtua- 
tion  naturelle,  excepté  que  ce  qui  eft  à 
droite  paroîtra  à  gauche  ,  &  réciproque- 
ment. 

8.°  Si  on  met  un  objet  AB.fg.  36, 
entre  le  foyer  &  le  centre,  fon  image  fi  F 
paroîtra  r«.nvir'ée  Se  en  plein  air,  l'ail 
étant  placé  au-delà  d  1  centre. 

o.°Sion  met  un  objet  EF  par-delà  le 
centre  C,  Se  que  l'œil  foit  auiïi  par-delà  le 
centre ,  l'image  paroîtra  renverfee  en  plein 
air  entre  le  centre  Se  le  foyer. 

II  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que , 
lorfque  l'objet  eft  au  foyer  ou  proche  du 
foyer,  alors  l'image  eft  très  -  fnuvent  con- 
fufir ,  à  caule  que  Tes  rayons  réfléchis  par  le 
Miroir,  étant  parallèles ,  entrent  dans  l'œil 
avec  trop  peu  de  divergence  -,  Se  quand 
l'obje  t  eft  pLcé  entre  le  foyer  Se  le  cen- 
tre, il  faut  que  l'œil  foit  placé  au-delà  du 
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centre,  &  allez  loin  du  point  de  concours 
des  rayons ,  pour  que  l'image  puMe  être  vue 
diftin  clément  -,  car  fans  cela  on  la  verra 
rrès-confufe.  C'eft  l'expérience  de  Barrow , 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

D'où  il  fuit  que  les  images  renverlees 
des  objets,  placés  au-delà  du  centre  d'un 
Miroir  concave ,  feront  réfléchies  directes 
par  un  Miroir ,  Se  pourront  être  reçues 
en  cet  état  fur  un  papier  placé  entre  le 
centre  le  le  foyer,  for -tout  fi  la  chambre 
eft  obfcure  -,  que  fi  l'objet  E  F  eft  plus 
éloigné  du  centre  que  ne  l'eft  le  foyer, 
l'image  fera  en  ce  cas  moindre  que  l'objet. 
Sur  ce  principe  on  peut  repréfenter  diverfes 
apparences  extraordinaires  au  moyen  des 
Miroirs  concaves  ,  fur-tout  de  ceux  qui 
font  fegments  de  grandes  fpheres,  Se  qui 
peuvent  réfléchir  des  objets  entiers.  Ainlî , 
un  homme  qui  fera  le  moulinet  avec  fon 
Épée  au-devant  d'un  Miroir  concave,  en 
verra  un  autre  venir  à  lui  dans  le  même 
mouvement-,  &  la  tête  de  cette  image  for- 
tant  de  ce  Miroir,  s'il  le  met  en  attitude 
de  la  lui  couper  avec  fon  épée  réelle ,  l'épée 
imaginaire  paraîtra  alors  lui  couper  fa 
propre  tête.  S'il  tend  là  main  à  l'image, 
l'autre  main  s'avancera  vers  la  ficnne,  & 
viendra  la  rencontrer  en  plein  air,  Se  à 
une  grande  di:tance  du  Miroir. 

IO.°  L'image  d'une  droite,  perpendicu- 
laire à  un  Mroir  concave,  eft  une  droite  -, 
mais  toute  ligne  oblique  ou  parallèle  y 
<eft  repréfentéc  concave  -,  &,  félon  Barrow, 
elle  doit  être  courbe  dans  tous  les  cas.] 

Mjroir  elliptique.  Miroir  dont  la  fur- 
face  réfléchi  liante  eft  celle  d'un  fphéroïde 
Elliptique.  La  propriété  de  ce  Miroir ,  qui, 
de  même  que  l'ellipfe  ,  a  deux  foyers, 
(Voye\  Ellipse.  )  eft  de  réfléchir  à  l'un 
de  fes  foyers  tous  les  rayons  qui  partent 
de  l'autre  :  de  façon  que  lî  l'on  met ,  par 
exemple ,  à  l'un  de  fes  foyers  une  bougie 
allumée ,  fa  lumière  fe  raticmble  à  l'autre 
foyer.  La  conftruûion  d'un  pareil  Miroir 
eft  très-difficile. 

Miroir  parabolique.  Miroir  dont  la 
furfice  eft  celle  d'un  conoïde  parabolique, 
lui  propriété  de  ce  Miroir  eft  que  les  rayons 
qui  partent  de  Ion  foyer ,  Se  qui  tombent 
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fur  fa  ftirface,  font  réfléchis  parallèlement 
à  fon  axe  :  &  réciproquement  les  rayons 
qui  viennent  parallèlement  à  l'axe  du  Mi- 
roir tomber  fur  fa  furfacc ,  comme  ceux 
du  Soleil ,  par  exemple,  font  tous  réfléchis 
à  fon  foyer.  II  s'enfuit  delà  qu'un  tel  Mi- 
roir feroit  un  très-bon  Miroir  ardent.  (  Voy. 
Miroir  ardent.) 

[Comme  le  fon  fe  réfléchit  futvant  les 
mêmes  loix  que  la  lumière,  il  s'enfuit  qu'une 
figure  elliptique  ou  parabolique  eft  la  meil- 
leure qu'on  puilfe  donner  aux  vqû^s  d'un 
bâtiment ,  pour  le  rendre  fonore.  C'eft  fur 
ce  principe  qu 'eft  fondée  la  conftruéKon 
de  ces  fortes  de  cabinets ,  appellés  Cabi- 
nets Jècrets ,  dont  la  voûte  eft  en  forme 
d'cllipie;  car  fi  une  perfonne  parle  tout- 
bas  au  foyer  de  cette  ellipfe ,  elle  fora  en- 
tendue par  une  autre  perfonne  qui  aura 
l'oreille  à  l'autre  foyer ,  fans  que  ceux  qui 
font  répandus  dans  le  cabinet ,  entendent 
rien.  De  même ,  fi  la  voûte  a  une  forme  pa- 
rabolique ,  &  qu'une  perfonne  foit  placée 
au  foyer  de  cette  voûte,  elle  entendra  fa- 
cilement tout  ce  qu'on  dira  très-bas  dans 
h  chambre,  Se  ceux  qui  y  font,  entendront 
réciproquement  ce  qu'elle  dira  fort  bas* 
{Voye\  Cabinets  secrets  fif  l^aao.  ] 

Miroir  mixte.  Miroir  dont W fi irface 
réfléchiliânte  eft  compofée  de  lignes  droites 
dans  un  fens ,  &  courbes  dans  l'autre.  Il  y 
a  deux  fortes  de  Miroirs  mivtes  ;  kvoir, 
le  Miroir  cylindrique  ,  Se  le  Miroir  conique. 
(  Voye\  Miroir  cylindrique  &  Miroir 
conique.)  Ces  fortes  c\ï  Miroirs  ne  font 
d'aucune  utilité  *,  ils  ne  font  que  curie. ix. 

Miroir  cylindrique.  Miroir  dont  la 
furfacc  réfléchiliânte  eft  cylindrique.  Tel 
eft  le  Miroir  repréfenté  Pl.  XXXIX, 
fig.  9.  La  furfacc  de  ce  Miroir  eft  com- 
pofée de  lignes  droites  dans  le  lens  de  la 
hauteur  AB ,  Se  de  lignes  circulaires  dans 
le  fem  de  là  largeur  CD  :  c'eft  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  Miroir  mixte. 

Ce  Miroir  a  la  propriété  de  produire 
tout-à-la-fois  les  effets  des  Miroirs  p!a  kSc. 
ceux  des  Miroirs  convexes.  Suppjfons  G  P 
{Fig.  1 1.)  fa  hauteur  :  un  objet  AE  étant 
couché  devant  ce  Miroir,  tous  les  rayons 
partant  des  point  A >  B,  CD,  E,  toin* 
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bant  fur  la  furfacc  G  F  du  Miroir -,  8e  étant 
réfléchis  vers  l'œil  O  t  doivent  repréfentcr 
les  images  de  ces  différents  points  en  a,  b, 
Ct  d,  e ,  comme  le  feroit  un  Miroir  plan. 
(  Voye\  Miroir  plan.  )  La  dimenlion  dans 
ce  lc  ns-là  ne  doit  donc  pas  être  changée  -, 
mais  ,  comme  dans  l'autre  fens ,  le  Miroir 
eft  courbe,  fuppofons  que  q  ty  (Fig.  10.) 
représente  fa  largeur  -,  les  rayons  Aq,Lr, 
Ms,Nt,  Ox,  P\,  Fy,  étant  réfléchis 
vers  l'a-il  Z  ,  font  voir  tous  ces  points 
A,  L,  MtN,  &c.  de  l'objet  dans  lefpace 
a  fi  ce  qui  diminue  beaucoup  dans  ce  fens- 
là  la  dimenlion  de  l'image  :  propriété  du 
Miroir  convexe.  (  Voy.  Miroir  convexe.) 
11  doit  arriver  la  même  chofe  a  tous  les 
points  viliblesqui  font  dans  les  autres  lignes 
JiQG,  CRH,  DTI*  ESK,  concen- 
triques à  la  furfacc  du  Miroir.  Il  faut  donc 
que  ces  parties  foient  très-étendues  dans 
le  deifein,  pour  que  l'image  rcffcmble  à 
quelque  chofe  de  connu.  Et  comme  le  Mi- 
roir convexe  fait  voir  l'image  derrière  le 
Miroir  plus  près  que  l'objet  n'eft  parde- 
vant  .cette  image ,  au-lieu  d'être  couchée  , 
comme  nous  l'avons  dit,  niût,  (Fig.  II.) 
fe  trouve  relevée  comme  e  g  :  autre  pro- 
prictéd^riiroir  coi. vexe-  :  &  li  l'œil  s'élève, 
comme^m  K ,  la  hauteur  de  l  image  aug- 
mente ,  comme  e  h ,  parce  que  l'angle  viluel 
devient  moins  aigu.  (V.  Angles  visuels.) 

Il  y  a  des  Miroirs  n  Undriques  dont  la 
furface  courbe  eft  convexe ,  &  d'autres  dont 
cette  furface  eft  concave  ou  creufe.  Ils  pro- 
duifent  à-peu-près  les  mêmes  effets,  cepen- 
dant avec  cette  différence  ,  que  la  lu: face 
étant  convexe ,  l'image  eft  v  ue  derrière  le 
Miroir,  &  lorfqu'elîe  eft  creufe ,  l  image  eft 
vue  m  devant  du  Miroir  \  parce  que  1  objet 
eft  toujours  placé  plus  loin  que  le  foyer  des 
rayons  parallèles.  (  Vm.  Miroir  concave.) 

[Phénomènes  ou  Propriétés  des  Miroirs 
cylindriques.  i.cLcs  dimeufions  des  objets, 
qu'on  place  en  long  devant  ces  Miroirs , 
n'y  changent  pasbc  .ucoup-,  mais  les  figures 
de  ceux  qu'on  y  place  en  large ,  y  font  fort 
altérées,  &  leurs  dimenlions  y  diminuent 
d'autant  plus,  qu'ils  font  plus  éloignes  du 
Miroir  y  ce  qui  les  rend  très-diffoi  mes. 
•  La  raifort  de  cela  eft  que  les  Miroirs  cy- 
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Undriques  font  plans  dans  le  fens  de  leur 
longueur ,  &  convexes  dans  le  fens  de  leur 
largeur  :  de  forte  qu'ils  doivent  repréfenter 
à-peu-près  au  naturel  celle  des  dimenlions 
de  l'objet  qui  eft  placée  en  long ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  te  trouve  dans  un  plan  paûant 
par  leur  axe  -,  au  contraire  ,  la  dimenlion 
placée  en  large,  c'eftàdire,  parallèlement 
à  un  des  diamètres  du  cylindre ,  doit  paroî- 
tre  beaucoup  plus  petite  que  lie  n'eft  en  effet. 

2.°  Si  le  plan  de  réflexion  coupe  le  Mi' 
roir  cylindrique  par  l'axe  ,  la  réflexion  fe 
fera  alors  de  la  même  manière  que  dans 
un  Miroir  plan  ;  s'il  le  coupe  parallèlement 
à  la  bafe ,  la  réflexion  fe  fera  alors  comme 
dans  un  Miroir  fphérique  :  fi  enfin  elle  le 
coupe  obliquement ,  ou  fi  elle  eft  oblique 
à  la  bafe,  la  réflexion  fe  fera ,  dans  le  der- 
nier cas ,  comme  dans  un  Miroir  elliptique. 

3.0  Si  on  préfente  au  Soleil  un  Miroir 
cylindrique  creux ,  on  verra  les  rayons  fe 
réfléchir ,  non  dans  un  foyer  ,  mais  dans 
une  ligne  lumineufe  parallèle  à  l'axe  ,  &  à 
une  diftance  un  peu  moindre  que  le  quart 
du  diamètre.  ] 

Miroir  conique.  Miroir  dont  la  furface 
réfléchillantc  eft  conique.  Tel  eft  le  Miroir 
repréfenté  Pl.  XL  fig.  1.  La  furface  de 
ce  Miroir  eft  compolée  de  lignes  droites 
dans  le  lens  de  fa  hauteur  AS,  &  de 
lignes  circulaires  dans  le  fens  de  fa  largeur 
CD  -,  mais  de  façon  que  toutes  les  lignes 
droites  ont  un  point  commun  de  réunion 
A,  lequel  forme  le  fommet  du  cône.  Ces 
lignes  de  différentes  cfpeces,  dont  la  fur- 
face  de  ce  Miroir  eft  compofée  ,  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  Miroir  mixte. 

Ce  Miroir  a ,  de  même  que  le  Miroir 
cylindrique,  la  propriété  de  produire  tout- 
à-la-fois  les  t  tic  ts  des  Miroirs  plans  &  ceux 
des  Miroirs  convexes.  Suppofons  FKC 
(  Fig.  1.)  la  coupe  du  Miroir  conique,  Se 
i«  deux  lignes  /  K  &  CK  deux  des  lignes 
droites  qui  le  compolcnt ,  &  qui  ont  un 
point  de  réunion  en  K.  Ces  deux  lignes, 
qui  repréfentent  deux  Miroirs  plans  incli- 
nés l'un  à  l'autre ,  en  doivent  produire  les 
effets.  Les  rayons  partant  des  points  A,  B,  C, 
tombant  fur  la  furface  du  Miroir  aux  points 
ij  h,  g,  &  étant  réfléchis,  vers  l'ail  O  * 
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doivent  repréfenter  ces  points  dans  la  bafe 
du  Miroir  dans  un  ordre  oppofé  a,b,c. 
Il  faut  dire  la  même  cbole  des  points 
D  ,  E ,  F,  repréfentés  en  d,e  ,f;  ainfi  que 
de  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  cir- 
conférence des  cercles ,  dont  on  ne  voit  ici 
que  les  moitiés  AHD,BIE, CG F.  Mais 
comme  de  chaque  point  il  ne  part  pas  des 
rayons  fimples,  mais  des  faifeeaux  de  rayons, 
le  Miroir  les  modifie  comme  le  fait  un 
Miroir  convexe.  (Poyex  Miroir  con- 
vexe.) En  conféquence  Pimageparoît  beau- 
coup plus  petite  que  l'objet ,  &  plus  près 
de  l'œil  qu'elle  ne  feroit,  fi  le  Miroir  étoit 
purement  droit.  D'après  ce  que  nous  ve-  > 
nons  de  dire,  on  doit  donc  voir  au  centre 
de  l'image  ce  qui  cft  dclTiné  dans  la  cir- 
conférence extérieure  AHD  \  &  les  extré- 
mités de  l'image  doivent  être  compofées 
de  ce  qui  fe  trouve  dans  la  circonférence 
intérieure  CGF.  Et  comme  la  courbure 
du  Miroir  augmente  de  plus  en  plus ,  en 
approchant  de  la  pointe  du  cône ,  puifque 
les  cercles  qui  le  compofent  vont  toujours 
en  diminuant  de  diamètre ,  H  s'enfuit  que 
ce  qui  cft  le  plus  étendu  dans  l'objet  eft  le 
plus  refferré  dans  l'image.  Voilà  pourquoi 
ces  objets  font  très-difhciles  à  reconnoitre, 
fans  le  fecours  du  Miroir.  On  ne  fe  dou- 
teroit  pas  ,par  exemple ,  que  le  carton  noir- 
ci de  la  Fig.  3.  doit  repréfenter  dans  le 
Miroir  un  as  de  pique,  à  quelqu'un  qui 
met  fon  œil  dans  le  prolongement  de  l'axe 
du  cône.  Les  points  a,b,c,  dt  c,f3  g,  Sec. 
de  la  circonférence  intérieure  forment  les 
extrémités  de  l'image  -,  &  les  points  1,2, 
3  >  4  >  5  >  6 ,  7,  8 ,  de  la  circonférence  ex- 
térieure vont  fe  réunir  au  centre  prefque 
dans  un  point  unique. 

MIROIR  ARDENT.  Miroirdont  la  fur- 
face  réfléchiUanteeft  concave.  C 'eft  la  même 
chofe  que  le  Miroir  concave.  En  effet 
un  Miroir  concave  eft  un  véritable  Miroir 
ardent.  (  Voye\  Miroir  concave.  )  A  cet 
article  nous  nous  lommes  affez  étendus 
fur  les  propriétés  de  ce  Miroir,  foit  rela- 
tivement à  fa  faculté  d'embrafer  les  corps , 
foit  relativement  aux  effets  qu'il  produit 
par  rapport  à  la  vifion. 

La  furface  de  ce  Miroir  cft  ordinaire- 
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ment  fphérique  -,  &  il  a  la  propriété  de 
réunir  les  rayons  parallèles  qu  il  reçoit ,  en 
un  fort  petit  efpace ,  vers  un  point  que  l'on 
appelle  fon  foyer,  &  qui  elt  diftant  de  fa 
furface  d'une  quantité  égale  au  quart  du 
diarnetre  de  fa  fphéricité.  Cet  efpace  dans 
lequel  les  rayons  font  raffemblés ,  eft  d'au- 
tant plus  petit ,  que  le  Miroir  cft  plus  con- 
cave ,  ou  fait  partie  d'une  plus  petite  fphere  : 
&  il  y  a  d'autant  plus  de  rayons  raffem- 
blés, que  le  diamètre  du  Miroir  eft  plut 
grand ,  quoique  dans  ce  cas- là  l'efpacc  dans 
lequel  les  rayons  font  raaîemblés ,  foit  un 
peu  plus  étendu. 

Si  donc  l'on  oppofe  au  Soleil  un  Miroir 
ardent  MI,  (  Pl.  XXXII,  fig.  1.)  de  façon 
que  fon  axe  A  S  foit  parallèle ,  ou  du- 
moins  ne  fafie  qu'un  angle  fort  aigu  avec 
les  rayons  incidents  de  cet  aftre,  on  ap- 
perçoit  un  cône  de  lumière  Ml  C  d'autant 
plus  vive,  qu'elle  approche  davantage  du 
fommet  C,  &  dont  la  bafe  MIefk  appuyée  . 
fur  la  furface  du  Miroir.  Si  l'on  préfente 
au  fommet  Cde  ce  cône,  (qui  eft  le  foyer 
du  Miroir)  quelque  corps  combuftible,  1s 
feu  y  prend  fur-le-champ:  les  matières  les 
plus  dures ,  comme  les  métaux ,  y  fondent 
en  peu  de  temps  :  Jes  pierres  s'y  calcinent 
ou  s'y  vitrifient.  Enfin  c'eft  le  feu  le  plus 
pur  qu'on  puiife  fe  procurer,  8c  en  racine 
temps  le  plus  fort,  le  plus  vif  &  le  plus 
violent ,  fi  le  Miroir  eft  un  peu  grand. 

On  fait  des  Miroirs  ardents  ,  les  uns  de 
métal ,  les  autres  de  glace.  Les  premiers 
font  moins  fragiles  que  les  autres  -,  mais 
ils  ne  reçoivent  pas  un  fi  beau  poli ,  &  ils 
lé  terniiient  très-aifément.  Ceux  de  glace 
recevant  un  plus  beau  poli,  réfléchuïent 
plus  de  lumière  avec  régularité ,  &  ont 
par-là,  à  furface  égale,  un  foyer  plus  ar- 
dent :  &  s'ils  viennent  à  fe  falir ,  on  les 
nettoie  aifément  avec  un  peu  d'eau-de-vie 
ou  d'efprit-de-vin. 

Pour  avoir  des  Miroirs  ardents  d'un 
grand  volume ,  &en  même  temps  diminuer 
la  dépenle,  plufieursPhyficiens  ont  imaginé 
d'en  compok-r  avec  des  petits  Miroirs  plans 
attachés  dans  un  ebafiis  concave  ;  niais  per« 
fonne  n'a  mieux  rcuûî  à  cet  égard  que 
M.  le  Comte  de  Buflbn  :  celui  qu'il  a  fait 
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conftruire,  eft  de  beaucoup  fupérieur  aux 
autres  par  la  grandeur  de  fes  effets  Se  par 
l'ordonnance  de  fon  exécution.  Une  des 
perfections  qu'on  admire  avec  raifon  dans 
ce  Miroir,  c  eft  que  fon  foyer  peut  fe  por- 
ter à  différentes  diftances  ,  chacune  des 
petites  glaces  dont  il  eft  compofé ,  étant 
mobile,  &  pouvant  fe  fixer  aiféraent  à  dif- 
féisents  degrés  d'inclinaifon-,  de  forte  qu'avec 
les  mêmes  glaces  ,  on  peut ,  à  volonté  , 
faire  varier  la  concavité  du  Miroir,  Se  par 
conféquent  la  diftance  de  fon  foyer.  Ce 
Miroir  brûle  du  bois  à  200  pieds  ,  fond 
de  l'étain  à  1 50  pieds  ,  Se  du  plomb  à  140 
pieds. 

On  a  auflî  des  foyers  brûlants,  Se  on 
produit  les  mêmes  effets  avec  des  verres. 
{Vos.  Verre  ardent.) 

MIROIRS.  On  appelle  ainfi ,  dans  les 
grandes  rivières ,  les  endroits  où  les  par- 
tics  de  l'eau  n'ont  aucune  vîtefle  refpec- 
tive ,  c'eft-à-dire ,  où"  elles  n'ont  qu'un  mou- 
vement commun ,  qui  ne  les  déplace  point 
les  unes  à  l'égard  des  autres.  Là ,  l'eau 
femble  être  dormante  ,  parce  qu'on  n'y 
apperçoit  aucune  inégalité ,  Se  que  la  fur- 
face  en  eft  bien  unie. 

Ceft  fur  ces  Miroirs  que»  le  forment , 
dans  un  temps  de  forte  gelée ,  les  lames 
minces  de  glace  qui  deviennent  l'origine 
de  ces  glaçons  fans  nombre  que  chanent 
les  rivières.  (Voye\  Glace  fif  Bouzin.) 

Miroirs.  {Métal  des)  (  Koyrç  Métal 
des  Miroirs.) 

MIXTE.  Terme  de  Phyfique.  On  ap- 
pelle Mixtes  les  corps  compolés  de  parties 
hétérogènes  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  de  parties  différentes  les  unes  des 
autres.  Tels  font  tous  les  animaux ,  tous 
les  végétaux  ieprcfque  tous  les  minéraux , 
dans  la  composition  defqucls  il  entre  plu- 
fieurs  principes  très-difterents  les  uns  des 
autres.  Au  contraire,  les  corps  compofés 
de  parties  en  tout  femblables  ou  homo- 
gènes, font  des  corps  fimples.  Nous  en 
connoiffbns  très -peu  de  cette  efpece.  Si 
l'on  excepte  l'eau ,  je  crois  qu'on  peut  re- 
garder tous  les  autres  cdrps  comme  des 
Mixtes.  Il  eft  bien  prouvé  aujourd'hui  que 
J'4{  que  nous  refpirons  en  eft  un  :  à  plus 
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forte  nifon  tous  les  autres  corps,  qu'on  a 
toujours  regardés  comme  étant  d'une  com- 
po/ition  moins  ample. 

Mixte.  {Miroir)  {Foye\  Miaoi» 

MIXTE.) 

MI XTI LIGNE.  Epithete  que  l'on 
donne  à  une  figure  qui  eft  compofëe  en 

[•artie  de  lignes  droites,  Se  cç  partie  de 
ignés  courbes.  Tel  eft,  par  exemple,  un 
triangle  formé  par  trois  lignes ,  dont  les 
unes  font  droites ,  Se  les  autres  courbes.  On 
appelle  encore  angle  Mixtiligne  ,1111  angle 
formé  par  deux  lignes  ,  dont  l'une  eft 
droite  Se  l'autre  courbe.  (  Voye\  Angl* 
mixtiligne  fîr  Triangle  mixtiligne.) 
Mixtiligne.  {Ange)  {  Voye\  Angl^ 

MIXTILIGNE.) 

Mixtiligne.  (  Triangle)  { Voye\ 
Triangle  mixtiligne.) 

MOBILE.  Terme  de  Phyfique.  Nom 
que  l'on  donne  à  tout  ce  qui  peut  être  mit 
en  mouvement.  On  voit  par-là  qu'il  n'y  a 
point  de  corps  dans  la  Nature  qui  ne  puiffe 
être  regardé  comme  un  Mobile  \  car  il  n'y 
a  point  de  corps  auquel  on  ne  puiffe  pas 
communiquer  du  mouvement. 

Mobiles.  {Fêtes)  {Voye\  Fêtes  Mo- 
biles.) 

MOBILITÉ.  Terme  de  Phyfique.  Pro- 
priété qu'ont  les  corps  de  pouvoir  être  mis 
en  mouvement.  Il  n'y  a  point  de  corps 
qui  ne  puiffe  être  mis  en  mouvement  par 
une  force  fuffifante  :  la  Mobilité  eft  donc 
une  propriété  générale  des  corps ,  &  qui 
appartient  à  tous  indiftinûementi  mais  elle 
nap  par  tient  pas  à  tous  au  même  degré. 
Elle  eft  fondée  fur  certaines  difpoiition  ;,qui 
ne  fe  trouvent  pas  également  dans  tous 
les  corps  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  les  uns  font 
plus  mobiles  que  les  autres ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  faut  employer  moins  de  force  pour 
les  faire  pafler  de  l'état  de  repos  à  celui 
de  mouvement. 

Les  principales  de  ces  difpofitions  font 
la  figure  du  corps ,  le  poli  de  fa  iurface , 
Se  fa  mafle  ou  la  quantité  de  matière  con- 
tenue fous  fon  volume. 

Suppofons  deux  corps  de  même  fubf- 
tance  ,  dont  les  malles  ou  les  poids  (oient 
égajux ,  les  furfaces  également  bien  polies , 
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&  pofés  toutes  deux  fur  le  même  plan  : 
mais  que  l'un  des  deux  ait  une  forme  ronde , 
&  l'autre  une  figure  cubique  »  l'expérience 
fait  voir  que  la  même  i  m  pu  11  ion  porte  le 
premier  plus  loin  que  le  fécond,  &  que 
ce  premier  cbnferve  ce  mouvement  plus 
long-temps  que  ne  le  fait  l'autre.  PuilquC 
ces  drux  corps  ne.  diffèrent  qu'en  figure  , 
donc  la  figure  contribue  à  la  Mobilité. 

Suppofons  encore  deux  corps  de  même 
lûbftance,  de  maffes  égales  &  de  même 
figure  ,  pofés  encore  tous  deux  furie  même 
plan;  mais  imaginons  que  la  ftirface  de 
*un  eft  raboteuié,  &  que  celle  de  l'autre 
eft  bk  n  polie.  Cette  différence ,  qui  eft  la 
feule  qui  foit  entre  ces  deux  corps,  fuffit 
pour  que  la  même  impullîon  porte  le  der- 
nier plus  loin  que  le  premier.  Le  poli  de 
la  furface  contribue  donc  à  la  Mobilité. 

Suppofons  en  troifîcme  lieu  deux  corps 
parfaitement  fcmblables  par  leur  volume, 
par  leur  figure  &  pjr  le  poli  de  leur  fur- 
face,  mais  différents  par  leur  maflè-,  par 
exemple ,  deux  boules  de  même  diamètre , 
Tune  de  bois  &  l'autre  de  plomb.  Il  eft 
évident  que  la  même  impullion  n'enverra 
pas  fi  loin  la  d;  rniere  que  la  première.  Un 
Joueur  de  mail ,  par  exemple ,  en  ufant 
de  toute  fa  force ,  chaiTtroit  bien  plus  loin 
la  boule  de  bois  qu'il  ne  feroit  la  boule 
de  plomb.  Le  moins  de  maffe  dans  l'une 
des  deux  la  rend  donc  plus  propre  à  être 
rnife  en  mouvement  :  le  plus  ou  le  moins 
de  maffe  contribue  donc  à  la  Mobilité. 
C'cft  la  raifon  pour  laquelle,  quoique  tous 
les  corps  aknt  de  la  Mobilité ',  les  uns  de- 
meurent en  repos  ,  malgré  qu'ils  fuient 
pouffes  ou  tirés  par  d?s  forces  qui  en  met- 
troient  d'autres  en  mouvement. 

MOFFETTE.  (Aoyrç  Mouffette.) 
MOIS.  Terme  de  Chronologie.  C'cft  le 
temps  qui  s'écoule  pendant  que  le  Soleil 
nous  paroît  parcourir  un  fîgne ,  ou  la  dou- 
zième partie  du  Zodiaque.  C'eft  là  ce  qu'on 
appelle  Mois  folâtre.  On  appelle  encore 
Mon,  le  temps  qui  s'écoule  pendant  que 
la  Lune  parcourt  les  douze  lignes  ou  le 
Zodiaque  tout  entier.  Cette  dernière  ef- 
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pece  de  Mois  eft  appellée  Mois  lunaire. 

Les  Mois  dont  notre  année  eft  compo- 
fée ,  font  des  Mois  jolaires.  Ces  Mois  ne 
commencent  point  aux  moments  où  le  So- 
leil nous  paroît  entrer  dans  les  différents 
lignes  du  Zodiaque  -,  &  le  temps  pendant 
lequel  le  Soleil  nous  paroît  parcourir  un 
de  ces  lignes,  ne  conlifte  pas  en  jours  en- 
tiers; il  y  a  toujours  un  excès  d'heures,  de 
minutes,  &c.  C'eft  pourquoi  les  Mois  ne 
font  pas  tous  compotes  du  même  nombre 
de  jours  :  les  uns  en  ont  31  ,  les  autres 
30;  il  y  en  a  même  un  qui  n'en  a  com- 
munément que  28.  Tout  le  monde  fait  que 
c'eft  le  Mois  de  Février.  Ceux  qui  en  ont 
30,  font  Avrii,  Juin,  Septembre  &  No- 
vembre. Ceux  qui  font  compofés  de  3 1 , 
font  Janvier,  Mars,  Mai ,  Juillet,  Août, 
Odobre  &  Décembre.  On  connoîtra  tout 
d'un  coup  les  Mois  qui  ont  31  jours  ,  & 
ceux  qui  n'en  ont  que  30,  en  retenant 
les  quatre  vers  fuivants  : 

Trente  jours  a  Novembre, 
Juin,  Avril  &  Septembre: 
De  vingt-  huit  il  y  en  a  un, 
Tous  Us 


On  peut  encore  connoître,  par  lesdorgfc 
de  la  .main,  combien  chaque  Mois  a  de 
iours.  Pour  cela ,  on  élevé  le  pouce  ,  le 
doigt  du  milieu  Se  le  petit,  Se  l'on  abailfe 
les  deux  autres.  On  commence  à  compter 
par  le  Mois  de  Mars  au  pouce ,  &  de-là  aux 
Tuivants  dans  l'ordre  des  doigts.  Les  doigts 
élevés  délignent  les  Mois  qui  ont  31  jours; 
Se  les  doigts  abaiffés  marquent  ceux  de* 
30 .excepté  l'index , qui  vaut  pour  le  Mois 
de  Février  28  ou  29. 

Les  Romains  n'eurent  d'abord  que  10 
Mois  dans  leur  année ,  dont  le  premier 
étoit  celui  de  Mars  ;  viennent  enfuite 
Avril ,  Mai,  Juin,  Quintile ,  Sextile ,  Sep- 
tembre ,  Octobre ,  Novembre  Se  Décembre, 
qui  font,  comme  l'on  voit,  à-peu-près  les 
mêmes  que  les  nôtres  :  c'eft  pourquoi  nos 
quatre  derniers  Mois  portent  encore  au- 
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jourdhui  des  noms  qui  ne  répondent  plus 
au  rang  qu'ils  tiennent ,  mais  plutôt  a  celui 
qu'ils  tenoient  autrefois  ;  car  Septembre, 
Octobre  ,  Novembre ,  Décembre  ,  lignifient 
le  fepticme,  le  huitième,  le  neuvième  & 
le  dixième  Mois.  Mais  comme  ces  dix  Mois 
ne  remplilToicnt  pas ,  à  beaucoup  pris  ,  le 
temps  pendant  lequel  le  Soleil  nous  paroit 
parcourir  les  douze  lignes  du  Zodiaque  , 
Fe>  faifons  fe  trouvèrent  par  la  fort  déran- 
gées d'une  année  à  l'autre.  On  fi  ntit  bien- 
tôt cet  inconvénient  -,  Sa  l'on  y  remédia  en 
partie ,  en  ajoutant  deux  nouveaux  Mots , 
lavoir  Janvier  &  Février,  que  l'on  plaça 
immédiatement  avant  celui  de  Mars  :  de 
forte  que  celui-ci,  qui  jufques-là  avoit  été 
le  premier  de  l'année,  devint  le  troilieme 
par  cette  addition. 
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Dans  chaque  Mois  des  Romains ,  il  f 
avoit  trois  jours  remarquables ,  l'avoir  le 
jour  des  Calendes ,  qui  étoit  le  premier  du 
Mois;  le  jour  des  No nés ,  qui  tomboit  au 
fepticme  jour  dans  les  Mois  de  Mars ,  de 
Mai,  de  Juillet  &  d'Octobre,  &;  tu  cin- 
quième dans  les  huit  autres  Mois  ;  &  le 
jour  des  Ides,  qui  tomboit  au  quinzième 
jour  dans  les  Mois  où  le  jour  do  Nones 
étoit  le  7,  &  au  treizième  )our  dans  les 
autres  Mois.  {Voye\  Calendes,  Nones  & 
Ides.) Tous  les  autres  jours  prenoient  leur 
dénomination  de  ces  trois  jours  ,  Se  Ce 
comptoient  en  rétrogradant ,  comme  on 
le  peut  voir ,  en  jettant  les  yeux  fur  le* 
Tables  fuivantes,  où  nous  avons  mis  les 
12  Mois  de  l'année,  marqués  à  la  manière 
des  Romains. 
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9- 
10. 

1 1. 

il. 

lh 
*4- 

15. 

16. 

17- 
18. 

20. 
11. 

2Z. 

23. 

Bis. 

M- 

M- 
2.6. 

27. 

28. 


FEBRUARIUS. 

Calcndis  Fcbruarii 
IV  Nonas. 

III  Nonas. 
Pridie  Nonas. 
Nonis  Fcbruarii 
VIII  Idus. 

VII  Idus. 

VI  Idus. 

V  Idus. 

IV  Idus. 

III  Idus. 
Pridie  Idus. 
Idibus  Fcbruarii. 

XVI  Calcndas  Mardi. 

XV  Calcndas  Mardi. 

XIV  Calcndas  Mai  cil 

XIII  Calcndas  Marcii. 

XII  Calcndas  Mardi. 

XI  Calcndas  Mardi. 

X  Calendas  Mardi. 

IX  Calcndas  Marcii. 

VIII  Calcndas  Mardi. 

VII  Calcndas  Marcii. 
V I  Calcndas  Mardi.  * 
VI    Calcndas  Marcii. 

V  Calcndas  Mardi 

IV  Calcndas  Marcii. 
III    Calcndas  Marcii. 

Pridic  Calcndas  Marcu. 


In  Jnnis  BiJftxtUibus. 
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G  MARTIUS. 

s* 

1.  Calcndas  Martii. 

2.  VI  Nonas. 
j.  V  Nonas. 

4.  IV  Nonas. 

5.  III  Nonas. 

6.  Pridic  Nonas." 

7.  Nonis  Martii. 

8.  VIII  Idus. 

9.  VII  Idus. 

10.  VI  Idus. 

11.  V  Idus. 
11.  IV  Idus. 

13.  III  Idus. 

14.  Pridie  Idus. 

15.  Idibus  Martii. 

16.  XVII  Calcndas  Aprilis. 

17.  XVI  Calcndas  Aprilis. 

18.  XV   Calcndas  Aprilis. 

19.  XIV  Calcndas  Aprilis. 

20.  XIII  Calcndas  Aprilis. 
11.  XII  Calendas  Aprilis. 
it.   XI    Calcndas  Aprilis. 

13.  X     Calcndas  Aprilis. 

14.  IX  Calcndas  Aprilis. 
25.  VIII  Calcndas  Aprilis. 
x6.  VU  Calcndas  Aprilis. 
27.    VI    Calcndas  Aprilis. 

18.  V     Calcndas  Aprilis. 

19.  IV  Calendas  Aprilis. 
30.  m  Calcndas  Aprilis. 
51.  Pridic  Calcndas  Aprilis. 


ï 

1. 
1. 

3- 

4- 

5- 
6. 

7- 
8. 

9- 
o. 

1. 

1. 

J. 

4« 

5- 
6. 

7- 
8. 

9- 
10. 

11. 

11. 

13. 

14. 

15. 

16. 

17- 
18. 

*9- 
30. 


APRILIS. 

Calcndis  Aprilis. 
IV  Nonas. 
III  Nonas. 
Pridic  Nonas. 
Nonis  Aprilis. 
VIII  Idus. 

VII  Idus. 

VI  Idus. 

V  Idus. 
IV  Idus. 

III  Idus. 
Pridic  Idus. 
Idibus  Aprilis. 
XVIII  Calcndas  MaiL 
XVII  Calcndas  Maii. 
XVI  Calendas  Maii. 
XV   Calcndas  Maii. 
XIV  Calcndas  Maii. 
XIII  Calcndas  Maii. 
XII  Calendas  Maii. 

XI    Calcndas  Maii. 

X     Calcndas  Maii. 

IX    Calendas  Maii. 

VIII  Calcndas  Maii. 

VII  Caloidas  Maii. 
VI    Calcndas  Maii. 

V  Calcndas  Maii. 

IV  Calcndas  Maii. 
III    Calendas  Maii. 

Pridic  Calcndas  Maii. 
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V 


M  A  I  U  S. 


i.  Calcndis  Mail 
x.  VI  Nonas. 

5.  V  Nonas. 
4.  IV  Nonas. 
j.  III  Nonas. 

6.  Pridic  Nonas. 


7- 
8. 


9- 
10. 

11. 

IX. 

14. 
«5 


Nonis  MaiL 
Vni  Idus. 
Idus. 
Idus. 
Idus. 
Idus. 
Idus. 
Idus. 


VII 
VI 
V 
IV 

III 

Pridie 
Idibus 

16.  XVII 

17.  XVI 
XV 
XIV 
XIII 
XII 
XI 
X 
IX 

VIII 
VII 


18. 
»9- 

zo. 

II. 
XX. 

M- 
14. 

M- 
16. 

*7- 
x8. 

*9. 
30. 

M* 


VI 
V 
IV 

III 

Pridie 


Maii. 

Calcndas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calcndas  Junii. 
Calcndas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calcndas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calcndas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calcndas  Junii. 
Calendas  Junii. 
Calcndas  Junii. 


JUNIUS. 


Calcndis  Junii. 
IV  Nonas. 
III  Nonas. 
Pridie  Nonas: 
Nonis  Junii. 
6.  VIII  Idus. 


1. 
z. 

3 
4 


7- 
8. 

9- 
10. 
11. 

IX. 

14. 

M- 
16. 

17. 
18. 

19. 

xo 

XI. 
XX. 

*3- 
x4. 

M- 
16. 

*7- 
x8. 

x9. 

30. 


VII  Idus. 

VI  Idus. 

V  Idus. 
IV  Idus. 

III  Idus. 
Pridic  Idus. 
Idibus  Junii. 
XVIII  Calendas 
XVII  Calendas 
XVI  Calendas 
XV  Calcndas 
XIV  Calendas 
XIII  Calendas 
XII  Calendas 

XI  Calcndas 
X  Calcndas 
I X  Calcndas 

VIII  Calendas 

VII  Calendas 
V I  Calendas 

V  Calendas 

I V  Calendas 
III  Calendas 

Pridie  Calcndas 


Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Juin. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 
Julii. 


Yiï 
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i. 

». 

3- 

4- 

f- 
6. 

7> 
8. 

9- 
io. 

1 1. 

IX. 

13. 
14. 

15. 

16. 

18. 
io. 

XI. 
XX. 

23. 

14. 

M- 
x6. 

X7. 

x8. 

x$>. 

30. 


JULIUS. 


Calendis  Julii. 

VI  Nonas. 

V  Nonas. 
IV  Nonas. 

III  Nonas. 
Pridie  Nonas. 
Nonis  Julii. 
VIII  Idus. 

VII  Idus. 

VI  Idus. 

V  Idus. 

IV  Idus. 

III  Idus. 
Pridie  Idus. 
Idibus  Julii. 
XVII  Calendas 
XVI  Calendas 
XV  Calcndis 
XIV  Calendas 
XIII  Calendas 
XII  Calendas 

Calendas 
Calendas 
Calendas 

VIII  Calendas 

VII  Calendas 
V I  Calendas 

V  Calendas 

I V  Calendas 
III  Calendas 

Pridie  Calendas 


XI 
X 
IX 


AugufK, 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augu  fti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 


? 

1. 

X. 

h 
4* 
î- 
6. 

7. 
8. 

9. 
10. 

1 1. 

11. 

'3- 
14. 

'5- 
16. 

17. 
18. 

19. 
10. 

11. 

XL 

*4- 
x5. 
16. 

*7« 
18. 

19. 

30. 


AUGUSTUS. 

Calcndis  Augufti. 
IV  Nonas. 
III  Nonas. 
Pridie  Nonas. 
Nonis  Augufti. 
VIII  Idus. 

VII  Idus. 

VI  Idus. 

V  Idus. 
IV  Idus. 

III  Idus. 
Pridie  Idus." 
Idibus  Augufti. 

XIX  Calendas  Septembrïs; 
XVIII  Calendas  Scptembris. 
XVII  Calendas  Scptembris. 
XVI  Calendas  Septembris. 
XV    Calendas  Scptembris. 
XIV    Calendas  Septembris. 
XIII   Calendas  Scptembris. 
XII  Calendas  Scptembris. 
XI    Calendas  Septembris. 
X     Calendas  Scptembris. 
IX    Calendas  Septembris. 

VIII  Calendas  Septembris. 

VII  Calendas  Septembris. 
VI    Calendas  Scptembris. 

V  Calendas  Septembris. 

IV  Calendas  Scptembris. 
III    Calendas  Septembris. 

Pridie  Calendas  Scpcernbris. 
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O  SEPTEMBER. 

? 

i.  Calendis  Scptcmbris. 
a.  IV  Nonas. 

3.  III  Nonas. 

4.  Pridic  Nonas. 

J.  Nonis  Septcmbiis. 

6.  VIII  Idus. 

7.  VII  Idus. 

8.  VI  Idus. 

9.  V  Idus. 

îio    IV    Idus.  '» 
11.  III  Idus. 
lu.  Pridic  Idus. 

13.  Idibus  Scptcmbris. 

14.  XVIII  Calendas  Oûobris. 

15.  XVII  Calendas  Oftobris. 
[irf.  XVI  Calendas  Odobris. 
17.  XV  Calendas  Odobris. 
[18.  XIV  Calendas  Odobris. 
19.  XIII  Calendas  Odobris. 
*o.  XII  Calendas  Odobris. 
ai.  XI  Calendas  Gdobris. 
xx»  X  Calendas  Odobris. 
13.  IX  Calendas  Cdobris. 
a4.  VIII  Calendas  Odobris. 
15.  VII  Calendas  Cdobris. 
x6.    VI    Calendas  Cdobris. 

27.  V     Calendas  Odobris. 

28.  IV    Calendas  Cdobris. 

29.  III    Calendas  Cdobris. 

30.  Pridic  Calendas  Odobris. 


b       O  C  TO  B  E  R. 

S' 

1.  Calendis  Odobris. 
x.  VI  Nonas. 

3 .  V  Nonas. 

4.  IV  Nonas. 

5.  III  Nonas. 

6.  Pridic  Nonas. 

7.  Nonis  Odobris. 

8.  VIII  Idus. 

9.  VII  Idus. 

10.  VI  Idus. 

11.  V  Idus. 
ix.    IV  Idus. 

13.  III  Idus. 

14.  Pridie  Idus. 

15.  Idibus  Odobris. 

16.  XVII  Calendas  Novembris: 

17.  XVI  Calendas  Novembris. 

18.  XV   Calendas  Novembris. 

19.  XIV  Calendas  Novembris. 
10.  XIII  Calendas  Novembris. 
ir.  XII  Calendas  Novembris. 
xx.   XI    Calendas  Novembris. 

23.  X    Calendas  Novembris. 

24.  IX    Calendas  Novembris. 

25.  VIII  Calendas  Novembris.' 
X6.  VII    Calendas  Novembris. 

27.  VI    Calendas  Novembris. 

28.  V  Calendas  Novembris. 
X9.    IV    Calendas  Novembris. 

30.  III    Calendas  Novembris. 

31.  Pridic  Calendas  Novembris. 
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b  NOVEMBER. 

t 

i.  Calcndis  Novcmbris. 
x.  IV  Nonas. 

3.  III  Nonas. 

4.  Pridie  Nonas. 

5.  Nonis  Novcmbris. 

6.  VIII  Idus. 

7.  VII  Idus. 

8.  VI  Idus. 

9.  V  Idus. 

10.  IV  Idus. 

11.  III  Idus. 
ii.  Pridic  Idus. 

13.  Idibus  Novcmbris. 

14.  XVIII  Calendas  Decembris. 

15.  XVII  Calcndas  Decembris. 
1*.  XVI  Calcndas  Decembris. 

17.  XV    Calendas  Decembris. 

18.  XIV  Calcndas  Decembris. 

19.  XIII  Calendas  Decembris. 
xo.  XI(I  Calendas  Decembris. 
11.  XI  Calcndas  Decembris. 
xx.     X    Calcndas  Decembris. 

13.  IX    Calcndas  Decembris. 

14.  VIII  Calendas  Decembris. 
xj.  VII  Calendas  Decembris. 
x6.    VI    Calendas  Decembris. 

17.  V     Calendas  Decembris. 

18.  IV    Calendas  Decembris. 

19.  III  Calcndas  Decembris. 
30.  Pridic  Calcndas  Decembris. 


13  DECEMBER. 

1.  Calendis  Decembris. 
1.  IV  Nonas. 

3.  111  Nonas. 

4.  Pridic  Nonas. 

5.  Nonis  Decembris. 

6.  VIII  Idus. 

7.  VII  Idus. 

8.  VI  Idus. 

9.  V  Idus. 
1  o.    IV  Idus. 
11.  III  Idus. 
11.  Pridic  Idus. 

13.  Idibus  Decembris. 

14.  XIX  Calendas  Januarii. 

15.  XVIII  Calendas  Januarii. 

16.  XVII  Calendas  Januarii. 

17.  XVI  Calendas  Januarii. 

18.  XV   Calcndas  Januarii.  • 

19.  XIV  Calcndas  Januarii. 
zo.  XIII  Calcndas  Januarii. 
il,  XII  Calcndas  Januarii. 
zi.  XI   Calendas  Januarii. 

13.  X  Calcndas  Januarii. 

14.  IX  Calcndas  Januarii. 
xj.  VIII  Calcndas  Januarii. 
x6.  VU  Calendas  Januarii. 
xy.  VI  Calendas  Januarii. 
z8.  V  Calcndas  J.muarii. 
19,  IV  Calcndas  Januarii. 
3a  III  Calcndas  Januarii, 
31.  Pridic  Calcndas  Januaru, 
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Mois  astronomiqui  ou  naturel.  Ccft 
celui  qui  eft  tnefuré  par  un  intervalle  de 
temps  corrcfpondant  exactement  au  mou- 
vement du  Soleil  ou  de  la  Lune.  Tel  eft 
un  Mois  folaire  vrai,  &  non  pas  moyen. 
(  Voy.  Mois  solaire.) 

Mois  civil  ou  commun.  Intervalle  d'un 
certain  nombre  de  jours  entiers ,  qui  ap- 
proche le  plus  qu'il  cft  poflible  de  la  du- 
rée de  quelque  Mois  aftronomique ,  foit 
folaire ,  Toit  lunaire.  Dans  la  vie  civile , 
H  cft  néccflâire  que  les  Mois  commencent 
&  finiiîcnt  à  un  jour  marque  -,  voilà  la  raifon 

3 ai  a  mis  en  ufage  les  Mois  civils  au-lieu 
es  Mois  aftronomiques. 
Mois  embolismique.  On  appelle 
ainfi  le  treizième  mois  que  l'on  intercale 
dans  l'année  lunaire,  afin  de  conferver  le 
commencement  de  cette  année  toujours 
dans  la  môme  fail'on. 

Douze  Mois  lunaires  ou  Lunaifons  ne 
font  que  354  jours  &  à- peu- près  un  tiers  \ 
ce  qui  forme  une  année  plus  courte  de  1 1 
jours  que  l'année  folaire  :  de  forte  qu'au 
bout  de  3  ans  le  commencement  de  l'année 
lunaire  auroît  devancé  de  3  3  jours  celui  de 
l'année  (blaire ,  &  au  bout  de  6  ans  il  l'auroit 
devancé  de  66  jours.  Mais ,  afin  de  faire 
commencer  ces  deux  années  toujours  à-peu- 
près  dans  le  même -temps,  fi -tôt  qu'il  fe 
trouve  30  jours  de  trop  ,  on  les  emploie 
pour  faire  un  treizième  Mois  lunaire,  qui 
eft  celui  que  les  Aflronomes  appellent 
embolifinique.  Dans  l'cfpace  de  19  ans,  il 
y  a  7  années  lunaires  de  1 3  mois  ou  lunai- 
fons chacune ,  &  par  confequent  7  Mois 
embolifmiques.  (  Voyez  Cycle  lunaire.  ) 

Mois  lunaire.  Temps  que  la  Lune 
emploie  à  faire  fa  révolution. 

il  y  a  deux  fortes  de  Mois  lunaires: 
l'une  que  l'on  appelle  périodique ,  qui  eft 
le  temps  que  la  Lune  emploie  a  parcourir, 
d'occident  en  orient, les  1 2  figures  du  zodia- 
que ;  (  Voyez  Mois  périodique.  )  &  l'autre 
que  l'on  ivpcWe Jy  nodique  ,  qui  eft  le  temps 
qui  s'écoule  depuis  une  nouvelle  Lune  juf 
qu'à  la  nouvelle  Lune  fuivante.  (  Voye\ 
Mois  synodique.  ) 

Mois  périodique.  Temps  que  la  Lune 
emplcie  à  faire  autour  de  la  Terre  une 
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révolution  entière  dans  fon  orbite  -,  ou ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  temps  pendant  lequel 
la  Lune  parcourt ,  d'occident  en  orient,  les 
1 2  lignes  du  Zodiaque.  La  durée  de  ce  temps 
eft  de  27  jours  7  heures  43  minutes  5 
fécondes.  , 

On  diftingue  ce  Mois  en  Mois  pério- 
dique vrai  &  Mois  périodique  moyen  t 
fuivant  qu'il  s'agit  du  mouvement  vrai  ou 
moyen  de  la  Lune. 

Mois  solaire.  C'eft  l'cfpace  de  temps 
qui  s'écoule  pendant  que  le  Soleil  paraît 
parcourir  un  ligne  du  Zodiaque. 

Si  l'on  a  égard  au  mouvement  vrai  du 
.Soleil ,  les  Mois  folaires  ne  font  pas  d'égale 
durée,  puifque  le  Soleil  nous  paraît  plus 
long-temps  dans  les  lignes  frptentrionaux  que 
dans  les  lignes  méridionaux.  Mais,  comme 
il  paraît  parcourir  conftamment  tous  les 
douze  lignes  en  365  jours  5  heures  48 
minutes 45  \  fécondes,  on  aura  la  durée 
du  Mois  Jolaire  moyen  en  divifant  ce 
nombre  par  12;  ce  qui  donne  cette  durée 
de  30  jours  10  heures  29  minutes  3 
fécondes  47  tierces  30  quartes. 

Mois  synodique.  Temps  qui  /écoule 
depuis  une  nouvelle  Lune  jufqu'à  la  nou- 
velle Lune  fuivante.  Ce  temps  eft  plus  long 
que  celui  que  la  Lune  emploie*  à  faire  une 
révolution  entière  dans  fon  orbite  ;  parce 
que  la  Lune  étant  en  conjonction  avec  le 
Soleil,  co»qui  eft  le  moment  de  la  nouvelle 
Lune ,  il  ne  fuftit  pas,  pour  qu'elle  revienne 
en  conjonction  avec  le  même  aftre ,  ce  qui 
eft  le  moment  de  la  nouvelle  Lune  fuivante , 
qu'elle  ait  parcouru  les  1 2  lignes  du  Zodiaque  : 
car ,  pendant  qu'elle  parcourt  ces  1 2  lignes , 
la  Terre  avance  dans  fon  orbite  de  près  d'un 
ligne  i  &  le  Soleil  nous  paraît  avancer  d'au- 
tant dans  l'Ecliptique.  II  faut  donc  que  la 
Lune  parcoure  cet  cfpace  de  plus  avant  de 
rejoindre  le  Sfbleil  :  or,  pour  le  parcourir, 
elle  emploie  2  jours  5  heures  o  minute 
5  8  fécondes  20  tierces ,  qui  joints  aux  27 
jours  7  heures  43  minutes  5  fécondes, 
qu'elle  met  à  faire  une  révolution  entière 
dans  fon  orbite ,  font  29  jours  12  heures 
44  minutes  3  fécondes  20  tierces.  Ccft 
cette  durée  que  l'on  appelle  Mois  Jyno- 
dique  ou  Lunatjon. 
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Chaque  lonaUbn  eft  donc  de  29  jours  & 
demi ,  ou  environ  :  c'eft  pourquoi ,  dans 
l'ufage  civil ,  on  fait  les  Mois  Jjnodiques 
alternativement  de  30  Se  de  29  jours  -,  car 
deux  Mois,  dont  l'un  a  30  jours  &  l'autre 
29,  valent  deux  Mois  lunaires  de  29  jours 
&  demi.  Les  Mois  de  30  jours  font  appelles 
Mois  pleins ,  Se  ceux  de  29  jours  fe  nomment 
Mois  caves. 

On  diftingue  le  Mois  Jynodique  en  Mois 
Jynodique  vrai  Se  Mois  Jynodique  moyen , 
iuivant  qu'il  s'agit  du  mouvement  vrai  ou 
moyen  de  la  Lune. 

MOL.  Epithete  que  l'on  donne  aux  corps 
dont  les  molécules  infcndbles  n'ont  qu'une 
foible  adhérence  ou  cohéfion  les  unes  avec 
les  autres ,  Se  capable  feulement  de  rélîfter 
à  une  petite  force.  (  Voyc{  Mollesse;  ) 

Cette  épithete  ne  peut  convenir  qu'aux 
corps  que  l'on  nomme  Jolides  :  elle  ne  con- 
vient ni  aux  fluides  ni  aux  liqueurs. 

MOLÉCULE.  Terme  de  Phyfique.  Nom 
que  l'on  donne  aux  petites  particules  dont 
les  corps  font  compofés.  On  appelle  donc 
ces  particules  Molécules  des  corps. 

MOLLESSE.  Propriété  des  corps  dont 
les  molécules  infenfibles  ont  peu  d'adhé- 
rence ou  de  cohéfion  les  unes  avec  les 
autres  \  de  manière  qu'une  petite  force 
peut ,  par  le  choc  ou  la  comprcflîon ,  les 
faire  changer  de  figure,  Se  qu'après  le  choc 
ou  la  compreflîon,  ils  ne  tendent  que  foi- 
blemcnt  à  reprendre  la  figure  qu'ils  avoient 
auparavant.  La  MoUeJfe  ne  peut  convenir 
qu'à  des  corps  folidss  ;  mais  elle  n'eft  pas  au 
même  degré  dans  tous  les  corps  auxquels  elle 
appartient,  Parmi  ceux  que  l'on  range  dans 
la  clafle  des  corps  Mois ,  les  uns  ne  le  font 
que  très-peu  ,  &  approchent  beaucoup  des 
corps  durs  •,  dans  d  autres  corps,  cette  Mol- 
lejfe  eft  de  plus  en  plus  grandjp  -,de  manière 
qu'il  y  en  a  qui  font  tellement  Mois ,  qu'ils 
approchent  beaucoupd  eti e  fluidcs.Tel  cft  le 
beurre  dans  les  faifons  Se  les  climats  chauds. 
La  dureté  &  la  MoUeJfe  font  deux  propriétés 
en  quelque  façon  oppofées  l'une  à  l'autre  ; 
cependant  il  paroît  que  c'eft  le  même  agent 
qui  cft  la  caule  de  l'une  &  de  l'autre,  (  Voy. 
Dureté.  ) 

[  Les  Phyficicns  regardent  les  corps 
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I  mous  comme  tenant  le  milieu  entre  les 
corps  durs  *  les  corps  fluides. 

II  arrive  fou  vent  que  les  corps  panent 
de  l'état  de  MoUeJfe  à  celui  de  dureté,  & 
que  ceux  qui  font  durs  ,  deviennent  mous. 
On  ne  peut  pas  afligner  les  bornes  qui 
féparent  ces  deux  états  l'un  de  l'autre.  On 
dit  q  ie  l'argille  humide  eft  Molle  \  mais 
jufqu'à  quel  point  faut-il  la  d.Hécher  pour 
en  faire  un  corps  dur  >  Un  adulte ,  un 
homme  fort  Se  robufte  regarde  comme 
mou  ce  qui  paroîtra  dur  à  un  enfant  :  la 
terre  fera  Molle  pour  un  éléphant ,  Se  clic 
fera  dure  par  rapport  à  une  mouche,  à 
une  fourmi.  Par  conféquent  ces  deux  états, 
la  MoUeJfe  Se  la  dureté ,  n'ont  rien  de  fixe 
&  de  déterminé  \  ils  font  toujours  relatifs  à 
la  difpoiîtion  de  nos  organes  &  à  nos  forces 
entre  elles.  ] 

MOMENT.  Terme  de  Méchanique.  Nom 
que  l'on  donne  à  la  force  d'un  corps  en 
mouvement  :  c'eft  à-dire  ,  que  le  Moment 
d'un  corps  cft  la  quantité  de  fon  mouve- 
ment ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  cholè ,  le 
produit  de  fa  malle  multipliée  par  la  vitefle. 

Ainfi ,  dans  la  comparaifon  des  mouve- 
ments des  corps ,  le  rapport  de  kur  Mo- 
ment cft  toujours  compofé  de  la  vîtefle  du 
corps  en  mouvement  &  de  fa  quantité  de 
matière.  Et  les  Moments  de  deux  mobiles 
quelconques  font  toujours  égaux  ,  quand  la 
quantité  de  matière  de  l'un  eft  à  la  quan- 
tité de  matière  de  l'autre  ,  réciproquement 
comme  la  vîtefle  du  fécond  eft  à  la  vîtelïê 
du  premier.  Il  s'enfuit  de -là  que,  fi  des 
mobiles  quelconques  ont  des  Moments 
égaux,  leurs  quantités  de  matière  font  en 
raifon  inverfe  de  leurs  vîteilc  s  ;  Se  récipro- 
quement fi  les  quantités  de  matière  font  ré- 
ciproquement proportionnelles  aux  vîtcfiês, 
les  Moments  lont  égaux. 

[Le  Moment  de  tout  mobile  peutauflï  être 
conlîdcrc  comme  la  lomme  des  Moments 
de  toutes  fes  parties  ;  &  par  conféquent ,  li 
les  grandeurs  des  corps  Se  le  nombre  de 
leurs  parties  font  les  mêmes ,  ainfi  que 
leurs  viteffes ,  les  corps  auront  les  mêmes 
Moments. 

Moment  s'emploie  plus  proprement 
Se  plus  particulièrement  dans  la  Statique  > 

pour 


Digitized  by  Google 


MON 

pour  défignrr  le  produit  d'une  puifîàncc 
par  le  bras  du  levier  auquel  elle  eft  atta- 
chée i  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  par  la 
diftance  de  fa  direction  au  point  d'appui  -, 
une  puiiTànce  a  d'autant  plus  d'avantage, 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  &  Ion 
Moment  eft  d'autant  plus  grand,  qu'elle 
agit  par  un  bras  de  levier  plus  long.  (  Voye\ 
Levier.  ] 

MONDE.  On  entend  par  le  Monde  > 
non- feulement  la  terre  &  fes  habitants, 
mais  encore  tous  les  corps  qui  compofent 
notre  fyftême  folairc.  Et  fi,  comme  cela 
eft  très-probable,  chaque  étoile  fixe  eft  un 
Soleil  qui  éclaire  des  Planètes ,  il  s'enfuit 
ou'il  y  a  autant  de  Mondes  qu'il  exifte 
d'étoiles  fixes ,  comme  l'a  lî  bien  développé 
le  célèbre  M.  de  Fontenelle ,  dans  Ion 
ouvrage  ,  intitulé  :  Pluralité  des  Mondes. 

[  Dans  cet  ouvrage  M.  de  Fontenelle  a 
le  premier  prétendu  que  chaque  Planète  , 
depuis  la  Lune  jufqu'à  Saturne ,  étoit  un 
Monde  habité  comme  notre  terre.  La  rai- 
fon  générale  qu'il  en  apporte ,  eft  que  les 
Planètes  font  des  corps  femblables  à  notre 
terre,  que  notre  terre  eft  elle-même  une 
Planète  ,  8c  que  par  conféquent ,  puifque 
cette  dernière  eft  habitée,  les  autres  Pla- 
nètes doivent  l'être  aufli.  L'Auteur  fe  met 
à  couvert  des  objections  des  Théologiens , 
en  affinant  qu'il  ne  met  point  des  hommes 
dans  les  autres  Planètes ,  mais  des  habitants 
qui  ne  font  point  du  tout  des  hommes. 
M.  Huyghens ,  dans  fon  Cqftnotkeoros , 
imprime  en  1690,  peu  de  temps  après 
l'ouvrage  de  M.  Fontenelle,  (buttent  la 
même  opinion ,  avec  cette  différence ,  qu'il 
prétend  que  les  habitants  des  Planetets 
doivent  avoir  les  mêmes  arts  &  les  mêmes 
connoiûances  que  nous,  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  d'en  faire  des  hommes.  Apres 
tout,  pourquoi  cette  opinion  (croit -elle 
contraire  à  la  foi  î  L'Ecriture  nous  apprend, 
fans  doute ,  que  tous  les  hommes  viennent 
d'Adam  ,  mais  elle  ne  veut  parler  que  des 
hommes  qui  habitent  notre  terre.  D'autres 
hommes  peuvent  habiter  les  autres  Pla- 
nètes, 8c  venir  d'ailleurs  que  d'Adam. 

Quoique  l'opinion  de  l'exiftence  des 
habitants  des  Planctcs  ne  foit  pas  fans  vrai- 
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femblance ,  elle  n'eft  pas  non  plus  fans  dif- 
ficultés. l.°  On  doute  fi  plufieurs  Planètes, 
entr'autres  la  Lune,  ont  une  armofphcrcj 
&  dans  la  fuppofition  qu'elles  n'en  aient 
point ,  on  ne  voit  pas  comment  des  êttfs 
vivants  y  refpireroient  &  y  fublîfteroient. 
2.°  On  remarque  dans  quelques  Planètes* 
comme  Jupiter ,  &c.  des  changements  figu- 
rés 8c  confidérables  fur  leur  furface-,  &  il 
femble  qu'une  Planète  habitée  devroit  être 
plus  tranquille.  3.0  Enfin  les  Comètes  font 
certainement  des  Planètes  -,  (  Voy.  Comète.) 
8c  il  eft  difficile  cependant  de  croire  que 
les  Comètes  foicnvjiabitécs ,  à  caufe  de  la 
différence  extrême  que  leurs  habitants  de- 
vraient éprouver  dans  la  chaleur  du  Soleil, 
dont  ils  leroient  quelquefois  brûlés,  pour 
ne  la  Ftflcntir  enfuite  que  très-foiblcment 
ou  point  du  tout.  La  Comète  de  1680 ,  pat 
exemple,  a  pafl'é  prefque  fur  le  Soleil,  & 
de-là  elle  s'en  eft  éloignée  au  point  qu'elle 
ne  reviendra  peut-être  plus  que  dans  575 
ans.  Quels  feraient  les  corps  vivants  capables 
de  foutenir  cette  chaleur  prodigieufe  d'un 
côté,  8c  cet  énorme  froid  de  l'autre  ?  II  en 
eft  de  même  à  proportion  d:s  autres  Co- 
mètes. Que  faut-il  donc  répondre  à  ceux 
qui  demandent  lî  les  Planètes  font  habitées? 
qu'on  n'en  fait  rien.  ] 

MONDE.  {Axe  du)  (  Voye\  Axe  du 
Monde.  ) 

Monde.  (  Pôles  du  )  {  Voye\  Pôles  du 
Monde.  ) 

Monde.  (  Syjléme  du  )  (  Voye\  Systèmi 
du  Monde.) 

Mondes.  (  Pluralité  des  )  (  Voye\  Plu- 
ralité des  Mondes.  ) 

MONOCÉROS.  Nom  que  l'on  donne, 
en  Aftronomie,  à  une  des  Conftcllations  de 
la  partie  méridionale  du  ciel ,  8c  qui  eft 
placée  à  côté  de  la  Conftcllation  d'Orion , 
entre  le  grand  &  le  petit  Chiens.  C  eft  une 
des  1 1  nouvelles  Conftcllations  formées 
par  Hévélius ,  &  ajoutées  aux  anciennes , 
dans  fon  ouvrage ,  intitulé  :  Firmamentum 
Sobieskianum.  (  Voye\  l'AJhonomie  de 
M.  de  la  Lande ,  pag.  188.  )  Cette  Conf- 
tellation  eft  la  même  que  la  Licorne ,  Conf- 
tellation  formée  auparavant  par  Augujlin 
Royer.  (  Voye\  Licorne.  ) 
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MONOCLE.  Terme  de  Dioptrique.Nom 
que  l'on  donne  aux  lunettes  compofées 
d'un  feul  verre  ,  Se  qui  ne  peuvent  fervir 
eue  pour  un  feul  oeil  à  «la -fois.  (  Voye\ 
Lorgnette.  ) 

MONTAGNES.  Inégalités  plus  ou 
moins  élevées,  qui  fe  trouvent  fur  la  fur- 
race  du  globe  que  nous  habitons. 

On  ne  doit  pas  regarder  les  Montagnes 
comme  des  déleéhiofités  de  notre  globe  : 
elles  ont  des  ufages  très-marqués  -,  lés  uns 
Amplement  agréables  ,  d'autres  utiles ,  & 
d'autres  enfin  effcntiels  à  notre  bien-être. 

Sans  les  Montagnes,  la  furface  de  la  terre 
feroit  plate,  unie  Se  par-là  trop  uniforme. 
Ces  élévations  &  ces  abaiflements  procurent 
a  notre  habitation  un  ornement  que  nous 
n'aurions  pas  fans  eux.  En  effet,  quelle  admi- 
rable variété  de  points  de  vue  ne  préfentent 
pas  de  toutes  parts  les  Montagnes  à  un 
fpeétateur  attentif? 

Les  Montagnes  fervent  à  affermir  la  terre 
par  les  rochers  dont  elles  font  compofëes. 
Ces  rochers  lont  dans  le  globe  ce  que  font 
les  os  dans  le  corps  humain.  Cette  croûte 
de  terre ,  qui  couvre  la  furface  du  globe 
&  qui  fert  à  la  végétation,  fe  diflîperoit 
fans  doute  ,  fi  elle  n  ctoit  çà  Se  la  arrêtée 
pr  ces  inégalités,  ou  foutenue  par  ces  ap- 
puis. 

Un  autre  ufage  des  Montagnes,  plus 
certain  8e  plus  aifé  à  appercevoir ,  c'eft 
l'augmentation  manirefte  de  la  furface  du 
globe ,  qui  réfulte  de  ces  éminences  &  des 
enfoncements  que  biffent  entr'elles  les  élé- 
vations. Ces  chaînes ,  qui  coupent  ça  Se  là , 
en  divers  fens,  les  Continents  Se  les  Ides, 
en  agrandilTant  la  furface  de  la  terre,  mul- 
tiplient fes  productions,  donnent  lieu  à  leur 
diverfité ,  par  la  variété  des  terreins ,  des 
fols,  des  afpcébs  Se  des  fituations,  &  mettent 
fes  habitants  plus  au  large. 

Ces  mêmes  Montagnes  mettent  auflî 
différentes  Nations  en  fûreté.  Ce  font  des 
efpeccs  de  murs  ou  de  remparts  naturels, 
qui  les  couvrent  8e  les  garantiffent ,  Se  fou- 
vent  les  défendent  de  leurs  ennemis.  Enfin 
ce  font  des  bornes ,  qui  diftinguent  &  fé- 
parent  les  peuples  les  uns  des  autres. 
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Les  Montagnes  nourriflent  plulieurs  el« 
peces  d'animaux  &  de  plantes  ,  qui  ne 
pourroient  vivre  ni  végéter  dans  les  plaines. 

On  fait  que  l'eau  douce  eft  abfolumcnt 
effentielle  à  la  nourriture  des  hommes ,  des 
animaux  Se.  des  plantes.  Les  Montagnes 
fervent  à  la  formation  des  fources  qui  nous 
la  fourniffent.  C'eft  dans  les  Montagnes 
qu'il  faut  chercher  l'origine  des  principales 
iources  &  des  fontaines  d'où  naiflent  les 
ruitfêaux  &  les  fleuves,  qui,  defeendant 
au  travers  des  vallons ,  arrofênt  enfurte  les 

E «laines,  portent  par -tout  la  fécondité  & 
a  fraîcheur ,  Se  vont  enfin  fe  décharger 
dans  la  mer.  C'eft  donc  fur  les  hauteurs 
que  fe  forment  ces  fources  fi  néceflâircs  -, 
&  c'eft  de-là  que,  pr  une  pente  naturelle 
Se  fagement  ménagée ,  elles  fe  répandent 
par -tout.  Les  Montagnes  reçoivent  une 
grande  partie  des  eaux  qui  nous  viennent 
du  ciel,  par  les  pluies,  les  neiges,  &c  Se 
fans  doute  une  portion  de  celles  qui  fe 
diftillent ,  en  quelque  façon  ,  par  la  chaleur 
intérieure  de  ces  grands  amas  d'eaux  fou- 
terreines,  dont  on  ne  peut  nier  l'cxiftence. 
Et  c'eft-là  ce  qui  fournit  aux  fources  qui 
nous  viennent  des  Montagnes  ;  Se  comme 
il  y  a  toujours  eu  fur  la  terre  des  fources 
&  de  grands  fleuves,  nous  devons  conclure 
qu'il  y  a  des  Montagnes  de  toute  antiquité. 

Si  l'on  eft  curieux  de  voir  bien  détaillés 
les  raifons  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
l'on  peut  confultcr  un  ouvrage  de  M.  Ber- 
trand, intitulé:  Ejfaijitrles  ufages  des  Mon- 
tagnes. Je  crois  pourtant  qu'on  doit  avouer 
qu'il  y  a  eu  quelques  Montagnes  détruites 
Se  englouties,  Se  que  d'autres  Te  font  élevées 
fucceffivement  en  différents  temps ,  comme 
paroît  le  prouver  la  grande  quantité  de 
coquillages  qu'on  trouve  dans  quelques- 
unes.  Mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  des 
petites  Montagnes  ;  car ,  pour  les  grandes ,  . 
il  y  a  toute  apparence  qu  elles  ont  le  même 
âge  Se  la  même  origine  que  la  terre  même. 

[Il  eft  certain  que  les  révolutions  que  la 
terre  a  éprouvées  Se  qu'elle  éprouve  encore 
tous  les  jours ,  ont  du  produire  ancienne- 
ment &  produifent  à  la  furface  de  la  terre, 
foit  fubitement  ,  foit  peu  -  à  -  peu  ,  des 
inégalités  &  des  Montagnes  qui  n'exiftoient 
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point  dès  l'origine  des  chofës  -,  mais  ces 
Montagnes  récentes  ont  des  fignes  qui  les 
caraâérifent ,  auxquels  il  n'clt  point  per- 
mis à  un  Naturalise  de  fc  tromper  \  ainlî 
il  eft  à  propos  de  diftinguer  les  Montagnes 
en  primitives  &  en  récentes. 

Les  Montagnes  primitives  font  celles 
qui  paroiffent  avoir  été  crées  en  même 
temps  que  la  terre,  à  laquelle  elles  fervent 
d'appui  ;  les  caractères  qui  les  diftinguent 
font,  i.°  leur  élévation,  qui  furpalie  in- 
finiment celle  des  autres  Montagnes.  En 
effet ,  pour  l'ordinaire ,  elles  s'élèvent  très- 
brufquement ,  elles  font  fort  efearpées  , 
Se  l'on  n'y  monte  point  par  une  pente 
douce  y  leur  forme  eft  celle  d'une  pyra- 
mide ou  d'un  pain  de  lucre  iurmonté 
de  pointes  de  rochers  aigus  i  leur  fommet 
ne  préfente  point  un  terrein  uni  comme 
celui  des  autres  Montagnes^  ce  font  des 
roches  nues  Se  dépouillées  de  terre,  que 
les  eaux  du  Ciel  en  ont  emporté  -,  à  leurs 

{>ieds ,  elles  ont  des  précipices  Se  des  va- 
ées  profondes,  parce  que  ces  eaux  Se  celle 
des  iources,  dont  le  mouvement  eft  accéléré 
par  leur  chute  ,  ont  excavé  Se  miné  le 
terrein  qui  s'y  trouvoit ,  Se  l'ont  quelque- 
rois  entièrement  entraîné. 

2."  Ces  Montagnes  primitives  fc  dif- 
tinguent des  autres  par  leurs  vaftes  chaî- 
nes elles  tiennent  communément  les  unes 
«ux  autres ,  Se  fe  fuccedent  pendant  plu- 
heurs  centaines  de  lieues.  Le  P.  KtrcherSe 
plufîeurs  autres  ont  obfêrvé  que  les  grandes 
Montagnes  formoient  autour  du  globe 
terreftre  une  efpece  d'anneau  ou  de  chaîne , 
dont  la  direction  eft  affez  confiante  du 
Nord  au  Sud ,  Se  de  l'Eft  à  l'Oueft  ;  cette 
chaîne  n'eft  interrompue  que  pour  ne  point 
contraindre  les  eaux  des  mers ,  au-deffous 
du  lit  defquelles  la  baie  de  ces  Montagnes 
s'étend  ;  Se  la  chaîne  fc  retrouve  dans  les 
ifles,  qui  perpétuent  leur  continuation ,  juf- 
qu'àce  que  la  chaîne  entière  reparoiue  fur 
le  continent.  Cependant  on  trouve  quel- 
quefois de  ces  Montagnes  qui  font  ifolces  ; 
mais  alors  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'elles 
communiquent  fous  terre  à  d'autres  Mon- 
tagnes de  la  même  nature  fouvent  fort 
éloignées,  avec  kfquelles  elles  ne  lai/lent 
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pas  d'etre  liées  :  d'où  l'on  voit  que  les 
Montagnes  primitives  peuvent  erre  regar- 
dées comme  la  bafe ,  ou  ,  pour  ainlî  dire , 
la  charpente  de  notre  globe. 

3.0  Les  Montagnes  primitives  fe  diftin- 
guent encore  par  lcurftruâure  intérieure  , 
par  la  nature  des  pierres  qui  les  compo- 
fcnt,&  parles  fubftances  minérales  qu'elles 
renferment.  Eu  efîët ,  ces  Montagnes  ne 
font  point  par  lits  ou  par  bandes  aufli 
multipliées  que  celles  qui  ont  été  formées 
récemment  -,  la  pierre  qui  les  compofe  eft 
ordinairement  une  maûe  immenfe  Se  peu 
variée ,  qui  s'enfonce  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  perpendiculairement  à  l'hori- 
zon. Quelquefois  cependant  l'on  trouve 
différentes  couches  qui  couvrent  même  ces 
Montagnes  primitives;  mais  ces  couches  ou 
ces  lits  doivent  être  regardés  comme  des 
parties  qui  leur  font  entièrement  étran- 
gères :  ces  couches  ont  couvert  le  noyau 
de  la  Montagne  primitive  fur  lequel  elles 
ont  été  portées ,  foit  par  les  eaux  de  la 
mer  qui  a  couvert  autre  fois  une  grande 
partie  de  notre  continent ,  foit  par  les 
feux  fouterreins,  foit  par  d'autres  révo- 
lutions ,  dont  nous  parlerons  en  traitant 
des  Montagnes  récentes:  une  preuve  de 
cette  vérité ,  que  ceux  qui  habitent  dans  les 
pays  des  hautes  Afo/i/ûf/jwpfuventattefter, 
c'eft  que  fouvent ,  à  la  fuite  des  tremble- 
ments de  terre  ou  des  pluies  de  longue  durée , 
on  a  vu  quelques-unes  de  ces  Montagnes 
fe  dépouiller  ftibitement  des  couches  on  de 
l'efpece  d'écorce  qui  les  envt  loppoit ,  &  ne 
préfenter  plus  aux  yeux  qu'une  maffe  de 
roche  aride  ,  Se  former  une  efpece  de  py- 
ramide ou  de  pain  de  fucre. 

Quant  à  la  matière  qui  compofe  ces 
Montagnes  primitives  c'm  pour  l'ordinaire 
une  roche  très-dure ,  qui  fait  feu  avec  l'acier* 
que  les  Allemands  nomment  hornfîein  ou 
pierre  cornée;  elle  eft  de  b  nature  du  jafpe 
ou  du  quartz.  D'autres  fois  c'eft  une  pierre 
calcaire  Se  de  la  nature  du  fpath.  La  pierre 
qui  compofe  le  noyau  de  ces  fortes  de 
Montagnes y  n'eft  point  interrompue  par 
des  couches  de  terre  ou  de  fable  -,  elle  eft 
communément  affez  homogène  dans  toutes 
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Enfin  ce  n'eft  que  dans  les  Montagnes 
primitives  dont  nous  parlons ,  que  l'on  ren- 
contre des  mines  par  filons  fui  vis,  qui  les 
traverfent  &  forment  des  efpcccs  de  ra- 
meaux ou  de  veines  dans  leur  intérieur. 
Je  dis  de  vrais  filons,  c'eft-à-dire,  des 
fentes  fitivics ,  qui  ont  de  l'étendue ,  une 
direction  marquée,  quelquefois  contraire 
à  celle  de  la  roche  où  elles  fe  trouvent , 
&  qui  font  remplies  de  fubftanccs  métalli- 
ques ,  foit  pures ,  foit  dans  l'état  de  mine. 

Ces  principes  une  fois  pofés ,  il  fera 
très-aifé  de  diftinguer  les  Montagnes  que 
nous  appelions  primitives  ,  de  celles  qui 
font  dues  à  une  formation  plus  récente. 
Parmi  les  premières  ,  on  doit  placer  en 
Europe  les  Pyrénées  ,  les  Alpes ,  l'Appcn- 
nin,  les  Montagnes  du  Tyrol ,  le  Riefem- 
berg  ou  monts  des  Géants  en  Silefie ,  les 
monts  Gnpackt ,  les  Montagnes  de  la  Saxe , 
celles  des  Vo!g.*s,  le  mont  Bru&ere  au 
Hartz ,  celles  de  Norwege ,  &c.  en  Aile , 
les  monts  Riphées ,  le  Caucafe ,  le  mont 
Taurus,  le  mont  Liban-,  en  Afrique,  les 
monts  de  la  Lune  •,  &  en  Amérique ,  les 
monts  Apalaches  ,  les  Andes  ou  les  cor- 
dîlicresjqui  font  les  plus  hautes  Montagnes 
du  monde.  La  grande  élévation  de  ces 
fortes  de  Montagnes-,  fait  qu'elles  font  pref- 
que  toujours  couvertes  de  neige,mcme  dans 
les  pays  les  plus  chauds ,  ce  qui  vient  de 
ce  que  rien  ne  les  peut  garantir  des  vents , 
&  de  ce  que  les  rayons  du  Soleil ,  qui  don- 
nent fur  les  vallées,  ne  font  point  réfléchis 
jufqu'à  une  telle  lnuteur.  Les  arbres  qui 
croiifent  ne  font  que  des  fapins ,  des  pins , 
Se  des  bois  rélîneux  -,  &  plus  on  approche 
de  leur  lommet,  plus  l'herbe  eft  courte  -, 
elles  font  fouvent  arides,  pirce  que  les 
eaux  du  Ciel  ont  dû  entraîner  les  terres 
qui  ont  pu  les  couvrir  autrefois.  Sc/ieu- 
ch{er  &  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans 
les  Alpes  ,  nous  apprennent  que  l'on  t  ouve 
communément  fur  ces  Montagnes  lesctutre 
fulons  de  l'année  :  au  fommet ,  on  ne  ren- 
contre que  des  neiges  &  des  glaces-,  en 
defeendant  plus  bas  ,  on  trouve  une  tem- 
pérature telle  que  celle  des  beaux  jours  du 
y  i  intemps  &  de  l'automne      dans  la  plaine, 
.«n  errouve  toute  la  chaleur  de  l'&é,  D'un 


autre  côté ,  l'air  que  l'on  rcfpire  au  fommet 
de  ces  Montagnes  eft  très- pur,  moins  gâté 
par  les  exhalaifons  de  la  terre  -,  ce  qui ,  joint 
à  l'exercice  ,  rend  les  habitants  plus  tains 
&  plus  robuftes.  Un  des  plus  grands  avan- 
tages que  les  hautes  Montagnes  procurent 
aux  hommes,  c'eft ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  qu'elles  fervent  de  réfer- 
voirs  aux  eaux  qui  forment  les  rivières. 
C'eft  ainlî'que  nous  voyons  que  les  Alpes 
donnent  miltanec  au  Rhin  ,  au  Danube, 
au  Rhône ,  au  Pô ,  Sic.  De  plus ,  on  ne 
peut  douter  que  les  Montagnes  n'influent 
beaucoup  fur  la  température  des  pays  où- 
elles  fc  trouvent,  foit  en  arrêtant  certains 
vents ,  foit  en  oppofant  des  barrières  aux 
nuages,  foit  en  réfléchirent  les  rayons 
du  Soleil ,  &c. 

Quoique  toutes  les  Montagnes  primi- 
tives aient  en  général  beaucoup  plus  d'élé- 
vation que  celles  qui  ont  été  formées  ré- 
cemment &  par  les  révolutions  du  globe , 
elles  ne  laident  point  de  varier  infiniment 
pour  leur  hauteur.  Les  plus  hautes  Mon- 
tagnes que  l'on  connoiife  dans  le  monde, 
font  celles  de  la  Cordiliere ,  ou  des  Atrdcs 
dans  l'Amérique.  M.  de  la  Condamine , 
qui,  a  parcouru  ces  Montagnes  ,  Se  qui  les 
a  examinées  avec  toute  l'attention  dont 
un  fi  habile  Géomètre  eft  capable,  nous 
apprend,  dans  fon  voyagf  à  l'Equateur,  que 
le  terrein  de  la  pLine,  où  eft  bâtie  la  vilie 
de  Quito  au  Pérou,  eft  à  1470  toiles  au- 
dcllus  du  niveau  de  la  mer,  &  que  plu- 
fieurs  des  Montagnes  de  cette  province  ont 
plus  de  3000  toiles  de  hauteur  perpendi- 
culaire au-ddHis  de  ce  terrein  -.  d'où  l'on 
voit  que  prefque  toutes  les  autres  Mon- 
tagnes de  l'univers  ne  peuvent  être  regar- 
dées que  comme  des  collines,  fi  on  les 
compare  à  celles  du  Pérou.  Quelques-unes 
de  ces  Montagnes  font  des  volcans ,  &:  vo- 
mirfent  de  la  fumée  &  des  flammes  ;  ce 
cri  eft  caufe  que  ce  pays  eft  li  fouvent 
ébranlé  pard'arlrcux  tremblements dr  terre. 

Apres  avoir  fait  connoître  les  lignes 
qui  caratt.rifent  les  Montagnes  que  nous 
avons  appelées  primitives,  il  faut  main- 
tenant examiner  ceux  des  Montagnes  qui 
l'ont  dues  à  une  formation  plus  récente,  il 
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«'eft  pas  douteux  que  les  révolutions  ,  que 
la  terre  à  éprouvées  &  éprouve  encore 
journellement,  n'y  produifi.  nt  de  nouvelles 
éminences  •,  ce  font  fur-tout  les  feux  fou- 
terreins  &  les  inondations,  qui  font  les 

Elus  propres  à  opérer  ces  changements  à 
i  furface  de  la  terre.  Un  grand  nombre 
d'exemples  nous  prouvent  que  1rs  embra- 
Ic-mens  de  la  terre  ont  Couvent  formé  des 
Montagnes  dans  des  endroits  où  il  n'y  en 
avnit  point  auparavant.  C'eft  ainlique  les 
hiftoircs  nous  apprennent  qu'il  s'eft  formé 
des  MontagnesSc  des  ifles,  par  l'abondance 
des  pierres,  des  terres,  du  fable,  &  des 
autres  matières  que  les  feux  fouterreins 
ont  foulevcs  &  fait  fortir  même  du  fond 
de  la  mer  -,  les  montagnes  formées  de  cette 
manière  font  aifécsà  reeonnoître,  elles  ne 
font  que  des  amas  de  débris  de  pierres 
briféts  ,  de  pk  rres  ponces ,  de  matière 
vitrifiée  ou  de  lave  ,  de  foufre  ,de  cendres, 
de  fcls,  de  fable  -,  &  il  eft  aifé  de  les  dif- 
tinguer  des  Montagnes  primitives,  dont 
d'ailleurs  elles  n'ont  jamais  la  hauteur. 

Quant  aux  Montagnes  qui  ont  été  for- 
mées par  des  inondations  ,  elles  dilférent 
des  Montagnes  primitives  par  la  forme  : 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ces 
dernières  font  en  pyramides  au-lieu  que 
celles  dont  nous  parlons,  font  arrondies 
par  le  haut ,  couvertes  de  terres  ,  qui  for- 
ment fouvent  une  furface  plane  très-éten- 
due -,  on  y  trouve  aufli ,  foit  du  fable  ,  fort 
des  fragments  des  pierres ,  foit  des  amas 
des  cailloux  arrondis,  &  qui  paroilfent 
avoir  été  roulés  par  les  eaux ,  &  fcmbla- 
bles  à  ceux  du  lit  des  rivières.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  eaux  du  déluge  ont  pu 
produire  quelques-unes  de  ces  Montagnes  \ 
cependant  plulieurs  phénomènes  fembbnt 
prouver  que  c'eft  principalement  au  fejour 
de  la  mer,  fur  des  parties  de  notre  conti- 
nent qu'elle  a  depuis  lailLes  à  fec ,  que 
la  plupart  de  ces  Montagnes  doivent  leur 
origine.  En  effet,  nous  voyons  qu'à  l'in- 
térieur ces  Montagnes  font  compofées  d'un 
amas  de  lits  ,  ou  de  couches  horizontales , 
ou  du  moins  foiblement  inclinées  à  l'hori- 
zon. Ces  couches  ou  ces  lits  font  remplis 
d'une  quantité  prodigieufe  de  coquilles , 


MON        1 8 1 

de  corps  mariiis ,  d'olîcments  de  poifîons 
on  y  rencontre  des  buis ,  des  empreintes 
de  plantes ,  des  matières  rélineufes ,  qui 
vihblement  tirent  leur  origine  du  règne 
végétal.  Les  couches  de  ces  Montagnes 
varient  à  l'infini-,  elles  font  compofées  tantôt 
de  fable  fin,  tantôt  de  gravier  ,  tantôt  de 
glaife,  tantôt  de  craie  ou  de  marne  , 
tantôt  de  différents  lits  de  pierres  qui  fe 
fuccedent  les  uns  aux  autres.  Les  pierres 
que  l'on  rencontre  dans  ces  couches ,  font 
d'une  nature  très -différente  de  celles  qui 
font  le  noyau  des  Montagnes  primitives  : 
ce  font  des  maib.es,  qui  font  fouvent  rem- 
plis des  corps  marins  ■,  des  grès  formés  d'un 
amas  de  grains  de  fable;  des  pierresà  chaux, 
qui  paroilfent  uniquement  formées  de  dé- 
bris de  coquilles  ;  des  ardoifes  formées  par 
de  l'argille  durcie  &  pétrifiée  ,  Se  quel- 
quefois chargées  d'empreintes  de  plantes  ; 
de  la  pierre  à  plâtre;  delà  ferpentine,  &c. 

A  l'égard  des  fubftances  métalliques  ou 
des  mines  que  l'on  trouve  dans  ces  fortes 
de  Montagnes  ,  elles  ne  font  jamais  par 
filons  fuivis  ;  elles  l'ont  par  couches,  qui 
ne  font  compofées  que  des  débris  &  des 
fragments  de  filons,  que  les  eaux  ont  arra- 
che des  Montagnes  primitives,  pour  les 
porter  dans  celles  qu'elles  ont  produites  de 
nouveau.  C'eft  ainfî  que  l'on  trouve  ma 
grand  nombre  de  mines  de  fer  qui  ont 
fouftert  une  décompolition  ,  &  qui  forment 
des  couches  entières  d'ochre ,  ou  de  ce 
qu'on  appelle  la  mine  de  fer  limoneuje. 
On  trouve  aufli  dans  cet  état  des  mines 
d'étain ,  qui  ont  été  vifîblement  roulées  , 
entraînées  par  les  eaux  ,  &  amaffées  dans 
les  lits  de  certaines  Montagnes.  C'eft  dans 
les  Montagnes  dont  nous  parlons,  que  l'on 
rencontre  la  calamine ,  les  mines  de  char- 
bon de  terre,  qui,  comme  il  eft  très-pro- 
bable ,  ont  été  formées  par  des  forêts  en- 
tières ,  enfevelics  par  les  eaux  dans  le  fciu 
de  la  terre.  Le  fel  gemme  ,  l'alun,  lesl  i- 
tumes,  &c.  fe  trouvent  auffi  par  couches j 
&  jamais  on  ne  verra  ces  fubftances  d.ins 
les  Montagnes  primitives.  Cependant  il 
eft  à  propos  de  faire  attention  que  ces  amas 
de  couches  vont  très  -  fouvent  s'appuyer 
contre  les  Montagnes  primitive^  qui  leur 
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fervent  de  fupport.  Pour  lors  elles  fèm- 
blcnt  le  confondre  avec  elles-,  c'eft  d'elles 
qu'elles  reçoivent  les  parties  métalliques 
que  l'on  rencontre  dans  leurs  couches  : 
cette  remarque  eft  très-importante  pour  les 
obfervateurs,quecc  voifînage  pourroit  in- 
duire en  erreur,  s'ils  ne  f.ufoient  qu'une 
attention  fuperficielle  aux  chofes.  Les  Mon- 
tagnes récentes ,  en  s'appuyant ,  comme  il 
arrive  d'ordinaire ,  fur  les  côtes  des  Mon- 
tagn.es  primitives  qu'elles  entourent,  finif- 
fent  par  aller  fe  perdre  infenfîblement  dans 
les  plaines. 

Le  Parallélifme  qu'obfervent  les  couches 
dont  les  Montagnes  récentes  font  com- 
pofëes,  n'eft  point  toujours  parfaitement 
exact  ;  ces  couches ,  depuis  leur  formation , 
ont  éprouvé  des  révolutions  &  des  chan- 
gements ,  qui  leur  ont  fait  faire  des  cou- 
des, des  fauts,  c'eft  -  à- dire  ,  qui  ont  fait 
tantôt  remonter ,  tantôt  defeendre  en  terre, 
&  qui  tantôt  ont  tranché  quelques-unes 
de  leurs  parties  ides  roches  8c  des  matières 
étrangères  (ont  venues  les  couper  en  de 
certains  endroits  ;  ces  irrégularités  ont  été 
vraifcmblablement  produites  par  des  trem- 
blements de  terre,  par  des  aftâiâêmentsd'une 
portion  des  Montagnes ,  par  des  fentes 
qui  s'y  font  faites  ,  &  qui  fe  font  enfuite 
remplies  de  nouvelles  roches,  8cc. 

Les  Montagnes  récentes  différent  auffî 
entre  elles  par  le  nombre  8c  lepauTeur 
des  couches  ou  des  lits  dont  elles  fonteoru- 
pofées    dans  quelques-unes  on  a  trouvé 
jufqu  à  trente  ou  quarante  lits  qui  fe  fuc- 
tédoient  -,  dans  d'autres ,  on  n'en  a  ren- 
contré que  trois  ou  quatre.  Mais  voici  une 
obfervation  générale  que  M.  Lehmann , 
après  des  remarques  confiantes  8c  multi- 
pliées, aflure  n  avoir  Jamais  trouvé  dé- 
mentie -,  c'eft  que  ,  dans  les  Montagnes  ré- 
centes 8c  compofées  de  couches,  la  couche 
la  plus  profonde  eft  toujours  celle  du  char- 
bt  n  d^-  terre  -,  elle  eft  portée  fur  un  gravier 
ou  fable  çroffier  8c  ferrugineux.  Au-deffus 
du  cha  b  >n  de  terre  ,  on  rencontre  les 
couches  d  ardoife» ,  de  fchifte,  oudepierre 
feuilletée  ,&  enfin  la  partie  fupérieuredes 
couches  eft  conftamment  occupée  par  la 
pierre  à  chaux  &c  Dar  le»  fontaines  filées. 
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On  fent  de  quelle  utilité  peut  être  une 
pareille  découverte ,  lorfqu'il  s'agira  d'éta- 
blir des  travaux  pour  1  exploitation  des 
mines  i  8c  en  faifant  attention  a  la  diftinc- 
tion  que  nous  avons  donnée  des  Montagnes , 
on  faura  la  nature  des  fubftanccs  que  l'on 
pourra  efpércr  d'y  trouver  ,  lorfqu'on  y 
voudra  fouiller.  Perfonne  n'a  mieux  fait 
fentir cette diftinction  que  M.  Lehmann, de 
J*Acad.  Royale  des  Sciences  de  Berlin ,  dans 
fon  EJJai  d'une  Hifl.  Naturelle  des  couches 
de  la  terre ,  qui  forme  le  troifîeme  volume 
de  la  traduction  Françoife  des  ceuvres  de 
ce  favant  Phyficien,  publiée  en  1759. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  toutes 
les  Montagnes  ,  de  quelque  nature  qu'elle» 
foient,  font  fu jettes  à  éprouver  de  très- 
grands  changements.  Les  eaux  du  ciel ,  le* 
torrents  en  arrachent  fouvent  des  parties 
confidérables  8c  des  quartiers  des  rochers, 
qui  font  portes  dans  les  plaines  quelque- 
fois à  des  diftances  étonnantes , 8c  ces  mêmes 
eaux  y  creufent  des  précipices.  Les  tremble- 
ments de  terre  y  produifentdes  fentes  -,  les 
eaux  intérieures  y  font  des  grottes  8c  des 
excavations ,  qui  caufent  quelquefois  leur 
arTaiffement  total.  Pline  8c  Strabon  nous 
apprennent  que  deux  Montagnes  du  voifi- 
nage de  Modene  fe  font  rapprochées  tout-à- 
coup  pour  n'en  faire  plus  qu'une  feule. 

Plufieurs  Montagnes  vomiffent  des  flam- 
mes-, ce  font  celles  que  l'on  nomme  Vol' 
cans  :  quelques-unes,  après  avoir  été  des  vol- 
cam  pendant  plufieurs  fiedes ,  ceflent  tout  à» 
coup  de  vomir  du  feu  ,  &  font  remplacées 
par  d'autres  Montagnes,  qui  commencent 
-alors  à  préfenter  les  mêmes  phénomènes. 

Les  Montagnes  varient  par  les  afpeâs 
qu'elles  nous  préfentent ,  qui  font  quelque- 
fois très-finguliers.  Telle  eft  la  Montagne 
inaccefïïblc,  que  l'on  met  au  rang  des  mer*  < 
veilles  du  Dauphiné  -,  elle  reflêmblc  à  un 
cône  renverfc,  n'ayant  par  fa  bafe  que 
mille  pas  de  circonférence ,  tandis  qu'elle 
en  a  deux  mille  à  fon  fommet. 

On  voit  à  Aderbach,  en  Bohême,  une 
fuite  de  Montagnes  ou  de  maflës  de  ro- 
chers de  grès ,  qui  préfentent  le  coup  d'œil 
d'une  rangée  de  colonnes  ou  de  piliers 
femblables  à  des  ruines  -,  quelques-uns  de 
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ces  piliers  font  comme  des  quilles  appuyées 
fur  la  pointe.  Il  parott  que  cet  affcm- 
blage  de  maffes  ifolecs  a  été  formé  par  les 
eaux,  qui  ont  peu-à-peu  excave  Se  miné  le 
grès  qui  les  compjfc.  M.  Gmelin  dit 
avoir  vu,  en  Sibérie,  plusieurs  Montagnes 
ou  rochers  qui  préfentoient  le  même a  fpect. 

Après  avoir  fait  voir  les  différences  qui 
fc  trouvent  entre  les  Montagnes  primitives 
Se  celles  qui  font  récentes ,  il  fera  à  pro- 
pos de  rapporter  les  fentiments  des  plus 
célèbres  Pnyficiens  fur  leur  formation.  Les 
opinions  fur  cette  matière  font  très-parta- 
cées ,  ainfi  que  fur  beaucoup  d'autres  ;  Se 
i  on  verra  que  ,  faute  d'avoir  diftingué  les 
Montagnes  de  la  manière  qui  a  été  indi- 
quée ,  on  eft  tombé  dans  bien  des  erreurs , 
&on  a  attribué  une  même  caufe  à  des 
effets  tout  différents. 

Thomas  Burnet  a  cru  qu'au  commence- 
ment du  monde,  notre  globe  étoit  uni  Se 
fans  Montagnes ,  qu'il  étoit  compofé  d'une 
croûte  pierreufè,  qui  fervoit  d  enveloppe 
aux  eaux  de  l'abymej  qu'au  temps  du 
déluge  univerfel ,  cette  croûte  s'eft  crevée 
par  l'effort  des  eaux ,  &  que  les  Montagnes 
ne  font  que  les  fragments  de  cette  croûte , 
dont  une  partie  s'eft  élevée ,  tandis  qu'une 
autre  partie  s'eft  enfoncée. 

Woodward  admet  des  Montagnes  telles 
que  nous  le  voyons  dès  avant  le  déluge  -, 
niais  il  dit  que,  dans  cette  cataltrophe, 
toutes  les  fubftances  dont  la  terre  étoit 
compofée  %  ont  été  diflbutes  &  mifes  dans 
l'état  d'une  bouillie  ,  Se  qu'enfuite  les  ma- 
tières diffoutes  fe  font  depofées  Se  ont 
formé  des  couches  en  raifbn  de  leur  pe- 
fanteur  fpécifique.  Ce  fentiment  a  été  adopté 
par  le  célèbre  Schcuch\er  ,  Se  par  un  grand 
nombre  de  Naturaliftes ,  qui  n'ont  pas  fait 
attention  que  quand  même  on  admettroit 
cette  hypothefe  pour  les  Montagnes  ré- 
centes 8c  formées  par  couches  ,  elle  n'étoit 
pas  propre  à  expliquer  la  formation  des 
hautes  Montagnes  que  nous  avons  ap- 
pel lces  Primitives. 

Ray  fuppofc  des  Montagnes  dès  le  com- 
mencement du  monde,  qui ,  félon  lui ,  ont 
été  produites ,  parce  que  la  croûte  de  la 
terre  a  été  foukvcc  par  les  feux  fouter- j 
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reins  auxquels  cette  croûte  ôtoit  un  partage 
libre  -,  &  dans  les  endroits  oû  ces  feux 
le  (ont  fait  une  ifliie ,  ils  ont  formé  des 
Montagnes  par  l'abondance  des  matières 
qu'ils  ont  vomi  -,  cependant  il.  fuppofc 
que  ,  dans  le  commencement,  la  terre 
étoit  entièrement  couverte  d'eau.  Ce  fenti- 
ment de  Ray  a  été  fuivi  par  La\aro-Moro , 
qui  l'a  pouffé  encore  plus  loin ,  Se  qui , 
voyant  qu'en  Italie  tout  le  terrein  avoit 
été  culbuté  par  des  volcans  Se  des  trem- 
blements de  terre,  qui  quelquefois  ont 
formé  des  Montagnes  ,  en  a  fait  une  règle 
générale,  &  s'eft  imaginé  que  toutes  les 
Montagnes  avoient  étc  produites  de  cette 
manière  :  en  effet ,  la  Montagne  appellée 
Monte  di  Cinere ,  qui  eft  dans  le  voifmage 
de  Pouzzole ,  a  été  produite  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1538.  Mais  onpour- 
roit  demander  d'où  font  venus  les  bitu- 
mes ,  les  charbons  de  terre ,  Se  les  autres 
matières  inflammables  qui  fervent  d'aliment 
aux  feux  fouterreins  ?  &  comment  ces  fubf- 
tances ,  qui  font  dues  au  règne  végétal ,  ont- 
elles  été  enfouies  dès  la  création  du  monde 
dans  le  foin  de  la  terre  ?  D'ailleurs  on  ne 
peut  nier  que  quelques  Montagnes  n'aient 
été  produites  de  cette  façon  ,  mais  elles 
font  très-différentes  des  Montagnes  primi- 
tives &  des  Montagnes  forméespar  couches. 

Le  célèbre  Leibnit\ ,  dans  la  protogée , 
fuppofc  que  la  terre  étoit  au  commence- 
ment toute  environnée  d'eau ,  qu'elle  étoit 
remplie  de  cavités,  &  que  ces  cavités  ont 
occalîonné  des  éboulcmcnts  qui  ont  pro- 
duit les  Montagnes  Se  les  vallées.  Mais  on 
ne  nous  apprend  point  ce  qui  a  produit 
ces  cavités-,  &  d'ailleurs  ce  fentiment  n'ex- 
plique point  la  formation  des  Montagnes 
par  couches. 

Emmanuel  Swedenborg  croit  que  les 
endroits  où  l'on  trouve  des  Montagnes,  ont 
été  autrefois  le  lit  de  la  mer  ,  qui  couvroit 
une  portion  du  continent  qu'elle  a  été  for- 
cée d'abandonner  depuis.  Ce  fentiment  eft 
très-probable ,  &  le  plus  propre  à  expliquer 
la  formation  des  Montagnes  compofées  de 
couches-, mais  il  ne  fuftit  point  pour  faire  con- 
noître  l'origine  des  Montagnes  primitives. 

M.  Schtdie,  ayant  publié,  en  1746 ,  un* 
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édition  Allemande  de  VHifloire  Naturelle 
de  la  Suiffè  du  célèbre  Scheuchier  j  y  a 
joint  une  diliert.it ion  fur  l'origine  des  Mon- 
tagnes ,  dont  on  croit  devoir  donner  ici 
Je  précis.  Il  iuppofe ,  1°  que  la  terre  n'a 
point  toujours  tourné  fur  Ton  axe,  &  qu'au 
commencement  elle  étoit  parfaitement 
Iphérique ,  d'une  conliftanec  molle ,  Se  en- 
vironnée d'eau  -,  2.°  lorfque  la  terre  com- 
mença à  tourner  fur  fon  axe ,  elle  a  dû* 
s'applatir  vers  fes  pôles  ;  Se  fa  furfece  a  dû 
augmenter  vers  l'Equateur ,  à  caufe  de  la 
force  centrifuge.  L'auteur  s'appuie  des  ob- 
fervations  de  M.  de  Maupertuis  ,  quia  jugé 
que  le  diamètre  de  la  terre  devoit  être 
aux  pôles  de  6,525,600  toifes  Se  à  l'Equa- 
teur de  6,562,480;  d'où  l'on  voit  que  le 
diamètre  de  la  terre ,  fous  la  ligne  ,  excède 
de  36880  toifes  le  diamètre  de  la  terre 
Tous  les  noies. 

M.  Schul{c  obferve  que,  lorfque  la  terre 
étoit  parfaitement  ronde,  fon  diamètre 
devoit  être  de  6,537,319  toifes;  Se  con- 
dequemment  elle  a  dû  s'applatir  vers  les 
noies  de  11,719  toifes,  &  s'élever  vers  la 
ligne  de  25,161.  Le  même  Auteur  prétend 
que  les  plus  hautes  Montagnes  n'ont  guère 
que  12,000  pieds  d'élévation  perpendicu- 
laire au-deflus  du  niveau  de  la  mer  ,  qui 
elle  même  naguère  plus  de  12,000  pieds 
de  profondeur. 

De  cette  manière  ,  il  faut  voir  que  les 
plus  hautes  Montagnes  ont  dû  fe  trouver 
vers  l'Equateur,  ce  qui  cft  conforme  aux 
obfervations  les  plus  exactes  Se  les  plus  ré- 
centes ornais,  fuivant  ce  fyftéme,  la  direc- 
tion de  ces  Montagnes  devroit  être  la 
même  que  celle  de  l'Equateur  ,  ce  qui  n'eft 
point  vrai  ;  puifque  nous  voyons ,  par 
exemple,  que  la  cordilicre  coupe,  pour 
ainlî  dire ,  1  Equateur  à  angles  droits  ;  & 
d'ailleurs  les  Montagnes  de  la  Norwege, 
de  la  Ruflîc  ,  les  Alpes  ,  les  Pyrénées 
font  certainement  des  Montagnes  du  pre- 
mier ordre  ,  cependant  elles  font  tres- 
éluignées  de  la  ligne. 

Quant  aux  Montagnes  par  couches  , 
M.  Schul^e  croit  que  différentes  parties 
de  la  terre  ont  elîiiyé  à  plulîcurs  reprifes 
de*  inondations  diltiiiLtxs,  qui  ont  depjié 
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des  lits  différents ,  &  dont  les  dépôts  Ce 
font  faits,  tantôt  dans  des  eaux  tranquilles, 
tantôt  dans  des  eaux  violemment  agitées. 
Ces  inondations  ont  quelquefois  couvert 
le  fommet  des  Montagnes  les  plus  ancien- 
nes; c'eft  pour  cela  qu'il  y  en  a  où  l'on 
trouve  des  couches  de  terre  &  des  amas 
de  pierres  &  de  débris.  C'eft  ainlî  qu'il 
nous  apprend  avoir  trouvé  le  fommet  du 
mont  Rigi,  en  Suiffe  ,  couvertd'un  amas  de 
pierres  roulées  &  liées  les  unes  aux  autres 
par  un  gluten  compofé  de  limon  Se  de 
lable.  11  prétend  qu'il  y  a  eu  autant  d'inon- 
dations qu'il  y  a  de  couches  diflérentes , 
que  ces  inondations  fe  font  faites  à  une 
grande  diftance  les  unes  des  autres;  que 
lés  tremblements  de  la  terre  Se  fes  afl'aif- 
fements  ont  dérangé  &  détruit  quelques 
Montagnes  ;  d'où  ton  voit  qu'elles  n  ont 

Eu  être  formées  ni  en  même- temps ,  ni  de 
1  même  manière. 
Enfin  M.  Rouelle  avoit  un  fentiment 
fur  la  formation  des  Montagnes  ,  qu'il  a 
oublié  de  communiquer  au  public  ;  voici 
les  principaux  points  de  fon  fyftême  ,  qui 
paroit  avoir  beaucoup  de  vraifemblance. 
Il  fuppofe  que ,  dans  l'origine  des  chofes , 
les  fubftances  qui  compofent  notre  globe , 
nageoient  dans  un  fluide  ;  que  les  parties 
ûmilaires,qui  compofent  les  grandes  Mon- 
tagnes ,  fe  font  rapprochées  les  unes  des 
autres ,  &  ont  formé  au  fond  des  eaux 
une  cryftallifation.  Ainlî  il  regarde  toutes 
les  Montagnes  primitives  comme  des  cryf- 
taux ,  qui  fe  font  quelquefois  grouppés  Se 
réunis  à  la  manière  deslels ,  &  qui  quelque- 
fois fe  font  trouvés  ifolés.  Ce  fentiment 
acquerra  beaucoup  de  probabilité,  quand 
on  fera  attention  à  la  forme  pyramidale 
que  les  grandes  Montagnes  affectent  pour 
l'ordinaire ,  &  que  les  pierres  ,  en  fe  for- 
mant ,  fuivent  toujours  une  efpece  de  régu- 
larité dans  le  tillu  ou  l'arrangement  de 
leurs  parties.  A  l'égard  des  Montagnes  par 
couches ,  M.  Rouelle  les  attribue  tant  au 
fejour  de  la  mer ,  qu'au  déluge  univerfel , 
aux  inondations  locales  &  aux  autres  ré- 
volutions particulières  ,  arrivées  à  quel- 
ques portions  de  notre  globe.  J 

M.  de  i-uç  a  imagine  une  méthode  com- 
mode 
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mode  de  mefurer  la  hauteur  des  Mon- 
tagnes  par  le  moyen  du  baromètre.  Pour 
que  ces  hauteurs  fuffent  prifes  avec  l'exac- 
titude dont  cette  méthode  eft  fufceptible , 
il  faudroit  que  la  température  du  mercure 
du  baromètre  fût,  dans  toutes  les  obfcr- 
vations,  de  10  degrés  du  thermomètre 
de  mercure  de  M.  de  Luc ,  &  que  la  tem- 
pérature de  l'air  rut  en  même  temps  de 
16  |  degrés  du  même  thermomètre.  M.  de 
Luc  le  fuppofe  donc  ainii  dans  fon  ouvrage 
Jitr  les  différents  états  de  L'Atmofphere,  tome 
Iltpag.  ioo.  Et,  pour  ramener  toujours 
ic*  observations  à  ces  termes ,  il  a  joint  à 
fon  baromètre  deux  thermomètres  ;  l'un 

Eour  les  corrections  à  faire  à  la  hauteur  de 
i  colonne  de  mercure  du  baromètre ,  & 
l'autre  pour  les  corrections  à  faire  à  la 
température  de  l'air  dans  le  lieu  &  le 
temps  de  1  obfcrvation;  Dans  le  premier , 
l'intervalle  entre  le  terme  de  la  glace  & 
celui  de  l'eau  bouillante  cil  diviié  en  96 
degrés ,  le  zéro  répondant  à  10  degrés 
au-dclTus  du  terme  de  la  congélation  de 
ion  thermomètre  ordinaire ,  &  le  1 2.'  de- 
gré au-deffous  de  ce  zéro  repondant  au 
zéro  du  thermomètre  ordinaire.  (  Voye\ 
Thermomètre  &  PL  XXXIV,  n.°  XII.) 
Chique  degré  de  ce  thermomètre  vaut  -~4 
de  ligne  fur  la  hauteur  du  baromètre. 
Pour  avoir  cette  hauteur  d'une  manière 
convenable ,  il  faut  donc  retrancher  de  la 
hauteur  obfervce  autant  de  16."  de. ligne 
que  le  thermomètre  marque  de  degrés 
au-deffus  de  fon  zéro ,  ou  y  ajouter  autant 
de  16."  de  ligne  que  le  thermomètre 
marque  de  degrés  au-deffous  de  fon  zéro. 
Si  le  thermomètre  eft  précifement  à  zéro , 
il  n'y  a  point  de  correction  à  faire. 

Dans  le  fécond  thermomètre ,  deftiné 
h  la  correction  à  faire  à  la  température  de 
l'air ,  l'intervalle  entre  le  terme  de  la  glace 
&  celui  de  l'eau  bouillante  eft  diviié  en 
186  degrés,  le  zéro  répondant  à  16^ 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  congéla- 
tion du  thermomètre  ordinaire ,  &  le  39.' 
degré  au-deffous  de  ce  zéro  répondant  au 
zéro  du  thermomètre  ordinaire.  (  Voye\ 
Thfrmometre  &  Pl.  XXXIV,  n.°  XIII.  ) 
Si ,  dans  le  temps  Se  le  lieu  de  l'obferva- 
Tome  II. 
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tîon ,  ce  thermomètre  eft  à  zéro ,  il  n'y 
a  point  de  correction  à  raire  :  Se  la  diffé- 
rence des  logarithmes  des  hauteurs  du  ba- 
romètre exprimées  en  lignes  ,  obiervées 
au  haut  Se  au  bas  de  la  Montagne ,  dont 
on  mefiire  la  hauteur ,  donne  cette  hau- 
teur en  millièmes  de  toile.  Mais ,  fi  ce 
thermomètre  eft  au-deffus  ou  au-deffous 
de  (on  zéro ,  la  correction  à  faire ,  pour 
ramener  les  obfervations  à  une  tempéra- 
ture fixe  ,  eft  de  multiplier  la  hauteur 
trouvée  ou  la  différence  des  logarithmes  par 
le  double  des  degrés  du  thermomètre ,  Se 
enfuite  divifer  ce  produit  par  IOOO. 

Ainfi ,  nommant  a  la  hauteur  corrigée 
de  la  Montagne  y  b  la  hauteur  trouvée  ou 
la  différence  des  logarithmes  ;  c  les  degrés 
du  thermomètre  (  on  a  la  valeur  de  c  en 
ajoutant  les  degrés  du  thermomètre  ob- 
fervés  au  haut  de  la  Montagne  qu'on  mefure 
à  ceux  obfervés  au  bas ,  8c  prenant  la  moi- 
tié de  la  fomme  -,  ce  qui  donne  la  tempé- 
rature moyenne.  )  la  correction  eft  expri- 
mée par  cette  formule  b  ±  r-~  =  a~ 
v  1000 

Si  les  degrés  obfervés  du  thermomètre  font 
au-deffus  de  fon  zéro,  il  faut  ajouter  à  b 
le  quotient  de  la  divifion ,  ponr  avoir  la 
valeur  de  a.  S'ils  font  au  -  deffous  de  fon 
zéro  ,  il  faut  (buftraire  de  b  ce  quotient. 
La  vraie  hauteur  de  la  Montagne  eft  donc 
la  différence  des  logarithmes  plus  ou  moins 
le  quotient  de  cette  divifion. 

Montagnes  de  glaces.  Amas  confidé- 
rables  de  gbces ,  tant  en  étendue ,  qu'en 
hauteur ,  qu'on  rencontre  dans  les  mers 
du  Nord ,  de  Groenland  ,  de  Spitbergcn , 
dans  U  baie  de  Bail  m ,  le  détroit  de  Hudfon 
&  autres  mers  Septentrionales. 

[Ces  glaces  entaffées  font  fi  monftrueu- 
fes ,  qu'il  y  en  a  de  quatre  ou  cinq  cents 
verges,  c'eft-à-dirc,  de  douze  ou  quinze 
cents  pieds  cTépaiflcur  -,  ç'cft  fur  quoi  je 
pourrois  citer  les  relations  de  plufieurs 
Voyageurs  :  mais  ces  citations  ne  nous  ex- 
pliqueraient point  comment  ces  Mon' 
tagnes  prodigieufes  fê  forment.  Plufieurs 
Auteurs  ont  effayé  de  réfoudre  cette 
queftion ,  entr'autres  le  Capitaine  Middltont 
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An  ?lois ,  qui  a  donné  à  ce  fujet  les  conjec- 
tures les  plus  vraifemblables. 

Le  Pays,  dit-il,  eft  fort  élevé  tout  le 
long  de  la  côte  de  la  baie  de  Baffin ,  du 
détroit  de  Hudfbn,  &c.  &  il  I'eftdecent 
brades  ou  davantage  tout  près  de  la  côte* 
ces  côtes  ont  quantité  de  golfes  ,  dont  les 
cavités  font  remplies  de  neiges  &  de 
glaces  jufqu'au  rond,  à  caufc  de  l'hiver 
prefque  continuel  qui  règne  dans  ces  en- 
droits. Ces  glaces  fe  détachent  Se  font 
entraînées  dans  !  le  détroit ,  où  elles  aug- 
mentent en  ma  (Te  plutôt  qu'elles  ne  dimi- 
nuent ,  l'eau  étant  prefque  toujours  extrê- 
mement froide  pendant  les  mois  de  l'été  *, 
elles  refroidùTent  aufli  tellement  l'air , 
qu'il  fe  fait  un  accroiflement  continuel  à 
ces  Montagnes  de  glaces  y  par  l'eau  de  la 
mer  qui  les  arrofe  à  chaque  inftant ,  & 
par  les  brouillards  humides  &  très-fréquents 
dans  ces  endroits ,  qui  tombent  en  forme 
de  petites  pluies ,  &  fe  congèlent  en  tom- 
bant fur  la  glace.  Ces  Montagnes  ayant 
beaucoup  plus  de  profondeur  au -de  flous 
de  la  furface  de  la  mer  qu'elles  ne  s'élè- 
vent au-deflus ,  la  force  des  vents  ne  peut 
pas  faire  grand  effet  fur  elles  pour  les 
mouvoir  :  car ,  quoique  le  vent  louffle  du 
côté  du  Nord-Oueft  pendant  prefque 
neuf  mois  de  l'année,  &  que  par -là  ces 
ifles  foient  pouffées  vers  un  climat  plus 
chaud ,  leur  mouvement  eft  néanmoins 
lî  lent ,  qu'il  leur  faudrait  un  ftede  pour 
avancer  cinq  ou  fut  cents  lieues  vers  le 
Sud. 

Les  amas  de  glaçons  qu'on  voit  près  du 
Groenland ,  ont  commencé  oar  fe  détacher 
des  grandes  rivières  de  Mofcovie  ,  en 
flottant  dans  la  mer ,  où  ils  fe  font  accrus 
chaque  année  par  la  chiite  de  la  neige , 
qui  ne  s'eft  pas  fondue  pendant  l'été  en 
aufli  grande  quantité  qu'elle  étoit  tombée. 
De  plus ,  l'eau  des  vagues  de  la  mer,  qui 
fe  brifent  fans  cefle  contre  les  mafles  de 
glace  &  qui  en  rejaillirent ,  ne  manque 
pas  de  fe  geler  à  fon  tour ,  &  forme  in- 
lèniîblement  dans  ces  contrées  froides  des 
mafles  énormes  &  anguleufes  de  glaces , 
comme  le  remarquent  ceux  qui  navigent 
en  Groenland.  On  voit  de  ces  Montagnes 
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de  glace  s'éltver  au-deflus  de  l'eau  aufli 
haut  que  des  tours  ,  tandis  qu'elles  font 
enfoncées  fous  l'eau  jufqu'à  la  profondeur 
de  quarante  braûes  ,  c  eft-à-dire ,  plus  de 
deux  cents  pieds.  Voilà  pourquoi  les  Na- 
vigateurs rencontrent  dans  les  mers  du 
Nord  des  Montagnes  de  glace  qui  ont 
quelques  milles  de  tour ,  &  qui  flottent 
air  mer  comme  de  grandes  Ifles.  On  en 

Eut  lire  les  détails  dans  la  pêche  de  Groént 
»d ,  par  Zordrager.  ] 

Montacne  de  la  Table.  Nom  que 
l'on  donne  ,  en  Aftronomie ,  à  une  des 
Conftellations  de  la  partie  Auftrale  du 
Ciel ,  &  qui  eft  placée  tout  auprès  du  Pôle 
Auftral,  au-deuous  du  grand  nuage.  C'eft 
une  des  14  nouvelles  Conuellations  for- 
mées par  M.  l'Abbé  de  la  Caille,  d'après 
les  obfcrvations  qu'il  a  faites  pendant  fon 
féjour  au  Cap  de  bonne  -  Efperance.  Il  a 
donné  une  figure  très -exacte  de  cette 
Conftellation ,  dans  les  M/moires  de  l'Aca* 
dé  mie  Royale  des  Sciences,  année  1752» 
Pl.  20.  Cette  figure  repréfente  la  Mon- 
tagne de  la  Table ,  célèbre  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance ,  par  fa  figure  de  table , 
&  principalement  par  un  nuage  blanc  qui 
vient  la  couvrir ,  en  forme  de  nappe  ,  à 
l'approche  d'un  vent  violent  de  Sud-Eft. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celle» 
qui  ne  paroifTent  jamais  fur  notre  horizon  : 
les  étoiles  qui  la  coropofent ,  ont  une  dé- 
clinaifon  Méridionale  trop  grande ,  pour 
pouvoir  jamais  fe  lever  pour  nous. 

MONTRE.  (Fufiede)  (  VoyciYvUt 
de  Montre.) 

MORTE.  {Force)  (Foycc  Force 
Morte.  ) 

MOTEUR.  Nom  que  fon  donne  à  une 
puiflance  qui  met  un  corps  ou  une  ma- 
chine en  mouvement.  Dans  une  montre, 
par  exemple  ,  c'eft  le  reûort ,  qui  eft  ren- 
fermé dans  le  barillet ,  qui  eft  le  Moteur ; 
dans  une  horloge,  c'eft  le  poids  ;  dans  un 
moulin ,  c'eft  l'eau  ou  le  vent ,  &c. 

MOTRICE.  (Force)  (  Voye\  Forci 
Motrice.) 

MOU.  (  Vbyei  Mot  &  Molesse.  ) 

Mou.  ( Corps )  (  Voyez  CoRrs  Mou.) 

MOUCHE.  (  Voyei  Abeille.) 
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MOUFFETTE  ou  MOFFETTE.  Ceft 
aintî  que  l'on  nomme  des  vapeurs  ou  exha- 
laifons  qui  fe  font  l'en  tir  dans  certains 
lieux  profonds  de  la  terre ,  dans  certaines 
grottes ,  dans  les  fouterreins  de  la  plupart 
des  mines ,  &  quelquefois  même  à  la  for- 
race  de  la  terre. 

Toutes  ces  Mouflettes  font  très-dan- 
gereufès  &  iufFocantes  :  les  animaux  ne 
peuvent  y  vivre  :  les  corps  embrafés  s'y 
éteignent.  Elles  font  toutes  de  la  nature 
de  quelques-uns  des  fluides  élaftiques  dont 
nous  avons  parlé  aux  mots  Gas.  (  Voyre 
Gas.  )  Celles  qui  fortent  des  mines,  font 
le  plus  fouvent  un  vrai  Gas  m/pfùtique. 
(  roye\  Gas  méphitique.  )  Quelquefois 
elles  font  de  la  nature  du  Gas  inflam- 
mable. (  Voye\  Gas  inflammable.  )  Il 
s'en  trouve  Jouvent  de  cette  dernière  ef- 
pece  dans  les  cimetières  8c  les  endroits 
marécageux.  Si  l'on  s'y  préfente  avec  une 
chandelle  ou  une  bougie  allumée ,  le  feu 
y  prend  ;  &  fi ,  comme  cela  arrive  le  plus 
fouvent ,  elles  fe  trouvent  mêlées  à  l'air , 
elles  détonnent  comme  la  poudre  à  canon , 
au  grand  danger  des  affiliants.  (  V oye\ 
Gas  inflammable.) 

[  Les  Mouffettes  ou  vapeurs  fouterrei- 
nes  font  plus  ou  moins  fenfibles ,  elles  fe 
montrent  communément  fous  la  forme 
d'un  brouillard  humide,  qui  éteint  les 
lumières  qu'on  y  préfente  ;  d'autres  au 
contraire  s'y  allument ,  &  font  des  explo- 
rons femblables  à  celles  du  tonnerre.  Ces 
vapeurs  ou  brouillards  ne  s'élèvent  fouvent 
qu'à  très-peu  de  hauteur  au-deffus  de  la 
forfacc  de  la  terre  ,8c  quelquefois  elles  s'e- 
levent  beaucoup  plus  haut  ;  ce  qui  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  pefanteur  de  l'air 
de  fatruofphcre.  Quelquefois  ces  vapeurs 
fortent  avec  bruit  &  avec  fifflement  des 
fentes  des  rochers  que  les  mineurs  per- 
cent avec  leurs  outils.  On  a  vu  quelquefois 
des  vap.nirs  arfcnicales  bleuâtres  s'arrêter 
à  la  furfacc  des  eaux  dormantes  qui  fe 
trouvent  dans  les  fouterreins  des  mines , 
où  elles  ne  faifoient  aucun  mal  ;  mais 
lorfqu  il  venoit  à  tomber  une  pierre  dans 
ces  eaux ,  ou  lorfqu'il  s'y  excitoit  du  mou- 
vement ,  ces  vapeurs ,  qui  font  très-mobiles , 
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fe  répandoient  dans  les  fouterreins ,  8c 
donnaient  la  mort  à  tous  ceux  qui  s'eu 
a pprochoient.  Quelques-unes  de  ces  vapeurs 
ou  Mouffettes  font  d'une  chaleur  très-fen- 
iibJe ,  d'autres  n'ont  point  de  chaleur.  H 
y  a  des  Mouffettes  qui  ont  un  goût  dou- 
cereux ,  d'autres  font  âcres  8c  eorrofives , 
les  unes  cngourduTent  8c  endorment,  pour 
ainfi  dire  ,  ceux  qui  y  ont  été  expofés  ; 
celles  qui  font  arlenicales ,  faififlènt  à  la 

Î;orge  ,  8c  font  éprouver  une  fenfation 
emolablc  à  celle  a  une  corde  qui  ferreroit 
étroitement  le  cou. 

M.  Scip,  Médecin  Allemand,  a  décrit 
dans  les  TranJa3ions  Philq/ophîaues  ,  les 
phénomènes  lînguliers  que  prélcnte  une 
Mouffette ,  qui  le   fait  fentir  dans  une 
carrière  qui  eft  tout  auprès  des  eaux  mi- 
nérales de  Pyrmont  en  WeOphalie.  Cette 
vapeur  tue  les  oifeaux ,  les  inle&es  8c  tous 
les  animaux  qui  en  font  atteints  :  les  oifeaux 
meurent  dans  des  convulfions  (emblables 
à  celles  qu'ils  éprouvent  dans  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  après  qu'on  en 
a  pompé  l'air.  Cette  vapeur  ell  femblable 
aux  brouillards  qui  s'élèvent  quelquefois 
à  la  furface  des  prairies  en  été  ;  elle  ne 
s'élève  communément  que  jufqu'à  un  ou 
deux  pieds  de  terre ,  excepté  aux  approches 
d'un  orage.  Lorfqu'on  fe  tient  de  bout 
dans  cette  carrière  ou  grotte,  on  ne  s'ap- 
perçoît  d'aucune  odeur  \  on  lent  feulement 
que  les  pieds   s'échauffent  -,  la  chaleur 
gagne  les  parties  inférieures  du  corps ,  8c 
peu-à-peu  on  éprouve  une  tranfpiration 
très- abondante.  En  baillant  la  tête  vers  le 
fol  de  la  caverne  ,  on  s'apperçoit  d'une 
odeur  très  -  pénétrante ,  &  li  àcr.*,  qu'elle 
picotte  les  yeux  &  les  fait  pLurer.  Cette 
vapeur  reçue  dans  la  bouche  ,  eft  d'un 
goût  fulforeux  -,  li  l'on  continue  quelque 
temps  à  y  refter  expofè ,  on  lent  un  en- 
gourdiilcment  :  alors  il  faut  promptement 
lortir  &  prendre  l'air ,  ou  boire  de  l'eau  , 
fans  quoi  l'on  rifqueroit  de  périr.  Cette 
vapeur  éteint  le  feu  8c  les  lumières.  Quoi- 
qu'elle faffe  éprouver  une  fenfation  de1 
chaleur  aux  pied» ,  M.  Seip  a  trouvé  que 
les  thermomètres  ne  foufrrent  aucune  va- 
riation ,  lorfqu'ils  font  plongés  dans  cett* 
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vapeur.  (  Voye-t  les  Tranfa3ions  Philofo- 
phiques  ,  n.°  448.  ) 

En  Angleterre,  dans  l'Ifle  de  Wight , 
des  ouvriers,  qui  creuibient  un  puits ,  ren- 
contrèrent une  couche,  d'où  il  fortit  une 
vapeur  fulfureufê  d'une  chaleur  fuflocante 
Se  femblable  à  celle  qui  fort  d'un  four  bien 
échauffé  ;  plufieurs  ouvriers  en  périrent  -,  & 
on  fut  obligé  d'abandonner  le  travail  , 
lorfqu'on  vit  que  cette  vapeur  ne  ceffoil 
point  de  fe  montrer  :  elle  ctoit  fort  baife 
dans  un  temps  ferein ,  Se  montoit  plus  haut 
dans  les  temps  pluvieux.  (  Voye\  les  Tranf 
actions  Philofophiques  ,  n.°  45a) 

En  Hongrie  ,  à  Ribar  ,  près  des  monts 
Crapacks ,  eft  une  fource  minérale  que 
l'on  peut  boire  impunément  -,  mais  qui , 
/ans  répandre  d'émanation  fcnfible ,  ne 
laiUe  pas  de  tuer  fur-le-champ  les  à  féaux 
&  les  autres  animaux  qui  en  approchait. 
(  Voyac  les  Tranfaclions  Pkilojophiques  t 
».°  452.)  1 

MOUFFLE.  Machine  compofee  d'un 
aflemblage  de  poulies ,  dont  les  unes  font 
hxes  &  les  autres  mobiles.  Telles  font  les 
machines  repréfentées  PL  XV  ,  fig.  4  & 
5  ,  &  Pl.  Michan.  fig.  51.  Dans  la  pre- 
mière ,  {fig.  4.  )  il  n'y  a  que.  la  poulie  m 

r*  foit  mobile  \  l'autre  poulie  n  eft  fixe: 
s  la  féconde,  (fig.  5.)  les  deux  poulies 

1  &  3  font  mobiles-,  &  les  deux  autres 

2  &  4  font  fixe»  :  enfin  dans  la  troificme , 
(fig.  51.)  les  deux  poulies  F  Se  I  font 
mobiles  ■  &  les  deux  poulies  A  Se  H  font 
fixes. 

On  peut,  au  moyen  de  cette  machine, 
enlever  de  très-grands  fardeaux  avec  une 
petite  force  :  car  il  eft  démontré  en  Mé- 
chanique  ,  que  la  force  néceflaire  pour 
foutenir  un  poids  par  le  moyen  d'une 
Moufle ,  eft  au  poids  kii-mcme ,  comme 
l'unité  eft  au  double  du  nombre  des  pou- 
lies mobiles.  (  Voye\  Poulie.  )  D'où  il  fuit 
que  le  nombre  des  poulies  mobiles  &  la 
puiflànce  étant  donnés  ,  on.  trouve  aifé- 
ment  le  poids  que  la  Moufle  poum  fou- 
tenir ,  en  multipliant  la  puiflance  par  le 
nombre  des  poulies  mobiles,  Se  doublant 
le  produit.  Par  exemple  ,  fùppofons  que 
h  pui&nce  égale  60  livres  ,  £  que  le 
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nombre  des  poulies  mobiles  foit  trois  ; 
3  fois  60  =  1 80  ,  lequel  produit  dou- 
blé =  360 ,  qm  eft  le  poids  que  peut  fbu- 
tenir  cette  Moufle. 

De  même  le  nombre  des  poulies  mo- 
biles étant  donné ,  arnli  que  le  poids  que 
doit  foutenir  la  Moufle  ,  on  trouvera  la 
puiiTance  néceffaire,  en  divifant  le  poids 
par  le  double  du  nombre  des  poulies 
mobiles.  Suppofons  donc  que  le  poids 
égale  800  livres ,  Se  que  le  nombre  des 
poulies  mobiles  foit  4  *,  800  divifés.  par  8 , 
double  du  nombre  des  poulies  mobiles  , 
donnent  au  quotient  ico  livres,  qui  eft  la 
force  néceffaire  pour  foutenir,  avec  une 
pareille  Moufle ,  le  poids  de  800  livres. 

Pour  trouver  le  nombre  des  poulies  mo- 
biles que  doit  avoir  une  Moufle,  afin  d« 
foutenir  un  poids  donné  avec  une  puif- 
fance  donnée  ,  il  faut  divifer  le  poids  par 
la  puiilâncc  :  la  moitié  du  quotient  eft  le 
nombre  cherché.  Suppofons,  par  exemple , 
que  le  poids  foit  500  livres ,  Se  la  puif- 
fance  50  \  il  faut  que  la  Moufle  ait  5  pou- 
lies mobiles  :  car  500  divifés  par  50  , 
donnent  10  au  quotient ,  dout  la  moitié 
eft  j. 

Dan  les  calculs  précédents ,  nous  avons 
fait  abftradion  de  la  rélîftance  des  frotte- 
ments Se  de  celle  qui  naît  de  la  roideur  Se 
du  poids  des  cordes ,  pour  lefquelles  il  faut 
augmenter  la  puiftmee ,  Se  la  rendre  plus 
grande  que  nous  ne  l'avons  fuppofée. 
(  Voye\  Frottement  &  Corde.  )  Il  peut 
même  arriver  qu'en  augmentant  le  nombre 
des  poulies,  on  augmente  tellement  ces 
rélîftances,  qu'elles  fauent  plus  que  eom- 
penfer  l'aucmentation  de  force  qi  ù  réfuite 
de  l'augmentation  du  nombre  des  poulies. 

Les  poulies  fixes  2  Se  4»(P/.  XV ,  fig.  5.) 
qui  font  l'office  de  leviers  du  premier 
genre,  fe  placent  dans  la  même  chappe, 
dont  la  partie  inférieure  M  fert  de  point 
fixe  pour  un  des  bouts  de  la  corde  ;  & 
les  poulies  mobiles  1  Se  3 ,  qui  font  l'of- 
fice de  leviers  du  fécond  genre ,  fe  placent 
suffi  dans  une  chappe  commune  ,  à  la  partie 
inférieure  de  laquelle  eft  accroché  le  far- 
deau. Il  faut  faire  en  forte  que  les  diffé- 
rentes branches  des  cordes  foient  ojca 
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•  parallèles  entr'el  les.  Pour  les  rendre  telles , 
&  éviter  les  frottements  des  unes  contre 
les  autres ,  on  eft  contraint  de  faire  ufâgc 
de  poulies  de  diamètres  de  plus  en  plus 
petits  -,  ce  qui  occafïonne  une  plus  grande 
réfîftance  de  la  part  de  la  raideur  des  cor- 
des. (  Voy.  Cokde.  )  C'eft  pourquoi  il  vaut 
mieux  placer  les  poulies  parallèlement  en- 
tr'ellcs-,  ce  qui  permet  de  les  employer 
toutes  de  même  diamètre. 

[  MOUSSONS. Vents  périodiques  ou 
anniverfairesqui  foufflcnt  fix  mois  du  même 
côté ,  &  les  autres  fix  mois  du  côté  oppofé. 
Voici  les  principaux.  i.°  Entre  le  IO  &  le 
30  degré  de  latitude  méridionale,  &  entre 
J'Iflc  de  Madagascar  &  la  nouvelle  Hol- 
lande, il  fouffle  toute  l'année  un  vent  de 
Sud-Eft  ,  mais  qui  devient  en  certains  temps 
plus  Eft  de  quelques  rumbs.  2.°  Entre  le 
2  &  le  10  drgré  de  latitude  méridionale, 
ic  entre  les  Ifles  de  Java,  de  Sumatra  & 
de  Madagafcar ,  il  règne  depuis  Mai  juf- 
qu'en  Octobre  un  vent  de  Sud-Eft ,  &  de 
Novembre  en  Mai  un  vent  de  Sud-Oueft  -, 
cependant  à  la  diftartec  de  deux  ou  trois 
degrés  de  chaque  côté  de  l'Equateur  on  a 
fouvent  des  calmes ,  des  orages  &  des  vents 
variables.  3.0  En  Afrique ,  entre  les  côtes 
<TAjana  &  entre  les  côtes  d'Arabie,  de  Ma- 
labar &  dans  le  Golfe  de  Bengale  jufqu'à  1E- 
quateur,  il  fouffle  depuis  Avril  jufqu'en  Octo- 
bre un  vent  de  Sud-Oueft  fort  impétueux , 
qui  eft  accompagné  de  nuées  fort  épaifles, 
d'orages  8c  de  greffes  pluies  ;  depuis  Octobre 
jufqu  en  Avril  il  y  règne  un  vent  de  Nord- 
Eft ,  mais  moins  violent  que  le  précédent , 
&  accompagné  d* un  beau  temps  :  ces  deux 
vents  de  Nord-Eft  &  de  Sud-Oueft  fouftlcnt 
avec  bien  moins  de  violence  dans  le  Golre 
de  Bengale  que  dans  la  mer  des  Indes.  Les 
vents  ne  tiennent  cependant  pas  la  même 
route  dans  ces  parages,  mais  ils  fouftlcnt 
obliquement  fuivant  la  direction  du  con- 
tour des  côtés ,  8c  on  a  même  quelquefois 
deux  ou  trois  rumbs  tout  différents  -,  on 
remarque  auflï  que  dans  les  golfes  profonds , 
comtqe  dans  celui  de  Bengale ,  les  vents 
qui  font  fur  les  côtes ,  différent  de  ceux  qui 
fouftlcnt  fur  ces  Golfes.  a.°  En  Afrique , 
entre  la  cote  de  Zanguebar  &  l'illc  de 
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Madagalcar,  il  fouffle  d'Octobre  en  Mai 
un  vent  de  Sud-Eft ,  &  dans  les  fix  autres 
mois  un  vent  d'Oueft  Se  même  de  Nord- 
Oueft ,  qui  n'eft  pas  plutôt  arrivé  en  pleine 
mer  vers  l'Equateur,  après  avoir  paflé  llfle 
de  Madagalcar ,  qu'il  le  change  en  un  vent 
de  Sud-Oueft  ,  qui  prend  beaucoup  du  vent 
de  Sud.  Lorfque  ce  vent  commence  à 
changer ,  il  devient  froid  -,  on  a  de  la  pluie 
&  de  l'orage  -,  mais  les  vents  d'Eft  font 
toujours  doux  &  agréables.  5.0  Le  long 
des  côtes  de  Zanguebar  Se  d'Ajan  jufqu'à 
la  mer  Rouge  les  vents  font  variables  depuis 
Octobre  jufqu'à  la  mi-Janvier  :  il  y  règne 
ordinairement  des  vents  de  Nord  violents 
&  orageux,  qui  font  accompagnés  de  pluie > 
depuis  Janvier  jufqu'en  Mai  ces  vents  font 
Nord-Eft,  Nord-Nord-Eft,  accompagnés 
de  beau  temps  :  il  règne  depuis  Mai  jufqu'en 
Octobre  des  vents  de  Sud  :  en  Juillet,  Août 
&  Septembre;  on  a,  dans  les  Golfes  de  Pate 
&  de  Melinde ,  de  grands  calmes  qui  durent 
bien  fix  fèmaines  de  fuite.  6.°  Il  fouffle , 
vers  l'embouchure  de  la  mer  Rouge ,  près 
du  Cap  Giurdafui ,  des  vents  violents  ,  & 
cela  dans  le  temps  même  qu'on  a  des  calmes 
dans  le  Golfe  de  Melinde:  l'air  y  eft  fercin, 
mais  il  ne  fouffle  qu'un  petit  vent  à  la  dis- 
tance de  10  ou  12  milles  de  ce  Cap,  en 
tirant  vers  la  mer.  7.0  Il  règne  un  vent  de 
Sud  dans  la  mer  Rouge  entre  les  mois  de 
Mai  &  d'Octobre  -,  il  fe  range  au  Nord 
dans  les  mois  de  Septembre  de  d'Octobre, 
&  devient  enfin  Nord-Eft  avec  le  beau 
temps  :  ce  vent  dure  jufqu'en  Avril  ou 
Mat,  &  alors  il  devient  Nord,  enfuite  Eft, 
&  enfin  Sud ,  lequel  fouffle  cenftamment. 
8.°  Enfin  entre  les  côtes  de  la  Chine ,  & 
entre  Malaca  ,  Sumatra  ,  Bornéo  &  les 
Ifles  Philippines  ,  il  règne  depuis  Avril 
jufqu'en  Octobre  un  vent  de  Sud  &  de 
Sud-Oueft,  &  depuis  Octobre  jufqu'en 
Avril  un  vent  de  Nord-Eft,  qui  ne  diflere 
pas  beaucoup  d'un  vent  de  Nord.  Ce  vent 
devient  Nord  ,  &  même  Nord  -  Oueft , 
entre  les  Ifles  de  Java  ,  Timor ,  la  Nou- 
velle-Hollande &  la  Nouvelle  -Guinée,  de 
meme  qu'au-lieu  d'un  vent  de  Sud-Oueft, 
il  fouffle  ici  un  vent  de  Sud- Eft,  lequel 
le  change  en  Noxd-Eft,  àcaufe  des  Golfe* 
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Se  des  courbures  que  forment  Timor,' 
Java,  Sumatra  Se  Malaca. 

La  caulê  des  Mouflons  eft  aflez  incon- 
nue ;  tout  ce  que  les  Philosophes  en  ont 
dit  n'eft  rien  moins  que  fatisfailânt  :  h 
plupart  de  leurs  conjectures  ne  font  point 
du  tout  fondées*,  &  il  y  en  a  même  quel- 
ques-unes qui  fe  trouvent  contraires  aux 
loix  de  là  Nature.  Il  paraît  cependant  que 
ces  vents  dépendent  en  même  -  temps  de 
plufîcurs  caufes.  Ils  peuvent  dépendre  en 
effet  des  montagnes  &  des  exhalaifons  qui 
en  Torrent  dans  certains  temps,  &  qui 
pouflènt  alors  l'air  dans  certaines  direc- 
tions déterminées.  Ils  peuvent  venir  auflî 
de  la  fonte  des  neiges ,  &  peut-être  encore 
de  plulïeurs  autres  caufes  réunies.  Comme 
nous  n'avons  point  encore  de  bonnes  des- 
criptions ni  cartes  de  la  polit  ion  des  mon- 
tagnes, du  plat  pays  des  environs,  de  fon 
terrein  fablonneux  que  le'Soleil  échauffe ,  ni 
enfin  du  cours  des  rivières,  Se  de  plulïeurs 
autres  circonftançes ,  on  ne  (aurait  entre- 
prendre de  donner  la  raifon  fufhfante  de 
ces  vents  :  nous  tenons  de  M.  Halley  ce 
qui  a  été  donné  de  meilleur  là-deflus.  ] 

MOUTON,  ou  SONNETTE  à  battre 
les  pilotis.  Machine  dont  on  fe  fert  pour  en- 
foncer des  pilotis ,  ou  des  pieux  en  terre. 

Cette  Machine  eft  compofée  d'une  pièce 
de  bois  A3,  (  Pl.  XVlJg.9.  )  fur  laquelle 
font  élevées  &  fixées  trois  autres  pièces. 
DIj  EG,  CFj  qui,  avec  elles,  forment 
un  triangle  vertical.  Vers  les  deux  extré- 
mités de  la  pièce  A  B  entrent  deux  autres 
pièces HK,  LM,  qui, en  fe  réunifiant  en 
M  &  K  a  une  autre  pièce  OP  »  forment 
un  triangle  horizontal,  qui  (êrt  d'appui  à 
la  Macliine.  La  pièce  OP  eft  fixée  par  fon 
extrémité  P  à  la  traverfe  L  Q ,  ce  qui  ajoute 
beaucoup  à  la  folidité.  Sur  [extrémité  O  de 
la  pièce  OP  s'en  élevé  une  autre  RI  qui 
va  fe  réunir  aux  trois  premières  au  point  I. 
Par  cet  arrangement  ces  pièces  fe  louticn- 
nent  les  unes  &  les  autres,  &  l'aflemblage 
forme  un  tout  lolide.  A  l'extrémité  (upe- 
rieurc  de  la  pièce  EG  eft  fixée  en  G  une 
poulie,  fur  laquelle  paffe  la  corde  AGS, 
qui  par  fon  extrémité  T  foutient  le  billot 
TE  y  &  dont  l'autre  extrémité  4  eft  divifee 
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en  plulïeurs  cordes ,  afin  de  pouvoir  appli- 
quer tout-à-la-fois  plulïeurs  horrimes  à  cette 
machine ,  pour  la  mettre  en  jeu.  Les  che- 
villes que  l'on  voit  de  part  8c  d'autre  à 
la  pièce  R  I,  fervent  d'échelle  pour  monter 
palier  la  corde  fur  la  poulie. 

Le  Mouton  ainiî  confirait ,  il  eft  aifé  de 
comprendre  fa  manière  d'agir.  Si  l'on  fup- 
pofe  en  £  le  piloris  ou  le  pieux  qu'on  veut 
enfoncer ,  il  luffit  d'élever  le  billot  ET  Se 
le  laifler  tomber  librement  :  fa  chûte  fait 
enfoncer  le  pilotis.  Pour  que  ce  billot  ne 
change  pas  de  direction ,  Se  frappe  toujours 
bien  directement  fur  la  tête  du  pilotis,  il 
eft  retenu  près  de  la  pièce  EG  par  deux 
queues  p,  q,  qui  entrent  dans  une  rainure 
percée  à  jour  dans  cette  pièce.  Il  eft  eflen- 
tiel  que  les  hommes  qui  élèvent  le  billot 
TE,  en  tirant  la  corde  SGA,  la  lâchent 
tous  enfemble  Se  dans  le  même  inftantj 
autrement  on  retarderoit  fa  vîteflé,  &  par 
conféquent  fon  impullion.  Si  l'on  a  beloin 
que  cette  impulfion  foit  très-forte ,  il  faut 
augmenter  ou  la  vîtefle  ou  la  marie  du 
billot.  On  augmente  fa  vîtefle  en  le  laiftànt 
tomber  de  plus  haut  :  il  cela  ne  fe  peut ,  on 
augmente  là  malle  en  le  chargeant  de 
plomb.  La  faculté  que  l'on  a  de  choifitr 
l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens,  eft  très-com- 
mode en  bien  des  circouftances.  Or  on 
fait  qu'on  peut  augmenter  la  force  d'un 
corps  autant  par  fa  vîtefle  que  par  fa  malTe. 

MOUVANTE.  (  Foret  )  (foyer,  Foaci 

MOUVANTE.  ) 

Mouvante.  (  Sphère  )  (  Voyei  Sphebi 

MOUVANTE.  ) 

MOUVEMENT.  Etat  d'un  corps  qui 
eft  actuellement  tranfporté  d'un  lieu  dans 
un  autre ,  foit  en  totalité ,  (bit  eu  égard 
feulement  à  les  parties.  Un  corps  peut  être 
en  Mouvement  de  deux  façons ,  ou  en  tota- 
lité ,  comme  un  carrofle  tiré  par  des  che* 
vaux ,  un  bateau  que  le  courant  de  la  rivière 
emmené  -,  l'un  &  l'autre  changent  conti- 
nuellement de  place  :  ou  feulement  eu  égard 
à  fes  parties,  comme  les  ailes  d'un  moulin  > 
qui  tournent  dans  le  même  lieu  ;  car  cha- 
cune de  leurs  parties  pafle  fuccefllvement 
par  tous  les  points  de  la  circonférence  du 
cercle  qu'elle  décrit. 
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Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Mouvemer/ts  : 
(avoir,  le  Mouvement  abfolu  &  le  Mouve- 
ment relatif  ;  le  Mouvement  funple  &  le 
Mouvement  compojé  ;  le  Mouvement  rec- 
ttligne  &  le  Mouvement  curviligne  ;  le  Mou- 
vement réfléchi  Se  le  Mouvement  réfracté. 
Nous  traiterons  de  chacune  de  ces  fortes 
de  Mouvements  en  autant  d'articles  parti- 


II  y  a  plufieurs  chofes  à  confidérer  dans 
un  corps  qui  Ce  meut  -,  (avoir ,  i .°  la  force 
motrice  qui  imprime  le  Mouvement  à  ce 
corps.  2.°  La  mafle  de  ce  corps  par  laquelle 
il  réfifte  à  la  force  qui  tend  a  le  faire  fortir 
de  fon  état.  3. °  La  direction  que  prend  ce 
corps  dans  ton  Mouvement,  toit  qu'il  foit 
ûmple ,  foit  qu'il  foit  compofé.  4.0  L'efpace 
que  ce  corps  parcourt.  5.0  Le  temps  que 
ce  corps  emploie  à  parcourir  cet  cfpace. 
6.°  La  vîteflè  du  mouvement  de  ce  corps , 
c'eft-à-dire ,  le  rapport  de  l'efpace  que  ce 
corps  parcourt  &  du  temps  qu'il  emploie 
à  le  parcourir.  7.0  La  quantité  du  Mou- 
vement de  ce  corps. 

i.°  Tous  les  corps ,  par  leur  inertie , 
ré  liftent  à  toute  variation  d'état  Un  corps 
qui  eft  en  repos ,  ne  fe  mettra  donc  jamais 
en  Mouvement,  s'il  n'y  a  une  caufe  qui  lui 
imprime  ce  Mouvement.  Cette  caufe  afève 
qui  imprime  le  Mouvement  au  corps ,  ou 
qui  du-moins  le  follicite  à  fe  mouvoir ,  eft 
ce  qu'on  appelle  la  force  motrice.  Il  n'y  a 
donc  point  de  Mouvement  fans  force  mo- 
trice qui  l'imprime.  (  Voye\  Force  Mo- 
trice. ) 

2.0  Les  corps  réfiftent  également  au 
Mouvement  &  au  repos  par  leur  force 
d'inertie  :  cette  force  eft  proportionnelle 
à  leur  mafle ,  ou  à  la  quantité  de  matière 
qu'ils  contiennent,  puisqu'elle  appartient  à 
chaque  partie  de  la  matière.  (  Voye\  Force 
d'inertie.  )  Un  corps  rélifte  donc  d'autant 
plus  au  Mouvement  qu'on  tend  a  lui  impri- 
mer ,  qu'il  a  plus  de  maflè ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales.  Ainfi  plus  un  corps  a  de 
maiîc ,  moins  il  acquiert  de  vîteflè  par  la 
même  impulfton  :  les  vîteflès  des  corps  qui 
éprouvent  des  impuliïons  égales ,  font  donc 
en  raifon  înverfe  de  leurs  maflès. 

3.0  Il  n'y  a  point  de  Mouvement  fans 
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une  détermination  particulière  :  ainfi  tout 
corps  qui  fè  meut,  tend  vers  quelque  point, 
&  c'eft  cette  tendance  qu'on  appelle  direc- 
tion. Si  ce  corps  n'obéit  qu'à  une  feule 
force,  ou  à  plufieurs  femblablement  diri- 
gées, il  fe  meut  d'un  Mouvement  /impie  , 
&  il  ne  tend  qu'à  un  feul  point.  Si  plu- 
fieurs puiflances ,  différemment  dirigées, le 
commandent  en  même-temps,  il  tend  à 
plufieurs  points  i  mais  comme  il  ne  peut 
pas  aller  vers  plufieurs  points  tout-à-la- 
fois,  fon  Mouvement  fc  coropofê  :  il  prend 
une  direction  moyenne  entre  celles  des 
puiflances  auxquelles  il  obéit*  alors  il  Ce 
comporte  comme  un  corps  qui  fe  meut 
d'un  Mouvement  Jimple  ;  il  ne  tend  plus 
qu'à  un  feul  point.  La  ligne  droite  tirée  de 
ce  corps  au  point  vers  lequel  il  tend,  foit 
qu'il  le  meuve  d'un  Mouvement  fîmple, 
foit  qu'il  fe  meuve  d'un  Mouvement  com- 
pofé ,  repréfênte  la  direction  du  Mouve- 
ment de  ce  corps  ;  &  s'il  fe  meut ,  il  par- 
courra certainement  cette  ligne,  à  moins 
que  fon  Mouvement  ne  foit  compofé  de 
puiflances  dont  les  rapports  changent  : 
auquel  cas  il  parcourra  une  ligne  courbe, 
laqut lie  eft  cependant  elle-même  compofee 
de  lignes  droites ,  infiniment  courtes  & 
infenfiblcmcnt  inclinées  entr  elles ,  &  for- 
mant enfemble  des  angles  fort  obtus.  (  Voy. 
Mouvement  composé.  ) 

4°  L'efpace  que  parcourt  un  corps  ,  eft 
la  ligne  décrite  par  ce  corps  pendant  fon 
Mouvement.  Si  le  corps  qui  fe  meut ,  étoit 
un  point,  l'efpace  parcouru  ne  ferait  qu'une 
ligne  mathématique  i  mais  comme  il  n'y 
a  point  de  corps  qui  ne  foit  étendu ,  l'es- 
pace parcouru  a  toujours  quelque  largeur. 
Malgré  cela ,  quand  on  mefure  cet  etpace 
parcouru  par  un  corps ,  on  ne  fait  attention 
qu'à  fa  longueur,  qui  peut  être  plus  ou 
moins  grande. 

5.0  Un  corps  emploie  néceflâirement  un 
temps  quelconque  à  parcourir  un  efpace. 
Si  le  corps  A  (  Pl.  I^fg.  5.  )  parcourt 
l'efpace  A  B  1  i  s'écoulera  une  portion  de 
temps ,  pendant  qu'il  ira  d  e  A  c  n  B ,  quel- 
que petit  que  l'efpace  A  B  puitfè  être  -,  car 
le  moment  où  ce  corps  fera  en  A ,  ne 
fera  pas  celui  où  il  fera  en  Bt  on  corps 
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ne  pouvant  être  en  deux  lieux  à-Ia-fois. 
Ainfi  tout  cfpace  parcouru  l'cft  en  un 
temps  quelconque ,  qui  peut  être  plus  ou 
moins  long. 

6.°  La  vite/Te  d'un  corps  qui  fe  meut , 
eft  la  propriété  qu'il  a  de  parcourir  un 
certain  cfpace  en  un  certain  temps  :  c'eft 
donc  le  rapport  de  I'cfpacc  que  ce  corps 
parcourt  &  du  temps  qu'il  emploie  à  le 
parcourir.  On  connoît  donc  la  vîteflê  d'un 
corps  qui  fê  meut,  par  l'cfpace  qu'il  par- 
court en  un  temps  donné  :  ainfi  la  vîteflê 
cft  d'autant  plus  grande ,  que  le  mobile 
parcourt  un  plus  grand  elpace  en  un  temps 
plus  court.  Si  le  corps  A  (fg.  5.)  parcourt 
d'abord  l'efpacc  AB  en  une  minute,  Se 

au'enfuite  il  parcourt  le  même  cfpace  en 
eux  minutes, fa  vîteflê  eft,  dans  le  premier 
cas ,  double  de  ce  qu'elle  eft  dans  le  fécond. 
Il  n'y  a  donc  point  de  Mouvement  fins  une 
vîtefie  quelconque.  Cette  vîtefie  peut  être 
uniforme,  c'eft-à-dirc ,  telle  que  le  mobile 
parcourt  desefpaces  égaux  en  temps  égaux, 
ou  non -uniforme ,  c'eft-à-dirc,  ou  accélé- 
rée ou  retardée  :  accélérée  ,  fi  le  mobile 
parcourt  des  cfpaccs  qui  augmentent  en 
temps  égaux  ,  ou  des  efpaces  égaux  en 
temps  qui  décroifiént  -,  Se  retardée ,  fi  le 
mobile  parcourt  des  efpaces  qui  diminuent 
en  temps  égaux ,  ou  des  efpaces  égaux  en 
temps  qui  augmentent.  (  Voye\  Vitesse.  ) 

7°  La  quantité  du  Mouvement  d'un  corps 
s'eftime  par  la  maflê  &  la  vîtefie  de  ce 
corps  mu ,  car  elle  y  eft  proportionnelle  -, 
en  forte  que  le  même  corps  a  plus  de  Mou- 
vement quand  il  a  plus  de  vîtefle,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  de  deux  corps  dont 
les  mafiès  font  égales,  celui  qui  a  le  plus  de 
vîtefie  ,  a  le  plus  de  Mouvement ,  Se  de 
deux  corps  dont  les  vîtefiês  font  égales, celui 
qui  a  le  plus  de  mafi'e ,  a  le  plus  de  Mouve- 
ment i  car  la  vîtefle  imprimée  a  un  corps 
quelconque,  appanient  à  chaque  partie 
de  ce  corps  ;  Se  fi  elles  fe  defuniflbient , 
chacune  continueroit  de  fe  mouvoir  avec 
le  même  degré  de  vîtefle  qui  a  été  imprimé 
au  corps  entier,  abftraékion  faite  des  obf- 
tacles  qui  augmentent  en  cpnféqucnce  de 
la  divihon.  Suppofons,  par  exemple,  qu'un 
«orps  A ,  qui  a  quatre  de  malle  ,  Se  un 
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corps  B  qui  a  deux  de  maflê ,  fe  meuvent 
chacun  avec  fix  degrés  de  vîteflê  :  on  peut 
concevoir  le  corps  /4,  divifé  en  deux  par- 
ties égales ,  fe  mouvant  avec  ces  fix  degrés 
de  vîtefle  :  chacune  de  ces  parties  a  donc 
une  quantité  de  Mouvement  égale  à  celle 
du  corps  B,  puifqu'elle  a  la  même  maflê 
Se  la  même  vîtefle.  Ces  deux  parties  réu- 
nies pour  former  le  corps  A ,  ont  donc 
une  quantité  de  Mouvement  double  de  celle 
du  corps  B ,  par  1 1  raifon  que  la  malle  cft 
double.  On  a  donc  le  rapport  des  quantités 
du  Mouvement  de  deux  corps  en  multi- 
pliant la  malfe  de  chacun  par  fa  vîtefle, 
foit  que  leurs  maflês  &  leurs  vîteflês  foient 
égales  ou  non.  Suppofons ,  par  exemple , 
un  corps  A  qui  a  quatre  de  maflê  &  fix  de 
vîtefle ,  Se.  un  corps  B  qui  a  fept  de  maflê 
Se  cina  de  vîtefle,  la  quantité  du  Mouve- 
ment du  corps  A  eft  à  celle  du  corps  B  t 
comme  24 ,  produit  de  4  de  maflê  multi- 
plié par  6  de  vîteflê,  eft  à  35  ,  produit  de 
7  de  maflê  multiplié  par  5  de  vîtefle.  En 
général,  la  quantité  du  Mouvement  d'un 
corps  eft  en  raifon  compofee  de  fa  maflê 
&  de  fa  vîteflê. 

Mouvement  absolu.  Changement  de 
rapport  de  lîtuation  d'un  corps  refpeéH- 
vement  à  tous  les  autres  corps  qui  lavoi- 
fînent  ou  qui  l'entourent.  Tel  eft  le  Mou- 
vement d'un  homme  qui  va  d'un  lieu  à  un 
autre  j  il  change  continuellement  de  rap- 
port de  lîtuation  refpectivemcnt  aux  diffé- 
rentes parties  du  terrein  qu'il  parcourt.  Sa 
vîtefle  le  roefure  par  l'cfpace  qu'il  parcourt, 
Se  le  temps  qu'il  emploie  à  le  parcourir  : 
en  divrfant  l'un  par  l'autre ,  cela  donne  la- 
vîteflê.  :  * 

Mouvement  AcciièRÉ.  (  Vojei  Vitesse 

ACCKLKR^E.  ) 

Mou  vfment  apparînt.  Terme  d'Afîro- 
nomie.  C'eft  le  Mouvement  d'un  aftrc,  tel 
que  notis  en  jugeons ,  ou  tel  que  nous  le 
voyons  de  la  furface  de  la  terre,  Ce  Mou- 
vement diffère  du  Mouvement  réel ,  qui  eft 
celui  qui  feroit  apperçu  du  centre  du  Soleil. 
En  effet ,  fi  nous  étions  placés  au  centre  du 
Soleil ,  nous  verrions  lès  affres  parcourir 
des  portions  de  leur  orbite  égales  à  celles 
qu'ils  parcourent  réellement.  Àu-lieu  qu'é- 
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<mt  placés  à  la  furface  de  la  terre,  nous 
leur  voypns  parcourir  des  portions  de  leur 
orbite  ou  plus  grandes  ou  plus  petites  que 
celles  qu'ils  parcourent  ;  &.quclqucfois  nous 
les  voyons  le  mouvoir  dans  une  direction 
oppolec  à  celle  dans  laquelle  Us  fc  meuvent 
redk  ment  -,  car  nous  les  voyons  quelquefois 
rétrograder ,  ce  qui  ne  leur  arrive  jamais. 

Mouvement.  (  Centre  de){Voy.  Centre 
de  Mouvement. ) 

Mouvement.  ( Communication  du)  (f'oy. 
Communication  du  mouvement.  ) 

Mouvement  composï.  C'eft  celui  d'un 
corps  qui  eft  déterminé  à  fe  mouvoir  par 
plulieurs  puiflances  qui  agilîent  en  mêhifi- 
tc  ■  ps  Se  lelon  des  directions  diâérentes ,  Se 
qui  font  angle  enfemble ,  ou  qui  fe  croifent 
au  mobile.  Un  Mouvement  compofceft  donc 
l'elfet  de  plulieurs  imputions  qui  agilîent 
en  même-temps ,  &  dont  les  directions  fe 
croifent.  Tel  eft  celui  d'un  bateau  AE  (Pi. 
IV,fig.  9.  )  qui  fuit  la  direction  d'un  canal 
AB,,  en  obciilànt  en  même-temps  à  l'ef- 
fort de  deux  hommes  Ct  D ,  qui ,  placés 
chacun  fur  un  des  rivages ,  tirent  letateau , 
l'un  par  le  moyen  de  la  corde  E  C,  Sx.  l'autre 
par  le  moyen  de  la  corde  ED. 

La  vîtefle  Se  la  direction  d'un  Corps  qui 
fe  meut  d'un  Mouvement  compofi,  le  me- 
fùrentparladiagonaled'un  parallélogramme 
dont  les  cotés  rcprélêntent  les  puilîànccs. 
Suppofons  que  le  mobile  M  {PL.  IV,  fïg.  2.  ) 
(oh  tiré  en  même-temps  par  deux  forets, 
rçprélentées  par  les  deux  lignes  MC.MG* 
qui  font  angle  enfemble  au  mobile  M  :  la 
diagonale  AH  du  parallélogramme  MGIC, 
dont  ces  deux  ligiiCS  MC,MG>  font  deux 
cotés,  induré  la  vîteflê  Se  détermine  la 
direction  que  prendra  le  mobile  M  en  vertu 
de  ces  deux  forces.  Car  fuppofons  MCxxne 
règle  mobile,  fur  laquelle  le  mobile ,M 
<iefccnd ,  avec  une  vîtefle  uniforme ,  -de' M 
•en  C  enlix  inftants  égaux  -,  tandis  que  la  re- 
MC  avance  parallèlement  à  elle  -  même , 
avec  une  vîtefle  uniforme ,  de  M  en  G  j  en 
fix  inftants  égaux  aux  premiers  :  il  eft  clair 
-qu'a  la  fin  du  premier  inftant  le  mobile  M 
1er»  defeendu  en  A;  Se  la  régie  MC  1er» 
avancée  en  K  :  donc  alors  le  point  A  5c  le 
«obife  M,  qui  y*  eft  parvenu ,  fc  trouve- 
Tome  If. 
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ront  an  point  a.  A  la  fin  du  lècond  inftant 
le  mobile  M-  fera  defeendu  en  B  ;  Se  h 
règle  MC  fera  avancée  en  L  :  le  mobile 
defeendu  en  B  fe  trouvera  donc  au  point 
b.  Par  la  même  railon,  à  la  fin  du  troi- 
lîeme  inftant  le  mobile  M  fera,  end:  à  la 
fin  du  quatrième  inftant  il  lèra  en  e  ,  Sec. 
Enfin,  après  les  lîx  inftants  écoulés,  le 
mobile  M  fera,  en  I,  après  avoir  parcouru 
fucceflivement  tous  les  points  de  la  diago- 
nale MI;  Se  il  fera  arrivé,  mais  par  un 
chemin  plus  court,  aux  termes  des  deux 
tendances  ;  car  le  mobile  M,  arrive  en  /, 
fera  defeendu  de  la  quantité  Gl  égale  a 
MC,  Se  avancé  de  la  quantité  Cl  égale  a 
MG. 

Cette  diagonale ,  qui  marque  la  vîtefle. 
du  mobile ,  eft  plus  ou  moins  longue  avec 
des  puiliances  de  même  valeur,  fuivant  que 
les  directions  de  ces  puiflances  font  en- 
femble des  angles  plus  ou  moins  aigus:  Si 
l'angle  qu'elles  forment  eft  droit,  elles  ne 
fe  nuifent  ni  ne  s'entr'aident  :  le  mobile 
eft  porté  aulfi  loin  que  l'exige  chacune  des 
puiflances.  Ainlî  le  mobile  M{Pl.  IVtfig.  3  •  ) 
étant  commandé  par  les  deux  puiflances 
M  A,  MB,  qui  font  entr'elles  l'angle  droit 
A  MB  ,fuivra  la  diagonale  MC  Mais  lî  la 
puiflàiicc  MB  croit  placée  en  MD ,  Se  fai- 
ioit  avec  l'autre  puiflànce  l'angle  obtus 
yOf£),  la  diagonale,  que  fuivroit  le  mobile 
M,  feroit  M  E  plus  court?  que  MC.  Si ,  au 
contraire,  la  puiflànce  MB  Ce  pUçoit  en 
Mf  >  Se  faifoit  avec  b  puiflànce  MA  l'angle; 
aigu  A  M  F,  la  diagonale ,  que  fuivroit  le 
mobile  M,  feroit  MG  plus  longue  que  MC: 
Se  cette  diagonale  s'alongeroit  de  plus  en* 
plus ,  li  l'angle  >  que  forment  cnfcraolc  les 
directions  des  puilîànccs  ,devenoit  déplus 
en  plus  aigu. 

uLa  diagonale),  çqmmc  nous  l'avons  dit 
ci-defliis ,  déiormute-  encore  la  direction 
que  prendra  le  mobile.  Si  les  deux  puif- 
faneejs  font  égales,  comme  MG,MC, 
ifig.  l-  )  la  diagonale, MI  eft  également 
inclinée  à  l'une  «Se  à  l'autre ,  Se  fait  de  part 
&  d'autre,  avec  li  direction  de  chacune  de 
ces^>uiflànces,  des  angles  égaux.  Mais  fi  les 
puiflances  font  inégales,  coimne  MA,  MB, 
[fig.  3.)  la  diagonale  eft  plus  inclinée  à  1* 
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plusgrandedes  deux  puiflances ,  Se  fait,  avec 
la  direction  de  la  plus  grandeyl'angle  AMC 
plus  petit  que  l'angle  CMB ,  qu'elle  forme 
avec  la  direction  de  la  plus  petite. 

Le  Mouvement  compofi  peut  fe  faire  en 
ligne  droite  ou  en  ligne  courbe.  Il  fe  fait 
toujours  en  ligne  droite ,  quand  le  mobile 
obéit  à  des  puiiTances  qui  perféverent  dans 
le  même  rapport  entr'elles,  foit  qu'elles 
ne  reçoivent  aucun  changement,  foit  que 
les  changements  foient  égaux  ou  propor- 
tionnels de  part  &  d'autre  parce  qu'alors 
les  effets  de  chaque  inftant ,  tels  que  Ma  , 
cb,  bd,  deyef,fl,  (Pl.  IV,  frg.z.)  fe 
rencontrent  tous  dans  la  même  direction , 
&  ne  forment  qu'une  feule  diagonale  ML 
Il  n'en  eft  pas  de  même  lî  le  rapport  des 
puiflances  change  :  dans  ce  cas-là ,  le  pro- 
duit de  chaque  inftant  eft  bien  une  ligne 
droite ,  car  tous  les  corps  commencent 
toujours  à  fe  mouvoir  ainli  :  mais  chacune 
de  ces  lignes  droites  a  la  direction  parti- 
culière ,  qui  change  à  chaque  inftant  félon 
le  changement  de  rapport  des  puiflances. 
Suppofons  que  le  mobile  M  (Pl.  Ifjfig.  4.  ) 
foit  follicite  à  fe  mouvoir  en  même-temps 
par  deux  puiflances  repréfentées  par  les 
deux  lignes  MF,  M6  :  que  la  puiffance 
MF  foit  uniforme  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'elle 
tende  à  faire  parcourir  au  mobile  M  des 
efpaccs  égaux  en  temps  égaux  ,  comme 
MA,  A  B ,  BC,  &c.  Sz  que  U  puiflance 
M6  foit  accélératrice ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
tende  à  faire  parcourir  au  mobile  M,  en 
temps  égaux ,  des  efpaces  qui  augmentent  de 
plus  en  plus  ,fqmme  j>f  1  >  1 ,  2  ,  2 ,  3  -,  &<-. 
Si  nous  faifonflti  l'application  de  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deflus  de  la  Jig.  2 ,  nous 
verront  que  le  mobile  M  parcourra  dans 
le  premier  inftant  la  diagonale  Ma  ;  dans 
le  fécond  la  diagonale  ab  \  dans  le  troificme 
la  diagonale  bc  \  dans  la  quatrième"  la  dia- 
gonal? cd,  &c.  Mais  chacune  de  ces  diago- 
nales a  une  direction  différente  de  celles 
des  diagonales  qui  la  précédent  :  Se  fi  rious 
les  prenons  infiniment  courtes ,  en  fuppownt 
les  inftants  infiniment  petits,  leur  fuite  for- 
mera la  courbe  Mabcdef.  Tels  font  àrpeu- 
près  les  Mouvements  de  tous  les  corps  graves 
projvttés  hors  de  la  perpendiculaire  a l'hori- 
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zon :  llmpulfion  qu'on  leur  donne,  eft  une 
force  dont  l'action  eft  égale  dans  tous  les 
inftants  \  &  leur  pefanteur  eft  une  puiffance 
dqpt  l'action  augmente  de  plus  en  plus. 
Le  corps  projetté  décrit  donc  une  ligne 
courbe ,  qui  fuit  la  nature  du  changement 
de  rapports  de  ces  deux  puiflances.  (f  oye\ 
Pesanteur.  ) 

Le  Mouvement  en  ligne  courbe  ne  peut 
donc  pas  être  l'effet  d'une  feule  puiffance: 
il  ne  lufht  pas  même  qu'il  y  en  ait  plufieurs 
qui  agiflènt  en  même-temps  *,  il  faut  encore 
que  ces  puiflances  changent  de  rapports 
entr'elles,  fans  quoi  le  Mouvement  le  fera 
en  ligne  droite. 

Mouvement.  (  Compofition  du)(Voy^ 
Composition  du  Mouvement.  ) 

Mouvement.  (  Continuation  du  )  (V vye\ 
Continuation  du  Mouvement.  ) 

Mouvement  Curviligne.  C'eft  celui  qui 
fe  fait  en  ligne  courbe.  Tels  font  tous  les 
Mouvements  compofis  produits  par  des  puif- 
fances, qui,  agiflant  enfemble ,  changent  à 
chaque  inftant  de  rapports ,  foit  quant  à  la 
directidn ,  foit  quant  à  l'intenfité  ou  à  la 
force.  (  Voye\  Mouvement  composé.  ) 

Mouvement  d'oscillation.  C'eft  celui 
d'un  corps  qui  fait  des  ofcillations.  (Voye\ 
Oscillation.) 

Mouvement  intestin.  On  entend  par-jà 
le  Mouvement  des  particules  infenlibles  des 
corps ,  foit  folides ,  foit  fluides.  S'il  y  a  un 
pareil  Mouvement  dans  les  corps  ,  il  n  eft 
dû  qu'à  la  chaleur  ou  à  la  fermentation  > 
on  n'en  connoît  point  d'autre. 

Mouvement.  (  Lois  du  )  (  Foyei  Loix 
du  Mouvement.  ) 

Mouvement  perpétuel.  Mouvement  qui, 
étant  une  fois  imprimé ,  perféverc  toujours 
le  même,  fans  augmentation  ni  diminu- 
tion. 

Trouver  le  Mouvement  perpétuel  con- 
h*fte  donc  à  conftruire  une  machine  telle- 
ment compofée ,  qu'une  fois  qu'elle  a  été 
mife  en  mouvement,  elle  y  perfévere  pen- 
dant l'éternité  -,  en  fuppofant  que  la  matière 
dont  elle  eft  conftruire ,  ne  fouffre  aucune 
altération.  1  ** 

Pour  peu  qu'on  foit  inftruit ,  il  eft  aif 
de  voir  que  la  découverte  du  Mowemta 
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perpétuel  eft  une  chofc  impoflible  dam 
l'état  naturel  des  choies.  Tous  les  corps  que 
l'on  met  en  Mouvement*  i.°  font  néccûai- 
rement  plongés  dans  un  fluide  ou  milieu , 
ne  fût-ce  que  l'air,  qui  réfifte  à  leur  Mou- 
vement :  Z.  ils  font  pefants  :  ils  ne  peuvent 
donc  fe  mouvoir,  hors  de  la  direction  de 
leur  pefanteur ,  qu'ils  ne  foient  portés  fur 
un  plan  ou  un  point  de  fufpenûon,  contre 
lequel  ils  frottent  continuellement.  Or  la 
réfiftanec  des  milieux  &  celle  des  frotte- 
ments font  des  caufes  qui  exigent  à  chaque 
inftant  que  le  corps  emploie  ,  pour  les 
vaincre,  une  partie  de  ion  Mouvement. 
Quelque  grande  que  foit  la  quantité  qu'on 
lui  en  aura  donnée ,  comme ,  par  cette 
raifon,  elle  ira  toujours  en  diminuant,  il 
arrivera  un  inftant  où  il  n'en  reliera  plus. 
Ce  Mouvement  ne  peut  donc  être  perpé- 
tuel. , 

On  doit  conclure  de-la  que  tous  ceux 
qui  partent  leur  temps  à  cette  recherche, 
doivent  être  regardés  ou  comme  des  igno- 
rants ou  comme  des  fous.  (  Voye^  Vitesse 
uniforme.  ) 

Mouvement  rectiligne.  Ceft  celui  qui 
fe  fait  en  ligne  droite.  Tels  font  tous  les 
Mouvements  [impies.  (  Voye\  Mouvement 
simple.  )  Tels  font  encore  tous  les  Mou- 
vements compofisy  lorfquc  les,  puifiànccs 
qui  les  produifent ,  perféverent  dans  les 
mêmes  rapports  entr'elles ,  foit  qu'elles  ne 
fouftrent  aucun  changement,  foit  que  les 
changements  foient  égaux  ou  proportion- 
nels de  part  &  d'autre.  (  Voye\  Mouve- 
ment compose5.  ) 

Mouvement  réfléchi.  Ceft  celui  d'un 
corps  qui  rencontre  un  obftacle  impéné- 
trable pour  lui ,  tel  qu'un  mur ,  un  rocher,  &c. 
lequel  l'oblige  à  rebrouuer  chemin ,  &  le 
fait  rejailkr  après  le  choc.  Tel  eft  le  Mou- 
vement d'une  balle  de  paume,  qui,  après 
avoir  touché  le  mur  vers  lequel  on  la  lance, 
rejaillit  vers  celui  qui  l'a  lancée.  Ce  change- 
ment de  direction  eft  ce  qu'on  appelle 
Mouvement  réfléchi  ou  Réflexion.  (  Voye\ 
Réflexion.) 

Mouvement  rétracté.  Ceft  celui  d'un 
corps  qui  parte  obliquement  d'un  milieu 
dans  un  autre ,  plus  cm  moins  réliftaot  que 
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le  milieu  d'où  il  fort ,  &  dont  le  plus  ou 
moins  de  refiftance  oblige  le  corps  de  quit- 
ter là  première  direction.  Tel  eft  le  Mou- 
vement d'un  corps  qui  parte  de  l'air  dans 
l'eau,  ou  de  l'eau  dans  !  air,  en  fe  préfen- 
tant  obliquement  au  plan  qui  fëpare  les  deux 
milieux. 

On  voit,  par  cette  définition,  que,  pour 

Sue  le  Mouvement  réfradé  ait  lieu ,  deux 
dolês  font  abfolument  néceftaires  ;  lavoir, 
le  changement  de  milieu ,  &  f  obliquité 
d'incidence  fur  le  plan  qui  fépare  ces  deux 
milieux.  (  V6ye\  Réfraction.  ) 

Mouvement  relatif.  Changement  de 
rapport  de  fituation  d'un  corps ,  relative- 
ment à  certains  corps  qui  l'environnent, 
foit  de  près,  foit  de  lois-,  &  non  pis  rela- 
tivement à  d'autres.  Un  corps  peut  être 
en  repos  ,  relativement  à  quelques-uns  des 
corps  qui  l'entourent,  &  en  Mouvement 
relativement  à  d'autres  corps.  Par  exemple, 
un  homme  immobile  dans  un  vaificau  qui 
fait  route ,  eft  en  repos  relativement  au 
vaificau  &  à  ce  qu'il  contient  ;  mais  il  cft 
en  un  Mouvement  relatif,  eu  égard  au 
rivage.  Si  cet  homme,  au-lieu  de  fe  tenir 
en  repos  dans  le  vaifieau  ,  s'y  promenoit , 
il  feroit  en  un  Mouvement  relatif  refpc&f- 
vçment  au  vaifTeau  &  rcfpecrivCrnent  au 
rivage  :  car  cet  homme ,  par  fon  Mouve- 
ment propre ,  changerait  de  fituation  avec 
les  différentes  parties  du  vaiifeau  -,  Se  par 
fon  Mouvement  commun  avec  le  vaifieau 
qui  le  tranfporte ,  il  changèrent  de  fituation 
avec  les  corps  qui  font  lur  le  rivage. 

Cependant  li  cet  homme  ,  tandis  que 
le  vsiflèau  cingte,  marche  de  la  proue  à 
la  poupe  avec  une  vitetle  égale  a  celle  avec 
laquelle  le  vaifleau  avance  •>  c'eft-à-dire, 
s'il  parcourt  la  longueur  du  vaifieau  dans  le 
même  temps  que  le  vatflëau  emploie  à 
avancer  d'une  pareille  quantité  &  en  fens 
contraire ,  cet  homme  eft  bien  en  Mouve- 
ment relativement  aQ  vahTeau  \  mais  il  n'y 
eft  pas  relativement  au  rivage  -,  car  il  répond 
toujours  au  même  point ,  &  quelqu'un  qui , 
du  rivage  ,  regarderait  cet  homme  ,  le 
jageroit  véritablement  en  repos. 

Mouvement  retardé.  (  Kovrç  Vitessi 

RETARDÉS.) 
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Mouvement  simple.  Ceft  ceïuî  d'un 
corps  qui  n'eft  dirigé  que  vers  un  feul 
point  ;  Coït  que  ce  corps  (bit  pouffé  ou  tiré 
.  par  une  feule  force  ou  puiffance  ,  (bit  qu'il 
y  en  ait  plufieurs  qui  le  pouffent  ou  le  tirent 
dans  1a  même  direction.  Un  Mouvement 
fimple  eft  donc  l'effet  d'une  feule  impul- 
fîon  ,  ou  de  plufieurs  qui  agiffent  enfemble 
ou  fucceflivement  dans  la  même  dire&inn. 
Tel  eft  celui  d'un  corps  grave,  qui  n'eft 
commandé  que  par  fa  pefanteur  ,  laquelle 
le  fait  defeendre  par  une  ligne  perpendi- 
culaire à  l'horizon.  Tel  eft  encore  celui 
d'une  voiture  tirée  p.ir  fix  chevaux. 

Moi)  Vf  MENT  UNIFORME.  (  Voy.  YÎTESSE 
VNIFORMF.  ) 

MOYEN.  {Temps)  (Voyex  Temps 

OWOYÏN.) 

MOYENS.  Terme  de  Mathématiques. 
On  appelle  ainfi  ,  dans  une  proportion ,  le 
premier  coriféquent  &  le  fécond  antécé- 
dent. Soit  la  proportion  géométrique  4  : 
6  :  r  8 :  12,  le  premier  conféquent  6  & 
le  fécond  antécédent  8  font  les  Moyens. 
(  Voye\  Proportion.) 

Moyens. proportionnels.  Terme  dc.Ma- 
thématiques.  On  appelle  ainfi  dans  une  pro- 
greffion tous  les  termes  placés  entre  les  deux 
jtermes  extrêmes.  Par  exemple ,  dans  cette 
progreffion  Arithmétique-^-  1 .  3 .  S  .  7  •  9  • 
Les  termes  3 .  5.7.  font  des  Moyens  pro- 
portionnels. Dans  cette  progreffion  géomé- 
trique ^-.1  :  3  :  9:  27  :  81.  Les  termes 
3  : 9 : 27  :  font  des  Moyens  proportionnels. 
(  Foye\  Progression.) 

MOYENNES.  (Dijfanas)  Voyei 
Distancés  moyennes.) 

MULTILATERE.  (  Voye^  Poly- 
gone.") 

MU  LTIPLIANT.  Verre  taillé  de  façon 
à  faire  voir ,  tout-à-larfbis ,  plufieurs  images 
du  même  objet  ;  de  forte  qu'il  multiplie 
les  images ,  d'où  il  â  reçu  le  nom  de  Mul- 
tipliant. Ceft  1»  même  chofe  que  le  Ferre 
à  facettes ,  ou  Polyhedre.  (  Voye\  Poly- 

HEDRE.  ) 

MULTIPLICANDE.  Nom  que  l'on 
donne  à  une  quantité  qui  doit  être  multi- 
pliée par  une  autre  quantité,  ou  que  l'on 
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donne  à  tih  nombre ,  qui  doit  être  multiplié 
par  un  autre  nombre;  c'eft-à-dire,  qui 
doit  être  ajouté  à  lui-même  autant  de  fois- 
que  l'autre  nombre  contient  d'unités.  Par 
exemple  ,  fî  Ton  a  à  multiplier  8  par  7 , 
8  eft  le  Multiplicande. 

MULTIPLICATEUR.  Nom  que  l'on 
donne  à  une  quantité  p.u*  laquelle  on  doit 
multiplier  une  autre  quantité  ,  ou  que  l'on 
donne  à  un  nombre  par  lequel  on  doit  multi- 
plier un  autre  nombre  ;  en  forte  que  ce 
nombre  indique,  par  celui  de  fes  unités, 
combien  de  fois  on  doit  ajouter  à  lui- 
même  l'autre  nombre  donné.  Ainfi  le  nom- 
bre 8  étant  donné  à  multiplier  par7,7cfr 
le  Multiplicateur. 

MULTIPLICATION.  Règle  d'A- 
rithmétique &  d'Algèbre.  La  Multiplica- 
tion eft  l'art  de  chercher  un  nombre  qui 
contienne  un  nombre  donné  autant  de  fois 
qu'un  autre  nombre  donné  contient  d'u- 
nités. Par  exemple ,  1*  Multiplication  de 
7  par  4,  confifte  à  chercher  un  nombre 
qui  contienne  autant  de  fois  7 ,  que  4 
contient  d'unités.  Ce  nombre  eft  28.  Le 
nombre  7,  qu'on  doit  multiplier ,  s'appelle 
le  Multiplicande  :  Le  nombre  a  ,  par  le- 
quel on  doit  multiplier,  s'appelle  le  Mul- 
tiplicateur :  &  le  nombre  28  ,  que  l'on 
trouve,  &  qui  eft  le  réfultat  de  l'opéra- 
tion ,  s'appelle  le  produk. 

Ceft  dans  les  Ouvrages  de  Mathéma- 
tiques ,  qu'il  faut  chercher  qu'elle  eft  la  ma- 
nière d'opérer  pour  faire  la  Multiplication. 

MUSCLES.  Ce  font ,  dans  les  animaux , 
des  corps  charnus,  terminés  par  deux  ex- 
trémités tendfneufes ,  dont  1  une  porte  le 
nom  de  tire  ,  &  l'autre  celui  de  queue. 
Tous  les  Mu/des  ont  un  mouvement  de 
contraction  &  un  mouvement  dVxtcnfion-: 
c'eft  par  cette  propriété  qu'ils  deviennent 
les  principaux  agents  des  mouvements  dn 
corps.  (  royei  là  -deffus  un  Ouvrage  de 
Borelli ,  intitulé  :  De  motu  Animalium.  ) 

Muscles  de  e'ceie.  On  trouve  dans  l'œil 
huit  MuJcleSs  dont  deux  appartiennent  aux 
paupières,  (  Voye\  Paupières.)  &  fix  au 
Globe  de  l*œll.'(  Voye\  (Eu.  ) 

Des  deux  Mu/cles  des  paupières ,  l'un 
fçrt  à  relevé*  la  paupière  fuperieure  »  &  eft 
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nommé  fon  rdevcw propre  ;  l'autre  fert  à 
rapprocher  les  deux  paupières  l'une  de 
l'autre ,  Se  eft  appcllé  orbiculaire.  Le  rele- 
Veur  propre  a  fon  attache  fixe  au  fond  de 
l'orbite ,  Se  fon  attache  mobile  au  bord  de 
la  paupière  ftipéricure.  Le  Mufcle  orbicu- 
laire a  fes  attaches*  fixes  à  tout  le  bord  de 
l'orbite ,  Se  fes  attaches  mobiles  aux  deux 
paupières. 

Des  lîx  Mufdes  appartenants  au  globe 
de  l'ccil ,  quatre  font  droits  ,  de  deux  font 
obliques.  Le  premier  des  Muf  les  droits 
fert  à  relever  l'oeil ,  Se  eft  appelle ,  pour 
cette  rai  fon  ,  Mufcle  releveur  ou  Juperbe. 
Le  fécond  fert  à  abaili.r  l'oeil  -,  on  le 
nomme  abaiffeur  ou  humble.  Le  trcifîcmc 
fert  à  faire  tourner  l'œil  vers  le  nez ,  & 
s'appelle  adducteur ,  ou  lifeur  ,  ou  buveur  ; 
parce  que ,  lorfqu'on  lit  ou  qu'on  boit  , 
on  tourne  les  deux  yeux  vers  le  nez.  Le 
quatrième ,  dont  l'ufagc  eft  de  faire  tourner 
1  œil  du  côté  oppbfc  au  n:z,  s'appelle  ab- 
duSeuraa  dédaigneux  ;  parce  qu  on  tourne 
l'œil  ainfi,  lorfqu'on  regarde  quelqu'un  avec 
mépris.  Quand  ces  quatre  Mufdes  agilfent 
fucceflivement  &  de  fuite ,  ils  font  faire  à 
l'œil  un  mouvement  en  rond. 

Le  premier  des  Mufdes  obliques  eft  connu 
fous  le  nom  de  grand  oblique  ou  grand 
trochléûteur  :  il  fert  à  faire  faire  à  l'œil 
certains  mouvements  qui  expriment  les 
yeux  doux%  Le  fécond  fc  nomme  petit 
oblique  ou  petit  trochléateur ,  Se  fait  faire 
à  l'œil  ces  mouvements  qui  témoignent  de 
l'indignation.  Ces  deux  Mujcles  ,  aijilfant 
enfemble  &  de  concert,  fervent  à  aTong;-r 
le  globe  de  l'œil ,  &  à  le  rendre  plus  con- 
vexe. 11  eft  probable  que ,  quand  les  lîx 
Mu/des  agiûent  tous  à-la  fois  ,  ils  obligent 
le  globe  de  l'œil  à  s'applatir  ,  Se  le  rendent , 
par-là ,  moins  convexe. 

Les  quatre  Mufcles  droits  ont  leur  atta- 
che fixe  dans  le  fond  de  l'orbite  ,  à  la  cir- 
conférence du  trouoptiquejSt  leur  attache 
mobile  au  bord  antérieur  de  la  cornée 
opaque. 

Le  grand  Mufcle  oblique  a  fon  attache 
fixii  au  fond  de  l'orbite,  pafle  enfuite  Ion 
tendon  par  un  ann  au  cartilagineux  ,  nommé 
trodilécy  { VbyeiTiociuét.)  ûtmfducôtc 
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du  grand  angle  au  bord  de  l'orbite ,  Se  va  fe 
terminer  à  la  partie  poftérieure  du  glebî 
de  l'œil ,  où  il  a  fon  attache  mobile.  Le 
petit  Mujcle  oblique  a  fon  attache  fixe  au 
bord  inférieur  de  l'orbite  ,  du  côté  du 
grand  angle  ,  &  fon  attache  mobile  à  la 
partie  poftérieure  du  globe  de  l'œil. 

M.  iVmJJow  veut  que  l'ufagc  des  Muf'cle% 
obliques  fr.it  principalement  de  contreba- 
lancer l'action  des  Mujcles  droits  ,  Se  de 
(fcrvir  d'appui  au  globe  de  1  œ.l ,  pendant 
que  ces  derniers  agillcnt. 

Muscles  de  l'crlille.  On  trouve  dans 
l'oreille  cinq  Mufdes ,  dont  deux  appir- 
tiennentà  l'oreille  externe, (/'oy.  Oreille.  ) 
Se  trois  à  la  caifje  du  tambour.  (  Voye\ 
Caisse  du  tambour.) 

Des  deux  Mufdes  qui  appartiennent  à 
l'oreille  externe ,  le  plus  coniidcrable  a  fon 
point  fixe  à  l'apophyle  maftoïde  ,  &  l'autre, 
qui  eft  (ûpérieuf ,  femble  être  une  conti- 
nuation du  Mufcle  frontal. 

Des  trois  Mujcles, qui  fe  trouvent  dans 
la  caijfe  du  tambour  ,  il  y  en  a  deux  qui 
appartiennent  au  marteau  4.  (P/.  XXVlil, 
fog  \  .)  Le  troificme  eft  pour  Xétr'ur  1.  Les 
Mufdes  du  marteau  font  diftingués  en  in- 
terne Se  en  externe.  Le  Mujcle  interne  a 
fon  point  fixe  à  la  portion  cartilaginc-ufe 
de  la  trompe  d'EuftachcF f  >  &  au  demi- 
canal  qui  le  remarque  à  la  partie  antérieure 
de  la  caijf'e  du  tambour;  fon  tendon  fait 
un  coude ,  en  paiTantderriere  un  bec  olfeux;, 
&  vient  fe  termine  r  au  commencement  du 
manche  du  marteau  4  Le  Mufcle  externe 
a  fon  attache  fixe  à  la  partie  olfeufe  de 
la  trompe  d'Fuflache  Ff,  fe  porte  un  peu 
,  de  b  .s  en  en-h.  ut , 'entre  dans  la  catjfe  du 
tambour  par  une  finuofité  oblie]-.  ,.- ,  &  vient 
fe  terminer  ,  comme  l'interne ,  su  com- 
mencement du  manche  du  m.irteau  4  ,  err 
couvrant ,  dans  fon  chemin  ,1'apopliyfe  gr  -le 
de  Rau.  CcJJerius  admet  un  fécond  Mujcte 
externe,  qui  a  fon  point  fke  à  la  partie 
offeufè  du  conduit  auditif  CD  t  Se  vient  fc 
terminer  au  marteau  4  ;  mais  la  difficulté 

3ue  l'on  trouve  à  dicouvrir  ce  Mu/de ,  a 
onne  lieu  à  la  plupart  des  Anatomiftcs 
de  douter  de  fon  exiftence.  Le  Mujcle  de 
,  l'etrier  2  eft  caché  dans  uoe  apophyYc  py- 
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ramidale,  fituéc  à  la  partie  poftérieure  de 
la  caijje  du  tambour  ;  Se  (ou  tendon  fort 
par  le  trou  qui  fe  remarque  à  la  pointe  de 
cette  apophyfe,  &  fc  termine  à  Vitrier  2 
immédiatement  au-deffous  de  fâ  tête. 

MUSIQUE.  Science  des  Tons  ,  en  tant 
qu'ils  font  capables  d'atfèfter  agréablement 
l  oreille.  Cette  feience  a  pour  objet  la  com- 
binaifon  harmonieufe  des  différents  Tons. 
(  royc\ToN  &  Son.) 

On  a  prétendu  avoir  trouvé  une  analo- 

ë*e  fingulicre  entre  les  diftérents  tons  Se 
s  couleurs  de  la  lumière.  Les  fept  cou- 
leurs que  donne  le  prifme  Se  que  New- 
ton appelle  Primitives ,  parce  que  leurs  ré- 
frangibilités  font  toujours  les  mêmes  ,  Se 
différentes  entr'elles  ,  forment ,  comme  on 
fait ,  ce  qu'il  nomme  le  Jpeclre ,  Se  qui  n'eft 
autre  chofe  que  l'image  colorée  du  Soleil , 
alongée  &  rompue  à  travers  le  prifme.  Or 
ces  fept  couleurs,  favoirle  violet  ,V  indigo, 
le  bleu ,  le  verd  ,  le  jaune  ,  V orangé  Se  le 
rouge  ,  prifes  ainfi  de  fuite  Se  dans  l'ordre 
•où  elles  font  couchées  fur  cette  bande  ,  y 
occupent  fenfiblement  des  efpaces  propor- 
tionnels aux  intervalles  que  laiflent  en- 
tr'elles les  divifions  du  Monochorde  pour 
les  huit  notes  de  l'octave  Re  ,  Mi ,  Fa  , 
Sol ,  La ,  Si  ,  Ut ,  Re.  La  même  ou  une 
femblable  analogie  fe  découvre  encore  dam 
des  expériences  beaucoup  plus  compofées, 
faites  avec  des  verres  convexes ,  appuyés , 
par  leur  convexité  ,  contre  des  verres 
plans,  &  que  Newton  *  rapportées  dans  le 
fécond  Livre  de  fon  Optique.  Mais  nous 
ne  parlerons  ici  que  de  l'analogie  la  plus 
Ample ,  &  qui  fe  trouve  dans  l'expérience 
ordinaire  du  prifme.  *  t 
Il  faut  remarquer  que  l'ordre  des  cou- 
leurs ci-demis  dans  la  pofition  verticale  du 
JpeSre-,  réfultant  de  la  pofition  horizon- 
tale du  prifme  ,  dont  l'angle  réfringent  eft 
tourné  en  en-bas  ,  comme  on  le  pratique 
d'ordinaire  ,  eft  renverfé  par  rapport  à  la 
fuite  des  intervalles  toniques  qui  leur  ré- 
pondent -,  c'eft-à-dire  ,  que  le  violet ,  Vin- 
digo ,  le  bleu ,  le  verd  ,  &c.  allant  en  def- 
cendant  jufqu'au  rouge ,  expriment  les  in- 
tervalles des  notes  qui  montent,  Re,  Mi, 
Fa,  Sol ,  &c  jufqu'au  Rc  de  l'oOavc 
d'en  haut. 
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En  effet,  ayant  tracé  le  fpe&rc  coloré 
APGM TF,  (  Pl.  XXIX.)  prolonge 
fes  côtés  AF,  G  M  en  B  Se  X,  de  ma- 
nière que  AB,  GX  foient  doubles  de 
A  F  ou  GM,  Se  écrit  les  noms  des  cou- 
leurs à  la  place  qui  leur  convient  dans  b 
pofition  horizontale  du -prifme  décrite  ci- 
dellus,  je  joints  B  Se  X  :  je  prends  fur  le 
prolongement  de  la  ligne  qui  paffe  par 
ces  deux  points,  X  Y=GMi  que  je  divife 
comme  GMed  divifée,  par  les  limites  des 
couleurs  -,  j'élève  fur  les  points  de  cette 
divUion  autant  de  perpendiculaires  Mi  l. 
Fa  i ,  Jol  h ,  &c.  dont  les  longueurs  rc- 
préfentent  les  huit  cordes  de  l'o&ave,  j 
comprife  XG,  lavoir,  re,  mi,  fa,  Jol , 
la,  fi,  ut,  re,  d'après  la  fondamentale 
XG  =  z  G  M,  Se  j'écris  fous  chacune 
de  ces  cordes  les  rapports  numériques  720, 
640,  600,  &c.  de  ces  longueurs  propor- 
tionnelles aux  fractions  \ ,  £ ,  £ ,  &c.  qui  fe 
trouvent  fur  G  M  à  côté  des  limites  des 
fept  couleurs,  Se  relativement  a  la  fuppofi- 
tion  de  GX=  720,  Sec.  L'infpcdtion  de 
la  figure,  avec  ce  que  je  vais  encore  ajou- 
ter ,  fera  aff.z  entendre  tout  le  refte. 

I.*  Les  différences  Gk,  le,  il,  h^, 
ed,  gb,  af  des  huit  cordes  re,  mi,  fa, 
fol,  Sec.  font  proportionnelles  &  égales 
aux  efpaces  colorés  du  fpedrrc  Se  aux  in- 
tervalles toniques  repréfentés  fur  X  Y,  Se 
dont  la  fomme  80  4-40  +  60  +  60-}- 48 
+  27  +  45  =  360  =  {  G  X. 

z.°  Et  par  confequent  les  efpaces  colorés 
pris  de  fuite  &  de  l'un  à  l'autre  ne  font 
point* proportionnels  aux  longueurs  des 
cordes  de  l'odbve  dont  ils  expriment  les 
différences:  car  G  a  n'eft  pas  à  A/,  ou  80 
n'eft  pas  à  40,  comme  G  re  eft  à  /  mi,  ou 
comme  720  eft  à  640,  &c. 

3.0  Cependant  les  efpaces  colorés  dans 
certains  intervalles  confonnants  ,  tels  que 
ceux  de  quinte  ou  de  quarte,  Sec.  font 
entr'eux  comme  les  longueurs  des  cordes 
confonnantes  dont  ils  expriment  les  diffé- 
rences. Ainfi  G  a  (80)  :  «»  (60)  :  :  XG 
(720)  :  X»  ou  fol' A  (540)  en  intervalle 
de  quarte:  ai  (40)  :  y*  (  27)  :  :  X\ 
ou  mi  l  (640)  :  Xy  ou  fi  g  {  432  )  en 
Intervalle  de  quinte ,  &c.  Mais  ce  n'eft  qu'à 
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caufe  de  la  reflemblance  d'intervalles  ou 
progrès  diatoniques  d'une  partie  de  l'octave 
avec  l'autre  partie.  Ainfl  ,  pour  avoir  les 
couleurs  proportionnelles  aux  tons  mêmes , 
ou  aux  longueurs  des  cordes  qui  les  ex- 

J>riment,  &  en  même  temps  leurs  efpaces 
ur  le  fp^&re  proportionnels  aux  inter- 
valles toniques  pris  de  fuite ,  il  faudrait 
que  le  fpectre  s'étendît  fur  tout  l'efpace 
B  XG*A  ,  de  manière  qu'une  certaine  lu- 
mière homogène  n'y  occupât  que  l'efpace 
B  X  MF,  un  autre  l'efpace  B  X*  H,  8c 
ainfl  de  fuite,  jufqu'à  la  dernière  B XGA , 
qui  feroit  pure ,  (impie  &  violette  en  AGhft, 
toutes  les  autres  réfultant  depuis  x  juf- 
qu'en  M,  &  de  plus  en  plus,  de  leur  mé- 
lange réciproque ,  jufqu'au  mélange  entier 
de  toutes,  qui  feroit  la  lumière  compoféc , 
&  proprement  dite,  fur  l'efpace  BXMF. 
Mais  rien  de  pareil  ne  nous  eft  indiqué 
dans  l'expérience.  Aucune  forte  de  lumière 
limple  ni  compofée  ne  remplit  l'efpace 
B  X MF,  &  l'on  voit  toutes  les  autres,  je 
veux  dire ,  toutes  les  couleurs  le  ranger  fur 
l'efpace  reliant  FMGA,  qui  eft  celui  du 
fpectre ,  félon  leur  différent  degré  de  ré- 
frangibiiité,  &  fans  qu'il  y  paroiiîe  de  mé- 
lange, qu'un  peu  tout  proche  des  limites. 

4-°  Les  différences  des  fînus  de  réfrac- 
tion qui  répondent  aux  limites  des  cou- 
leurs fur  le  fpectre,  font  fenfiblement  pro- 
portionnelles aux  diftances  de  ces  limites. 
Les  nombres  qui  les  expriment  ici ,  fà- 
voir,  77,  -ni>  77?>  77  h  77  t>  77ï» 
77 1>  78»  font  ceux  qui  répondent  à  la  fnp- 
pofttion  de  Newton ,  que  le  commun  fînus 
d'incidence  des  rayons  de  lumière  diffé- 
remment colorés,  les  plus  ou  les  moins 
réfrangibles,  en  parlant  du  verre  dans  l'air, 
étoit  comme  50  à  77  &  78.  La  différence 
de  77  à  78  ayant  donc  été  divifee  en 
même  raifon  que  G  M,  donne  les  frac- 
tions | ,  } ,  y  ,  &c  qui  accompagnent  ces 
nombres  qui  par  conféquent  (ont  entre 
elles  en  même  raifon  que  les  efpaces  co- 
lorés, ou  les  intervalles  toniques  45,  27, 
48,  &c.  Mais  en  fuppofant,  avec  Newton, 
que  cela  arrive  ainli  avec  un  certain  verre , 
h  l'on  fait  ufage  d'un  autre  verre  qui  foit 
d'une  dcnlïtc  différente ,  cela  n'arrivera  pas 
de  même. 
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Il  ne  faut  donc  ufer  des  analogies  qu'a- 
vec une  certaine  circonfpection  ,  &  on  ne 
doit  pas  croire  que,  pour  découvrir  ce  qui 
appartient  à  l'acouftique  ou  aux  tons,  on 
n  ait  qu'à  copier  ce  qui  aura  été  décou- 
vert fur  l'Optique  ou  fur  les  Couleurs.  Le 
parallèle  des  couleurs  Se  des  tons  eft  allez 
borné. 

En  recevant  les  parties  différemment 
rompues  d'un  même  rayon  fur  un  papier, 
où  elles  s'étendent  &  fc  démêlent  les  unes 
d'avec  les  autres ,  Newton  a  vu  fept  cou- 
leurs bien  diftinctes ,  &  voilà  déjà  un  rap- 
port de  nombre  avec  les  fept  tons  de  la 
Mufique.  De  plus,  il  a  vu  que  ces  couleurs, 
rangées  de  fuite  fur  le  papier,  y  occupaient 
des  efpaces  inégaux  -,  il  les  a  mefurés  avec 
beaucoup  d'adrefîc,  car  il  en  falloit  ;  &  il 
les  a  trouvés  inégaux,  non  comme  les  fept 
tons  pris  dans  une  certaine  fuite  ,  mais 
comme  les  différences  ou  intervalles  de  ces 
tons,  ce  qui  n'étoit  pas  à  fouhait  pour  la 
perfection  du  parallèle.  Eft -on  même  bien 
afTuré  que  la  vue  b  plus  fine ,  aidée  de  l'art 
le  plus  fubtil ,  puifle  déterminer  les  limites 
où  l'une  des  deux  couleurs  contigues  ceflê 
précifément ,  &  où  l'autre  commence  > 
N'y  a-t-il  pas  toujours  là,  dans  d'au fli  petites 
étendues,  un  peu  de  confulîon  à  craindre  ? 
&  pour  peu  qu'il  y  en  ait ,  comment  ré- 

Sondre  de  l'exactitude  des  limites  d'où 
épendent  des  rapports   dcfpaces  fort 
petits  ? 

Un  autre  point  fort  effentiel  &  fort 
confiant  trouble  encore  l'analogie  des  cou- 
leurs &  des  tons.  Une  couleur  eft  telle 
par  elle-même ,  parce  qu'elle  eft  formée  de 
parties  d'une  telle  figure,  d'une  telle  grof 
(eur,  &  mues  d'une  telle  vîteffe*,  toute  au- 
tre couleur  fera  formée  de  parties  autre- 
ment conditionnées  à  tous  ces  égards.  Un 
ton  n 'eft  point  tel  par  lui-même  ,  il  ne  l'eft 
que  parce  qu'il  a  un  certain  rapport  à  un 
autre  fon;  &  pourvu  qu'il  conferve  ce 
rapport,  il  demeurera  le  piême,  quoique 
formé  par  des  molécules  d'air  qui  auront 

!>lus  ou  moins  de  mafTe  ou  de  vîtefle.  Une 
umiere  que  j'appelle  du  verd ,  n'en  fuppofe 
&  n'en  demande  aucune  autre  à  laquelle 
je  doive  la  comparer  :  un  fon  que  j'appelle 
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quinte ,  fi;ppofc&  demande  deux  iens  qui 
aient  un  certain  rapporr. 

On  peut  négliger  de  dire  que  le  fbn, 
qui  ne  parcourt  en  une  féconde  que  173 
toifes.doit  être  d'une  prodigieufe  lenteur 
en  compacaifon  de  la  lumière,  qui  dans  la 
même  féconde  parcourt  plus  de  72000 
lieues.  On  conçoit  aflèz  fans  cel:i  combien 
le  parallèle  de  la  lumière  &  du  ton  ell 
imparfait,  &  combien  il  fera  lâgc  de  ce  fe 
pas  'ailler  aller  à  la  tentation  de  le  pouf 
lèr  trop  loin.  (  Voye\  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  année  1737.) 

MYOPE.  Terme  d'Optique.  On  appelle 
ainlî  une  perfonne  qui  a  la  vue  courte,  qui 
ne  peut  voir  diftinctement  les  objets  que 
de  fort  près.  Cela  vient  de  ce  que  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  de  chaque  point 
éclairant  ou  éclairé  d'un  objet,  &  arrivant 
à  l'œil  trop  peu  divergents,  fc  réunifient 
derrière  le  çryftallin,  avant  d'avoir 'atteint 
le  fond  de  l'œil.  Pour  augmenter  cette 
divergence  au  point  nécefiâire ,  il  faut  donc 
approcher  davantage  l'objet  de  l'œil. 

[  Le  défaut  de  Ta  vue  des  Myopes  ne 
vient  ni  du  nerf  optique  ni  de  la  prunelle , 
mais  de  la  forme  du  çryftallin,  ou  de  la 
diftance  à  laquelle  il  eft  de  la  rétine.  Quand 
le  çryftallin  eft  trop  rond  ou  trop  con- 
vexe, il  rend  les  rayons  trop  convergents*, 
(  Voye\  Réfraction.  )  de  forte  qu'ils  le  réu- 
niuVnt  trop  près  du  çryftallin ,  &  avant  de 
parvenir  à  la  rétine  i  c'eft  la  même  chofe 
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quand  la  rétine  eft  trop  loin  du  eryftal- 
lin,  quoique  le  çryftallin  ne  foit  pas  trop 
convexe.  Voyti  Crystaixin,  Rétine. 

La  trop  grande  convexité  de  la  cornée 
fait  aufîi  qu'on  eft  Myope  pjr  la  même  rai- 
fon.  La  cornée  eft  cette  membrane  convexe 
femblablc  à  de  la  corne,  qui  paroît  fur  la 
lurracc  du  globe  de  l'œil.  Voyel  Cornée. 
On  remarque  en  effet  que  prcfquc,  toutes 
les  perfonnes  qui  ont  les  yeux  fort  gros, 
ou  la  cornée  foi  t  convexe  ,  font  Myopes.  . 

Le  drfaut  des  vues  Myopes  diminue 
avec  le  temps,  parce  que  l'œil  s'applatit 
à  mefurc  que  l'on  avance  en  âge,  &  devient 
de  la  convexité  néceflairc ,  pour  que  les 
rayons  fe  réunifient  cxa&cment  fur  la  ré- 
tine. Ceft  pour  cette  raifon  qu'on  dit  que 
les  vues  courtes  font  les  meilleures,  c'eft- 
à- dire,  celles  qui  fe  confervent  le  mieux  Se 
le  plus  long-temps. 

Ceux  qui  ont  U  vue  Myope  peuvent 
remédier  à  ce  défaut  par  le  moyen  d'un, 
verre  concave,  placé  entre  l'œil  &  l'objet  ■■> 
car  ce  verre  ayant  la  propriété  de  rendre 
les  rayons  plui  divergents  avant  qu'ils  ar- 
rivent à  l'œil ,  (  Voye\  Verre  &  Len- 
tille.  )  les  rayons  entrent  donc  plus 
divergents  dans  l'œil ,  que  s'ils  partoient 
directement  de  l'objet,  &  par  conféquent 
ils  s'unifient  plus  tard  au  fond  de  l'œil 
qu'ils  ne  feroient,  s'ils  partoient  de  l'objet 
même.  ] 


1 
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NABON  ASSAR.  {Epoque  de)(Voy. 
Epoque  de  Nabonassar.) 

NADIR.  On  appelle  ainfi  le  point  du 
Ciel,  qui  repond  directement  au-deûous 
de  nos  pieds,  celui  vers  lequel  Ce  dirige 
un  fil  à-plomb,  par  là  gravkc  naturelle.  Si 
Ton  imagine  une  ligne  droite,  perpendi- 
culaire à  notre  horizon,  &  que  cette  ligne , 
partant  par  le  centre  de  la  terre ,  aille  le  pro- 
longer jufqu'à  la  concavité  de  l'hémifpnerc 
intérieur  du  Ciel ,  cette  ligne  ira  aboutir 
au  point  du  Ciel  que  l'on  appelle  Nadir. 

Le  Nadir  eto.  diamétralement  oppoféau  Zé- 
nith ,  (  Voy.  Zénith.  )  &  il  en  eft  éloigné  de 
180  degrés-,  il  eft  par  conséquent  diftant 
de 93 degrés  de  tous  les  point* de  l'horizon, 
&  peut  être  regardé  comme  l'un  de  Ces  pôles. 
Chaque  homme  a  Ion  Nadir  particulier,  & 
il  en  change  à  chaque  pas  qu'il  fait,  de 
même  qu'il  change  de  Zénith  &  d'horizon. 

Le  Nadir  feroit  le  Zénith  de  nos  An- 
tipodes, iî  la  terre  étoit  exactement  fphé- 
riquei  mais,  comme  elle  ne  l'eft  pas,  il 
n'y  a  proprement  que  les  lieux  lîtués  fous 
l'Equateur  ou  fous  les  Pôles,  dont  le  Nadir 
Ibit  le  Zénith  de  leurs  Antipodes.  (  Voye\ 
Zenith  ,  Antipodes  &  Terre.  ) 

NAGER.  Action  par  laquelle  un  homme 
ou  un  animal  Ce  (buttent  fur  l'eau  ,  malgré 
qu'il  foit  plus  pelant  qu'un  volume  d'eau 
pareil  au  lîen.  Un  corps  plus  pefant  qu'un 
volume  d'eau  égal  au  lien ,  &  qui  y  eft 
plongé ,  va  au  fond  par  fa  pelanteur  rd- 
pective  feulement:  (  Voye\  Hydrosta- 
tique. )  pour  vaincre  cette  pefanteur  res- 
pective, qui  eft  peu  de  choie  dans  les  hom- 
înes  &  les  animaux ,  il  fufrit  de  dilater  un 
peu  fa  poitrine ,  &  de  Ce  donner  quelques 
mouvements  des  bras  &  des  jambes  dans 
une  direction  oppofée  à  celle  de  la  pelâfi- 
rcur  :  c'eft  ce  que  font  les  hommes  &  les 
animaux  qui  Nagent.  Mais  les  animaux  ont, 
à  produire  ces  mouvements,  beaucoup  plus 
de  facilité  que  n'en  a  l'homme  ;  parce  que 
leur  poids  &  leur  manière  d'être,  en  Nageant, 
ne  changent  rien  à  leur  Situation  naturelle  : 
Tome  II. 
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le  centre  de  gravité  étant  chez  eux  vers  la 
panfe,  ils  tiennent  aifément  leur  tête  hors 
de  l'eau.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'homme, 
dont  le  centre  de  gravité  eft  vers  la  poi- 
trine: fa  tête  plongeroit  la  première,  s'il 
ne  faifoit  des  efforts  pour  la  foutenir. 

[  M.  Thévenot  a  publié  un  livre  curieux, 
intitulé  :  L'Art  de  Nager,  démontré  par 
figures.  Et  avant  lui,  Évrard  Digby ,  An- 
glois  ,  &  Nicolas  Winman ,  Allemand  , 
avoient  déjà  donné  les  règles  de  cet  Art.  7%/- 
venot  n'a  fait ,  pour  ainlî  dire ,  que  copier  ces 
deux  Auteurs  *,  mais  s'il  Ce  ftit  donné  la  peine 
de  lire  le  Traité  de  Borelli,  avec  la  moitié 
de  l'application  avec  laquelle  il  a  lu  les  deux 
autres,  il  n'auroit  pas  foutcuu ,  comme  il  l'a 
fait,  que  l'homme  Nageroit  naturellement, 
comme  les  autres  animaux ,  s'il  n'en  étoit 
empêché  par  la  peur,  qui  augmente  le  dm- 
ger.  Nous  avons  plulîeurs  expériences  qui 
dctmilentce  fentiment:  en  effet,  que  l'on 
jette  dans  l'eau  quelque  bête  qui  vient  de 
naître,  elle  Nagera;  que  l'on  y  jette  un 
enfant  qui  ne  puifle  p^int  encore  être  CuC- 
ceptible  de  peur ,  il  ne  Nagera  point  ;  &  il 
ira  droit  au  fond.  La  railbn  en  eft  que  la 
ftructure  &  la  configuration  de  la  machine 
du  corps  humain  font  très  -  différentes  de 
celles  des  bêtes  brutes,  Se  fur-tout,  ce  qui 
eft  fort  extraordinaire ,  par  rapport  à  la  lîtua- 
tion  du  centre  de  fa  gravité.  Dans  l'homme, 
c'eft  la  tete  qui  eft  d'une  pefanteur  excef- 
lîve ,  eu  égara  à  la  pefanteur  du  refte  de 
fon  corps  \  ce  qui  vient  de  ce  que  la  tête 
eft  gin  lie  d'une  quantité  conlidérable  de 
cervelle ,  &  que  toute  fa  malle  eft  com- 
pofé  d'Os  &  de  parties  charnues  ,  fans 
qu'il  y  ait  de  cavités  remplies  de  la  ieule 
hibftance  de  l'air  :  de  forte  que  la  tête  de 
l'homme  s'enfonçant  par  la  propre  gravité 
dans  l'eau  celle-ci  ne  tarde  guère  à  rem- 

fjlir  le  nez  &  les  oreilles,  &  que  le  fort  ou 
e  pefant  emportant  le  foible  ou  le  l?ger, 
1  homme  Ce  noie ,  &  périt  en  p:u  de  temps. 

Mais  dans  les  bêtes  brutes ,  comme  leur 
tête  ne  renferme  que  peu  de  cervelle,  & 
que  d'ailleurs  il  s'y  trouve  beaucoup  de 
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finus,  ou  cavités  pleines  d'air,  fa  pefan- 
teur  n'eft  pas  proportionnée  au  refte  de 
leurs  corps,  de  forte  qu'elles  n'ont  aucune 
peine  à  foutenir  leur  nez  au-deiTusde  l'eau , 
&  que ,  fuivant  les  principes  de  la  Statique , 
pouvant  ainfi  refpircr  librement ,  elles  ne 
courent  aucun  rilquc  de  fe  noyer. 

En  effet ,  l'art  de  Nagir ,  qui  ne  s'acquiert 
que  par  l'expérience  &  par  l'exercice ,  con- 
fîfte  principalement  dans  l'adrefle  de  tenir 
la  tête  hors  de  l'eau ,  de  forte  que  le  nez 
&  la  bouche  étant  en  liberté,  l'homme  ref- 
pire  à  fon  aile  ;  le  mouvement  &  l'extenlïon 
de  fes  pieds  &  de  fes  mains  lui  fumïent  pour 
le  foutenir  vers  la  furface  de  l'eau  ,  Se  il  s'en 
fert  comme  de  rames  pour  conduire  fon 
corps.  Il  fufht  même  qu'il  talfe  le  plus  petit 
mouvement,  car  le  corps  de  l'homme  eft  à- 

{>eu-près  de  la  même  pclanteur  qu'un  égal  vo- 
ume  d'eau  ;  d'où  il  s'enfuit,  par  les  principes 
de  l'Hydroftatiquc,  que  le  corps  de  l'homme 
cft  deja  prefque  de  lui-même  en  équilibre 
avec  l'eau ,  &  qu'il  ne  faut  que  peu  de  force 
pour  le  foutenir. 

M.  Ba\in3  Correfpondant  de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Paris,  a  fait 
imprimer  il  y  a  quelques  années ,  à  Straf- 
bourg ,  un  petit  Ouvrage ,  dans  lequel  il 
examine  pourquoi  les  bêtes  Nagent  naturel- 
lement ,  &  pourquoi  au  contraire  l'homme 
eft  obligé  d  en  chercher  les  moyens.  II  en 
donne  des  raifons  prifes  dans  la  différente 
ftru&ure  du  corps  de  l'homme  Se  de  celui 
des  animaux-,  mais  ces  raifons  font  différentes 
de  celles  que  nous  avons  apportées  ci-deffus. 
Selon  lui,  les  bêtes  Nagent  naturellement, 
parce  que  le  mouvement  naturel  qu'elles 
font  pour  fortir  de  l'eau ,  quand  elles  y 
font  jetées  ,  eft  un  mouvement  propre 
par  lui-même  à  les  y  foutenir  :  en  effet , 
»in  animal  à  quatre  pieds  qui  nage  eft  dans 
la  même  fituation,  Se  fait  les  mêmes  mou- 
vements que  quand  il  marche  fur  la  terre 
ferme.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'homme  -, 
l'effort  qu'il  feroit  pour  marcher  dans  l'eau , 
en  cenfervant  la  même  fituation  que  quand 
il  marche  naturellement,  ne  ferviroit  qu'à 
le  faire  enfoncer  \  ainfi  l'Art  de  Nager 
rc  lui  peut  être  naturel.  ] 
NATURE.  (  Loix  de  la)  (  Vby<\  Lotx 
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NATUREL.  (  Mois  )  (  Voy.  Mois  Astro- 
nomique.) 

NAVIRE.  Nom  que  l'on  donne,  en  Aftro- 
nomic  ,à  une  desConftellations  delà  partie 
méridionale  du  Ciel ,  Se  qui  eft  placée  au- 
dcfîbus  de  la  Bouffole  Se  de  la  machine 
Pneumatique ,  Se  au-deffus  de  la  Colombe 
du  chevalet,  de  la  Dorade  &  du  Poiffon 
volant.  C'eft  une  des  48  Conftcllations  for- 
mées par  Ptolémce.  On  en  trouve  la  figure 
dans  les  Obltrvations  Mathématiques  &  Phy- 
fiques  du  V.Noël:  on  la  trouve  encore,  «Se 
même  très-exactement  donnée  par  M.  l'Abbé 
de  la  Caille,  dans  les  Mém.  de  l'Académie 
Royale  de*  Sciences  ,  année  1752  ,  Pl.  20. 
(froy.  KAJlr.  de  M.  de  la  Lande, pag.  1 84.) 

Il  y  a  dans  la  Conftcllation.  du  Navire, 
deux  Etoiles  de  la  première  grandeur , 
placées  fur  les  Rames,  Se  dont  l'une  cft 
connue  fous  le  nom  de  Canopus.  Ces  Etoiles 
onf  une  trop  grande  déclinaifon  Méridio- 
nale, pour  jamais  paroître  fur  notre  hori- 
zon ;  de  forte  qu'elles  ne  fe  lèvent  jamais 
pour  nous;  car  nous  ne  voyons  jamais  que 
la  partie  fupérieure  de  la  Conftcllation  du 
Navire  y  c'eft-à-dire,  fa  Voilure. 

NÉBULEUSES.  (  Etoiles  )  Nom  que 
donnent  les  Aftronomes  à  des  petites  taches 
blanchâtres ,  qu'on  apperçoit  dans  le  Ciel , 
qui ,  à  la  vue  fimplc,rcilëmblenr  à  des  Etoiles 
peu  lumineufes,  &qui,  dans  le  Télefcope, 
font  ou  un  afJemblage  de  plulîcurs  Etoiles 
fort  près  les  unes  des  autres ,  ou  une  blan- 
cheur large  &  irréguliere  dans  laquelle  on 
ne  diftingue  point  d'Etoiles,  ou  un  mé- 
lange de  l'un  &  de  l'autre. 

NEIGE.  Météore  aqueux.  Vapeurs  pri/cs 
par  la  gelée  dans  le  nuage  même  qu'elles 
compoient ,  &  qui  tombent  enfuite  en  flo- 
cons très-légers. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  région  des 
nuages  eft  allez  froide ,  pour  geler  les  va- 
peurs dont  ils  font  compofés.  Si  le  froid  cft 
affbz  vif  pour  faifir  ces  vapeurs  avant  qu'elles 
aient  eu  le  temps  de  fe  réunir  en  gouttes, 
les  petits  glaçons  ,  qui  en  proviennent ,  fe 
réunifiant  pfufieurs  cnfemble  ,.  Se  ne  fe 
touchant  que  par  quelques  points  de  leur 
furface,  ne  compoient  que  des  flocons  très- 
légers.  C'eft-là  ce  que  nous  appelions  Neige, 
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L'ordre  8c  l'arrangement  de  ces  petits  gla- 
çons entr'eux  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes  ;  ils  varient  prodigieufement ,  & 
font,  par -là,  varier  la  figure  de  la  Neige. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  trcs-ungulicr ,  c'eft  que 
cette  figure  ,  qui  n'eft  pas  la  même  dans 
tous  les  temps,  eft  conitamment  la  même 
d.ws  le  même  jour,  ou  du  moins  dans  la 
même  ondée  ;  c'eft-à-dire ,  que  les  flocons 
qui  tombent  cniemble  ne  différent  qu'en 
groffeur  -,  mais  ils  ont  tous  la  même  figure , 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  ils  font  tous  com- 
pofes  de  petites  ramifications  qui  fe  ref- 
femblent.  De  forte  que  la  Neige  d'aujour- 
d'hui peut  bien  avoir  une  figure  différente  de 
celle  qu'avoit  la  Neige  d'hier ,  mais  l'arran- 
gement des  pctit&glaçons  eft  conftarument  le 
même  dans  tous  les  flocons  qui  tombent  dans 
la  même  ondée.  On  potirroit  regarder  cela 
comme  une  efpece  de  cryftailifation,  mais 
dont  il  feroit  très-difficile  de  rendre  raifon. 

La  Neige  tombe  toujours  lentement  & 
fans  accélération  :  parce  qu'avec  très-peu  de 
malle ,  elle  préfente  a  l'air ,  qu'elle  traverfe , 
une  grande  quantité  de  furfaces  :  ce  fluide  , 

Far  fa  rélîftance,  l'empêche  donc  de  recevoir 
augmentation  de  vifcllè  ,  que  lui  auroit 
donnée,  fans  cela,  i'accélér;-tion  de  fa  chute. 

Cette  grande  quantité  de  furfaces  rend  en- 
core hNeige  très-lufccptible  d'évaporation  : 
suffi  diminue-t-elle  trcs-feniîblement,  même 
dans  les  jours  les  plus  froids. 

[  Dcfcartcs  8c  d'autres  Philofophes  mo- 
dernes en  affez  grand  nombre ,  qui  n'ont 
guère  penfé  que  d'après  lui ,  ont  cru  que 
les  nuées  étoient  compofées  de  particules  de 
Neige  8c  de  glace.  Il  devoit  donc ,  félon 
eux  ,  tomber  de  la  Neige  toutes  les  fois  que 
les  parcelles  condenfees  d'une  nue  fe  pré- 
cipitoient  vers  la  terre  8c  arrivoient  à  f% 
fuperficic ,  avant  que  d'être  entièrement 
fondues.  On  eft  aujourd'hui  détrompé  de- 
cette  faune  opinion.  Les  nuées  font  des 
brouillards  élevés  dans  l'atmofphere,  c'eft- 
à-dire,  des  amas  des  vapeurs  8c  d'exha- 
Iaifons  afTez  grofficres  pour  troubler  la 
tranfparence  de  l'air ,  ou  elles  font  fuf- 
pendues  à  diverfes  hauteurs  plus  ou  moins 
confidérablcs.  Nous  parlerons  ,  dans  un 
autre  Article ,  des  principales  caufes  qui, 
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forçant  les  vapeurs  aqueufes  de  fe  réunir ,  les 
convertillent  en  petites  gouttes  de  pluies. 
Ces  gouttes  venant  à  tomber ,  il  arrive  fou- 
vent  que  la  froideur  de  l'air  qu'elles  traver- 
fent,  eft  auez  confidérable  pour,  les  geler  : 
ellefe  changent  alors  en  autant  de  petits  gla- 
çons. D'autres  gouttes,  qui  les  fui  vent ,  fe  joi- 
gnant à  elles ,  fe  gèlent  auffi  i  8c ,  de  cette 
manière  ,  il  fe  forme  une  multitude  de 
flocons ,  qui  ne  peuvent  être  que  fort  rares 
&  fort  légers ,  l'union  des  petits  glaçons 
qui  les  compofent ,  étant  toujours  très-im- 
parfaite. {V"oye\  Pluie.) 

On  voit  qu'il  eft  abfolument  néceflâire, 
pour  la  formation  de  la  Neige  ,  que  la  con- 
gélation faifuTe  les  particules  d'eau  répan- 
dues dans  l'air,  avant  qu'elles  fe  foient  réu- 
nies en  groffes  gouttes.  Si  les  gouttes  ds 
pluie ,  lorfqu  elles  perdent  leur  liquidité  , 
font  déjà  d  une  certaine  groffeur  :  fi  elles 
ont ,  par  exemple ,  deux  ou  trois  lignes  de 
diamètre  ,  elles  fe  changent  en  grêle  & 
non  en  Neige  :  nous  l'avons  remarqué  ail- 
leurs. La  grêle  ,  dont  le  tiflj  eft  néceffai- 
rcment  compacte  &  ferré,  eft  parfaitement 
femblable  à  la  glace  ordinaire.  La  Neige  au 
contraire  eft  de  même  nature  que  la  gelée 
blanche  :  rien  ne  diftingue  efientiellement 
ces  deux  fortes  de  congélations  :  l'une  fe 
forme  dans  l'air,l 'autre  fur  la  furface  des  corps 
terreftres  :  voilà  leur  principale  différence. 
(  Voy.  Grêle  ,  Gelée  blanche  ,  &  Givre.  ) 

La  figure  des  flocons  de  Neige  eft  fuf- 
ccptible  d'un  grand  nombre  de  variétés  -, 
elle  eft  régulière  ou  irrégulierc.  Ces  flocons 
ne  font  quelquefois  que  comme  de  petites 
aiguilles.  Ce  font  quelquefois  de  petites 
étoiles  hexagonales ,  qulhnifTent  en  pointes 
fortaigues,  Scqui  forment enfemble  des  an- 
gles de  6o  dcg.  après  que  trois  aiguilles  font 
tombées  les  unes  fur  les  autres ,  8c  fe  font 
congelées.  II  arrive  auffi  que  le  milieu  du 
corps  de  l'étoile  eft  plus  épais  ,  8c  fe  ter- 
mine en  pointes  aiguës.  Quelques-unes  de 
ces  étoiles  ont  un  globule  à  leur  centre  ou 
aux  extrémités  de  leurs  rayons ,  ou  en  même- 
temps  au  centre  8c  à  l'extrémité  des  rayons. 
D'autres  ont,  à  leur  centre,  une  autre  étoile 
pleine  ou  vuide.  M.  Muffchenbroëk  a  vu 
tomber  des  flocons  fous  la  forme  de  fleurs 
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à  fix  pétales.  Dans  une  autre  occafîon  ,  il  a  | 
obiervé  des  étoiles  hexagonales,  compofées 
de  rayons  tort  minces  ,  d'où  partoient  un 
grand  nombre  de  petites  branches  ;  de  forte 
Qu'elles  imitoient  allez  bien  li  s  branches 
d'un  arbre.  Deux  autres  fortes  d'étoiles  que 
M.  Caffini  obferva ,  dans  la  Neige ,  en  1 692 , 
ne  différent  de  celles  de  M.  Muflchenbroik  , 
ou 'en  ce  qu'au-Iieu  de  ftmplcs  branches,  qui 
le  fourchent  en  plufieurs  autres,  ce  font 
comme  des  rameaux  garnis  Je  leurs  feuilles. 
Erafine  Bartholin  allure  qu'il  a  vu  ,  dans 
la  Neige ,  des  étoiles  pentagonales ,  &  même 
il  ajoute  que  quelques-uns  en  ont  vu  d'oc- 
iangulaires.  (  Voy.  Pl.  de  Phyfiq.Rg.  5  &  J}\) 
Cette  Neige  régulière  ne  tombe  pas  fou- 
vent  j  les  flocons  font  ordinairement  de 
figure  irréguliere  &  de  grandeur  inégale. 
Ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque ,  c'eft 
que  les  différentes  cfpeces  de  flocons  ré- 
guliers ,  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  font 
prcfque  jamais  confondues  dans  la  même 
Neige  ;  il  n'en  tombe  que  d'une  efpece  à- 
la-fois  ,  (bit  en  différents  jours  ,  foit  à 
différentes  heures  du  même  jour. 

Dans  toutes  les  figures  de  flocons  de 
Neige ,  qui  ont  été  décrites ,  on  apperçoit , 
malgré  la  diverfité  qui  y  régne ,  quelque 
choie  d'aflez  confiant ,  de  longs  filaments 
d'eau  glacée ,  quelquefois  enticremant  fé- 
parés  les  uns  des  autres  ,  mais  d'ordinaire 
affemblés  fous  différents  angles ,  principa- 
lement fous  des  angles  de  60  degrés.  Ceft 
ce  qu'on  remarque  dans  toutes  les  autres 
congélations*)  &,  ce  qui  paroît  dépendre 
de  la  figure ,  quelle  qu  elle  foit ,  des  parties 
intégrantes  de  l'eau  ,  &  de  la  manière  dont 
la  force  de  cohélîon  agit  fur  ces  particules 
pour  leur  faire  prendre  un  certain  arran 
gement  déterminé.  La  congélation  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  cryftallifation. 
Or  les  fels  n affectent-ils  pas  de  même, 
dans  leurs  cryftallifations  différentes  figures  ? 
Enfin  le  degré  du  froid  ,  fa  lenteur  ou 
fon  accroiflement  rapide  ,  la  direction  ou 
la  viok  nce  du  vent ,  le  lieu  de  l'atmo- 
fphere  où  fe  forme  la  Neige ,  la  différente 
nature  des  exhalaifons  qui  fe  mêlent  avec 
les  molécules  d'eau  converties  en  petits 
glaçons,  tout  cela  peut  contribuer  à  Étire 
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tomber ,  dans  un  «ertain  remp< ,  de  la 
Neige  régulière  ,  &  une  efpece  de  cette 
Neige  plutôt  qu'une  autre.  Nous  n'en  dirons 
pas  davantage  fur  les  caufes  de  la  diver- 
fité dont  il  s  agit.  Ceft  afîëz  d'appercevoir 
la  liaifon  des  phénomènes  ,  &  oc  faire  en- 
vifager  en  gros  &  confufément ,  dans  les 
opérations  de  la  Nature ,  les  agents  &  le 
méchanifme  qu'elle  a  pu  employer. 

La  Neige  eft  beaucoup  plus  rare  &  plus 
légère  que  la  glace  ordinaire.  Le  volume 
de  celle-ci  ne  furpafîe  que  d'un  dixième 
ou  d'un  neuvième  tout  au  plus ,  celui  de 
l'eau  dont  elle  eft  formée  ;  au-lieu  que  la 
Neige  qui  vient  de  tomber ,  a  dix  ou  douze 
fois  plus  de  volume  que  l'eau  qu'elle  fournît 
étant  fondue.  Qitelquefois  même  cette 
rareté  eft  beaucoup  plus  grande  j  car 
M.  Muffchenbroék  ayant  mefuré  à  Utrechc 
de  la  Neige  ,  qui  étoit  en  forme  d'étoiles,  elle 
fe  trouva  vingt-quatre  fois  plus  rare  quel'eau. 

L'évaporation  de  la  Neige  eft  tres-con- 
fldérable  :  lorfqu'il  n'en  eft  tombé  qu'un 
ou  deux  pouces ,  on  la  voit  difoaroître  en 
moins  de  deux  jours  de  delins  la  terre  par 
un  vent  fec  &  au  plus  foit  de  la  gelée  v 
il  eft  aifé  de  comprendre  qu'étant  compo- 
se d'un  grand  nombre  de  particules  de 
glace  allez  défunics  ,  elle  doit  préfêntcr 
une  infinité  de  furfaces  a  ta  caufe  de  l'é- 
vaporation. D'un  autre  coté,  elle  ne  fauroit 
faire  le  même  effort  que  la  glace  pour  fe 
dilater  -,  elle  ne  rompt  point  les  vaifîeaux 
qui  la  contiennent  -,  elle  cède  a  la  conv- 
preffion  ,  &  l'on  peut  aifément  la  réduire 
à  un  volume  prcfqu'égal  a  celui  delà  glace 
ordinaire.  Les  pelotes  qu'on  en  forme,  en 
la  prelfant  fortement  avec  les  mains ,  font 
j  d'une  très -grande  dureté  i  c'eft  que  les 
,  parties  qui  les  compofent,  étant  plus  rap»- 
prochées  ,  &  fe  touchant  par  un  plus  grand 
nombre  de  points ,  adhèrent  plus  forte- 
ment entr'elles  ;  ajoutons  que  la  chaleur 
de  la  main  fondant  la  Neige  en  partie  , 
l'eau  qui  fe  répand  dans  tout  le  compofé  en, 
lie  mieux  les  différentes  portions ,  &  aug- 
mente leur  adhéilon  mutuelle  1  tout  cela  eft 
afl'ez  connu. 

La  Neige  ne  fauroit  être  fortement  com- 
primée fans  perdre,  au-inoins  en  partie. 
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fort  opacité  &  fa  blancheur-,  c'eft  qu'elle 
n'eft  blanche  &  opaque  que  dans  fa  tota- 
lité. Chacun  des  petits  glaçons  qui  la  com- 
pofent ,  lorfqu'on  l'examine  de  près,  cft 
tranfparent  -,  mais  les  intervalles  peu  ré- 
guliers que  laillènt  entr'eux  ces  petits 
glaçons ,  donnant  lieu  à  une  multitude  de 
réflexions  des  rayons  de  lumière,  le  tout 
doit  être  opaque  &  blanc. 

La  quantité  de  Neige,  qui  tombe  dans 
certain  pays  ,  mérite  d'être  remarquée. 
M.  Léopold  rapporte,  dans  fon  Voyage 
de  Suéde,  qu'en  1707  il  neigea,  en  une 
feule  nuit ,  dans  la  partie  montueufe  de 
Siualande,  de  la  hauteur  de  trois  pieds. 
On  oblerva ,  en  1729,  fur  les  frontières 
de  Suéde  &  de  Norwegc ,  près  du  village 
de  Villaras ,  qu'il  y  tomba  fubitement  une 
fi  arfreufe  quantité  de  Neige  ,  que  quarante 
maifons  en  furent  couvertes ,  8c  que  tous 
ceux  qui  étoient  dedans  en  furent  étouffés. 
M.  frolf  nous  apprend  qu'on  a  vu  arriver 
la  même  choie  en  Silélic  &  en  Bohème. 
M.  de  Maupertuis  nous  parle  de  certaines 
tempêtes  de  Neige  qui  s'élèvent  tout  -  à- 
coup  en  Laponie.  <<  Il  femble  alors ,  dit- 
»  il ,  que  le  vent  foufflc  de  tous  les  côtés 
j» à-la-fois,  8c  il  lance  1*  Neige  avec  une 
j>  telle  impétuofité,  qu'en  un  moment  tous 
vies  chemins  font  perdus.  Celui  qui  eft 
j»  pris  d'un  tel  orage  à  la  campagne ,  vou- 
»  droit  envain  fe  retrouver  ,  par  b  connoif 
ji  fance  des  lieux  ou  des  marques  faites  aux 
«arbres-,  il  eft  aveuglé  par  la  Neige,  8c  s'y 
»  abyme  s'il  fait  un  pas.  » 

La  Neige  n'étant  que  de  l'eau  congelée , 
ne  peut  fe  former  que  dans  un  air  refroidi 
au  degré  de  la  congélation  ou  au-delà  : 
fi  en  tombant  elle  traverfe  un  air  chaud  r 
elle  fera  fondue  avant  que  d'arriver  fur 
la  terre  -,  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on 
ne  voit  point  de  Neige  dans  la  Zone  Torride, 
ni  en  été  dans  nos  climats ,  h*  ce  n'eft  fur 
les  hautes  montagnes.  A  Montpellier,  on  n'a 
j>mais  vu  neiger  lorfque  le  thermomètre 
a  marqué  plus  de  5  degrés  au-delTus  du 
terme  de  la  glace. 

La  Neige  furvenant ,  après  quelques  jours 
de  forte  gelée,  on  cbferve  que  le  froid, 
quoique  toujours  voi/in  de  la  congélatiou , 


N  E  I  205 

diminue  fen/îblcment  •,  c'eft  que  d'une  part 
le  temps  doit  être  couvert  pour  qu'il  neige , 
Se  que  de  l'autre  les  vents  de  «Sud , 
d'Oueft,  &c.  qui  couvrent  le  ciel  de  nuages, 
diminuent  prefque  toujours  la  violence 
du  froid ,  8c  fouvent  amènent  le  dégel. 

C'eft  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  \ 
car  tout  le  monde  fait  qu'il  neige  auflï 
quelquefois  par  un  froid  très-vif  &  très- 
piquant  ,  qui  augmente  lorfque  la  Neige  a 
cellé  de  tomber. 

M.  Muffchenbroïk  a  obfervéquela2W/ge 
qui  tomboit  en  forme  d'aiguilles ,  étoit  tou- 
jours fuivie  d'un  froid  conlîdérablc  :  celle 
qui  tombe  par  un  temps  doux,&  qui  eft  mê- 
lée avec  la  pluie ,  a  des  gros  flocons  ,  ce  qui 
eftaiféà  comprendre,  plufieurs  flocons  fe 
fondant  alors  en  partie,  &s'uni(rantentr'eux. 

En  Provence  &  dans  tout  le  bas  Lan- 
guedoc, le  vent  de  Nord -Eft,  qu'on  y 
appelle  communément  le  vent  Grec , 
eft  celui  qui  amené  le  plus  fouvent  la 
Neige  ;  c'eft  qu'il  y  cft  froid  &  humide , 
&  très- fouvent  pluvieux ,  par  les  raifonsque 
nous  expoferons  ailleurs. 

Si  la  Neige  >  comme  on  n'en  lauroit 
douter,  dépend,  dans  fa  formation,  de  la 
conftirution  préfente  de  l'atmofphere  ,  il 
n'eft  pas  moins  certain  qu'étant  tombée, 
elle  influe  ,  à  fon  tour ,  fur  cette  même 
conftitution.  Les  vents  qui  ont  parte  fur 
des  montagnes  couvertes  de  Neige  ,  refroi- 
diflbnt  toujours  les  plaines  voilines  où  ils 
fe  font  fentir  :  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
certains  pays  font  plus  froids  ou  moins 
chauds  qu'ils  ne  devroient  être  par  leur 
htuation  fur  notre  Globe.  Les  Neiges  qui 
couvrent  perpétuellement  les  fomtnets  des 
plus  hautes  montagnes  de  la  chaîne  des 
Cordilfieres ,  modèrent  beaucoup  les  cha- 
leurs qu'on  reflent  au  Pérou  ,  qui ,  fans  cela  , 
pourroient  être  exceffives.  Il  en  eft  de  même 
de  plufieurs  autres  pays,  limés  dans  la  Zone 
Torride  ,  ou  hors  de  cette  Zone ,  dans 
le  voiiînage  des  Tropiques.  Par  la  même 
raifon  certains  pays  ,  comme  l'Arménie, 
font  très-froids  ,  quoique  fous  la  latitude 
de  40  degrés.  M.  Arbuthnot  ,  dans  fon 
Effui  des  effets  de  l'àir furie  corps  humain  , 
remarque  que  la  Neige  des  Alpes  influe  fur 
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le  temps  qu'il  fait  en  Angleterre.  On  ob- 
ferve  dans  le  bas  Languedoc  que ,  lorfque 
les  montagnes  d'Auvergne  &  de  Dauphi- 
né,  dont  les  premières  font  au  Nord  & 
les  autres  à  l'Eft  de  cette  Province ,  font 
également  couvertes  de  Neige ,  le  vent  de 
Sud  ne  fouffie  prefque  jamais;  en  forte 
qu'on  jouit ,  au  milieu  de  l'hiver,  du  temps 
le  plus  ferein.  La  raifon  en  eft  que  la  froi- 
deur de  la  Neige  coudenfant  l'air  qui  cft 
autour  de  ces  montagnes,  cet  air,  devenu 
plus  pefant ,  tend  vers  le  Sud ,  où  il  le  raréfie , 
&  fait  par  conjequent  un  vent  de  Nord. 
La  même  choie  arrive,  par  la  meme  rai- 
fon ,-  quand  les  montagnes  d' Auvergne  font 
plus  chargées  de  Neige  que  celles  du  Dau- 
phiné  -,  mais  li  ces  dernières  font  couvertes 
de  Neige  pendant  que  celles  d'Auvergne 
en  font  déchargées ,  le  vent  du  Sud  pourra 
fourrier  avec  violence  ,  l'air ,  qui  cft  au 
Nord,  luirélîftant  alors  trop  foiblement. 
Phyfique  de  Régis  ,  Livre  V  ,  Chapitre  xj. 

La  Neige  fe  formant  dans  l'air ,  &  n'étant 
que  de  l'eau  congeiée,  doit  être  mile  au  nom- 
bre des  météores  aqueux.  (  Voy.  Météore.  ) 

Tout  le  monde  fait  que  la  Neige ,  en  fe 
fondant ,  fournit  une  grande  quantité  d'eau 
aux  ruifleaux  &  aux  fleuves,  &  que  (à  fonte 
trop  fubite  caufe  fouvent  des  inondations 
conlidérables. 

Un  très -grand  nombre  de  plantes  fe 
conlervent  enfévelies  dans  la  Neige  pen- 
dant l'hiver ,  Se  on  les  voit  pouffer  au 
■printemps  avec  rapidité ,  pourvu  que  la 
Neige ,  qui  les  couvroit ,  fe  (oit  fondue  len- 
tcmcnrj&  peu-à-peu  •,  car ,  en  fondant  fubi- 
tement ,  elle  pourrait  détruire  l'organifa- 
tion  &  le  tiiiu  des  végétaux.  Rien  n'eft 
fur-tout  plus  pernicieux  aux  arbres  &  aux 
plantes  qu'une  Neige  qui,  féjournant  fur 
la  terre,  le  fond  en  partie  pendant  le  jour, 
pour  fe  geler  de  nouveau  la  nuit  fuivante. 
C'cft  ce  qui  fît  périr ,  dans  plufieurs  con- 
trées du  bas  Languedoc  &  de  la  Provence, 
quantité  d'oliviers ,  de  figuiers  8c  d'autres 
arbres  fruitiers  pendant  fhiver  de  1*75  5  , 
où  l'on  vit  Ce  renouvcller  ,  en  partie ,  ce 
qu'on  a  voit  éprouvé  en  1709. 

La  Neige  peut  être  employée  au  défaut 
de  la  glace ,  dans  la  préparation  d'une  in- 
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Unité  de  boUTons  rafraîchiflantes  ,  nécef- 
faires  pour  les  délices  de  la  vie,  que  la 
Philofophie  même  ne  doit  pas  toujours 
négliger.  Ces  mêmes  boitions  font  d'ufage 
en  Médecine.  ] 

NERF  AUDITIF.  Nerf  qui ,  partant 
du  cervelet,  va  fe  rendra  Y  oreille ,  (Voyr{ 
Oreille.)  Se  dont  lesramificati  ns  de  là  por- 
tion molle  parcourent  les  dilicrentes  cavi- 
tés du  Labyrinthe.  (  Voye\  Labyrinthe.) 

C'cft  par  le  moyen  du  Nerf  auditif  O 
[PL  XXV7IL,  fig.  i.)que  les  impretiions 
faites  par  les  (yns  fur  les  dirférentes 
parties  du  Labyrinthe  HJKLG  j  font  tranf- 
inifcs  jufqn'au  liège  de  i'amc  ,  laquelle , 
étant  par- là  avertie  de  ces  impretiions, 
en  conçoit  l'idée,  Se  porte  enfuitc  fon  ju- 
gement en  conféquence. 

NERF  OPTIQUE.  Nerf  qui ,  partant  du 
cervelet  ,  va  palier  par  une  ouverture  , 
nommée  trou  optique ,  qui  fe  trouve  au 
fommet  du  cône  que  repréllnte  cette 
cavité  de  la  tête  dans  Iaquell.»  l'œil  cft 
litué ,  &  que  l'on  nomme  orhite.  (  Vbyer 
(Eil.)  Le  Nerf  optique  N  (  PL  XL  VI, 
fig.  I.)  forme,  par  fon  epanouiticment,  la 
trentième  membrane  commune  LLL  du 
globe  de  l'œil ,  nommée  rétine  ,  &  que  la 

Plupart  des  Phylîciens  regardent  comme 
organe  immédiat  de  la  vition.  (  Voyc{ 
Rétine.  ) 

C'eft  par  le  moyen  du  Nerf  optique  que 
les  impretiions  faites  par  les  rayons  de  lu- 
mière fur  la  rétine ,  font  tranfmifes  julqu'au 
fiége  de  lame,  laquelle,  étant  par -là 
avertie  de  ces  impretiions  ,  en  conçoit 
l'idée ,  &  porte  enluitc  fon  jugement  en 
conféquence. 

NERFS.  Corps  longs  Se  élaftiques  qu'on 

Eut  regarder,  dans  les  animaux,  comme 
;  vrais  organes  des  fenfations  .  au-moins 
cft-cc  par  leur  moyen  que  les  fenfations 
font  portées  jufqu'au  centre  ovale,  d'où 
l'aine  prélîdc  à  toutes  les  opérations  du 
corps.  (  Voye\  Centre  ovale.  ) 

NEWTÔNI AN1SME.  Syftême  de  Phy- 
fique  propolé  par  Jjaac  Newton ,  &  expofé 
dans  fon  troiliemc  Livre  des  Principes. 

Si  nous  avons  à  Defcartes  l'obligation 
de  nous  avoir  ouvert  la  route  de  la  vraie 
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Philofophie ,  nous  fommes  obligés  à  New- 
ton d'en  avoir  éclairci  pluficurs  points  des 
plus  importants.  Nous  aurons  (buvait  oc- 
cafion  de  le  citer  dans  le  cours  de  cet  Ou- 
vrage -,  &  nous  profiterons  avec  emprefle- 
ment  des  grandes  découvertes  qu'a  faites  ce 
fublime  gçnic. 

[  Par  Newtoriani/me  ou  Philofophie 
Nevrtonicnne  nous  entendons  les  nouveaux 
principes  que  Newton  a  apportés  dans  la 
Philoiophie,  le  nouveau  iyftcmc  qu'il  a 
fondé  fur  ces  principes  ,  &  les  nouvelles 
explications  des  phénomènes  qu'il  en  a 
déduites,  en  un  mot  ce  qui  caracterile  fa 
Philofophie  &  la  diilingue  de  toutes  les 
autres  :  c'eft  dans  ce  fens  que  nous  allons 
principalement  la  conlîdérer. 

L'hiftoire  de  cette  Philofophie  cft  fort 
courte  •,  les  principes  n'en  furent  publics 
qu'en  1686,  par  l'Auteur,  alors  Membre 
du  Collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge, 
enfuite  publics  de  nouveau  ,  en  1-713. 
avec  des  augmentations  coniïdérablcs. 

En  1726,  un  an  avant  la  mort  de  l'Au- 
teur ,  on  donna  encore  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'Ouvrage  qui  les  contient,  &  qui 
cft  intitulé .-  Philotophicc  Naturalis principia 
Mathematica  ,  Ouvrage  immortel',  &  un 
des  plus  beaux  que  l'elprit  humain  ait  ja- 
mais produits. 

Quelques  Auteurs  ont  tenté  de  rendre 
la  Philoiophie  Ncwtonienne  plus  facile  à 
entendre,  en  -  mettant  à  part  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  fublime  dans  les  recherches 
Mathématiques ,  &  y  fubftituant  des  rai- 
fonnements  plus  lïmples  ,ou  des  expériences  : 
c'eft  ce  qu'ont  fait  principalement  Wifion, 
dans  fes  PrctleSions  Phijtco-Mathcmatic. 
s'Gravefande ,  dans  lesElém.  &  Infiitutions. 

M.  Pemherton  >  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  &  Auteur  de  la  troi- 
fieme  édition  des  Principes  ,  a  donné  suffi 
un  Ouvrage ,  Intitulé  :  Wiew  of  the  New- 
tonian  Philofophy  ,  Idée  de  la  Philofophie 
de  Newton  ;  cet  Ouvrage  eft  une  c/pece 
de  Commentaire  par  lequel  l'Auteur  a 
tâché  de  mettre  cette  Philofophie  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  des  Géomètres  & 
des  Phyficiens  :  les  PP.  le  Sueur  8c  Jacquier , 
Minimes ,  ont  aufli  doiuié  au  Public ,  en 
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trois  volumes  /'/1-4.0 ,  le  Livre  des  Prin- 
cipes de  Newton ,  avec  un  Commentaire 
fort  ample ,  &  qui  peut  être  très-utile  a 
ceux  qui  veulent  lire  l'excellent  Ouvrage 
du  Philofophe  Anelois.  On  doit  joindre 
à  ces  Ouvrages  celui  de  M.  Maclaurin , 
qui  a  pour  titre  :  Krpofition  des  décou- 
vertes du  Chevalier  Newton,  traduite  en 
François  depuis  quelques  années,  5:  le  Com- 
mentaire que  Madame  la  MarquifcduChJ- 
telct  nous  a  bille  fur  les  Principes  de 
Newton  ,  avec  une  traduction  de  ce  même 
Ouvrage. 

Nonobftant  le  grand  mérite  de  cette 
Philofophie ,  &  l'autorité  univerfcllc  qu'elle 
a  maintenant  en  Angleterre,  elle  ne  s'y 
établit  d'abord  que  fort  lentement-,  à  peine 
le  Ncwtonianijine  eut -il  d'abord,  dans 
toute  la  Nation,  deux  ou  trois Sedlatcurs : 
IeCartélianifmc  &  le  Léibnitianifmc  y  ré- 
gnoient  dans  toute  leur  force. 

Newton  a  expolé  cette  Philofophie  dans 
le  troi!:cmc  Livre  de  fes  Principes  ;  les 
deux  Livres  précédants  fervent  h  préparer, 
pour  ainu"  dire,  la  voie,  &  à  établir  les  prin- 
cipes Mathématiques  qui  fervent  de  fonde- 
ment à  cette  Philofophie. 

Telles  font  les  loix  générales  du  mou- 
vement, des  forces  centrales  &  centripètes, 
delà  pefante-.tr  des  corps,  de  la  réliftancc 
des  milieux.  {Voyc\  Force-,  centrales  & 
Pesanteur.  ) 

Pour  rendre  ces  recherches  moins  feches 
&  moins  Géométriques,  l'auteur  les  a  or- 
nées par  des  remarques  Philofophiques  qui 
roulent  principalement  fur  la  denlîté  6c 
la  rciîftance  des  corps  ,  fur  le  mouve- 
ment de  la  lumière  &  du  (on  ,  fur  le 
vuide,  Sec. 

Dans  le  troineme  Livre ,  l'Auteur  ex- 
plique fa  Philofophie ,  &  ,  des  principes 
qu'il  a  pofés  auparavant ,  il  déduit  la  ftruc- 
ture  de  l'Univers ,  la  force  de  la  gravité 
qui  fait  tendre  les  corps  vers  le  Soleil  & 
les  Planètes  -,  c'eft  par  cette  même  force 
qu'il  explique  le  mouvement  des  Comctes  , 
b  théorie  de  la  Lune,  &  le  flux  &  le 
reflux. 

Ce  Livre ,  que  nous  appelions  deMundi 
Syjîematc,  avoit  d'abord  été  écrit  dans 
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une  forme  ordinaire ,  comme  l'Auteur  nous 
l'apprend  \  mais  il  conlîdéra  dans  la  fuite 
qucles Lecteurs,  peu  accoutumés  à  des  prin- 
cipes tels  que  les  liens ,  pourroient  ne  pas 
fentir  la  force  des  conféquences,  &  auroient 
peine  a  fe  défaire  de  leurs  anciens  préjugés. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  &  pour  em- 
pêcher fon  fyftême  d'être  l'objet  d'une  dif- 
pute  éternelle ,  l'Auteur  lui  donna  une 
forme  mathématique ,  en  l'arrangeant  par 
propofitions  \  de  forte  qu'on  ne  peut  le 
lire  &  l'entendre  que  quand  on  eft  bien 
au  fait  des  principes  qui  précèdent*,  mais 
il  n'eft  pas  neceffaire  d'entendre  générale- 
ment tout.  Plufieurs  proportions  de  cet 
Ouvrage  feroient  capables  d'arrêter  les 
Géomètres  même  de  la  plus  grande  force. 
Il  fuftit  d'avoir  lu  les  définitions,  les  loix 
du  mouvement ,  8c  les  trois  premières  Sec- 
tions du  premier  Livre ,  après  quoi  l'Auteur 
avertit  lui-même  qu'on  peut  paiïer  au  Livre 
de  Syjkmate  Mundi. 

Le  grand  principe  fur  lequel  eft  fondée- 
toute  cette  Philofophie,  c'eft  la  gravitation 
univerfelle  :  ce  principe  n'eft  pas  nouveau. 
Kepler ,  long  -  temps  auparavant ,  en  avoit 
donné  les  premières  idées  dans  Ton  Inlrod. 
ad  mot.  Martis.  Il  découvrit  même  quelques 
propriétés  qui  en  réfultoient ,  &  les  effets 
que  la  gravité  pouvoit  produire  dans  le  mou- 
vement des  Planètes-,  mais  la  gloire  de  por- 
ter ce  principe  jufqu'à  la  démonftration 
phyfiquc  ,  étoit  refervée  au  Philolophc 
Anglois.  (  Voye\  Gravité.  ) 

La  preuve  de  ce  principe  par  les  phé- 
nomènes ,  jointe  avec  l'application  do  ce 
même  principe  aux  phénomènes  de  la  Na- 
ture, ou  l'ulage  que  fait  l'Auteur  de  ce 
principe,  pour  expliquer  ces  phénomènes, 
conftitue  le  fyilémo  d:  Newton  ,  dont  voici 
l'extrait  abrégé. 

I.  Les  phénomènes  font  :  i.°  que  les  Sa- 
tellites de  Jupiter  décrivent ,  autour  de  cette 
Planète,  des  aires  proportionnelles  au  tem  ps . 
8c  que  les  temps  de  leurs  révolutions  font 
entr'eiix  en  raifon  fcfquiplée  de  leurs  dil- 
tances  au  centre  de  Jupiter  -,  obiervation 
fur  laquelle  s'accordent  tous  les  Agro- 
nomes. 2.°  Le  même  phénomène  a  lieu 
dans  les  Satellites  de  Saturne ,  conùdérés 
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par  rapport  à  Sr.tur.ie  ,  8c  dans  la  Lune 
conlidcréc  par  rapport  à  la  terre.  3."  Les 
temps  des  révolutions  des  Planètes  pre- 
mières autour  du  Soleil  font  en  raifon  fef- 
quiplée de  leurs  moyennes  diflances  au 
Soleil.  4.0  Les  Planètes  premières  ne  dé- 
crivent point ,  autour  de  la  Terre  ,  des 
aires  proportionnelles  au  temps  :  elles  pa- 
roillênt  quelquefois  ftationnaires  ,  quel- 
quefois rétrogrades ,  par  rapport  à  elle. 

IL  La  force  qui  détourne  continuelle- 
ment les  Satellites  de  Jupiter  du  mouve- 
ment reûiligne,&qui  les  retient  dans  leurs 
orbites ,  eft  dirigée  vers  le  centre  de  Ju- 
piter ,  &  eft  en  raifon  inverle  du  quarré 
de  la  diftanec  à  ce  centre  :  la  même  chofç. 
a  lieu  dans  les  Satellites  de  Saturne,  à 
l'égard  de  Saturne ,  dans  b  Lune ,  à  l'égard 
de  la  Terre ,  8c  dans  les  Planètes  premières, 
à  l'égard  du  Soleil  -,  ces  vérités  font  une 
fuite  du  rapport  obfervc  des  diftances  aux 
temps  périodiques  ,  &  de  la  proportionalité 
des  aires  aux  temps. 

.  1 1 1.  La  Lune  pefe  vers  la  Terre ,  8c 
eft  retenue  dans  fon  orbite  par  la  force 
de  la  gravité  -,  la  même  chofe  a  lieu  dans 
les  autres  Satellites  à  l'égard  de  leurs  Pla- 
nètes premières,  8c  dans  les  Planètes  pre- 
mières à  l'égard  du  Soleil.  Voye\  Lune 
&  Gravitation. 

Cette  propolition  le  prouve  ainfi  pour 
la  Lune  :  la  moyenne  dillance  de  la  Lune 
à  la  Terre  eft  de  60  demi-diametres  ter- 
reftres  -,  fa  période,  par  rapport  aux  Étoiles 
fixes,  eft  de  27  jours 7  heures 43  minutes: 
enfin  la  circonférence  de  la  Teire  eft  de 
123,249,600  pieds  de  Paris.  Suppofons 
prétentement  que  la  Lune  sit  perdu  tout 
Ion  mouvement,  &  tombe  vers  la  Tirre 
avec  une  force  égale  à  celle  qui  la  retient 
dans  Ion  orbite-, elle  parcourroit  dans  l'cf- 
pace  d'une  minute  de  temps  1  5  't  pieds 
de  Paris,  puifque  l'arc  qu'elle  décrit  par 
fon  moyen  mouvement  autour  de  la 
Terre  dans  l'efpace  d'une  minute  ,  a  un 
lînus  verfe  égal  à  I  $  ^  pieds  de  Paris , 
comme  il  eft  aife  de  le  voir  par  le  calcul  : 
or  comme  la  force  de  la  gravité  doit  aug- 
menter en  approchant  de  la  Terre  en  rai- 
fon inverti:  du  quarré  de  la  dirtancç ,  il 

s'enfuit 
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s'enfuit  que  proche  la  furface  de  la  Terre 
elle  fera  60  X  60  fois  plus  grande  qu'à  la 
diftance  où  eft  la  Lune  -,  ainlî  un  corps 

Ç:(ânt ,  qui  tombe  proche  la  furfacc  de  la 
erre,  doit  parcourir  dans  l'efpace  d'une 
minute  60  X  60  X  15  h  PIC^S  de  Paris, 
&  1  j  A  pieds  en  une  féconde. 

Or  c  eit-là  en  effet  l'efpace  que  par- 
courent en  une  féconde  les  corps  pefants, 
comme  Huygfiens  l'a  démontré  par  les  ex- 
périences des  pendules  j  ainlî  la  force  qui 
retient  la  Lune  dans  fon  orbite ,  eft  la  même 
que  celle  que  nous  appelions  Gravité i  car 
li  elles  étoient  différentes,  un  corps  qui 
tomberait  proche  la  furface  de  la  Terre , 
poulie  par  les  deux  forces  enfemblc ,  devroit 
parcourir  le  double  de  1 5  r'j  pieds ,  c'eft-à- 
dire,  30  g  pieds  dans  une  féconde,  puif- 
que  d'un  coté  la  pelànteur  lui  feroit  par- 
courir 15  pieds,  Se  que  de  l'autre  la  force 

Î|ui  attire  la  Lune,  Se  qui  règne  dans  tout 
efpace  qui  fépare  la  Lune  de  la  Terre,  en 
diminuant  comme  le  quarré  de  la  diftance , 
feroit  capable  de  faire  parcourir  aux  corps 
d'ici-bas  I  $  pieds  par  féconde  &  ajoute- 
roit  ion  erlet  à  celui  de  la  pefanteur.  La 
propolition  dont  il  s'agit  ici  a  deja  été  dé- 
montrée au  mot  Gravité,  mais  avec 
moins  de  détail  Se  d'une  manière  un  peu 
différente  ,  &  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
la  fupprimer,  afin  de  laificr  voir  à  nos- 
Lecteurs  comment  on  peut  parvenir  de 
différentes  manières  à  cette  vérité  fonda- 
mentale. Voye\  Chute  des  Corps. 

À  l'égard  des  autres  planètes  fecon- 
daires ,  comme  elles  obfcrvoicnt ,  par  rap- 
port à  leurs  planètes  premières ,  les  mêmes 
îoix  que  la  Lune  par  rapport  à  la  Terre , 
l'analogie  feule  fait  voir  que  ces  loix  dé- 
pendent des  mêmes  caufes.  De  plus,  l'at- 
traction eft  toujours  réciproque  ,  c'eft-à- 
dire,  la  réaction  eft  égale  à  l'avion  \  ainfi 
les  planètes  premières  gravitent  vers  leurs 
planètes  lêcondaires  ,  la  Terre  gravite 
vers  la  Lune ,  Se  le  Soleil  gravite  vers  toutes 
les  planètes  à-Ia-fois  ;  Se  cette  gravité  eft 
dans  chaque  planète  particulière  à  très-peu 
près  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
diftance  au  centre  commun  de  gravité. 
Voyei  Attraction,  Réaction  ,  Sec 
Tomt  IL 
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IV.  Tous  les  corps  gravitent  vers  toutes 
les  planètes,  Se  leurs  pefanteurs  vers  cha- 
que Planète  font,  à  égales  diftances,  en  rai- 
fon dirc&c  de  leur  quantité  de  matière. 

La  loi  de  la  dricente  des  corps  pefants 
vers  la  Terre ,  mettant  a  part  la  réliftance 
de  l'air ,  eft  telle  :  tous  les  corps ,  à  égales 
diftances  delà  Terre , tombent  également 
en  temps  égaux. 

Suppofons,  par  exemple ,  que  des  corps 
pefants  foient  portés  juiqu'à  la  furface  de 
la  Lune ,  &  qâe ,  privés  en  même-temps  que 
la  Lune  de  tout  mouvement  progreuif, 
ils  retombent  vers  la  Terre  i  il  eft  démon- 
tré que ,  dans  le  même  temps ,  ils  décri- 
roient  les  mêmes  efpaces  que  h  Lune  :  de 
plus ,  comme  les  Satellites  de  Jupiter  font 
leurs  révolutions  dans  des  temps  qui  font 
en  raifon  fefquiplée  de  leurs  diftances  à 
Jupiter  ,  Se  qu'ainli  à  diftances  égales  la 
force  de  la  gravité  feroit  la  même  en  eux  ; 
il  s'enfuit  que,  tombant  de  hauteurs  égales 
en  temps  égaux ,  ils  parcourroient  des  ef- 
paces égaux  précifément  comme  les  corps 
pefants  qui  tombent  fur  la  Terre  :  on 
tera  le  même  raifonnement  fur  les  pla- 
nètes premières  conlîdérécs  par  rapport  au 
Soleil.  Or  la  force  par  laquelle  des  corps 
inégaux  font  également  accclérés,  eft  comme 
leur  quantité  de  matière  ,  ainlî  le  poids  des 
corps  vers  chaque  planète  eft  comme  la 
quantité  de  matière  di  chacune ,  en  fup- 
pofant  les  diftances  égales.  De  même  le 
poids  des  planètes  premières  Se  fecon- 
daires  vers  le  Soleil  eft  comme  la  quan- 
tité de  matière  des  planètes  Se  des  Sa- 
tellites. 

V.  La  gravité  s'étend  à  tous  les  corps  ; 
Se  la  force  avec  laquelle  un  corps  en  attire 
un  autre ,  eft  proportionnelle  à  la  quantité 
de  matière  que  chacun  contient. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  toutes  les 
planètes  gravitent  l'une  vers  l'autre  ,  Se 
que  la  gravité  vers  chacune  en  particulier 
eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dif- 
tance  à  fon  centre  j  conféqueraraent  la 
gravité  eft  proportionnelle  à  leur  quantité 
de  matière.  De  plus,  comme  toutes  les 
parties  d'une  planète  A  gravitent  ver» 
l'autre  planète  Bt  Se  que  la d'""6 
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partie  eft  à  la  gravité  du  tout  comme  cette 
partie  eft  au  tout ,  qu'enfin  la  réaction  eft 
égale  à  l'action,  la  planète  B  doit  gravi- 
ter vers  toutes  les  parties  de  la  Planète 
A,  &  fa  gravité  \ers  une  partie  fera  à  fa 
gravité  vers  toute  la  planète,  comme  la 
maflê  de  cette  partie  eft  à  la  mafie  totale. 

De -là  on  peut  déduire  une  méthode 
pour  trouver  8c  comparer  les  gravités  des 
corps  vers  différentes  planètes  ,  pour  dé- 
terminer la  quantité  de  matière  de  chaque 
planète  &  fi  denfité  -,  en  effet,  les  poids  de 
deux  corps  égaux,  qui  font  leurs  révolu- 
tions autour  d'une  planète,  font  en  raifon 
directe  des  diamètres  de  leurs  orbes ,  & 
inverfe  des  quarrés  de  leurs  temps  pério- 
diques ;  &  leurs  pefânteurs  à  différentes 
diftances  du  centre  de  la  planète  font  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  ces  diftances. 
Or,  puifque  les  quantités  de  matière  de 
chaque  planète  font  comme  la  force  avec 
laquelle  elles  agiffent  à  diftance  donnée  de 
leur  centre ,  &  qu'enfin  les  poids  de  corps 
égaux  &  homogènes  vers  des  fpheres  homo- 
gènes font ,  à  la  furfacc  de  ces  fpheres , 
en  raifon  de  leurs  diamètres,  conféquem- 
ment  les  denfïtés  des  planètes  font  comme 
le  poids  d'un  corps  qui  feroit  placé  fur  ces 

Elanetes  à  la  diftance  de  leurs  diamètres. 
)e-là  Newton  conclut  que  l'on  peut 
trouver  la  maffe  des  planètes  qui  ont  des 
fatellites  ,  comme  le  Soleil ,  la  Terre , 
Jupiter  &  Saturne  -,  parce  que  parles  temps 
"  des  révolutions  de  ces  fatellites  on  connoît 
la  force  avec  laquelle  ils  font  attirés.  Ce 
grand  Philofophe  dit  que  les  quantités 
de  matière  du  Soleil  ,  de  Jupiter ,  de 
Saturne  &  de  la  Terre  font  comme  I  r„jy 

i  ï*Vi  &  1  rnrr  »  Ics  autres  planètes 
n'ayant  point  de  fatellites ,  on  ne  peut  con- 
noître  la  quantité  de  leur  mafîe. 

VI.  Le  centre  de  gravité  commun  du 
Soleil  &  des  planètes  eft  en  repos  -,  &  le 
Soleil ,  quoique  toujours  en  mouvement , 
ne  s'éloigne  que  fort  peu  du  centre  com- 
mun de  toutes  les  planètes. 

Car  la  quantité  de  matière  du  Soleil 
étant  à  celle  de  Jupiter,  comme  103 3  à 
I ,  &  la  diftance  de  Jupiter  au  Soleil  étant 
au  demi-diametre  du  Soleil  dans  un  rap- 
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port  un  peu  plus  grand  -,  le  centre  com- 
mun de  gravité  du  Soleil  &  de  Jupiter  , 
fera  un  peu  au-delà  de  la  furface  du  So- 
leil :  on  trouvera  par  le  même  raifonne- 
ment  que  le  centre  commun"  de  gravité 
de  Saturne  &  du  Soleil  fera  un  point  un 
peu  en-deçà  de  la  furface  du  Soleil  de 
forte  que  le  centre  de  gravité  commun  du 
Soleil  &  de  la  Terre  ôc  de  toutes  les  pla- 
nètes fera  à  peine  éloigné  du  centre  du 
Soleil  de  la  grandeur  d'un  de  fes  diamè  - 
tres. Or  ce  centre  eft  toujours  en  repos  -, 
car  en  vertu  de  l'action  mutuelle  des  pla- 
nètes fur  le  Soleil ,  &  du  Soleil  fur  les 
planètes ,  leur  centre  commun  de  gravité 
doit  ou  être  en  repos  ,  ou  fe  mouvoir 
uniformément  en  ligne  droite  •,  or  s'il  le 
mouvoit  uniformément  en  ligne  droite  , 
nous  changerions  fcnlîblement  de  pofition 
par  rapport  aux  étoiles  fixes  ■,  &  comme 
cela  n  arrive  pas  ,  il  s'enfuit  que  le  centre 
de  gravité  de  notre  fyftême  planétaire  eft 
en  repos.  Par  conféquent  quel  que  foit  le 
mouvement  du  Soleil  dans  un  fens,  & 
dans  un  autre,  félon  la  différente  fîtuation 
des  planètes,  il  ne  peut  jamais  s'éloigner 
beaucoup  de  ce  centre.  Ainfî  le  centre  com- 
mun de  gravité  du  Soleil ,  de  la  Terre  & 
des  planètes  peut  être  pris  pour  le  centre 
du  monde. 

VII.  Les  planètes  fe  meuvent  dans  des 
ellipfes  dont  le  centre  du  Soleil  eft  le 
foyer,  &  décrivent  des  aires  autour  du 
Soleil  qui  font  proportionnelles  au  temps. 

Nous  avons  déjà  expofé  ce  principe  à 
pofleriori ,  comme  un  phénomène:  mais 
maintenant  que  nous  avons  dévoilé  le  prin- 
cipe des  mouvements  céleftes ,  nous  pou- 
vons démontrer  à priorile  phénomène  dont 
il  s'agit,  de  la  manière  fuivante  :  puifque 
lapelanteurde  chaque  planète  eft  ai  raifon 
inverfe  du  quarré  de  la  diftance  -,  fî  le 
Soleil  étoit  en  repos  &  que  les  planètes 
n'agiflënt  point  les  unes  fur  les  autres, 
chacune  décriroit  autour  du  Soleil  une 
ellipfe  dont  le  Soleil  occuperoit  le  foyer, 
&  dans  laquelle  les  aires  feroient  propor- 
tionnelles aux  temps.  Mais  comme  l'action 
mutuelle  des  planètes  eft  fort  petite ,  & 
que  le  centre  du  Soleil  peut  etre  «nié 


Digitized  by  Google 


NEW 


N  I  K 


2  I  I 


immobile ,  il  eft  claîr  que  l'on  peut  né- 
gliger l'effet  de  l'action  des  planètes  8c  le 
mouvement  du  Soleil  ;  donc»  8ec.  (  Voye\ 
Planète  &  Orbite.) 

VIII.  Il  faut  avouer  cependant  que  l'ac- 
tion de  Jupiter  fur  Saturne  produit  un 
efict  alfrz  conlîdérable  ;  8e  que  ,  félon  les 
différentes  fîtuations  Se  diftancesdeces  deux 
planètes,  leurs  orbites  peuvent  en  être  un 
peu  dérangées. 

L'orbite  du  Soleil  eft  auflï  dérangée  un 
peu  par  l'action  de  la  Lune  fur  la  Terre  : 
le  centre  commun  de  gravité  de  ces  deux 
planètes  décrit  une  ellipfe  dont  le  Soleil 
eft  le  foyer,  &  dans  laquelle  les  aires  prifes 
autour  du  Soleil  ,  ft»nt  proportionnelles 
aux  temps.  (  Voye\  Terre  &  Saturne.  ) 

IX.  L'axe  de  chaque  pianete  ,  ou  le 
diamètre  qui  joint  les  pôles  ,  eft  plus  petit 
que  le  diamètre  de  fon  Equateur. 

Les  planètes  ,  lï  elles  n'avoient  point  de 
mouvement  diurne  fur  leur  centre ,  feroient 
des  fplicres ,  puifque  la  gravité  agiroit 
également  par- tout  -,  mais  en  vertu  de  leur 
rotation  les  parties  éloignéos  de  l'axe  font 
effort  pour  s  élever  vers  l'Equateur ,  Se  s'é- 
leveroient  en  effet  li  la  matière  de  la  Pla- 
nète ctoit  fluide.  Auflï  Jupiter ,  qui  tourne 
fort  vite  fur  fon  axe,  a  été  trouvé  par  les 
obfervations  coniidérablement  applati  vers 
les  pôles.  Par  la  même  raifon ,  li  notre 
Terre  n'étoit  pas  plus  élevée  à  TÉquateur 
qu'aux  pôles,  la  mer  s'éleveroit  vers  l'E- 
quateur &  innonderoit  tout  ce  qui  en  eft 
proche. (  Voye\  Figure  de  la  terre.) 

Newton  prouve  auflï  à pofieriori  que  la 
Terre  eft  applatie  vers  les  Pôles ,  Se  cela 
par  les  ofeiliations  du  pendule  qui  font 
déplus  courte  durée  fous  l'Équatcur  que 
vers  le  pôle.  (  V oye\  Pendule.  ) 

X.  Tous  les  mouvements  de  la  Lune  Se 
toutes  les  inégalités  qu'on  y  obferve  ,  dé- 
coulent ,  félon  Newton ,  des  mêmes  prin- 
cipes ,  favoir  de  fa  tendance  ou  gravita- 
tion vers  la  Terre ,  combinée  avec  là  ten- 
dance vers  le  Soleil  -,  par  exemple ,  fon 
inégale  vîtcfTe ,  celle  de  fes  nœuds  &  de 
fon  apogée  dans  les  fygizies  Se  dans  les 
quadratures ,  les  différences  &  les  variations 
4c  fon  excentricité.  (  Voye\  Lune.  ) 


XI.  Les  inégalités  du  mouvement  lu- 
naire peuvent  iervir  à  expliquer  plufieurs 
inégalités  qu'on  obferve  dans  le  mouvement 
des  autres  fatellites. 

XII.  De  tous  ces  principes  ,  fur-tout  de 
l'action  du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  la 
Terre  ,  il  s'enfuit  que  nous  devons  avoir 
un  flux  8c  un  reflux  ,  c'eft-à-dire,  que  la 
mer  doit  s'élever  8c  s'abaiffer  deux  fois 
par  jour.  (  Voye\  Flux  et  reflux  ,  ou 

MARÉE.  ) 

XIII.  De-la  fe  déduit  encore  la  théorie 
entière  des  Comètes ,  il  en  rcfulte  entr'au- 
tres  chofes  qu'elles  font  au-deffusde  la  région 
de  la  Lune  &  dans  l'efpace  planétaire  -,  que 
leur  éclat  vient  du  Soleil ,  dont  elles  ré- 
fléchiflent  la  lumière  ;  qu'elles  fe  meuvent 
dans  des  fections  coniques ,  dont  le  centre 
du  Soleil  occupe  le  foyer ,  &  qu'elles  décri- 
vent autour  du  Soleil  des  aires  proportion- 
nelles au  temps-,  que  leurs  orbites  ou  trajec- 
toires font  prefque  des  paraboles,  que  leurs 
corps  font  fblides,  compactes  &  comme 
ceux  des  planètes  ,  &  qu'elles  doivent  par 
conféquent  recevoir  dans  leur  périhélie  une 
chaleur,  immcnle  ;  <jue  leurs  queues  font 
des  exhalations  qui  s  élèvent  d'elles,  &  qui 
les  environnent  comme  une  efpece  d'at- 
mofphere.  (  V6ye\  Comète.  ) 

Les  objections  qu'on  a  faites  contre 
cette  Philofophie ,  ont  fur- tout  pour  objet 
le  principe  de  la  gravitation  univerfelle  î 
quelques-uns  regardent  cette  gravitation 
prétendue  comme  une  qualité  occulte  -,  les 
autres  la  traitent  de  caufe  miraculeufe  8c  fur- 
naturcilc,  qui  doit  être  bannie  de  la  faine 
'  Philolophic,  d'autres  la  rejettent,  comme 
détruifant  le  fyftême  des  tourbillons, d'au- 
tres comme  fuppofant  le  vuide. 

A  l'égard  du  fyftême  de  Newton  fur 
la  lumière  Se  les  couleurs ,  Voye\  Co?u.eurs 
fif  Lumière.  J 

NEWTONIEN.  (  Télefcope  )  Voye^ 
Télescope  Newtonien.  ) 

NEWTONIENNE.  (  Philorophie)  Ceft 
la  même  chofe  que  le  Newtonianifme. 
{  Voye\  Newtonianisme,  ) 

N I K  E  L.  Subftance  métallique  que 
quelques  Chymiftes  regardent  comme  un 
nouveau  demi-métal.  M-  Cronjltdt ,  Miné* 

Dd  i) 
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ralogifte  Suédois ,  en  a  donné  la  delcrip- 
tion  dans  les  Actes  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholm  ,  années  175 1  Se 
1754.  E|lUJ>tc  M.  Arvidjfon  ,  dans  une 
Difiêrtatton  en  fonne  de  Thefe ,  à  laquelle 
a  prélldé  M.  Bergman ,  a  publié  les  réful- 
tats  d'un  très-grand  nombre  d'expériences 

3u'il  a  faites  fur  cette  fubftance  métallique , 
'après  lefqueiles  il  paraît  que  le  Nikel 
e(l  un  alliage  de  fer ,  de  cobalt  &  d'arlenic , 
ii  étroitement  unis  cnlemble ,  qu'il  eft  très- 
difficile  de  les  féparcr  les  uns  des  autres. 
Suivant  M.  Arvidjfon,  la  pefanteur  fpc- 
cifique  du  Nikel  eft  à  celle  de  l'eau  dif- 
tillée,  à -peu -près  comme  90,000  eft  à 
IO,000.  (  Voye\  la  Traduction  Françoife 
de  fa  Diilêi  ration,  inférée  dans  le  Journal 
de  M.  l'Abbé  Rosier,  Octobre  1776.) 

N1TRE  ou  SALPETRE.  Sel  foflilc  Se 
minéral  auquel  la  cryfiallifation  fait  prendre 
la  figure  d'un  prifme  à  (îx  côtés  ,  &  comme 
tronqué  obliquement.  Le  Nitre  produit  fur 
la  langue  un  lentimcnt  de  fraîcheur  &  une 
faveur  amere;  il  détonne  dans  le  feu-,  il 
entre  enfuitc  en  fufion  Se  devient  fluide 
comme  de  l'eau  -,  &  s'il  eft  mcié  avec 
quelques  matières  influnmablcs  ou  qui 
contiennent  du  phlogiftiquc  ,  il  y  fait  dc- 
tonnation.  Ce  fel  exige  pour  fa  folution 
itx  fors  ou  environ  (on  po:ds  d'eau. 

Le  Nitre  eft  un  fel  minéral ,  qui  contient 
un  acide  uni  à  une  fubftance  inflammable 
ou  à  du  phJogiftique  ,  un  peu  d'eau  ,  un 
peu  de  terre  ,  &  de  l'alkali  partie  fixe  & 
partie  volatil  Se  urineux.  En  le  purifiant, 
on  lui  fait  perdre  fa  terre  Se  fon  fel  nlkali 
volatil  *,  de  forte  que  le  Nitre  purifié  ou 
artificiel  ne  contient  plus  qu'un  acide  par- 
ticulier ,  nomme  acide  nitreux ,  uni  à  du 
hlogiftique  ,  de  l'eau  ,  &  un  fel  alkali 
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Le  Nitre  lé  trouve  en  terre  à  environ 
un  pied  Se  demi  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. La  terre  qui  le  contient  eft  vif- 
queufe  Se  alkaline  :  on  la  reconnoît  aifé- 
ment  à  fon  goût  falin  &  à  fa  de  tonnât  ion 
dans  le  feu.  On  peut  auffi  retirer  du  Nitre 
des  plantes  ,  qui  fait  le  même  bruit  que 
l'autre  en  fufant  fur  les  charbons  ardents. 
On  le  trouve  dans  les  plantes  amercs, 
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telles  que  la  fumeterre ,  le  creflorr  de  fom 
taine ,  &c. 

Le  Nitre  entre  dans  la  compofition  de 
la  poudre  a  canon ,  de  la  poudre  fulmi- 
nante &  de  la  poudre  fondante.  (  Voye\ 
Poudre  a  canon,  Poudre  fulminant» 
&  Poudre  fondante.)  C'eft  du  Nitre  pu- 
rifié ou  artificiel  dont*  on  fe  fert  pour, 
compofèr  ces  poifdres,  Se  qui  eft  formé 
par  l'union  de  Tefprit  de  Nitre  avec  le 
fel  alkali  fixe  du  tartre  ,  ou  tout  autre 
alkali  fixe.  Si  l'on  unit  lcfprit  de  Nitrê  i 
la  bafe  alkaline  du  fel  marin ,  cela  formera 
le  Nitre  cubique  ,  ou  Nitre  quadrangulaire. 

Si  l'on  combine  enfemble  l'efprif  de 
Nitre  Se  le  fel  alkali  volatil ,  on  aura  une 
efpece  de  Nitre,  ou  plutôt  de  Ici  ammo- 
niac, qui  fe  dilTout  dans  l'eau  &  dans 
l'efprit  de- vin  ,  Se  qui,  lorfqu'on  1  expofe 
au  feu  dans  un  creufet  découvert,  s'en- 
flamme Se  fe  volatilife  entièrement.  (  V oy. 
Sel  ammoniac.) 

Nitre.  (EJp rit  de)  (  Voye\  Esprit  dk 

NlTRF.  ) 

NITREUX.  (  Acide)  {Foy.  Esrrit  de. 
Nitre.  ) 

Nitreux.  {Air)  Ceft  le  Cas  Nitreux , 
auquel  on  a  improprement  donné  le  nom 
à' Air.  {  V#f*i  Gas  Nitreux.) 

Nitreux.  {Cas)  (  Voye\  Gas  Ni- 
treux.) 

NIVELLEMENT.  L'art  de  déterminer 
de  combien  un  objet  eft  plus  éloigné 
qu'un  autre  du  centre  de  la  terre.  Il  fuit 
de-là  que  deux  points  font  de  niveau, 
lorfqu'ils  font  également  éloignés  de  ce 
centre. 

Pour  connoître  la  manière  de  nivcller 
un  terrein ,  Voye\  le  traité  du  Nivelle- 
ment de  M.  Picard,  imprimé  à  Paris,» 

^NOCTURNE,  {Jrc)(Foyex  Arc 

Nocturne.  ) 

NŒUDS.  Terme  d'Agronomie.  On 
appelle  Noeuds  les  .deux  points  d'interfeo- 
tion  de  l'orbite  d'une  plancte  av,  c  l'Eclip- 
tique.  Ces  deux  points  font  diamétrale- 
ment oppofes  l'un  à  l'autre.  Soit  NCEL 
(  PL  Lril.fig  2.  )  l'Ecliptique  -,  Se  NOER 
l'orbite  de  la  planète  ,  qui  coupe  l'Eclip- 
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tique  dans  les  deux  points  diamétralement 
oppofés  N  Se  E ,  Se  dont  le  plan  fait  un 
angle  avee  celui  de  l'Ecliptique ,  la  portion 
NOE  de  l'orbite  étant  placée  dans  la 
partie  Septentrionale  du  Ciel,  Se  fa  portion 
£ RN  dans  la  partie  Méridionale.  Les 
deux  points  NSc  E  font  ceux  qu'on  appelle 
Nœuds.  Le  Nœud  N ,  où  le  trouve  la 
planète  quand  elle  paffe  de  la  partie  Mé- 
ridionale à  la  partie  Septentrionale  du 
Ciel ,  s'appelle  Nceud  ajeend^nt  »  parce 
qu'alors  la  planète  monte  vers  le  polc  qui 
cft  pour  nous  le  plus  élevé  :  ce  Noeud  fe 
marque  par  ce  caractère  SI.  Le  Nceud  E , 
où  pane  la  planète  pour  retourner  de  la 
•partie  Septentrionale  à  la  partie  Méridio- 
nale du  Ciel,  fe  nomme  Nœud  dejeendant , 
Se  a  pour  marque  ce  caractère  7$. 

Le  lieu  du  Nœud  de  chaque  planète 
n'eft  pas  conftamment  dans  le  même  point 
de  l'Ecliptique  ;  il  avance  tous  les  ans ,  à 
la  vérité  d'une  très- petite  quantité,  fui- 
vant  l'ordre  des  lignes  ,  c'cft-a-dire ,  d'Oc- 
cident en  Orient.  Le  lieu  du  Nœud  des 
planètes  a  été  déterminé  par  M.  CaJJini , 
pour  l'année  1750  ,  comme  il  fuit.  Le 
lieu  du  Nœud  afeendant  du  Mercure  étoit 
alors  à  un  ligne  15  degrés  25  minutes 
20  fécondes  j  Se  fon  moyen  mouvement 
annuel  eft  de  5  !  fécondes.  Celui  de  Vénus 
étoit  à  2  lignes  14  degrés  27  minutes  45 
fécondes  ;  Se  fon  moyen  mouvement  an- 
nuel eft  de  34  fécondes.  Celui  de  Mars 
étoit  à  I  figne  17  degrés  45  minutes  45 
fécondes  -,  Se  fon  moyen  mouvement  an- 
nuel eft  de  34  fécondes  32  tierces.  Celui 
de  Jupiter  étoit  à  3  fignes  7  degrés  49 
minutes  57  fécondes  -,  êc  fon  moyen  mou- 
vement annuel  eft  de  24  fécondes  37  tier- 
ces 28  quartes.  Celui  de  Saturne  étoit  à 
3  lignes  22  degrés  I  minute  4  fecgndes  -, 
Se  fon  moyen  mouvement  annuel  eft  de 
45  fécondes. 

,.  Le  lieu  des  Nœuds  de  la  Lune  a  un 
mouvement  beaucoup  plus  prompt -,  car 
il  fait  le  tour  du  Ciel ,  ou  achevé  fa  révo- 
lution dans  l'efpace  de  6798  jours 7  heures, 
ou  18  années  communes  228  jours  7 
heures  :  ce  qui  donne  fon  moyen  mouve- 
ment annuel  de  19  degrés  19  minutes 
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45  fécondes,  Se  fon  moyen  mouvement 
jonrnalier  de  3  minutes  10  fécondes  & 
environ  39  tierces.  Mais  il  faut  remarquer 
que  ce  mouvement  des  Nœuds  de  la  Lune 
le  fait  en  fens  contraire  du  mouvement 
des  Nœuds  des  autres  planètes,  c'eft-a-dire , 
contre  l'ordre  des  fignes  Se  en  rétrogra- 
dant ,  ou  d'Orient  en  Occident.  (  Voye\ 
Lune.) 

Le  lieu  du  Nœud  afeendant  de  chaque 
Satellite  de  Jupiter  a  aufii  été  déterminé 
pour  l'année  1 750.  Celui  du  premier  Sa- 
tellite étoit  a  IO  lignes  14  degrés  30  mi- 
nutes. Celui  du  fécond  ,  a  10  fignes  1 1 
degrés  48  minutes.  Celui  du  troifieme  , 
à  10  fignes  16  degrés  3  minutes.  Et  celui 
du  quatrième,  à  10  fignes  16  degrés  6 
minutes.  Quant  au  moyen  mouvement  an- 
nuel de  ces  Nauds ,  il  n'a  pas  paru  fenfi- 
blc  depuis  le  commencement  de  ce  ficelé. 
Il  faut  cependant  en  excepter  celui  des 
Nœuds  du  quatrième  Satellite  ,  qui  a  paru 
être  de  5  minutes  33  fécondes  par  année. 

Le  lieu  du  Nœud  des  quatre  premiers 
Satellites  de  Saturne  fe  trouve  dans  le 
même  point  du  Ciel  \  Se  il  2  encore  été 
déterminé  par  M.  Cajfini  à  5  fignes  22 
degrés  :  Se  le  lieu  du  Nœud  du  cinquième 
Satellite  fe  trouve  à  5  fignes  5  degrés , 
c'eft-à-dire  ,  moins  avance  de  17  degrés 
que  celui  des  quatre  autres. 

Le  lieu  du.  Nœud  de  l'anneau  de  Sa- 
turne cft  le  même  que  le  lieu  du  Nœud 
des  quatre  premiers  Satellites,  c'eft-à-dire, 
qu'il  eft  au  22.'  degré  de  la  Vierge. 

Le  lieu  du  Nœud  de  l'Equateur  So- 
laire eft  à  2  fignes  IO  degrés ,  c eft-à-dire , 
au  10.'  degré  des  Gémeaux.  Et  le  lieu  des 
Nœuds  de  l'Equateur  Lunaire  coincide 
avec  celui  des  Nœuds  de  l'Orbite  Lunaire , 
&  a  un  mouvement  égal. 

Nœuds.  ( Ligne  des)  (  Voye\  Ligne  des 
Nœuds.  ) 

NOIR.  C'eft  ainfi  que  l'on  nomme  un 
corps  qui  ne  tranfmet,  ni  ne  réfléchit  au- 
cune clpece  de  lumière  -,  de  forte  que  le 
Noir  parfait  eft  une  privation  totale  de 
lumière  tranfmife  du  réfléchie.  Ainfi ,  moins 
un  corps  tranfmet  ou  réfléchit  de  lumière, 
plus  il  eft  noir  -,  &  s'il  n'en  tranfmet  Se 
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qu'il  n'en  rcfléchilfe  point  du  tout,  il  cft 
parfaitement  Noir.  Ces  fortes  de  corps 
abforbent  ou  éteignent  l'action  de  la  lu- 
mière :  cet  effet  doit  être  attribué  à  ce 
que  la  lumière  qui  remplit  leurs  porcs  ,  fe 
trouve  trop  engagée  dans  les  parties  pro- 
pres de  ces  corps ,  &  eft  par-là  incapable 
d'être  fen(ïble  au  choc  qui  lui  vient  des 
rayons  incidents ,  &  de  le  communiquer 
à  d'autres.  Il  arrive  de-là  que  l'imprellion 
que  la  lumière  fait  fur  ces  corps ,  n'eft 
point  tranfmil'e  à  l'œil  qui  les  regarde. 

D'après  cela  on  eft  en  droit  de  deman- 
der par  quel  moyen  nous  voyons  les  objets 
qui  font  Noirs  ,  puifque ,  fuivant  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  il  ne  vient  à  nos 
yeux  aucune  forte  de  lumière  des  corps 
de  cette  elpece. 

On  donne  à  cette  queftion  une  réponfc, 
qui ,  quoiqu'elle  parouTe  un  paradoxe ,  n'en 
n'eft  pas  moins  vraie.  Lorfque  nous  re- 
gardons un  corps  Noir,  ce  n'eft  pas  lui 
que  nous  voyons  ;  ce  font  les  iurfaces 
éclairées  ou  lumineulês  qui  l'environnent 
&  qui  lui  fervent  comme  de  champ  :  la 
lumière ,  qui  vient  de  ces  furfaces  ,  fait 
impreffion  fur  tout  le  fond  de  notre  œil , 
exerpté  à  l'endroit  auquel  répond  le  corps 
Noir.  Cet  endroit  de  l'organe  ,  qui  ne 
reçoit  point  de  lumière ,  eft  termine  félon 
la  figure  du  corps  Noir  qui  occafionne 
cette  privation  ;  &  c'eft  pr-là  que  nous 
jugeons  de  fa  grandeur ,  de  fa  forme  &  de 
fa  fituation.  Par  exemple,  lorfque  nous 
lifons  un  livre  ,  ce  ne  font  point  les  lettres 
Noires  qui  font  impreffion  fur  le  fond  de 
nos  yeux  ;  c'eft  le  blanc  du  papier  qui  eft 
entr'elles,  puifque  c'eft  de-là  feulement 

3u'il  nous  vient  de  la  lumière.  Nous  ne 
iftinguons  donc  ces  lettres  que  par  les 
défauts  de  fenfation  qu'elles'  occafionnent. 

On  pourrait  obje&er  qu'il  s'en  fuivroit 
de-là  que  tous  les  corps  Noirs  devroient 
nous  paroitre  cornue  de  fimples  taches, 
ou  comme  des  ombres.  C'eft  effectivement 
ainfi  qu'ils  nous  paroîtroient,  s'ils  étoient 
parfaitement  Noirs  ;  mais  ordinairement 
ils  ne  le  font  pas:  prefque  tous  réfléchilïcnt 
une  petite  portion  de  lumière.  Ainiî ,  fi 
nous  diftinguons  leurs  parties,  fi  nous  en 
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appercevons  les  reliefs  ,  cela  vient  de  ce 
que  les  parties  les  plus  faillantes  &  les  plus 
éclairées  le  détachent  des  autres  par  des 
nuances  plus  ou  moins  claires  &  par  des 
reflets  de  lumière  ,  qui  en  font  fentir  les 
contours  &  les  arrondifîements.  Sans  ces 
reflets ,  ces  corps  ne  paroîtroient  que 
comme  de  véritables  ombres.  Si ,  dans  un 
mur  bbnc ,  oh  fait  un  trou  très-profond  , 
&  que  l'on  place  à  côté  un  morceau  de 
velours  à  poil ,  bien  fourni  &  bien  noir , 
de  la  même  figure  Se  de  la  même  gran- 
deur que  le  trou ,  &  qu'une  pcrlonne 
regarde  l'un  &  l'autre  d'un  peu  loin  ,  il 
lui  fera  impoffible  de  déterminer  certai- 
nement lequel  des  deux  eft  le  trou  &  lequel 
elt  le  velours ,  parce  que  le  Noir  de  cette 
étoile  approchant  beaucoup  de  la  per- 
fection ,  il  ne  vient  pas  plus  de  lumière , 
ou  du  moins  guère  plus ,  du  velours  que 
du  trou  ;  ce  qui  fait  que  l'un  &  l'autre 
occafionnent  au  fond  de  l'œil  le  mémo 
défaut  de  fenfation. 

NOIRCEUR.  Qualité  qui  diflingue  les 
corps  noirs,  en  ce  que,  ne  nous  tranfinet- 
tant ,  ni  ne  nous  réfiechiffmt  aucune  ef- 
pece  de  lumière,  ils  n'excitent  en  nous 
la  fenlation  d'aucune  couleur  ;  (  Voye\ 
Noir.)  c'eft  en  effet  ce  qui  arriveroit  , 
s'ils  étoient  parfaitement  noirs.  La  Noir- 
ceur n'eft  donc  pas  proprement  une  cou» 
leur,  mais  la  privation  de  toute  couleur. 
(  Voyc\  Couleurs.  ) 

[  Newton  ,  dans  lbn  Traité  d'Optique, 
montre  que  pour  produire  un  corps  de 
couleur  noire,  il  faut  que  les  corpulcules 
qui  le  compofent  ,  foient  moindres  que 
ceux  qui  forment  les  autres  couleurs  -, 
parce  que  qmnd  les  particules  compofantes 
lont  trop  gr.indes,  elles  réfléchilïent  alors 
beaucoup  de  rayons  -,  mais  fi  elles  font 
moindres  qu'il  ne  faut  pour  réfléchir  le 
bleu  le  plus  foncé,  qui  cft  la  pl  s  fombre 
de  toutes  les  couleurs  ,  elles  réfléchiront 
fi  peu  de  rayons  que  le  corps  paraîtra 
noir.  De-là  il  eft  aile  de  juger  pourquoi 
le  feu  &  la  putréfaction ,  en  divifant  les 
particules  des  fubft..nccs  ,  les  rendent 
noires:  pourquoi  un  habit  noir  eft  plu* 
chaud  qu'un  autre  habit  ?  toutes  chofi* 
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égales  d'ailleurs  ■,  c'eft  qu'il  abforbe  plus 
de  rayons  &  en  réfléchit  moins  :  (  l 'oye % 
Chaleur.)  pourquoi  une  petite  quantité 
de  fubftanccs  noires  communiquent  leur 
couleur  aux  autres  fubftanccs  auxquelles 
elles  font  jointes  -,  leurs  petites  particules , 
par  la  raifon  de  leur  grand  nombre  >  cou- 
vrant ailement  les  greffes  particules  des 
autres: pourquoi  les  verres,  qui  font  tra- 
vaillés &  polis  foigneufement  avec  du 
fable ,  rendent  noir  le  fable  aufli-bien  que 
les  particules  qui  fe  détachent  du  verre  : 
pourquoi  les  fubftances  noires  s'enflamment 
au  Iblcil  plus  aifément  que  les  autres,  ce 
dernier  effet  vient  en  partie  de  la  multi- 
tude des  rayons  qui  s'abforbent  au-dedans 
de  la  fubftance,  &  en  partie  de  la  commo- 
tion faite  des  cor  pu  feules  compofants  : 
pourquoi  quelques  corps  noirs  tiennent 
un  peu  de  la  couleur  bleue  ;  ce  qui  fe  peut 
éprouver  en  regardant  à  travers  un  papier 
blanc  des  objets  noirs  -,  alors  le  papier 

{«roîtra  bleuâtre  •>  la  raifon  de  cela  eft  que 
e  bleu  obfcur  du  premier  ordre  des  cou- 
leurs ,  eft  la  couleur  qui  approche  le  plus 
du  noir ,  parce  que  c'eft  celle  qui  réfléchit 
moins  de  rayons ,  &  que ,  parmi  ces  rayons , 
elle  ne  réfléchit  que  les  bleus.  Donc  réci- 
proquement ,  fi  les  corps  noirs  reflechiftent 
quelques  rayons ,  ce  doivent  être  les  blei* 
préferablement  aux  autres.  (  Voye\  Bleu.  )  ] 

NOIRE.  (Chambre)  (  Voye^  Chambre 
Noire.  ) 

NOMBRE.  Anemblage  de  plufieurs 
unités  d'une  même  efpèce.  Les  Nombres 
fe  forment  donc  par  i'aûemblagc  de  plu- 
lîeurs  choies  lîmples  d'une  même  efpèce  ; 
comme  lorfqu'on  ajoute  une  toile  a  une 
toife  ,  cela  forme  le  Nombre  i  \  Ci  à  ce 
Nombre  on  ajoute  encore  une  toife,  cela 
forme  le  Nombre  3 ,  &c. 

Les  noms  des  différents  Nombres  font 
«ne  connoiïîànce  allez  familière  à  tout  le 
inonde ,  pour  que  nous  nous  difpenûons 
d'en  parler  ici. 

Il  y  a  des  Nombres  pairs  &  des  Nom- 
bres impairs. 

Le  Nombre  pair  eft  celui  qu'on  peut 
divifex  en  deux  parties  égales,  fans  partager 
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une  de  fes  unités  :  tels  font  les  Nombres 
2,  4,  8,  18,  36,  &c. 

Le  Nombre  impair  eft  celui  qu'on  ne 
peut  pas  divifer  en  deux  parties  égales, 
fans  partager  une  de  fes  unités:  tels  font  les 
Nombres  3  ,  5  ,  9,  19,  37  ,  6v. 

NOMBRE  D'OR.  Terme  de  Chronolo- 
gie. C'eft  le  Nombre  par  lequel  on  indique 
l'année  du  cycle  lunaire  ,  ou  h"  l'on  veut, 
c'eft  la  même  chofe  que  le  cycle  lunaire, 
qui  eft  une  révolution  de  19  années  fo- 
laires.  (  Foye\  Cycle  Lunaire.  )  On  11 
appellé  ce  nombre  Nombre  d'Or ,  parce 

3 u  on  le  marquoit  à  Athènes  en  lettres 
'or  ,  à  caufe  de  la  grande  utilité  dont 
parut  être  l'invention  du  cycle  lunaire, 
imaginé  par  Méton. 

Le  Nombre  d'Or  fut  introduit  dans  le 
Calendrier  du  temps  du  Concile  de  Nicée , 
fan  325,  pour  marquer  par -là  les  nou- 
velles &  pleines  lunes.  Mais ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  du  cy  cle  lunaire , 
ce  Nombre  ne  les  indique  plus  aujourd'hui 
exactement  -,  c'eft  pourquoi  on  a  imaginé 
depuis  les  Epaâes  3  qui  les  marquent  avec 
plus  de  précifion.  (  Voye\  Epacte.  ) 

Si  l'on  eft  curieux  de  trouver  le  Nom- 
bre d'Or  d'une  année  quelconque  depuis 
Jefus-Chrft,  voici  la  manière  dont  il  faut 
s'y  prendre  :  comme  le  cycle  lunaire  com- 
mence l'année  qui  a  précédé  la  naiflânee 
de  Jcfus-Chrift ,  il  ne  faut  qu'ajouter  I 
au  Nombre  des  années  qui  (c  font  écoulées 
depuis  Jefus-Chrift  ,  &  divifer  la  fomme 
par  19:  ce  qui  reftera  ,  après  la  divtuon 
faite,  fera  le  Nombre  d'Orque  l'on  cherche  ; 
s'il  ne  refte  rien ,  le  Nombre  d'Or  fera  1 9. 

Suppofé  ,  par  exemple  ,  que  l'on  de- 
mande le  Nombre  d'Or  de  l'année  1725  : 
1725  +  I  =  1726  ,  &  1726  ,  divifé  par 
19,  donne  90  au  quotient-,  &  le  refte 
16  eft  le  Nombre  d'Or  que  l'on  cherche. 

NONAGÉSIME.  On  appelle  ainfi  le 
point  de  rEcliptique  qui  eft  éloigné  de  90 
degrés  des  deux  fe&ions  de  l'horizon  & 
de  l'Ecliptique ,  ou  des  points  de  lEclip- 
tique  qui  le  lèvent  &  qui  fe  couchent. 
Ain(î  la  longitude  du  Nonagéfime  eft  tou- 
jours moindre  de  3  fîgnes,  ou  plus  grande 
de 9  lignes,  que  celle  du  point  de  rEclip- 
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tique  qui  eft  lîtué  à  l'horizon  du  côté  de 
l'Orient  On  fjit  ufage  du  Nonagéfime 
pour  les  cciipfes. 

NONES.  Terme  de  Chronologie.  C  ctoit 
un  des  noms  par  lefquels  les  Romains  dif- 
tinguoient  les  jours  des  mois.  Dans  chaque 
mois  il  y  avoit  trois  fortes  de  jours ,  favoir , 
jours  des  Nones,  jours  des  Ides  8c  jours 
des  Calendes.  (  Voye\  Ides  &  Calendes.) 
Tous  ces  jours  fe  comptoient  en  rétrogra- 
dant. Dans  les  mois  de  Mars  ,  de  Mai ,  de 
Juillet  8c  d'Octobre  il  y  avoit  fix  jours  des 
Noncs  y  8c  dans  les  huit  autres  mois  dç 
l'année  il  n'y  en  avoit  que  quatre.  Dans 
les  mois  qui  avoient  lix  jours  des  Nones  , 
lej  Nones  toraboient  au  feptieme  jour  du 
mois  :  les  cinq  autres  jours ,  en  remontant 
jufqu'au  deuxième  ,  s'appelloicnt  jours 
avant  les  Nones  ;  de'  lotte  que  le  deuxième 
jour  du  mois  le  marquoit  ainfi ,  VlNonasy 
c'eft-à-dre,  die  Jextd  ante  Nonas.  Dans 
les  mois  qui  n'avoient  que  quatre  jours 
des  Nones ,  les  Nones  tomboient  au  cin- 

Suierae  jour  du  mois  «  les  trois  autres  jours 
:  comptoient  auflî  en  rétrogradant  jufqu'au 
deuxième  :  de  forte  que  le  deuxième  jour 
de  ces  mob-là  étoit  marque  par/f  Nonas. 
(  Voye\  Mois.) 

NORD.  L'un  des  quatre  points  cardi- 
naux, qui  divifent  l'horizon  en  quatre  parties 
égales.  Ceft  la  même  chofe  que  le  Sep- 
tentrion. (  Voye\  Septentrion.  ) 

Nord.  Nom  que  l'on  donne  à  l'un  des 
Pôles  du  Monde  ,  (avoir,  à  celui  qui  eft 
fitué  auprès  de  la  Couftellation  de  l'Ourfe. 
(  Woyc\  Pôles  du  Monde.) 

Nord.  Nom  d'une  des  quatre  princi- 
pales Plages.  (  Voyei  Place.)  Ceft  un  des 
quatre  points  cardinaux ,  c'eft-à-dire ,  que 
c  eft  le  point  de  l'horizon  qui  eft  coupé 

Ïar  le  Méridien  du  côté  du  Pôle  Nord. 
;  eft  aufli  le  nom  du  vent  qui  fouffle  de 
ce  côte-là. 

Nord-Est.  Nom  de  la  Plage  qui  eft 
placée  au  milieu  de  l'efpace  qui  fépare  le 
Nord  de  YEft.  Cette  Plage  décline  de  45 
degrés  du  Nord  à  Y  Eft.  Le  vent  qui  fouflîe 
de  cette  Plage  ,  porte  le  même  nom 
quelle. 

Nord-  Est-  Quart  -Est.  Nom  de  la 
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Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l'efpace 

2 ni  leparc  Je  Nord-Eft  de  Y  Eft-Nord-Eft. 
ette  Plage  décline  de  56  degrés  15  mi- 
nutes du  Nord  à  Y  Eft.  Le  vent  qui  fouffle 
de  cette  Plage  ,  porte  le  même^  nom 
qu'elle. 

Nord-Est-Qu art-Nord.  Nom  de  la 
Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  refpace 

2ui  fépare  le  Nord-Eft  du  Nord-Nord-Eft. 
ette  Plage  décime  de  33  degrés  45  mi- 
nutes du  Nord  à  YEft.  Le  vent  oui  fouffle 
de  cette  Plage  ,  porte  le  même  nom 
qu'elle. 

Nord -Nord -Est.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l'efpace  qui 
lepare  le  Nord  du  Nord- E fi.  Cette  Plage 
décline  de  22  degrés  30  minutes  du  Nord 
à  YEft.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette  Plage, 
porte  le  même  nom  qu'elle. 

Nord-Nord-Ouest.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l'efpace  qui 
fépare  le  Nord  du  Nord-Oueft. Cette  Plage 
décline  de  22  degrés  30  minutes  du  Nord 
à  YOueft.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette 
Plage ,  porte  le  même  nom  qu'elle. 

NorD'Ouest.  Nom  de  la  Plage  qui 
eft  placée  au  milieu  de  l'efpace  qui  fépare 
le  Nord  de  YOueft.  Cette  Plage  décline 
de  45  degrés  du  Nord  à  YOueft.  Le  vent 
qui  fouffle  de  cette  Plage ,  porte  le  même 
nom  qu'elle. 

Nord-Ouest-Qu art -Nord.  Nom  de 
la  Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  refpace 

Zui  fépare  le  Nord-Oueft  du  Nord-Nord- 
)ueft.  Cette  Plage  décline  de  33  degrés 
45  minutes  du  Nord  à  YOueft.,  Le  vent 
qui  fouffle  de  cette  Plage ,  porte  le  même 
nom  qu'elle. 

Nord-Ouest-Quart-Ouest.  Nom  de 
la  Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l'efpace 
qui  fepare  le  Nord-Oued  de  YOuefi-Nord- 
Ouefi.  Cette  Plage  décline  de  56  degrés 
1 5  minutes  du  Nord  à  YOueft.  Le  vent 
qui  fouffle  de  cette  Plage ,  porte  le  même 
nom  qu'elle. 

Nord-Quart-Nord-Est.  Nom  de  la 
Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l'efpace 
qui  lepare  le  Nord  du  Nord-Nord-Eft. 
Cette  Plage  décline  de  1 1  degrés  1 J  mi- 
nutes du  Nord  à  YEft.  Le  vent  qui  fouffle 

de  cette 
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de  cette  Plage ,  porte  le  même  nom  j 

qu'elle. 

NoBO-Qr  a  rt-Nord-Ouest.  Nomde 
U  Plape  qui  cil  placée  au  milieu  de  i'ef- 
pare  cj  ii  lépare  le  Nord  du  Nord-Nord- 
Oucjl.  Cette  Phge  décline  de  1 1  degrés 
1 5  minutes  du  Nord  à  XOueft.  Le  vent  qui 
fouffle  de  cette  Plage ,  porte  le  même  nom 
qu'elle.  • 

NOTIOMETRE.  Terme  de  Phyfique. 
C 'eft  la  même  chofe  qu'Hygromètre.  (  lroy. 
Hygromètre.) 

NOVEMBRE.  Nom  du  onzième  mois 
de  notre  année.  Il  a  30  jours.  C'eft  le 
21  ou  le  22  de  ce  mois  qtc  le  Soleil 
entre  dans' le  ligne  du  S-gitiirt.  Le  nom 
de  Novembre  lut  virnt  du  nombre  neuf , 
exprime  par  le  mot  November ,  parce  qu'il 
étoit  le  neuvième  mois  de  l'am  ée  Ro- 
maine ,  qui  commençoir  par  le  mois  de  Afurj. 

Chaque  mois  a  fa  lettre  finale  :  celle 
du  mois  de  Novembre  eft  D.  (  Voyc\  Let- 

TRI  FERIALE.  ) 

NOUVEAU  STYLE.  (  Voyei  Style. 
(  Nouveau.  ) 

NOUVELLE  LUNE.  Nom  de  l'une 
des  Phalés  de  la  Lune.  On  donne  ce  nom 
à  la  Lune ,  loriqu "elle  fe  trouve  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil  ,  Se  qu'elle  ne  nous 
préfente  aucune  portion  de  Ion  hémifphcre 
éclairé.  Ccft  ce  qui  arrive  lorfque  la  Lune 
fe  trouve  placée  entre  le  Soleil  Se  la  Terre , 
connue  lorfqu'clle  eft  en  A\  (  Pl.  LIX  , 
fig.  2.)  le  Soleil  en  S  Se  1a  Terre  en  T. 
{Voye\  Phase.) 

La  Nouvelle  Lune  fe  diftincue  ,  en 
moyenne ,  véritable  Se  apparente.  La  Nou 
velle  Lune  moyenne  eft  le  temps  de  la 
conjonction  du  Soleil- &  de  la  Lune ,  cal- 
culée fuivant  le  moyen  mouvement  de 
ces  deuxaftres.  La  Nouvelle  Lune  véritable 
eft  le  temps  précis  dans  lequel  on  verroft 
la  conjonction  du  Soleil  Se  de  la  Lune  du 
centre  de  la  Terre.  La  Nouvelle  Lune  ap- 
parente eft  le  temps  de  la  conjonction  du 
Soleil  &  de  la  Lune  relativement  à  leur 
mouvement  apparent.  C'eft  cette  dernière 
conjonction  du  Soleil  &  de  la  Lune  qu'on 
©bferve  fur  la  furface  de  la  Terre. 
Tome  IL 
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La  connoiflànce  du  moment  de  la  Nou- 
velle Lune  eft  nécenaire  dans  le  calcul  des 
écliples.  (  Voye\  Ecupse.  ) 

Les  écliples  de  Soleil  n'arrivent  que 
dans  les  Nouvelles  Lunes ,  lorfque  U  Lune 
é  trouve  précifément  entre  la  Terre  Se  le 
Soleil ,  en  forte  qu  elle  cache  a  pluiîeurs 
des  habitants  de  la  Terre  ,  ou  tout  le 
difque  du  Soleil ,  ou  au  moins  une  partie 
de  ce  difque.  Il  y  a  Nouvelle  Lune ,  quand 
cette  planète  le  trouve  avec  la  Terre  Se 
le  Soleil ,  dans  un  même  plan  perpendi- 
culaire au  plan  de  l*Ecli  ptique  -,  Se  lorf- 

3uVlle  eft  outre  cela  dans  la  même  ligne 
roite ,  ou  à-peu-pres ,  il  y  a  édiplé  de 
Soleil.  {  Voye\  Éclipse.  ) 

NOYAU.  Terme  d' Agronomie.  On 
appelle  Noyau  la  partie  la  plus  lumineufë 
dune  comète,  qui  fe  trouve  ordinairement 
placée  au  milieu.  (  Vo,e\  Comète.  ) 

NUAGE  ou  NUÉE  ou  NUE.  Météore 
aqueux.  On  appelle  Nuage  ou  Nuée  ou 
Nue  un  amas  aliez  conlidérablc  de  v  apeur», 
qui  >  après  s'êt-e  élevées  dans  la  région 
moyenne  de  l'air ,  fe  réunilfent ,  foit  par 
quelque  condenfation  de  l'air  ,  foit  par 
1  impullion  des  vents,  ou  quelqu 'autre  eau  le  , 
Se  forment  des  màûes  plus  ou  moins  gran«- 
des,  que  nous  voyons  fufpendues  de 
côté  &  d'autre  au-delius  de  nous,  qui 
flottent  au  gré  des  vents  dans  l'atmolphere, 
&  qui,  par  leur  opacité  ,  nous  cachent  de 
temps  en  temps  le  Soleil ,  la  Lune  &  les 
autres  aftres.  , 

Les  figures  des  Nuages,  leurs  grandeurs, 
leurs  épaitieurs,  leurs  degrés  de  denuté» 
leur  opacité  plus  ou  moins  grande ,  tout 
cela  varie  à  I  infini  -,  car  cela  dépe  nd  de  la 
quantité  des  vapeurs  qui  les  forment ,  &  des 
diflérents  arrangements  qu'elles  prennent 
en  le  réunifiant  -,  arrangements  oaufes  prin- 
cipalement par  la  direction  &  les  dukrents 
degrés  de  vîte&s  que  leur  donnent  les  vents. 

Puifque  les  Nuages  différent  entr'eux 
par  leurs  denlîtés,  il  s'en  fuit  qu'ils  ne 
doivent  pas  fe  tenir  tous  au  même  degré 
d'élévation  -,  car  il  faut  néceilairement  qu'ils 
foient  toujours  en  équilibre  avec  l'air  dans 
lequel  ils  flottent.  Or  les  différentes  cou- 
ebes  de  ce  fluide  font  d'autant  plus  rares 
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au  elles  s'éloignent  davantage  de  la  furface 
de  la  terre  *,  il  n'y  a  donc  que  les  Nuages 
les  plus  fiibtils,  les  moins  dénies  qui  puif- 
fent  fc  foutenir  à  une  certaine  hauteur  : 
ceux  au  contraire  qui  font  formes  de  va- 
peurs plus  grofïîeres  &  qui  ont  plus  de 
denfité  ,  fe  trouvant  trop  pefants  ,  font 
obliges  de  fe  tenir  plus  près  de  la  furface 
de  la  terre ,  où  l'air  eft  plus  denfe  &  plus 
capable  de  les  Ibutenir  :  c'eft  pourquoi  ces 
Nuages  épais  ,  qui  font  prêts  à  fondre  en 
pluie ,  font  ordinairement  fort  bas.  ' 

D'après  cela,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
qu'il  y  ait  fur  la  Terre  des  endroits  aflez 
élevés  ,»pour  qu'un  obfcrvatcur  ,  y  étant 
placé ,  piiiffe  y  parler  au  travers  des  Nuages  t 
■ou  même  les  voir  au-deflbus  de  lui  ,  de 
façon  qu'ils  lui  dérobent  la  vue  de  la 
Terre  ,  comme  ils  nous  dérobent  quelque- 
fois celle  du  Soleil  :  c'eft  ce  qu'éprouvent 
fou  vent  ceux  qui  voyagent  fur  les  hautes 
montagnes,  comme  fur  celles  des  Pyré- 
nés  ou  des  Alpes.  II  leur  eft  aifé  de  remar- 
quer que  les  Nuages ,  qui  vont  ainli  fe  brifer 
contre  les  montagnes ,  en  humectent  con- 
fidcrablement  tes  fommets  >  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  entretenir  les  fources 
qu'on  trouve  lî  fréquemment  au  pied  & 
aux  environs  de  ces  mêmes  montagnes. 

Les  Nuages  étant ,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  amas  de  vapeurs,  il  s'en  fait  plus 
que  par-tout  ailleurs  dans  les  endroits  les 
plus  capables  d'en  fournir  :  aufli  le  forme- 
t-il  plus  de  Nuages  au-delTus  des  mers  Se 
des  grands  lacs ,  où  l'évaporation  eft  beau- 
coup plus  abondante  ,  qu'il  ne  s'en  forme 
au-deiîus  des  continents  &  des  grandes 
ifles.  C'eft  pour  cette  raifon  que  Te  vertt 
d'Oucft ,  qui  nous  vient  de  demis  l'Océan  , 
&  le  vent  de  Sud ,  qui  nous  vient  de  demis 
la  Méditerranée  ,  nous  apportent  ordinai- 
rement beaucoup  de  Nuages. 

Lorfque  les  Nuages  s'cpaiflïflcnt  aflez 
conlîdérablement  ,  foit  par  l'action  des 
vents  ,  foit  par  la  condenfation  ou  la  raré- 
faction de  l'air  qui  les  porte  ,  foit  par 
quelque  autre  caufe ,  les  particules  de  va- 
peurs dont  ils  font  compofés,  fe  réunifient 
en  gouttes,  qui,  devenues  par -là  trop 
pefautes  pour  fc  foutenir  en  l'air ,  font , 
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en  tombant ,  ce  qu'on  appelle  la  pluit> 
(ï'oye\  Pluie.) 

[  Les  Nuées  font  d'un  grand  ufage. 

1.  °  Elles  foutiennent  &  contiennent  la 
matière  dont  la  pluie  eft  formée.  En  effet , 
comme  elles  fe  forment  le  plus  au-deflus 
de  la  mer ,  &  qu'elles  font  enfuitc  em- 
portées par  les  vents  en  différentes  con- 
trées .elles  peuvent  alors  fervir  à>humecter 
la  Terre  ,  à  l'aide  de  la  pluie  qui  en 
tombe  ,  8c  dont  elles  fournirent  elles- 
mêmes  la  matière.  Ce  qui  nous  fait  con-. 
noître  la  (âgeiî'e  infinie  du  Créateur ,  qui 
a  remédié  par-là  à  un  grand  inconvénient  \ 
car,  fi  les  rivières  8c  les  lacs  ne  fe  débor- 
doient  pas  ,  la  terre  ne  manquerait  pas  de 
le  detfécher  8c  de  devenir  ftérile  ,  ians  le 
fecours  des  Nuées  6c  de  la  pluie,  qui  ren- 
dent par-tout  la  terre  fertile. 

2.  °  Les  Nuées  couvrent  la  terre  en  dif- 
férents endroits,  &  la  défendent  contre  la 
trop  grande  ardeur  du  Soleil,  qui  pourrait 
la  deflécher  &  la  brûler.  Par-là  toutes  les 
plantes  ont  le  temps  de  préparer  les  fucs 
dont  elles  fe  nourriflênt  -,  au  -  lieu  qu'au- 
trement elles  le  feroient  développées  beau' 
coup  trop  tôt  par  la  chaleur  du  Soleil , 
&  pluficurs  de  leurs  vahïeaux  fe  feroient 
trop  dilates  -,  ce  qui  les  auroit  mis  hon 
d'état  de  pouvoir  recevoir  leur  nourri- 
ture. 1 

NUAGE.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Aftronomie,  à  deux  petites  Conftellations 
de  la  partie  Auftrale  du  Ciel ,  placées  aflez 
près  du  Pôle  Auftral ,  &  dont  l'une  s'ap- 
pelle le  grand  Nuage,  8c  l'autre  le  petit 
Nuage.  (  Voy.  Nuage.  (  Grand)  tj  Nuage. 
(Petit) 

Nuage.  (  Grand)  Nom  que  l'on  donne, 
en  Aftronomie ,  à  une  petite  Conftellation 
de  la  partie  Auftrale  du  Ciel,  &  qui  eft 
placée  au  -  demis  de  la  montagne  de  la 
Table ,  &  au-deflbus  de  la  Dorade.  C'eft 
une  des  onze  nouvelles  Conftellations 
qu'jiugupin  Royer  a  ajoutées  aux  ancien- 
nes, &  lous  lelquelles  il  a  rangé  les  étoiles 
qui  étoient  demeurées  informes.  (Atyrr; 
ï Aftronomie  de  M.  de  h  Lande  ,pag.  1 88.) 
M.  l'Abbé  de  la  Caille  a  donné  une  figure 
très-exacte  de  cette  Conftellation  dans  les 
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Mémoires  de  l'Acad.  Royale  des  Sciences. 
Année  175 1,  Pl.  20. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  oui 
ne  naroiflcnt  jamais  fur  notre  horizon: les 
étoiles  qui  la  compofent ,  ont  une  déclinai- 
fon  méridionale  trop  grande,  pour  pou- 
voir jamais  fe  lever  pour  nous. 

Nuage.  (  Petit  )  Nom  que  l'on  donne, 
en  Aftronomie ,  à  une  petite  Conftellation 
de  la  partie  Auftrale  du  Ciel ,  &  qui  eft 
placée  au-deflbus  du  Toucan  ,  dans  l 'ef- 
pace  infcrit  dans  la  courbure  que  forme  le 
corps  de  l'Hydre  mâle.  C'eft  une  des  onze 
nouvelles  Conftellations  qu'AuguJîin  Royer 
a  ajoutées  aux  anciennes ,  Se  fous  lefquclles 
il  a  rangé  les  étoiles  qui  étoient  demeurées 
informes.  (  Voye\  l  Aftronomie  de  M.  de 
la  Lande,  pag.  1 88.  )  M.  Y  Abbé  de  la  Caille 
a  donné  une  figure  très-exa&e  de  cette 
Conftellation  dans  les  Mémoires  de  l'Acad. 
Royale  des  Sciences.  Annie  1752  , Pl.  20. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiffent  jamais  fur  notre  horizon  :  les 
étoiles  qui  la  compofent ,  ont  une  décli- 
nailbn  méridionale  trop  grande  pour  cela  -, 
de  forte,  qu'elles  ne  fe  lèvent  jamais  à  notre 
égard. 

NUE  ou  NUÉE.  (  Voye\  Nuage.  ) 

Nuées  de  Magellan.  Nom  que  l'on  a 
donné  à  deux  blancheurs  remarquables  du 
Ciel ,  fifuées  près  du  Pôle  Auftral.  Les  Hol- 
landois  Se  les  Danois  les  appellent  auflî 
Nuées  du  Cap.  En  effet ,  c'eft  en  appro- 
chant ou  du  détroit  de  Magellan  ou  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  qu'on  les  a  du 
remarquer  pour  la  première  fois. 

La  blancheur  des  Nuées  de  Magellan 
rcflemble  parfaitement  à  celle  de  la  Voje 
LaBée ,  Se  il  eft  probable  qu'elle  eft  pro- 
duite par  la  même  caufe.  (  Voye\  Vove 
Xactée.  ) 

NUIT.  Temps  pendant  lequel  le  Soleil 
fe  tient  au-deffous  de  l'horizon. 

Ce  temps  n'eft  pas  d'une  égale  durée 
par-tout ,  ni  dans  tous  les  temps:  cette  durée 
varie  fuivant  les  différents  climats  Se  les  dif- 
férentes faifons,  allant  toujours  en  aug- 
mentant à  mefurc  que  les  jours  décroif- 
fent  y  6c  en  diminuant  pendant  que  les  jours 
crpUlent.  (  Voye\  Jour  artificiel,  ) 
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La  durée  de  la  Nuit ,  ou  celle  pendant 
aquelle  le  Soleil  eft  au  defious  de  l'horizon, 
eft  toujours  examinent  de  douze  heures 
pour  ceux  qui  habitent  précifément  fous 
tquateur,  &  qui  font  dits  avoir  la  fphere 
droite-,  parce  que,  dans  cette  pofition, 
'Equateur  Se  tous  fes  parallèles ,  qui  font 
es  cercles  que  le  Soleil  paroit  décrire  , 
"ont  coupes  par  l'horizon  en  deux  parties 
égales.  {Foyer  Sphère  droite.)  Pour  les 
îabitants  des  rôles ,  s'il  y  en  a ,  Se  qui  font 
dits  avoir  la  fphere  parallèle  ,  cette  durée 
eft  de  fix  mois  -,  parce  que ,  de  tous  les  pa- 
rallèles que  le  Soleil  paroît  décrire,  les 
uns  font  tout  entiers  au-defllis  de  l'horizon , 
&  les  autres  tout  entiers  au-deûous  -,  8c  il 
y  en  a  autant  d'un  côté  que  de  l'autre  :  de 
forte  que,  dans  cette  poiîtion,  il  n'y  a  qu'une 
feule  Nuit  dans  l'année.  (  Voye\  Spherb 
Parallèle.  )Pour  ce  qui  eft  des  habitante 
de  la  Terre  ,  qui  font  placés  entre  l'Equa- 
teur &  les  Pôles ,  8e  qui  font  dits  avoir 
la  fphere  oblique,  cette  durée  varie  cou- 
tinuellementElle  n'eft  exactement  de  douze 
heures ,  que  lorfque  le  Soleil  eft  dans  lui* 
des  deux  points  de  l'Ecliptiquc  dans  lef- 
quels  co  cercle  coupe  TEquatcur  ;  dans 
tous  les  autres  temps ,  elle  eft  ou  plus 
grande  ou  plus  petite.  Pour  ceux  qui  ha- 
bitent entre  l'Equateur  &  le  Pôle  lepten- 
trional ,  elle  eft  de  moins  de  douze  heures , 
&  va  tdhjours  en  diminuant,  à  mefure  que 
le  Soleil  !  ?avance  de  l'Equateur  vers  le 
tropique  du  Cancer;  ce  qui  arrive  après 
l'Equinoxe  de  notre  printemps  :  8e  elle  eft 
de  plus  de  douze  heures,  Se  va  toujours 
en  augmentant ,  à  mefure  que  le  Soleil  s'a- 
vance de  l'Equateur  vers  Je  tropique  dur 
Capricorne  ;  ce  qui  arrive  après  l'Equinoxe 
de  notre  automne.  A  l'égard  de  ceux  qui 
habitent  entre  l'Equateur  8e  le  Pôle  Mé- 
ridional ,  leur  Nuit  eft  de  moins  de  douze 
heures,  &  va  toujours  en  diminuant,  à 
mefure  que  le  Soleil  s'avance  de  l'Equateur 
vers  le  Tropique  du  Capricorne  v  &  elle 
eft  de  plus  de  douze  heures ,  &  va  toujours 
en  augmentant,  à  mefure  que  le  Soleil  s'a- 
vance de  l'Equateur  vers  le  Tropique  de 
Cancer.  De  forte  que ,  dans  cette  poiîtion , 
il  n'y  a  dans  l'année  que  deux  Nuits  égales 
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aux  jours ,  parce  que  l'Equateur  eft  le  feul 

Sjui  foit  coupé  par  l'horizon  en  deux  parties 
gales  ;  &que  tous  fes  parallèles  font  coupés 
obliquement  :  il  y  a  meme  des  climats  où 
quelques-uns  de  ces  cercles  font  tout  entiers 
au-d^iîus  de  l'horizon,  -Scrquelques  autres  tout 
entier  au-deifous.  (  Voy.  .Sphère  oblique.) 

Telle  eft  la  durée  de  la  Nuit  pour  les 
différents  climats ,  Ci  l'on  appelle  Nuit  la 
durée  réelle  pendant  laquelle  le  Soleil  eft 
au-deflbus  de  l'horizon.  Mais  il  y  a  des 
caufes  qui  diminuent  l'apparence  de  cette 
durée telle  eft  la  réfraction  ,  oui  fait  que 
nous  voyons  le  difque  du  Soleil ,  à  Ion 
lever  &  à  fon  coucher  ,  au-delfus  de  l'ho- 
rizon ,  pendant  qu'il  eft  entièrement  déf- 
ions ;  ce  qui  diminue  la  durée  de  la  Nuit. 

Si  l'on  appelle  Nuit  tout  le  temps  pen- 
dant lequel  le  Soleil  nous  paroît  être  au- 
dcuous  de  l'horizon ,  nous  venons  de  dire 
quelle  eft  fa  durée  pour  les  différents  cli- 
mats :  mais  fi  l'on  ne  vouloit  donner  ce 
nom  qu'au  temps  pendant  lequel  nous  n'ap- 
percevons  point  de  lumière,  ladirée  de 
Ja  Nuit  feroit  tres-diminuée  par  les  Cri- 
pufcuLes.  11  y  a  même  des  climats  où, 
dans  certains  temps  de  l'année  ,  jl  n'y  au- 
roit  point  de  Nuit.  (  Voyt\  Crépuscule.) 

NUTATION.  Mouvement  apparent  de 
Q  fécondes,  oblcrvé  dans  les  étoiles  fixes  \ 
&  qu'on  prétend  être  caufé  par  l'attraction 
de  la  Lune  fur  le  fphéroïde  de  k  terre, 
par  laquelle  le  pôle  de  l'Equateur  terreftre 
décrit ,  par  un  mouvement  rétrograde  ,  un 
cercle ,  dont  le  centre  eft  le  lieu  moyen 
du  pôle.  La  quantité  de  cette  Nutationek 
de  18  fécondes  ',  de  forte  que  le  cercle 
<jue  décrit  le  pôle  de  l'Equateur,  a  18  fé- 
condes de  diamètre  :  Se  la  période  répond 
exactement  à  cellesdes  neguds  de  la  Lune, 
qui  font  les  points  d'interfection  de  l'or- 
bite lunaire  avec  l'Ecliptique  -,  c  eft-à-due , 
qu'elle  eft  de  18  ans  &  environ  8  mois. 
(  Vayet  Nœud.  ) 

Ce  mouvement  apparent  dans  les  étoiles 
fixes  a  été  découvert  par  M.  Brailey  :  Se 
M.  Machin,  célèbre  Géomètre  Anglois, 
pour  en  rendre  raifon,  a  employé  l'hypo- 
thelê  fuivante.  Il  fuppofc  que  le  pôle  de 
rEijuatcor  décrit ,  par  un  mouvement  ré- 
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trograde  ,un  cerde  de  18  fécondes  de  dia- 
mètre, dans  l'efpace  de  18  ans  &  envi- 
ron 8  mois.  Soit  E(Pl.L  VI,fig.  1.)  le 
pôle  de  l'Ecliptique ,  autour  duquel  le  p ->le 
de  l'Equateur  terreftre  tourne  uniformé- 
ment en  rétrogradant  de  50  fécondes  20 
tierces  par  an  ;  ce  qui  fait  la  préciilion  des 
Equinoxes.  {froye{  Procession  des  équi- 
noxes-  )  Soit  encore  P  le  lieu  moyen  du 
pôle  de  l'Equateur  ,  qui  eft  éloigne  du  pôle 
E  de  l'Ecliptique  de  23  degrés  30  minu- 
tes-, FG,  le  colure  des  folftices  :  HI,  le 
colure  des  équinoques.  Du  point  P ,  comme 
centre ,  foit  décrit  un  petit  cercle  ABCD , 
dont  le  rayon  PB  foit  de  9  fécondes  ,  Se 
dont  le  vrai  pôle  de  l'Equateur  parcoure 
la  circonférence  dans  le  même  temps  que 
les  nœuds  de  la  Lune  emploient  à  faire 
leur  révolution, &  cc'a  pnrun  mouvement 
rétrograde  &  correfpondant  à  celui  du 
nœud  de  la  Lune.  On  fuppofe  que  le  vrai 
pôle  de  l'Equateur  foit  en  A  fur  le  colure 
des  folftices  h  G  du  coté  du  Cancer  *p  lorf- 
que  le  nœud  alcendantde  la  Luneeft  dans 
l  Equinoxedu  Printemps ,  fur  le  coluredes 
Equinoxes  HI\  Se  qu'il  continue  de  fe 
mouvoir  de  A  en  B  de  la  même  manière 
que  le  nœud  -,  de  forte  qu'il  fe  trouve  en 
B  lûr  le  colure  des  Equinoxes  HI,  lorf- 
que  le  nœud  de  la  Lune  eft  au  premier 
point  du  Capricorne  X  fur  le  colure  de» 
foIfticesFG  :en  C,  fur  le  colure  des  folfti- 
ces jFG,  lorfque  le  nœud  de  la  Lune  eft 
au  premier  point  de  la  Balance  •<& ,  fur 
le  colure  des  Equinoxes  H I  :  en  D,  fur 
le  colure  des  Equinoxes  HI,  lorlque  le 
nœud  de  la  Lune  eft  au  premier  point  du 
Cancer  S ,  fur  le  colure  des  folftices  F  G  : 
en  forte  que  le  vrai  lieu  du  pôle  de  l"E- 

Ïuateùr  foit  toujours  plus  avancé  de  3  lignes^ 
ans  le  cercle  ABCD,  que  le  lieu  du 
nœud  de  la  Lune. 

Puifquc  le  pôle  de  l'Equateur  rétrograde 
de  si  en  B ,  il  doit  fe  rapprocher  des 
étoiles  qui  font  dans  le  colure  des  Equi- 
noxes HI  -,  de  forte  que  la  preceflion  des 
Equinoxes  par<  itra  phs  grande,  en  occa- 
lîonnant  dans  les  étoiles ,  qui  font  fur  le 
colure  des  Equinoxes///,  un  changement 
apparent  de  déclinaifou  de  9  fécondes  plus 
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frand  qu'il  ne  devoit  être ,  &  cela ,  dans 
efpace  de  4  ans  Se  environ  8  mois ,  que 
le  noeud  emploiera  à  venir  du  premier 

eint  du  Béllier  T  au  premier  point  du 
prfeorne  %  ,  Si  le  pôle  de  l'Equateur 
à  venir  de  A  en  B.  En  même  temps  le 
pôle  de  l'Equateur  paroîtra  s'être  appro- 
ché des  étoiles  qui  font  vers  le  folltice 
d'hiver  en  G.  Telles  font  en  effet  les  cir 
confiances  que  M.  Bradley  à  obfervécs. 

Un  d;s  effets  généraux  de  la  Nutation  , 
celui  mêm?  qui  eft  le  plus  facile  à  apper- 
cevoir ,  eft  le  changement  de  l'obliquité 
de  l'Ecliptiqu?  :  cet  angle  augmente  de  9 
fécondes  ,  quand  le  pôle  de  l'Equateur  eft 
en  A  y  Se.  que  le  nœjd  afeendant  de  la 
Lime  eft  dans  le  premier  point  du  Bélier  V  -, 
&  il  diminue  de  9  fécondes,  lorfque  le 
pôle  de  l'Equateur  eft  en  C,  Se  que  le 
mrud  de  la  Lune  eft  au  premier  point  de 
la  Balance  *àe  :  de  forte  que ,  dans  ce  der- 
nier cas  ,  l'angle  que  fait  l'Ecliptique  avec 
l'Equateur  ,  doit  être  moindre  de  18  fé- 
condes ,  que  dans  le  premier.  Car  la  dif- 
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tance  E  C,  qui  fe  trouve  dans  ce  dernier 
cas  entre  le  pôle  E  de  l'Ecliptique  Se  le 
pôle  de  l'Equateur,  eft  moindre  que  U 
diftance  E  A ,  qui  fe  trouve  dans  le  pre- 
mier cas ,  de  la  quantité  A  C,  qui  eft  la 
Nutation  totale  de  18  fécondes. 

Cette  Nutation  coniifte  donc  en  une 
efpece  de  mouvement  qu'on  obfervedans 
l'axe  de  la  Terre ,  en  vertu  duquel  il  s'in- 
cline tantôt  plus ,  tantôt  moins  à  l'Eclip- 
tique. 

[La  Natation  de  l'axe  de  la  terre  vient 
de  la  figure  de  cette  planète ,  qui  n'elt  pas 
exactement  fphériquc,&  fur  laquelle  l'ac- 
tion de  la  Lune  &  du  Soleil  eft  un  peu 
différente  ,  félon  les  fîtuations  où  ces  deux 
aftres  font  par  rapport  à  nous.  Car  la  terre 
n'étant  pas  un  gloDc  parfait ,  la  force  qui 
rélulte  de  l'action  de  la  Lune  &  du  Soleil 
fur  elle ,  ne  paffe  pas  toujours  exactement 
par  le  centre  de  gravité  de  la  terre,  Se 
par  conféquent ,  elle  doit  produire  dans 
Ion  axe  un  petit  mouvement  de  rotation.  ] 
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OBJECTIF.  Terme  de  Dioptrique.  On 
appelle  ainlî  celui  des  verres  d'une  lunette , 
ou  d'un  téle/cope  ,ou  d'un  microfeope  com- 

Jî.ofé  ,  qui  cft  tourné  vers  l'objet  :  ce  nom 
ctt  à  le  diftinguer  de  l'oculaire,  qui  eft 
celui  des  verres  de  ces  inftruments  ,  qui  eft 
tourne  vers  l'œil.  (  Voye\  Lunette, 
Tïlescope  fir  Microscope.)  Dans 
les  lunettes  &  l?s  télefeopes,  l'O^Vc7</*doit 
être  d'un  foyer  plus  long  que  celui  de  l'ocu- 
laire :  au-licu  que ,  dans  le  microfeope ,  le 
foyer  de  l'oculaire  cft  plus  long  que  celui 
de  l'objectif  {  Voye\  Foyer.) 

[  Pour  s'affurer  de  la  régularité  &  de  la 
bonté  d'un  verre  Objedif,  on  décrira  fur 
un  papier  deux  cercles  concentriques  tels 
que  le  diamètre  de  l'un  foit  égal  a  la  lar- 
geur du  verre  Objectif,  Se  le  diamètre  de 
Pautre ,  égal  à  la  moitié  de  cette  largeur  ; 
on  divifera  la  circonférence  intérieure  en 
fix  parties  égales ,  &  on  y  fera  fix  petits 
trous  avec  une  aiguille ,  eniuitc  on  couvrira 
avec  ce  papier  une  des  faces  du  verre ,  Se 
l'expofant  au  Soleil ,  on  recevra  les  rayons 
qui  pafferont  par  chaque  trou ,  fur  un  plan 
qui  foit  à  une  jufte  diftance  du  verre  ; 
en  Reculant  ou  approchant  le  plan ,  on 
doit  trouver  un  endroit  ,oiï  les  fix  rayons, 
qui  paflent  par  les  fix  trous ,  fe  réunilL-nt 
exactement:  s'ils  fe  réunifient  en  effet  ainli , 
c  eft  une  marque  que  le  verre  Objectif  eft 
bien  fait,  Se  le  point  de  réunion  cft  le 
foyer  de  ce  verre. 

Mais  il  n'y  \  peut-être  pas  de  meilleur 
moyen  de  s'affurer  de  la  bonté  d'un  verre 
Objectif,  que  de  le  placer  dans  un  tube , 
&  de  l'eflâyer  avec  un  petit  verre  oculaire 
fur  des  objets  placés  à  différentes  diftances  -, 
car  le  verre  Objectif 'eft  d'autant  meilleur , 
qu'il  repréfente  les  obiets  plus  diftindte- 
ment  Se  plus  clairement ,  &  qu'il  embraffe 
un  plus  grand  champ ,  Se  fouffre  un  verre 
oculaire  plus  concave  ou  plus  convexe ,  fans 
colorer  Se  obfcurcir  les  objets. 
Pour  s'affurer  II  un  verre  Objectif  eft 
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bien  centré,  il  faut  tenir  le  verre  à  une 
diitance  convenable  de  l'œil ,  Se  obfer- 
ver  les  deux  images  d'une  chandelle ,  ré- 
fléchie par  fes  deux  faces ,  l'endroit  où  les 
images  fe  réuniffent  ou  fe  Confondent  , 
eft  le  vrai  centre  :  Il  ce  poinj  répond  au 
milieu  ou  au  point  central  du  verre,  il  eft 
bien  centré.  ] 

On  a  fait  des  Objectifs  d'un  très-long 
foyer.  M.  Huygheas  a  dit  en  avoir  fait  de 
1 50  pieds ,  Se  même  de  200  pieds  de  foyer  -, 
qui  étoient  fort  bons.  M.  Campani  a  de- 
puis réuflî  à  en  faire  d'excellents  quiavoient 
julqu'à  1 36  pieds  de  foyer. 

Il  eft  important  que  l'humidité  de  l'air 
de  la  nuit  ne  s'attache  point  aux  Objectifs 
des  grandes  lunettes.  Pour  en  empêcher, 
il  rautprendre  deux  ou  trois  grandes  feuilles 
de  gros  papier  gris  brouillard  bien  fec  ,  & 
en  former  un  bout  de  tuyau  d'un  pied  ou 
d'un  pied  Se  demi,  qui  foit  appliqué  au 
bout  du  tuyau  de  la  limette  ,  au-delà  de 
XObjeBif  Ce  tuyau  de  papier  arrête  tou- 
tes les  vapeurs  qui  pourraient  s'attacher  au 
verre  ;  Se  par  ce  moyen ,  on  peut  le  con- 
ferver  long-temps  uns  qu'il  s'y  attache 
d'humidité. 

OBLIQUE.  On  appelle  ainfi  une  ligne 
qui ,  tombant  fur  une  autre  ligne  ou  fur 
un  plan ,  ne  forme  pas  avec  cette  ligne  ou 
ce  plan  des  angles  droits.  La  ligne  AB, 
par  exemple,  {Pl.  XIX,  fig.  I.)  cft  Oblique 
fur  la  ligne  CD;  puifquellc  forme  avec 
elle,  d'une  part  l'angle  aigu  ABC,  Se 
d'autre  part  l'angle  obtus  A  BD.  Ces  angles, 
lavoir,  l'aigu  &  l'obtus .,  formés  par  ces 
deux  lignes ,  s'appellent  auflî  angles  obli- 
ques. 

Oblique.  Epithete  que  les  Anatomiftes 
donnent  à  deux  des  Mulcles  de  l'œil. 
(  Voy.  Muscles  de  l'œil.  )  On  les  nomme 
auflî  TrochUateurs.{Voy.  TrochleUteur.) 
Il  y  en  a  un  grand  Se  un  petit.  L'ufage  par- 
ticulier du  grand  eft  de  faire  faire  à  l'œil 
certains  mouvements  qui  expriment  les  yeux 
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doux  :  &  ie  petit  fert  à  faire  faire  à  l'œil  ces 

mouvements  qui  témoignent  de  l'indigna- 
tion. Selon  M.  ïVinflow  ,  le  principal  ulage 
de  ces  deux  mufcles  cft  de  contrebalancer 
l'action  des  Mufcles  droits ,  Se  de  fervir 
d  appui  au  globe  de  l'œil ,  pendant  que  ces 
derniers  agillènt. 

Oblique. {Afctnjion)  (Toy.  Ascension 
oblique.  ) 

.  OBLiQUE.(LÀ»ne)  {Voy.  Ligne  Oblique.) 

Oblique. { Sphère  )(^".SrHFRE  oblique.  ) 

OBLIQUEMENT  fe  dit  ïorfque  la  di- 
rection d'un  corps  quelconque,  qui  tombe  fur 
un  plan  ,  cil  inclinée  à  ce  plan,  &  forme  avec 
Kii  d'un  coté  un  angle  aigu ,  Se  de  l'autre  un 
angle  obtus  La  pluie,  par  exemple,  lorfqu'il 
fait  du  vent ,  tombe  obliquement  à  l'horizon. 

OBLIQUITÉ.  On  appelle  ainfi  Imcli- 
naifon  d'une  ligne  ou  d'rn  pl.in  fur  un  autre. 
Toutes  les  fois  qu'une  ligne, tombant  fur  une 
autre  ligne  ou  fur  un  plan ,  fait ,  avec  cette 
autre  ligue  ou  ce  plan ,  un  angle  ou  nigu 
ou  obtus  ,on  ditquc  cette  ligne  cft  Oblique 
à  cette  autre  ligne  ou  a  ce  plan  :  &  cette 
pofîti^n  -app  Ile  Oblijuilé. 

OmiouiTi?  de  l'Ecliptique.  Angle  que 
fait  \'Ld;p:i]ue  avec  l'Equateur  L' Ellip- 
tique eft  un  grand  cercle  de  la  fpherc ,  qui 
eft  incliné  à  l'Equateur,  Se  fait  avec  lui  un 
angle  d'.nviron  23  degrés  Se  demi.  Ccft 
cette  inclination  qu'on  appelle  Obliquité  de 
l'Ecliptique.  Pour  fe  convaincre  de  cette 
inclinaif m ,  il  fuffit  de  remarquer  que  le 
Soleil ,  dont  le  centre  ne  fort  jamais  de 
YEcliptique ,  paroit  avoir  un  mouvement 
propre  de  l'occident  vers  l'orient,  qui  s'a- 
chève dans  l'cfpace  d'une  année  -,  8c  que 
ce  mouvement  ne  fe  fait  f>oint  autour  des 
pôles  de  l'Equateur,  comme  le  mouvement 
Journalier  du  Soleil  &  des  Etoiles ,  mais 
autour  de  deux  autres  points ,  qt'i  font  les 
pôles  de  ce  grand  cercle  appellé  Ediptique , 
8c  qui  font  éloignés  des  pôles  de  l'Equateur 
d'environ  23  degrés  Se  d;mi.  La  preuve  de 
cela ,  c'eft  que  Ta  hauteur  méridienne  du 
Soleil  varie  tous  les  jours,  tandis  que  l'élé- 
ration  de  l'Equateur  au-defliis  de  l'horizon 
eft  toujours  à-peu-pres  la  même  :  de  forte 
que  le  Soleil  eft ,  eu  certain  temps  de  l'année, 
|>lus  élevé  fur  l'horizon  que  dan,  d'autres 
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temps ,  de  plus  de  la  moitié  d'un  quart -de- 
cercL*  :  d'où  il  fuit  que  (à  diftance  aux  pôles 
de  l'Equateur  eft  rujette  à  la  même  varia- 
tion. Sa  diftance  à  l'Equateur,  qui  eft  éloi- 
gné de  part  &  d'autre  de  fis  pôles  de  90 
degrés ,  varie  aufli  continuellement.  Cette 
diftance  cft  égale  de  part  &  d'autre ,  foit 
du  coté  du  midi ,  foit  du  coté  du  nord  :  ~ 
en  forte  que  le  Soleil  s'éloigne  l'hiver  de 
l'Equateur  vers  le  midi,  autant  qu'il  s'éloigne 
l'été  de  l'Equateur  vers  le  nord,  ne  fe 
trouvant  dans  l'Equateur  que  deux  fois 
l'année ,  c't  ft-à-dire  ,dans  les  équinoxes,  otl 
les  jours  font  égaux  aux  nuits.  Le  c.  rcle 
dans  lequel  le  Soleil  paruit  fe  mouvoir,  8c 
qu'on  appelle  Ediptique,  eft  donc  incliné  à 
l'Equateur,  &  fait  un  angle  avec  lui. 

Pour  déterminer  la  grandeur  de  cet 
angle ,  ou  ,  ce  qui  eft  Ta  même  chofe  t 
\' Obliquité  de  l' Ediptique ,  à  l'égard  de 
l'Equateur,  il  faut  oblerver  la  hauteur 
méridienne  du  centre  du  Soleil  fur  l'hori- 
zon ,  lorfqu'il  eft  dans  fa  [Jus  grande  élé- 
vation ,  ce  qui  arrive  vers  le  21  du  mois 
de  Juin  de  chaque  année.  Six  mois  après, 
ou  environ,  on  obfcrvcn'la  hjutcor  méri- 
dienne du  centre  du  Soleil,  lorfqu'il  eft 
dans  fa  plus  petite. élévation.  On  corrigera 
ces  deux  hauteurs  p^r  la  réfraction  &  par 
la  parallaxe  -,  &  on  prendra  la  différence , 
dont  lamoitiéd  nmtiiT  Obliquité  de  l'op- 
tique. 

On  peut  aufli ,  par  le  moyen  d'une  feule 
obfervation  de  la  hauteur  méridienne  du 
centre  du  Soleil ,  faite  à  l'un  des  folftircs ,  dé- 
terminer l'Obliquité  de  l'i  clipri que,  pourvu 

3ue  l'on  ait  connu  auparav.  nt  la  hauteur 
u  pôle  fur  l'horizon  du  lieu  où  l'on  fait 
l'obicrvation.  Pour  cela  on»piendra  le  com- 
plément de  a  tte  hauteur  du  pôle ,  qui  eft 
égal  à  la  hauteur  de  l'Equateur  lur  l'hori- 
zon ,  &  on  le  retranchera  de  la  hauteur 
méridienne  du  centre  du  Soleil  au  follUce 
d'été  ;  ou  b:«n  on  retranchera  la  hauteur 
méridienne  du  centre  du  Sol.  il  au  folftice 
d'hiver,  de  la  hauteur  de  l'Equateur:  le 
refte  donnera  l'Obliquité  de  l  tcliptique. 

L'Obliquité  de  itdipttque  n'eft  pasconf- 
tainment  la  même.  On  remarque,  par  la 
comparaison  des  obfervations  d  s  anciens 
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Àftronomes  avec  celles  des  moderne* , 
qu'elle  va  toujours  en  diminuant  :  (  Voyt\ 
les  Eléments  d'Aflronomic  de  M.  Caflini, 
liv.  II,  pag.  108  &  fuiv.  )  8c  cette  diminu- 
tion eft  évaluée  par  M.  de, la  Lande  à  envi- 
ron i  minute  28  fécondes  par  (îecle ,  mais 
feulement  à  44  fécondes  par  ficelé ,  fuivant 
M.  l'Abbé  de  la  Caille. 

L'Obliquité  de  l'Ecliptique  varie  encore , 
mais  d'une  manière  périodique,  par  la 
nutation.  (  Voye\  Nutation.  )  • 

La  variation  de  l'Obliquité  de  l'Eclip- 
tique eft  ce  qui  caule  ce  changement  géné- 
ral de  latitude  que  l'on  remarque  dans  les 
étoiles.  (  Poyex  Etoiles.  ) 

Obliquité  des  rayons  solaires.  Di- 
rection des  rayons  folaircs  qui  s'écarte  des 
perpendiculaires  aux  poims  de  la  Terre  fur 
lefquels  tombent  ces  rayons.  Cette  Obli- 
quité eft,  fclon  la  théorie  de  M. de  Mairan, 
facajife  la  plus  générale  du  froid  en  hiver; 
car ,  quoique  le  Soleil  foit  alors  beaucoup 
plus  près  de  nous  ,  étant  dans  fon  périgée  , 
cependant  fes  rayons  tombent  fi  oblique- 
ment qu'ils  ne  peuvent  guère  échauffer 
la  terre.  A  Paris,  par  exemple,  le  finus 
d'incidence  des  rayons  à  midi,  lorfque  le 
Soleil  eft  au  folftice  d'été ,  eft  à-peu-près 
trois  fois  auffi  grand  que  le  finus  d'inci- 
dence lorfque  le  Soleil  eft  au  folftice  d'hi- 
ver. Donc  l'effort  des  rayons  du  Soleil , 
pour  échauffer  la  terre  pendant  le  folftice 
d'été  a  midi ,  eft  à  leur  effort  pendant  le 
folftice  d'hiver  à  la  même  heure',  à-peu- 
près  comme  9  eft  à  1 ,  c'eft -à-dire ,  en  rai- 
îbn  des  quarrés  des  nombres  3  &  I. 

Obliquité  d'incidence.  C'eft  l'Obliquité 
de  direction  d'un  corps  qui  tombe  fur  un 
autre.  Cette  Obliquité  eft  absolument  eûen- 
tielle  pour  qu'un  corps  foit  réfracté  en 

f^Ûant  d'un  milieu  dans  un  autre.  (  Voye\ 
ncidence  fir  Réfraction.  ) 

OBLONG.  Epithcte  que  l'on  donne  à 
une  figure  qui  eft  plus  longue  que  large.  Tel 
eft  le  parallélogramme  rectangle  ABCD, 
(Pl.  XIX,  fig.  1.  )  dont  les  côtés  font  iné- 
gaux. 

OBSCURE.  (Chambre) { tf>j.  Chambre 
noire.  ) 
Tome  IL 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLO- 
GIQUES. (  Vo\e%  Météorologique.  ) 

OBSERVATOIRE.  Lieu  où  l'on  obferve 
les  aftrcs ,  &  qui  doit  contenir  tous  les  ins- 
truments néceffaires  aux  obfervations  aftro- 
nomiques.  Un  Obfirvatoirt  doit  être  placé 
dans  un  lieu  élevé,  &  d'où  l'on  p.iflé 
découvrir  l'horizon  en  entier ,  afin  de 
mettre  l'Aftronome  à  portée  de  faire  toutes, 
les  obfervations  poffibles.  Tel  eft  YObJèr- 
vatoire  royal  de  Paris ,  qui  eft  fans  doute 
le  plus  fomptueux  monument  qui  ait  jamais 
été  confacré  à  l'Aftronomie. 

OBSTACLE.  Terme  de  Phyfique.  On 
appelle  Obflade  tout  ce  qui  rélifte  à  une 
puiffance  qui  le  comprime. 

Il  y  a  trois  fortes  d'Ob/lacles  :  favoir, 
I.°  un  Obfiacle  fluide ,  Se  dans  lequel  le 
mobile  peut  pénétrer.  z.°  Un  Obfiacle  impé- 
nétrable &  fixe.  3.0  Un  Obfiacle  impéné- 
trable ,  mais  qui  peut  être  déplacé. 

Lorfqu'un  corps  en  mouvement  rencontre 
le  premier  de  ces  Objlacles ,  il  le  réfracte, 
s'il  a  une  direction  oblique  à  la  furface  de 
l'Obflade.  (  Voye\  Réfraction.  ) 

Si  ce  corps  rencontre  le  fécond  de  ces 
Objlacles,  il  Ce  réfléchit ,  s'il  y  a  quelque 
caulc  qui  puiffe  rendre  le  mouvement  p  rdu 
par  le  choc  :  finon  il  eft  réduit  au  r^pos, 
ayantperdu  tout  fon  mouvement  par  l'in- 
trocefliondes  parties  au  point  de  perculïïon. 
[Voyei  Réflexion.) 

Enfin  fi  ce  corps  rencontre  le  troiiîeme 
de  ces  Objlacles,  il  le  déplace,  fi  fa  force 
eft  auez  grande.  C'eft  princ  paiement  de 
ce  troilîcme  Obflade  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  4.* 

[  L'effet  d'une  puiflânec  qui  preflë  un 
Obflade  ,  c'eft  l'impuillon  par  laquelle  cet 
Obfiacle  pafle  d'ian  lieu  dans  un  autre,  en 
cas  qu'il  puiûc  être  mu  par  la  puillànce  qui 
4e  preflë. 

Letfl-t  d'une  puiûance  qui  preffe  eft 
momentané.  Si  l'effet  continue,  il  eft  com- 
pofe  de  diverfes  preflions  qui  Ce  fuccedent, 
&  qui  ont  toutes  produit  leur  effet  dans  un 
moment  indivifible  :  elles  Ce  fuivent  l'une 
l'autre  comme  les  moments  du  temps ,  qui 
fc  fuccedent  les  uns  aux  autres  fins  aucune 
interruption  :  par  con/équent  un  effet  lîmplo 
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d'une  puiflance  qui  prcfle ,  dépend  d'une 
action  momentanée  >  mais  un  tnêt  continu 
dépend  de  l'aclion  continuée  d'une  puif- 
fance  :  nous  ne  traiterons  ici  que  de  l'ac- 
tion d'une  puiflance  qui  preflê ,  laquelle  fe 
l'ait  dans  chaque  moment  indivilïblc. 

L'action  d'une  prtflîon,  qui  poufle  un 
Objlacie  ,  peut  différer ,  tant  à  l'égard  de  la 
grandeur  de  ÏObftade,  que  par  rapport  à 
la  vîtefle  avec  laquelle  il  eft  mu  :  par  con- 
séquent on  peut  découvrir  l'action  d'une 
puiflance  par  la  grandeur  de  XObftaclc  en 
mouvement ,  &  par  la  vîtefle  avec  laquelle 
YObJlacU  eft  mu.  Pour  cftimer  la  grandeur 
d'une  preflion ,  il  faut  en  comparer  deux 
l'une  avec  l'autre:  ces  deux  preflîons  peuvent 
alors  agir  fur  des  obftacles  égaux  ou  iné- 
gaux >  elles  peuvent  les  mouvoir  avec  une 
vîtefle  égale  pu  inégale.  Si  deux  preflîons 
pouflent  deux  Obftacles  égaux,  Se  avec  une 
égale  vîtefle ,  les  aérions  de  ces  preflîons 
feront  égales  •,  fi  deux  preflîons  pouflent  des 
Obftades  inégaux  avec  une  égale  vîtefle , 
leurs  actions  feront  en  raifon  des  gran- 
deurs des  Obftades. 

L'action  momentanée  d'une  'puiflance 
dépend  de  la  grandeur  de  ÏObftade  ;  de 
forte  que  l'action  eft  d'autant  plus  grande , 
^ue  ÏObftade  eft  plus  grand ,  ou  qu'il  fait 
plus  de  réliftance.  Or  comme  la  grandeur 
d'un  ObftacU  peut  vaticr  infiniment,  l'ac- 
tion momentanée  d'une  puiflance  peut  aufll 
varier  infiniment.  m 

Voici  quelques  propofitions  qui  fuivent 
des  principes  expofés  dans  cet  article.  Si 
deux  puiflances  pouflent  deux  obftacles 
égaux ,  mais  avec  une  vîtefle  inégale ,  leurs 
actions  feront  en  raifon  de  s  vîtefles.  Si  deux 
Obftacles  de  grandeur  inégale  font  mus  avec 
des  vîtefles  inégales  ,  les  «étions  des  puif- 
iânees  qui  preflent ,  feront  en  raifon  com- 
poses ,  tant  des  vîtefles  que  des  grandeurs 
des  Obftacles.  Si  les  actions  des  deux  puif- 
fcnees  font  égales,  &  les  Obftades  inégaux , 
les  grandeurs  des  Obftades  feront  en  raifon 
renverfée  des  vîtefles  -,  &  fi  les  grandeurs 
des  Obftades  font  en  raifon  renverfée  des 
vîtefles,  les  puilTances  feront  égales.  Si 
l'on  divife  les  actions  de  deux  puiflances 
par  les  grandeurs  des  Obftades  qui  font 
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pouffés,  on  aura  leurs  vîtefles  :  fi  Pou 
divife  ces  mêmes  actions  par  les  vîtefles 
des  Obftades ,  on  aura  les  grandeurs  des 
Obftades.  Enfin  ,  lî  deux  puiflances ,  qui 
agiflent  également  fort,  fe  preflent  l'une 
l'autre  .ivec  une  direction  oppofée,  elles 
refteront  toutes  di  ux  dans  la  même  place  , 
&  elles  anéantiront  leurs  preflîons  mutuelles 
tandis  qu'elles  fe  preflèront  ] 

OBTUS.  Epithtte  qu'on  donne  à  un 
angle  qui  eft  plus  grand  qu'un  angle  droit  > 
ou  qui  a  plus  de  90  degrés.  L'angle  ACE, 
par  exemple,  formé  par  la  ligne  AC  &  la 
ligne  CE  (Pl.  XIX,  fig.  3.)  eft  obtus, 
parce  qu'il  eft  plus  grand  que  l'angle  droit 
ACD  ,  formé  par  la  ligne  DC  perpendi- 
culaire fur  la  ligne  AB ,8c  qu'il  a  par  con- 
féquent  plus  de  90  degrés.  (  Voye\  Angle 
Obtus.  ) 

Obtus  fe  dit  aufli  d'une  pointe  émouf- 

fée. 

Obtus.  (Angle)  (Voye\  Angle  obtus.) 

Obtus- Angle.  Epithcte  qu'on  donne  à 
un  triangb  qui  a  un  angle  obtus,  (  fqyrç_ 
Triangle  Obtus- Angle.  ) 

OCCIDENT,  ou  OUtST.  L'un  des 
quatre  points  carcumux,  qui  divilcnt  l'ho- 
rizon en  quatre  parties  égales.  C'eft.  le 
point  de  l'horizon  qui  eft  coupé  par  l'Equa- 
teur du  côté  où  les  aftres  fe  couchent  \  ou 
bien  c'eft  le  point  où  le  Soleil  fe  couche 
le  jour  de  l'équinoxe ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il 
eft  dans  l'Equateur  :  ce  qui  lui  arrive  deux 
fois  l'année ,  favoir,  au  commencement  du 
printemps ,  environ  le  20  Mars  ,  lorfqu'il 
entre  dans  le  ligne  du  Bélier ,  &  au  com- 
mencement de  l'automne ,  environ  le  21 
Septembre ,  quand  il  entre  dans  le  figne 
de  la  Balance.  (  Foye\  Equinoxe.  )  Ceci 
eft  le  vrai  Ocddent. 

Cependant ,  comme  on  entend  par  Occi- 
dent le  point  où  le  Soleil  Ce  couche ,  on 
diftingue  deux  autres  efpeces  d'Occident, 
qui  font  les  points  où  le  Soleil  fe  couche 
pendant  les  lolftices,  c'eft-à-dirc,  lorfqu'il 
eft  dans  l'un  des  deux  Tropiques-  L'un  de 
ces  Ocddent  s ,  qu'on  appelle  Ocddent 
d'été ,  eft  le  point  de  l'horizon  où  Je  Soleil 
fe  couche  à  fon  entrée  dans  le  fîgi>e  de 
l'Ecrevufe  -,  &  l'autre ,  appelle  Occident 
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d'hiver,  eft  le  point  de  l'horizon  où  le 
Soleil  fe  c  '.niche  qu.ni  il  entre  dans  le 
figne  du  Gipricorne. 

OCCIDENTAL.  Epithcte  qu'on  donne 
à  tout  ce  qui  cft  placé  ou  tourné  vers 
l'Occident. 

On  donne  aufïï  cette  epithete  a  une 
planète ,  lorfqu'elle  eft  vue ,  après  le  Soleil 
couché ,  vers  l'occident. 

Occidental.  {Hémifphere)  (Voye[  Hé- 
misphère OCCIDENTAL.  ) 

OCCULTATION.  Nom  que  l'on  donne, 
en  Altronomie,  à  une  efpece  d  eclipfê  d'une 
Etoile  ou  d'une  planète ,  produite  par  l'in- 
terpotîtion  du  corps  de  la  Lune  ou  de 
quelqu'autre  planète  entre  cette  étoile  & 
nous. 

Les  Agronomes  obfervent  avec  beau- 
coup de  foin  les  Occultations.  Par  le  moyen 
de  celles  des  Etoiles ,  produites  par  le  corps 
de  la  Lune,  ils  déterminent  avec  précifion 
le  lieu  de  la  Lune,  &  en  général  le  lieu 
des  planètes  qui  produifent  l'Occultation* 
Car  ce  lieu  eft  le  même  que  celui  de 
l'Etoile  occultée  ;  &  celui  de  cette  Etoile 
eft  connu  d'ailleurs. 

Les  Occultations  des  Planètes  par  d'autres 
Planètes  font  plus  rares  -,  mais  elles  fervent 
à  démontrer  très-clairement  que  les  PJa- 
netes  font  placées  à  des  diftances  inég.iles 
de  la  Terre  &  du  Soleil  :  car  celle  qui  eft 
occultée  par  une  autre,  eft  néceâairement 
plus  loin  que"  celle  qui  produit  l'Occul- 
tation. 

OCTANT.  Nom  que  l'on  donne ,  en 
Aftronomie,  à  une  des  Conftellations  delà 
partie  auftrale  du  ciel,  &  qui  cft  placée 
précilcment  au  Pôle  Auftral,  au -défions 
du  Paon  &  de  l'Indien ,  entre  l'Oifeau  de 
Paradis  3c  la  Montagne  de  la  Table.  C 'cft 
une  des  i ±  nouvelles  Conftellations  for- 
mées par  M.  l'Abbé  de  la  Caille  3  d'après 
les  obfervations  qu'il  a  faites  pendant  Ion 
féjour  au  Cap  de  Bonne  -  Efpérance.  Il  a 
donné  une  figure  très-exacte  de  cette  Conf- 
tellation  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Scie  mes,  année  1752,  Pl.  20. 
Elle  eft  compofée  d'un  Celant  ou  quaricr 
de  réflexion ,  qui  eft  le  principal  inftrument 
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des  Navigateurs ,  pour  obfcrver  la  hauteur 
du  Pôle,  6tc. 

Cette  Conftellation  cft  une  de  celles  qui 
ne  paroiûent  jamais  fur  notre  horizon ,  les 
étoiles  qui  la  compofent  ne  fe  levant  jamais 
pour  nous,  à  caule  de  leur  trop  grande 
déclinaifon  méridionale. 

Octant.  Nom  que  l'on  donne  à 
quatre  des  phafes  de  la  Lune ,  favoir ,  i.°  ï 
celle  fous  laquelle  elle  nous  paroît,  lorf- 
qu'après  avoir  été  nouvelle,  elle  fe  trouve 
éloignée  du  Soleil  de  45  degrés ,  comme 
en  A  (Pl.  LIX,  8c  fe.  2.)  &  nous  paroît 
fous  la  forme  de  crohTant  ;  ce  -qu'on  appelle 
le  premier  OSant  :  2.0  à  celle  fous  laquelle 
elle  nous  paroît,  lorfqu'elle  eft  éloignée  de  , 
1 3  5  degrés  de  fa  conjonction ,  comme  en  B, 
&  que  nous  voyons  plus  de  la  moitié  de 
(on  diique  d'éclairé  -,  ce  qu'on  nomme  le 
fteond  Odant  :  3.0  à  celle  (bus  laquelle 
clic  nous  paroît,  Iorfqu'après  avoir  été 
pleine,  elle  s'eft  éloignée  de  45  degrés  de 
fon  oppofition ,  comme  en  Ô,  nous  laif- 
lânt  voir  de  fon  difque  éclairé  une  portion 
égale  à  celle  qu'elle  nous  faifoit  voir  dam 
fon  fécond  Octant  ;  <!%ft  ce  qu'on  appelle 
le  trot  fume  Odant  :  4.0  à  celle  fous  laquelle 
elle  nous  paroît,  lorfqu'elle  s'eft  éloignée 
de  135  degrés  de  fon  opposition,  comme 
en  D,  8c  qu'elle  n'eft  plus  qu'à  45  degrés 
du  Soleil ,  nous  paroiiïant  fou*  la  forme  de 
croifiant,  comme  dans  le  premier  Odant  i 
c  eft  ce  qu'on  nomme  le  quatrième  OSant. 
(Voyeic  Phases.  ) 

OCTAVE.  Terme  de  Mufique.  Inter- 
valle de  huit  tons.  Ceft  la  première  eon- 
fonnance  &  la  plus  parfaite.  Elle  a  diatoni- 
quement  huit  degrés,  (  d'où  elle  tire  fon 
nom  Oâave)  Se.  kpt  intervalles,  dont  il  y 
en  a  cinq  qui  font  des  tons;  (  Voye\  Ton.) 
&  deux  qui  font  des  femi-tons  majeurs. 

Deux  cordes  font  à  \03ave  l'une  do 
l'autre,  fi  l'une  des  deux  fait  2  vibrations 
dans  le  même  temps  que  l'autre  emploie  à 
en  faire  1  -,  ce  qui  peut  arriver  en  trois  cas 
différents  ,  eu  égard  à  la  longueur ,  à  U 
groiîèu.  &  au  degré  de  tenfion  des  cordes. 
Ainli  deux  cordes ,  qui  feront  égales  en 
gr  lfeur  ,  &  tendues  par  des  forces  égales, 
nuis  dont  les  longueurs  feront  dans  la  pro- 
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Sortion  de  2  à  i ,  feront  a  l'Octave  l'une 
e  l'autre ,  parce  que  celle  qui  aura  la  lon- 
gueur double,  ne  fera  que  I  vibration  dans 
lé  temps  pendant  lequel  l'autre  en  fera  2. 
De  même  deux  cordes,  qui  feront  égales 
en  longueur ,  &  tendues  par  des  forces 
égales,  mais  dont  les  grefleurs  ou  les  dia- 
mètres feront  dans  la  proportion  dé  2  à  1  , 
feront ,  par  la  même  railbn ,  \X  Octave  l'une 
de  l'autre.  De  même  encore  deux  cordes 
qui  feront  égales  en  longueur  &  en  grof- 
leur ,  mais  qui  feront  tendues  par  des  forces 
dont  les  r.'cincs  quarrées  feront  dans  la  pro- 
portion de  2  à  1  «comme  fi  l'une étoit tendue 
pr  un  poids  de  4  livres,  dont  la  racine 
quarrée  eft  2  ,  &  l'uitre  par  un  poids  de  1 
livre,  dont  la  racine  quarrée  eft  1 ,  ces  deux 
cordes ,  dis- je ,  feront  encore ,  par  la  même 
raifon,  à  Y  Octave  l'une  de  l'autre.  Et  celle 

3ui  fera  tendue  par  le  poids  de  4  livres , 
onnera  Yoctave  au-d.  flus ,  tandis  que  celle 

rfera  tendue  par  le  poids  de  1  livre, 
m  ra  Y  Octave  au-d  flous. 
OCTILE.  1  Oppofition)  L'un  des  afpects 
des  planètes ,  (cïoiiKéfler ,  dans  lequel 
d -ux  planètes  font  amantes  l'une  de  l'autre 
de  la  huitième  partie  du  Zodiaque,  ou  d'un 
figne  plus  15  degrés,  qui  v  lent  enfemble 
45  degrés.  (  Voye\  Aspect.  ) 

OCTOBRE.  Nom  du  dixième  mois  de 
notre  année.  lia  31  jours.  Ceft  le  22  ou 
le  23  de  ce  mois  que  le  Soleil  entre  dans 
le  (îgne  du  Scorpion.  Le  nom  d'Octobre 
lui  vient  du  nombre  huit  ,  exprimé  par 
le  mot  October-,  parce  qu'il  étoit  le  hui- 
tième de  l'année  Romaine,  qui  commen- 
çoit  par  le  mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a  fa  Lettre  finale  :  celle 
dif  mois  d'Octobre  eft  A.  (  Voye\  Lettre 

ïiRIALF.  ) 

OCTOGONE.  Terme  de  Géométrie. 
Ceft  une  figure  qui  a  htiit  angles  &  huit 
côtés.  On  l'appelle  Octogone  régulier  (  Pi. 
XI X,  f:g.  4.  )  quand  tous  fes  côtes  &  tous 
fes  angles  font  égaux.  (  Vo\e\  Polygone.) 
Une  f  çon  lïmplede  décrire  cette  figure, 
eft  de  divifer  un  cercle  en  huit  arcs  ,  chacun 
de  45  degrés  ;  parce  que  8  fois  45  font 
3^0.  La  corde  d'un  de  ces  arcs  fera  un 
des  côtes  deYOctogone:  &  les  huit  cordes  j 
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des  huit  arcs  formeront  les  huit  côtés  de 
YOcfogone  régulier  -,  car  toutes  ces  cordes 
font  égales  entr'ellcs  ,  puifqu'elles  foutien- 
nent  des  arcs  égaux  entr'eux. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  Octogone 
quelconque  ,  (bit  régulier  foit  irrégulier , 
Vo\e\  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d'un  Octogone 
ueleonque  ,  valent ,  pris  enfemble ,  1080 
egrés.  Et  pour  fa  voir  de  combien  de 
degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d'un 
Octogone  régulier  ,il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  .que  valent  enfemble  tous  les 
angles  intérieurs  favoir  1080  par  8,  nombre 
des  côtés  ou  des  angles  de  Y  Octogone  -,  le 

Juorient  1 3  5  donne  la  valeur  de  chacun 
e  ces  angles. 
OCULAIRE.  Terme  de  Dioptrique. 
On  appelle  ainfi  celui  des  verres  d  une 
li. nette, ou  d'un  télefeope,  ou  d'un  microf- 
cope  compofé  ,  qui  eft  tourné  vers  l'oeil. 
Ce  nom  fert  à  le  diftinguer  de  Yobjectif, 
qui  eft  celui  des  verres  de  ces  inftrurnents 
qui  eft  tournévers  l'objet.  (  Foye\ Lunette, 
Télescope  &  Microscope.  )  Dans  les  lu- 
nettes &  les  télelcopes ,  Y  Oculaire  doit  être 
d'un  foyer  plus  court  que  celui  de  l'objectif  : 
au-lieu  que ,  dans  le  microicopc ,  le  foyer 
de  l'objectif  eft  plus  court  que  celui  de 
YOcuhire.  (  V6ve-[  Foyer  6'  Objectif.  ) 
OCULAIRE.  (  ClaveJJin  )  (  Voye[  Cla- 

VESSIN  OCULAIRE.  ) 

ODEUR  ÉLECTRIQUE.  Odeur  que 
l'on  fent  a  l'approche  d'un  corps  actuelle- 
ment électrifé. 

Si  l'on  porte  le  nez  vers  l'extrémité 
d'une  barre  de  métal  qu'on  électrife  par 
le  moyen  d'un  globe  de  verre  ,  on  lent 
une  odeur  qui  tient  de  celle  du  phofphore 
d'urine  &  un  peu  de  celle  de  l'ail  ,  ou 
de  celle  du  fer  diflbus  dans  l'efprit  de 
nitre. 

Cette  Odeur  paroît  prouver  d'une  ma- 
nière inconteftable ,  que  la  matière  électri- 
que, que  nous  avons  dit  être  la  même 
que  celle  du  feu  &  de  la  lumière  ,  n'eft 
pas  purement  &  Amplement  1  élément  du 
feu  Si  de  la  lumière  ,  entièrement  dépouille 
de  toute  hibftance  étrangère.  Car  cette 
Odeur  ne  peut  appartenir  ni  à  la  matière 
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du  fru  ni  à  celle  de  la  lumière.  Il  faut 
donc  néceffairement  que  la  matière  élec- 
trique ,  qui  eft  la  même  au  fond  que  celle 
du  fou  élémentaire  ou  de  la  lumière  ,  foit 
unie  à  certains  parties  ou  du  corps  élec- 
trifant ,  ou  du  corps  électrifé  ,  ou  du 
milieu  par  lequel  elle  a  paffé.  Mais  il  eft 
difficile  de  déterminer  lequel  des  trois 
fournit  cette  Odtw.  peut-être  y  contri- 
buent-ils tous  trois. 

Cette  Odeur  (ledriqut  fe  fait  fentir  auffi 
de  la  part  des  corps  qu'on  regarde  com- 
munément comme  n'étant  pas  électrifés  , 
mais  qui  font  en  préfenec  Se  à  une  proxi- 
mité convenable  d'un  corps  actuellement 
éleétrifo  ,  pourvu  que  ces  corps  foient 
de  la  nature  de  ceux  qui  s  'électrifont  aifé- 
ment  par  communication. 

Si  donc  l'on  n'avoit  égard  qu'à  ce  ligne 
d'électricité ,  &  qu'on  ne  vît  pas  l'appa- 
reil au  moyen  duquel  on  communique  la 
vertu  él;  etrique ,  il  feroit  difficile  de  déter- 
miner fur  lequel  des  deux  le  globe  agit 
immédiatement  *,  &  par  conféquent  auflî 
difficile  de  déterminer  lequel  des  deux 
eft  actuellement  électrique ,  !ï  l'on  prétend 
qu'il  n'y  ait  que  celui  fur  lequel  le  globe 
agit  immédiatement ,  qui  le  foit.  Mais  je 
crois  qu'il  faut  convenir  que  tous  deux 
font  actuellement  électriques  -,  puifque  tous 
deux  produifent  le  même  phénomène 
d'électricité.  (  V oye\  Conducteur.  ) 

ODEURS.  On  appelle  Odeurs  les  par- 
ticules détachées  des  corps  odoriférants  , 
&  capables  d'exciter  en  nous  la  fenfation 
de  l'odorat  -,  ce  qu'  lies  font  en  ébran- 
lant les  n?rfs  répandus  dans  l'intérieur  du 
nez.  (  Voye\  Odorat.  ) 

Ces  particules  ou  corpufoules  font  (ans 
doute  les  fols  volatils ,  détachés  des  corps 
odoriférants  par  la  chaleur  ,  la  fermenta- 
tion ,  &c.  &  la  variété  des  Odeurs  vient 
du  mélange  &  de  la  quantité  des  autres 
principes  qui  leur  font  unis.  L'action  du 
feu  ,  la  fermentation  ,  la  putréfaction , 
&c.  rendent  prefqu?  toujours  odorante 
les  matières  qui  ne  le  font  que  peu  ou 
point  dans  leur  état  naturH ,  &  fort  fouvent 
elles  changent  la  qualité  des  Odeurs  \  parce 
que  ces  mouvements  inuftins  donnent 
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lieu  aox  parties  de  fe  déplacer  &  de  fe 
défunir.  Si  cette  délunion  *nc  va  pas  jufqu  a 
décompofer  les  molécules,  &  changer  la 
nature  du  mixte  ,  il  devient  feulement 
plus  odorant  \  parce  qu'il  s'exhale  en  plus 
grande  quantité.  Mais  fi  ces  principes 
mêmes  ,  qui  compofont  les  parties  inté- 

Êrantes,  viennent  à  fe  féparer  ,  non-feu- 
;ment  l'odeur  en  devient  plus  forte  & 
plus  pénétrante  ,  parce  que  l'organe  eft 
affecte  par  des  parties  plus  fubtiles  \  mais 
la  fenfation  eft  auffi  d'une  autre  cfpece; 
parce  qu'elle  eft  cauféc  par  des  corpuf- 
cules  d'une  ftructure  différente  ,  où  la 
partie  f.Iine,  qui  eft  le  principal  agent, 
eft  plus  ou  moins  abondante ,  plus  ou  moins 
développée. 

Les  Odeurs  font  encore  moins  caraité- 
rifées  que  les  faveurs  -,  à  peine  convient- 
on  de  quelques  fenfations  fondamentale* 
dans  ce  genre.  Ou  fe  contente  de  rapporter 
les  moins  connue»  à  celles  qui  le  font 
davantage  comme  à  la  rofe ,  à  l'œillet  , 
à  la  violette ,  à  l'ambre ,  à  la  fumée  du 
foufre  ,  du  linge  brûlé ,  &c.  fans  prétendre 
pour  cela  que  ces  différentes  exbalaifons 
foient  des  Odeurs  fimples. 

Les  corpufcules  capables  d'ébranler  l'or- 
gane de  1  odorat,  font  fufoeptibles  d'une 
prodigieufe  diviûbilité  :  il  eft  aifé  d'en 
juger  en  fe  promenant  le  foir  d'une  belle 
journée  c^écé ,  auprès  d'un  jardin  dans 
lequel  il  y  a  des  tubéreufes.  Les  corpuf- 
cules émanés  de  ces  fleurs,  &  qui  en  ont 
été  détachés  par  la  chaleur  du  jour,  par- 
fument l'air  des  environs  de  telle  forte 
qu'il  feroit  rmpoflîble  de  trouver  un  (êul 
pouce-cube  de  cet  air  qui  ne  contînt  allez 
de  ces  corpufoules  ,  pour  affecter  fonli- 
blement  l'organe  de  l'odorat  qui  y  foroit 
plongé.  Ces  corpufcules  exhalés  flottent 
donc  dans  l'air  ■■,  8c  c'eft  ce  fluide  qui  les 
porte  dans  l'intérieur  du  nez  ,  où  eft  placé 
l'organe ,  lorfque ,  par  la  rcfpiration  ,  nous 
le  déterminons  à  prendre  cette  voie.  (  Vo\e\ 
les  Leçons  de  Pkyfique  de  M.  l'Abbé  Nollet, 
Tom.  i ,  leç.  2.  ) 

ODOMETRE.  Machine  avec  laquelle 
on  mefure  le  chemin  qu'on  fait ,  foit  à  pied , 
1  foit  en  carroffe. C'eft  une  machine  à  rouage» 
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ait  z  femblable  à  une  montre ,  Se  au»  fert 
à  compter  le  irr.mbrc  des  pas  qu  on  fait 
en  marchant  à  pied ,  ou  le  nombre  de 
tours  que  fait  la  roue  d'une  voitim\ 

Il  y  a  long-temps  que  XOdometre  eft 
connu.  Vitruve  (  dans  Jon  Architecture, 
L.  X  ychup.  XIV.  )  en  parle  comme  d'une 
machine  ancienne  ,  Se  la  décrit.  Elle  étoit 
compofee  d'un  tympan  qu'on  attichoit 
fortement  au  moyen  de  la  roue  de  la 
voiture  ,  Se  qui  avoit  une  petite  dent 
excédant  la  circonférence.  Dans  le  corps 
de  la  voiture  étoit  une  boîte  fermement 
att  Tchée ,  &  ayant  un  autre  tympan  mobile , 
placé  en  couteau  >  &  traverfé  d'un  eflïeu. 
Ce  tympan  étoit  divilé  en  un  certain 
nombre  de  dents  qui  !è  rapportoient  à  la 
pefite  dent  du  premùr  tympan.  II  avoit 
encore  une  petite  dent  à  coté  qui  J'urparïoit 
les  autres.  Un  troiikme  tympan  placé  fur 
le  champ,  Se  divifé  en  autant  de  dents 
que  le  fécond  ,  étoit  enfermé  dans  une 
autre  boîte  ,  en  forte  que  fes  dents  fe  rap- 

r oient  a  la  petite  dent  qui  étoit  à  coté 
fécond  tympan.  Enfin  on  avoit  fait 
dans  le  troificroe  tympan  autant  de  trous 
que  la  voiture  pouvoit  faire  de  milles , 
par  jour  \  Se  on  mettoit  dane  chaque  trou 
un  petit  caillou  rond  >  qui  tomboit  lorfque 
le  tympan  étoit  vertical  à  ce  trou:  ce 
caillou  s'échappoit  par  un  canal  dans  un 
vailîèau  d'airain  qui  étoit  au  Çond  de  la 
voiture. 

L'Odometre  ainfi  ajufté,  quand  la  roue 
de  la  voiture emportoit  avec  elle  le  premier 
tympan ,  celui-ci  ayant  fait  fon  tour ,  faifoit 
avancer  le  fécond  d'une  dent.  Ce  tympan 
communiquoit  ce  mouvement  au  troifieme  j 
&  ce  troiiicme  ,  après  un  certain  temps , 
laifloit  tomber  un  caillou.  Comme  le  nom- 
bre des  dents  du  fécond  tympan,  ainil 
que  celui  de  celles  du  troifïcrae  ,  étoit 
allez  considérable,  la  rouç  de  la  voiture 
faifoit  pluûeurs  tours  avant  que  le  caillou 
(brtît  de  fe  cafe.  Ce  nombre  connu ,  loi  i  - 
qu'on  entend  m  t  tomber  le  caillou,  on 
étoit  înftruit  du  nombre  de  tours  qu'avoit 
fait  cette  roue  ,  8e  connoiftànt  la  valeur 
de  la  circonférence  de  la  roue  ,  on  étoit 
inftruit  du  chemin  parcoutu.  Enfin  >  en 
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arrivant,  il  fufcïoit  de  compter  les  cailloux 
contenus  dans  le  vaillcau  d'airain  ,  &  l'on 
favoit  combien  de  milles  on  avoit  fait 
dans  la  journée ,  ou  depuis  le  temps  du 
départ  jufqu'à  celui  où  l'on  comptoit  les 
cailloux. 

Cette  efpccc  d'Odometre  ne  laifloitpas 
que  d'être  incommode  :  on  ne  pouvoit, 
par  Ion  moyen  ,  être  inftruit  du  chemin 
parcouru  ,  qu'en  comptant  les  cailloux 
tombes  dans  le  vaùfcau  d'airain.  On  trouve 
dans  le  Traité  de  la  confimcHon  des  inf- 
iniment* de  Mathématiques  de  Bion  ,  la 
figure  d'un  autre  Odometre ,  fous  le  nom 
de  Compte- pas  ou  Pédo/netre,  qui  indique 
du  premier  coup-d'œil,  &  toutes  les  fois 
qu'on  le  veut,  combien  on  a  parcouru  de 
chemin. 

Toutes  les  pièces  qui  forment  l'échap- 
pement de  L'Odometre ,  font  rangées  fur 
la  platine  G  Z.  (  Pl.  XIXyfig.  5.  ) 

Le  rochet  E  eft  à  mt  pointes,  fur 
lefquelles  fe  fait  l'échappement  ;  il  porte 
fur  fon  centre  le  pignon  qui  mené  les 
roues  i  ce  rochet  eft  mis  en  mouvement 
par  le  pied-de-biche  CB  l ,  mobile  fur  le 
pivot  B  :  ce  pied-de-bichc  porte  au  point 
2  la  pièce  A ,  par  le  moyen  d'un  pivot 
goupillé  du  'côté  de  la  pointe  -,  le  bout 
A  de  cette  pièce  fort  de  la  boîte  &  lert 
au  tirage  -,  ces  pièces  font  charnière  au 
point  /,  Se.  l'extrémité  C  fléchit  auffi, 
afin  de  ne  pas  s'accrocher  aux  pointes 
du  rochet ,  lorfqu'il  circule  du  point  E 
au  point  3  -,  ce  bout  eft  enfuite  relevé 
par  le  petit  rcflbrt  2 ,  3  ,  le  reuort  H  fert 
à  ramener  le  pied-dc-biche  du  point  E 
au  point  3  après  le  tirage. 

L'on  voit  par-là  que  la  pointe  de  la 
brifure  du  pied-de-biche  ne  làuroit  aller 
du  point  3  au  point  E  ,  fans  faire  avancer 
le  rochet  d'une  dent  •,  parce  que  les  fix 
pointes  du  rochet  font  fur  une  même  cir- 
conférence également  diftantes  entr'elles  , 
&  que  la  portion  de  cercle  que  décrit  fa 
pointe  de  la  brifure  par  le  mouvement 
du  pied-dc-biche  ,  renferme  plus  de  la 
lixiemc  partie  de  la  circonférence  du  rochet. 

Le  cliquet  FD  fert  à  empêcher  le  rochet 
de  rétrograder  à  mefure  que  le  pied-dc-. 
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biche  lui  fait  parcourir  le  chemin  3  ,  E\ 
lerefîôrt  F  fert  au  cliquet. 

Le  pignon  fixé  au  centre  de  l'étoile 
engrené  dans  deux  roues ,  dont  l'une  eft 
divifée  en  100  Se  l'autre  en  101  dents, 
.  Se  dont  les  ufàpes  feront  expliqués  dans 
la  fuite  :  leur  diamètre  eft  reprefenté  ici 
par  le  cercle  G  Z. 

Toutes  ces  pièces  étant  ainfi  rangées 
entre  deux  platines  portées  par  des  piliers , 
comme  celles  d'une  montre,  &  1  échap- 
pement étant  auflî  fur  une  platine ,  Se  placé 
dans  le  même  ordre  qu  il  a  été  dit ,  il 
arrive  que  fi  l'on  tire  en-dehors  la  pièce 
A  ,  elle  entraînera  néccflàirement  le  point 
/  du  pied-de-biche  ,  Se  en  même  temps 
la  pointe  3  avancera  vers  le  point  E  -,  Se 
il  on  continue  de  tirer  jufqu  à  ce  que  la 

Jointe  3  (bit  entièrement  parvenue  au  point 
f,  &  que  l'on  lâche  enfuite  la  même 
pièce  A ,  le  retTort  H  ramènera  la  même 
pointe  du  point  E  au  point  3  ,  Se  de 
même  à  to'us  les  tirages  -,  &  la  pointe  3 
fera  circuler  le  rochet ,  enfemble  le  pignon 
qui  lui  eft  fixé  •,  ce  qui  ne  peut  arriver 
fans  que  les  roues  dans  lefquelles  il  en- 
grené ,  ne  tournent  aufE  j  c'eft  à -dire, 
ue  toutes  les  fois  que  le  pignon  circule 
'une  dent ,  les  roues  avancent  de  la  même 

Quantité  -,  les  cercles  ponôués ,  dans  cette 
gure  ,  repréfentent  le  chemin  que  chaque 
pièce  doit  parcourir. 

Les  roues  de  100  Seàe  101  dents  font 
de  même  diamètre.  Le  cadran  eft  conv 
pofé  de  deux  cercles  concentriques ,  divifé 
chacun  en  cent  parties  égales  -,  le  cercle 
intérieur  eft  mobile ,  &  fait  fa  révolution 
avec  l'aiguille  -,  Se  il  arrive  que ,  comme 
le  pignon  ne  prend  qu'une  dent  de  chaque 
roue  ,  quand  la  roue  de  lOO  dents  a  fait 
Ton  tour  ,1a  roue  de  loi  dents  a  auiïïfait 
le  fien  moins  une  dent  -,  par  conféquent , 
le  cercle  mobile  du  cadran ,  qui  tient  par 
un  canon  à  cette  dernière  roue  de  IOI 
dents,  aura  rétrogradé  d'une  divifion  pour 
le  crémier  tour  de  la  roue  de  100 ,  de 
deux  divifions  pour  le  fécond  ,  de  trois 
pour  le  troifieme ,  ainfi  de  fuite  :  mais 
par  cette  rétrogradation  ,  l'aiguille  p.:roît 
avoir  avancé  d'autant  de  divifions  lux  ce 


ODO  i$t 

cercle  :  or  ces  divifions  marquent  les  cen- 
taines de  tours  ,  Se  le  cercle  étant  divifè 
en  I0O parties,  le  nombre  va  jùfqu'à  dix 
mille  •,  Se  t'aiguille  qui  marque  fur  le  cercle 
extérieur,  indique  les  divifions  toutes  lïm- 
plcs ,  qui  feront ,  ou  des  pas ,  ou  des  tours 
de  roue  :  ce  feront  des  pas  ,  fi  un  hommo 
s'en  fert  -,  Se  ce  feront  des  tours  de  roue , 
fi  on  l'applique  à  une  voiture.  Si  un  homme 
s'en  fert,  il  le  place  dans  une  de  fes  poches 
de  culotte  ,  ou  fous  le  jarret  \  il  y  a  un 
petit  cordon  qui  tient  à  la  pièce  A,  & 
qui  s'attache  enfuite  à  la  jambe  directement 
au-deffous  du  genou  ,  de  manière  que 
l'homme  ne  fâuroit  roidir  ta  jambe ,  qu'il 
ne  faiTe  un  tirage  fur  ï'Odomttre.  Si  on 
l'applique  à  une  voiture  ,  on  fufpendra 
la  machine  à  un  des  côtés  de  la  voiture  , 
Se  le  cordon  fortira  pour  s'attacher  à  une 
machine  appliquée  au  brancard  ,  Se  que  la 
roue  du  même  côté  fera  mouvoir  à  chaque 
tour.  On  parlera,  ci-après,  de  la  machine 
propre  à  cet  ufage. 

M.  Meynier  a  remarqué ,  dans  le  mou- 
vement de  cet  Odometre ,  que  lorfque  la 
pointe  de  la  brifuredu  pied-de-biche  quitte? 
celle  du  rochet,  elle  ne  Ce  trouve  plus 
dans  le  plan  du  même  rochet ,  Se  qu'en 
même  temps  le  petit  refîbrt  2,3,  l'écarté? 
encore  davantage ,  en  le  relevant ,  quoique 
le  pied-de-biche  n'ait  plus  de  mouvement  -, 
alors  le  rochet ,  Se  par  conféquent  le  pignon , 
font  libres  de  circuler  plus  ou  moins,  félon 
les  différents  accidents  ;  que  ,  fi  dans  ce 
moment ,  l'extrémité  3  du  pied-de- biche, 
par  un  tirage  violent ,  frappe  rudement 
la  face  des  pointes  du  rochet ,  il  commu- 
niquera à  ce  même  rochet  un  mouvement 
proportionné  à  la  force  du  tirage ,  &  fera 
circuler  plus  ou  moins  de  ces  pointes , 
parce  qu'on  ne  peut  ps  les  empêcher  de 
tourner  de  ce  fens ,  à  moins  que  d'en  in- 
terdire tout -à- fait  le  mouvement -,  &pour 
lors  il  n'y  auroit  plus  d'échappement.  Cet 
inconvénient ,  joint  à  plusieurs  autres  , 
que  M.  Meynier  eut  avoir  trouvé  dans  cette 
conftruétion ,  lui  a  donné  lieu  d'imaginer 
XOdometre  fuivant ,  qu'il  preferfra  à  l'Aca- 
démie Royajc  des  Sciences  en  1724. 

11  eft  compofe ,  de  même  que  leprécé- 
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dent,  de  deux  roues  ,  une  de  IOO  &  l'au- 
tre de  101  dents.  La  roue  de  IOO  doit 
être  portée  par  un  axe  au  centre  des 
platines  ;  cet  axe  doit  forfir  du  coté  du 
cadran  d'environ  deux  ou  trois  lignes, 
afin  de  porter  l'aiguille.  La  roue  de  loi 
doit  être  montée  fur  un  canon,  &  circuler 
fur  l'axe  de  la  roue  de  ioo.  Du  coté  du 
cadran  ce  même  canon  doit  porter  un  autre 
petit  cadran  divjfc  en  loi  parties  •,  il  doit 
circuler  dans  le  grand  ,  &  être  fixé  fur  le 
même  canon.  La  plus  grande  circonférence 
(  Pl.  XlXjfig.  6.  )  divifée  en  IOO  parties, 
eft  le  cadran  fixé  fur  la  première  platine  -, 
fes  divifions  font  des  unités ,  que  le  bout 
de  l'aiguille  marque  :  elles  font  diftinguées 
de  5  en  5  ,  &  notées  par  des  chiffres  de 
IO  en  IO  jufqu'à  IOO. 

La  petite  circonférence  {fie.  6.)  eft  le 
petit  cadran  qui  circule  dans  le  grand  ,  il 
eft  divifé  en  101  parties  diftinguées  de 

5  en  5  ,  &  notées  de  IO  en  IO  par  des 
chiffres  depuis  IOOO  jufqu'à  io,lOO,&non 
pas  en  IOO  parties  feulement ,  comme  dans 
l'Odometre  que  nous  avons  décrit  ci-deffus  -, 
parce  que  le  pignon  ne  prenant  qu'une 
dent  à-Ia-fois,U  s'en  faut  d'un  cent-unieme 
de  diviiion  que  l'aiguille  ne  marque  jufte  , 

6  au  bout  dun  certain  nombre  de  tours, 
l'erreur  deviendroit  fenlïble.  La  fuperficie 
de  ces  deux  cadrans  doit  être  fur  une  même 
ligne. 

On  peut  voir  la  pofition  de  toutes  les 
pièces  qui  forment  l'échappement  nouveau , 
avec  celle  des  deux  roues  d'égal  diamètre  , 
Pl.  XX,  fig.  i. 

Le  rochet  C  eft  de  fix  dents  ,  &  porté 
par  l'axe  d'un  pignon  de  fix  ailes  ,  auquel 
U  eft  fixé.  L'échappement  le  fait  fur  ce 
rochet  par  le  moyen  d'une  pièce  que  l'on 
peut  appeller  double  cliquet ,  quoique  fa 
forme  &  fes  fonctions  ioient  fort  diffé- 
rentes *,  puifqu'aux  cliquets  ordinaires  ,  le 
rochet  met  le  cliquet  en  mouvement ,  & 
au  contraire  dans  celui-ci  le  rochet  n'a 
aucun  mouvement  que  celui  que  le  cliquet 
lui  fait  faire.  Ce  rochet  eft  représenté  plus 
en  grand  fig.  l ,  où  l'on  voit  un  deuxième 
cliquet  à  deux  dents ,  marque  Q  C,  qui 
empêche  le  rochet  de  rétrograder  jL  queue 


O  D  O 

de  ce  cliquet  peut  lui  fervirde  refiort 

DG  E  [fig.  i  &  3  )  eft  le  double  clique  t  ; 
£  en  eft  la  queue,  DG  les  deux  pointes, 
&  b  le  centre  de  fon  mouvement. 

La  circonférence  VZ  (fig.  i .  )  repréfente 
le  plan  des  deux  roues  d'égal  diamètre  , 
&  menées  par  le  pignon.  La  circonférence 
R  S  eft  la  poulie  qui  porte  le  cordon  5  , 
arrêté  en  cet  endroit  par  un  nceud  :  il  pâlie 
enfuite  fur  la  circonférence.  Une  féconde 
poulie  2 ,  3  ,  eft  aulli  fixée  à  la  première  ; 
elle  fert  d'appui  à  la  queue  du  cliquet  : 
pour  cet  effet ,  elle  doit  être  entaittée  depuis 
le  point  P  jufqu'au  point  x  ,  afin  que  la, 
queue  du  cliquet  puiÎTes'y  enfoncer  libre- 
ment &  en  fortir  de  même.  Ces  deux 
poulies  portent  à  leur  centre  une  efpece 
de  tambour  YX,  dans  lequel  eft  renfermé 
un  grand  reffort  démontre ,  qui  le  remonte 
par  le  moyen  d'un  arbre  &  d'un  rochet 
a  cliquet.  La  poulie  A  (  qui  eft  la  même 
que  celle  qui  eft  marquée  M,  fig.  8.  dans 
le  profil  )  eft  pour  empêcher  le  frottement 
du  cordon  O  contre  le  bord  de  la  boîte. 

La  poulie  qui  porte  le  cordon ,  ayant 
la  liberté  de  tourner  fur  fon  arbre  ;  Se  le 
cordon  étant  fixé  au  point  $,  (fie.  I.)  fi 
l'on  tire  le  bout  O  du  cordon ,  les  deux 
poulies  circuleront  de  P  en  x  ,  &  en  même 
temps  le  point  P  relèvera  la  queue  du 
cliquet  jufqu'à  ce  que  l'extrémité  £  foit 
parvenue  au  point  P  ,  qui  lui-même  fer* 
parvenu  alors  au  point  x  \  fi  l'on  continue 
toujours  de  tirer  autant  de  cordons  que  la 
poulie  en  pourra  fournir  ,  il  eft  évident 

Sue  le  cliquet  n'en  recevra  pas  davantage 
e  mouvement  ,  puifquc  1  extrémité  £» 
étant  en  P  ,  alors  rendu  en  x  ,  appuiera 
toujours  également  fur  toute  la  circonfé- 
rence de  la  poulie. 

Par  cette  méchanique ,  le  rochet  ne  fait 
une  révolution  entière  qu'en  douze  mou- 
vements, qui  cenfiftent  à  tirer  &  lâcher 
le  cordon  alternativement  ;  c'eft-à-dire  , 
le  premier  mouvement  fe  fait  en  tirant  » 
le  lecond  en  lâchant ,  le  troifieme  en  tirant , 
le  quatrième  en  lâchant, ainfi  de  fuite, en 
tirant  le  cordon  fix  fois  ,  &  en  le  lâchant 
autant  de  fois;  &  puifqu'cn  tirant  le  cordon» 
le  point  P  relevé  l'extrémité  de  la  queue 

£  du  cliquet 
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E  du  cliquet  au  point  x ,  la  pointe  G  eft 

portée  pour  lors  fur  la  face  de  la  dent  C 
du  rochet  Se  la  poulie  fur  le  rayon  o  e , 

Earce  que  l'angle  formé  par  ce  rayon  & 
i  face  de  la  dent ,  eft  de -trente  degrés*, 
ce  qui  fait  que  la  pointe  D  fe  trouve 
prilè  fur  une  féconde  dent ,  Se  la  fait  cir- 
culer du  meme  nombre  de  degrés ,  à  me- 
fure  qu'on  lâche  le  cordon  ;  car  alors  le 
point  F  pefe  fur  la  queue  du  cliquet  avec 
toute  la  force  qui  lui  eft  imprimée  de  la 
part  du  reflbrt  du  tambour ,  lequel  relïbrt 
ramené  alors  la  queue  E  du  cliquet  du 
point  x  au  point  E  s  après  quoi  le  point 
F  du  double  cliquet,  buttant  contre  la 
poulie  ,  s'arrête  au  point  x. 

L'on  voit  donc  par  cet  échappement 
que ,  fi  le  pignon  circule  d'une  dent ,  il 
fait  circuler  de  même  une  dent  de  chaque 
roue  i  Se  que  la  roue  de  IOO ,  qui  porte 
l'aiguille  ,  marque  les  unités  fur  le  cadran 
fixe  auffi  divife  en  IOO  parties  égales  ,& 
parce  que  ces  deux  roues  tournent  en  le  m - 
oie, il  s'enfuit  que  le  petit  cadran,  mené 
par  la  roue  de  ioi  dents  ,  s'écarte  de  la 
même  aiguille  d'une  divifion  par  chaque 
tour  de  la  roue  de  IOO  ou  de  l'aiguille , 
te  l'aiguille  paroit  alors  être  avancée  d'une 
divûlon  fur  ce  petit  cadran  -,  ce  qui  vient 
de  ce  que  le  pignon,  qui  mené  les  deux 
roues,  ne  fauroit  faire  circuler  une  roue 
plus  que  l'autre  \  Se  par  conféquent  la 
roue  qui  a  une  dent  de  plus  que  l'autre  , 
doit  refter  en  arrière  de  cette  dent ,  torique 
l'autre  roue  a  fait  un  tour  entier  :  ainiî  les 
dents  de  cette  roue  ou  les  diviiîons  du 
cadran  qu'elle  porte ,  marquent  des  cen- 
taines ,  en  raifon  des  diviiîons  marquées 
par  l'aiguille  de  la  roue  de  IOO  ;  d'où  il 
luit  que  les  dents  de  la  roue  de  IOI 
doivent  valoir  io,lOO  unités. 

Pour  donner  au  double  cliquet  les 
dimendons  qu'il  doit  avoir ,  il  faut  faire 
à  dilcrétion  le  diamètre  du  rochet  C  fut 
lequel  le  cliquet  doit  agir  -,  il  faut  déter- 
miner enfuitele  centre  *du  cliquet  \  après 
quoi, on  tire  le  rayon  b  1  qui  pafle  parle 
centre  du  rochet  i  on  trace  fur  le  plan  du 
rochet  une  deuxième  circonférence  qui 
partage  le  rayon  de  ce  rochet  en  deux 
Tome  IL 
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parties  égales;  &  cette  dernière  circonfé- 
rence donne  la  profondeur  des  dents  d« 
même  rochet.  Quc.li  du  pointé,  centre  du 
cliquet,  on  trace  les  deux  cercles  ponctués 
QCE  ,  DTd ,  les  faifant  palier  dans  le 
plan  du  rochet  aux  points  où  le  cercle  qui 
termine  la  profondeur  des  dents  ,  coupe 
la  ligne  b  I ,  ces  deux  circonférences  limi- 
teront la  dilranec  qu'il  doit  y  avoir  du  centre 
b  à  l'extrémité  des  deux  pointes  du  cliquet; 
l'extrémité  E  de  la  queue  du  cliquet  doit 
être  fur  la  circonférence  QCE  ,  de  même 
que  la  pointe  G.  Pour  déterminer  fur  ces 
deux  cercles  les  points  de  l'extrémité  des 
deux  pointes  D,G,  Se  celui  du  bout  de 
la  queue  E ,  on  commence  à  déterminer 
la  pointe  D  au  point  où  la  ligne  b  /  coupe 
le  cercle  D  Ta;  il  cil  évident  que  le  bout 
de  la  pointe  D  fe  trouvant  à  ce  point 
contre  la  face  d'une  dent  du  rochet  ,  ce 
rochet  le  trouvera  engagé  par  cette  pointe. 
Et  puifquc  le  rayon  b  I  du  cercle  QCE* 
qui  pafle  par  la  pointe  D  ,  ainlî  que  le 
rayon  b  j  ,  qui  palfe  de  même  par  la  pointe 
D ,  doit  quitter  le  plan  du  rochet ,  il  cil 
clair  que ,  pour  que  ce  même  rochet  foit 
mu  par  la  pointe  G  de  C  vers  7 ,  l'efpace 
entre  la  pointe  G  &  la  face  de  la  dent  C» 
fur  le  cercle  Q  CE ,  doit  être  nécefîaire- 
ment  le  même  que  celui  qui  elt  compris 
fur  le  même  cercle  par  les  deux  rayons 
bi ,  b  7  ,  afin  que  ,  quand  la  pointe  G 
commencera  à  toucher  la  face  de  la  dent 
C  ,  la  pointe  D  foit  précifément  hors  du 
plan  du  rochet ,  pour  lui  permettre  de  cir- 
culer enfuite  de  trente  degrés.  Pour  cette 
raifon,  l'efpace  E  x  doit  être  plus  grand 
que  l'intervalle  renfermé  par  les  deux  rayons 
*/,  b-/  fur  le  cercle  QCE  ,  de  toute 
la  quantité  que  le  rochet  doit  preourir  , 
c'eft-à-dire,  de  b  douzième  partie  de  la 
circonférence  :  cette  quantité  le  prend  fur 
le  cercle  QC  E  depuis  le  point  où  le  rayon 
o  e  le  coupe  ,  juiqu'à  la  lêâion  de  l'autre 
rayon  b  L  Le  rafon  o  e  doit  partir  du 
centre  du  rochet  ,&  divifer  en  deux  parties 
égales  l'intervalle  entre  la  dent  C  Se  la 
dent  i;  de  forte  que  l'efpace  entre  le  point 
7  &  le  point  i  doit  être  égal  à  la  diltancc 
Ex. 
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Le  rochet  doit  être  retenu  par  le  fécond 
cliquet  OC(  J%.  2.  )  refendu  à  deux  dents , 
cjui  font  enfomble  un  angle  de  trente  degrés , 
afin  que  les  fonctions  de  ces  deux  dents 
empêchent  fucceflîvement  le  rochet  de 
faire  d'autre  mouvement  que  celui  de  trente 
degrés. 

On  voit  dans  \z figure  3  le  plan  du  double 
cliquet:  DG  font  fes  deux  pointes;  b  eft 
fon  centre  ,  E  fa  queue. 

La  figure  8  reprélèntc  la  machine  montée, 
ayant  toutes  fes  pièces ,  &  vue  du  côté 
du  pignon.  I  cft  le  pignon  ;  E  le  rochet 
(  ces  deux  pièces  font  vues  féparément 
fig.  7.)  FF{fig.%.  )  la  poulie  du  cliquet 
Se  celle  du  cordon  -,  M  la  poulie  qui  fert 
à  empêcher  le  frottement  du  cordon  -,  N 
le  remontoir  de  la  machine  ;  R  l'axe  de  la 
roue  de  100  dents,  qui  fort  de  la  cage 
du  côté  des  cadrans ,  &  qui  fert  à  porter 
l'aiguille-,  PP  l'épaiffcur  des  cadrans  Se 
de  la  première  platine  ;  L,  L  les  roues  de 
IOO  &de  101  dents,  menées  parle  pignon 
/  -,  q  q  la  féconde  platine  -,  V  Vh  troilicme 
platiné. 

La  figure  4  fait  voir  le  profil  O  du 
double  cliquet ,  qui  fert  à  faire  échapper 
le  rochet. 

Dans  la  figure  5  ,  on  voit  le  profil  M 
de  la  petite  poulie  du  cordon ,  qui  fert  à 
en  empêcher  le  frottement  contre  le  bord 
de  la  boîte. 

Enfin  la  figure  6  repréfente  le  profil  de 
la  grande  poulie  du  cordon  Se  de  celle 
du  cliquet ,  celui  du  tambour  &  celui  de 
l'arbre  P  du  barillet  QQ.HHed  la  gorge 
de  la  poulie  où  parle  le  cordon  -,  FFIa 
circonférence  fur  laquelle  appuie  le  bout 
de  la  queue  du  cliquet. 

Cette  machine  ainfi  compofée,  eft  placée 
dans  une  boîte  pareille  à  cclled'une  montre , 
fur  le  fond  de  laquelle  eft  adaptée  une 
pièce  propre  à  l'accrocher  à  une  voiture. 
La  forme  &  la  conftruction  de  cette  pièce 
font  indifférentes.  On  fuppofe  donc  YOdo- 
mètre  fufpendu  dans  le  fond  d'un  carrolfc. 
Voici  la  détente  que  l'on  pourra  employer 
pour  le  tirage  ,  lorfqu'on  en  voudra  faire 
uiage. 

Dans  1  epaifleur  d'un  des  montants  du 
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carrofTe  ,  on  placera  une  petite  poulie  fur 
laquelle  panera  le  cordon  de  YOdometre: 
ce  cordon  s'attachera  à  un  levier  fixé  au 
brancard.  Ce  levier  fera  mobile  fur  fon 
point  d'appui  ,  &  pouflé  par  un  reflbrt 
contre  une  cheville ,  qui  fervira  à  borner 
le  chemin  qu'il  doit  parcourir.  On  atta- 
chera au-dedans  du  moyen  un  mantonet 
qui,  à  chaque  révolution  de  la  rouepeftra 
fur  l'extrémité  du  levier  ,  lequel  pour  lors 
tirera  fur  le  cordon  ,  &  fera  détendre 
YOdometre. 

Il  faudra  obferver  de  ne  pas  tenir  le" 
cordon  ni  trop  roide  ni  trop  lâche  \  il  fau- 
dra feulement  qu'il  foit  jufte  au  tirage  que 
XOdometre  exige.  On  voit ,  par  le  moyen 
de  cette  détente  ,  la  communication  du 
mouvement  de  la  roue  à  la  machine.  Cette 
machine  ,  par  fa  conftruction  intérieure  , 
Se  par  la  manière  dont  elle  communique* 
avec  la  roue  à  laquelle  elle  répond,  donne 
exactement  un  pas  d'aiguille  kir  le  cadran 
des  unités  à  chaque  révolution  de  cette 
roue ,  Se  elle  n'en  donne  jamais  davantage  -, 
elle  eft  folidement  attachée ,  &  là  marche 
ne  peut  être  troublée  par  le  cahotage  de 
la  voiture. 

Il  refte  cependant  encore  un  défaut  à 
cet  Odometre.  On  eft  quelquefois  obligé 
de  reculer  ,  foit  pour  éviter  un  mauvais 
pas,  foit  pour quelqu'autre  caufe  -,  YOdo- 
metre  celle  d'agir  pendant  ce  recul ,  & 
reprenant  enfuite  Ion  mouvement  ordi- 
naire ,  il  marque  fur  le  cadran  autant  de 
tours  de  roue  de  trop  en  avant ,  que  le 
recul  en  avoit  fait  faire  en  arrière.  Il  faut 
donc  alors  ,  pour  ne  fe  pas  tromper,  être 
attentif  à  compter  ces  révolutions  excé- 
dentes,  St  à  les  déduire  enfiiite  delà  lon- 
gueur totale  du  chemin  parcouru ,  indi- 

3uée  par  l'inftrument  -,  ce  qui  lui  6tc  une 
es  principales  commodités  qui  lui  ont 
été  attribuées.  Mais  cet  inconvénient  a 
été  tres-heureufement  fauvé  dans  YOdo- 
metre que  M.  Y  Abbé  Outhier  a  préfente 
à  l'Académie  en  1742. 

Il  fubftitue  au  rochet  de  YOdometre  de 
M.  Meynier ,  une  étoile  a  lix  pointes  , 
qui  porte  un  pignon  qui  a  aufli  lix  ailes, 
Se  dini  lequel  engrènent  deux  roues,  l'une 
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de  100  &:  l'autre  de  ioi  dents.  Cette  I 
étoile  eft  retenue  par  deux  fautoîrs  ou 
cliquets,  l'un  dcfquels  eft  toujours  levé  , 
dans  le  temps  que  YOdometre  agit,  par 
une  cheville  placée  fur  l'une  des  deux  poulies 
où  fe  dévide  la  corde  qui  aboutit  à  la  roue 
de  la  voiture.  Chacune  des  deux  poulies 
eft»  auflï  garnie  d'une  efpecc  de  cliquet , 
ui  poulie  les  pointes  dé  l'étoile  dans  le 
eus  que  tourne  la  poulie ,  &  qui  obéit 
Iorfque  la  poulie  eft  ramenée  en  Fens  con- 
traire par  un  reflbrt ,  dont  une  extrémité 
eft  attachée  à  un  barillet  fixé  à  l'une  des 
deux  poulies ,  Se  l'autre  ,  comme  centre  , 
à  l'arbre  fixé  à  l'autre  poulie.  On  voit  que 
cette  méchanique ,  en  faifant  mouvoir  l'une 
des  deux  poulies ,  par  le  moyen  d'une  corde 
roulée  deffus ,  fera  avancer  ou  reculer  l'ai- 
guille fur  le  cadran  de  YOdometre  ,  félon 

?ue  la  voiture  avancera  ou  reculera.  Ainfî 
Odometre  décomptera  de  lui-même  tous 
les  tours  que  feront  les  roues  en  recu- 
lant. 

Il  eft  à  defirer  que  les  perfonnes  ,  qui 
font  à  portée  de  fc  procurer  une  fcmblable 
machine,  &  de  s'en  fervir,  veuillent  en  faire 
ufage  ,  pour  perfectionner  la  defeription 
topographique  du  Royaume. 

ODORAT.  Ceft  le  fens  par  lequel 
nous  jugeons  des  Odeurs.  On  lui  donne  le  | 
troilieme  rang  parmi  les  fens ,  en  commen- 
çant par  ceux  qui  (ont  en  apparence  les  plus 
groffiers.  On  pourroit  le  placer  au  fécond 
rang,  &  l'on  avoit  égard  à  l'ordre  que  la 
Nature  obferve  dans  l'exercice  •  des  fens. 
Car  les  fonctions  de  YOdorat  précédent 
fouvent  celles  du  Goût.  Ce  qu'on  nous  pré- 
fente  pour  boire  ou  pour  manger ,  n  eft  le 
plus  fouvent  admis ,  qu'après  avoir  été  exa- 
miné Se  approuvé  par  ce  fens.  Ceft  ce  qui 
arrive  fur-tout  aux  animaux ,  qui  n'ayant  le 
tact  ni  auûî  familier,  ni  auflï  fin  que  nous , 
décident,  par  lu  fage  du  nez,  de  la  qualité  des 
aliments  qu'on  leur  offre ,  ou  qu'ils  rencon- 
trent. Il  y  a  une  grande  affinité  entre  le  Goût 
&  YOdorat  :  Se  comme  l'intérieur  du  nez 
communique  ave  c  la  bouche ,  il  arrive  fou- 
vent  que  les  fenfations  du  Goût  s'allient  & 
fe  confondent,  pour  ainli  dire  ,  avec  celles 
de  YOdorat  ;  c'eft  ce  qui  arrive  quand  les 
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faveurs  font  finritueufes  Se  volatiles.  Qui- 
conque a  bu  de  la  Bière  trop  forte,  ou  pris 
une  dofe  de  Moutarde  trop  peu  mefurée , 
n'a  fûrement  pas  manqué  de  s'an  apperce- 


voir. 


Il  paroîtque  le  principal  objet  deYOdorae 
font  les  fcls  volatils-,  caries  fcls  fixes  ne  font 
pas  capables  de  feporter  à  l'organe  i  Se  tout 
ce  qui  n'eft  point  fel  dans  les  mixtes ,  quoi- 
qu'il foit  volatil ,  femblc  infïpide  à  YOdorat 
comme  au  Goût.  On  remarque  au  contraire 
que  tout  ce  qui  facilite  l'évaporation  des 
matières  où*  le  fel  volatil  abonde ,  tout  ce 
qui  développe  leurs  principes  ,  les  rend 
auflï  plus  odorantes.  Si  l'on  cuit  des  viandes, 
l'action  du  feu  divife  les  parties,  les  fubti- 
life  Se  les  met  en  état  de  s'exhaler  -,  alors 
les  Odeurs  deviennent  très-fenfibles.  Quand 
on  mêle  du  fel  Ammoniac  en  poudre  avec 
de  la  chaux  vive  ou  avec  du  fel  de  Tartre  * 
le  volatil  unireux  fe  développe ,  s'élève ,  & 
fc  fait  vivement  fentir. 

L'intérieur  du  nez  eft  revêtu  d'une  mem- 
brane Jt  {PI.  XXV» fig.  7.  )  nommée 
Pituitaire.  C'eft  fur  cette  membrane  que  fer 
fait  la  fenfation  de  YOdorat.  Elle  eft  un 
tiffu  compofé  pour  la  plus  grande  partie 
des  fibres  du  nerf Olfactif»  qui  eft  communé- 
ment reconnu  pour  être  le  fujet  des  Odeurs. 
Ces  fibres  nerveufes  aboutirent  à  la  fuper- 
ficie  de  la  membrane,  en  forme  de  petits 
mamelons ,  fur  lefquels  fe  fait  l'imprcfllon 
des  corpufcules  Odorants.  Ceux  qui  feront 
curieux  d'un  plus  grand  détail  fur  cet  or- 
gane,  trouveront  de  quoi  fe  fatlsfaire  dans- 
le  Traité  des  fins  de  M.  Cat  ;  Se  dans  l'£'x- 
pofaion  Anatomique  de  M.  de  Winflow. 

La  délicatefîè  du  fens  de  YOdorat  peut  fè 
perdre,  foit  par  maladie,  foit  par  quel- 
qu'autre  caufe  accidentelle.  Par  exemple,  les 
Odeurs  fortes ,  &  leur  fréquent  ufage ,  en- 
durcient,  pour  ainfî  dire,  les  petites  hou pes 
nerveufes  auxquelles  elles  s'appliquent,  & 
leur  font  perdre  ce  fentiment  délicat  dont 
jouirent  ordinairement  les  perfonnes  qui  n'u- 
fent  point  de  Tabac ,  ni  de  Parfums.  On  perd 
auffi  pour  un  temps  l'ufage  de  ce  fens,  lors- 
qu'une humeur  furabondante  ou  trop  épaif- 
lie,  au-lieu  de  n'abreuver  l'organe  qu'au- 
tant qu'il  convient  pour  entretenir  u  fou- 
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plefle  Se  fa  fcnfibilité ,  engorge  Se  gonfle 
toute  fafubftance.  Car  alors,  non-feulement 
îl  n'eft  point  dans  fon  état  naturel ,  ni  dif- 
pofé  à  bien  faire  fes  fonctions ,  mais  l'air  , 
qui  pafle  avec  peine  ,  n'y  porte  pas  la 
même  quantité  de  parties  Odorantes  $  c'eft 
ec  qu'on  éprouve  lorfqu'on  a  cette  indif- 
pofition ,  qu'on  appelle  Rhume  de  cerveau. 
(  Foy.  les  Leçons  de  Phy figues  de  M.  l'Abbé 
Nollet,  Tome  I.  Leç.  2,  pag.  164.  d'où 
nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  cette  matière.) 

(EIL.  Organe  de  la  vue.  C'eft  un  globe 
compofé  de  plufieurs  parties,  dont  les  unes 
font  plus  ou  moins  fermes ,  Se  repréfentent 
une  efpece  de  coque  formée  par  l'aflem- 
blage  de  différentes  couches  membraneu- 
fes,  appellées  Tuniques  ou  Membranes. 
Les  autres,  parties  font  plus  ou  moins  flui- 
des: elles  (ont  renfermées  dans  les  inter- 
valles compris  entre  ces  Membranes.  On 
les  nomme  Humeurs.  Outre  ces  Membra- 
nes Se  ces  Humeurs  ,  qui  compofent  le 
globe  de  l'ffi/V,  il  y  aufli  des  parties  qui 
Je  recouvrent.  Ainfi  pour  fe  former  quelque 
idée  des  différentes  parties  de  Y  (EU  y  il  faut 
les  diftinguer  en  celles  qui  compofent  fon 
globe ,  &  en  celles  qui  le  recouvrent. 

L'ŒLU  eft  fitué  dans  cette  cavité  oflëufe 
de  la  téte ,  qu'on  nomme  Orbite ,  Se  dont 
la  figure  approche  aflez  de  celle  d'un  Cône. 
Il  eft  couvert  en  devant  par  les  Paupières, 
au-deflus  defquclles  fe  voient  les  Sourcils , 
qui  font  formés  de  plufieurs  poils  couchés 
obliquement  :  la  peau  qui  les  foutient  pa- 
roît  plus  épaiflê  qu'au  refte  du  vifage.  On 
appelle  la  tete  des  Sourcils ,  leur  portion 
qui  eft  du  côté  du  nez  ;  Se  on  donne  le 
nom  de  queue  à  leur  extrémité  oppofée. 

Les  Paupières  font  deux  prolongements 
de  la  peau ,  bordés  dans  leurs  extrémités 
d'un  cartilage  nommé  Tarfe>  Se  couverts 
dans  toute  leur  étendue  des  mufcles  qui  fer- 
vent à  les  mouvoir.  On  ne  compte  pour  l'or 
dinaire  que  deux  mufcles  pour  les  Pau- 
pières :  favoir,  un  pour  relever  la  Paupière 
fupérieure,  nommé  ion  Releveur propre  ;  Se 
un  pour  les  rapprocher  l'une  de  l'autre ,  ap- 
pelle Orbiculàirc.  Le  Releveur  propre  a  fon 
attache  fixe  luionà  AeY  Orbite  t  Se  fonatta- 


O  E  I 

che  mobile  au  bord  de  la  Paupière  fupé- 
rieur.  Le  mufclc  Orbiculaire  a  fes  attaches 
fixes  à  tout  le  bord  de  Y  Orbite,  &fes  atta- 
ches mobiles  aux  deux  Paupières.  Ce  muf- 
cîe  forme  du  coté  du  grand  angle  de  Y  (EU 
ou  grand  Canthus  un  tendon  aflez  confi- 
dérablc,  à  la  feôion  duquel  quelques-uns 
ont  attribué  mal-à-propos  l'éraillement  de 
Y(EU,  qui  fuccede  quelquefois  à  l'opéra- 
tion de  la  fiftule  lachrymale. 

On  a  nommé  angles  de  Y(Eil  les  endroits 
où  les  Paupières  s'unifient  ;  on  les  appelle 
auflï  Canthus  3  Se  on  donne  le  nom  de  grand 
Canthus  ou  d'interne  à  celui  qui  eft  du  coté 
du  nez ,  Se  celui  de  petit  Canthus  ou  d'ex- 
terne à  celui  qui  eft  du  côté  oppofé. 

Au  bord  de  chaque  Paupière \  fe  voit 
une  rangée  de  plufieurs  petits  poils  aflez 
roides,  Se  courbés  d'une  manière  particu- 
lière -,  on  les  nomme  communément  Tes 
Ois. 

Dans  l'épaiflcur  des  cartilages  nommés 
Tarjès ,  fe  trouvent  plufieurs  petites  glan- 
des febacées ,  dont  les  conduits  excréteurs 
s'ouvrent  aux  bords  des  Paupières,  Se  four- 
niûent  ce  qu'on  appelle  Cire  des  yeux. 

Le  globe  de  Y  (EU  (c  trouve  joint  aux 
Paupières  par  une  membrane  mince  Se  natu- 
rellement blanche ,  qu'on  appelle  la  Con- 
jonctive ou  YAlbuginée*  Se  vulgairement 
le  blanc  de  X  (EU.  Cette  membrane  eft  atta- 
chée par  une  de  fes  extrémités  à  la  circon- 
férence delà  Cornée  tranjparente ,  Se  par 
l'autre  aux  bords  des  Paupières  :  elle  eft 
outre  cela  attachée  par  fa  partie  moyenne 
aux  bords  de  YOrbite.  Cette  membrane  ta- 
pifle  tout  l'intérieur  des  Paupières  Se  la 
partie  antérieure  de  la  tunique  de  YQEil, 
nommée  Cornée  opaque. 

Il  fc  rencontre  au-deflus  du  globe  de 
['(Kilt  du  côté  du  petit  angle,  une  gland* 
conglomérée ,  nommée  Glande  lachrymale , 
dont  les  canaux  excréteurs,  ayant  traverfé 
la  Conjonctive ,  déchargent  fur  la  furface  du 
globe  la  lymphe  lachrymale ,  qui  palfe  en- 
fuite  dans  deux  ouvertures,  qui  fe  trou- 
vent dans  le  grand  angle  fur  le  burd  des 
Paupières.  Ces  ouvertures,  nommées  Points 
lachrymaux ,  répondent  à  deux  conduits, 
qui  vont  fe  rendre  dans  un  qui  leur  eft 
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commun  -,  &  celui-ci  communique  dam  une 
poche ,  appelléc  Sac  lachrymal  j  fituée  du 
côté  du  grand  angle  de  1  ŒU ,  dans  une 
petite  folle  creufee  au  bord  de  l'Orbite, 
dans  l'os  Ungis  Se  l'os  Maxillaire ,  Se  cachée 
en  partie  par  le  tendon  du  mufcle  Orbicu- 
laire.  Ce  Sac  lachrymal  repond  à  un  con- 
duit membraneux ,  logé  dans  le  canal  nafal , 
êe  qui  va  fe  décharger  dans  le  nez,  immé- 
diatement derrière  le  cornet  inférieur  ou  la 
lame  inférieure.  C'eft  pourquoi ,  lorfqu'on 
pleure,  on  cil  obligé  de  beaucoup  mou- 
cher ;  car  les  grimaces  que  l'on  fût  nécef- 
iàirement  en  pleurant,  font  caufe  que  la 
Glande  lacrkymale  eft  comprimée  •,  ce  qui 
J'oblige  à  lâcher  la  lymphe  lachrymale  qu'elle 
contient,  qui,  le  déchargeant  en  trop  grande 
quantité  air  le  globe  de  l'Œil,  pâlie  avec 
rapidité  par  les  Points  la chry maux •,  de-là 
dans  le  Sac  lachrymal  ;  Se  du  Sac  lachrymal 
par  le  canal  nafal  dam  le  nez.  La  portion 
'de  cette  lymphe  trop  abondante ,  qui  pour 
cela  n'a  pas  le  temps  de  pafiër  par  les  Points 
lachrymaux,  déborde  au-deflus  des  Pau- 
pières* Se  coulant  le  long  des  joues,  forme 
ce  qu'on  appelle  les  Larmes. 

On  voit  dam  le  grand  angle  de  l'Oeil, 
un  petit  corps  rouge ,  que  l'on  nomme 
Caruncule  lachrymale ,  &  un  petit  repli 
ferai- lunaire,  formé  par  la  ConjonSivc. 

On  rencontre  entre  l'Orbite  Se  le  globe 
de  Y  Œil  fes  mufcles,  fes  vaiflëaux  &  quan- 
tité de  graiffe.  Les  mufcles  de  l'Œil  font 
fîx,  favoir,  quatre  droits  &  deux  obliques. 
Le  premier  des  droits  fert  à  relever  l'Œil, 
Se  ell  appellé  à  caufe  de  cela  Mufcle  rele- 
veur,  ou  Superbe.  Le  fécond,  antagonifte 
au  premier ,  fert  à  abailler  l'Œil;  on  le 
nomme  AbaiJJeur  ou  humble.  Le  troiiîeme 
fert  à  faire  tourner  l'Œil  vers  le  nez ,  Se 
s'appelle  Adducleur,  ou  Lijeur,  ou  Buveur  ; 
parce  que,  lorfqu'on  lit  ou  qu'on  boit ,  on 
tourne  les  deux  yeux  vers  le  nez.  Le  qua- 
trième, dont  l'ulage  eft  défaire  tourner 
l'Œil  du  coté  oppofé  au  nez,  s'appelle 
AbducJeur,  ou  Dédaigneux,  parce  qu'on 
tourne  l'Œil  ainfi ,  lorfqu'on  regarde  quel- 
qu'un avec  mépris.  Quand  ces  quatre  muf- 
cles agiiîent  fuco  fiivenxnt  Se  de  fuite  , 
ils  font  faire  à  l'Œil  un  mouvement  en 
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rond.  Le  premier  des  mufcles  obliques  eft 
connu  fous  le  nom  de  Grand  oblique,  ou 
grand  Trochléateur,  Se  fert  à  faire  faire  à 
l'Œil  certains  mouvements  qui  expriment 
les  yeux  doux.  Le  fécond  fe  nomme  petit 
Oblique ,  ou  petit  Trochléateur ,  Se  fait  faire 
à  VŒU  ces  mouvements  qui  témoignent 
de  l'indignation.  Ces  deux  mufcles  agiffant 
enfemble  &  de  concert ,  lêrvcnl  à  aionger 
le  globe  de  l'Œil  t  &  à  le  rendre  plus  con- 
vexe. Et  il  eft  probable  que  quand  les  fix 
mufcles  agiflent  tous  à-la-fois ,  ils  obligent 
le  globe  de  l'CEiïàsappUtir,  Se  le  rendent 
par-là  moins  convexe. 

Les  quatre  mufcles  droits  ont  leur 
attache  fixe  dans  le  fond  de  l'orbite  à  la 
circonférence  du  trou  optique  ,  Se  leur 
attache  mobile  au  bord  antérieur  de  la  cor- 
née  opaque.  Le  Grand  oblique  a  fon  atta- 
che fixe  au  fond  de  l'orbite ,  paflè  enfuite 
fon  tendon  par  un  anneau  cartilagineux , 
nommé  Trochlée,  fïtué  du  coté  du  grand 
angle  au  bord  de  Y  orbite  ,  &  va  fe  termi- 
ner à  la  partie  poftérieure  du  globe ,  où  il  a 
fon  attache  mobile.  Le  Petit  oblique  a  fon 
attache  fixe  au  bord  inférieur  de  l'Orbite , 
du  côté  du  grand  angle,  Se  fon  attache 
mobile  à  la  partie  poftérieure  du  globe. 

Le  globe  de  l'ŒU  eft  compoféde  Mem- 
branes Se  d'Humeurs.  Les  Membranes  font 
diftinguées  en  communes  Se  en  propres: 
les  communes  font  la  Cornée,  Yl/vée  Se  la 
Rétine:  les  propres  font  X Arachnoïde  Se 
KHyaloidc.  il  y  a  trois  fortes  d'Humeurs, 
favoir,  l'Humeur  aqueujc  ,  l'Humeur  cry/- 
talline ,  Se  Y  Humeur  vitrée. 

La  Cornée  FE  ef  (Pl.  XLFI,  fig.\.) 
renferme  toutes  les  parties  qui  compofent 
le  globe  de  l'Œil  :  cette  membrane  eft 
tranfparente  en-devant,  Si  opaque  dam  le 
refte  de  fon  étendue.  On  nomme  fa  por- 
tion tranfparente  Fj,  Cornée  tranjparcntc  ; 
Se  fa  portion  opaque  FE  ef,  Cornée  opa- 
que ou  Sclérotique. 

La  féconde  membrane  KHG  ghk,  qui 
eft  apellée  Uvée ,  eft  percée  en-devant  d'un 
trou  rond  A,  nomme  Pupille  ou  Prunelle  : 
ce  trou  eft  bordé  d'un  cercle  peint  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  c'eft  pourquoi  on  lui  a 
donné  le  nom  d'Jris.  Au-delà  de  ce  eu- 
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de  fc  voit  une  ligne  blanche  circulaire, 
cjue  l'on  nomme  Ligament  ciliaire.  La  Pu- 
pille A,  peut  fe  dilater  par  l'action  des 
fibres  longitudinales,  ou  le  reflerrer  par  la 
contraction  des  fibres  circulaires  qui  fe  re- 
marquent à  la  face  poftérieure  de  l'Iris. 
La  portion  de  l'Uvée  H  G  gh,  comprife 
depuis  le  Ligament  ciliaire  jufqu'au  nerf 
Optique  N,  8c  connue  fous  le  nom  de  Cho- 
roïde, cft  compofe  de  deux  lames,  dont 
l'intérieure  fc  nomme  Membrane  de  Ruy/ch. 
Cette  lame,  vis-à-vis  le  Ligament  ciliaire, 
fe  prolonge  en  s'avançant  fur  la  portion 
antérieure  de  l'Humeur  vitrée,  joignant  le 
Cryftallin  ;  &  c'eft  le  prolongement  pliffé 
BB  de  cette  membrane  que  l'on  nomme 
Produâions  cilùires. 

La  troificme  membrane  LLL  eft  nom- 
mée Rétine  :  elle  tapiffe  la  face  interne  de 
la  Membrane  de  Ruy/ch ,  &  s'avance  juf- 
qu'au Cryjlallin  enc,  où  elle  fe  termine. 
Elle  paroît  n'être  qu'une  matière  blanchâtre, 
&  prefque  tranfparente ,  à-peu-près  fem- 
blable  à  celle  du  pain  à  chanter  mouillé  : 
mais  étant  lavée  dans  l'eau ,  elle  fait  voir 
une  toile  très  ■  fine  avec  fes  vauTcaux.  Elle 
eft  formée  par  l'épanouiflêment  du  nerf 
Optique  N;  &  le  plus  grand  nombre  des 
Phylîciens  la  regardent  comme  l'organe 
immédiat  de  la  vilîon. 

Les  Humeurs  de  l'Œil  font  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  au  nombre  de  trois.  La 
première  ou  la  plus  antérieure  eft  nom- 
mée Humeur  aqueufi  :  elle  occupe  l'efpace 
qui  cft  entre  la  Cornée  tranfparente  &  Tlris , 
&  de  plus  celui  qu'on  dit  fe  trouver  entre 
.  la  partie  poftéricurc  de  ['Lit  &  le  Cryftallin 
enc,  auxquels  efpaces  on  a  donné  le  nom 
de  chambre  antérieure  de  l'Œil,  Se  qui  com- 
muniquent cnfèmble  par  la  Pupille  A.  Ce 
qu'on  appelle  chambre poftérieure  de  l'Œil, 
eft  l'efpace  dans  lequel  font  contenues  les 
deux  autres  Humeurs,  favoir,  la  Cryftalline 
&  la  Vitrée. 

La  féconde  Humeur  enc,  qui  eft  nommée 
Humeur  cryfialline ,  ou  fimplement  le  Cry}: 
tallin ,  cft  fituée  immédiatement  après  l'Hu- 
meur aqueujè  derrière  l'Irs  &  vis-à-vis  la 
Prunelle  A  ;  elle  a  une  confiihnce  allez 
ferme  :  fa  figure  eft  lenticulaire,  ayant  ce- 
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pendant  plus  de  convexité  dans  fi  partie 
poftérieure  n  que  dans  fa  partie  antérieure. 
Plufieurs  Anatomiftes  pcnlent  que  cette 
Humeur  ou  ce  corps  tranlparent  eft  renfermé 
dans  une  enveloppe  particulière ,  qu'ils  ont 
nommée  Arachnoïde. 

La  troi/îeme  Humeur ,  nommée  Humeur 
vitrée,  eft  contenue  dans  tout  le  refte  de 
la  capacité  intérieure  du  globe  de  l'Œil 
LLL  n ,  &  occupe,  comme  l'on  voit,  plus 
des  trois  quarts  de  cette  capacité.  On  la 
nomme  Vitrée,  parce  qu'on  la  compare  à 
une  mafle  de  verre.  Eile  eft  creulce  dans  fa 
partie  antérieure  s  &  c'eft  dans  cette  cavité, 
communément  appellée  le  Chatton  de  l'Hu- 
meur vitrée ,  qu'eft  reçue  la  convexité  pof- 
térieure  enc  du  Cryftallin.  La  Membrane 
dans  laquelle  cette  Humeur  eft  contenue, 
&  qu'on  appelle  Hyaloide ,  eft  double  :  elle 
forme  pluheurs  cellules  &  c'eft  dans  la  du- 

Elicature  de  cette  Membrane  qu'eft  logé 
;  Cryftallin. 

Ces  trois  Humeurs  ne  font  pas  de  même 
denfité.  L'Humeur  aqueufi,  qui  a  à-peu- 

i>rès  celle  de  l'eau  ,  eft  moins  denfe  que 
es  deux  autres  •,  Se  l'Humeur  cryftalline 
eft  la  plus  denfe  des  trois,  X Humeur  vitrée 
étant  plus  dénie  que  l'Humeur  aqueufi ,  & 
moins  denfe  que  l'Humeur  cryftalline.  Ces 
notions  nous  ferviront  quand  nous  explique- 
rons la  route  de  la  lumière  dans  la  viiion. 
(  Voyc{  Vision.  ) 

Paiibns  maintenant  aux  ufages  des  diffé- 
rentes parties  de  l'Œil.  VŒU  fe  trouve 
garanti  des  injures  extérieures ,  non-feule- 
ment parla  cavité offeufe,  appellée  Orbite* 
dans  laquelle  il  eft  renfermé,  mais  encore  par 
les  deux  Paupières,  dont  les  bords  font  tou- 
jours tendus  oit  les  cartilages  nommés  Tar- 
/ès;ce  qui  rend  leur  application  plus  exacte. 

La  lymphe  lachrymale ,  qui  mouille  con- 
tinuellement le  devant  de  VŒU,  garantit 
la  Cornée  tranfparente  de  l'imprelfion  de 
l'air-,  &  cette  lymphe  paflë  enluite  dans  le 
nez  par  le  moyen  des  Points  lachrymaux  & 
des  conduits  qui  leur  répondent,  à  moins 
que  ces  routes  ne  fe  trouvent  fermées  ou 
obftruées  ;  car  pour  lors  cette  lymphe  fe 
répand  le  long  des  Joues,  &  caufe  le  Ur* 
ruoyement. 
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On  donne  aux  poils  qui  font  rangés  fur 
les  bords  des  Paupières,  Se  qu'on  appelle 
les  Cils,  l'ufage  d'arrêter,  pendant  la  veille, 
les  petits  corps  qui  voltigent  dans  l'air, 
&  qui  pourroient  ternir  la  Cornée  tranfpa- 
rente;  &  aux  Sourcils,  celui  de  modérer 
l'impreflion  d'une  trop  grande  lumière. 

Quant  aux  Mufcles  de  l'Œil,  ils  fervent 
en  général  à  le  tourner  différemment  vers 
les  objets  que  nous  regardons-,  ce  qu'ils 
font  d'autant  plus  aifément  que  la  figure 
ronde  du  globe  de  l'Œil,  la  mollcfle  delà 
graille  qui  l'entoure ,  Se  la  flexibilité  des 
nerfs  Se  de  tous  les  vailfeaux  qui  le  retien- 
nent, Icdifpofcnt  beaucoup  à  céder  à  la 
moindre  adion  de  fes  Mujiies.  Quant  à 
leur  ufage  particulier,  celui  des  Mufcles 
droits  a  été  ci-  deiïus  indiqué ,  &  l'eft  mëÊft 
en  partie  par  les  noms  différents  qu'on  leur 
a  donnés.  M.  Winflow  veut  que  l'ufage 
des  Mufcles  obliques  foit  principalement 
de  contrebalancer  Faâfon  des  droits,  Se 
de  fervir  d'appui  au  globe  de  l'ŒU,  pen- 
dant que  ces  dernie  rs  agirent. 

Quant  aux  Membranes  de  l'Œil,  leur 
ufage  cft  d'en  contenir  les  Humeurs  :  Se 
celui  des  Humeurs  cft  de  modifier  les  rayons 
de  lumière  de  façon  a  les  réunir  Cm  h  Ré- 
tine ,  pour  y  faire  les  impreflions  néceflâires 
pour  exciter  cette  fenfation  qu'on  nomme 
fifion.  {Voye\  Vision.) 

On  préfume  que  les  parties  qui  compo- 
Jènt  la  lumière,  (ont  globulcufes,  par  la 
facilité  qu'elles  ont  à  le  réfléchir  à  la  ren- 
contre des  corps  opaques  ,  qu'elles  ne 
fàuroient  pénétrer  ;  Se  ces  parties,  en  fe 
réfléchhTant  vers  nos  yeux ,  s  y  portent  par 
plufieurs  lignes  droites,  que  Ion  nomme 
Rayons. 

On  doit  donc  concevoir  que  de  chaque 
point  d'un  objet  éclairé  A  (  Pl.  XLKI, 
pg.  Z.  )  part  une  infinité  de  rayons  de  lu- 
mière rrr,  qui  s'étendent  en  tous  fens: 
ceux  dentr'eux  qui  tombent  fur  b  Cornée 
tranfparentt  C  C,  laquelle  repond  à  la  Pru- 
nelle p,  forment  par  leur  arrangement  un 
cône  A  CC,  dont  le  fommet  A  cft  du  côté 
de  l'objet,  Se  la  bafe  CCeft  appuyée  fur 
<ùr  h  Cornée  tranf parente. 

Comme  nous  n'appercevons  les  objets 


O  E  I  239 

ue  par  l'impreflion  que  font  ces  rayons 
e  lumière  fur  1a  Rétine,  il  cft  nécdî'nre, 

f»our  que  ces  rayons  y  fanent  les  impreflions 
uflilantes  pour  exciter  la  vifion-,  il  eft  né- 
ccfTaire,  dis- je,  que  ces  rayons  Ah,  Ad, 
(Pl.  XLfI,fig.  4.  )  en  traveifant  le;  Hu- 
meurs de  l'Œil,  s'inclinent  les  uns  vers 
les  autres,  de  façon  à  converger  tous  cn- 
femble  précifement  fur  la  Rétine,  comme 
en  g;  fans  quoi  la  viiîon  feroit  confufe,  Se 
la  perception  des  objets  imparfaite ,  comme 
cela  arrive  a  ceux  qui  ayant  le  CryflaUin 
trop  convexe,  &  dans  lefquels  les  rayons 
fe  réunifient  avant  d'être  parvenus  fur  la 
Rétine ,  comme  en  f,  à  raifon  de  cet  excès 
de  convexité  ,  font  obligés,  pour  bien  dis- 
tinguer les  objets ,  d'avoir  recour?  à  des  ver- 
res concaves,  dont  la  propriété  eft  de  dimi- 
nuer la  convergence  des  rayons  de  lumière  ; 
ce  qui  fait  que ,  malgré  cet  excès  de  con- 
vexité du  CryflaUin ,  les  rayons  ne  fe  réu- 
nifient précifément  que  fur  la  Rétine.  Ceux  . 
qui  ont  ainfi  le  Crydallin  trop  convexe,  font 
appelles  Myopes.  (  Voye\  Myope.) 

On  remarque  dans  certaines  perfonnes 
une  difpblîtion  contraire  du  CryflaUin  :  dans 
celles-là  il  eft  trop  peu  convexe  -,  on  les 
appuie  pour  cela  Presbites.  (  Voye\  Pres- 
bite.)  Ce  défaut  eft  alfez  ordinaire  aux 
vieillards,  dans  lefquels,  le  CryflaUin  ayant 
perdu  de  fa  .convexité ,  les  rayons  ne  fe  rév.- 
niroient  qu'au-delà  de  la  Rétine,  comme 
en  e;  c'eft  pourquoi  ils  ne  voient  qu'in- 
parfaitement  les  objets,  a  moins  qu'ils  ne 
le  fervent  de  verres  un  peu  convexes,  qui, 
ayant  la  propriété  d'augmenter  la  conver- 
gence des  rayons  de  lumière,  fupplcent 
au  trop  peu  de  convexité  du  CryflaUin. 

Cela  pofé,  on  comprend  ailement  que 
lî  le  CryflaUin  perd  fa  tranfparence ,  comme 
cela  arrive  le  plus  fouvent  dans  la  Cata- 
racte, les  rayons  de  lumière  ne  pouvant 
le  traverfer,  ne  feront  point  alors  fur  la 
Rétine  les  impreflions  qui  doivent  être  fut- 
vies  de  la  vifion.  (Voye\  Cataractf.) 
On  conçoit  auffi  tRie  ces  impreflions  des 
rayons  de  lumière  fur  la  Rétine,  quoique 
fumïantes,  deviendront  inutiles  pour  la  vi- 
fion ,  fî  les  filets  nerveux  qui  compofent  la 
Rétine,  font  hors  d'état  de  les  tranfmettre 
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jufqu'au  fiege  de  lame,  comme  cela  arrive 
à  ceux  qui  ont  la  Goutte  fireïne. 

C'eft  donc  fur  la  Rétine  que  les  rayons 
de  lumière  peignent  les  objets  que  nous  re- 
gardons. Mais  ces  rayons ,  avant  de  parve- 
nir à  la  Rétine,  foufrrent  trois  réfractions-, 
la  première  en  partant  de  l'air  dans  l'Humeur 
aqueufe  ;  la  féconde  en  partant  de  l'Humeur 
aqueufi  dans  le  Çryflallin  ;  &  la  troilîeme 
en  partant  du  Çryflallin  dans  l'Humeur  vi- 
trée. La  première  &  la  féconde  réfraction 
les  rendent  convergents,  en  les  faifant  le 
rapprocher  de  la  perpendiculaire  :  la  troi- 
fieme  réfraction  augmente  encore  leur  con- 
vergence ,  en  les  faifant  s'éloigner  de  la  per- 
pendiculaire. Pour  bien  eutendre  L.-cj ,  fup- 
pofons  l'dbjct  A  (Pl.  XL  VI,  fig.  5.  ) 
envoyant  fur  l'Œil  trois  rayons  de  lumière 
AB,  AF,AL.  Je  dis  que  parle  moyen 
des  trois  réfractions ,  que  deux  de  ces  rayons 
A  F,  AL  fouffriront,  en  traverfant  les  trois 
Humeurs  de  l'Œil,  les  trois  rayons  iront 
fe  réunir  fur  la  Rétine  au  point  a. 

Pour  le  concevoir ,  rappelions-nous  ce 
que  nous  avons  dit  dans  1  article  Dioptri- 
que.  {  Voye\  Dioptrique.)  i.°  Un  rayon 
de  lumière  partant  obliquement  d'un  mi- 
lieu plus  rare  dans  un  plus  denfe ,  fe  réfracte 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire.  2.0 
Un  rayon  de  lumière  partant  obliquement 
d'un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare ,  fe 
réfracte  en  s'éloignantdela  perpendiculaire. 
3.0  Un  rayon  dclumiere  partant  perpendicu- 
lairement d'un  milieu  dans  un  autre,  ne  fouf- 
fre  aucune  réfraction ,  de  quelque  denfîté 
que  foit  le  milieu  dans  lequel  if  entre. 

Ainfi  le  rayon  AB,  partant  perpendi- 
culairement de  l'air  dans  toutes  les  Humeurs 
de  l'Œil  t  doit  le  rendre  en  droite  ligne 
fur  la  Rétine  au  point  a.  Mais  les  rayons 
A  F  Se  AL,  partant  obliquement  de  l'air 
dam  l'Humeur  aqueuje,  qui  eft  plus  denfe 
que  l'air,  doivent  néceflâirement  fe  réfrac- 
ter en  s'approchant,  l'un  de  la  ligne  S  F, 
Se  l'autre  de  la  ligne  SL,  qui  font  les 
perpendiculaires  a  la  ("urfcce ,  non-feulement 
de  la  Cornée  tranfparente  F  B  L ,  mais  en- 
core de  l'Humeur  aqueuje  qu'elle  contient  -, 
puifque  ces  lignes  partent  du  point  S ,  cen- 
tre de  la  cons  exité  de  ces  furfaces.  Cette 
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première  réfraction  les  fait  donc  arriver," 
l'un  au  point  K,  Se  l'autre  au  point  />  ce 
qui  les  faifant  approcher  l'un  de  l'autre ,  les 
rend  convergents. 

Par  la  même  raifon  ces  deux  rayons 
A  FK ,  ALI,  partant  obliquement  de  l'Hu- 
meur aqueufe  dans  le  Çryflallin ,  qui  eft 
plus  denfe  que  l'Humeur  aqueufe  doivent 
aurti  fe  réfracter  en  s'approchant,  l'un  de 
la  ligne  PK,  Se  l'autre  de  la  ligne  PI, 
qui  l'ont  les  perpendiculaires  à  la  convexité 
antérieure  Kl  au  Çryflallin  KINM;  puif- 
que ces  lignes  partent  du  point  P,  centre 
de  cette  convexité.  Cette  lecondc  réfrac- 
tion les  lait  donc  arriver ,  l'un  au  point  M, 
8c  l'autre  au  point  N;  ce  qui  les  faifant 
encore  approcher  l'un  de  l'autre ,  les  rend 
pWk  convergents  qu'ils  n'étoient. 

Par  la  raifon  contraire  les  deux  rayons 
AFKM,  AL  IN,  partant  obliquement 
du  Çryflallin  dans  l'Humeur  vitrée ,  qui  eft 
moins  denfe  que  le  Çryflallin ,  doivent  fe 
réfracter  en  s  éloignant ,  l'un  de  la  ligne 
O  M,  Se  l'autre  de  la  ligne  ON,  qui  font 
les  perpendiculaires  à  la  convexité  pofté- 
rieure  MN  du  Çryflallin  KINM,  Se  en 
même  temps  j  la  "concavité  de  l'Humeur 
vitrée, dms  laquelle  eft  logée  cette  convexité 
du  Çryflallin;  puifque  ces  lignes  partent 
du  point  O,  centre  de  cette  convexité 
&  de  cette  concavité.  Or  cette  troilîeme 
réfraction ,  en  les  faifant  s'éloigner  de  ces 
perpendiculaires,  les  rapproche  encore  l'un 
de  l'autre  -,  ce  qui  leur  donne  le  degré  de 
convergence  neceflaire  pour  qu'ils  aillent 
fe  réunir  fur  h  Rétine  au  point  a  avec  le 
rayon  ABa. 

Ceft  par  ce  Méchanifme  que  les  faifeeaux 
de  rayons  de  lumière  partant  de  chaque 
point  éclairé  d'un  objet ,  Se  arrivant  à  l'Œil, 
vont  peindre  l'image  de  cet  objet  fur  la  Ré- 
tine, mais  dans  une  fîtuation  renverfeej 
parce  que  ces  faifeeaux  de  rayons  de  lu- 
mière ,  partis  des  extrémités  d'un  objet, 
n'arrivent  à  la  Rétine,  qu'après  s ctre  croi- 
fés  dans  la  Prunelle.  La  flèche  AD  B  , 
(PL  XLFI,fig.  3.)  par  exemple ,  envoyant 
de  chacun  de  fes  points  éclairés  des  pyra- 
mides de  lumière  fur  la  Cornée  tranfparente 
MN,  toutes  ces  pyramides  fe  crouent  dans 
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la  Prunelle  C.  Pour  plus  de  clarté,  ne  faî- 

fbns  attention  qu'aux  axes  de  ces  pyrami- 
des ,  qui  font  des  rayons  iîmples  :  le  rayon 
A  C  arrivera  donc  fur  la  Rétine  au  point 
a  ;  Sz  le  rayon  B  C  arrivera  au  point  b.  D'où 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  rayons  qui  corn- 
pofent  la  pyramide  AMN3  fouflriront,  en 
traverfant  les  Humeurs  de  l'Œit,  des  ré- 
fractions qui  les  feront  converger  précifé- 
ment  au  point  a ,  où  ils  peindront  l'image 
de  la  pointe  de  la  flèche  ;  Se  les  rayons  qui 
compolent  la  pyramide  BNM,  foutfrant 
les  mêmes  réfractions ,  iront  par  la  même 
raifon  converger  précifément  au  point  b, 
où  ils  peindront  l'image  de  l'autre  extrémité 
de  la  flèche  :  il  en  fera  de  même  de  toutes 
les  autres  pyramides ,  qui ,  partant  des  diflé- 
rents  points  éclairés  de  l'objet,  viendront 
appuyer  leur  bafe  fur  l'Œil;  elles  iront 
converger  fur  la  Rétine ,  Sz  y  peindre 
l'image  du  point  del'objct  d'où  elles  partent, 
&  cela  dans  une  ordre  relatif  à  celui  qu'ob- 
fervent  les  deux  pyramides  extrêmes  dont 
nous  venons  de  parler  ce  qui  placera 
l'image  de  la  flèche  fur  la  Rétine,  dans  une 
lïtuation  renverfée. 

Mais  Ci  l'on  demandoit  pourquoi  Ton  voit 
la  fléchedans  une  lïtuation  droite ,  puilqu'elle 
eft  peinte  fur  la  Rétine  dans  une  lïtuation  ren- 
verlée  ?  il  feroit  aifé  de  répondre  à  cette  quef- 
tion  :  la  raifon  en  eft  Ample.  Nous  voyons 
toujours  l'objet  dans  la  direction  du  rayon 
qui  nous  en  apporte  l'image-,  ainlï  l'Œil 
verra  la  pointe  de  la  flèche  dans  la  direc- 
tion du  rayon  a  A,  Se  par  conféquent  en- 
haut  -,  il  verra  au  contraire  l'autre  extrémité 
de  la  flèche  dans  la  direction  du  rayon  b  B , 
&  nar  conféquent  en-bas:  donc  il  verra  la 
flèche  dans  une  lïtuation  droite,  quoique 
fon  image  foit  peinte  fur  la  Rétine  dans 
une  lïtuation  renverfée. 

L'on  fait  une  autre  objection ,  &l'on  de- 
mande pourquoi  l'objet  ne  parok  pas  dou 
ble ,  puifque  fon  image  le  peint  en  même 
temps  dans  les  deux  yeux  ?  cela  ne  vient  pas , 
comme  l'on  dit  plulïeurs  Auteurs  célèbres , 
de  ce  que  nous  n'en  failbns  agir  qu'un  à- 
la-fois ,  Se  de  ce  que ,  de  ces  deux  orga- 
nes ,  il  y  en  a  toujours  un  qui  fc  ïcpolè  : 
car  il  eft  certain  qu'on  voit  des  deux  yeux 
Tome  II. 
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le  même  objet,  8c  que  les  deux  images 
influent  fur  la  vilïon,  Se  contribuent  à  la 
fenfation-,  car  on  voit  mieux,  &  plus  forte- 
ment des  -deux  yeux ,  qu'avec  un  feul  ;  on 
fc  fatigue  moins  la  vue ,  &  l'on  juge  plus 
promptement  Se  plus  fllremcnt  de  ce  quei'on 
regarde.  Voici  donc  comment  le  plus  grand 
nombre  des  Opticiens  répondent  à  cette 
queftion. 

Soient  deux  yeux  D  Se  G  (  Pl.  XLVI> 
fig.  6.  )  dirigés  vers  le  même  objet  A  B.  Les 
membranes  qui  ta  pillent  le  fond  de  ces  yeux , 
font  un  tilw  de  fibres  qui  appartiennent  aux 
nerfs  Optiques  -,  Se  il  eft  trcs-vraifemblablc 
que  dans  les  deux  yeux  d'un  même  indivdi?, 
ces  membranes  le  rcùemblent,  pour  l'or- 
dinaire, par  le  nombre, l'arrangement,  & 
peut  être  par  le  degré  de  reflbrt  des  filets 
nerveux  qui  les  compolent.  Cela  étant  ainfi, 
dès  que  les  deux  yeux  D  Se  G  fc  dirigent 
vers  un  même  objet  AB,  les  images  ab, 
ab,  tombent  dans  l'un  Se  dans  l'autre  fur 
des  parties  lemblablcs  &  cqrrefpondantcs , 
1,2*,  1 ,  2 ,  du  tiiîu  dont  nous  venons  de 
parler-,  &  les  deux  fenfations  qui  en  réful- 
tent ,  étant,  pour  ainlï  dire ,  à l'uniifon  l'une 
de  l'autre,  ne  font  naître  dansl'ame  qu'une 
feule  Se  même  idée,  plus  forte  Se  mieux 
décidée  que  par  une  feule  image ,  mais  tou- 
jours identique,  à-peu-pres  comme  le  fon 
qui  frappe  les  deux  oreilles,  ou  l'odeur 
qu'on  reçoit  dans  les  deux  narines. 

Il  fuit  de -là  qu'on  doit  voir  l'objet  dou- 
ble, quand  les  deux  images  tombent  au 
fond  des  yeux,  fur  des  parties  qui  ne  font 
Ç.is  analogues  ou  correfpondantes  *,  comme 
Il  dans  VŒU  droit  D,  l'image  ab  ton iboit 
fur  la  partie  1,2,  tandis  que  dans  l'Œil 
gauche  G,  l'image  a  b  du  même  objet  tom- 
beroit  fur  la  partie  2 ,  3  :  &  c'eft  en  effet  ce 
qui  arrive ,  quand  les  parties  femblablcs  ne 
le  trouvent  pas  tournées  du  coté  du  même 
objet-,  comme  on  peut  l'éprouver  foi-même, 
en  preilânt  un  peu  de  coté  l'un  des  deux 
yeux,  pour  le  détourner. 

(Eil.  (Angles  del')(  Voye\  Angles  01 
l'Œil.  ) 

Œil  artificiel.  Machine  d'Optique, 
qui  relTerable  à  un  Œil  dans  les  parties 
eûëntielles ,  Se  dans  laquelle  les  objets  fc 
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peignent  de  la  même  manière  que  dans  VŒU 
naturel.  Pour  conftruire  cette  machine ,  on 
prend  une  boule  ou  deux  hémifphercs  de 
bois  de  quatre  pouces  de  diamètre,  qui 
fe  Joignent  en  A  B,  (  Pl.  XLVII.  fol.) 
Se  qui  reffcmblcnt  affez  bien  alors  à  une 
de  ces  boîtes  dans  lefquelles  on  renferme 
les  favonnettes.  On  fait  en  C  une  ouverture 
circulaire  de  dix  lignes  de  diamètre,  dans 
laquelle  on  place  un  verre  convexe  des 
deux  côtés,  qui  fait  l'office  du  cryjlalhn. 
L'autre  hémifphcre  a  auffî  une  ouverture 
circulaire  III  de  deux  pouces  de  diamètre , 
à  laq-  elle  eft  adapte  un  tuyau  de  bois 
K HLI  de  même  diamètre.  Dans  ce  tuyau 
on  en  place  un  autre  DEFG  ,  qui  eft 
mobile  ,  pouvant  cfre  plus  ou  moins  avancé 
O"  reculé,  (eLn  le  beioin.  A  l'extrémité 
EG  de  ce  tuyau  ,  eft  attaché  un  papier 
huilé ,  ou  un  verre  non-poli  &  plan  des 
deux  côtés.  C'cft  ce  verre  qui  rcprélcnte 
la  rétine  fur  laque  IL-  fc  peignent  les  objets 
dans  l'Œil  natiyrel. 

Cette  machine  eft  portée  fur  un  pied 
[A  P ,  propre  à  en  rendre  l'ufage  commode. 
Pour  en  voir  l'effet ,  on  tourne  l'ouverture 
C  vers  l'objet  qu'on  veut  voir  dans  la  ma- 
chine, &  on  recule  ou  on  avance  le  tuyau 
DEFG  jufqu'à  ce  que  ,  regardant  par 
l'ouverture  D  F ,  on  voie  l*ofc  jet  repic- 
fenté  fur  le  verre  non-poli.  L  image  de 
cet  objet  vient  s'y  peindre  dans  une  lîtua- 
tion  renverfée  ,  de  même  qu'elle  fe  pein- 
droit  fur  la  rétine  d  ns  ['mil  naturel. 

Au- lieu  de  ccnftru.ire  l'Œil  artificiel 
avec  deux  hémifpheres,  quelques  Phylî- 
ciens  fe  fervent  d'un  Ûrrple  tuyau  de  car- 
ton DIEC{Pl.  XLFIlJg.  l.)  de  4011 
5  pouces'de  diamètre  &  de  10  ou  1 2  pouces 
de  long,  à  une  des  extrémités  dvquel  ils 
placent  un  verre  convexe  DE  de  5  ou  6 
pouces  de  foyer.  Un  autre  tuyau  F  H  G  K , 
de  8  ou  9  pouces  de  long  ,  entre  dans 
celui-ci  -,  &  à  Ton  extrémité  F  G  eft  un 
verre  plat  rembruni,  ou  un  parchemin 
mince  bien  lavé  &  huilé.  Cette  machine 
eft ,  comme  l'autre  ,  portée  fur  un  pied. 

Un  objet  AB  étant  placé  vis-à-vis  l'ex- 
trémité DE  de  la  machine,  lî  l'on  regarde 
par  le  trou  HK ,  on  appercevra  dUKnâfr- 
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ment  l'image  de  l'objet  peinte  dans  une 
iîtuation  renverfée  fur  le  verre  FG ,  pourvu 
qu'on  ait  placé  ce  verre  au  foyer  du  verre 
convexe  D  E ,  fuit  en  tirant ,  foit  en  pouf- 
fant le  tuyau  FHG  K.  C  ette  image  pa- 
roîtra  d'autant  plus  dift incrément ,  que 
l'objet  fera  plus  éclairé. 

L'effet  de  l(Sil  artificiel  s'explique  de 
même  que  celui  de  la  vilion.  (  Voye\  Vi- 
sion.) Les  fùfceaux  de  rayons  de  lumière, 
qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet , 
forment  chacun  un  cône  de  lumière  > 
comme  AD  F,  BED,  lefquels  cônes  lônt 
reproduits  par  la  réfraction  du  verre  con- 
vexe DE*  &  changés  en  d'autres  cônes 
oppofés  aux  premiers  par  leur  bafe ,  lef- 
quels vont  porter  leur  pointe  fur  le  verre 
rembruni  FG  ,  &  peignent  ainlî  fur  ce 
verre  tous  les  points  de  l'objet  defqutls 
ils  partent. 

On  peut  encore  mettre  plus  de  fimpli- 
cité  dans  la  conftruchon  de  l'Œil  artificiel  » 
Se  le  f  ire  tel  q  'on  le  voit  repréienté 
Pl.d'Opt.fg  9tN.°  2.  Cen'clt  qu'un 
petit  globe  AB\  traverfé  par  un  tuyau  h  C, 
qui  eft  garni  en  F  d'un  v<  rre  lenticulaire, 
Se  d'un  papier  huilé  en  C,  lequel  doit  être 
placé  au  foyer  du  verre. 

(Eil.  (Chambres  de  1')  (  foy.  Chambres 
de  l'Œil.  ) 

(Eil  de  bœuf.  Terme  dt  Phyfiqur.  Pe- 
tit nuage  qui  le  forme  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  au-deffus  de  la  montagne  de 
la  Table,  de  celle  du  Diable,  &c.  Se  qui 
produit  des  tempêtes. 

[Le  cap  de  Bonne -Efpérance  eft  fa- 
meux par  fes  tempes  Se  par  le  nuage 
lîngulier  qui  les  produit  -,  ce  nuage  ne  pa- 
roît  d'-bord  que  comme  une  petite  tache 
ronde  dans  le  ciel ,  &  les  Matelots  l'ont 
appelle;  Œil  de  bauf.  De  tous  les  Voya- 
geurs qui  ont  parle  de  ce  nuage ,  Kolbe 
paroît  être  celui  qui  l'a  examiné  avec  le 
plus  d'attention  -,  voici  ce  qu'il  en  dit  , 
Tom  I,pag.  22\Ç>Jitiv.  de  la  deferiptinn 
du  cap  de  Bonne- Efpérance.  «<  Le  nuage 
»que  l'on  voit  fur  les  montagnes  de  la 
»  Table,  ou  du  Diable,  ou  du  Vent,  eft 
»compofé,  fi  je  ne  me  trompe,  d'une  infi- 
miitc  de  petites  particules  poulices ,  pre- 
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«miérement  contre  les  montagnes  du  Cap , 
«qui  font  à  l'Eft  ,  par  les  vents  d'Eft  qui 
«régnent  pendant  prefque  toute  l'année 
»daiH  la  Zone  Torridc  :  ces  particules  ainfi 
«  pou  fiées  i  font  arrêtées  dans  leur  cours 
«par  ces  hautes  montagnes  ,  &  Ce  ra- 
«m.iffcnt  fur  leur  côté  oriental  :  alors  elles 
»  deviennent  vifîbles,  &  y  forment  de  pe- 
«tits  monceaux  ou  affemblages  de  nuages, 
n  qui  étant  inccflàmmcnt  poulies  par  le 
«vent  d'Eft,  s'élèvent  au  fommet  de  ces 
»>  montagnes  -,  ils  n'y  refLnt  pas  long-temps 
»j tranquilles  Se  arrêtés-,  contraints  d'avan- 
«cer  ,  ils  s'engouffrent  entre  les  collines 
«qui  font  devant  eux,  où  ils  font  ferrés 
»j  3c  prcllés  comme  dans  une  manière  de 
«canal,  le  vent  les  prefle  au-delfous,  & 
«  les  côtés  or  pofés  de  deux  montagnes  les 
«  retiennent  a  droite  &  k  gauche  \  lorf- 
«  qu'en  avançant  t  oujours,  ils  parviennent 
«au  pied  de  quelque  montagne,  où  la 
«campigne  eft  un  peu  plus  ouverte,  ils 
«s'étendent,  Ce  déploient  «Se  deviennent 
«de  nouveau  invihbles,  mais  bientôt  ils 
«I  >nt  cha/fés  fur  les  montagnes  par  les 
»>  nouveaux  nuages  qui  font  pouffés  der- 
«  rierc  eux  ,  &  parviennent  aind  ,  avec 
«beaucoup  d'impctuoiîté  ,  fur  les  mon- 
«tagnes  les  plus  hautes  du  cap,  qui  font 
«celles  du  Vent  &  de  la  Table,  ou  règne 
«alors  un  vent  tout  contraire  -,  là ,  il  Ce  fait 
«un  conflit  affreux,  ils  font  pouffés  par- 
«  derrière  &  rcpoulfés  pardevant,  ce  qui 
»j produit  des  tourbillons  horribles  ,  foit 
«fur  les  hautes  montagnes  dont  Je  parle, 
«foft  dans  la  vallée  de  la  Table  où  ces 
«nuages  voudroient  fc  précipiter.  Lor/que 
«le  vent  de  Nord-Oucft  a  cédé  le  champ 
«de  bataille,  celui  de  Sud-Eft  augmente 
»»&  continue  de  fuuffler  avec  plus  ou 
«moins  de  violence  pendant  fon  femeftre-, 
«i!  fc  renforce  pendant  que  le  nuage  de 
tA'fZil  de  boeuf  eft  épais,  parce  que  les 
«particules, qui  viennent  s'y  amaffer  par- 
i» derrière,  s'efforcent  d'avancer-,  il  dimi- 
«nue  lorfqu'il  eft  moins  épais  ,  parce 
»»  qu'alors  moins  de  particules  preffent  par- 
»»  derrière  •,  il  baiffe  entièrement  lorlquc 
«le  nuage  ne  paroît  plus,  parce  qu'il  ne 
«  vient  plus  de  l'Eft  de  nouvelles  particules , 
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»  ou  qu'il  n'en  arrive  pas  affez  ;  le  nuage 
»  enfin  ne  fc  difïïpe  point,  ou  plutôt  paroît 
m  toujours  à-peu-près  de  la  même  grolfcur, 
«parce  que  de  nouvelles  matières  rem- 
«  placent  parderriere  celles  qui  fc  difîîpcnt 
«pardevant. 

«Toutes  ces  circonftances  du  phéno- 
«mene  conduisent  à  une  hypethefe  qui 
»>cn  explique  fi  bien  toutes  les  parties*, 
»I.°  Derrière  la  montagne  de  la  T.,ble , 
«on  remarque  une  cfpece  de  (entier  ou 
«une  traînée  de  légers  brouillards  blancs , 
«qui  commençant  fur  la  dcfèente  orien- 
«tale  de  cette  montagne',  aboutit  à  la  mer, 
«&  occupe  dans  fon  étendue  les  montagnes 
«de  Pierre.  Je  me  fuis  tres-fouvent  oc- 
«cupé  à  contempler  cette  traînée,  oui  , 
«fuivant  moi,  étoit  caufée  par  le  paffage 
>s  rapide  des  particules  dont  je  parle ,  de- 
>;  puis  les  montagra  s  de  Pierre  jufqu'à  celle 
«de  la  Table. 

>j  Ces  partit  ulcs  que  je  fuppofe ,  doivent 
«être  extrêmement  imbarraffées  dans  leur 
»  marche ,  par  les  fi  équents  chocs  &  contre- 
«  chocs  caulés,  non  -  feulement  par  les 
»  montagnes,  mais  encore  par  les  vents 
»dc  Sud  &d  Eft,  qui  régnent  aux  lieux 
Mcirconvoifînsdu  cap  ;  c'en  ici  ma  féconde 
»  obfervation  :  j'ai  déjà  parlé  des  deux  mon- 
utagnes  qui  font  fîtuées  lur  les  pointes 
»jde  la  baie  Falzo,  ou  faillie  baie-,  l'une 
«s'appelle  la  Lèvre  pendante,  Se  l'autre  A'or- 
avege.  Lorfque  les  particules  que  je  con- 
«çois  (ont  poufîées  fur  ces  montagnes  par 
«les  vents  d'Elt,  elles  en  font  repoulkcs 
«par  les  vents  de  Sud,  ce  qui  les  po;tc 
«lur  les  montagnes  voifînes  ;  elles  y  fent 
«arrêtées  pendant  quelque  temps,  &  y 
«paroiffent  en  nuages,  comme  elles  le  fai- 
«foient  fur  les  deux  montagnes  de  la  baie 
«Falzo,  eV  même  un  peu  davantage,  (-es 
«nuages  lotit  fouvent  fort  épais  lur  la 
«Hollande  Hottentote,  fur  les  montagnes 
«de  Stellenbofch,  de  Drakcnftein  &  de 
«Pierre,  mais  fur -tout  fur  la  montagne 
«de  la  Table  &  celle  du  Diable. 

«Enfin,  ce  qui  confirme  mon  opinion; 
«  c'eft  que  conftamment  deux  ou  trois  joins 
«avant  que  les  vents  de  Sud  Eft  fouftîent, 
»»  on  apperçoit  fui  la  tète  du  Lion  de  pfr: 
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sjtits  nu.iges  noirs  qui  la  couvrent  ;  ces 
»> nuages  font,  (îlivaitt  ir.oi,  compofc»  des 
j>  particules  dont  j'ai  parlé  -,  lî  le  vent  de 
»Nord-Oueft  régne  encore  lorfqu'ils  ar- 
rivent, ils  font  arrêtes  dans  leur  courfe, 
»mats  ils  ne  font  jamais  chafles  fort  loin, 
»jufqu'à  ce  que  le  vent  de  Sud-Eft  com- 
j>inence.  »j  ] 

Œil.  {Globe  del')  (  Voye\  Globï  de 

L'Œil.) 

(Eil.  {Humeurs  del')  (  Voy.  Humeurs 
de  l'Œil.) 

(Eil.  (  Iris  de  V  )  {  Voye\  Iris  de 
r'Œiu  ) 

(Eil.  {Membranes  de  l')  {  Voye{MiM- 
BRANts  de  l'Œil.) 

(Eil.  {Mufcles  de  l')  { Voye\  Muscles 
de  l'Œil.) 

(Eil.  (  Orbite  de  V  )  {  Voye\  Orbite 
de  l'Œil.) 

Œil.  (  Tuniques  de  V)  (  Voye\  Tu- 
niques DE  t'ŒlL.) 

OIE.  Nom  que  l'on  donne,  en  Aftro- 
nomie,  à  une  desConftcllations  de  la  partie 
fcptcntrionale  du  Ciel ,  &  qui  eft  placée 
en  partie  dans  la  Voie  lactée ,  entre  la  Lyre 
&  l'Aigle.  C'cft ,  avec  le  Renard ,  une  des 
onte  nouvelles  Conftellations  formées  par 
HévéliuSy  Se  ajoutées  aux  anciennes  dans 
fon  ouvrage,  intitulé  :  Firmamentum  So- 
bieskianum  ,  dans  lequel  il  a  donné  la 
figure  de-  cette  Conftellation.  (fig.  L.) 

Cette  Conftellation  ôc  celle  du  Renard 
répondent  à  celle  qu'AuguJlin  Royer  avoit 
formée  auparavant ,  fous  le  nom  de  Fleuve 
du  Tygre.  iVoye\  Tigre.  {Fleuve  du) 

OISEAU  DE  PARADIS.  Nom  que 
l'on  donne,  en  Aftronomie,  à  une  des  Conl- 
tellations  de  la  partie  méridionale  du  Ciel, 
&:  qui  eft  près  du  Pôle*  Auftral,  entre  le 
Triangle  Auftral  &  l'Octant.  Ceft  une  des 
12  Gmftcllaîions  décrites  par  Jean  Bayer, 
&  ajoutées  aux  I J  Confk  Hâtions  méridio- 
nales de  PtoUmée.  (  Voy.  l'Ajhonomie  de 
M.  de  la  Lande ,  pcg.  \  85.  )  M.  \Abbi  de 
la  Caille  .1  donné  une  figure  très-exacte  de 
cette  Conftellation  dans  les  Mémoires  de 
l'Acad.  Roy.  des  Sciences,  Année  1752, 
Pl.  10. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
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ne  paroiflent  jamais  fur  notre  horizon  : 
les  étoiles  qui  la  compofent  ont  une  décli- 
naifon  méridionale  trop  grande  pour  cela  : 
de  forte  qu'elles  ne  fc  lèvent  jamais  à  notre 
égard. 

OLYMPIADE.  Terme  de  Chronologie. 
Révolution  de  quatre  ans ,  qui  fervoit  aux 
Grecs  à  compter  leurs  années.  Cette  ma- 
nière de  fupputer  le  temps  tiroit  fon  ori- 
gine de  I'inftitution  des  Jeux  Olympiques , 
que  les  Grecs  célébraient  tous  les  quatre  ans, 
pendant  cinq  jours,  vers  le  folftice  d'été, 
fur  les  bords  du  fleuve  Alphée  ,  auprès 
d'Olympe,  ville  d'Elide ,  oû  étoit  le  fameux 
temple  de  Jupiter  Olympien.  Le  but  de 
ces  jeux  étoit  d'exercer  la  jeunefle  aux 
combats. 

La  première  Olympiade  commença  au 
mois  de  Juillet  de  l'année  3938  de  la  pé- 
riode Julienne  ,  776  ans  avvnt  la  naiiîance 
de  Jfsus-Christ.  Ainli,  pour  lavoir  com- 
bien il  s'eft  écoulé  d'années  depuis  l'ctablil- 
fement  des  Olympiades  jufqu'a  une  année 
quelconque  après  l'ère  chrétienne ,  il  ne 
s  agit  que  d'ajouter  776  à  l'année  pi  opolée. 
Par  exemple,  en  ajoutant  776  à  1767,  011 
verraque  l'année  1767 étoit  la  2543cannéc 
de  l'ère  des  Olympiades ,  laquelle  2543e 
année  ne  commence  qu'au  mois  de  Juillet. 

OLYMriADFs.  (  tpoque  des  )  (  Voye{ 
Epoque  dis  Olympiadls.  ) 

OMBRE.  Terme  d'Optique.  Défaut  de 
jour  dans  un  endroit  où  la  lumière  ne 
peut  pas  agir  à  caufe  du  corps  opaque 
qu'elle  rencontre.  UOmbre  eft  toujours 
jetée  derrière  le  corps  ,  du  côté  oppofe  à 
la  lumière.  Lorlquc  le  corps  opaque  eft 
plus  petit  que  le  corps  lumineux  ,  l'Ombre 
diminue  d'autant  plus  qu'elle  s'éloigne  da- 
vantage du  corps  opaque.  Si  le  corps  opaque 
eft  plus  grand  que  le  corps  lumimix  , 
l'Ombre  devient  toujours  de  plus  Lige  en 
plus  large,  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du 
corps  opaque.  Mais  le  corps  opaque  &•  le 
corps  lumineux  étant  d'une  même  gran- 
deur, l'Ombre  eft  par-tout  d'une  Lugcur 
égale. 

l.°  Si  la  fphere  du  corps  lumineux  eft 

{>lus  grande  que  celle  du  corps  opaque , 
Ombre  eft  un  cône ,  dont  la  bafe  eft  ap- 
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puyée  fur  le  corps  opaque ,  &  la  pointe 
ou  le  fommct  eft  à  l'extrémité  de  l'Ombre  -, 
car  alors  les  rayons  qui  terminent  Y  Ombre 
du  corps  opaque ,  fontconvcrgcnts  entr'eux 
&  tendent  à  (e  réunir  en  un  prunt  commun. 
L'Ombre  de  ce  corps  doit  donc  avoir  une 
figure  conique.  Telle  eft  XOmbre  de  la 
Terre  éclairée  par  le  Soleil.  Suppofons ,  par 
exemple,  que  le  globe  G  {Pl.  XXXVI, 
fig.  i .  )  repréfente  le  Soleil ,  &  le  globe  K 
la  Terre  :  il  eft  évident  que  les  rayons  ex- 
trêmes BI,  AN,  partis  du  Soleil  pour  fe 
rendre  à  la  terre,  iront,  en  parlant  à  coté 
de  la  furface  du  globe  terreftre  ,  fe  réifriir 
au  point  H  ;  ce  qui  formera  une  Ombre 
de  figure  conique  :  donc  fi  la  fphere  du 
corps  lumineux  eft  plus  grande  que  celle 
du  corps  opaque ,  l'Ombre  eft  un  cône 
dont  la  bafe  eftappuyée  fur  le  corps  opaque , 
&  la  pointe  eft  à  l'extrémité  de  YOmbre. 

2."  Quand  la  fphere  du  corps  lumineux 
eft  plus  petite  que  celle  du  corps  opaque  , 
YOmbre  a  la  figure  d'un  cône' tronqué,"  car 
alors  YOmbre  eft  terminée  par  des  rayons 
divergents  entr'eux  ,  qui  par  conféquent 
vont  toujours  en  s'écartant  les  uns  des 
antres-,  ce  qui  donne  à  YOmbre  ta  forme 
d'un  cône  tronque.  Telle  eft  YOmbre  de 
la  Terre  éclairée  par  la  Lune.  Si  nous  fup- 

rfons  que  le  globe  L  {Fig.  l.  )  repréfente 
Lune  qui  éclaire  le  globe  de  la  Terre 
T,  YOmbre  de  celle-ci  fera  terminée  par 
les  rayons  D  F.EG  ,  divergents  entr'eux. 
Cette  Ombre  k'ra  donc  comprife  dans  l'ef- 
pace  AFGB,  lequel  cfpace  a  la  forme 
d'un  cône  tronqué.  Donc  ii  la  fphere  du 
corps  lumineux  eft  plus  pake  que  celle 
du  corps  opaque ,  YOmbre  x  la  figure  d'un 
cône  tronqué. 

3.0  Si  la  fphere  du  corps  lumineux  & 
celle  du  corps  opaque  font  de  la  même 
grandeur  ,  YOmbre  eft  cylindrique  , 
s'étend,  pour  ainli  dire,  a  l'infini-,  car  le 
ghbe  lumineux  C  {Fig.  }.)  éclairant  le 
globe  opaque  F,  YOmbre  du  globe  opaque 
eft  alors  h  rminée  par  les  rayons  parallèles 
AS,  BT,  qui  ne  peuvent  jamais  ni  fe 
réunir  cnlemble  ,  ni  s'écarter  les  uns  des 
autres.  Cette  Ombre  fi  ra  donc  comprife 
dans  l'cfpace  D  S  TE ,  lequel  efpacc  a  la 
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forme  cfun  cylindre ,  dont  la  longueur  eft, 
pour  ainfi  dire,  infinie.  Donc  fi  la  fphere 
du  corps  lumineux  &  celle  du  corps  opaque 
font  de  la  même  grandeur,  YOmbre  eft 
cylindrique,  &  s'étend  prefquc  à  l'infini. 
C'eft  pour  cela  que  YOmbre  des  corps  ter- 
reftres  a  tant  d'étendue  au  lever  &  au  cou- 
cher du  Soleil  -,  car  ies  rayons  qui  viennent 
de  cet  aftre,  étant  prefque  parallèles  à  l'ho- 
rizon ,  fe  réunifient  beaucoup  p!m  tard. 
(  Voye\  le  Thaumaturgus  opticus  du  P.  Ni' 
ceron ,  &  le  Supplément  de  cet  ouvrage^) 

On  diftingue  d:ux  fortes  d'Ombres  , 
YOmbre  droite  &  YOmbre  renverfée.  Par  la 
première,  on  entend  telle  que  jette  un 
corps  fur  un  plan  horizontal  ,  auquel  il  eft 
perpendiculaire.  Soit  EB  {Pl.  XXXVI, 
fi°.  4.  )  le  j'ian  horizontal  ;  G  F  le  corps 
perpendiculaire  fur  le  plan  ;  &  D  B  le 
rayon  du  Sol -il  qui  touche  la  pointe  G 
du  corps.  Alors  FB  eft  YOmbre  droite  du 
corps.  On  démontre,  en  Optique,  que 
YOmbre  droite  FB  ejl  au  corps  G  F  qui 
la  produit,  comme  le  co-finus  DH de  la 
hauteur  de  la  lumière  eft  au  fi  nus  DE  de 
cette  même  hauteur.  D'où  il  fuit  que ,  fi  ce 
finus  &  le  co-fmus  (ont  égaux,  ce  qui  ar- 
rive, lorfque  le  Soleil  eft  élevé  de  45  de- 
grés fur  l'horizon ,  YOmbre  droite  du  corps 
eft  égale  au  corps  même.  Elle  eft  plus 
grande ,  fi  le  finus  de  la  hauteur  de  la  lu- 
mière eft  plus  petit  que  le  co-finus  de 
cette  même  hauteur ,  ce  qui  arrive ,  lorfque 
le  Soleil  eft  élevé  de  moins  de  45  degrés 
fin  l'horizon  ;  &  elle  eft  plus  petite  quand 
le  finus  de  la  hauteur  de  la  lumière  eft 
plus  grand  que  le  co-finus  de  cette  même 
hauteur ,  ce  qui  arrive,  lorfque  le  Soleil  eft 
élevé  de  plus  de  45  degrés  fur  l'horizon. 

Il  eft  encore  démontré  que  dans  toute 
lone,  /'Ombre  droite  méridienne  eft  à  la 
hauteur  du  corps  opaque ,  comme  la  tan- 
gente de  la  différence  de  la  déclinai/on  du 
Soleil  &  de  la  latitude  de  mime  nom ,  (s 
comme  la  tangente  de  la  fomme  de  la  di- 
clinaifon&de  la  latitude  de  différent  nom, 
eft  au  finus  total.  { Voyez  Wolfi,  Elément* 
Mathefeos  univ.  Torn.  IV ' ,  pag.  34.  ) 

Les  premiers  Géomètres  (e  lèrvoitnt 
de  l'Ombre  droite  pour  indurer  la  hauteur 
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des  corps  -,  mais  cette  méthode  eft  tres- 
fu>  ttc  à  erreur,  à  caufe  de  la  ratifie  Pé- 
nombre. {Voy.  Fausse  PiwoMiiRE.  /  oye\ 
aujji  VHijloire  de  l'Académie  des  Sciences 
jur  les  Ombres  des  corps.  Année  I723  j 
pag.  çp.) 

On  appelle  Ombre  renverfée  celle  que 
jette  un  corps  fur  un  plan  vertical.  1  ar 
exemple,  foit  AD(fig.  5.)  un  plan  ver- 
tical-, EC  un  corps  perpendiculaire  à  ce 
plan  ;  &  SE  un  rayon  du  Soleil  qui  touche 
la  pointe  E  du  corps  :  C  T  eft  l'Ombre 
renverfée  du  corps  E  C.  Telle  eft  l'Ombre 
d'un  bras  tendu ,  projetée  fur  le  corps  d'un 
homme  -,  celle  d'une  barre  de  fer  fixée  per- 
pendiculairement dans  un  mur ,  &c.  De 
même  que  l'Ombre  droite  eft  (  comme  on 
vient  de  le  voir)  au  corps  opaque  comme 
le  co-finus  de  la  hauteur  de  la  lumière  au 
finus  de  cette  même  hauteur  ,ainlî  l'Ombre 
renverjtejfl  au  corps  opaque  comme  le  finus 
de  la  hauteur  du  corps  lumineux  à  Jon 
co-finus.  Et  la  longueur  du  corps  opaque 
cfi  à  /'Ombre  renverfée  ,  comme  la  tan- 
gente de  la  dfférence  de  la  déclinai/on  du 
Soleil  Ù  de  la  latitude  de  même  nom , 
Ù  la  Jomme  de  la  déclinai/on  &  de  la  lati 
tude  de  différent  nom  ,  eft  au  finus  totd. 
Doncl'Ombre  renverfée  eft  au  corps  opaque 
comme  le  finus  total  à  cette  tangente.  En 
combinant  en  quelque  façon  l'Ombre  droite 
avec  cette  dernière ,  on  trouve  qu»-  l'Ombre 
droite  eft  à  l'Ombre  renverfée  d'un  même 
corps ,  fous  la  même  hauteur  de  la  lumière , 
t  en  ration  doublée ,  ou  comme  le  quarré  du 
co-finus  au  finus  de  la  hauteur  du  corps 
lumineux. 

Les  anciens  Géomètres  fe  fervoient  de 
X Ombre  renverfée  pour  mefurer  les  hauteurs, 
lorfque  la  droite  étoit  trop  longue.  Pour 
faire  cette  opération  avec  olus  de  facilité , 
M.  Wolf  a  décrit  un  infiniment  appelle 
Quarré  géométrique >qui  eft  fort  ingénieux. 
Mais  cette  manière  de  mefurer  les  hauteurs 
par  les  Ombres  eft  (Î  méchaniquç  &  fi  fii- 
jette  à  erreur,  que  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  l'ufage  de  cet  infiniment. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  s'en  inftruir;, 
trouveront  la  conftmction  &  l'ulage  du 
Quarré  géométrique  (  Quadratum  geome- 
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tricum  )  de  M.  Wolf  d,:ns  Ces  Elementa 
Mathefeos  univ.  Tom.  III,  pag.  25. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  re- 
garde purement  l'Optique. 

Les  Ombres  font  encore  de  grande  con- 
fédération dans  la  perfpcdtive:  ce  font  elles 
qui  font  le  tableau  -,  &  mieux  le  clair- 
obfcur  eft  entendu,  mieux  la  Nanire  eft 
imitée.  Les  Ombres  doivent  être  diftribuées 
fuivant  que  le  jour  vient  fur  le  tableau  ; 
&  cette  diftribution  exige  une  grande  at- 
tention phyuque  ,  c  eft-à-dire ,  une  grande 
exactitude  à  imiter  ce  que  la  Nature  offre 
dans  différents  fu jets  fkués  de  telle  ou  telle 
façon.  Nous  nous  contenterons  de  din>  en 
général  que  les  Ombres  des  furfaces  &  des 
corps  étant  terminées  par  les  Ombres  des 
lignes  qui  forment  ces  furfaces  &  ces  fo- 
lides,  &  par  lesquelles  paient  les  rayons 
du  Soleil ,  on  peut  prendre  pour  règles  de 
ces  Ombres  celles  de  ces  lignes.  Si  la  feience 
des  Ombres  dans  la  pcrfpec^ivc  n'a  point 
de  limites  par  elle-même,  cette  metnode 
peut  lui  en  fervir.  Toute  la  théorie  de  cette 
feience  fera  donc  renfermée  dans  les  Ombres 
des  lignes. 

Or  on  démontre,  i.°  que,  fi  plufieurs 
lignes  droites  élevées  perpendiculairement 
ou  obliquement  fur  un  urrein  ,  font  pa- 
rallèles entr'elles,  leurs  Ombres  font  aufîi 
parallèles  entr'elles,  &  en  même  raifen  que 
ces  ligues. 

2."  Si  le  Soleil  eft  dans  le  plan  du  ta- 
bleau ,  l'Ombre  d'une  ligne  perp.  ndiculaire 
fur  le  plan  du  terrein  eft  parallèle  à  la 
ligne  de  terre. 

3.0  Quand  le  Soleil  eft  hors  du  plan  du 
tableau  ,  (bit  du  côté  de  l'ail ,  ibit  de 
l'autre  coté,  l'Ombre  d'une  ligne  perpen- 
diculaire fur  le  plan  du  terrein  eft  oblique 
fur  la  ligne  de  terre.  (On  trouve  cespro- 
polîtions  démontrée  s  dans  le  traité  de  perf- 
pe  clive  de  M.  l'Abbé  Deidier.) 

Si  l'on  veut  donc  tracer  fur  un  tableau 
les  apparences  des  Ombres  des  lignes,  des 
figures  &  des  corps  élevés  fur  le  plan ,  on 
tracera  d'abord  fur  le  plan  les  Ombres  des 
lignes,  des  figures  &  des  corps,  félon  les 
règles  que  nous  venons  d'établir  ,  &  on 
cherchera  enfuite  les  apparences  des  lignes 
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&  des  fiirfaces  tracées  fur  le  terrein. 

Il  faut  ajouter  à  cela  que,  dans  le  Deflîn 
&  la  Peinture ,  il  rft  permis  de  f  ire  venir 
le  jour  d'où  l'on  veut,  &  de  fuppofcr  que 
le  Soleil  eft  dans  tel  point  du  ciel  que  l'on 
fouhaite,  cependant  avec  cette  rcftricxion 
qu'il  ne  foit  jamais  en  face  du  tableau  du 
coté  de  l'œil  ou  du  coté  oppolé.  Car  li  la 
lumière  vennit  directement  du  côte  de 
l'œil ,  les  obi  ts  cL-vés  fur  le  plan  du  ter- 
rein  (croient  prefque  tous  ccl.urcs  :  ils  fe- 
roient  au  contraire  tous  dans  Y  Ombre ,  ti  la 
lumière  vennit  du  coté  i  ppolé  -,  ce  qui,dan< 
l'un  &  l'autre  cas ,  produiroit  un  mauvais 
ehVt. 

Les  Ombres  des  corps,  ( co'-.me  l'a  ob- 
fervé  M.  de  Bttfon ,  Mém  de  l'Acad.  des 
Se.  Ar.nic  1743 ,  pog.  l  57.)  qui ,  par  leur 
elllncc ,  doivent  -  tr.  noires,  p ifqu 'elles  ne 
font  que  la  privation  de  la  lumière ,  font 
toujours  colorées  au  lever  &  au  coucher 
du  Soleil.  CJles  qui  tombent  fur  un  fond 
blanc,  comme  fur  une  Muraille  blanche, 
font  ordinairement  colo:ées  de  bleu,  & 
fouv.-nt  d'un  bleu  auffi  vif  que  le  plus  bel 
azur.  Il  eft  aifé  d'en  faire  l'expérience  :  on 
n'a  qu'à  regarder  l'Ombre  de  l'un  de  fes 
d  igts  au  lever  ou  au  coucher  du  Soleil  fur 
un  morceau  d.-  papier  blanc,  on  verra  cette 
Ombre  bleue. 

Ce  fait  eft  connu  depuis  trcs-Iong-temps  : 
on  le  trouve  très-bien  exprimé  dans  l'ou- 
vrage d'un  (avant  &  habile  Peintre  Italien. 
(  Uon.:rd  de  Vinci ,  Traité  de  la  Pein- 
ture j  imprimé  pour  la  première  fois  a 
Paris  en  165  I ,  en  Italien  &  en  François, 
&  dont  on  a  fait  une  édition  françoile  in- 
12  en  171 6  jOn  lit,  au  titre  de  (on  328e 
chapitre  :  Pourquoi ,  fur  la  fin  du  jour  j  les 
Ombres  des  cops  produites  Jùr  un  mur 
blanc  ijonl  de  couleur  bleue.  Et  il  explique 
ce  phénomène  par  des  raifonsqui  paroilîént 
très-plau!]blcs.  Voici  les  propres  parole-. 
««  Les  ombres  des  corps  qui  viennent  de 
»jU  rougeur  du  Soleil  qui  le  couche, &  qui 
j>eft  proche  de  l'horizon,  feront  toujours 
«azurées  :  cela  arrive  ainlî ,  pirce  que  la 
Jîfupcrficic  de  tout  corps  opaque  tient  de 
«la  couleur  du  corps  qui  l 'éclaire  ;  donc 
»la  blancheur  de  la  muraille  étant  tout- 
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»  a-fait  privée  de  couleur,  elle  prend  la 
»> teinte  de  fon  objet,  c'eft- a-dire,  du  So- 
»  leil  &  du  Ciel  -,  &  parce  que  le  Soleil  vers 
>>  le  loir  eft  d'un  coloris  rougeâtre ,  que 
r.  le  Ci.l  paroît  d'azur,  6c  que  les  lieux  où 
»le  trouve  l'ombre  ne  font  point  vus  du 
»> Soleil ,  (  puifqu 'aucun  corps  lumineux  n'a 
>>  jamais  vu  l'ombre  du  corps  qu'il  éclaire-,) 
»  comme  les  endroits  de  cette  muraille  où 
15 le  Soleil  ne  donne  point,  font  vus  du 
>îCiel,  l'ombre  dérivée  du  Ciel,  qui  fera 
n  fa  projection  fur  la  muraille  blanche,  fera 
»?d  -  couleur  d'azur  ;  &  le  champ  de  cette 
nombre  étant  éclairé  du  Soleil,  dont  h  cou- 
>>  leur  eft  rougeâtre ,  participera  à  cette  cou- 
pleur rouge.  >j  C'eft  a-dire,  que  la  muraille 
blanche  (éteint  f-n'iblement  delà  lumière 
BZi  rée  du  Ci  l»&  que  cette  couleur  ne  pa- 
roît qu'à  l'endroit  ie  l'ombre,  parce  qu'ail- 
leurs elle  eft  illuminée  par  line  lumivrc 
plus  forte ,  qui  empêche  le  bleu  de  parortre. 

Nous  allons  maintenant  établir  les  loix 
de  la  projtdion  des  Ombles  par  les  corps 
opaques  1  dont  nous  avons  déjà  énoncées 
quelques-unes. 

[  Loix  de  la  projeclion  des  Ombres  par 
Ls  corps  opaques.  !.°  Tout  corps  opaque 
jette  une  Ombre  dans  la  même  direction 
que  les  rayons  di-  lumière ,  c  eft-à-r*ii  c ,  vers 
la  partie  oppofée  à  la  lumière.  C'eft  pour- 
quoi ,  à  inclure  que  le  corps  lumineux  ou 
le  corps  opaque  changent  de  place ,  l'Ombre 
en  change  également. 

2.  °  Tout  corps  opaque  jette  autant  d'Om- 
bres différentes  qu'il  y  a  de  corps  lumineux 
pour  l'éclairer. 

3.  "  Plus  le  corps  lumineux  Jctto  de  Iu- 
mierc,  plus  l'Ombre  eft  épailfe  :  ainlî  I'épaif- 
feur  de  l'Ombre  fe  inclure  par  les  degrés 
de  lumière  dont  cet  efpace  eft  privé.  Ce 
n'eft  pas  que  l'Ombre ,  qui  eft  une  priva- 
tion de  lumière ,  foit  plus  forte  pour  un 
corps  que  pour  un  autre  -,  mais  c'eft  que 
plus  les  environs  de  l'Ombre  font  éclairés, 
plus  on  la  juge  épailfe  par  comparaifon. 

4.  °  Si  une  fphere  lumineufe  eft  égale  à 
une  fphere  opaque  qu'elle  éclaire ,  l'Ombre 
que  répand  cette  dernière  fëraun  cylindre, 

I&  par  conféquent  elle  fera  toujours  de  la 
même  grandeur,  à  quelque  diftance  que 
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le  corps  lumineux  foit  place  :  de  forte  qu'en 
queluue  lieu  qu'on  coupe  cette  Ombre ,  le 
plaji  de  I.i  lèclion  fera  un  cercle  égal  à  un 
grand  cercle  de  la  fpherc  opaque. 

5.0  Si  la  fpherc  lumineufc  eft  plus  grande 
que  la  fphere  opaque ,  l'Ombre  formera  un 
cône.  Si  donc  on  coupe  l'Ombre  par  un 
plan  parallèle  à  la  bafe ,  le  plan  de  la  fec- 
tion  fera  un  cercle ,  Se  ce  cercle  fera  d'au- 
tant plus  petit ,  qu'il  fera  plus  éloigné  de 
la  bafe. 

6.°  Si  la  fphere  lumineufe  eft  ph;s  petite 
que  la  fphere  opaque  ,  l'Ombre  fera  un 
cône  tronqué  -,  par  conféquent  elle  de- 
viendra toujours  de  plus  grande  en  plus 
grande.  Donc,  il  on  la  coupe  par  un  plan 
parallèle  à  la  baie,  ce  plan  fera  un  cercle 
d'autant  plus  p^tit,  qu'il  fera  plus  proche 
de  la  bafe-,  mais  ce  cercle  fera  toujours  plus 
grand  qu'un  grand  cercle  de  la  fphere 
opaque. 

7.0  Pour  trouver  îa  longueur  de  l'Ombre 
ou  l'axe  du  cône  d'Ombre  d'une  fpherc 
opaque  éclairée  par  une  fphere  plus  grande , 
les  demi-diametres  des  deux  ctant  comme 
CG  Se  IM,  (PI.  d'Opt.  fig.  12.)  &  les 
diftances  entre  leurs  centres  G ,  M  étant 
données,  voici  comme  il  s'y  faut  prendre. 

Tirez  la  ligne  FM  parallèle  à  CHt  alors 
vous  aurez  IM  =  CF\  Se  pu  conféquent 
F  G  fera  la  différence  des  demi-diametres 
G  C  Se  IM.  Par  conféquent  comme  FG, 
qui  eft  1.1  différence  des  demi-diametres , 
('!  1  C  M,  qui  eft  la  diftance  des  centres, 
rit-  même  Cr,  qui  eft  le  demi-diametre 
de  la.  fpherc  opaque  ,  eft  à  M  H,  qui  eft 
la  diftance  du  lommet  du  cône  d'Ombre 
au  centre  d:'  la  fphere  opaque  :  fi  donc  la 
raifon  de  PM  à  M  H  eft  bien  petite,  de 
forte  que  M  H  Se  P  M  ne  diflérent  pas 
con!:dciub!cment  ,  M  H  pourra  être  pris 
pour  l'axe  du  cône  d'Ombre  \l\non  la  partie 
F  M  doit  en  être  fouftraite.  Pour  la  trou- 
ver, cherchez  la  valeur  de  l'arc  LK»  car 
en  la  foufi rayant  d'un  quart  de  cercle,  il 
reftera  l'arc  IQ  ,  qui  eft  la  mefure  de 
l'angle  IM  P.  Cet  arc  LK(c  trouvera  ai fé- 
ment ,  car  il  eft  la  mefure  de  l'angle  L  MK, 
lequel  eft  égal  à  l'angle  MHI  :  or  cet 
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angle  MHI  eft  un  des  angles  du  triangle 
rc&anglcjW/Y/,  dont  les  cotés  MI  Se  M  H 
(ont  connus  :  aiuli  on  trouvera  facilement 
l'angle  MHI.  Puis  donc  que  dans  le  triangle 
MIP ,  qui  eft  rectangle  en  P,  nous  avons  » 
outre  l'angle  IMQ,  le  coté  IM,  le  côté 
MP  eft  ailé  à  trouver  par  la  Trigonométrie. 
Par  exemple ,  fi  le  demi-diametre  de  la 
terre  Ml=  1  ,  &  qu'on  fuppofe  le  demi- 
diametre  du  Soleil  de  1  5  minutes ,  on  en 
conclura  que  l'angle  MIP  ou  KM  L  n'eft 
ue  de  1 6'  :  car  à  caufe  de  la  petitefle 
u  globe  M  par  rapport  au  globe  du  So- 
leil G ,  Se  de  la  grande  diftanec  G  M  du 
Soleil ,  l'angle  G  MF  ou  KLMed  à-peu- 
près  égal  au  demi-diametre  du  Soleil.  D'oiï 
il  s'enluit  que  A/P  n'eft  qu'environ  la  228e 
partie  de  MI  ou  de  1,  c'eft-à-dire ,  dans 
la  raifon  du  linus  de  1 5  1  au  lînus  total , 
ou  à-peu-pres  comme  15'  à  57  degrés. 
Donc  comme  M  H  contient  aullï  environ 
228  fois  MI,  il  s'enfuit  qu'on  peut  négli- 
ger PM  par  rapport  à  MH,  Se  prendre 
M  H  ou  228  demi-diametres  de  la  Terre 
pour  la  longueur  de  l'axe  du  cône. 

On  voit  par  la  lolution  précédente  que 
la  diftance  G  M  du  corps  opaque  au  corps 
lumineux  eft  toujours  en  rapport  confiant 
avec  la  longueur  M  H  de  l'axe  du  cone  , 
puifque  le  rapport  de  ces  deux  lignes  eft 
égal  à  celui  qu'il  y  a  entre  la  diltérence 
t  G  des  demi-diametres  &  le  demi-dia- 
metre MI  du  corps  opaque.  D'où  il  eit 
aifé  de  conclure  que  fi  la  diftance  G  M 
diminue  >  il  faut  pareillement  diminuer  la 
longueur  de  l'Ombre  :  par  conféquent 
l'Ombre  diminuera  continuellement,  à  me- 
fure que  le  corps  opaque  approchera  du 
corps  lumineux. 

8.°  Trouver  la  longueur  de  l'Ombre  que 
fait  un  corps  opaque  TSy(Fig.  13.)  la 
hauteur  du  corps  lumineux ,  par  exemple , 
du  Soleil  ,  au-dclîus  de  l'horizon ,  (  c'eft-à- 
dirc  l'angle  S  UT )  &  la  hauteuf  du  corps 
étant  données.  Puifque  dans  le  triangle 
rectangle  S  TU,  où  Teft  un  angle  droit , 
l'angle  U  Se  le  côté  TS  font  donnés ,  on 
trouvera  par  la  Trigonométrie  la  longueur 
de  l'Ombre  UT.  (foyce  Triangle.) 
Ainlî  fuppofé  que  la  hauteur  du  Soleil 

eft 
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eft  de  37.*  45-',&  la  hauteur  d'une  tour 
178  pieds,  TU  (en  24!  pieds  7. 

9.  La  longueur  âcl'Omfre  TU Se  la 
hauteur  du  corps  opaque  TS  étant  don- 
nées ,  trouver  la  hauteur  du  Soleil  au-dcurus 
de  l'horizon. 

Puifque  dans  le  triangle  re&angle  S  TU, 
qui  cft  reûangle  en  T,  les  cotes  TU  Se 
TS  font  donnés ,  on  trouve  l'angle  U  par 
la  proportion  fuivante.  Comme  la  longueur 
de  l'Ombre  T  U  cft  à  la  hauteur  du  corps 
opaque  7*5 ,  de  même  le  Sinus  total  cft 
à  la  tangente  de  la  hauteur  du  Soleil  au- 
dctTus  de  l'horizon.  Ainiî,  fi  TS  eft  de 
30  pieds  Se  ri/45,  TUS  fera  33.0 

41- 

ia°  Si  la  hauteur  du  corps  lumineux, 
par  exemple ,  du  Soleil  fur  l'horizon  TUS, 
eft45.°,  la  longueur  de  X ombre  TU  eft 
égale  à  la  hauteur  du  corps  opaque-,  car 
alors  l'angle  U  étant  de  4$  degrés, l'an- 
gle TSu  cft  auflî  de  45  degrés,  Se  par 
conféquent  les  côtés  TS>  TU,  oppofés 
à  ces  angles,  font  égaux. 

11.  "  Les  longueurs  des  Ombres  TZ  Se 
TU  do  même  corps  opaque  7*5, à  dif- 
férentes hauteurs  du  corps  lumineux,  font 
comme  les  co-tangentes de  ces  hauteurs, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  comme  les 
tangentes  des  angles  TS  U ,  compléments 
des  hauteurs  SUT. 

Ainiî,  comme  la  co- tangente  d'un  angle 
plus  grand  eft  moindre  que  celle  d'un  an- 
gle pais  petit ,  plu»  le  corps  lumineux  eft 
haut,  c'eft-à-dire,  plus  l'angle  5  UT  eft 
gr.ind ,  plus  l'Ombre  diminue  ;  c'eft  pour 
cela  que  les  Ombres  à  midi  font  plus  lon- 
gues en  hiver  qu'en  été. 

1 2.  "  Pour  mefurer  la  hauteur  de  quel- 
qu'objet,  par  exemple,  d'une  tour  A  B, 
pg.  1 4,  par  le  moyen  de  fon  Ombre  projetée 
fur  un  plan  horizontal  \  à  l'extrémité  de 
l'Ombre  de  la  tour  Cenfoncez  un  bâton , 
Se  mefurez  la  longueur  de  i'Ornbrt  AC: 
enfoncez  un  autre  bâton  en  terre  dont  la 
hauteur  D  E  foit  connue  ,  Se  mefurez  la 
longueur  de  Ion  Ombre  E  F;  alors  dites, 
comme  £  F  eft  à  A  C,  ainfi  D  E  eft  à 
A  H.  Si  donc  A  C  eft  45  pieds ,  E  F  4  & 
ED  5  pieds,  A  B  fera  56  £  pieds. 
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I  3.*  L'Ombre  droite  eft  à  la  hauteur  du 
corps  opaque,  comme  le  co-finusde  la 
hauteur  du  corps  lumineux  eft  au  lînus  de 
cette  même  hauteur. 

r4.°  La  hauteur  du  corps  lumineux  de- 
meurant la  mêmes  le  corps  opaque  A  C, 
fig.  1  5  ,  fera  à  l'0//i/>r*vcrle  AD,  comme 
l'Ombre  droite  E  B  eft  au  corps  opaque 
DB. 

Ainfi  ,  i.°  Le  corps  opaque  cft  à  l'Ombre 
verfe  comme  le  co-linus  de  la  hauteur  du 
corps  lumineux  eft  a  fon  lînus  ;  j>.ir  confé- 
quent l'Ombre  verfe  AD  eft  au  corps  opaque 
A  C,  comme  le  (mus  de  la  hauteur  du  corp* 
lumineux  eft  à  fon  co-linus.  2.°Si  DB—ACt 
alors  DB  fera  une  moyenne  proportionnelle 
entre  E  B  de  AD,  ceft  à-dire  ,  que  la  lon- 
gueur du  corps  opaque  fera  moyenne  pro- 
portionnelle entre  fon  Ombre  droite  &  fon 
Ombre  verfe.  3.0  Quand  l'angle  C  cft  45* , 
le  lînus  Se  le  co-finus  font  égaux ,  &  par 
conféquent  l'Ombre  verfe  eft  égale  à  la 
longueur  du  corps  opaque. 

Pour  trouver  ï Ombre  d'un  corps  irré- 
gulier  quelconque  expofé  à  un  corps  lumi- 
neux de  figure  quelconque  ,  il  faut  ima- 
giner de  chaque  point  du  corps  lumineux 
une  cfpece  de  pyramide  ou  cone  de  rayons 
qui  viennent  ralêr  le  corps,  de  manière 
qu'on  ait  autant  de  pyramides  qu'il  y  a  de 
points  dans  le  corps  lumineux  ;Sel'Omb're 
parfaite  du  corps  fera  contenue  dans  Felpace 
ou  portion  d'efpace  qui  fera  commune  à 
toutes  ces  pyramides  :  car  il  eft  vifible  que 
cet  efpace  ne  recevra  aucun  rayon  de  lu- 
mière. Toutes  les  autres  portions  d*elpace , 
qui  ne  recevront  pas  des  rayons  de  quel- 
ques points,  mais  qui  en  recevront  de 
quelques  autres,  feront  dans  la  pénombre  -, 
Se  cette  pénombre  fera  plus  ou  moins  denfe 
à  différents  endroits,  félon  qu'il  tomber* 
en  ces  endroits  des  rayons  dun  moindre 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  points  du 
corps  lumineux.  (  Voyez,  Pénombre.  ) 

La  théorie  des  ombres  des  corps  Se  de 
leur  pénombre  eft  très  -  utile  dans  l'Aftro- 
nomic ,  pour  le  calcul  des  éclipres. 

Les  Ombres  droites  Se  les  Ombres  verfes 
font  de  quelque  utilité  dans  l'arpentage, 
en  ce  que ,  par  leur  moyen  ,  on  peut  aflèz. 
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commodément  mefurer  les  hauteurs  ,  (bit 
acceffibles  ,  foit  inacccllîbles.  On  fe  fert  des 
Ombres  droites  quand  l'ombre  n'excède 
point  la  hauteur  ;  &  des  Ombres  vcrlcs , 
quand  l'Ombre  eft  plus  grande  que  la  hau- 
teur. Pour  cet  effet ,  on  a  imaginé  un  inf- 
trument  qu'on  appelle  ligne  des  Ombres  , 
au  moyen  duquel  on  determine  les  rapr 
ports  des  Ombres  droites  &  des  Ombres 
verfes  de  tout  objet  à  la  hauteur. 

Au  refte,  il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer 
que  tout  ce  qu'on  démontre ,  foit  dans  1  Op- 
tique, foit  danslajperfpedive,  fur  les  Om- 
bres des  corps ,  eft  cxacl  à  la  vérité  du  côté 
mathématique  ,  mais  que  Ci  on  traite  cette 
matière  phyiîquement ,  elle  devient  alors 
fort  différente.  L'explication  drs  effets  de 
la  nature  dépend  pre/que  toujours  d'une 
Géométrie  fi  compliquée,  qu'il  eft  rare 
que  ces  effets  s'accordent  avec  ce  que  nous 
en  aurions  attendu  par  nos  calculs.  Il  eft 
donc  néceffaire  dans  les  matières  phyfiques , 
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celle-ci ,  foit  pour  voir  jufqu'oii  elle  s'en 
écarte ,  afin  de  déterminer  ,  s  il  eft  poflible  , 
la  caufe  de  cette  différence. 

Ainfi  on  trouve ,  par  exemple ,  dans  la 
théorie ,  que  {'Ombre  de  la  terre  doit  s'éten- 
dre jufqu'a  1 10  de  fes  diamètres }  &  comme 
la  Lune  n'en  eft  éloignée  que  d'environ 
30  diamètres ,  il  s'en  fuivroit  delà  ,  que 
quand  elle  tomberoit  ou  toute  entière 
ou  en  partie  dans  X Ombre  de  la  terre ,  cet 
aftre  tout  entier  ou  la  partie  éclipfée 
devroit  difparoître  entièrement ,  comme 
quand  la  Lune  eft  nouvelle >  puilqu'alors , 
la  Lune  entière  ou  fa  partie  éclipfée  ne 
recevrait  aucun  des  rayons  du  Sole  il.  Ce- 
pendant elle  ne  difparoît  jamais >  elle  pa- 
raît feulement  rougcàtrc  &  pâle,  même  au 
plus  fort  de  1  ccliple  -,  ce  qui  prouve  qu'elle 
n'eft  que  dans  la  pénombre,  &  qu'ainil 
l'Ombre  de  la  terre  ne  s'étend  pas  jufqu'a 
HO  de  fes  diamètres.  Feû  M.  Moral  di , 
voulant  éclaircir  ce  phénomène  ,  a  fait  des 
expériences  en  plein  Soleil  avec  des  cy- 
lindres &  des  globes,  pour  voir  jufqu'où 
s'étend  leur  Ombre  véritable.  Voy.  Mi-  ( 
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moires  de  TAcad.  172}.  Il  a  trouvé  que 
cet  Ombre,  qui  devroit  s'étendre  à  envi- 
ron 110  diamètres  du  cylindre  ou  du 
globe ,  ne  s'étend  ,  en  demeurant  toujours 
également  noire,  qu'à  une  di (tance  deiv- 
viron4i  diamètres.  Cette  diftance  devient 
plus  grande  quand  le  Soleil  eft  moins  lu- 
mineux. Pafle  la  diftance  de  41  diamètres, 
le  milieu  dégénère  en  pénombre ,  &  il  ne 
refte  de  ÏOmbre  totale  que  deux  traits  fort 
noirs  &  étroits ,  qui  terminent  de  part  & 
d'autre  la  pénombre,  fuivant  la  longueur. 
Ces  deux  traits  font  de  la  noirceur  qui 
appartient  à  l'Ombre  véritable-,  l'efpace 
qu  occupe  la  fauffe  pénombre  &  ces  deux, 
traits  appartiendrait  à  ÏOmbre  véritable , 
parce  qu  il  eft  de  la  largeur  qui  convient 
à  celle-ci.  La  largeur  de  la  fauile  pénombre 
diminue  &  s'éclaircit  à  mefurc  qu'on  s'é- 
loigne ,  &  les  deux  traits  noirs  gardent 
toujours  la  même  largeur.  Enfin ,  à  la  dif- 
tance d'environ  1 10  diamètres  ,  la  fauffe 
Dénombre  difparoît  -,  les  deux  traits  noirs 
le  confondent  en  un  -,  après  quoi ,  l'Ombre 
véritable  difparoît  entièrement,  &  on  ne 
voit  plus  que  la  pénombre.  II  faut  remar- 
quer que  la  vraie  pénombre ,  qui  doit  dans 
la  théorie  entourer  &  renfermer  l'Ombre 
véritable  ,  accompagne  des  deux  côtés  les 
deux  traits  noirs  d'Ombre. 

Quand  l'Ombre  eft  reçue  affez  proche 
du  cylindre  ,  &  qu'elle  n'a  pas  encore  dé- 
généré en  fauffe  pénombre ,  on  voit  autour 
de  la  vraie  pénombre ,  des  deux  côtés  & 
en  dehors,  deux  traits  d'une  lumière  plus 
éclatante  que  celle  même  qui  vient  directe- 
ment du  Soleil  -,  &  ces  deux  traits  s'affoi- 
bliffcnt  en  s'éloignant. 

M.  Maraldi  ,  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène ,  prétend  que  les  rayons  de  lumière 
qui  rafent  ou  touchent  le  corps  opaque , 
&  qui  devraient  renfermer  l'Ombre,  ne 
continuent  pas  leur  eheminen  ligne  droite 
après  avoir  rafé  le  corps,  mais  fc  rom- 
pent &  fe  replient  vers  le  corps ,  de  ma- 
nière qu'ils  entrent  dans  l'efpace  où  il  ne 
devroit  point  du  tout  y  avoir  de  lumière , 
li  les  rayons  continuoient  leur  chemin  en 
ligne  droite.  Il  compare  les  rayons  de 
lumière  à  un  fluide-  qui  rcneentre  un  obftacle 
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dam  Ton  cours ,  comme  l'eau  d'une  rivière, 
qui  vient  frapper  la  pile  d'un  pont,  Se  qui 
tourne  en  nirtie  autour  de  la  pile,  de  ma- 
nière qu'elle  entre  dans  l'efpace  où  elle 
ne  di-vroit  point  entrer,  fi  elle  fuivoit  la 
direction  des  deux  tangentes  de  la  pile. 
Selon  M.  Maraldi ,  les  rayons  de  lumière 
tournent  de  la  même  façon  autour  des 
cylindres  &  des  globes  i  d'.iù  il  réfulte , 

1.  °  que  l'Ombre  réelle  ou  l'efpace  entière- 
ment privé  de  lumière  s'étend  beaucoup 
moins  qu'à  la  diftance  de  1 1  o  diamètres  ; 

2.  "  que  les  deux  bords  ou  arcs  du  cylindre 
autour  defquels  les  rayons  tournent ,  n'en 
étant  nullement  éclaires,  doivent  toujours 
jeter  une  Ombre  véritable  -,  &  voilà  les 
deux  traits  noirs  qui  enferment  la  faillie 
pénombre,  &  dont  rien  ne  peut  faire  varier 
la  largeur.  Comme  ces  bords  font  des  fur- 
faces  Phyfiques  qui ,  par  leurs  inégalités , 
caufent  des  réflexions  dans  les  rayons  ,  ce 
font  ces  rayons  réfléchis  qui  tombent  au- 
dehors  de  la  vraie  pénombre,  &  fe  joignant 
à  la  lumière  directe  qui  y  tombe  auffi  ,  for- 
ment par-là  une  lumière  plus  éclatante  que 
la  lumière  directe.  Cette  lumière  s'arFoiblit 
en  s'éloignant ,  parce  que  la  même  quan- 
tité de  rayons  occupe  toujours  une  plus 
gr.inde  étendue  -,  car  les  rayons  qui  iont 
tombés  parallèles  fur  le  cylindre  ,  vont  en 
s'écartant  après  la  réflexion. 

Si  on  fe  fert  de  globesau-lieu  de  cylindres, 
ÏOmbre  difparoît  beaucoup  plutôt ,  làvoir , 
à  15  ou  16  diamètres  ,  elle  fe  change  alors 
en  une  faufie  pénombre ,  entourée  d'un  an- 
neau noir  circulaire ,  puis  d'un  anneau  de 
vraie  pénombre,  &  cnfuite  d'un  autre  an- 
neau de  lumière  fort  éclatante.  La  faufle 
pénombre  difparoît  à  no  diamètres,  & 
l'anneau  qui  l'environne  fe  change  en  une 
tâche  noire  obfcure  ;  paflé  cette  diftance, 
on  ne  voit  plus  que  la  pénombre.  M.  Ma- 
raldi croit  que  la  railon  pour  laquelle 
l'Ombre  difparoît  beaucoup  plutôt  avec 
des  globes  qu'avec  des  cylindres  ,  c'eft  que 
la  figure  des  globes  eft  plus  propre  à  faire 
tourner  les  rayons  de  lumière  que  la  figure 
du  cylindre. 

L'O/nfre.  de  la  terre  ne  s'étend  donc 
que  1 5  ou  16  diamètres j  &  ainfi  il  neft 
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[>as  furprenant  que  la  Lune  ne  foit  pas  tota- 
ement  obfcurcie  dans  les  éclipfes.  Mais 
nous  avons  vu  que  la  faillie  pénombre  eft 
toujours  entourée  d'un  anneau  noir ,  juf- 
qu'à  la  diftance  de  110  diamètres  :  ainlî , 
luivant  cette  expérience  ,  il  proîtroit  s'en 
fuivre  que  la  Lune  devroit  paroître  tota- 
lement obfcurcie  ,  au  commencement  &  à 
la  fin  de  l'cclipfe,  ce  qui  eft  contre  les 
obfervations. 

M.  Maraldi  ,  pour  expliquer  ce  fait ,  dit 
que  l'atmofphcre  de  la  terre  doit  avoir 
ion  Ombre  à  l'endroit  où  devroit  être 
l'anneau  noir  •,  &  comme  cette  Ombre  eft 
fort  claire ,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
de  rayons  que  l'atmofphere  lailTe  palier, 
elle  doit ,  félon  lui ,  éclairer  l'anneau  obf- 
cur ,  &  le  rendre  à-peu-près  auflî  lumi- 
neux que  la  faulle  pénombre .  Mais ,  fui- 
vant  cette  explication,  la  prétendue  clarté  de 
l'anneau  noir  devroit  être  d'autant  moindre 
que  la  diftance  feroit  plus  grande  ;  &  ce- 
pendant les  obfervations  &  la  théorie  prou- 
vent que  la  pénombre  eft  d'autant  plus 
claire  que  la  diftance  eft  plus  grande. 
M.  Maraldi  ne  fe  diflïmule  pas  cette 
objection  -,  8c  pour  y  répondre ,  il  croit 
qu'on  doit  attendre  des  obfervations  plus 
decifives  fur  la  différente  obfcurité  de  la 
Lune  éclipfée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  &  quelle 
que  doive  être  ÏOmbre  de  la  terre ,  les 
expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
n'en  font  pas  moins  certaines  &  moins  eu» 
rieufes. 

Le  P.  Grimaldi  a  obfervé  le  premier , 
qu'en  introduiiant  la  lumière  du  Soleil  par 
un  trou  fait  à  la  fenêtre  d'une  chambre 
obfcure,  l'Ombre  des  corps  minces  cy- 
lindriques ,  comme  un  cheveu  ,  une  ai- 
guille ,  &c.  expofés  à  cette  lumicre  ,  étoit 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  devroit 
être  ,  fi  les  rayons  qui  rafent  ce  corps  & 
qui  doivent  en  terminer  l'ombre,  fuivoient 
exactement  la  ligne  droite.  Newton  a  ob- 
fervé après  lui  ce  phénomène.  Le  P. 
Grimaldi  l'attribue  à  une  dijfra3ion  des 
rayons }  c'eft  àrdire  ,  qu'il  prétend  que  les 
deux  rayons  extrêmes  qui  rencontrent  le 
corps  &  qui  en  font  les  tangentes,  ne  fui- 
vent  pas  cette  direction  des  tangentes ,  mai*. 
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s'en  écartent  au  dehors ,  comme  s'ils  fuyolent 
les  bords  q/i'ils  ont  rencontres.  Newton 
a  adopté  cette  explication  ,  &  en  a  fait  voir 
l'accord  avec  fou  fyftême  général  de  l'at- 
traction. M.  Maraldi ,  après  avoir  répété 
ces  mêmes  expériences ,  a  cru  devoir  en 
donner  une  autre  explication  :  on  en  peut 
voirie  détail  dam  les  Mém.  de  l'Académie 
de  17^3-  Nous  nous  contenterons  dédire 
ici  que  ces  expériences  &  l'explication 
qu'il  en  donne,  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  expériences  que  nous  avons  rap- 
portées fur  les  globes  8c  les  cylindres,  8c 
avec  l'explication  que  ce  même  Auteur  en 
donne.  foye\  Diefr action.  Jufqu'ici , 
nous  avons  fuppofé  que  les  points  qui  font 
dans  XOmbre  d'un  corps  (ont  abfelument 
privés  de  lumière ,  &  cela  cft  vrai  mathé- 
matiquement,  en  ne  confidérant  qu'un 
corps  ifolé  -,  mais  il  n'en  eft  pas  ainlï  dans 
la  nature  :  on  peut  regarder  1  Ombre ,  phy- 
/îquement  parlant  ,  comme  une  lumière 
diminuée.  Dans  ce  fens ,  elle  n'eft  p  is  un 
néant  comme  les  ténèbres  :  des  Loix  inva- 
riables ,  aufïï  anciennes  que  le  monde ,  font 
réjaillir  la  lumière  d'un  corps  fur  un  autre, 
&  de  celui-ci  fuccefftvement  fur  un  troi- 
fieme ,  puis  en  continuant  fur  d'autres , 
comme  par  autant  de  cafeadet  ;  mais  tou- 
jours avec  de  nouvelles  dégradions  d'une 
chute  à  l'autre.  Sans  le  fecours  de  ces  fages 
Loix  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  immédiate- 
ment 8c  fans  obftacle  fous  le  Soleil ,  feroit 
dans  une  nuit  totale.  Le  paflage  du  côté 
des  objets  qui  eft  éclairé  à  celui  que  le 
Soleil  ne  voit  pas ,  feroit  dans  toute  la  na- 
ture comme  le  paflage  des  dehors  de  la 
terre  à  l'intérieur  des  caves  &  des  antres. 
Mais ,  par  un  eflet  des  rcflbrts  puiflants  que 
Dieu  rait  Jouer  dans  chaque  partie  de  cette 
liibftancc  légère ,  elle  p  :ulîe  tous  les  corps 
fur  leûjuek  elle  arrive  ,&  en  eft  renoufice, 
tant  par  fon  rcfîort  que  par  1j  reliftance 
qu'elle  y  c  prouve.  Eilc  bondit  de  defliu 
les  corps  qu'elle  a  frappés  &  rendus  bril- 
lants par  fon  imprefllon  direde  :  elle  eft 
portée  de  ceux-là  fur  ceux  des  environs 
&  quoiqu'elle  pafle  ainlt  des  uns  aux  au- 
tres avec  une  perte  toujours  nouvelle  , 
elle  nous  montre  ceux  -  mêmes  qui  n  é- 
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toient  point  tournés  vers  le  SoleiL] 

[OMBROMETRE.  Terme  de  Phyftque: 
Machine  qui  fert  .<  mefurer  la  quantité 
de  pluie  qui  tombe  chaque  année.  On  trou- 
vera la  defeription  8c  la  figure  d'une  Om> 
bromelredAwAcs  TranJaSicns  P/«/o/.'N°. 

473  *fag'  *2' 

Cette  machine  conlïfte  dans  un  enton- 
noir de  fer-blanc  ,  dont  la  furfacc  cft  d'un 
pouce-quarré  ,  applatie  ,  avec  un  tuyau  do 
verre  placé  dans  le  milieu.  L'élévation  de 
l'eau  dans  le  tube,  dont  la  capacité  eft 
marquée  par  degrés ,  montre  la  quantité  de 
pluie  oui  tombe  en  différents  temps.  1 

OMPHALOPTERE  ,  ou  OMPHA- 
LOPTIQUE.  Terme  d'Opt'qne.  On  appelle 
verre  Omphaloptere  ou  Omphaloptiquc  9 
un  verre  convexe  des  deux  côîés.  Ce  tt  rme 
n'eft  guère  ulité.  Ces  fortes  de  verres  s'ap- 
pellent plus  communément  verres  convexes , 
ou  lentilles.  (  Voye\  Verre  Convexe  Ù 
Lentille.  ) 

ONCE.  C'eft  la  fe  izicme  partie  de  la 
livre  ,  ou  la  huitième  partie  du  marc  , 
(  foyqr  Livre.  )  8c  qui  contient  8  gros  , 
ou  24  deniers,  ou  576  grains. 

ONDE.  (  Foyei  Ondulation.) 

ONDÉCAGONE.  Figure  qui  a  onae 
côtés  &  onze  angles.  Elle  eft  régulière ,  lors- 
que tous  les  côtés,*&  par  conféquent  tous  les 
angles,  font  égaux.  Pour  décrire  un  Ondéctt 
gone  régulier,  il  faut  divifer  un  cercle  en  1 1 
arcs  égaux ,  chacun  de  3277  degrés  -,  parce 
que  onze  fois  32^  font  360.  La  corde  de 
chacun  de  ces  arcs  fera  un  des  côtés  de 
ce  Polygone  -,  de  forte  que  les  onze  cordes 
des  onze  arcs  formeront  les  onze  côtés  de 
\'Ondécagone  régulier*,  car  toutes  ces  cor- 
des font  égales  entr'elks ,  pi'ifqu'ellcs  foa- 
tiennent  des  arcs  égaup  entr  eux. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  Ondt'cagone 
quelconque ,  foit  régulier  fbit  iri  éguher  , 
Voye\  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d'un  Ondi- 
cagone  quelconque  valent ,  pris  enfemble, 
1620  degrés.  Et  pour  favoir  de  combien 
de  degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d'un 
1  Ondécagone  régulier ,  il  faut  divifer  le  nom- 
bre de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les 
angles  interiems  ,  favoir  162O ,  par  ll> 
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nombre  des  côtés  ou  des  angles  de  l'On- 
éécagonti  le  quotient  14777  donne  la 
valeur  de  chacun  de  ces  angles. 

ONDÉE.  On  appelle  ainli  une  pluie 
paflagerc  ,  &  qui  ne  dure  que  peu  de 
temps.  (  Vertti  Pluie.  ) 

[ONDULATION  ou  ONDE.  Sorte  de 
mouvement  ofcillatoire  ou  de  vibration  , 
que  l'on  obferve  dans  un  liquide ,  8c  qui 
le  fait  alternativement  hauiler  8c  bailler 
comme  les  vagues  de  la  mer.  C'eft  ce  que 
Newton  8c  plu  heurs  autres  après  lui  ont 
appelle  Onde. 

Si  le  liquide  eft  uni  if  en  repos,  le 
mouvement  d'Ondulation  fe  multiplie  par 
des  cercles  concentriques ,  comme  on  peut 
le  remarquer  en  jetant  une  pierre,  ou  quel- 
qu'autre  corps  ,  fur  la  furface  d'une  eau 
tranquille  ,  ou  même  en  touchant  légère- 
ment avec  le  doigt  ou  autrement  la  fur- 
face  de  l'eau. 

La  caufe  de  ces  Ondulations  circulaires , 
c  \  f  t  qu'en  touchant  la  furface  du  liquide  , 
on  produit  une  dépreflîon  à  l'endroit  du 
contact.  Par  cette  dépreffion  les  parties 
fubjacentes  font  pouflees  fuccefJivement 
hors  de  leurs  places,  &  les  parties  voilînes 
font  pouflees  en-haut,  enfuite  de  quoi  elles 
retombent  -,  8c  de  cette  manière  les  diffé- 
rentes parties  du  liquide  s'élèvent  8c  s'a- 
baiflent  alternativement  en  cercle. 

Lorfqu'on  jette  une  pierre  dans  l'eau 
avec  violence  ,  ces  Cottes  d'Ondulations  ou 
tîe  vibrations  réciproques  font  trcs-vifibles: 
car  alors  le  liquide  s 'élevant  plus  haut  au- 
tour de  l'endroit  de  l'iminerfîon ,  à  caufe 
de  l'impulnon  violente  qu'il  a  foulTerte  ,  Se 
retombant  enfuite  ,  met  en  mouvement  les 
parties  voilînes ,  qui,  par  ce  moyen ,  s'élè- 
vent de  même  autour  de  l'endroit  où  eft 
tombée  la  pierre ,  comme  autour  d'un  cen- 
tre, Se  forment  le  premier  cercle  ondula- 
toire ,  lequel  retombant  enfuite  ,  donne 
«ne  impullîon  au  fluide  voifîn  ,  mais  plus 
éloigné  du  centre.  Ce  fluide  s'élève  pareil- 
lement en  cercle ,  8c  ainli  fucceflivement 
il  (e  produit  des  cercles  toujours  plus 
grands. 

Ondulât' on  f"  dit  auflï  d'un  certain 
mouvement  par  lequel  les  parties  de  l'air 
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font  agitées  de  la  même  manière  que  le* 
v.igues  de  la  mer.  C'eft  ce  qu'on  croit  qui 
arrive  ,  quand  on  frappe  une  corde  d'un 
inftrument  de  mulique. 

On  croit  aufll  que  le  mouvement  ondu- 
latoire de  l'air  eft  la  caufe  du  fou.  (  Foy. 
Son.  ) 

Quelques  Auteurs  aiment  mieux  appeller 
ce  mouvement  du  nom  de  Vibration  y  que 
de  celui  d'Ondulation.  {V oy.  Vibration.) 

M.  Huyghens ,  dans  fon  Traité  de  la  lu- 
mière ,  imprime  en  1690,  8c  qui  eft  le 
dernier  ouvrage  que  ce  grand  Géomètre 
ait  donné  au  Pi'blic ,  imagine  que  la  lu- 
mière fe  propage  par  descfpcces  d'Ondu- 
lations fèmblables  a  celles  qui  fe  forment 
fur  la  furface  de  l'eau  :  une  d?s  plus  gran- 
des difficultés  qu'on  puifle  faire  contre  ce 
fyftème ,  eft  tirée  de  la  nature  des  Ondu- 
lations mêmes  ,  qui  fe  répandent  en  tous 
lens ,  au-licu  que  la  lumière  fe  propage 
fuivant  des  lignei  droites.  (  Voye\  Lu- 
mière.) ] 

OPACITE.  Propriété  qu'ont  certains 
corps  de  ne  point  tranlinettrc  la  lumière. 
Un  corps  Opaque  ne  lailfe  point  palfer 
les  rayons  de  lumière  ,  qui  tombent  fur 
une  de  fci  furfaces ,  de  manière  à  aiîcctcr 
l'oeil  placé  de  l'autre  côté. 

[  Qui  peut  caufer  XOpaciti  des  corps  ? 
Cette  qucition  eft  embarraflànîc.  On  a  de 
la  peine  à  comprendre  comment  un  corps 
auflt  dur  que  le  diamant,  eft  tout  ouvert 
a  la  lumière.  Mais  on  comprend  bi?n 
moins  comment  un  bois  auflï  poreux  qu'eft 
le  liège ,  n'eft  pas  mille  fois  plus  tranfpa- 
rent  que  le  cryftal.  On  n'eft  pas  moins 
embarratfé  à  rendre  raifon  pourquoi  l'eau 
&  l'huile,  qui  font  iranfparentcs  l'une  Sz 
l'autre  prifes  à  part ,  perdent  leur  tranf- 
parence  quand  on  les  bat  enfemble  :  pour- 
quoi le  vin  de  Champagne ,  qui  eft  bril- 
lant comme  le  diamant  ,  perd  fon  éclat 
quand  les  bulles  d'air  s'y  dilatent ,  6c  s'y 
amalfent  en  moufle  :  pourquoi  le  papier 
eft  opaque  quand  il  n'a  dans  lès  pores  que 
de  l'air,  qui  eft  naturellement  fi  tranfpa- 
renf,  &  pourquoi  le  même  papier  devient 
tr.mfparent  quand  on  en  bouche  les  pores 
avec  de  l'eau  ou  avec  de  Thune.  Pieiqu» 


Digitized  by  Google 


K4  OPA 

tous  les  hommes  &  bien  des  Philofophes , 
comme  le  peuple  ,  font  dans  le  préjugé 
qu'un  corps  opaque  eft  ténébreux  ,  parce 
qu'il  n'admet  point  de  lumière  dans  fes 
pores  ,  &  que  cette  lumière  paroîtroit  lî 
elle  y  paifoit  de  part -en -part  :  c'eft  une 
erreur.  Si  l'on  excepte  les  premiers  élé- 
ments dont  les  corps  font  compofés  ,  il 
n'y  a  peut-être  point  de  corps  dans  la 
Nature  qui  ne  foit  acceffible  &  pénétra- 
blc  à  la  lumière.  Elle  traverfe  l'eau  &  les 
autres  liqueurs  limples  :  elle  pénétre  les 
petites  lames  d'or  ,  d'argent  &  de  cuivre 
défunies ,  &  devenues  allez  minces  pour 
être  en  équilibre  avec  les  liquides  corroiifs 
où  on  les  met  en  diilolution.  Les  corps 
qui  nous  paroiflt  nt  les  plus  (impies ,  comme 
le  fable  8c  le  ici ,  font  tranfparents.  Les 
corps  mêmes  quelque  peu  compofés  ad- 
mettent aifément  la  lumière  ,  à  propor- 
tion de  l'uniformité  &  du  repos  de  leurs 
partes.  Le  verre,  le  cryftal,  Se  fur -tout 
le  diamant ,  ne  font  guère  compofés  que 
de  beaux  fables  &  de  quelques  fels  plus 
ou  moins  fins  >  aulïï  n  apportent-ils  pas 
beaucoup  d'obftacles  au  paiiàgc  de  la  lu- 
mière. Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une 
éponge  ,  d'une  ardoife ,  d'un  morceau 
de  marbre.  Tous  ces  corps  que  nous  ap- 
pelions opaques ,  placés  entre  le  Soleil  & 
nos  yeux  ,  reçoivent  ,  à  la  vérité  ,  la  lu- 
mière comme  des  cribles  -,  mais  ils  la 
déroutent ,  ils  l'émoulfent ,  &  l'empêchent 
d'arriver  fenlîblement  jufqu  'à  l'œil.  C'eft 
ce  qui  va  être  expliqué  dans  la  fuite  de 
cet  article. 

L'Opacité  d'un  corps  vient  ,  félon  les 
Cartéliens  ,  de  ce  que  les  pores  de  ce 
corps  ne  font  pas  droits  ,  ou  directement 
firués  les  uns  au  bout  des  autres ,  ou  plutôt 
de  ce  qu'ils  ne  font  pas  perméables  par  tout. 

Mais  cette  opinion  n'eft  pas  exempte 
de  difficultés-  En  effet ,  quoiqu'on  doive 
accorder  que,  pour  qu'un  corps  foit  tranf- 
parent ,  il  faut  que  fes  pores  loicnt  droits , 
ou  au  moins  perméables  dans  toute  fa  lon- 
gueur -,  cependant  comment  peut-il  le  faire 
que  non-feulement  les  verres  &  les  dia- 
mants ,  mais  encore  l'eau ,  dont  les  parties 
font  fi  faciles  à  mettre  en  mouvement , 
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aient  toujours  tous  leurs  pores  droits,  & 
perméables  en  tous  fens ,  tandis  que  le 
papier  &  les  feuilles  d'or  font  impéné- 
trables à  la  lumière ,  &  par  conléqucnt , 
félon  les  Cartéliens  ,  doivent  manquer  de 
pores  droits  ?  11  faut  donc  chercher  une 
autre  caufe  de  YOpacité. 

Tous  les  corps  ont  beaucoup  plus  de 
pores  &  de  vuides  qu'il  n'eft  néceffaire , 
ur  qu'une  infinité  de  rayons  puiflent 
traverfer  en  ligne  droite,  fans  ren- 
contrer aucunes  de  leurs  parties  folides. 
En  erîct  ,  l'eau  eft  dix-neuf  fois  plus  légère , 
c'eft-à-dire ,  plus  rare  que  l'or  ;  &  cepen- 
dant l'or  lui  -  même  eft  lî  rare  que  les 
émanations  magnétiques  le  traverfent  fans 
aucune  difficulté ,  &  que  le  mercure  pénétre 
aifément  fes  pores  ,  que  l'eau  même  les 
pénétre  par  comprcflion  :  donc  il  s'enfuit 

Î|ue  l'or  a  plus  de  porcs  que  de  pirties 
olides  -,  &  à  plus  forte  raifon  l'eau-  (  Voye\ 
Pores.  ) 

AinJî  la  caufe  de  XOpacité  d'un  corps 
ne  paroit  point  venir  de  ce  qu'il  manque 
d'un  nombre  fuftifant  de  pores  droits  \  mais 
elle  vient ,  ielon  les  Philofophes  New- 
toniens ,  ou  de  la  dcniîté  inégale  des  par- 
ties, ou  de  la  grandeur  des  pores,  qui 
font  ou  vuides ,  ou  remplis  d'une  matière 
dirlérente  de  celle  du  corps  -,  ce  qui  fait 

Sue  les  rayons  de  lumière  font  arrêtés 
ans  leur  pailage  par  une  quantité  innom- 
brable de  réflexions  &  de  réfractions,  juf- 
qu'à  ce  que,  tombant  enfin  fur  quelque 
partie  folide ,  ils  s'éteignait  &  s'abforbent. 
(  Voye\  Réfraction.  ) 

C'eft  pour  cela  ,  félon  ces  Philofophes , 
que  le  liège,  le  papier,  le  bois  ,  &c.  font 
opaques  ,  &  que  les  verres  &  les  diamants 
font  trafparents  :  car  dans  les  confins  ou 
endroits  où  le  Joignent  les  parties  fcmblar 
bles  en  dcniîté ,  comme  font  celles  de  l'eau , 
du  verre  ,  des  diamants ,  il  n'y  a  ni  ré-- 
flexion,  ni  rtfradion ,  à  caufe  de  l'action 
égale  en  tous  fens  \  mais  quand  les  parties 
font  inégales  en  deniité,  non  -  feulement 
entr'elles , mais  encore  par  rapporta  l'air, 
ou  au  vuide  qui  eft  dans  leurs  pores, 
l'attraction  n'étant  pas  la  mêi'ie  en  tous 
fene  >  les  rayons  doivent  fouiirir  dam  ce« 
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pores  des  réflexions  &  des  réfra&ions  con- 
fidérables  :  ainlî  ils  ne  peuvent  traverfer 
les  corps,  étant  continuellement  détournés 
de  leur  chemin  ,  &  obligés  a  la  fin  de  s'é- 
teindre. Si  donc  un  corps  n'eft  compofé , 
comme  l'eau  ou  le  diamant ,  que  de  par- 
ties toujours  uniformes  ,  la  portion  de  lu- 
mière qui  y  eft  admife  ,  roule  uniformé- 
ment dans  l'épaiffcur  de  ce  corps.  Mêmes 
parties  ,  par-tout  même  arrangement  de 
porcs.  Ce  pli  fera  le  même  julqu'à  l'autre 
extrémité ,  d'où  la  lumière  pourra  fortir 
fcnliblcmcnt.  Mais  fi  le  corps,  où  la  lu- 
mière entre ,  eft  compole  de  parties  fort 
diffemblablcs  ,  comme  de  lames  ,  de  fable, 
de  limon  ,  d'h Si\c  ,  de  feu ,  de  Ici  &  d'air , 
les  ballons  &  les  lames  de  ces  éléments 
étant  de  différentes  dirnlîtcs  &de  différentes 
fituations  ,'la  lumière  s'y  réfléchit  &  s'y 

1)lie  fort  diverfement.  Elle  fc  détourne  de 
a  perpendiculaire  en  entrant  dans  une 
parcelle  d'air  :  elle  s'approche  vers  la  per- 
pendiculaire en  entrant  dans  une  lame  de 
tel.  Les  différentes  obliquités  des  furfaces 
où  clic  entre  de  moment  en  moment, 
font  une  nouvelle  fource  de  tortuofité  Se 
d'affoibliffement.  Il  fuftit  même  qu'un 
corps  foit  percé  d'une  grande  quantité  de 
trous  en  tous  ftns  ,  pour  ceffer  d'être 
tranfparent.  Les  pierreries  perdent  leur 
traniparence  à  un  grand  feu  qui  les  crible, 
parce  que  la  lumière  y  fouffre  trop  de 
réflexions  &  de  détours  fur  tant  de  nou- 
velles furfaces  toutes  différemment  incli- 
nées i  d'où  il  arrive  qu'elle  ne  peut  paffer 
uniformément  au  travers ,  &  parvenir  à 
l'œil  du  fpe&ateur. 

La  multiplicité  des  lames  élémentaires 
qui  composent  les  corps ,  eft  la  féconde 
caufe  de  l'Opacité  ,  par  la  diverlîté  des 

5 lis  qu'elle  fait  naître  dans  la  lumière, 
'outes  ces  lames ,  prifes  féparément ,  font 
tranfparentes  :  mais  mélangées  elles  cour- 
bent fi  différemment  la  lumière  ,  qu'elles 
en  éteignent  la  direction  &  le  fentiment. 
C'eft  ce  qui  arrive  a  l'huile  Se  à  l'eau 
battues  enfemble.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans 
le  vin  de  Champagne:  lorfqu'on  le  tire 
de  la  cave  ,  &  que  l'air  froid  ou  comprimé 
qu'il  renferme,  vient  à  lèntir  la  chaleur  & 
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la  communication  de  l'air  extérieur  ,  il  le 
dilate  Se  foutient  la  liqueur  fur  fes  ballons 
élargis ,  en  forté  que  la  lumière  Ce  pliant 
fans  ceffe  ,  &  tout  différemment  dans  les 
lames  de  vin  &  dans  les  bulles  d'air  ,  elle 
ne  peut  plus  fe  faire  appercevoir  au  tra- 
vers de  la  liqueur.  C'eft  tout  cnfemble  la 
diverlîté  des  inclinations  des  furfaces,  &  li 
diverlîté  des  réfractions  qui  caufent  l'O- 
pacité dans  le  papier  fec  &  dans  le  verre 
pilé.  Il  réfulte  de  tous  ces  exemples  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  corps  qui  ne  foit  naturel- 
lement tranfparent  ;  &  il  ne  ceffe  de  le 
paroître  qu'au  moment  que  la  lumière  s'y 
déroute  &  s'y  altère ,  ou  dans  l'irrégula- 
rité des  pores ,  ou  dans  la  variété  des  par- 
ties ,  &  lur-tout  des  fluides  qui  la  plient 
tout  différemment.  ] 

Newton  prétend ,  &jc  crois  avec  raifon , 
dans  fon  Optique  ,  L.  II ,  que  l'Opacité 
des  corps  vient  de  la  multitude  des  ré- 
flexions caufées  dans  leurs  parties  inter- 
nes. Selon  lui ,  entre  les  parties  des  corps 
opaques,  Se  entre  celles  des  corps  colorés, 
il  y  a  plufieurs  efpaces  ou  vuides ,  ou  rem- 
plis de  milieux  d'une  dcniîté  différente  de 
celle  de  ces  corps.  D'où  il  fuit  que  la 
principale  caufe  de  l'Opacité"  eft ,  ou  la 
difeontinuité  des  parties  des  corps  opaques, 
ou  la  différente  aenlité  des  parties  qui  les 
compolênt.  Car  il  y  a  des  corps  opaques 
qui  deviennent  tranfparents  ,  lî  on  remplit 
leurs  pores  d'une  fubftance  dont  la  denfîté 
égale  ,  ou  du  moins  approche  beaucoup  de 
celle  des  parties  de  ces  corps.  C'eft  ce  qui 
arrive  à  du  papier  mouillé  ou  huilé.  Lorf- 
que  ce  papier  étoit  fec  ,  fes  pores  étoient 
remplis  d'air,  dont  la  denlité  eft  très-diffé- 
rente de  celle  des  parties  qui  compofent 
le  papier-,  en  le  mouillant  on  en  l'huilant, 
on  chalie  l'air  de  fes  pores  ,  Se  on  les  rem- 
plit d'eau  ou  d'huile,  qui  font  dcsfubftances 
dont  la  denlité  approche  beaucoup  plus 
de  celles  des  parties  du  papier  ,  que  l'air 
dont  les  pores  étoient  d'abord  remplis. 

Comme  l'Opacité clï  la  propriété  oppofée 
à  celle  qu'on  appelle  diaphanéité ,  Se  que 
dans  cet  article  nous  avons  exp  >fé  le  in- 
timent des  Phylîciens  fur  la  tranfparence 
des  corps,  il  eft  à  propos  d'y  renvoyer  le 
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lecteur  pour  ÏOpaeité.  (  Voyt\  Diapha- 

N£ITÉ.  ) 

OPAQUE.  Les  corps  Opaques  font  ceux 
qui  ne  tranfmettent  point  la  lumière.  Cette 
propriété  leur  vient  de  ce  qu'ils  font  com- 
polcs  de  parties  qui  font  cntr'elles  d'une 
différente  dcnlîtc  i  Se  de  ce  que  ces  par- 
ties Initient  entr'elles  des  vuides  ou  des 
interftiecs  irreguliers  ou  tortueux  ,&  rem- 
plis d'une  matière  beaucoup  moins  dénie 

2uc  les  particules  qui  condiment  le  corps, 
eft  pourquoi  la  lumière  qui  pénètre  les 
corps  de  cette  efpece ,  y  fouftre  des  ré- 
flexions en  toutes  fortes  de  fens ,  fe  plie 
diverfement  dans  tous  les  différents  mi- 
lieux qu'elle  traverfe  »  tantôt  s'approche 
Se  tantôt  s'éloigne  de  Li  perpendiculaire. 
Car,  puifque  ces  corps  font  compofés  de 
parties  qui  différent  beaucoup  en  degré 
de  deniîté ,  la  lumière  qui  les  pénétre ,  en 
palTant  à  chaque  inftant  d'un  milieu  plus 
lare  dans  un  plus  denlê  ,  &  d'un  plus 
dénie  dans  un  plus  rare,  y  éprouve  de 
continuelles  réfractions.  Ces  réflexions  & 
réfractions  irrégulieres  empêchent  la  lu- 
mière qui  pénétre  ces  corps ,  d'arriver 
en  droite  ligne  jufqu'à  notre  œil  ;  c'eft 
pourquoi  nous  ne  voyons  pas  les  corps  qui 
iont  placés  au-delà:  &  nous  dilons  alors 
que  la  maire  qui  nous  les  cache  ,  eft 
Opaque. 

Il  eft  aife  de  fe  convaincre  que  c'eft 
là  la  vraie  rai  fon  de  l'Opacité  des  corps  : 
pour  cela ,  il  fuftu  de  prendre  deux  liqueurs 
tranfparentes ,  mais  d'une  denfttc  différente  -, 
tant  que  ces  liqueurs  demeureront  fépa- 
rées ,  elles  conferveront  leur  tranfparence  ; 
mais  iî  on  les  mêle  cnfemble ,  elles  la  per- 
dront fur-le-champ.  Car  alors  la  lumière 
qui  les  traverfera,  éprouvera  les  réflexions 
Se  réfractions  irrégulieres  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus.  C  eft  ce  qui  arrive  à  l'huile 
&  à  l'eau  battues  eufemble.  C'eft  ce  qu'on 
voit  auflî  dans  le  vin  de  Champagne  nou- 
vellement tiré  de  la  cave  :  lorque  Pair  froid 
ou  comprimé  qu'il  renferme ,  vient  à  fentir 
b  chaleur,  il  fe  dilate  Se  fe  ramalîe  en 
globules ,  qui  foutiennent  la  liqueur  ;  en 
forte  que  la  lumière  le  pliant  fans  celle  Se 
différemment  dans  les  lames  de  vin  &  dans 
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les  bulles  d'air ,  elle  ne  peut  plus  fe  faire 
appercevoir  au  travers  de  la  liqueur. 

On  trouvera  des  détails  de  ces  effets 
encore  plus  circonftanciés  au  mot  Dia- 
phane. (  Vojei  Diaphane.) 

OPHIUÇUS.(  Fo^r Sédentaire.) 

OPPOSE.  Epithete  h  fort  en  ufage  en 
Géométrie  Se  même  en  Phyfique ,  qu'elle 
en  eft  devenue  un  terme.  On  dit  Antf.es 
Oppojes  :  ce  font  ceux  qui  font  formés  par 
deux  lignes  droites  qui  fe  coupent  en  un 
point.  Les  angles  ACB  Se  DCE  ,{Pl. II, 
fis-  '  5  -  )  formés  par  les  deux  lignes  droites 
AE  ,  BD ,  qui  fe  coupent  au  peint  C, 
font  des  Angles  OppoJ'is.  Ces  angles  font 
toujours  égaux  entr'eux.  On  dit  Cônes 
Oppojés,  foit  par  leur  fommet ,  tels  que  les 
cônes  ABC  Se  DE  C,  (  Pl.  II,  fig.  1 3.  )  qui 
font  Oppojes  par  leur  fommet  C  ;  foit  par 
leur  bafe  ,  tels  que  les  cônes  ABC  Se 
ABD,{  Pl.  II,  f.g.  1 4.  )  qui  font  Oppojes 
par  leur  bafe  AB. 

Opposes  au  sommet.  (  Angles  )  (froy. 
Angles  opposés  au  sommet.) 

OPPOSITION.  On  appelle  ainh  l'un  des 
afpects  de  deux  aftres,  lous  lequel  ils  font 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  fix  lignes  ou 
de  180  degrés.  Le  caractère  de  ÏOppqfi- 
tion  cft  cf.  (  Voyei  Aspect.)  (  Voye\  atiffi 
Conjonction.) 

Quand  la  Lune  eft  diamétralement  op- 
pofée  au  Soleil  ,  de  forte  qu'elle  nous 
montre  fon  difque  entier  éclairé,  elle  cft 
alors  en  Oppofiiion  avec  le  Soleil  ;  ce  qu'on 
exprime  communément,  en  difant  qu'elle 
eft  dans  fon  plein  :  elle  brille  pour  lors- 
tout  le  long  de  la  nuit.  (  Voyc\  Lune  CÎr 
Phase.  ) 

Les  écliplés  de  Lune  n'arrivent  jamais 
que  quand  cette  planète  eft  en  Oppofition 
avec  le  Soleil ,  &  qu'elle  fe  trouve  outre 
cela  proche  de  fes  nœuds.  (  Voyc^  Eclii». 

TIQUE.) 

Mars ,  dans  le  temps  de  fon  Oppofition 
avec  le  Soleil ,  eft  plus  proche  de  la  Terre 
que  du  Soleil  ;  cela  vient,  l.°  de  ce  que 
les  orbites  de  Mars  Se  de  la  Terre  ont  le 
Soleil  pour  centre  ou  pour  foyer  com- 
mun :  2.0  de  ce  que  ,  dans  le  temps  oit 
Mars  cft  en  Oppofition  avec  le  Soleil,  la 

Terre 
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Terre  eft  entre  cette  planète  &  le  Soleil  : 
3.0  de  ce  que  le  rayon  de  l'orbite  de  Mars 
eft  moins  que  double  de  la  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil.  (  Voye\  Mars.  ) 

Opposition  décile.  (  Voycc  Décile. 
(  Oppofition  ) 

Opposition  demi  -  sextile.  (  Voye\ 
Semi-sextile.  {Oppofition) 

Opposition  octile.  (  Voyc\  Octile. 
(  Oppofition  ) 

Opposition  quadrate.  (  Foye\  Qua- 
drate.  (Oppofition) 

Opposition  quintile.  (  foyq-  Quin- 
tile.  (Oppofition) 

Opposition  semi -quadrate.  (  Voye\ 
Semi-quadrate.  (Oppofition) 

Opposition  semi -quintile.  (  Voye\ 
Semi-quintile.  (  Oppofition  ) 

Opposition  semi-sextile.  (  Voye\  Semi- 
sextile.  (  Oppofition  ) 

Opposition  sextile.  (  Voye\  Sextile. 
(  Oppofition  ) 

Opposition  trini.  (  Voye\  Trine. 
(  Oppofition  ) 

OPTIQUE.  Science  de  la  vilîon  en 
général.  (  Voye\  Vision.)  C'eft  là  le  lens 
lé  plus  étendu  qu'on  puiffe  donner  au  mot 
Optique.  Dans  ce  fens-là  ce  mot  renferme 
aufïï  la  Catoprrique  &  la  Dioptrique ,  & 
même  la  Perfpe&ive.  (Voye\  Catoptri- 
que,  Dioptrique  &  Perspective.) 

Dans  un  feus  inoins  étendu ,  on  appelle 
aufli  Optique  ,  la  partie  de  la  Phyiiquc 

3ui  traite  des  propriétés  de  la  lumière  Se 
es  couleurs  ,  Tans  aucun  rapport  à  la 
vilîon.  C'eft  cette  Science  que  Newton  a 
traitée  dans  Ton  Optique ,  où  il  examine  les 
différents  phénomènes  des  rayons  de  diffé- 
rentes couleurs ,  &  où  il  donne ,  fur  cette 
matière,  une  infinité  d'expériences  cu- 
rieufes. 

Optique ,  dans  le  fens  le  plus  ftriâ  ,  eft 

[>roprement  la  Science  qui  a  pour  objet 
es  effets  de  la  lumière  directe,  &  par  con- 
féquent  la  Science  de  la  vilîon  direâe  , 
c'eft-à-dire ,  de  la  vilîon  des  objets  par  des 
rayons  qui  viennent  directement  Se  immé- 
diatement de  ces  objets  à  nos  yeux ,  fans 
être  ni  réfléchis ,  ni  réfractés  par  quelque 
corps  réfléchiffant  ou  réfringent 
Tome  IL 
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Chaque  point  viflble  d'un  objet  pouvant 
être  apperçu  de  tous  côtés  ,  on  doit  le 
concevoir  comme  le  centre  commun  d'une 
infinité  de  rayons  de  lumière  tranfmis  ou 
réfléchis ,  C.  (  PL  XXXF,  fig.  4.  )  Si  un 
oeil  le  trouve  placé  devant  ce  point  viiible , 
il  reçoit  un  certain  nombre  de  ces  rayons, 
qui,  partant  tous  d'un  point  commun, 
forment  une  pyramide  dont  a  bafe  B 
(fig.  I.  )  eft  appuyée  fur  l'œil,  &  la  pointe 
ou  le  fommet  A  eft  à  l'objet  viiible  :  ces 
rayons  arrivent  donc  à  l'œil  divergents*, 
&  cette  divergence  fe  mefurc  par  l'angle 
GCF,ou  E  CD  (fig.  9.)  qu'ils  forment 
entr'eux.  Cet  angle  eft  d'autant  plus  ouvert , 
que  l'ojet  eft  plus  près  de  l'œil. 

Si  l'objet  eft  d'une  grandeur  fenfible ,  il 
fe  trouve  plufîeurs  points  vilîbles  AyB*C> 
Sec.  (fig  7.)  tournes  vers  l'oeil  ,  lequel, 
étant  placé  d.ins  un  endroit  quelconque 
D,  E,  F  y  G,  H,  &c.  reçoit  de  chacun  de 
ces  points  une  pyramide  compofée  de 
rayons  divergents ,  lefquclles  pyramides 
convergent  à  l'œil  -,  Se  leur  degré  de  con- 
vergence ,  qui  détermine  la  grandeur  ap- 
parente de  l'objet ,  fe  mefurc  par  l'angle 
HIHy  ou  HKHifig.  8.)  qu'elles  forment 
entr'elles. 

Nous  voyons  donc  chaque  point  de 
l'objet  par  une  pyramide  de  rayons  diver- 
gents -,  &  nous  voyons  l'objet  entier  par 
lé  concours  à  notre  œil  de  toutes  ces  py- 
ramides ,  qui  partent  de  chaque  point.  Ceft 
par  le  moyen  de  ces  pyramides  que  nous 
jugeons  de  la  direction  dans  laquelle  fe 
trouve  l'objet ,  ainlî  que  de  la  diftance.  La 
direction  eft  toujours  dans  la  longueur  de 
l'axe  P  Q  (  fig.  2.  )  de  la  pyramide  -,  &  nous 
rapportons  la  diftance  à  l'endroit  R  de  l'axe 
ou  les  rayons  fe  croifent. 

Malgré  la  certitude  de  ces  règles ,  nous 
avons  une  infinité  d'illulîons  d'Optique* 
d'erreurs  de  la  vue ,  dont  nous  ne  pouvons 
nous  défendre.  Il  eft  rare  que  nous  apper- 
cevions ,  fous  fa  vraie  figure ,  un  objet  que 
nous  voyons  d'un  peu  loin.  Suppofons  une 
rangée  d'arbres  KTS  (PL  X X XV1> 
fig.  6.  )  plantés  dans  la  circonférence  d'une  . 
portion  de  cercle  ,  dont  la  convexité  eft 
tournée  vers  l'œil  O.  Comme  tous  ce» 
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arbres  nous  paroiflent  également  éclairés , 
nous  les  jugeons  tous  à  égale  diftance  de 
notre  œil  ;  nous  devons  donc  les  juger 
dans  la  circonférence  d'un  cercle  dont 
notre  œil  occupe  le  centre  :  & ,  h*  nous  en 
lommes  un  peu  éloignés,  cela  forme  une 
fi  petite  portion  d'un  lî  grand  cercle  ,  que 
cela  nous  paroît  être  une  ligne  fenfiblcment 
droite  V  S.  C'en:  pour  cette  raifon  que  le 
Soleil  &  la  Lune  nous  paroiflent  des  plans 
circulaires ,  quoique  ce  foient  des  globes  -, 
car  leurs  centres  ne  nous  paroiffent  pas 
plus  lumineux  que  leurs  bords:  nous  les 
jugeons  donc  aufli  éloignés  de  nos  yeux. 

Nous  ne  jugeons  pas  exactement  de  la 
vîtefle  du  mouvement  d'un  corps,  i.°  fi 
nous  ne  connoiflons  pas  la  diftance  qu'il  y 
a  entre  nous  &  ce  corps  :  2.°  lî  l'efpace 
que  ce  corps  parcourt,  fe  prélente  obli- 
quement à"nos  regards. Car ,  luppofonsdeux 
hommes  placés,  lun  en  I  &  1  autre  en  L  : 
(f}g.  7.  )  que  le  premier  fe  rende  en  2 
minutes  au  poinr  K  ,  &  l'autre  en  pareil 
temps  au  point  M,  &  chacun  avec  une 
vîtefle  uniforme  •,  il  faut  néceflàirement 
.  qu'ils  aillent  avec  des  vîtefles  inégales  , 

Fuifque  l'un  a  plus  de  chemin  à  faire  que 
autre  en  pareil  temps  :  cependant  ils  pa- 
raîtront tous  deux  ,  à  l'œil  placé  en  E , 
aller  avec  des  vîtelles  égales  ;  lorlque  /lera 
en  n ,  L  fera  en  N  ;  lorfque  /  fera  en  o  , 
Z  fera  en  O ,  &c.  &  ils  paraîtront  toujours 
tous  deux  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  &  par 
conféquent  aller  avec  des  vîtefles  égales  , 
li  l'on  ne  fait  pas  que  l'un  cft  plus  éloigné 
que  l'autre.  Par  une  autre  illulîon  d'Op- 
tique y  lî  deux  hommes,  partant  du  point  /, 
vont  a  pis  égaux ,  l'un  en  K  ,  l'autre  en 
f[ ,  ils  paraîtront,  à  l'œil  E,  aller  avec  des 
VÎte/Jês  très- inégales. 

Si  un  mobile  décrit  une  courbe,  &  que 
l'axe  de  la  vilîon  fe  trouve  dans  le  plan 
de  la  courbe ,  nous  n'appercevrons  pas  la 
courbure.  Supputons  une  bougie  placce 
en  T{  fc.  8.  )  fur  la  circonférence  du  cercle 
TrXR  ,  &  que  l'axe  YKV  de  la  vilîon 
/oit  dans  le  plan  de  ce  cercle*,  lorlque  la 
bougie  pilfera  de  T  en  V ,  elle  paraîtra, 
à  lYeil  y,  aller  de  T  en  Ci  en  paflânt  de 
V  en  JT,  elle  paraîtra  aller  de  C  en  X, 
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&  ainfî  du  refte  de  la  courbure }  parce 
que ,  dans  tous  les  points  de  fa  route ,  elle 
paroît  également  lumineufe  -,  on  ne  doit 
donc  pas  la  croire  plus  éloignée  dans  un 
point  que  dans  l'autre.  C'eft  h  raifon  pour 
laquelle  nous  ne  voyons  point  circuler  les 
Satellites  de  Jupiter  autour  de  leur  aftrc 
principal  :  nous  leur  voyons  leulement  un 
mouvement  alternativement  de  gauche  à 
droite  &  de  droite  à  gauche. 

Les  aftres  à  l'horizon  ,  tels  que  le  Soleil 
8c  la  Lune ,  nous  paroiflent  toujours  plus 
grands  que  lorfqu'iis  font  plus  élevés  i  plus 
grands  en  A ,  (  fig.  9.  )  qu  en  B  ou  en  D  : 
une  des  raifons  de  cette  illulîon  eft,  qu'é- 
tant moins  lumineux  en  A,  àcaufe  des 
vapeurs  qu'il  y  a  prefque  toujours  vers 
l'horizon,  nous  les  jugeons  plus  éloignés, 
&  par  conféquent  plus  grands.  Aufli  ne 
nous  paroiflent- ils  pas  décrire  la  courbe 
circulaire  D  FG>  mats  la  courbe  furbaiflée 
DZE.L2  grandeur  apparente  de  ces  aftres 
à  l'horizon  doit  être  principalement  attri- 
buée, comme  l'a  fait  le  P.  Mallebranche , 
à  l'intcrpolîtion  des  objets  terreftres.  Une 
preuve  de  cela ,  c'eft  que  lî  l'on  cache , 
avec  la  main  ou  autrement ,  tous  les  objets 
qui  fe  trouvent  entre  la  Lune  &  foi ,  de 
manière  qu'on  ne  voie  plus  que  J'aftre  , 
fon  diamètre  paroît  fenlîblement  diminué. 
Il  y  a  probablement  encore  beaucoup 
d'autres  raifons  de  ces  fortes  d'illufions. 

[L'Optique  cft  une  branche  confîdéra- 
blc  de  la  Phvfiquc  ,  tant  parce  qu'elle 
explique  les  l'oix  de  la  Nature  ,  fuivant 
lefquelles  la  divilîon  fe  fait  ,  que  parce 
qu'elle  rend  raifon  d'une  infinité  de  phé- 
nomènes phylîques,  qui  feraient  inexpli- 
cables fans  fon  fecours.  En  effet ,  n'elt-cc 
pas  par  les  principes  de  XOptiqm  qu'on 
explique  une  infinité  d'illufions  &  d'erreurs 
de  la  vue ,  une  grande  quantité  de  phé- 
nomènes curieux,  comme  l'arc-en-cicl, les 
parhilies,  l'augmentation  des  objets  par  le 
microfeope  &  Ks  lunettes  ?  Sans  cette 
Science,  que  pourroit-on  dire  de  fatisfai- 
fant  fur  les  mouvements  apparents  des  pla- 
nètes, &  en  particulier  lur  leurs  dations 
&  rétrogradations,  fur  leurs  éciipUrs,  Sec.  ? 
On  voit  par  conféquent  qu?  ÏOptique 
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fait  une  partie  confidérable  de  l'Aftrono- 
mie  &  de  la  Phyfîquc. 

Mais  cette  partie  fi  importante  des  Ma- 
thématiques, eft  d'une  difficulté  qui  égale 
au  moins  Ton  utilité. 

Cette  difficulté  vient  de  ce  que  les  loix 
générales  de  la  vifion  tiennent  à  une  Mé- 
taphyfîque  fort  élevée ,  dont  il  ne  nous  eft 
permis  d'appercevoir  que  quelques  rayons. 
Aufïï  n'y  a-t-il  peut-être  point  de  Science 
fur  laquelle  les  Philofophes  forent  tombés 
dans  un  plus  grand  nombre  d'erreurs  -,  il 
s'en  faut  même  beaucoup  encore  aujour- 
d'hui que  les  principes  généraux  de  l'Op- 
tique  Se  fes  loix  fondamentales  foient  dé- 
montrés avec  cette  rigueur  Se  cette  clarté 

3u'on  remarque  dans  les  autres  parties 
2S  Mathématiques.  On  ne  viendra  à  bout 
de  perfectionner  cette  Science ,  que  par 
un  grand  nombre  d'expériences  ,  Se  par 
les  corobrnaifons  qu'on  fera  de  ces  expé- 
riences entr'clles  ,  pour  tâcher  de  décou- 
vrir d'une  manière  sûre  &  invariable  les 
loix  de  la  vilion ,  de  les  caufes  des  diflë- 
rents  jugements,  ou  plutôt  des  différentes 
erreurs  de  la  vue.  Pour  fe  convaincre  de 
ce  que  nous  venons  d'avancer  ,  comme 
auflï  pour  fe  mettre  au  fait  des  progrès 
de  l'Optique  Se  du  chemin  qui  lui  refte 
encore  à  faire ,  il  fuffira  de  parcourir  les 
principaux  ouvrages  qui  en  traitent 

Il  eft  affez  probable ,  félon  M.  de  Mon- 
tucla ,  dans  fon  Hifloire  des  Mathémati- 
ques ,  que  la  propagation  de  la  lumière  en 
ligne  droite  Se  légalité  des  angles  d'in- 
cidence &  de  réflexion ,  (  Voyc\  Lumière.) 
fût  connue  des  Platoniciens  -,  car ,  bientôt 
après,  on  voit  ces  vérités  admifes  pour 
principes.  On  attribue  à  Euclide  deux 
livres  À' Optique*  que  nous  avons  fous  fon 
nom ,  Se  dont  le  premier  traite  de  l'Op- 
tique  proprement  dite ,  le  fécond  de  la 
Catoptrique  ,  la  Dioptrique  étant  alors 
inconnue  ;  mais  cet  ouvrage  eft  tî  plein 
d'erreurs,  que  M.  Montucla  doute  avec 
raifon  s'il  c  It  de  cet  habile  Mathématicien , 
quoiqu'il  foit  certain  qu'il  avoit  écrit  fur 
1  Optique  :  d'ailleurs  M.  Montucla  prouve 
invinciblement  que  cet  ouvrage  a  du  moins 
été  fort  altéré  dans  les  ûecles  fùivants,  Se 


qu'ainfi  il  n'eft  pas  au  moins  tel  c\u'Eudtde 
l'avoit  fait. 

Ptolémée  ,  l'auteur  de  l'Almagefte  , 
nous  avoit  laiiîé  une  Optique  foit  étendue 
qui  n'exifte  plus.  Dans  cette  Optique  y 
comme  nous  l'apprenons  par  Alhajen  Se 
par  le  Moine  Bacon  qui  la  citent,  Pto- 
lémée donnoit  une  affez  bonne  théorie 
pour  fon  temps  de  la  réfraction  aftrono- 
mique ,  &  une  afiéz  bonne  explication  du 
phénomène  de  la  Lune  vue  a  l'horizon , 
explication  à  peu-près  conforme  à  celle 
que  le  P.  Mallebranche  en  a  donné  depuis. 
(  Voye\  Vision  &  Apparence.)  On  f 
trouvoit  auflî  la  folution  de  ce  beau  pro- 
blème de  Catoptrique ,  qui  confifte  à  trou- 
ver le  point  de  reflexion  fur  un  miroir 
fphérique ,  l'œil  Se  l'objet  étant  donnés.  Du 
refte,  à  en  juger  par  l'Optique  d'Alhafen, 
que  paroît  n'être  qu^une  copie  de  celle  de 
Ptolémée ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  celle-ci 
contenoit  beaucoup  de  mauvaife  Phyfîque. 
Cet  Alhajen  était  un  Auteur  Arabe ,  qui 
vivoit,  à  ce  qu'on  croit,  vers  le  douzième 
fîecle-,  fon  Optique,  quoique  très -impar- 
faite, même  quant  à  la  partie  Mathéma- 
tique ,  eft  fort  eftimable  pour  fon  temps  : 
ritcllion ,  qui  l'a  fuivie ,  n'a  guère  fait 
que  la  copier  ,  en  la  mettant  dans  un 
meilleur  ordre. 

Maurolicus  de  Meffinc  ,  en  1757  >  com- 
mença à  dévoiler  l'ufage  du  cryftallin  dans 
fon  fivre  de  lumine  &'  umhrd ,  Se  il  réfolut 
très-bien  le  premier  la  queftion  propofée 
par  Aiiflote  \  pourquoi  l'image  du  Soleil 
reçue  à  travers  un  trou  quelconque,  eft 
fèmblable  à  ce  trou  à  une  petite  diftance , 
&  circulaire  ,  lorfqu'elle  s'éloigne  beau- 
coup du  trou  ? 

Porta  j  dans  fon  livre  de  la  Mjgie  na- 
turelle ,  donna  les  principes  de  la  chambre 
obfcure  -,  (  Foye\  Chambre  obscure.  )  & 
cette  découverte  conduilît  Kepler  à  la 
découverte  de  la  manière  dont  le  fait  la 
vifion  ;  ce  grand  Homme  apperçut  &  dé- 
montra que  l'œil  étoit  une  chambre  obf- 
cure ,  Se  expliqua  en  détail  la  manière  dont 
les  objets  venoient  s'y  peindre.  (  l'oyc[ 
Vision  fir  (Eil  artificiel.  )  Ccft  ce  que 
Kepler  a  détaillé  dans  fon  AftronomU  pars 
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optica ,  feu  paralypomena  in  vitellionem  ; 
ouvrage  qui  contient  beaucoup  d'autres 
remarques  d'Optique  très  -  intércfîàntes. 
Antoine  de  Dominis,  dans  un  ouvrage 
afTcz  mauvais  d'ailleurs ,  donna  les  pre- 
mières idées  de  l'explication  de  l'arc- en- 
ciel  :  (  Voye\  Arc-en-ciel,  )  Defcartes  la 
perfectionna  -,  Se  Newton  y  mit  la  dernière 
main.  Jacques  Gregori,  dans  Ton  Optica  pro- 
motu ,  propola  plulîeurs  vues  nouvelles 
Se  utiles  pour  la  perfection  des  inftruments 
Optiques ,  Se  fur  les  phénomènes  de  la 
viiion  ,  par  les  miroirs  ou  par  les  verres. 
Barrow ,  dans  fes  Lecltones  Optiez ,  ajouta 
de  nouvt  lies  vérités  à  celles  qui  avoient 
déjà  été  découvertes  •,  (  Voy.  Dioptrique  , 
Miroir  £f  Catoptriçue.  )  mais  le  plus 
confidérahle  &  le  plus  complet  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  été  faits  fur  l'Opti- 
que, eft  l'ouvrage  Anglois  de  M.  Smith  , 
intitulé  :  Opticks,  fyftéme  complet  d'Op- 
tique, en  deux  volumes  in-^.°  L'Auteur 
y  traite,  avec  beaucoup  d'étendue  ,  tout 
ce  qui  appartient  à  la  vifîon ,  loit  par  des 
rayons  directs,  foit  par  des  rayons  réflé- 
chis, foit  par  des  rayons  rompus.  A  l'égard 
des  inventions  des  lunettes  y  des  tilejeopes , 
Sec.  Voye\  ces  mots  à  leurs  articles. 

De  l'Optique  naît  la  perfpeÛive  ,  dont 
toutes  les  règles  font  fondées  lur  celles  de 
l'Optique  ;  la  plupart  des  Auteurs ,  entr'au- 
tres  le  Pere  Jacquet,  font  de  la  perfpective 
une  partie  de  l'Optique  :  quelques  -  uns  , 
comme  Jean ,  Evcque  de  Cantorbery ,  dans 
la  Perpecliva  commuais,  réunifient  l'Op- 
tique ,  la  Catoptrique  &  la  Dioptrique , 
fous  le  nom  général  de  Perjpeâtve.  (  Voy. 
Perspective.) 

Optique,  pris  adjectivement  ,  fe  dit  de 
»  ce  qui  a  rapport  à  la  viiion.  (  Voye\ 

Vision.  ) 

Un  cône  Optique  eft  un  faifecau  de 
rayons,  qu'on  imagine  partir  d'un  point 

Îiuclconque  d'un  objet ,  &  venir  tomber 
ur  la   prunelle  pour  entrer  dans  l'œil. 
(  Voye\  Pinceau  Optique.  ) 

L'axe  Optique  eft  un  rayon  qui  parte 
r  le  ce  ntre  de  l'œil ,  Se  qui  fait  le  milieu 
la  pyramide  ou  du  cône  Optique.  (  Voy. 
Axe.; 
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Les  verres  Optiques  font  des  verres 
convexes  ou  concaves ,  qui  peuvent  réunir 
ou  écarter  les  rayons,  &  par  le  moyen 
defquels  la  vue  eft  rendue  meilleure,  ou 
conlervée  ,  fi  elle  eft  foible  ,  Sic.  (  Voye\ 
Verre,  Lentille  ,  Lunette,  Ménisque.) 

L'inégalité  Optique  fc  dit ,  en  Aftrono- 
mie  ,  d'une  irrégularité  apparente  dans  le 
mouvement  des  planètes  -,  on  l'appelle 
apparente,  parce  qu'elle  n'eft  point  dans 
le  mouvement  de  ces  corps,  mais  qu'elle  ne 
vient  que  de  la  fituation  de  l'œil  du  fpec- 
t.teur,qui  fait  qu'un  mouvement  qui  fe- 
roit  uniforme  ,  ne  paroît  pas  tel  -,  cette 
iliufion  a  lieu ,  lorqu'un  corps  fe  meut  uni- 
formément dans  un  a  rcle ,  dont  l'œil  n'oc- 
cupe pas  le  centre  •,  car  alors  le  mouve- 
ment de  ce  corps  ne  paroît  pas  uniforme  , 
au -lieu  que,  (i  l'œil  étoit  au  centre  du 
mouvement,  il  le  verroit  toujours  uni- 
forme. 

On  peut  faire  voir,  par  l'exemple  fui- 
vant,  en  quoi  confifte  l'inégalité  Optique. 
Suppofons  qu'un  corps  fe  meuve  dans  la 
circonférence  du  cercle  A BDE  fGQP, 
(Planch.  Opt.  fig.  <p.)  Se  qu'il  parcoure 
les  arcs  égaux  A  B  ,  H  D  ,  DE,EFt  en 
temps  égaux:  fuppofons  enfuitc  que  l'œil 
foit  dans  le  plan  du  même  cercle,  mais 
qu'il  foit  hors  du  cercle  ,  par  exemple , 
en  O ,  &  qu'il  voie  de-là  le  mouvement 
du  corps  d.  ns  le  cercle  ABQP  :  lorfque 
le  corps  vit  nt  de  A  en  B ,  lbn  mouve- 
ment apparent  eft  mefuré  par  l'angle 
A  O  B ,  ou  par  l'arc  HL,  qu'ii  femble  dé- 
crire -,  mais  dans  un  temps  égal ,  qu'il  met 
enfuitc  à  parcourir  l'arc  BD,  fon  mou- 
vement apparent  eft  meluré  par  l'angle 
BODj  ou  par  l'arc  LM ,  qui  clt  moindre 
que  le  premier  arc  HL  :  quand  le  corps 
fera  arrivé  en  D,  il  fera  vu  au  point  M 
de  la  ligne  NLM.  Or  il  emploie  le  même 
temps  à  parcourir  DE  ,  qu'à  parcourir 
A  B  ou  B  D,  Se  quand  il  eft  arrivé  en  E, 
il  eft  vu  encore  en  AI,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
paroît  à-peu-p:cs  ftationnairc  pmdant  le 
temps  qu'il  parcourt  DE:  quand  il  vient 
enfuite  en  t ,  l'œil  le  voit  en  L  ;  Se  quand 
il  eft  en  G,  il  paroît  en  H;  de  forte  qu'il 
femble  avoir  retourné  fur  fes  pas,  ou  être 


s; 


Digitized  by  Google 


O  P  T 

devenu  rétrograde  -,  enfin  ,  depuis  Q  juf- 
qu'en  P,  il  paroît  de  nouveau  à-peu  près 
ftationnaire.  (  Foye\  Station  0  Rétro- 
gradation.) 

On  voit ,  par  cette  explication ,  que  l'iné- 
galité d ^nt  nous  parlons  ,  dépend  de  la 
fîtuation  de  l'œil  qui  n'eft  point  au  centre 
du  mouvement  de  la  planète  :  car ,  lï  l'œil 
au-lieu  d'être  en  O,  clk  tranfporté  au  point 
CAfig-  4°>  n°  2-  )  &  qu'il  y  demeure 
pendant  tout  le  temps  d'une  révolution  de 
la  planète ,  il  eft  évident  que ,  puifque  la 
plané  e  parcourt,  félon  notre  fuppolition, 
des  arcs  de  cercle  égmx  dans  des  temps 
épaux ,  le  fpeexateur  n'appercevra,  du  point 
C,  que  des  mouvements  parfaitement  égaux 
entr'eux. 

Si  l'on  prenoit  dans  le  cercle  tout  autre 
point  que  le  centre ,  &  que  robfervateur 
fut ,  par  exemple  ,  {fig.  40,/!.°  3.  )  fitué 
au  point  O,  entre  le  centre  &  la  circon- 
férence, alors,  quoique  la  même  planète 
parcourût  des  arcs  égaux  dans  des  temps 
égaux  ,  fon  mouvement  paroîtroit  néan- 
moins fort  inégal  ,  vu  du  point  O  :  car 
lorfque  la  planète  fera  dins  la  plus  grande 
diftance  du  point  A  ,  fon  mouvement 
paroîtra  fort  lent;  au  contraire  il  paroîtra 
très-rapide ,  lorfqu'ellc  fe  fera  approchée 
du  point  C  le  plus  près  qu'il  eft  poffible  : 
ce  qui  eft  évident,  puifque  l'angle  COD 
eft  beaucoup  plus  grand  que  l'angle  A  OB, 
quoique  les  arcs  AB ,  CD  (oient  égaux 
entr'eux.  Cependant  il  faut  bien  remar- 
quer que,  dans  cette  f  ppofition  de  l'œil 
placé  entre  le  centre  &  la  circonférence , 
jamais  la  planète  ne  fauroit  paroître  fta- 
tionnaire ,  ni  rétrograde  -,  d'où  il  fuit  que  , 
s'il  arrivoit  que  l'obfervat  ur  vînt  à  dé- 
couvrir la  planète  tantôt  directe ,  tantôt 
ftationnaire  &  tantôt  rétrograde  ,  il  fau- 
d'oit  conclure  qu'il  auroit  lui-même  un 
mouvement  particulier  ,  &  que  fon  œil 
ne  feroit  plus  limé  dans  un  point  fixe  ou 
immobile ,  comme  on  l  a  fuppofé  jufqu'ci , 
Jnfiit.  Aflron.  pag.  14. 

Il  eft  vilible,  par  la  fig.  40,  n.°  2  ,  que 
fi  1  œil  eft  placé  en  O ,  &  que  le  corps  fe 
meuve  uniformément  autour  du  centre  C, 
fon  mouvement  paroîtra  s'accélérer  conti- 


O  P  T  z6t 

miellement  de  A  en  M;  car  les  arcs  A  B  j 
B  N,  N D,  &c.  étant  fûppofés  égaux ,  les 
angles  AOB,BON,  NDO ,  &c.  vont 
toujours  en  croiiïant ,  &  le  mouvement  à 
de  très-grandes  diftanecs  eft  proportionnel 
à  ces  angles.  (  Voye\  Apparence.  ) 

On.  appelle  cette  inégalité  ,  inégalité 
Optique ,  pour  h  diftinguer  de  l'inégalité 
réelle  i  car,  dans  l'explication  que  nous 
venons  de  donner  de  {inégalité  Optique , 
nous  avons  fuppofé  que  le  mouvement  de 
la  planète  ou  du  corps  dans  la  courbe 
AtGP  étoit  uniforme  ,  &  que  cette 
courbe  étoit  un  cercle ,  au-lieu  qu'en  effet 
cette  courbe  eft  une  elliple,  dont  la  planète 
ne  parcourt  point  des  arcs  égaux  en  temps 
égaux.  Ainii  le  mouvement  des  planètes 
eft  tel  qu'il  n'eft  pas  uniforme  en  lui-même , 
&  que  quand  il  le  feroit ,  il  ne  nous  le 
paroîtroit  pas  ;  c'eft  pourquoi  on  diftingue 
dans  ce  mouvement  deux  inégalités  ,  1  une 
Optique  y  l'autre  réelle. 

Si  un  corps  fe  meut  autour  d'un  point 
quelconque  ,  de  forte  qu'il  décrive  autour 
de  ce  point  des  aires  proportionnell  s  aux 
temps,  fa  vîtelîe  angulaire,  apparente  à 
chaque  inftant ,  fera  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  ;  car  ,  puifquc  l'inf- 
tant  étant  confiant ,  l'aire  eft  confiante  , 
l'arc  circulaire  décrit  du  centre  &  du  rayon 
vrcîeur  eft  en  raifon  inverfe  de  la  diftance. 
Or,  pour  avoir  l'angle,  il  faut  divifer  cet 
arc  par  le  rayon  -,  donc  la  vîtefî'c  angulaire, 
où  1  angle  décrit  pendant  un  inftant  conf- 
tant,  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance  au  centre.  Or  j  dans  les  pla- 
nètes, cette  vîteffe  angulaire  eft  la  vîteflè 
apparente ,  parce  que  les  pUnetes^  étant 
fort  éloignées  ,  paroifTent  toujours  à  l'œil 
fe  mouvoir  circulairement. 

On  -appelle ,  en  général ,  illufions  Op- 
tiques ,  toutes  les  erreurs  011  notre  vue 
nous  fait  tomber  fur  la  diftance  apparente 
des  eorps,  fur  leur  figure,  leur  grandeur, 
leur  co>  leur  ,  la  quantité  &  la  direction 
de  leur  mouvement. 

Le  pinceau  Optique  ou  pinceau  de 
rayons,  eft  l'alfemblage  des  rayons,  parle 
moyen  dcfquels  on  voit  un  point  ou  uni 
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partie  d'un  objet.  (  Voye\  Pinceau  Op- 
tique.) 

Quelques  Ecrivains  d'Optique  regardent 
ces  prétendus  pinceaux  comme  une  chi- 
mère. Cependant  on  ne  fauroit  douter  de 
l'exiftence  de  ces  pinceaux,  fi  on  fait  ré- 
flexion que  chaque  point  d'un  objqi ,  pou- 
vant être  vu  de  tous  côtes  ,  envoie  nécef- 
faircment  des  rayons  de  toutes  parti  & 
dans  toutes  fortes  de  directions,  &  que 
par  conféquent  plufieurs  de  ces  rayons 
tombent  à-la-fois  fur  la  prunelle ,  qui  a  une 
certaine  largeur  ;  &  que  ces  rayons  tra- 
verfent  enfuite  le  globe  de  l'œil ,  où  ils 
font  rompus  &  rapprochés  par  les  diffé- 
rentes liqueurs  dont  le  globe  de  l'œil  eft 
eompofé,  de  manière  qu'ils  Ce  réunifient 
au  fond  de  l'œil.  Cette  réunion  cft  nécef- 
faire  pour  la  vilion  diilincte  ,  &  le  fond 
de  l'œil  cft  une  efpccc  de  foyer  où  doi- 
vent Ce  raflëmbler  les  rayons  que  chaque 
point  dt  l'objet  envoie.  Voye\  la  Jîg.  39 
d'Optique ,  où  B  eft  le  point  vifible ,  G  S 
le  cryftallin  &  C  le  foyer  des  rayons  en- 
voyés fur  le  cryftallin.  royce  aufji  Vision. 

Le  lieu  Optique  d'une  étoile  ,  eft  le 
point  du  Ciel  où  il  paroît  à  nos  yeux 
qu'elle  eft. 

Ce  lieu  eft  ou  vrai  ou  apparent j  vrai, 
quand  l'œil  eft  fuppofé  au  centre  de  la 
terre  ou  de  la  planète ,  de  laquelle  on  fup- 
pofé qu'il  voit*  &  apparent,  quand  l'œil 
eft  hors  du  centre  de  la  terre  ou  de  la 
planète.  La  différence  du  lieu  vrai  au  lieu 
apparent  ,  forme  ce  que  nous  appelions 
parallaxe.  (  Voye\  Parallaxe.)  ] 

Optique.  [Machine.  )  Boîte  dans  laquelle 
des  objets  aile*  éclairés  fe  font  voir  fous 
des  images  amplifiées  8c  dans  l'éloignement , 
par  le  moyen  de  miroirs  &  de  verres  con- 
vexes. La  conftruction  de  ces  boîtes  fe  varie 
beaucoup  ;  mais  cela  fe  réduit  toujours  à 
l'ctfènticl ,  que  voici.  Dans  une  boîte .  dont 
la  coupe  eft  repréfentée  Pl.  XL  VII, 
fig.  3.  &  qui  eft  fermée  de  tous*  les  cotés , 
excepté  de  A  en  J,  on  place ,  dans  la  partie 
fupérieure ,  un  miroir  plan  D  d,  incliné  à 
45  degrés  \  8c  dans  un  trou  fat  en  E,  vers 
le  milieu  de  la  largeur  d'un  d.  s  côt-'rs  de  la 
boîte,  un  verre  lenticulaire,  dont  la  Ion- 
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gueur  du  foyer  égale  à-peu-pres  celles  des 
deux  lignes  EL  8c  LR  prifes  enfcmble.  Si 
le  fond  &  les  côtés  de  la  boîte  font  cou- 
verts de  différents  objets ,  les  rayons  de  lu- 
mière qui  en  partent,  &  qui  tombent  fur 
le  miroir  Dd ,  font  réfléchis  au  verre  len- 
ticulaire Ej  devant  lequel  l'œil  étant  placé, 
apptrçoit  les  images  de  tous  ces  objets 
amplifiées ,  dans  l'éloignement  &  dans  la 
lîtuation  horizontale  Ee,  Les  deux  pre- 
miers effets  réfultent  des  propriétés  des 
verres  convexes  \  {  Voye\  Verre  convexe.  ) 
&  le  troilîeme  vient  des  propriétés  des 
miroirs  plans.  (  Voye\  Miroir  plan.  )  Les 
points  o  8c  p  font  donc  repréfentés  en  O 
&  en  P  :  les  points  m  8c  n  en  M  8c  en 
iV,  8cc. 

Si  fur  les  deux  côtés  de  la  boîte ,  per- 
pendiculaires à  celui  où  eft  placé  le  verre 
convexe  E,  on  place  d'autres  miroirs  plans 
parallèles  à  ces  côtés,  les  images  feront 
multipliées  prefque  à  l'infini  -,  ce  qui  produit 
un  eftet  trcs-agreable.  11  faut  avoir  loin  de 
tourner  vers  lé  jour  l'ouverture  Al. 

Optique.  (Axe)(  Voyex  Axe  Optique.  ) 

Optique.  (Nerf)  (  Voyex  Nerf  Op- 
tique. ) 

Optique.  {Pinceau  )  (  Voye\  Pinceau 
Optique.  ) 

Optique.  (  Trou  )  (  Voye\  Trou  Op- 
tique. ) 

Optiques.  (  Angles  )  (  Voyt\  Angles 
Optiques.  ) 

OR.  Ceft  un  métal  parfait ,  jaune ,  qui 
n'a  que  peu  d'éclat,  qui  eft  peu  claftique 
&  peu  fonore  :  c'eft  le  plus  duûilc  de  tous 
les  corps  ;  il  eft  fixe  au  feu ,  à  l'air  &  a  l'eau  : 
fa  compofition  eft  pure  &  indeftruclible. 

L'Or  Ce  trouve  en  terre  •,  &  les  endroits 
dans  lefquels  il  Ce  trouve,  s'appellent  Mines. 
(  Voye\  Mines  ).  Ce  riche  métal  s'y  trouve , 
tantôt  en  grains,  tantôt  en  pierres.  Celui 

3ui  eft  en  grains  ou  en  paillettes,  Ce  fépare 
e  la  terre  avec  laquelle  il  eft  mêlé,  par 
des  lotions  réitérées.  Pour  l'Or  en  pierre, 
c'eft-à-dire,  celui' dont  les  paillettes  font 
comme  incorporées  avec  une  pierre  tres- 
dure,  on  le  prépare  de  la  forte.  On  brife 
la  pierre  qui  le  contient ,  fous  des  pilons 
de  fer  :  on  en  porte  les  fragments  au  mou- 
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lin  poorlespulvérifer.On  piife  cette  poudre 
par  un  tamis  de  cuivre  fort  fin  ;  puis  avec 
de  l'eau  &  du  mercure  on  en  fait  une  pâte 
qu'on  pétrit  dans  des  auges  de  bois,  au  plus 

frand  Soleil ,  pendant  deux  jours  de  fuite, 
c  mercure  fe  faiiït  de  tout  l'Or  qui  s'y 
trouve,  &  ne  s'unit  point  aux  terres  épaifles , 
ni  aux  fables  groffiers.  La  mafTe  qui  de- 
meure, ne  fe  trouve  donc  compofee  que 
d'Or,  de  mercure  Se  d'une  terre  fine.  On 
fe  débarraflê  de  la  terre  en  verfant  de  l'eau 
chaude,  à  pluficurs  reprifes,  fur  la  maffe  ; 
&  on  fe  défait  du  mercure ,  en  le  faifant 
évaporer  fur  le  feu  :  ce  qui  demeure  aprèî 
cela  ,  eft  de  l'Or  pur.  C'eft  fur -tout  au 
Pérou  que  les  mines  d'Or  font  abondantes. 

L'Or  eft  le  métal  qui  tient  le  premier 
rang  dans  le  règne  minéral  c'eft  de  tous 
le  plus  duétile  Se  le  plus  malléable.  On  peut 
d'un  grain  d'Or  faire  un  fil  de  500  aunes 
de  long  :  l'on  a  calculé  qu'un  ducat  pouvoit 
dorer  un  cavalier,  fon  cheval  &  tout  l'équi- 
page qui  en  dépend  :  on  a  encore  trouvé 
qu'un  morceau  d'Or  pouvoit  être  étendu 
au  point  d'occuper  un  efnace  651,590  fois 
plus  grand  que  celui  qu  il  occupoit  aupa- 
ravant -,  enfin  fa  ductilité  eft  lî  prodigieufe  , 
que  l'art  des  Fileurs  d'Or  nous  apprend 
qu'une  once  de  ce  métal  peut  former  une 
lame  d'un  feixicme  de  ligne  de  largeur ,  Se 
qui  ait  888,000  toifes  de  longueur.  (Foyex 
Ductilité.  ) 

L'Or  n'eft  guère  élaftique  par  lui-même-, 
il  l'eft  cependant  plus  que  l'ctain  &  le  plomb  : 
mais  il  l'eft  moins- que  le  fer,  le  cuivre  & 
l'argent.  Si  on  le  mêle  avec  du  cuivre  ou 
avec  de  l'argent,  fon  élaflicitc  augmente. 

L'Or  n'eft  pas  non  plus  d'une  grand* 
dureté  :  il  eft  plus  mou  que  l'argent,  le 
cuivre  &  le  fer  -,  mais  il  eft  plus  dur  que 
le  plomb  &  l'ctain. 

L'Or  furpafté  tous  les  autres  métaux  en 
ténacité,  «m  par  la  li.ufon  de  fer,  parties: 
un  lîl  d'Or  d'un  dixième  de  pouce  de  dia- 
mètre peut  foutenir ,  avant  que  de  fe  rompre, 
ai  poids  de  500  livres. 

L'Oreft,  après  le  plomb,  le  moins  funore 
de  tous  les  métaux  -,  celui  qui  eft  élaftique 
&  fonore ,  n'eft  pas  pur. 

La  couleur  de  l'Or  eft  d'un  jaune  tantôt 
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plus,  tantôt  moins  vif.  L'Or  d'Ané'riijue 
eft  pâle,  Se  l'on  prétend  que  celui  de 
Malacca,  qui  fe  trouve  dans  l'Ifle  de  Mada- 
gafear,  eft  tout-à-fait  pâle,  Se  fe  fond  auflï 
promptementquedu  plomb.  AlbinustMiJi: 
Bohem.  liv.  1  ,  chap.  14,  allure  qu'on  a 
trouvé  en  Bohême ,  à  peu  de  diftance  de 
Prague ,  de  l'Or  blanc  :  il  y  a  tout  lieu  de 
préuimcr  que  cette  blancheur  venoit  du 
mélange  de  quelque  matière  étrangère  ;  on 
ne  peut  cependant  rien  dire  de  pofîtif  là- 
deuiis. 

L'Or  entre  en  fufion  un  peu  plus  aifé- 
inent  que  le  cuivre,  Se  aufli-tot  après  avoir 
rougi ,  maïs  plus  difficilement  que  l'était»  , 
le  plomb  Se  l'argent.  Quand  il  fe  fond ,  ou 
y  remarque  une  couleur  d'aigue-marine  ou 
d'un  bleu-céladon.  C'eft  de  tous  les  métaux 
celui  qui  s'échauffe  le  plus  dans  le  feu  :  il 
y  eft  fi  fixe  ,  qu'une  demi-once  d'Or  tenue 
pendant  deux  mois  expofée  a  la  chaleur  la 
plus  violente  ,  n'a  pas  prrdu  la  moindre 
chofe  de  fon  poids.  Il  y  a  cependant  des 
moyens  de  volatilifer  l'Or  &  de  le  faire 
pafîer  à  la  diftillation  :  il  y  a  auffi  des  moyens 
de  le  réduire  en  chaux  •,  mais  ces  procédés 
regardent  la  Chymie  :  on  les  trouvera  dans 
les  ouvrages  des  Chymiftcs. 

L'Or  ne  fouflre  aucune  altération  de  la 
part  de  l'air  ou  de  l'eau.  II  ne  fe  dilTout  ni 
dans  l'efprit  de  fel  feul ,  ni  dans  l'efprit 
de  nitre  feul  :  il  faut ,  pour  fa  diftblution , 
que  ces  deux  diftolvants  feient  réunis.  C'eft 
ce  mélange  qu'on  appelle  Eau  régale. 
(  Voye\  Eau  Régale.  ) 

L'Or  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui 
s'amalgame  le  plus  ailément  avec  le  mer- 
cure •,  Se  ces  deux  fubftances  ont  la  pro- 
priété de  s'attirer  finguliérement. 

M.  Hombetg  (  Mcm.  de  V  Académ.  des 
Scienc.  an.  1702,  pag.  141.  )  a  mis  l'or  a 
l'épreuve  du  miroir  ardent.  Lorfqu'il  eft 
autant  raffiné  qu'il  Le  peut  être ,  Sz  mis  au 
foyer,  il  pétille,  &  jette  jufqu'à  7  ou  8  pouces 
de  diftance  une  infinité  de  petites  goutte- 
lettes, qui ,  étant  reçues  fur  un  papier ,  &  ra- 
mafTées,  fe  trouvent  être  une  poudre  de  véri- 
table Or,  &dont  toute  l'altération  confîftc 
dans  la  divilîon  -,  comme  nous  l'avons  éprou- 
vé nous-mêmes  au  verre  ardent  de  l'Aca- 
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demie.  Nous  avons  auflî  obfervc  qu'il  s'é- 
levoit  de  l'Or  expofé  au  foyer  de  ce  verre 
ardent,  une  fumée  très-fenlîble ,  qui  alloit 
quelquefois  jufqu'à  trois  ou  quatre  pouces 
de  hauteur,  Se  dont  une  partie  s'attacha  à 
une  lame  d'argent  froide  que  nous  y  avions 
expofée.  La  lame  d'argent  en  fut  ternie  -, 
niais,  ayant  frotté  cet  endroit  terni  avec  un 
bruniflbir,  il  en  rclulta  une  dorure  fi  fen- 
lîble ,  que  nous  fumes  convaincus  que  cette 
fumée  étoit  une  portion  de  l'Or  lui-même 
réduit  en  vapeurs,  mais  non  décompolé, 
par  la  violence  de  la  chaleur  du  foyer. 

Pour  s'afiurer  du  degré  de  pureté  de  l'Or, 
on  fe  fert  de  la  pierre  de  touche ,  comme 
nous  avons  dit  qu'on  s'en  fert  pour  efiàyer 
l'argent-, (  Voye\  Argent.  )  &  1  on  compare 
la  couleur  du  trait  que  l'Or  qu'on  ciiaye  y 
a  fait ,  avec  les  couleurs  des  traits  d'aiguilles 
défiai  faites  ou  avec  de  l'Or  &  du  cuivre, 
ou  avec  de  l'Or,  de  l'argent  &  du  cuivre. 
On  peut  encore  éprouver  l'Or,  en  le  met- 
tant au  feu  :  s'il  y  noircit ,  c  eft  une  marque 
qu'il  n'eft  point  parfaitement  pur.  En  ver- 
lant  deflus  une  goutte  d'eau-fortc,  ii  cela 
le  noircit  ou  le  rend  gris ,  c'eft  qu'il  n'eft 
pas  pur.  Mais  s'il  conlerve  fa  couleur,  ou 
s'il  n'en  devient  que  d'un  plus  beau  jaune , 
c'eft  qu'il  eft  de  bon  aloi. 

Pour  purifier  l'Or,  Se  en  (eparer  les  autres 
métaux,  la  manière  la  plus  en  ufage  eft  la 
coupelle.  On  y  procède  de  la  même  façon 

Îue  pour  purifier  l'argent.  (  V oy.  Argent.  ) 
lais  comme  la  coupelle  n'eft  pas  capable 
de  féparcr  l'argent  d'avec  l'Or ,  on  eft 
oblige  d'avoir  recours  à  une  féconde  opé- 
ration, qu'on  appelle  départ.  Pour  faire  le 
départ ,  on  fait  tondre  cnlemblc  trois  parties 
d'argent  avec  une  partie  de  l'Or  qu'on  veut 
purifier  -,  Se  lorfquc  le  mélange  eft  en  fufion , 
on  le  lailîe  refroidir  -,  on  le  réduit  en  lame 
mince ,  &  l'on  en  forme  un  petit  cornet , 
que  l'on  met  dans  un  matras  :  on  verfc 
par-defi'us  de  l'efprit  de  nitre  bien  pur  -,  & 
l'onexpole  le  matras  à  la  chaleur  d'un  bain 
de  fable.  L'efprit  de  nitre  diffout  tout  l'ar- 
gent, &  laifie  l'Or  bien  pur.  On  le  retire 
de  l'efprit  de  nitre ,  ainil  chargé  d'argent  : 
on  le  lave  bien ,  Se  l'on  a  ce  que  l'on  appelle 
l'Or  de  départ ,  qui  eft  très-pur ,  quand  1  opé- 
ration eft  bien  faite. 
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L'Or  diflous  dans  l'eau  régale,  Se  préci- 
pité enfuite  par  un  alkali  volatil ,  ou  par  un 
alkali  fixe,  a  une  propriété  très-finguliere 
&  très-éronnante  -,  c'eft  de  faire  une  explo- 
îon  des  plus  violentes ,  lorfqu'on  le  chauffe 
ufqu'à  un  certain  point  :  c'eft  pourquoi  on 
e  nomme  Or  fulminant.  { Voye\  Or  ful- 
minant. ) 

Lorfqu'on  veut  faire  ce  que  l'on  appelle 
'Or  en  feuilles ,  on  prend  de  Y  Or  pur,  que 
'on  réduit  en  lames  minces,  en  le  frappant 
a  coups  de  marteau  fur  un  enclume.ui  -, 
enfuite  on  bat  ces  lames  entre  des  feuilles 
de  parchemin  :  «Se  enfin  t  pour  achever  de 
les  amincir  autant  qu'il  eft  nécerTaire ,  on 
les  bat  entre  des  morceaux  d'une  membrane 
très-mince  tirée  des  inteftins  du  bœuf  ,  & 
appellée  bandruche ,  laquelle,  lorfquelle  a 
fervi  à  cet  ufage,  eft  connue  fous  le  nom 
de  peau  divine.  Quand  les  feuilles  d'Or  ont 
été  fufhfamment  battues  &  amincies  ,  on 
en  compofe  des  livrets  pour  les  vendre 
aux  Doreurs.  Cet  Or  ainlî  travaillé  s'appelle 
auflî  Or  en  livret.  Le  degré  d'amincifiement 
où  il  eft  porté,  eft  furprenant.  Suivant  M.  de 
Réaumur,  (M/m.  de  l'Ac.  des  Scierie,  an. 
171  3.  )  il  eft  tel  que  chaque  feuille  n'a  que 
de  ligne  d'épaiflèur.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  li  nos  dorures  font  fi  peu 
durables. 

Les  petites  rognures  qu'on  détache  des 
feuilles  d'Or,  dont  on  compofe  les  livrets 
dont  nous  venons  de  parler ,  fervent  enfuite 
à  faire  ce  qu'on  appelle  l'Or  en  coquilles. 
Pour  cela  on  les  triture  fur  une  pierre  à 
broyer ,  après  y  avoir  mêlé  du  miel  ;  Se  on 
les  conferve  dans  des  coquilles. 

Si  l'on  en  excepte  la  Platine,  (Foye[ 
Platine.  )  l'Or  eft  le  plus  pefant  de  tous 
les  corps.  Lorfqu'il  eft  bien  pur ,  Se  fim- 
plement  fondu ,  fa  pefanteur  Jpécifiquc  eft 
à  celle  de  l'eau  diftillée,  comme  192,581  eft 
à  10000.  Un  pouce-cube  de  cet  Or  pefe 
12  onces  3  gros  62  grains  i  Se  un  pied- 
cube  pefe  1 348  livres  I  once  o  gros  41 
grains.  Lorfque  ce  même  Or  a  été  forte- 
ment écroui ,  »  nefanteur  fpécifique  eft  plus 
grande  :  elle  eft  à  celle  de  l'eau  diftillée , 
comme  193,6 17 eft  àioooo.  Elle  augmente 
donc  parl'éçrouï  d'environ  ^  Un  pouce- 
Cube 
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cube  de  cet  Or  ainfi  écrouï  pcferoit  T2 
onces  4  gros  28  grains  -,  &  un  pied-cube 
peferoit  1355  livres  5  onces  O  gros  60 
grains.  • 

On  divife  l'Or  en  vingt-quatre  parties, 
appellécs  karats  ;  8c  chaque  karat  en  32 
trente-deuxièmes  de  Icarat.  L'Or  dont  nous 
venons  de  parler  eft  parfaitement  fin  :  c'eft 
celui  à  24  karats.  Mais  celui  que  l'on  em- 
ploie dans  l'orfèvrerie  de  Paris,  a  un  dou- 
zième d'alliage  -,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  à  22 
karats  de  fin.  Celui  que  l'on  emploie  pour 
la  monnoie  de  France ,  devroit  être  auflï  à 
22  karats  de  fin  •,  mais  on  permet  —  de 
karat  d'alliage  de  plus  •,  ainfi  il  peut  être , 
&  il  eft  ordinairement,  à  2 1  karats  de  fin 
&  2  ~  karats  d'alliage.  L'Or  qu'on  emploie 
pour  les  bijoux,  a  un  fïxieme  d'alliage ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  eft  à  20  karats  de  fin. 

L'Or  au  titre  de  l'orfèvrerie  de  Paris, 
n'étant  que  limplement  fondu,  a  une  pcfan- 
teur  fpécifique,  qui  eft  à  celle  de  l'eau  dif- 
tillée,  comme  174,863  eft  à  10,000.  Un 
pouce -cube  de  cet  Or  pefc  11  onces  2 

fros  48  grains  -,  &  le  pied-cube  pefe  1224 
vres  o  onces  5  gros  18  grains.  Mais 
lorfque  cet  Or  a  été  fortement  écrouï ,  fa 
pefanteur  fpécifique  eft  à  celle  de  l'eau 
dftillée,  comme  175,894  eft  à  1 0,000.  Sa 
denfîté  a  donc  été  augmentée  par  l'écrouï 
d'environ  ~5.  Un  pouce-cube  de  cet  Or 
ainiî  écrouï  pefe  11  onces  3  gros  15 
grains;  &  un  pied  cube  peferoit  1 231  livres 
4  onces  I  gros  2  grains. 

L'Or  au  titre  de  la  monnoie  de  France, 
n'étant  que  iîmplemcnt  fondu ,  a  une  pefen- 
teur  fpécifique ,  qui  eft  à  celle  de  l'eau  dili!- 
lée,  commei 74,022  eft  à  iO,OOO.Un  pouce- 
cube  de  cet  Or  pefe  il  onces  2  gros  17 
grains  8c  un  pied-cube  pefe  12 18  livres 
2  onces  3  gros  51  grains.  Mais  lorfque 
cet  Or  a  été  fortement  comprimé  fous  le 
balancier  dont  on  fait  ufage  pour  donner 
l'empreinte  à  la  monnoie  ,  fa  pefanteur  fpé- 
cifique eft  conlidérablement  augmentée  5 
elle  eft  à  celle  de  l'eau  diftillée ,  comme 
176,474  eft  à  10,000.  Sa  denfîté  eft  donc 
augmentée  par  cette  forte  compreflion 
d'environ  -fj.  Un  pouce-cube  de  cet  Or 
ainfi  comprimé  peleroit  il  onces  3  gros 
Tome  II. 
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36  grains  ;  8c  un  pied-cube  peferoit  1235 
livres  5  onces  o  gros  5  1  grains. 

L'Or  au  titre  des  bijoux,  lorfqu'il  n'eft 
que  Amplement  fondu  ,  a  une  pefanteur 
fpccifique ,  qui  eft  a  celle  de  l'eau  diftillée, 
comme  1  57,090  eft  à  IO.OOO.  Un  pouce- 
cube  de  cet  Or  pefe  10  onces  1  gros 
3  3  grains  -,  &  un  pied-cube  pefc  1099  livres 

10  onces  o  gros  46  gr  ins.  Mais  lorfque 
cet  Or  a  été  fortement  écrouï,  (pefanteur 
fpécifique  eft  à  celle  de  l'eau  diftilw,  comme 
1 57,746  eft  à  I OOOO.  Sa  denlîté  a  donc  été 
augmentée  par  l'écrouï  d'environ  ~.  Un 
p  uce-cube  de  cet  Or  ainfi  écrouï  pefe  10 
onces  I  gros  57  grains  -,  &  un  pied-cube 
peferoit  1 104  livres  3  onces  4  gros  30 
grains. 

Connoiflant  la  pefanteur  fpécifique  du 
cuivre  rouge,  qu'on  emploie  communé- 
ment pour  allier  l'Or,  (  Voye\  Cuivre.  ) 

11  eft  ailé  de  remarquer  que  les  trois  efpcccs 
d'Or  allié  dont  on  fait  ufage ,  favoir ,  l'Or 
de  l'orfèvrerie ,  l'Or  de  la  monnoie  Se  l'Or 
des  bijoux  ont  une  denfîté  plus  grande  que 
ne  l'exigent  les  denfîtés  particulières  des 
deux  métaux  qui  compofent  le  mélange. 
Cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  une  pénétration 
mutuelle  de  ces  deux  métaux  dans  les  pores 
l'un  de  l'autre.  C'eft  pourquoi  leur  denfîté 
augmente  peu  par  l'écrouï ,  iî  l'on  en  excepte 
cependant  celle  de  l'Or  de  la  monnoie  qui 
augmente  beaucoup,  à  caufe  de  la  prodi- 
gieufe  compreflion  qu'il  éprouve  fous  le 
balancier.  (  Voye\  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  an.  1772  ,  féconde par*, 
lie,  pag.  7  Ùfùiv.) 

Or  blanc.  (  Voye\  Platine.  ) 

Or  Fulminant.  C'eft  un  Or  di  flous 
dans  de  l'eau  régale,  8c  précipité  par  un 
alkali  ou  fixe  ou  volatil. 

On  donne  a  l'Or  la  propriété  de  fulmi- 
ner par  la  préparation  fuivante ,  tirée  du 
Cours  de  Chymie  de  M.  Lsmery ,  par  ** 
M.  Baron,  pag.  64.  Prenez  la  quantité 
qu'il  vous  plaira  d'Or,  réduit  en  limailles, 
mettez-le  dans  une  phiole  ou  dans  un  ma- 
tras ,  &  verfez  demis  trois  ou  quatre  fois 
autant  pefant  d'eau  régale  :  place/  le  mat  ras 
fur  le  fable  un  peu  chaud ,  &  l'y  laiflez  juf- 
qu'à  ce  que  l'eau  régale  ait  dÛTous  autant 

Ll 
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d'Or  qu'elle  en  wn  pu  contenir  •,  ce  que 
vous  connoîtrcz  quand  les  cbuliitions  auront 
cciïé  :  vcrfez  par  inclination  la  liqueur  dans 
un  verre,  &  s'il  eft  refté  de  l'Or  dans  le 
matras ,  faites  le  dilfoudre ,  comme  ci-de- 
vant ,  avec  un  peu  d'eau  régale  :  mêlez 
vos  dufolutions  :  jettcz  enfuite  peu-à-peu 
fur  le  mélange  de  l  cfprit  volatil  de  fel 
ammoniac  ou  de  l'huile  de  tartre  par  dé- 
faillance jjl  fe  fera  une  efîèrvefccnce  avec 
chaleur  /jk  vous  verrez  précipiter  l'Or  au 
fond  du  verre  en  poudre  jaune  :  laiffcz-le 
repofer  long-temps  afin  de  ne  rien  perdre  : 
Verfez  d  ci  lus  cinq  ou  iîx  fois  autant  d'eau 
commune  -,  puis  syant  verfé  par  inclination 
Veau  furnageante  ,  lavez  votre  poudre  avec 
de  l'eau  tiède  jufqu'à  ce  quelle  foit  inii- 
pide,  puis  la  faites  fécber  fur  un  papier  à 


une  tres-lentc  chaleur,  parce  que  le  feu 

lors  la 

s'envole  avec  grand  bruit 


y  prend  facilement,  &  alors  la  poudre 


Si  l'on  emploie  une  dragme  d  Or  dans 
cette  opération,  on  en  retire  quatre  fem- 
pules  d  Or  fulminant  bien  fec  :  quelques- 
uns  donnent  à  cet  Or  fulminant  le  nom 
de  chaux  d'Or. 

Si  l'eau  régale  dont  on  fe  fert  pour 
diuoudrerOr,acté  faite  avec  du  fel  am- 
moniac, la  propriété  de  fulminer  qu'ac- 
querra l'Or,  fera  plus  confidérable.  Lile  le 
fera  encore  plus ,  û  la  folution  a  été  préci- 
pitée par  un  alkali  volatil ,  &  non  pas  par 
un  alkali  fixe. 

Or.  (Nombre  d' )  (  Voy.  Nombre  d'Or.  ) 
ORAGE.  Violente  agitation  de  l'air, 
accompagnée  de  pluie,  &  quelquefois  de 
grêle  ,  d'éclairs  &  de  tonnerre. 

Plufieurs  Phyficicns  ont  tenté  de  rendre 
raifon  de  la  formation  des  Orages  &  des 
phénomènes  qui  en  dépendent  -,  mais  ils 
n'ont  donné  fur  cette  matière  que  des 
conjectures  fi  mal  fondées ,  fi  contraires  à 
li  plupart  des  faits,  fi  oppofées  aux  con- 
noilTanres  nouvellement  acquifes,  que  je 
ne  daigne  pas  en  rapporter  aucune. 

Il  eft  certain  qu  il  y  a  dans  les  Orages 
des  vents  impétueux ,  des  ouragans  terribles, 
de  la  grcle,,  des  éclairs ,  du  tonnerre.  Il  eft 
certain  de  plus  que  les  éclairs  &  le  tonnerre 
font  des  phénomènes  éledtriqucs  :  pour- 
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quoi  le  refte  ne  dépcndrohvil  pas  de  la. 
même  caufe  ?  On  fait  combien  eft  puif- 
fante  la  matière  élcârique  en  mouvement, 
&  combien  fon^accion  influe  fur  le  mécha- 
nifme  de  l'univers.  Quels  effets  ne  produit- 
elle  pas  dans  les  trombes,  qu'on  peut  mettre 
avec  raifon  au  rang  des  Orages ,  Se  même 
des  plus  violents  ?  [l^oycc  Trombe.  ) 

ORANGÉ.  C'eft  une  des  fept  couleurs 
primitives  dont  la  lumière  eft  compofée. 
(  Voye\  Couleurs  (i  Lumière.)  C eft  la 
féconde ,  en  commençant  à  compter  par  la 
plus  forte,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
par  la  moins  réfrangiblc.  De  forte  qu'ex- 
cepté le  rouge ,  qui  eft  la  couleur  la  plus 
forte  &  la  moins  réfrangible ,  toutes  les 
autres,  favoir  le  jaune,  le  verd ,  le  bleu, 
l'indigo  &  le  violet,  font  plus  foibles,  plus 
réfrangibles  &  en  même-temps  plus  réfle- 
xibles  que  Y  Orangé. 

Les  corps  qui  nous  paroiflent  Orangés, 
ne  nous  paroitient  tels ,  que  parce  que  leur 
furface  refléchit  les  rayons  Orangés  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  que  les  autres. 

ORBE.  Terme  d'Ajlronomie.  C'eft  une 
fphere  creufr ,  moyennant  laquelle  on  dé- 

montroit  autrefois  le  mouvement  des  pla- 

— * 
netes. 

Orbe  eft  auflï  un  nom  qu'on  donne  fou- 
vent  ,  en  Aftronomie ,  aux  corps  des  aftres. 
On  dit  ['Orbe  du  Soleil ,  l'Orbe  de  la  Lune , 
l'Orbe  de  Jupiter ,  &c. 

Orbe  fe  dit  encore  de  la  courbe  que 
décrit  le  centre  d'une  Planète  par  ton 
mouvement  propre  d'Occident  en  Orient. 
Cette  courbe  s'appelle  plus  ordinairement 
Orbite.  (  Voyez  Orbite.  ) 

ORBICULAIRE.  Epithete  qu'on  donne 
en  Phyiique  à  toute  figure  ronde,  à  tout 
mouvement  circulaire. 

On  la  donne  auffi  au  mufclc  qui  fert  à 
rapprocher  les  paupières  l'une  de  l'autre. 
(  Foye\  Paupières.  ) 

Orbiculaire.  (  Os  )  On  donne  ce 
nom  à  un  des  quatre  oflëlets  de  l'oreille, 
renfermés  dans  la  caijfe  du  tambour.  (  V oy. 
Caisse  du  tambour.)  Ceft  celui  qui  fert 
à  réunir  l'étrier  avec  la  longue  branche  de 
l'enclume.  (  Voyez  Etrier  &  Enclume.  ) 
I     ORBITE.  Courbe  que  décrit  le  centre 
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d'une  Planète  par  fon  mouvement  propre 
d'occident  en  orient.  Jufou'à  Képler  on 
avoit  cm  que  les  Orbites  des  Planètes  étoient 
des  cercles  *,  mais  ce  grand  Aftronomc  a 
découvert  que  ce  font  des  elliples ,  dont  le 
Soleil  occupe  l'un  des  foyers.  Ceft  par-là 
qu'on  explique  les  apogée  &  périgée  de 
la  Lune ,  (  Voye\  Apogée  G  Périgée.  ) 
ainfi  que  les  aphélies  &  périhélies  des  autres 
Planètes.  (  Voye\  Aphélie  &  Périhélie.  ) 

Les  plans  des  Orbites  des  Planètes  paffent 
tous  par  le  centre  du  Soleil  -,  mais  ils  font 
différemment  inclinés  les  uns  aux  autres  &  à 
J'Ecliptique  :  de  forte  que ,  fi  l'on  en  excepte 
celui  de  l'orbite  de  la  Terre ,  qui  eft  dans  le 
plan  même  de  l'EcIiptiquc,  ceux  de  toutes 
les  autres  Planètes  font ,  avec  le  pian  de 
l'Ecliptique,  un  angle  plus  ou  moins  grand  ; 
Se  c'eft  cet  angle  que  Von  appelle  inclinai- 
fon.  (  V6ye\  Inclinaison.  ) 

Orbite.  Nom  que  l'on  donne  à  une 
cavité  offeufe  de  la  tète,  dont  la  figure 
approche  affez  de  celle  d'un  cône  ,  &  dans 
laquelle  l'œil  eft  fitué.  Cette  Orbite  fert  à 

Srantir  l'œil  des  injures  extérieures.  (  Vay. 
IL.) 

ORDONNEES.  Terme  de  Géométrie. 
Nom  que  l'on  donne  à  des  lignes  droites 
tirées  parallèlement  entr'elles  au -dedans 
d'une  ligne  courbe ,  Se  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  ou  au  diamètre  de  la  courbe, 
&  partagées  en  deux  parties  égales  par 
l'axe  ou  le  diamètre  de  cette  courbe.  Soit 
TAO  (Pl.IItfig.  5.)  la  courbe  :  AB 
fon  axe  ou  diamètre.  Les  lignes  EM,SN, 
TO  font  les  Ordonnées  de  cette  courbe. 
Ces  lignes  fervent  à  déterminer  la  nature 
de  la  courbe,  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  d'autres  lignes. 

OREILLE.  Organe  de  l'ouie.  Les  Ana- 
tomiftes  divifènt  pour  l'ordinaire  l'Oreille 
en  externe  8c  en  interne.  L'Oreille  externe 
comprend  non-feulement  l'aile  de  l'Oreille 
AB,{?1.  XXVIII,  Jig.  I. )  mais  encore 
le  conduit  CD  qui  lui  eft  continu ,  Se  qui 
eft  fermé  par  la  membrane  du  tambour  E, 
laquelle  fait  la  féparation  de  l'Oreille  ex- 
terne d'avec  l'interne.  L'Oreille  interne  com- 
prend la  coiffe  du  tambour  &  le  labyrinthe. 

L'aile  AB  de  ÏOreilU  eft  compofée  prin- 
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ci  paiement  d'un  cartilage ,  fi  Ton  en  excepté 
fa  partie  inférieure  >  qu'on  nomme  le  lobe 
de  l'Oreille*  qui  paroît  faite  d'une  fubftance 
en  partie  graiffeufe ,  &  en  partie  glandu- 
leufe.  Le  cartilage  qui  compofe  l'aile  de 
l'Oreille,  forme  des  replis,  des  éminences 
Se  des  cavités.  On  a  nommé  le  premier  ou 
le  plus  extérieur  de  ces  replis  hélix;  Se 
celui  qui  eft  au-deffous  a  été  appellé  anthé- 
lix  :  ce  dernier  fc  trouve  comme  partagé 
en  deux  dans  là  partie  antérieure  -,  &  on 
donne  le  nom  de  feapha  ou  de  fojje  navi- 
culaire  à  la  cavité  qui  le  remarque  entre 
ces  deux  portions.  Il  y  a  outre  cela  deux 
éminences  formées  aufïï  par  le  cartilage  : 
on  a  nommé  la  plus  antérieure  tragus  ou 
hircus ,  Se  la  plus  poftérieurc  antitragus. 
On  voit  enfin  entre  ces  deux  éminences  la 
cavité  C  nommée  la  conque.  Toute  cette 
partie  extérieure  de  l'Oreille  eft  couverte 
de  la  peau  Se  d'une  membrane  qui  paroît 
nerveufe. 

Le  conduit  CD  de  l'Oreille,  que  l'on 
nomme  conduit  auditif,  eft  en  partie  car- 
tilagineux ,  en  partie  membraneux ,  Se  en 
partie  offèux.  Sa  portion  cartilagineufe  eft 
une  continuation  du  cartilage  qui  a  formé 
l'aile  ABdc  l'Oreille  ;  Se  fa  portion  mem- 
braneufe  eft  faite  de  la  continuation  de  la 
peau  qui  recouvre  le  conduit ,  laquelle 
peau  ferme  les  vuides  que  lauTe  la  portion 
cartilagineufe.  Cette  peau  eft  percée  d'une 
infinité  de  petits  trous ,  qui  répondent  à 
autant  de  glandes  qui  font  cachées  derrière , 
&  logées  dans  un  réfeau  particulier  ;  ce 
font  ces  glandes  qui  fourniuent  la  cire  de 
l'Oreille.  Enfin  la  portion  offeufe ,  laqu-  lie 
ne  fê  rencontre  point  dans  le  fœtus,  achevé 
de  former  le  conduit  auditif,  qui  eft  fermé 
dans  fon  extrémité  par  une  membrane  très- 
mince  &  tranfparente  E,  appellée  mem- 
brane du  tambour,  qui  eft  pofée  oblique- 
ment, Se  fe  trouve  comme  enchalfée  dans 
une  rainure  gravée  intérieurement  à  l'ex- 
trémité de  ce  conduit  :  la  direction  de  ce 
conduit  eft  oblique ,  &  il  s'avance  de  der- 
rière en  devant 

On  obferve  dans  le  foetus  qu'il  n'y  a  que 
la  portion  de  ce  conduit  qui  porte  la  rai- 
nure pour  la  membrane  du  tambour  E,  qui 
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foit  ofléufe  \  &  c'eft  cette  portion  que  l'on 
comme  cercle  offèux,  quoiqu'elle  ne  fa  lie 
point  un  cercle  entier.  Pendant  que  le 
foetus  cft  renfermé  dans  la  matrice ,  la 
membrane  du  tambour  E  fe  trouve  cou- 
verte extérieurement  d'une  fubftance  blan- 
che &  mucilagincule ,  qui  fe  (èchc  dans  la 
fuite,  Se  fe  divife  en  plulieurs  petites  par- 
ties ,  qui  fortent  avec  la  cire  de  VOreille  ; 
&  le  conduit  CDj  qui  cft  comme  mem- 
braneux, fe  trouve  très-rétreci,  fuivant  la 
remarque  de  Valjalva. 

Les  nerfs ,  qui  fe  diftribuent  à  l'Oreille 
externe ,  lui  font  fournis  par  la  portion 
dure  de  la  feptieme  paire  &  par  la  féconde 
cervicale.  Les  artères  lui  viennent  de  la 
carotide,  &  fes  veines  fe  déchargent  dans 
les  jugulaires. 

L Oreille  externe  a  des  mufcles  &  des 
ligaments  -,  on  ne  compte  pour  l'ordinaire 
que  deux  mufcles,  dont  le  plus  conlidé- 
rable  a  fon  point  fixe  à  l'apophyfe  nul 
îoide  ,  &  l'autre ,  qui  cft  fupérieur,  fenible 
être  une  continuation  du  mufcle  frontal. 
Les  ligaments  font  auffi  au  nombre  de  deux, 
dont  ïun ,  qui  cft  antérieur ,  vient  de  l'apo- 
phyfe zygomatique  ,  Se  le  fécond ,  qui  cft 
Intérieur,  vieotde  l'apophyfe  maftoidc. 

L'Oreille  interne  comprend  la  cafjc  du 
tambour  Se  le  labyrinthe. 

La  caiffe  du  tambour  eft  une  cavité  dont 
la  furface ,  qui  eft  fort  inégale ,  fe  trouve 
xapiffée  par  une  membrane,  que  plufîcuts 
Anatomiftes  regardent  comme  une  conti- 
nuation de  celle  qui  revêt  l'intérieur  du 
nez ,  Se  qu'on  nomme  pituitaire.  On  con- 
iîdcre  dans  cette  caiffe  deux  conduits,  deux 
ouvertures  nommées  fenêtres ,  quatre  oflê- 
lets,  trois  mufcle  s  Se  une  branche  de  la  cin- 
quième paire  de  nerfs. 

Les  conduits  font  diftingués  en  antérieur 
&  en  poflcrieur:  le  poftérieur  communique 
dans  les  cellules  de  I  apophyfe  maftoide  -,  Se 
l'antérieur  Ff  établit  une  communication 
entre  la  caijje  du  tambour  Se  le  fond  de  la 
bouche  :  on  nomme  ce  conduit  Ff  trompe 
d' Euftache ,  nom  qui  lui  a  été  donné  parce 
qu'il  eft  fort  étroit  du  côté  de  la  caiffe  du 
tambour ,  Se  que  fa  cavité  augmente  à  me- 
fure  qu'il  s'en  éloigne ,  en  ioite  que  dam 
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fon  extrémité, qui  répond  dans  îe  fond  de 
la  bouche,  il  forme  un  pavillon.  Le  com- 
mencement de  ce  conduit  eft  oflêux,  Se  le 
relie  de  fon  étendue  eft  en  partie  membra- 
neux ,  &  en  partie  cartilagineux.  On  obferve 
auffi  dans  la  caiffe  du  tambour ,  immédiate- 
ment au-deiius  de  la  trompe  d'Euflache  Ff 
un  demi-canal  qui  loge  un  des  mufcles  d'un 
des  quatre  ouclcts  appelle  marteau. 

Les  fenêtres  font  diflinguées ,  eu  égard 
à  leur  figure,  en  fenêtre  ovale  Se  en  fenêtre 
ronde  :  c'eft  par  le  moyen  de  ces  deux 
ouvertures  que  la  caiffe  du  tambour  com- 
munique dans  le  labyrinthe. 

Les  offelets  font  au  nombre  de  quatre, 
fa  voir  le  marteau^,  X  enclume  3,  Vétrier  2 
8e  Vorbiculaire  I.  (Tous  ces  olièlets  font 
représentés  féparément,  de  grandeur  natu- 
relle, Se  plus  grands  que  nature,  fig.  2.) 
On  confidere  au  marteau  a.  ou  A  une  tête 
t  Se  un  manche  m  :  la  tête  /  a  deux  émi- 
nences  Se  une  cavité  pour  fon  articulation 
avec  le  corps  de  Vendume  b  ou  B.  Le 
manche  du  marteau  4  (  fig.  \.  )  eft  collé 
à  la  membrane  du  tambour  ou  tympan. 
Rau  a  découvert  une  apophyfe  au  mar- 
teau ,  qu'il  a  nommée  apophyje  grêle. 

On  confidere  à  ïenclume  b  ou  B  {fig. 
1.  )  un  corps  e  Se  deux  branches  f  g;  il  fe 
trouve  dans  le  corps  de  Vendume  deux 
cavités  Se  une  éminence  pour  fon  articu- 
lation avec  le  marteau  a  ou  A.  Les  branches 
de  Vendume  font  d'inégale  longueur  :  H 
plus  courte  /  n'a  point  de  connexion  avec 
les  autres  ofîelets  \  mais  la  plus  longue  g , 
qui  eft  un  peu  courbée,  fe  termine  en  une 
cavité  fuperficiclle  pour  recevoir  une  des 
convexités  de  Vos  orbiculaire  d  ou  D,  tandis 
que  l'autre  convexité  de  cet  os  eft  reçue 
dans  une  cavité  fuperficielle  creufée  dans  la 
tête  de  Vétrier  c  ou  C 

L  ctricr  c  ou  C  a  une  bafe  ovale  h  ,  Se 
deux  branches  t,*  qui  en  part  nt,  &  qui 
vont  s'unir  en  /  pour  former  là  tête.  Les 
branches  i,  kt  (ont  un  peu  creufes  dans 
leur  face  interne  -,  &  c'eft  dans  ces  rainures 
que  s'attache  une  membrane  trè*- mince, 
qui  ferme  l'cfpace  que  ces  branches  laiHent 
1  ntr'clles.  La  bafe  h  de  Vétrier  ferme  la 
fenêtre  ovale  j  la  ronde  n  eft  fermée  que 
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par  une  membrane  très-mince  &  rranfpa- 
rente.  (  Vos  orbiculaire  eft  repréfenté  très- 
en  grand  à  la  lettre  Z.  (fig.  2.  ) 

Des  trois  mufcles  qui  fe  trouvent  dans 
la  caiffe  du  tambour,  il  y  en  a  deux  qui 
appartiennent  au  marteau  4,  (fig.  1.)  Le 
troilîeme  eft  pour  ïétrier  2.  Les  mufcles  du 
marteau  font  diftingués  en  interne  &  en- 
externe.  Le  mufcle  interne  a  fon  point  fixe 
a  la  portion  cartilagineufe  de  fa  trompe 
d'Eujiachc  Ff,  Se  au  demi-canal  qui  le 
remarque  à  la  partie  antérieure  de  la  caiffe 
du  tambour  ;  ion  tendon  fait  un  coude  en 
palfant  derrière  un  bec  ofl'eux ,  &  vient  fe 
terminer  au  commencement  du  manche  du 
marteau  4.  Le  mufcle  externe  a  fon  attache 
fixe  à  la  portion  olTeufe  de  la  trompe  d'Euf 
tache  F  fi  fe  porte  un  peu  de  bas  en  haut ,  en- 
tre dans  la  caiffe  du  tambour  par  une  lînuofité 
oblique ,  &  vient  le  terminer  aufli  au  com- 
mencement du  manche  du  marteau  4 ,  en 
couvrant  dans  fon  chemin  l'apophyle  grêle 
de  Rau.  Cafférius  admet  un  lecoud  mufcle 
externe  ,  qui  a  fon  point  fixe  à  la  partie 
offeufe  du  conduit  extérieur  CD  de  l'oreille, 
Se  vient  le  terminer  au  marteau  4  ;  mais  la 
difficulté  que  l'on  trouve  à  découvrir  ce 
mufcle ,  a  donne  lieu  a  la  plupart  des  Ana- 
tomiftes  de  douter  de  fon  exiftence. 

Le  mufcle  de  ïétrier  2  eft  caché  dans 
une  apophyfe  pyramidale ,  fituée  à  la  par- 
tie poftérieure  de  la  catjfe  du  tambour  ;  Se 
fon  tendon  fort  par  le  trou  qui  le  remarque 
à  la  pointe  de  cette  apophyfe,  pour  fc  ter- 
miner à  ïétrier  2  immédiatement  audeflbus 
de  fa  tête. 

A  l'égard  du  petit  nerf  qu'on  remarque 
dans  la  Caiffe  du  tambour  Se  qui  eft  appelle 
communément' la  corde  du  tambour  ,  c'eft 
un  rameau  de  la  branche  de  la  cinquième 
paire  qui  va  fe  diftribuer  à  la  langue:  ce 
nerf  fuit  la  route  du  mulcle  externe  du 
marteau  4 ,  palfc  le  long  de  la  face  de  la 
membrane  du  tambour  E,  &  va  fe  perdre 
dans  la  portion  dure,  en  pénétrant  le  con- 
duit oficux  qui  la  renferme. 

La  féconde  partie  ,  &  en  même  temps 
la  plus  enfoncée  de  {'oreille  interne  eft 
cennue  fuis  le  nom  de  labyrinthe.  Elle  eft 
compolce  de  trois  partie* ,  nommées  le 
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limaçon  L ,  le  veflibule  G  ,  8c  les  canaux 
demi-circulaires  H,  I,  K.  Le  limaçon  L  eft 
lîtué  en-devant,  les  canaux  demi-circu- 
laires HyI,K,  en  arrière  ,  Se  le  veflibule  G 
«u  milieu. 

Le  limaçon  eft  compole  principalement 
d'un  noyau  (  fig.  3.  )  en  forme  de  cône 
un  peu  écrafé  ,  enveloppé  d'un  conduit 
ofleux  (fig.  4.  )  qui  fait  deux  tours  &  demi 
de  fpirale.  La  cavité  de  ce  conduit  va 
toujours  en  diminuant ,  en  approchant  du 
fommet  du  cône,  Se  fc  trouve  partagée 
dans  toute  fon  étendue  en  deux  moités  a , 
b ,  appellées  rampes,  diftinguées  en  externe 
&  en  interne  pu  une  cloifon  ,  {fig.  5.  ) 
nommée  lame  fpirale  ,  dont  une  portion 
1, 2,  3  eftoUêule  ,  Se  l'autre 4,  5,6eftmem- 
braneufe. 

On  peut  diftinguer  au  limaçon  la  pointe 
ay  (fig.  6.)  fa  bafe  b  b ,  fon  noyau  nn, 
Se  les  deux  rampes ,  lavoir  l'externe  rrrr, 
i&  l'interne  s  s  s  s.  Le  commencement  de 
ces  deux  rampes  eft  au  veflibule  G ,  (fig.  7.  ) 
dans  lequel  la  rampe  externe ,  nommée 
improprement  fupéricure  par  quelques-uns , 
va  s'ouvrir,  tandis  que  l'interne  fe  termine 
à  la  fenêtre  ronde. 

Le  veflibule  G  eft  une  petite  cavité  irré- 
gulièrement arrondie  ;  elle  eft  tapilîee  inté- 
rieurement d'une  membrane  parfemée  de 
beaucoup  de  vailTeaux.  On  y  conlidere  fept 
ouvertures,  fans  compter  plulieurs  petits 
trous  qui  donnent  pallâge  aux  vaiueaux 
finguins  Se  aux  nerfs  qui  pénétrent  dans 
cette  cavité.  De  ces  fept  ouvertures ,  il 
y  en  a  cinq  1,  2,  3,4,  5 ,  (fig.J.  )  qui  répon- 
dent aux  trois  canaux  demi-circulaires  B  , 
DyC\  lalïxiemc  répond  à  la  fenêtre  ovale , 
laquelle  eft  fermée  par  la  bafe  h  (fig.  2.) 
de  ïétrier  C,  Se  la  ll  ptieme  va  dans  la 
rampe  externé  du  limaçon.  Le  tout  le  voit 
dans  fa  pofîtion  naturelle  fig.  1.  oiï.  les 
lettres  H,  Iy  K  délignent  les  trois  canaux 
demi-circulaires  ,  la  lettre  G  le  veflibule, 
Se  le  chiffre  2  ïétrier  y  dont  la  bafe  ferme 
la  fenêtre  ovale. 

Les  canaux  demi-circulaires  B,  D  ,C, 
(  fig.  7.  )  ont  été  diftingués ,  eu  égard  à 
leur  lîtuation  ,en  lupéiieur  B ,  en  intérieur 
C,  Se  en  moyen  D.  Le  canal  demi- arai- 
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taire  fupërieur  B  ic  joint  par  Une  de  fes 
extrémités  à  l'inférieur  C  \  en  forte  que*  1rs 
cavités  de  ces  deux  conduits  fe  confondent 
Se  ne  forment  enfemble  qu'une  feule  ouver- 
ture 5  dans  le  veflibule  dont  la  portion 
inférieure  eft  défignée  ici  par  la  lettre  A. 

C'eft  dans  ces  différents  conduits ,  aufli- 
bien  que  dans  les  deux  rampts  du  limaçon , 
que  va  fe  diftribuer  la  portion  molle  de 
la  feptieme  paire  de  nerfs ,  pour  y  recevoir 
les  impreflîonsdes  fons,  &  les  tranfmcrtrc 
a  lame  pour  la  fenfation de  l'ouïe. 

Comme  l'ouïe  eft  une  fenfation  excitée 
par  les  fons  reçus  dans  l'Oreille ,  il  faut 
favoir  que  les  fons  ne  contïftent  que  dans 
un  mouvement  particulier  des  parties  de 
l'air,  c'eft-à-dire  ,  dans  un  tremblement 
ou  nn  frémifTement  fubit  de  ces  parties, 
appcllé  vibration ,  &  excité  par  un  corps 
à  refTort  mis  en  action.  (  Voye[  Son.  ) 
ta  figure  de  l'Oreille  extérieure  en  forme 
d'entonnoir  ,  favorile  l'entrée  d'une  plus 
grande  quantité  de  parties  d'air ,  mifes  en 
vibrations  par  les  corps  fonores  -,  &  fa  com- 
polîtion  cartilagineufc  fait  que  ces  parties 

&font  maintenues  dans  toute  leur  force, 
e  plus  l'obliquité  du  tonduit  auditif  C 
D  (fig.  I,  )  dans  lequel  ces  parties  font 
reçues,  en  augmente  encore  la  force,  en 
leur  donnant  Heu  de  fe  réfléchir  différem- 
ment. On  attribue  à  la  cire  qui  s'amaffe 
dans  le  conduit  CD  de  l'Oreille,  l'ufage 
d'arrêter  les  ordures  &  les  infectes  qui 
pourraient ,  en  s'y  introduifant ,  altérer  la 
membrane  du  tambour  E.  Il  faut  obferver 
que  cette  cire  ramaucc  en  trop  grande 
quantité  dans  ce  conduit ,  devient  une 
caufe  de  furdité. 

Les  fons  étant  parvenus  jufqu'à  la  mem- 
brane du  tambour  E ,  elle  en  eft  ébranlée ; 
&  l'action  des  mufcles  du  marteau ,  duquel 
le  manche  4  eft  collé ,  comme  nous  l'avons 
dit,  vers  le  centre  de  cette  membrane , 
tend  à  la  tenir  plus  ou  moins  tendue  -,  elle 
s  accommode  par  ce  moyen  à  la  foibletfe , 
ou  à  la  violence  des  fons.  Quelques  Ana- 
tomiftes  ont  dit  que  cette  membrane  n'étoit 
abfolument  néceffaire  pour  la  fen- 
de l'ouïe.  11  faut  convenir  à  la  vérité 
que  cette  fenfation  peut  s'exciter  fans  le 
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fe  cours  de  la  membrane  du  tambour ,  comme 

l'expérience  des  fourds ,  cjui  entendent 
beaucoup  mieux  en  leur  parlant  dans  la 
bouche  qu'à  l'Oreille  ,  femble  le  prouver. 
Mais  on  ne  peut  nier  que  cette  membrane 
ne  fbit  abfolument  nécelftire  pour  garantir 
les  parties  renfermées  dans  la  coiffe  du 
tambour  j  de  l'impreflîon  des  corps  exté- 
rieurs ;  puifquc  les  animaux  auxquels  on 
a  percé  cette  membrane  ,  perdent  bientôt 
après  l'ufage  de  l'ouïe. 

On  donne  au  conduit  F /,  {fig.  I.  ) 
nommé  la  trompe  d'Euftache,  deux  ufages 
principaux.  i.°De  fervir  de  déchargea 
la  lymphe  fournie  par  les  glandes  de  la 
membrane  qui  tapifie  les  cellules  de  l'apo- 
phyfè  maftoïde ,  laquelle  lymphe  entretient 
la  fbuplene  des  parties  molles  de  lu  caiffè 
du  tambour.  z.°  De  fervir  de  retraite  a 
l'air  contenu  dans  la  caiffè  du  tambour , 
lorfque  la  membrane  du  tambour  E  eft  tirée 
en-dedms  par  l'action  du  mufclc  interne 
du  marteau,  attaché  à  fon  manche  4.  La 
perte  de  l'ouïe ,  qui  ne  manque  point 
d'arriver  lorfque  la  trompe  d'Euftache  F  f 
eft  bouchée  ,  femble  prouver  ces  ufages. 

Les  Ofîêlets  contenus  dans  la  caiffè  du 
tambour,  fe  trouvant  ébranlés  par  les  vibra- 
tions de  l'air  parvenues  jufqu'à  la  mem- 
brane du  tambour  E,  communiquent  leurs 
ébranlements  à  l'air  renfermé  dans  cette 
caiffè  ,  ainlî  qu'à  celui  qui  occupe  les 
efpaces  que  les  ramifications  de  la  portion 
molle  du  nerf  auditif  O ,  en  parcourant  les 
différentes  cavités  du  labyrinthe  HIK  L  G  , 
laiflênt  dans  ces  mêmes  cavités  ;  &  cet  air 
renfermé  dans  le  labyrinthe ,  en  commu- 
niquant fes  ébranlements  à  ces  ramifications  • 
nerveufes,  excite  la  fenfttion  de  l'ouïe. 
La  communication  des  ébranlements  de 
l'air  contenu  dans  la  caiffe  du  tambour , 
(  lequel  fe  trouve  ébranlé  en  même  temps 
que  les  oflëlets  )  à  celui  qui  eft  renfermé 
dans  le  labyrinthe ,  fe  fait  au  moyen  de  la 
fenêtre  ronde ,  laquelle  n'eft  fermée ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  que  par  une  membrane 
fort  mince,  &  fufceptible  elle-même  de 
ces  ébranlements. 

Comme  les  expanfîons  ou  ramifications 
nerveufes ,  fournies  par  la  portion  molle 
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de  la  fepticme  paire  de  nerfs  »  répondent 
aux  différentes  cavités  du  labyrinthe  dans 
lcfquelles  elles  fe  diftribuent  »  on  conçoit 
que  ces  cavités  fe  trouvant  différentes  cn- 
tr'elles ,  foit  par  leur  longueur  ,  foit  par 
leur  largeur ,  les  expanfions  ou  ramifica- 
tions nerveufes  qui  s'y  diftribuent,  doivent 
différer  de  même.  De  plus,  hlamejpirale 
(fig.  5.  )  qui  fépare  les  deux  rampes  du 
limaçon ,  &  qui  tourne  en  vis  autour  de 
fon  noyau  ,  eft  plus  large  dans  fâ  partie, 
inférieure  4  ,  Se.  va  toujours  en  diminuant 
de  largeur  jufqu'au  haut  6  :  d'où  il  fuit  que 
les  fibres  tranfverfales  qui  compofent  la 
portion  membraneufe  4,5,6,  font  tou- 
jours ,  comme  les  cordes  d'un  clavcfTin , 
de  plus  courtes  en  plus  courtes.  Cette  diffé- 
rence de  dimenfions  donne  lieu  de  pré- 
fumer  que  ces  diffère tus  ramifications  & 
fibres  nerveufes  ont  plus  de  rapport  &  de 
proportion  avec  certains  tons  qu  avec  d'au- 
tres. Ces  ramifications  nerveufes ,  &  fur- 
tout  la  lame  fpirale^  font  donc  toujours 
prêtes  à  recevoir  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties  les  vibrations  de  quelque  ton 
que  ce  foit  ;  c'eft-à-dire  ,  que  les  tons  les 
plus  graves  n'ébranlent  que  les  parties  les 
plus  longues ,  qui  font  à  leur  uniffon  , 
tandis  que  les  plus  aigus  n'ébranlent  que 
les  parties  les  plus  courtes.  Et  comme  toutes 
ces  ramifications  Se  fibres  nerveufes  ont 
plus  ou  moins  de  longueur  les  unes  que 
les  autres ,  félon  qu'elles  font  deftinées  à 
nous  f aire  avoir  la  fenfation  de  différents 
tons  ,  on  conçoit  aifémont  pourquoi  le 
labyrinthe  Se  fes  parties  font  aufîi  grands 
dans  un  enfant  que  dans  un  adulte  *,  car 
fi  ics  dimenliorp  avoient  été  différentes 
d  .u  i  s  ces  deux  âges  ,  les  mêmes  tons  auraient 
agi  fur  nous  d'une  manière  dans  notre  en- 
fance ,  Se  d'une  autre ,  quand  nous  aurions 
été  dans  un  âge  plus  avancé.  Ceft  pour  la 
mê.ne  rai  fon  que  les  offclets  1,2,3,  4  > 
(fig.  1.)  renfermés  dans  la  coiffe  du  tam- 
bour ,  ont  la  même  grandeur  dans  un  en- 
fant que  dans  un  adulte*,  car,  par  exem- 
ple, la  bafe  de  Yétrier  2  doit  toujours 
répondre  à  la  grandeur  de  la  fenêtre  ovale. 
Mâis  li  l'Auteur  de  la  Nature  a  pris  tant 
de  foins  pour  que  dans  des  âges  différents 
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nous  entendiflions  les  mêmes  fons  de  la 
même  manière,  il  n'en  a  pas  moins  pris 
pour,  que  le  même  fon  ne  fut  pas  dans  le 
même  temps  entendu  différemment  :  ceft 
à  quoi  il  a  pourvu,  en  donnriiit  la  même 
grandeur  Se  la  même  figure  au  labyrinthe 
droit  8e  au  labyrinthe  gauche,  aulfi-bien 
qu'aux  oflclcts  de  l'un  &  de  l'autre  coté» 
Se  même ,  fuivant  V  al  f  ah  a  ,  s'il  y  a  quelque 
défaut  naturel  dans  une  de  ces  parties 
d'un  côté  ,  le  même  défaut  fe  trouve  dans 
la  même  partie  au  côté  oppofé. 

Il  faut  ohfervcr  qu'a  loccafîon  de  la 
communication  de  la  troilicme  branche 
de  la  cinquième  paire  de  nerfs  avec  U 
portion  dure  de  la  feptieme ,  Se  en  même 
temps  de  la  diftribution  de  cette  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  à  la  langue  , 
quelques-uns  ont  prétendu  expliquer  pour- 
quoi les  fourds  de  naiffance  fontaufli  néceP 
durement  muets.  Mais  s'il  eft  vrai  que,  parmi 
ces  fourds  de  naiffance ,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  foient  muets  en  même 
temps  par  l'altération  de  ces  nerfs,  on 
doit  convenir  aufli  qu'il  s'en  trouve  plu- 
sieurs qui  ne  le  font  que  parce  que  ,  n'en- 
tendant point  les  fons ,  ils  ne  peuvent  par 
conféquent  apprendre  aucune  langue  par 
leur  moyen.  La  preuve  de  cela  eft  qu'il 
y  a  une  manière  particulière  d'apprendre 
à  parler  a  ces  fortes  de  fourds ,  qui  eft 
actuellement  mife  en  ufàge  en  France  par 
plufieurs  perfonnes.  J'ai  plufieurs  fois  con- 
verfé  avec  d?s  fourds  de  cette  cipece  -,  mais 
il  faut  obferver  que  ces  fourds  ne  peu- 
vent foutenir  une  converfation ,  qu'en  re- 
gardant avec  beaucoup  d'attention  les  dif- 
férents mouvements  des  lèvres  de  ceux  qui 
leur  parlent:  car  ceft  par  ces  mouvements 
fêuls  qu'ils  peuvent  comprendre  ce  qu'on 
leur  dit. 

Oreielle.  (  Aile  de  V  )  (  Voye\  Ails 
de  l'oreille.) 

Oreille.  (  Cire  de  V  )  (  Voye\  Cire 

DE  L'OREILLE.  ) 

Oreille.  {  Lobe  deV)  (  Voye\  Lobb 

DE  LOREILLE.  ) 

Oreille.  (  Mufcles  de  V  )  (  Voye\ 
Muscles  de  l'oreille.  ) 

ORGANE  des  Jens.  L'Organe  d'un 
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fcns  cft  la  partie  du  corps  fur  laquelle 
l'objet  de  ce  feus  fait  fou.  imprcflïon.  Ainfï 
l'Organe  du  toucher  occupe  toute  l'habi- 
tude du  corps  anime  :  (  Voye\  Toucher.  ) 
l'Organe  du  goût  cft  la  langue  &  même  le 
palais:  (  Voye\Govr.  )  \' Organe  de  lWo- 
rat  eft  le  n?z:  (  Voyc\  Odorat.  )  1  Or- 
gane de  l'ouïe  cft  l'oreille  :  (  Voye\  Ouïe.  ) 
enfin  l'Organe  de  la  vue  eft  l'œil.  (  Voyc j 
Vue.  ) 

Tous  ces  Organes  font  ici  pris  en  gros  \ 
mais  à  chacun  des  articles  des  fens  ,  on 
verra  quel  en  eft  l'Organe  immédiat. 

Tous  les  Organes  des  lens  communiquent , 
par  le  moyen  de  quelques  nerfs,  avec  le 
centre  ovale  ,  qu'on  regarde  comme  le  fiege 
de  lame.  (  Voyt\  Centre  ovale.  ) 

Quoique  tout  Organe  foit  fenfible ,  il  ne 
l'cft  pourtant  pas  pour  toutes  fortes  d'ob- 
jets-, chacun  a  fon  diftriér,  particulier  :  l'o- 
reille fe  dirigeroit  envahi  vers  la  lumière  ; 
&  la  vue  la  plus  perçante  n'apperçoit  pis 
le  fon  des  cloches.  Quand  bien  même 
l'objet  feroit  de  la  compétence  de  l'organe 
qu'il  affecte ,  la  fenfation  naturelle  n'a  lieu 
qu'autant  que  l'impreffion  n'eft  ni  trop  forte 
ni  trop  foible.  On  ne  diftingueroit  point 
l'image  du  Soleil ,  fi  l'on  recevoit  immé- 
diatement fes  rayons  dans  les  yeux  -,  & 
peu  de  perfonnes  pourroient  lire  une  écri- 
ture de  petit  caractère  à  la  clarté  des  étoiles. 
(  Leçons  de  Phyfique  de  M.  l'Abbé  Nollet, 
Tom.  i ,  pag.  146.) 

ORIENT.  EST.  L'un  des  quatre  points 
cardinaux  ,  qui  divifent  l'horizon  en  quatre 
parties  égales.  C'eft  le  point  de  l'horizon 
qui  eft  coupé  par  l'Équateur  du  côte  où 
les  aftres  fe  lèvent  -,  ou  bien  c'eft  le  point 
où  le  Soleil  Ce  levé  le  jour  de  l'Equinoxe , 
c'eft-à-dire  ,  lorfqu'il  cft  dans  l'Equateur  ; 
ce  qui  arrive  deux  fois  l'année ,  lavoir , 
au  commencement  du  printemps ,  environ 
le  20  Mars,  lorfque  le  Soleil  entre  dans 
le  ligne  du  Bélier,  Se  au  commencement 
de  l'automne,  environ  le  21  ou  22  fep- 
tembre  ,  lorfque  le  Soleil  entre  dans  le 
figue  de  la  Balance.  (  Voye\  Kquinoxe.  ) 
Ceci  eft  l'Orient  vrai ,  appelle  auflî  Orient 
équinoxiaL  Mais  comme  on  entend  pat  ce 
mot  le  point  où  le  Soleil  fe  leye ,  on  4if- 
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tingue  deux  autres  efpeces  d'Orient ,  l'un 
qu'on  appelle  Orient  d'été,  Se  qui  eft  le 
point  de  l'horizon  où  le  Soleil  fe  levé  quand 
il  entre  dans  le  figne  de  l'EcreviJe  -,  ce  qui 
arrive  environ  le  21  Juin ,  Se  l'autre  nommé 
Orient  d'hiver  ,  Si  qui  eft  le  point  de  l'ho- 
rizon où  le  Soleil  fe  levé  lorfqu'il  entre 
dans  le  figne  du  Capricorne  ;  ce  qui  arrive 
environ  le  2 1  Décembre.  Ces  deux  derniers 

5 oints  font  ceux  des  Joljiiccs.  (  Voye\ 
olstice.  ) 
On  diftingue  encore  1  Orient  en  appa- 
rent Se  en  vrai  ,  lorfqu'il  s'agit  du  lever 
d'une  étoile.  L'Orient  apparent  eft  alors  le 
point ,  ou  p;>ur  mieux  dire ,  le  temps  où 
une  étoile ,  étant  dcbarr-fTce  des  rayons 
du  Soleil  qui  l'enveloppoient ,  commence 
à  paroître  pendant  qu'il  fait  nuit.  On  appelle 
auiïï  cet  Orient  ,  ï Orient  héliaque.  L'O- 
rient vrai  eft  la  même  chofe  que  le  lever 
achronique  des  étoiles.  (  Voye\  Achro- 
nique  &  Cosmique.  ) 

ORIENTAL.  Épithete  que  l'on  donne 
à  tout  ce  qui  eft  placé  ou  tourné  vers 
l'Orient. 

Oriental.  (  Hémijphere  )  (  Foyc\  Hé- 
misphère ORIENTAL.  ) 

ORIFICE.  Ce  mot  fignifie  la  même 
chofe  qu'ouverture.  On  dit  l'Orifice  d'un 
vafe ,  pour  délîgner  Ibn  ouverture. 

ORIGINE  DES  FONTAINES. 
{Voye^  Fontaine.  ) 

ORION.  Nom  que  l'on  donne,  en  Aftro- 
nomie ,  àunedesConftcllationsde  la  partie 
méridionale  du  ciel  ,  &  qui  eft  placée 
devant  le  front  du  Taureau.  C'eft  une  des 
48ConftelIations  formées  par  Ptolémée, 
&  la  plus  belle  Se  la  plus  brillante  qui  loit 
dans  le  firmament. 

Cette  Conftellation  eft  principalement 
compofée  de  7  étoiles  fort  brillantes  ,  dont 
4  forment  un  quarré  ;  &  les  3  autres 
font  placées  au  milieu  en  ligne  droite. 
Des  4  premières ,  2  font  de  la  première 

{rrandeur  ,  lavoir  celle  qui  cft  placée  à 
'épaule  orientale  d'Orion  ,  Se  celle  qui  cft 
placée  à  fon  pied  occidental ,  Se  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  Rigel.  Les  3  du 
milieu  font  de  la  féconde  grandeur  ,  Se 
forment  ce  que  l'on  appelle  la  Ceinture 

ou  le  Baudrier 
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ou  le  Baudrier  d'Orion  :  on  appe  lle  au  fll 
quelquefois  ces  3  étoiles  ,  les  trois  Rois  , 
K  Bâton  de  Jacob ,  le  Râteau.  (  Voye\ 
l'Aflronomie  de  M.  de  la  Lande ,  page 
178.) 

ORPIMENT.  Efpece  d'arfenic  miné- 
ralifé  avec  du  foufre ,  &  dont  la  couleur 
eft  ou  d'un  jaune-verdâtre  ,  ou  d'un  rouge- 
jaunâtre.  Il  eft  ordinairement  mêlé  de 
grains  baillants  de  fpalh  ,  ou  de  petits 
grains  de  fable  luifmts ,  ou  de  paillettes  de 
mica. 

L'Orpiment  ne  s'allume  point  aifément 
au  feu  i  mais  il  y  prend  une  couleur  obl- 
cure ,  produit  une  flamme  d'un  bleu.clair , 
8c  donne  une  fumée  blanche  fortépaiiîë, 
accompagnée  d'une  odeur  d'ail  très-forte. 

L'Orpiment  eft  proprement  1 1  fubftance 
que  les  Anciens  nommoient  arfenic  ou  poi- 
Jon.  Lorfau'il  avoit  été  calciné  dans  un 
creufet  juiqu'à  devenir  rouge,  ils  l'appel- 
loient  J'andaracha. 

On  fe  fert  d'Orpiment  pour  préparer  une 
des  encres  de  fympathie.  Pour  cet  effet ,  on 
pren  J  d-  ux  onces  d'Orpiment,  quatre  onces 
de  cliaux  vive  \  on  pulvérife  ave  c  foin 
ces  deux  matières ,  8c  on  les  fait  bouillir , 
au-plus  un  demi-quart  d  heure  ,  dans  12 
onces  d'eau  ^  ou  bien  on  les  tient  d jns  un 
matras,  en  digeftion,  pendant  5  ou 6 heures, 
fur  un  bain  de  fable.  (  Voyez  Encres  de 
sympathie.  )  Lorfqu'on  a  écrit  fur  un 
papier  avec  une  avitre  liqueur  ,  compofee 
de  litharge  dilfoutc  dans  du  vinaigre ,  on 
pahe  la  liqueur  faite  avec  X Orpiment ,  par- 
deifus  le  panier  écrit ,  ou  bien  l'on  expofe 
ce  papier  à  la  vapeur  de  cette  liqueur:  par 
ce  moyen  l'écriture  ,  d'invifible  qu'elle 
étoit,  devient  vifiblc,  en  prenant  une  cou- 
leur de  rouille  de  fer  très-foncée.  La  raîfon 
de  cela  eft  que  ces  deux  liqueurs  prennent 
cette  couleur  toutes  les  fois  qu'elles  fe 
rencontrent  :  &  ,  foit  que  la  liqueur,  faite 
avec  l'Orpiment  ,  Toit  demeurée  en  fon 
état  naturel ,  foit  qu'elle  f?  foit  réduite  en 
vapeur,  elle  eft  toujours  la  liqueur  elle- 
même  ,  &  capable  de  produire  la  couleur 
de  rouille,  par  ion  mélange  avec  lalitharge 
ou  autres  préparations  de  plomb.  C'cft  par 
cette  raifon  qu'on  fe  fert  avec  fucecs  de 
Tome  II. 
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Cfcttc  felutton  d'Ohiment  pDiir  connaître 
fi  les  vins  font  faililiés.  Les  Marchands  de 
vins  de  mauvaife  foi  font  dans  l'abomi- 
nable ufage  d'adoucir  les  vins  trop  acres 
avec  de  la  litharge  ou  quclqu'autre  pré- 
paration de  plomb.  Si  l'on  ver/e  quelques 
gouttes  de  cette  folution  d'Orpiment  dans 
des  vins  ainiï  falhfiés,  aufîi-tôt  ils  fe  troublent 
Se  prennent  une  couleur  de  rouille.  On  re- 
connoît ,  par-là ,  la  fourberie  du  Marchand , 
auquel  on  rendroitunetrcs-exa&e  jufticeen 
le  faifant  pendre  car  ces  fortes  de  vins 
font  très-pernicieux  à  ceux  qui  en  font 
ufage. 

OS.  Les  Os  font  des  parties  folides  qui 
fervent  de  charpente  ,  Se  ibutiennent  toute 
la  maffe  du  corps.  Ils  font  couverts  d'une 
membrane  fort  déliée  ,  qu'on  nomme  le 
périojle. 

Les  Os  peuvent  fervir  de  nourriture, 
même  aux  hommes  ,  en  en  extrayant  les  fucs 
par  le  moyen  de  la  Marmite  inventée  par 
Papin.  (  Voye\  Marmite  de  Papin.) 

Os  orbiculaire.  C'cft  un  des  quatre 
offeletsde  l'oreille, renfermes  dans  la  Caiffe 
du  tambour.  (  Voye\  Caisse  nu  tambour.) 
Il  fert  à  réunir  ï  étrier  avec  la  plus  longue 
branche  de  l'enclume.  Sa  figure  eft  à-peu- 
ores  celle  d'une  lentille.  Une  de  fes  con- 
vexités eft  reçue  dans  une  cavité  fuper- 
ficiellc ,  qui  termine  la  plus  longue  branche 
de  Xendume  ,  tandisquefon  autre  convexité 
eft  reçue  ilins  une  .autre  cavité  fuperficielle, 
creufée  dans  la  tète  de  l'étrier.  (  Vbye{ 
Etriir,  Enclume  &  Oreille.  ) 

OSCILLATION  ,  ou  VIBRATION 
DU  PENDULE.  Mouvement  d'un  corps 
lourd  ,  attaché  par  un  fil  ou  par  une  verge , 
à  un  point  fixe  autour  duquel  il  décrit  un 
arc.  Tel  eft  le  corps  A  (Pl.  Vl,fig.  5.) 
attaché  au  point  fixe  C,  par  le  fil  CE ,  Se 
qui  décrit  l'arc  B  D.  La  vraie  caufe  de  ce 
mouvement  eft  la  peLmtcur  du  corps  A. 
Car  iî  l'on  porte  ce  corps  de  A  en  B  Se 

Su'on  l'abandonne  à  lui-même ,  en  vertu 
e  là  pelanteur ,  il  tomberoit  fuivant  la 
direction  B  H  perpendiculaire  à  l'horizon-, 
mais  étant  retenu  par  le  fil  Ce  à  une  dif- 
tance  toujours  égale  du  point  C  »  il  ne  peut 
defeendre  qu'en  décrivant  l'arc  BA.  LorlT 
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qu'il  cft  arrivé  au  point  le  plus  bas  en  A  » 
il  a  acquis ,  par  l'accélération  de  fa  chiite  , 
une  vîteffe  égale  à  celle  qu'il  auroitacquife 
en  tombant  verticalement  de  la  hauteur 
IA  ,  laquelle  eft  capable  de  le  porter  , 
dans  un  temps  égal  a  celui  de  fa  chute ,  à 
une  hauteur  égale  à  celle  d'où  il  cft  def- 
cendu  :  il  fe  porte  donc  en  D,  en  décri- 
vant l'arc  A  D.  Arrivé  au  point  D  , 
il  ne  p;ut  pas  aller  plus  loin  -,  parce  qu'il 
a  contamine  tout  fon  mouvement.  Il  n  •  peut 
pas  demeurer  là ,  parce  que  fa  pelântenr  le 
lblliciteà  defeendre  comme  il  eft  dans  le 
même  cas  où"  il  étoit  au  point  3 ,  il  retourne 
de  D  en  A  8c  de  A  en  B  ;  &  r>iiiii  de  fuite 
cour  les  OJcillations  fuivantes.  De  forte  que 
li  ce  c^rps  n'éprouvoit  point  de  réliftance  de 
h  part  d--  l'air ,  Se  qu'il  n'y  eut  point  de  frot- 
tement au  point  defufp  rmton  C,cc  mouve- 
ment feroit  perpétuel.  Il  ne  ceflê  d  -nc  que 
par  ces  caufes,  qui  ,  quoique  accidentelles  , 
font  cependant  inévitables  dans  la  Nature. 

Les  OJcillations  d'un  même  pendule  font 
de  nature  à  être  toutes ,  grandes  ou  petites , 
ifbchxones  ou  de  même  durée  dans  le  même- 
lieu.  (  Voye\  Pendule.) 

[  Les  vibrations  d'un  pendule  plus  long , 
durent  plus  de  temps  que  celles  d'un  plus 
court ,  &  cette  différence  eft  en  rai  fon  fou- 
doublée  de  leurs  longueurs.  A  in  il  un  pen- 
dule de  trois  pieds  de  long,  fera  dix  Vi- 
brations tandis  qu'un  airre  de  neuf  pouces 
de  longueur  en  fera  vingt:  car  les  longueurs 
de  ces  deux  pendules  font  entr'ellçs  , 
comme  }6  pouct*  à  9  pouces ,  c'eft- à-dire, 
comme  4.  à  I  *,  &  la  raiion  foudoublée  de 
ces  longueurs,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
choie  ,  le  rapport  des  racines  qua-rées  eft 
celui  de  2  à  l  ;  donc  les  temps  des  Vibra- 
tions feront  comme  1  eft  à  I  ,  ainfi  le 
premier  pendule  mettra  une  lois  plus  de 
temps  que  le  fécond  à  faire  une  Vibration  ; 
par  conféquent  il  ne  fera  que  10  Vibra- 
tions tandis  que  l'autre  en  tera  20. 

On  exprime  la  même  chofe  d'une  autre 
manière ,  en  dii'ant  que  le  nombre  des  Vi- 
brations des  pendulesdansun  temps  donné  , 
eft  en  ralf  n  réciproque  foudoublée  de 
leurs  longueurs.  Ainli ,  dans  l'exemple  pré- 
cédent ,  le  nombre  des,  Vibrations  du  pie- 
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mier  pendule  dans  un  certain  temps,  eft 
au  nombre  des  Vibrations  du  fécond  pen- 
dule dans  le  même-temps ,  comme  I  cft  à 
2 ,  c'eft-à-dire ,  comme  la  racine  de  neuf, 
longueur  du  lecond  pendule ,  eft  à  la  racine 
de  36 ,  longueur  du  premier  pendule. 

M.  Mouton,  Prêtre  de  Lyon ,  a  f  it  un 
Traité  pour  montrer  qu'au  moyen  du  nom- 
bre connu  des  Vibrations  d'un  pendule 
donné  dans  un  certain  temps  ,  on  i  nurroit 
établir  par-tout  le  monde  une  mefure  com- 
mune, &  fixer  les  différentes  mefures  qui 
font  en  ufage  parmi  nous ,  de  manière  qu'on 
pourroit  les  recouvrer,  1»  par  halârd  il  arri- 
voit  un  temps  où  elles  fuiient  perdues  > 
comme  il  eu  arrivé  à  la  plupart  des  an- 
ciennes mefures,  que  nous  ne  connouîbns 
que  par  conjecture.] 

Oscillation.  (  Centre  d')  (  Vuy.CEKTRt 
d'oscillation.  ) 

Oscillation.  (Mouvement  a")  (  Voye\ 
Mou vr ment  d'oscillation.) 

OSSELETS  DE  L'OREILLE.  On  ap- 
pelle ainli  quatre  petits  os  qu'on  trouve 
dans  la  caille  du  tambour  ;  &  que  l'on 
appelle  le  marteau ,  l 'enclume ,  l'os  orbi- 
culaire  &  Xétrier.  (  Voye\  Oreille.  ) 

OSSEUX.  (Corde]  (  Voyc-t  Cercle  os- 
seux. ) 

OVALE.  Figure  formée  par  une  ligne 
courbe  qui  reutre  en  elle-même ,  &  qui 
eft  compuféede  plufieurs  portions  de  cercie , 
de  façon  qu'elle  rcprélente  ;i-peu-pres  le 
contour  d'un  œuf.  Toute  elliple  eft  un 
Ovû/t,-mats  tout  Ovû^n'eftpasunecCipfe. 
(  Voye\  Ellipse.) 

Ovale.  (Centre)  (  Voye\  Centre 
ovale.) 

Ovale.  (Fendre)  )  (  Voye^  FtNiTii 

OVALF.  ) 

OUEST.  L'un  des  quatre  points  cardi- 
naux ,  qui  divilent  l'horizon  en  quatre 
parties  égales.  C'eft  la  mime  choie  que 
l'Occident,  f  Voye\  Occident.) 

Ouest.  Nom  d'une  dvs  quatre  princi- 
pales plages.  (  Voye\  Place.;  C'eft  le  point 
de  l'horizon  qui  eft  coupé  par  l'Equateur 
du  coté  où  les  aftres  fc  couchent.  C'eit 
uiïi  le  nom  du  vent  qui  foufilc  de  ce 
coté-U. 
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Ouest-Nord-Ouest.  Nom  de  h  plage 

Înii  eft  placée  au  milieu  de  1'efpace  qui 
eparc  XOuejl  du  Nord-Ottejl.  Cette  plage 
dccline  de  22  degrés  30  minutes  de  XOuejl 
au  Nord.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette  plage 
porte  le  même  nom  qu'elle. 

Ouest-quart  Nord-Oukst.  Nom  de 
la  pligc  qui  occupe  le  milieu  de  l'efpace 
qui  fépare  XOuejl  de  XOuejlNord-OueJÎ. 
Cette  plage  décline  de  11  degrés  1 5 
minutes  de  XOuejl  au  Nord.  Le  vent  qui 
fouffle  de  cette  plage,  porte  le  même  nom 
qu'elle. 

Ouest-quart  Sud-Ouest.  Nom  de  ta 
plage  qui  e(t  placée  au  milieu  de  l'efpace 
qui  fepare  XOuejl  de  XOueft  Sud-Ouejl. 
Cette  plage  dédine  de  il  degrés  15 
minutes  de  XOueft  au  Sud.  Le  vent  qui 
(buffle  de  cette  plage ,  porte  le  même  nom 
qu'elle. 

Ouest-Sud-Ouest.  Nom  de  la  plage  qui 
eft  pincée  au  milieu  de  l'efpace  qui  fépare 
XOueft  du  Sud-Ouejl.  Cette  plage  décline 
de  22  degrés  30  minutes  de  XOuejl  m  Sud. 
Le  vent  qui  (buffle  de  cette  plage ,  porte- 
le  même  nom  qu'elle. 

OUIE.  C'cft  le  fens  par  lequel  nous 
appercevons  les  fons.  Ce  fens  a  Xoreillc 
pourorgan?.  (  Voye\  Oreille.  )  Mais  cette 
partie  de  l'oreille ,  regardée  comme  l'organe 
immédiat  de  XOuie ,  Se  qui  peut  tranf- 
mettre  les  vibrations  des  corps  fonores 
/ufqu'au  centre  ovale  ou  fiége  de  lame  , 
eft  placée  dare>  le  labyrinthe  ,(Voye\  La- 
byrinthe. )  Se  fur- tout  dans  la  lame  Jpi- 
rale  :  (  Voye\  Lame  spirale.  )  ce  font  les 
houpes  nerveufes  qui  tapiffent  le  limaçon 
Se  le  labyrinthe  ,  Se  qui  font  produites 
par  les  extrémités  de  rameaux  mous  des 
nerfs  de  la  fepticme  paire.  Voilà  ce  qu'on 
regarde  comme  l'organe  immédiat  de 
VOuie. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière 
fe  fait  la  fenfation  du  fon  fur  l'organe  de 
XOuU.  Il  faut  obferver  d'abord  que  les 
cavités  du  labyrinthe  lont  remplies  d'air  à- 
peu-  près  aufïïelaftique  que  celui  qui  agit 
fur  la  membrane  du  tambour  ou  le  tym- 
pan. Cet  air  s'y  renouvelle  aifément  par 
le  conduit  appelle  trompe  d'Eujlache,  dont 
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une  des  extrémités  aboutit  au  palais  de  la 
bouche ,  &  l'autre  dans  la  eaijje  du  tam- 
bour. L'air  une  fois  rendu  là ,  pafle ,  par  la 
fenêtre  ovale,  dans  les  différentes  cavités  du 
labyrinthe. 

Lorfque  l'air  eft  agité  comme  il  doit 
l'être  pour  produire  le  fon  ou  te  bruit  , 
(  je  dis ,  comme  il  doit  l'être  ,  c.tr  une 
agitation  quelconque  ne  peut  pas  cauiec 
cet  effet)  (  Voye\  Son  &  Bruit.  }  il 
frappe  l'oreille  ÂB,  (PL  XXVWI  tfig.i.) 
entre  dans  la  conque  C,  d'où  fes  vibrations 
font  tranfroifes  dans  le  conduit  auditif  CD, 
qui  les  tranlinct  lui-même  fur  la  membrane 
du  tambour  ou  le  tympan  E.  L'impreflioii 
qu'il  fait  fur  cette  membrane  ,  l'a  fait  tré- 
moulfer  :  ce  trémoufïement  fait  que  le 
entre  du  tympan  entre  en-dedans  de  la 
c.i  ffi  du  tambour  Se  en  fort  alternative- 
ment -,  ce  qui  communique  à  l'air ,  conr 
tenu  dans  la  caiffè  du  tambour,  le  même 
mouvement  de  vibration.  Le  manche  du 
marteau 4 ,  étant  attaché  au  centre  du  tym- 
pan E ,  eft  alors  contraint  de  s'abailTcr  & 
de  le  relever  alternativement ,  Se  oblige ,  par- 
là  ,  le  corps  de  l'endume  3  à  le  haufTcr  Se 
s'abaiuer  aulïï  alternativement.  Mais  l'en- 
clume 3  eft  deftinée  à  pouffer,  par  le  moyen 
de  fa  longue  branche  5  ,  Xétrier  2  contre 
la  fenêtre  ovale  i  ce  qu'elle  fait  à  caufe  de 
l'étroite  liaifon  qu'ont  ces  ollèlets  entr'eux. 
Par  cette  fecouffe  de  Xétrier  2 ,  l'air  enf.  r- 
mé dans- le  labyrinthe  GHIKL  eft  com- 
primé. Il  fe  rétablitenfuite,parfon  rcfîort, 
dans  fon  premier  état ,  Se^  tranfmct  ainfi 
les  impremons  qu'il  a  reçues,  aux  houncs 
nerveufes  qui  tapiifent  le  labyrinthe.  Ces 
imprclîîons  fe  tranuncttant  de  même  ,  pir 
le  moyen  du  nerf  auditif  O,  Juiqu'au  c»  •:- 
veau,  excitent  l'idée  du  fon.  Quand  ces  im- 
preflions  fe  font  par  plufïeurs moiivementi 
fucceflîfs  de  l'air ,  Se.  qu'ils  caulcut  aux 
efprits  une  telle  émotion  ,  que  le  (ècond 
mouvement  répond  au  premier  d'une  fa- 
çon convenable  ,  le  troilîeme  au  fécond  , 
le  quatrième  au  troifieme ,  Sec.  la  fenfation 
qu'on  éprouve  ,  eft  alors  agréable  j  &  ce 
fon  réfulte  de  la  proportion  que  les  mou- 
vements de  l'air  ont  entr'eux  :  mais,  lorfque 
cette  proportion  &cet  accoid  manquent  » 
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le  fon  eft  fans  harmonie  &  défagréable , 
&  incommode  même  fouvent  la  langue 
&  les  dents ,  à  caufe  de  la  communication 

des  nerfs.  •  m  . 

Quoique  l'organe  de  YOuie foit  double, 
U  ne  s'enfuit  pas  de-là  q-:e  nous  devions 
entendre  deux  fois  un  ton  iimple  &  unique. 
Les  deux  imprcflions  que  fait  ce  même  ton 
fur  les  deux  oreilles  ,  font  reçues  fur  des 
fibres  correfpondantes  &  fcmblables  des  deu  x 
nerfs  auditifs ,  &  tranfmifcs  toutes  deux 
en  même- temps  au  lîcge  de  lame-,  par  con- 
féquent  ces  deux  impreffions  doivent  être 
regardées  comme  une  feule,  &  ne  produi- 
fent  effectivement  qu'une  feule  fenfation  -, 
&  cela  par  la  même  raifon  qu'unobjet  Iimple 
ne  nous  paroît  pas  double,  quoique  fon 
image  foit  peinte  en  même-temps  dans  cha- 
cun de  nos  yeux,  comme  nous  l'avons 
expliqué  à  l'article  de  l'œil.  (  Voye\  (Eil.  ) 

Un  trop  grand  bruit  fatigue  l'oreille ,  Se 
va  quelquefois  jufqu'à  rendre  lourdes ,  pour 
un  temps  ,  ou  même  pour  toujours ,  les 
perfonnes  qui  y  ont  été  expofées  :  c'eft 
qu'une  impreflion  trop  forte  fur  cet  or- 
gane, comme  fur  les  autres,  engourdit 
les  parties  qui  font  délicates  ,  ou  en  dé- 
range l'économie.  Après  un  grand  bruit 
les  Ions  foibles  font  à  l'oreille,  ce  qu'eft 
à  l'œil  une  petite  lumière  après  une  grande 
illumination. 

I/organc  de  YOuie  eft  conftruit  de  façon 
qu'il  nous  fait  très- bien  diftinguer  lis  tons 
graves  des  aigus  :  &  l»  deux  tons  pareils 
viennent  frapocr  notre  oreille  en  mcine- 
temps,  nous  lés  entendons  aufïi  diftinfte- 
ment  que  s'ils  ne  faifoient  leur  impreflion 
que  l'un  après  l'autre.  En  voici  la  raifon  : 
la  lame  fpiralc  (fwg.  5-)  qui  eft  renfermée 
dans  le  limaçon ,  (  Ftg.  6.  )  &  qui  tourne 
en  vis  autour  de  fon  noyau  ,  eft  plus  large 
dans  fi  partie  inférieure  4,  (  Ftg.  5  )  &  va 
toujours  en  diminuant  de  largeur  julqu  au 
haut  6.  D'où  il  fuit  que  les  fibres  tranf- 
verubles  qui  la  compilent,  lont  toujours, 
comme  les  cordes  d'un  clavclïin,  de  plus 
courtes  en  plus  courtes  :  cette  lame  elldonc 
toujours  prête  à  recevoir  dans  quelqu'une 
de  fes  parties  îcs  vibrations  de  quelque  ton 
que  ce  foU>  c'eft-à  dire,  q«e  les  tons  les 
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Elus  gravés  ne  l'ébranlent  que  par  fa  partie 
1  plus  large ,  qui  eft  à  leur  unilîbn ,  Se 
les  plus  aigus  par  fa  partie  la  plus  étroite  -, 
de  même  qu'on  fait ,  par  expérience ,  que 
les  grands  cercles  des  pavillons  des  trom- 
pettes peuvent  être  ébranlés ,  fans  que  les 
petits  le  foient  feniîblement,  &  que  les 
petits  les  peuvent  être  de  même  lans  les 
grands. 

On  remarque  une  chofe  fînguliere  par 
rapport  à  l'organe  de  YOuie  ;  c'eft  que  le 
labyrinthe  Se  le  limaçon  ne  croiffent  pas , 
non  plus  que  les  ofîelîts  renfermés  dans 
la  caifte  du  tambour  :  ils  font ,  dans  le  même 
individu,  de  la  même  grandeur,  quand  U 
eft  enfant  &  quand  il  eft  adulte ,  quoique 
les  os  extérieurs  de  l'oreille  grofïiiîentcon- 
lidérablement.  La  caufe  que  les  Anato- 
miftes  donnent  de  cet  effet ,  eft  que  les 
os  extérieurs  ont  un  période  bien  nourri, 
tandis  que  l'intérieur  eft  dénué  de  cette 
nourriture ,  &  que  d'ailleurs  les  os  y  font 
d'une  dureté  qui  refuleroit  même  cette 
nourriture ,  quand  elle  y  feroit  apportée. 
Que  ce  foit  là,  ou  non,  la  caufe  de  cet 
erlèt,  il  y  a  une  bonne  raifon  pour  que 
cela  (bit  ainiî.  Car  li  ces  parties  augmen- 
tent de  dimenlions  ,  le  même  ton  ne 
feroit  plus  fon  impreflion ,  après  cet  accroif- 
fcmcnt,fur  la  même  partie  de  1  organe  fur 
laquelle  il  la  faifoit  auparavant  :  &  un  en- 
fant qui  aurait  appris  la  mufique  à  dix  ans  , 
ne  la  fauroit  plus  a  vingt ,  quoiqu'en  dilc 
M.  le  Cat  ,  qui  n'eft  pas  de  cet  avis. 

OURAGAN.  Vent  qui  s'élance  avec 
une  grande  impétuofîté.  H  déracine  les 
arbres  -,  il  abat  quelquefois  les  mations ,  Se 
fouvent  en  enlevé  les  toits  :  les  hommes 
mêmes  ne  feraient  pas  à  l'abri  de  fa  furie, 
s'ils  ne  prenoient  la  précaution  de  fc  jetter 
promptement  la  bouche  &  le  ventre  contre 
terre ,  non  pas  feulement  pour  s'empêcher 
d'être  enlevés ,  mais  auffi  pour  é  viter  de  ref- 
pirerec  vent  violent,  qui  les  fuffoqueroit. 
(  f  'oyci  Vent.  ) 

[II  y  a  différentes  fortes  d 'Ouragans , 
ou  de  tourbillons  ,  diftingués  par  les  noms 
de  prejler ,  typho ,  vortex  ou  vorbex ,  exhy- 
dria  &  ecnephis. 

Le  prefter  eft  un  vent  violent  qui  lance 
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des  éclairs  -,  il  s'obfcrve  rarferaebt,  &  nfcî 
va  prefque  jamais  Tara  ecnephis.  Seneque^ 
dit  que  c'eft  un  typho  on  trombe.  (  Voye\ 
Trombe.) 

L'ecnephis  eft  un  vent  impétueux  qui 
s'élance  a'un  nuage.  Il  eft  fréquent  dans 
la  mer  d'Ethiopie ,  principalement  vers  le 
Cap  de  Bonnc-Elpérance/,  les  Marins  l'ap- 
pellent travados. 

L'exhydria  eft  un  vent  qui  fort  avec  vio- 
lence d'un  nuage,  &  eft  accompagné  d'une 
grande  pluie  :  il  ne  paroît  guère  différer 
que  par  le  degré  de  force,  de  l'ecnephis  , 
qui  ne  va  guère  non  plus  fans  ondée. 

Le  typho  ou  vortex  eft  proprement  le 
tourbillon  ou  l 'Ouragan  ,  c'elt  un  vent, 
impétueux  qui  tourne  rapidement  en  tous 
fens ,  &  fetnble  balayer  autour  de  lui.  Il 
fouftle  fréquemment  de  haut  en-bas  \  les 
Indiens  l'appellent  Orancan  y  les  Turcs 
oliphant.  Il  eft  fréquent  dans  les  mers 
Orientales ,  principalement  vers  Siam,  la 
Chine ,  &c.  &  rend  la  navigation  de  ces 
mers  trcs-dangejreufe.  tfû 

«Les  premiers  Navigateurs  qui  ont 
«approche  du  Cap  de  Bonne-Efpérancc, 
»  ignoraient  les"  effets  de  ces  nuages  fu- 
»-neftes,  qui  femolent  fc  former  tranquil- 
lement ,  &  qui,  tout-d'un-coup,  lancent 
»»la  tempête.  Près  êé  la  côte  de  Guinée  ,  il 
»fe  fait  quelquefois  trois  ,<m  quatre  de 
«ces  orages  en  un  jour  •,  ils  font  eaufés  & 
»> annonces  par  des  petits  nuages  noirs*  \  le 
»j  refte  du  ciel  eft  ordinairement  fort  ferein , 
>>&  la  mer  tranquille  -,  c'eit  principale- 
»ment%aux  mois  d'Avril,  de  Mai  &  de 
»Juin  qu'on  éprouve  ces  tempêtes  fur  la 
«mer  de  Guinée. 

»>11  y  a  d'autres  efpeces  de  tempête , 
»>  que  l'on  appelle  proprement  des  Oura- 
ugans ,  qui  l'ont  encore  plus  violentes  que 
»j celles-ci,  &  dans  lcfquelles  les  vents  fan- 
>-blcnt  venir  de  tous  côtés.  »>  Il  y  a  des 
endroits  dans  la  mer  OÙ  l'on  ne  peut  pas 
aborder  ,  parce  qu'alternativement  il  y  a 
toujours  ou  des  calmes,  ou  des  Ouragans 
de  cette  efpece  ;  les  plus  conlîdérables  font 
auprès  de  la  Guinée  à  2  ou  3  degrés  de  la- 
titude Nord. 

»  Lorfque  les  vents  contraires  arrivent 
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>ià-la-fols  dans:  le  même  endrbit  comme 
»  à  un  centre  >ils  produifent  ces  tourbillons*, 
»mais  lorfque  ces  vertts  trouvait  en  oppo- 
sition d'autres  vents  qui  contrebalancent 
ndc  loin  leur  action, alors  ils  tournent  au- 
Dtour  d'un  grand  efpace,  dans  lequel  il 
»  règne  un  calme  perpétuel  \  &  c'eft  ce  qui 
m  forme  les  calmes  dont  nous  parions  ,  & 
»idefquels  il  eft  fouvent  impollîblc  de  iortir. 
»Ces  endroits  de  la  mer  font  marqués  lue 
»>les  globes  de  Séoex,  auflï-bien  que  les 
»  directions  des  différents  vents  qui  régnent 
n  ordinairement  dans  toutes  les  mers.  »> 
Hiftoire  Naturelle  générale  &  particulière , 
Tome  1.1 

OURSE.  Nom  que  l'on  donne  ,  en 
Aftronomte ,  à  deux  Conftellations  Sep- 
tentrionales :  &  ,  pour  les  diftinguer,  on 
appelle  l'une  la  grande  Ourje  ,  &  l'autre  la 
petite  Ourje. 

Ourse.  (  Grande) Gmftellation  Septen- 
trionale ,(  Pl.  LflII,  fig.  2.  )  placée  pro- 
chedu  noie  Nord ,  &  qui  demeure  toujours 
au-deliusde  notre  horizon  -,  de  l'  rU  qu'elle 
'ne  le  Couche  jamaîs  à  notre  égird.  L  étoile 
extrême  A  dii  côté  de  li  queue  ,  qui  eft 
de  la  k-conde  grandeur,  le  nomme  queue 
de  la.  grandi  Ourfe.. C'eÛ  ordinairement 
par  cettè^Amft^ll.iric^njqtie  commencent 
ceux  qui  appfcnn  nt  à  eèf  mkrc  les  étoiles. 

La  grande  Ourfe  eft  encore  apnellée  le 
grand  Charriot.  C'eft  ujic  des  48  Conf- 
tellations formées  par  Ptolémée.  (  Voye\ 
t'Aflronomic  de  M.  de  la  Lande,  page 
t67.) 

Ourse.  (Petite)  Conftellation  Septen- 
trionale, {Pl.LVIlIyfig.i.)  la  plus  proche 
du  pôle  Nord ,  &  qui ,  daus  nos  climats  fep- 
tentrionaux  ,  demeure  toujours  au-deflus 
de  notre  horizon  \  de  forte  qu'elle  ne  fe 
couche  jamais  à  notre  égard.  On  appelle 
queue  de  la  petite  Ourfe  t  la  dernière  étoile 
R  de  la  leconde  grandeur ,  qui  fe  trouve 
tout  près  du  pôle ,  &  à  laquelle  on  a  donné 

Eour  cela  le  nom  d'étoile  Polaire.  (  Voyt\ 
Itoile  Polaire.  ) 
Li  petite  Our/è  eft  encore  appellée  le 
petit  Charriot.  C'eft  une  des  48  Conftel- 
lations formées  par  Ptolémée.  (  Voye\ 
l'Aflrono/nie  de  M.  de  la  Lande ,  page  168.) 
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OUVERTURE.  Terme  de  Géométrie. 
C'eit  ainii  que  Ton  oomme  1  écart  ement 
ou  l'inclinaifon  de  deux  lignes  droites  l'une 
fur  l'autre,  qui  ,!ë  rencontrant  en  un  point, 
forment  enlemble  un  angle.  L'ccartement 
des.  deux  lignesdroites  A  C,  FC  (PL  L 
fig.  6.  )  qui ,  fe  rencontrant  au  point  C , 
forment  enlemble  l'angle  ACh\  eft  ce 
qu'on  nomme  \ Ouverture  de  l'angle,  qui 
eft  mcfurée  par  l'arc  A  F.  Auffi  dit-on  des 
angles  plus  ou  moins  ouverts.  Cela  vient  de 
ce  que  l'Ouverture  de  ces  lignes  rcfièmbk 
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a  celle  des  Jambes  d'un  compas  ouvert. 

Or/vERiwm.E.  Terme  de  Dioptrique.  Quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  furface  que 
les  verres  des  lunettes  &  des  télefeopes  pré- 
fentent  aux  rayons  de  lumière.  Plus  l'ob- 
jectif d'une  lunette  a  ^Ouverture  ,  plus 
i'inftrument  a  de  clarté  :  &  plus  l'ocu- 
laire a  ^Ouverture ,  plus  l'inflniment  a 
de  champ  ,  c 'eft-à-dire ,  qu'il  fait  voir  un 
plus  grand  efpace  à-la-fois.  (  Voye\  Lunette 

&  TJhïSCOPE.  ) 

OYE.  (  Voyei  Oie.) 
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PaIR.   Epithete  qu'on  donne  à  un 
nombre  qu'on  peut  divilcr  en.  deux  par-  | 
ties  égales,  fans  partager  une  de  fes  unités,  i 
Tels  font  les  nombres  2,4,6,  8,  20  >  1 
38,  &c.  (  Voyey  Nombre.) 

PALETTE.  Terme  d'Horlogerie.  C'eft  : 
la  partie  d  1  balincier  d'une  pendule  ou 
d'une  montre  qui  forme  1  échappement  1 
(  Vovq;  Echappement.) 

P  A  ON.  Nom  que  l'on  donne ,  en  Aftro- 
nomie,  a  i.n  •  desConftellations  de  La  partie 
méridionale  du  Ciel,  &  qui  eft  placée  tout 
près  du  Pôle  Sud ,  entre  l'Autel  &  l'Indien ,  1 
au-deûus  de  l'Ocbnt.  C'eft  une  des  12  î 
Conftellatiom  décrites  par  Jean  Bayer,  & 
ajoutées  aux  1 5  Gmftcllations  méridionales  : 
dé  Ptolémée.  M,  l'Abbé  de  la  Caille  en  a 
donné  une  figure  trcs-exa&c  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 
Année  1752  ,  PI.  20.  (  Voye\  l' Agrono- 
mie de  M.  de  la  Lande ,  pag.  185.) 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiûent  jamais  fur  notre  horizon  :  elle 
a  une  déetinailbn  méridionale  trop  grande 
pour  cela,  de  farte  qu'elle  ne  le  levé  ja- 
mais pour  nous. 

PAPIN.  (Moralité  de)  (  Voyc[  Mar- 
mite. DE  PaH.X.) 

PARABOLE.  Ligne  courbe  qui  n'eft 
pas  rentraute  comme  le  cercle  &  lelliple, 
&  dans  laquelle  le  quarré  de  la  demi- 
ordonnee  eft  égal  au  rectangle  formé  par 
lablciiTe  correspondante  >(  Multipliée  par 
une'  ligne  confiante  qu'on,  nomme  l'on  Pa<- 
rametre.  Soir  CA  D  {PL  U , pg.  5.)  une 
courbe ,  dont  le  point  A  eft  le  ibmaipt,, 
A  B  eft  l'axe  \  toutes  les  perpendiçuUiises, 
à  l'axe.,  renfermées  dans  la  courbe,  telles 
que  F  M,  SN,  TO  j  &c.  font  les  !  or- 
données-, les  portions  de  l'axe  AFt  ÀG, 
AH,  interceptées,  entre  le  lommet  A  & 
une  ordonnée  quelconque  ,  eft  ce  qu'on 
nomme  l'abicitte  correipondante-,  la  ligne 
PR  eft  ce  qu'on  appelle  k  paramètre.  On 
entend  par  paramètre ,  une  uoiûciûc  pro- 
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i  portionnelle  à  l'.J >knie  &  à  la  demi-or- 
'  donnée.  Si  la  courbe  CA  D  eft  telle  que» 
1  le  quart  é  d'une  démit-ordonnée  quelconque* 
!  connue  GN.loit  égal  au  rectangle  formé, 
par  l'abicilfe  correipondante  A  G,  multi- 
:  pliée  par  le  paramètre  PR,  cette  courbe 
eft  une  Parabole.  Le  point  F  de  l'axe  A  B, 
'  clans  lequel  I  ordonnée  EM  eft  égale  au 
paramètre  PB-,  s'appelle  le  Foyer  de  la 
parabole  :  &  l'abfcilte  eotsrefpondantv  A  F 
eft  égale  au  quart  du  paramètre.  Aiuû, 
pour  avoir  le  foyer  d'une  Parabole,  il  taut 
!  prendre  dans  l'axe  de  cette  courbe  ,  à 
[compter  du  fommet  A,  une  partie  A  F 
i  égale  au  quart  du  paramètre  P R.  Doit 
l'on  voit  que  l'ordonnée  £  M,  qui  pâlie  par 
le  foyer,  eft  elle-même  le  paramètre ,  qui 
eft  quadruple  de  la  diftance  A  F  du  fom- 
met  A  au  foyer  F. 

La  Parabole  a  cette  propriété  ,  que 
toutes  les  lignes  droites  tirées  de  fon  foyer 
Fk  quelque  point  que  ce  foit  de  la  courbe, 
comme  FO,  font  chacune  égales  à  la  dif- 
tance OL  d'une  ligne  droite  P I  perpen- 
diculaire à  l'axe  AB,  8c  éloignée  du  ibm- 
,  met  A  de  la  Parabole  d'une  drftancevi  K 
égale  à  la  diftance  A  F  du  fommet  A  au 
foyer  F.  C'eft-à-dire  ,  que  chaque  point 
de  la  Parabole  eft  aufft  éloigné  du  foyer  , 
que  de  la  ligne  droite  P/,  dont  la  poli-' 
tion  eft  conm». 

Les  corps  jetés  parallèlement  à  l'Hori- 
zon ,  Se  ceux  qui  font  jetés  obliquement , 
décrivent  tcnfiblement  une  Parabole.  On 
doit  cette  obferyation  &  la  démonftratioi» 
de  cette  vérité  à  Galilée.  (  Voye^  Ba- 
listique. ) 

La  Parabole  e&  une  courbe  telle  qu* 
li  l'on  plaçoit  a-  fon  foyer  F  un  corps  lu- 
mineux ,  les  rayons  de  lumière  qui  parti- 
roient  de  ce  point,  Se  qui  tomberaient  fur 
la  concavité  de  1*  Parabole,  fc  réfltchi- 
roient  tous  parallèlement  à  l'axe  AB  \  8c 
rctiproqueaicut  les  rayons  de  kmricie  <rui 
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arrivent  paraltélcrnenr-a;  l'axe  AB  y  vont 
tous  Ce  rafiemblcr  au  foyer  F. 

11  fuit  de -la  que  la  Parabole  leroit  la 
courbe  la  plus  avantagcule  qu'on  pourroit 
donner  aux  miroirs  ardents,  puifoue  tous 
les  rayons  parallèles  qui  tombent  fur  cette 
courbe,  fe  réunifient  à  fon  foyer;  mais  il 
y  auroit  beaucoup  de  difficultés  dans  l'exé- 
cution, c'eft  pourquoi  on  donne  à  ces  mi- 
roirs une  courbure  fphérique.  (Foye$  Mi- 
roir ardent.  )  Et  comme  les  rayons 
qui  partent  du  foyer  font  réfléchis  paral- 
lèlement ,  on  Ce  ferviroit  avec  fucecs  de 
la  Parabole  pour  augmenter  la  clarté  des 
lampes  dans  une  dircdtion  déterminée ,  en 

Ï laçant  la  lumière  au  foyer  d'une  plaque 
Parabolique.  Par  la  même  raifon ,  une  che- 
minée qui  auroit  une  forme  Parabolique, 
renverroit  plus  de  chaleur  que  li  on  lui 
avoit  donne  toute  autre  forme.  1     •  • 

M.  le  Chevalier  Morland  vouloit  anflî 
qu'on  donnât  la  forme  Parabolique  aux 
porte-voix.  (  VoyeTf  Porte-voix.  )  11  feroit 
pareillement  avantageux  de  donner  cette 
forme  aux  cornets  acou/liques.  (  Voye^ 
Cornet  acoustique.  ) 

La  Parabole  ell  une  des  fecVions  co- 
niques ,  c'eft-à-dire  ,  que  c'eft  la  figure 
qu'on  obtient  en  coupant  un  cone  par  un 
plan  qui  foit  parallèle  a  un  des  cotes  du 
cône.  (  l'ovez  Sections  coniques.  ) 

PARABOLIQUE.  Epithete  que  l'on 
donne  à  tout  ce  qui  eft  formé  par  la  pa- 
rabole ,  ou  à  tout  ce  qui  tire  fon  origine 
de  la  parabole.  (  Foye{  Parabole.  ) 

PARADIS.  [Oijeau  de)  (  Voyt\  Oi- 
seau nr  Paradis.) 

PA  R  ALLACTIQUE.  (  Triangle  )  On 
appelle  Triangle  parclladiqut •',  le-  triangle 
formé  par  le  rayon  de  la  terre  8c  par  deux 
lignés  qui  partent  des  deux  extrémités  de 
ce  rayon ,  pour  aller  fc  réunir  au  centre 
d'un  aftre.  Soit  T  {Pl.  LVI,fig.  5.)  la 
terre  -,  S  A  F.  l'orbite  de  la  planète  que 
l'on  obfcrve;  HCZ  le  Ciel  -,  S  le  lieu  de 
fon  orbite  où  l  adre  eft  placé.  Le  triangle 
TOS,  formé  par  le  rayon  TO  de  la 
terre,  Se  par  les  deux  lignes  TS,  OS, 
qui  partent  des  deux  extrémités  T  &  O  de 
ce  rayon ,  pour  aller  fe  réunir  au  centre  S 
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de  l'aftfe  ,  eft  ce  qu'on  appelle  le  Triangle 
parallaSique.  Ce  Triangle  eft  toujours  litué 
verticalement,  puifque  le  côté  O  T  étant 
une  ligne  verticale,  le  triangle ,  dont  O  T 
eft  la  bafe ,  ne  ("auroit  être  incliné  :  ainû 
tout  l'effet  de  la  parallaxe  (  I'oy^  Paral- 
laxe.) fe  fait  de  haut  en  bas,  dans  le  plan 
d'un  Cercle  vertical.  D'ailleurs  il  eft  aifé 
de  comprendre  que  le  centre  de  la  terre 
étant  perpendiculairement  fous  nos  pieds , 
c'eft  à-dire,  dans  le  plan  de  tous  les  cercles 
verticaux  ,  l'effet  de  la  parallaxe  ne  peut 
pas  s'en  écarter;  ainfi  la  parallaxe  eft  toute 
en  hauteur,  c'eft-à-dirc ,  qu'elle  «baille  les 
aftres  perpendiculairement  de  haut  en  bas , 
8c  dans  un  vertical ,  fans  les  faire  paroitre 
h  droite  ni  à  gauche  du  vertical. 

On  appelle  auffi  Angle  paralladique  la 
différence  des  angles  fous  lefquels  on  voit 
les  diftànces  vraie  8c  apparente ,  dont  un 
aftre  eft  éloigné  du  zénithr  Ainfi,  dans  le 
cas  que  nous  avons  fuppolï  ci-deiîus,  l'angle 
OS  F  eft  l'Angle  parallacltque  ;  car  il  eft 
la  quantité  dont  l'angle  ZOH,  qui  e'ft  la 
diftanec apparente ,  diffère  de  l'angle ZTD, 
qui  eft  la  dillancc  vraie  dont  l'affre  eft 
éloigné  du  Zénith.  (f?oye\  Parallaxe.) 

PARALLAXE.  Ter/ne  d'AJlronomie. 
C'eft  la  différence  entre  le  lieu  du  Ciel  où 
ùh  aftre  paroît ,  étant  vu  de  îa  furface  de 
la  terre,  &  le  lieu  où  il  nous  paroîtroit , 
Ci  no'ûs  le  voyions  du  centre  de  la  terre. 
Soit  T  {Pl.LVl,  fg.  5.)  le  centre  de  la 
Terre  \  O  le  point  de  fa  furface  oû  eft 
placé  l'Oblervatcur;  Z  le  Zénith ;ZOT 
la  ligne  verticale ,  ou  la  ligne  qui  palîc  par 
le  Zénith  Z,  par  le  point  O  de  l'Obler- 
vateur ,  par  le  centre  T  de  la  Terre ,  8c 
qui  étant  prolongée,  parlera  aufli  par  le 
Nadir-,  0// la  ligne  horizontale;  SAE 
l'orbite  de  l'aftre  que  l'on  oblèrve  ;  8c 
HCZ  le  Ciel.  Suppofons  maintenant  que 
l'aftre,  par  exemple  ,  le  Soleil ,  foit  en  S, 
vu  du  centre  T  de  la  Terre,  le  Soleil  pa- 
roîtroit fur  la  ligne  TD  \  &  le  lieu  au- 
quel on  le  rapporterait  dans  le  Ciel ,  leroit 
le  point  D  ;  mais  vu  du  point  O ,  qui  eft 
à  la  furface  de  la  terre  ,  il  paroît  fur  la 
ligne  OH\  8c  le  lieu  auquel  on  le  rap- 
porte dans  le  Ciel  eft  le  point  H.  L'arc 

du 
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D  H  exprime  donc  la  différence  entre  ces 
deux  lieux  :  ainfi  l'arc  DH,  ou  l'angle 
DSH,  qu'il  mefure,  ou  bien  encore  l'angle 
OST,  qui  eft  égal  à  l'angle  D  S  if,  puif- 
qu'il  lui  eft  oppofe  au  fbmmet ,  eft  ce  qu'on 
appelle  la  Parallaxe.  Car  fi  nous  compa- 
rons ces  deux  différentes  fituations  ou  ces 
deux  différents  points  D  8c  H  à  celui  du 
Zénith  Z ,  qui  eft  le  même  pour  le  centre 
T  de  la  Terre  &  pour  le  point  O  de  fa 
furface  ,  l'angle  ZOH ,  formé  par  la  ligne 
verticale  Z  O,  &  par  la  ligne  OH,  fur  la- 
quelle paraît  le  Soleil  5 ,  eft  la  diftance 
apparente  de  l'aftre  au  Zénith  -,  mais  fi  nous 
étions  au  centre  T  de  la  Terre  ,  l'angle 
Z  TD ,  formé  par  la  ligne  verticale  Z  T, 
&  par  la  ligne  TD,  fur  laquelle  paraîtrait 
le  Soleil,  ferait  la  diftance  vraie  de  l'aftre 
au  Zénith. 

La  diftance  apparente  ZOH  eft  plus 
grande  que  la  diftance  vraie  ZT  D  de  la 
quantité  de  l'angle  DSH  ou  de  l'angle 

05  T:  car  dans  le  triangle  rectiligne  STO, 
dont  le  côté  TOeft  prolongé  en  Z ,  l'angle 
extérieur  Z  O  H  eft  égal  à  la  forame  des 
deux  intérieur?  T  8c  S  ;  donc  il  eft  plus 
grand  que  l'angle  T  de  la  quantité  de 
Fangle  OST.  Ainfi  la  difhncc  apparente 
Z  OH  de  l'aftre  S  au  Zénith  eft  plus 
grande  que  la  diftance  vraie  Z  TD  :  8c 
ta  différence  ,  qui  eft  l'angle  OST ,  s'ap- 
pelle la  Parallaxe  horizontale,  Iorfquela 
ligne  OH  eft  horizontale  ,  comme  nous 
l'avons  fuppofé  -,  c'eft-à-dirc ,  lorfque  le  lieu 
apparent  de  l'aftre  qu'on  obferve,  eft  fur 
l'horizon  apparent  OH. 

La  Parallaxe  d'un  aftrc  eft  donc  l'angle 
formé  au  centre  de  l'aftre  par  deux  lignes, 
dont  l'une  S  T  va  au  centre.  T  de  la  Terre, 

6  l'autre  50  va  au  point  O  de  la  furface 
où  eft  placé  l'obfcrvatcur  :  c'eft  l'inclinaifôn 
■des  deux  lignes  qui  partent  du  centre  8c 
de  la  furface,  pour  aller  fc  réunir  au  çentre 
de  l'aftre  :  enfin  c'eft  l'angle  OST  fous  le- 
quel proîtroit  le  rayon  de  la  terre ,  ou 
Ja  diftance  de  l'obfervateur  au  centre  de 
la  terre ,  fi  cette  diftance  ou  ce  rayon  étoit 
vu  du  centre  de  l'aftre. 

La  Parallaxe  dont  nous  venons  de 
-parler ,  eft  celle  qui  a  lieu ,  dans  le  cas  où 
Tome  U. 
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l'aftre  eft  al'horizon ,  c'eft-àdire ,  où  l'angle 
ZO  H  eft  un  angle  droit ,  8c  que  nous 
avons  appelle  Parallaxe  horizontale.  Mais 
fi  l'aftre  fe  trouve  en  A  plus  près  du  Zé- 
nith, en  forte  que  l'angle  Z  OC,  qui  eft 
la  diftance  apparente  de  l'aftre  au  Zenith  , 
foit  un  angle  aigu ,  l'angle  Z  TB  étant  la 
diftance  vraie  ,  alors  l'angle  OA  T ,  qui 
mefure  la  Parallaxe  ,  devient  plus  petit  ; 
8c  on  l'appelle  Parallaxe  de  hauteur.  . 

Cette  Parallaxe  va  toujours  en  dimi- 
nuant ,  à  mefure  que  l'aftre  s'approche  du 
Zénith ,  qui  eft  le  point  du  Ciel  où  il  n'y 
a  point  de  Parallaxe.  Car  II  l'aftre  étoit 
placé  au  point  E  de  fon  orbite ,  on  le  rap- 
porterait au  point  Z ,  foit  qu'il  fût  vu  du 
centre  T  de  la  terre ,  (bit  qu'il  fût  vu  du 
point  O  de  fa  furface.  La  Parallaxe  hori- 
zontale eft  donc  la  plus  grande  -,  8c  elle 
devient  toujours  de  plus  petite  en  plus 
petite ,  jufqu'au  Zénith ,  où  elle  eft  nulle. 

L'effet  de  la  Parallaxe  fe  faifant  tout  en 
hauteur,  c'eft- à  dire,  dans  le  plan  d'un 
cercle  vertical ,  (  Voye\  Parall actique. 
(  Triangle^  il  s'enfuit  que  la  Parallaxe  ne 
change  point  l'Azimuth  d'une  planète. 
{Voyez  Àzimuth.  )  De  même  dans  le 
Méridien  la  Parallaxe  ne  change  point 
l'afcenfion  droite  d'un  aftre ,  parce  que  le 
vertical  eft  alors  perpendiculaire  a  [Equa- 
teur. (  Voye^  Ascension  droite.  ) 

*La  Parallaxe  du  Soleil  eft  celle  qui 
ferait  la  plus  intérefîante  à  connoître  :  elle 
nous  apprendrait  quelle  eft  la  vraie  dif- 
tance du  Soleil  à  la  Terre ,  8e.  en  confé- 
quenec  quelles  font  les  diftanecs  de  toutes 
les  autres  planètes  au  Soleil  8c  a  la  Terre. 
Mais  on  ne  la  connoît  pas  avec  une  par- 
faite exactitude  :  les  Aftronomes  l'ont  fup- 
pofée  pendant  long  temps  de  dix  fécondes  -, 
ce  qui  donnoit  la  diftance  du  Soleil  à  la 
Terre  d'environ  33,ooo,cxolieues-,  mais 
le  dernier  partage  de  Vénus  fur  le  difque 
du  Soleil,  obiervé  le  3  Juin  1769, donne 
la  Parallaxe  du  Soleil ,  dans  fes  moyennes 
diftanecs,  de  huit  fécondes  &  demie  -,  d'après 

3uoi  l'on  conclut  que  la  moyenne  diftance 
u  Soleil  à  la  Terre  eft  de  34,761,680 
lieues  de  2283  toifes  chacune.  (  Voyez  la 
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Connoijpmcc  des  Temps  pour  Tannée  1774 , 
pag.  282.  ) 

Les  étoiles  fixes  n'ont  point  de  Paral- 
laxe fcnlible ,  à  caufe  de  leur  cxceflîvc  d'il* 
tance,  par  rapport  à  laquelle  le  diamètre 
de  la  Terre  n'eft  qu'un  point.  (  Voye{ 
Etoile..) 

■  M.  de  la  Lande  a  trouve  la  Parallaxe 
horizontale  de  la  Lune  ,  au  temps  de  les 
moyennes  diftanecs  &  dans  les  Sizigics, 
de  57  minutes  26  fécondes  :  la  plus  grande 
Parallaxe  de  ta  Lune ,  qui  a  lieu  quand 
la.  Lune  eft  pleine  8c  périgée,  do  61  mi- 
nutes 30  fécondes  \  &  ta  plus  petite  Pa- 
rallaxe^ $4  minutes, ta  Lune  étant  nou- 
velle &  apogée.  (  lroyc\J'on  AJironomie, 
Tom.  I ,  pag.  636.) 

PARALLELE.  On  donne  ce  nom  à 
des  quantités  qui  gardent  toujours  entr'clles 
une  cgalc  diftanec.  Ainlî  deux  lignes  A  B  , 
CD  [Pl.  II  >  fig.  6.)  font  parallèles,  bri- 
que dans  tous  leurs  points  elles  iont  éga- 
lement éloignées  l'une  de  l'autre ,  c'eft- à- 
dire,  lorfque  toutes  les  perpendiculaires , 
comme  EF,  G  H,  IK,  8cc.  qu'on  pour- 
roit  tirer  entr'ellcs  ,  feroient «égales  :  de 
(orte  que  ces  deux  lignes  A  Bt  CD,  étant 
prolongées  de  part  &  d'autre  à  l'infini,  ne 
le  rencontreroient  jamais,  ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  ,  ne  s'écarteroient  ni  ne 
s'approcheroient  l'une  de  l'autre.  La  dif- 
tance  des  lignes  Parallèles  fc  peut  donc 
mefurer  toujours  par  la  même  perpendi- 
culaire. 

Pour  tirer  une  ligne  Parallèle  à  AB, 
(Pl.  II ,  fig.  4.  )  on  procède  ainlî.  D'un 
point  quelconque  hors  de  cette  ligne  , 
comme  C,  l.°  On  fait  l'arc  DB  ,  qui 
coupera  la  ligne  donnée  AB  au  point  B: 
2.°  De  ce  point  B,  comme  centre,  &  de 
la  même  ouverture  de  compas ,  on  décrit 
l'arc  CA,  qui  coupera  la  ligne  donnée 
AB  au  pointé  :  3.0  On  prend  la  mefurc 
de  l'arc  CA,  8c  l'on  porte  l'ouverture  du 
compas  de  B  en  D,  pour  faire  ces  deux 
arcs  égaux  :  4.0  Par  les  points  C  &  D  on 
tire  la  ligne  CD  -,  elle  fera  Parallèle  à 
AB. 

On  démontre  en  Géométrie  qu'une  ligne 
droite  ZZ ,  (Pl.  H*  fig.  3.  )  qui  coupe  les* 
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deux  lignes  Parallèles  PP,  PP,  fait  lés 
angles  alternes  égaux  ;  c'eft-à  -  dire ,  que  c 
eft  égal  à  f;  e  égal  a  b;  a  égal  à  g;  o  égal 
à  d.  De  plus,  les  deux  angles  internes  c 
8c  b ,  ou  e  8c  f  font ,  pris  enlèmble ,  égaux 
à  deux  angles  droits.  De-là  il  fuit  qu'en 
faifant  fur  une  ligne  donnée  les  angles 
alternes  égaux  ,  &  menant  par- là  deux 
lignes  ,  ces  deux  lignes  font  Parallèles  en- 
tr'clles. (Voye\  Angles  alternes.) 
Parallèle.  (Sphère)  (Toyei  Sphère 

PARALLELE.) 

PARALLÉLÉPIPÈDE  ou  PARALLE- 
LIPIPEDE.  Solide  compris  fous  iïx  paral- 
lélogrammes ,  dont  les  oppolés  font  égaux 
&  parallèles.  Ce  folide  (  Pl.  III,  fig.  2.) 
eft  un  prifme  quadrangulaire ,  puilque  fes 
bafes  A  CE  G,  BDFH,  font  des  quadri- 
latères égaux  &  parallèles.  Les  parallélo- 
grammes oppofés  A  CD  B,G  EFH,  font 
auflï  égaux  &  parallèles ,  ainlî  que  les  deux 
autres  parallélogrammes  oppolcs,  CE FD, 
AGH  B.  Lorlque  les  parallélogrammes  qui 
fervent  de  bafes,  font  des  rectangles  ,  8c 
qu'en  même  temps  le  Parallélépipède  eft 
droit ,  on  1' 'appelle  P arallélépipede  reSangle. 
(  Foyer  fig.  2.) 

On  trouve  la  furface  d'un  Parallélipi- 
pede  quelconque,  comme  on  trouve  celle 
d'un  prifme.  (  Voye\  Prisme.)  Si  le  Pa- 
rallélépipède eft  droit ,  fa  furface  (  en  n'y 
comprenant  pas  les  deux  baies)  eft  égale 
au  produit  du  contour  de  la  bafe  multi- 
plié par  ta  hauteur. 

On  trouvera  de  même  la  folidité  d'un 
Parallélépipède  quelconque  ,  comme  on 
trouve  celle  d'un  prifme.  (  Voy.  Prisme.) 
Ainlî  la  folidité  d'un  Parallélépipède  quel- 
conque (Fig.  2.  )  eft  égale  au  produit  de 
la  furface  de  fa  bafe  B  DF  H,  multipliée 
par  fa  hauteur  LM. 

P AR ALLÉLIP IPEDE.  (  Voye\  Pa- 

RALUÊLFPIPEDÏ.  ) 

PARALLELES.  Terme  d'Aftronomie. 
Nom  que  l'on  donne  à  des  cercles  paral- 
lèles à  l'Equateur  8c  plus  petits  que  lui  , 
&  que  l'oirtrace  fur  les  globes  céleftes  «Se 
terreftres.  Sur  les  premiers,  ils  marquait  ta 
déclinaifon  des  aftres  :  &  fur  les  derniers 
ils  marquent  ta  latitude  des  différents  lieu» 
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de  la  t:rte.  (  Voye\  Cercles  parallèles; 
9oyt\  aujjî  Globe  céleste  6*  Globe  ter- 

RFSTRE.) 

Parallèles.  (Cercles)  (  Voye\  Cercles 

PARALLELES.) 

Parallèles  »e  déclinaison.  Nom  que 
l'on  donne ,  en  Aftronomie  ,  à  des  cercles 
Parallèles  a  l'Equateur ,  &  que  l'on  ima- 
gine paifrr  par  chaque  degré,  par  chaque 
minute,  &  par  chaque  féconde  des  Méri- 
diens, compris  entre  l'Equateur  &  chaque 
Pôle  du  monde.  Ce  font  ces  Parallèles  qui 
marquent  la  déclinaifon  des  aftres  :'(  V oy. 
Déclinaison.  )  de  forte  que  tous  les 
aftres  qui  font  fous  le  même  Parallèle , 
ont  la  même  déclinaifon. 

Parallèles  de  hauteur.  Nom  que 
Ton  donne,  en  Aftronomie,  à  des  cercles 
Parallèles  à  l'horizon,  8c  que  l'on  ima- 
gine palier  par  chaque  degre  ,  par  chaque 
minute  &  par  chaque  féconde  du  Méri- 
dien ,  compris  entre  l'horizon  Se  le  Zenith. 
Ces  Parallèles  ont  par  conféquent  leur 
Pôle  au  Zenith.  Ce  font  eux  qui  terminent 
la  hauteur  des  aftres  :  de  forte  que  tous 
les  aftres ,  qui  font  fous  le  même  Parallèle 
Je  hauteur,  ont  la  même  hauteur.  On  les 
appelle  auflî  Almicantaraths.  (Voy.  Al- 

MlCANTARATHS.) 

Parallèles  de  latitude.  Nom  que 
Ton  donne  ,  en  Aftronomie ,  à  des  cercles 
Parallèles  à  l'Equateur ,  Se  à  des  cercles 
Paralle'es  à  l'Ecliptique.  Comme  il  y-  a 
deux  fortes  de  latitudes ,  favoir  les  latitudes 
géographiques  Se  les  latitudes  des  aftres  , 
il  y  a  auflî  deux  fortes  de  Parallèles  de 
latitude.  Lorfqu'il  s'agit  des  latitudes  géo- 
graphiques ,  les  Parallèles  de  latitude  font 
des  cercles  Parallèles  a'  l'Equateur ,  que 
l'on  trace  fur  le  globe  terreftre,  Se  qui 
font  les  mêmes-  que  les  Parallèles  de  aé- 
chnaijbn ,  tracés  lur  le  globe  célefte.(  Voy. 
Parallèles  'de  déclinaison.  )  Mais,  lorf- 
qu'il s'agit  des  latitudes  dés  aftres ,  les  Pa- 
rallèles, de  latitude  font  des  cercles  Paral- 
lèles à  TEcIiptique ,  que  l'on  trace  fur  le 
globe  célefte ,  Se  que  l'on  imagine  palier 
par  chaque  degré,  par  chaque  minute  & 
parchaque  féconde  du  colure  des  folftices, 
«ompris  depuis  l'Eclipttqucjufqu'à  chacun 
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de  fes  Pôles.  Tous  ces  Parallèles  ont  leur 
Pôle  au  Pôle  même  de  lEcliptique.  Ce  font 
eux  qui  marquent  la  latitude  des  aftres ,  de 
même  que  les  premiers  dont  nous  avons 

fiarlé,  marquent  la  latitude  des  différents 
ieux  de  la  Terre.  Ainfi  tous  les  aftres 
qui  (ont  fous  le  même  Parallèle  à  l'Eclip- 
tique ,  ont  la  même  latitude  -,  de  même 
que  tous  les  lieux  de  la  terre  qui  font  fous 
le  même  Parallèle  à  l'Equateur ,  ont  auflî 
la  même  latitude. 

Parallèles,  (lignes)  (Voye\  Lignes 

PARALLELES.  ) 

PARALLÉLISME.  Situation  parallèle 
d'une  quantité  à  l'égard  d'elle-même  ou 
de  fes  parties  ,  ou  bien  d'une  quantité  à 
l'égard  d'une  autre.  Par  exemple ,  le  Pa- 
ralUliJme  de  Taxe  de  la  terre  confifte  en 
ce  que  ce  globe,  dans  fa  révolution  an- 
nuelle autour  du  Soleil  ,  maintient  fon 
axe  dans  une  fituation  qui  eft  prelque  tou- 
jours parallèle  à  elle-même.  Je  dis  pref- 
que  toujours  *,  car,  quoique  la  différence  en 
ioit  infenfible  dans  le  cours  d'une  année , 
elle  le  devient  afîéz  après  la  révolution  de 
planeurs  années.  Voici  pour  le  premier  cas. 

Donnons  maintenant  un  exemple  du 
fécond.  Si  deux  rayons  folaircs  ,  parallèles 
dans  leur  incidence,  font  réfléchis  par  une 
fîirface  plane ,  avec  quelque  degré  d'incli- 
naifon  que  ces  deux  rayons  parallèles  foient 
reçus  fur  cette  furface  ,01  )blervera  cons- 
tamment qu'après  la  réfle  ion ,  ils  confer- 
veront  leur  Parallélijme.  De  même ,  lî  deux 
rayons  de  lumière  ,  parallèles  dan»  leur  in- 
cidence,  partent  obliquement  de  l'air  dans 
une  malle  d'eau,  par  exemple,  terminée 
par  une  furface  plane,  ils  fe  réfracteront, 
mais  Us  conlerveront  leur  Parallélifme , 
comme  auflî  en  rentrant  de  l'eau  dans  l'air,  . 
terminé  de  même  par  "une  forface  droite. 
La  même  chofe  arrive  ,  dans  les  mêmes": 
circoriftances ,  avec  tous'  les  autres  milieux,' 
qui  différent  en  defifîté  ,  pourvu  quié 
n'aient  qu'une  médiocre  épaiûeur.  (  royeP 
Leç.  dePhyJ.  de  M.  /'Abbé  Nbllet, totn:  V, 
pag.  IJl  &  278.) 

PARALLELOGRAMME.  C  eft  un  qua- 
drilatère rcctàligne,  (  Voy.  Quadrilatère./ 
dont  les  côtés  oppofts  font  parallèles  Sû 
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égaux.  (Pl.  l,fig.  17,  1 8,  19  Se  20.)  Il 
y  a  quatre  fortes  de  Parallélogrammes  , 
&voir  le  Quarré,  (  Pl.  1,  fig.  18.  )  le  Jfrc- 
t ange,  (Fig.  19.)  le  Rhombe  (Fig.  20.) 
&  le  Rhomboïde.  (Fig.  17.)  Le  Quarré 
{Fig.  18.  )  a  fes  quatre  côtés  AB,BC, 
CD,  DA  égaux,  &  fes  quatre  aneles 
droits.  Le  Rectangle  (Fig.  19.  )  a  de  même 
Ks  quatre  angles  droits v  mais  il  n'a  que 
frs  côtés  oppolés  EF,HG,  ou  EH,  F  G 
égaux.  Le  Rhombe  (Fig.  20.  )  a  fes  quatre 
cotés  lKy  K  L,  LM,  MI  égaux  \  mais  il 
n'a  aucun  angle  droit.  Le  Rhomboïde  (  Fig. 
17.  )  n'a  de  même  aucun  angle  droit ,  & 
il  n'a  que  iVs  côtés  oppolcs  OP,  RQ,  ou 
OR,PQ  égaux. 

Pour  avoir  l'aire  du  Parallélogramme  , 
il  faut  multiplier  l'un  de  fes  côtés,  que  l'on 
appelle  la  bafe,  par  une  perpendiculaire 
abaiïfée  de  l'un  de.  fes  angles  fur  ce  côté. 
Cette  perpendiculaire  fc  nomme  la  hauteur. 
Par  exemple ,  pmr  avoir  lfaire  du  Paral- 
lélogramme EFG  H  y  (  Fig.  19.  )  on  mul- 
tipliera le  côté  HG  par  la  perpendiculaire 
EH  :  &  pour  avoir  l'aire  du  Parallélo- 
gramme IKLM ,  (Fig.  20.)  on  multi- 
pliera le  côté  ML  par  la  perpendiculaire 
KN. 

Tous  les  Parallélogrammes  de  même 
bafe,  &  fitués  entre  les  mêmes  parallèles, 
font  égaux  en  furface;  car  toutes  les  per- 
pendiculaires qu'on  peut  abailfer  d'un  des 
angles  de  chacun  de  ces  Parallélogrammes 
iur  leur  bafe ,  (  qui  eft  un  de  leurs  côtés  ) 
font  égaUs,  puisqu'elles  font  toutes  entre 
les  memes.  parallèles  :  ;en  multipliant  donc 
leurs  bafes  ,;que  nous  (uppofons  égales, 
par  des  perpendiculaires  égales ,  le  produit 
iera  le  même.  Donc  et  s  Parallélogrammes 
font  égaux. 

En  général ,  les  fnrfaces  des  Parallélo- 
grammes fonte ntr' elles  comme  les  produits 
des  bafes  par  les  hauteurs  :  &  lorfque  deux 
Parallélogrammes  ont  même  bafe ,  ils  font 
«ntr 'eux  comme  leurs  hauteurs  -,  &  s'ils 
ont  même  hauteur ,  ils  font  cirtr 'eux  comme 

leurs  bafes. 

Deux  Pandlélogrammes  foptJèmblablesy 
lorfqu'ils  font  l'un. à  l'autre  en  raifon  dou- 
blée »  ou  comme  les  quariés  de  leurs  côtés 
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homologues.  Ainfi  les  furfaces  des  Paral- 
lélogrammes femblables  font  entr'elles 
comme  les  quarrés  des  côtés  homologues 
de  ces  Parallélogrammes. 

PARAMETRE.  Terme  de  Géométrie. 
Nom  que  l'on  donne  à  une  ligne  droite 
d'une  grandeur  confiante  ,  dont  on  fait 
ufage  dans  les  ferions  coniques.  Par  exem- 
ple ,  dans  la  parabole ,  le  Paramètre  eft  une 
troilïeme  proportionnelle  à  l'abfcifle  &  i 
la  demi-ordonnée.  (Voye\  Parabole.) 
Dans  l'ellipfe,  le  Paramètre  eft  la  troilïeme 
proportionnelle  aux  deux  axes  ;  &  c'eft  le 
Paramètre  de  celui  des  deux  axes  qui  eft 
le  premier  terme  de  la  proportion  \  ou  en 
général  le  Paramètre  eft  la  troilïeme  pro- 
rtionnelle  à  deux  diamètres  conjugués  -, 
c'eft  le  Paramètre  de  celui  des  deux 
diamètres  conjugués  qui  eft  le  premier 
terme  de  la  proportion. 

PARASÉLENE.  Météore  repréfentant 
une  ou  pluueurs  images  de  la  Lune. 

[Ce  météore  a  la  forme  d'un  anneau 
lumineux,  dans  lequel  on  apperçoit  quel' 
quefois  une  image  apparente  de  la  Lune, 
&  quelquefois  deux. 

Pline  fait  mention  dç  trois  Lunes  qu'on 
avoit  apperçues  l'an  632  de  la  fondation 
de  Rome.  Éutrope  &  Cufpinien  nous  ap- 
prennent que  l'on  avoit  auflï  vu  trois  Lunes 
à  Rimini,  fan  234  avant  Jefus-Chrift.  De- 
puis ce  temps ,  on  en  a  vu  plufieurs  autres, 
dont  Gorcius  fait  mention  dans  fon  traité 
dcsParhélies.  M.  Cajjini  pide  d'un  Pa- 
rafélene  qu'il  a  obfervé  en  France  en  1693. 
Ce  Paraj'élene  n'avoit  point  de  cercles.] 

M.  de  Fouchy  ,  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  en  a  obfervé  un  autre  la  nuit 
du  7  au  8  Mai  1735  ,  qui  étoit  accom- 
pagné de  deux  cercles  lumineux.  (  Voye\ 
les  Mém.  de  l'Acad.  Roy.  des  Sciences  , 
Année  1735  ,pag,  585.)  t 

Les  Parajélenes  fe  forment  de  la  même 
manière  que  les  parhélies.  (  Voye\  Parhé- 
lih.) 

PARÉL1E  ou  PARHELIE.  Météore 
repréfentant  une  ou  plulieurs  images  du 
Soleil. 

[Ce  météore  eft  donc  un  faux  foleil, 
fous  la  forme  d'une  clarté  bi  tuante,  qui 
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paroît  à  côté  du  Soleil ,  &  qui  eft  formé , 
dit-on,  par  la  réflexion  de  les  rayons  fur 
un  nuage  qui  lui  eft  oppofé  d'une  certaine 
manière. 

Les  Parhélies  font  ordinairement  ac- 
compagnées de  couronnes  ou  cercles  lu- 
mineux :  leurs  couleurs  font  (èmbLbles  à 
celles  de  l'arc-cn-cielî  le  rouge  &  le  jaune 
du  coté  qui  regarde  le  Soleil,  le  bleu  & 
le  violet  de  l'autre  cote.  (  Voye\  Ah.c-en- 
ciel.  ) 

Néanmoins  on  voit  quelquefois  des 
cercles  entiers  fans  aucun  parhélic ,  Se  des 
parhélies  fans  cercles. 

Leur  figure  n'eft  pas  aufli  parfaitement 
ronde  que  celle  du  Soleil  *,  on  leur  remarque 
fou  vent  des,  angles  *,  ils  ne  brillent  pas  non 
plus  tant  qur  le  Soleil ,  quoique  leur  lu- 
mière ne  faille  pas  d'être  quelquefois  Auffî 
grande  que  celle  de  cet  aftre.  Lorfqu'il  en 
parok  plufieurs  à-la-fois,  quelques-uns  ont 
moins  d'éclat,  &  font  plus  pâles  que  les 
autres. 

.  Garcaus,  dans  fon  livre  des  météores  , 
a  compilé  une  hiftoire  exacte  des  Parhélies 
d'apiçs  tous  les  Auteurs  qui  en  parlent,  & 
on  voit  par  cette  hiftoire  que  les  Parhe- 
Ues  font  aflirz  communs. 

M.,  de  la  Hire  obiêrva  à  Paris  en  1689 
deux  de  ces  Parhélies,  Se  M.  Cajjini  autaut 
en  1693  v  M.  Gray  en  1700,  Halley  en 
1702,  &  Maraldi  en  172 1  ,  ont' décrit 
ceux  qu'ils  ont  vus,  &  l'on  pourrait  en 
indiquer  plufieurs  autres.  Les  quatre  Pa- 
rhélies que  Scheiner  vit  à  Rome ,  font 
d'autant  plus  remarquables ,  que  De/cartes 
fit  Huyghens  entreprirent  d'en  donner  l'ex- 
plication. Les  fept  foleils  qu'Hévélius  ob- 
iêrva à  Dantzic  en  1661  ,  doivent  être 
regardes  comme  un  phénomène  bien  fur- 
prenant. 

Les  Parhélies  font  quelquefois  doubles, 
triples ,  &c. 

En  l'année  1629,  on  vit  à  Rome  un 
Parhélie  de  cinq  foleils  \  Se  en  1666,  on 
en  vit  un  autre  de  lîx  foleils  à  Arles. 

Les  cercles  des  Parhélies  différent  tant 
en  nombre  qu'en  grandeur  :  ils  ont  cepen- 
dant tous  le  même  diamètre  ,  lequel  eft 
égal  au  diamètre  apparent  du  Soleil  II  fc 
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trouve  des  cercles  qui  ont  le  folcil  dans 
leur  centre  :  ces  cercles  font  colorés ,  Se 
leur  diamètre  eft  de  45  degrés,  Se  même? 
de  90.  Plus  les  couleurs  de  ces  cercles  font 
vives ,  plus  la  lumière  du  véritable  foleil 
paroît  foiblc. 

La  matière  des  Parhélies  fe  trouve  dans 
notre  atmofphcre.  Les  raifons  que  nous  en 
avons  données  dans  l'article  Couronne , 
concluent  pour  les  Parhélies,  les  cercles 
colorés  qui  les  accompagnent ,  n'étant  autre 
chofe  que  des  couronnes.  Ajoutons- y» 
l.°  que,  fuivant  les  obfervations  exactes 
des  plus  habiles  Phyficiens,  le  temps  n'eft 
jamais  parfaitement  ferein ,  lorfque  les  Pa- 
rtielles paroiilent  -,  mais  l'air  fe  trouve  alors 
chargé  d'un  brouillard  tranfparcnt.  2.°  H 
eft  rare  de  voir  ces  Parhélies  de  deux  en- 
droits en  même  temps ,  quoiqu'ils  foient 
tous  proches  les  uns  des  autres.  3.0  On  les 
voit  d'ordinaire enhiver , lorfqu'il faitfroid 
ou  qu'il  gele  un  peu ,  tant  qu'il  règne  en 
même  temps  un  petit  vent  de  Nord.  4.* 
Lorfque  les  Parhélies  difparoiffent ,  il  com- 
mence aiiUï  à  pleuvoir  ou  à  neiger,  &  on 
voit  alors  tomber  une  cfjjece  de  neige  ob- 
longue  faite  en  manière  d'aiguilles.  Cepeu» 
dant  M.  Halley  croit  que  la  caufe  des  Pû- 
rhélies  eft  plus  élevée  que  les  nuées  ordi- 
naires ,  parce  qu'elles  paroiûent  couvertes 
lorfqu'il  furvient  quelques  nuées. 

Hévélius,  fameux  Aftronomc ,  a  obfervc, 
en  1674,  une  forte  de  Parhélie  dificrent 
des  précédents  \  au-Iicu  d'être  à  côté  du 
véritable  Soleil ,  il  fe  trouvoit  perpendicu- 
lairement au-dellus  ,  Se  cela  un  peu  avant 
le  coucher  de  cet  aftre.  Les  couleurs 
n'étoient  pas  non  plus  celles  qu'on  re- 
marque ordinairement.  Le  Parhélie  &  le 
Soleil  étoient  féparés  par  une  nuée.  Ce  phé- 
nomène fut  fuivi  dune  forte  gelée  qui 
couvrit  la  mer  Baltique  d'une  glace  épauTe. 
M.  Cajjini  en  a  vu  de  la  même  nature  en 
1693.J 

PAROLE.  On  donne  ce  nom  à  l'efpece 
de  fon  que  l'on  nomme  articulé ,  Se  il  eft 
rendu  tel  par  le  moyen  de  la  langue  Se  des 
lèvres.  L'air  qui  fort  de  nos  poumons ,  dans 
le  temps  de  l'expiration ,  fe  rend  d'abord 
dans  la  trachée-artere }  Se  de-la  pafiânt  par 
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la  glotte  i  il  arrive  dans  la  bouche.  Dans 
ce  partage  d'un  lieu  plus  large  dans  un 
lieu  plus  étroit,  (avoir  de  la  trachée-artere 
dans  la  glotte ,  il  acquiert  une  augmenta- 
tion de  vîtefle  -,  ce  qui  le  met  en  état  d'im- 
primer aux  deux  lèvres  de  la  glotte  un 
mouvement  de  frémiflement  :  il  reçoit  lui- 
même  dans  Tes  parties  infcniîbles  ce  même 
mouvement  ,  8c  fe  trouve  par-là  modifié 
en  fan  ;  mais  ce  n'eft  encore  qu'un  fan  , 
&  qui  demeureroit  tel ,  fi  rien  n'agirtbit 
après.  La  langue  &  les  lèvres  le  rendent 
Jon  articulé  t  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Parole.  Auflî  dit-on  communément  que 
la  voix  humaine  eft  air  dans  la  trachee- 
artere,  J6n  dans  la  glotte,  8c  Parole  dans 
la  bouche.  C'eft  donc  à  tort  que  les  An- 
ciens ont  comparé  la  trachée-artere  avec 
une  flûte ,  &  qu'ils  ont  afl'uré  que  la  tra- 
chée-artere produifoit  la  voix,  comme  le 
corps  de  la  flûte  produit  le  Ton  -,  car  c'eft 
en  recevant  l'air  que  la  flûte  produit  le  fon , 
&  c'eft  au-contraire  en  le  rendant  que  la 
trachée-artere  contribue  à  la  formation  de 
la  voix. 

Nous  devons  donc  regarder  avec  M.  Do- 
dhrt  [Méat,  de  l'Acad.  des  Sciences.  Année 
ï-JOO,p.  238.)  la  Glotte  {Voy.  Glotte.) 
comme  le  principal  organe  de  la  voix ,  la 
trachée-artere  ne  faifant  que  l'office  de 
porte-vent.  Il  eft  aifé  de  prouver  que  la 
trachée-artere  ne  fait  rien  au  fon  de  la  voix  -, 
car  on  ne  parle  &  on  ne  chante  qu'en 
rendant  l'air-,  ce  qui  fe  fait  lorfqu'il  parte 
de  bas  en  haut  dans  le  temps  de  l'expira- 
tion. Or  la  trachée-artere ,  dans  le  temps 
de  l'expiration  ,  ne  peut  produire  aucun 
fon  -,  car  il  faudrait  pour  cela  que  l'air  qui 
y  parte  pendant  qu'on  parle  ou  qu'on  chante, 
y  palsât  non-feulement  avec  vîtefle,  mais 
avec  violence.  Or  cela  n'eft  pas  ainiî  -,  car 
i'air ,  en  fortant  des  poumons ,  ne  trouve 
rien  qui  lui  farte  obftacle  ni  violence  de- 
puis le  fond  du  poumon  jufqu'au  bas  de 
la  trachée-artere  ,  payant  iu!cn(iblcment 
des  branches  plus  étroites  aux  plus  forges. 
Il  trouve  encore  moins  d'obftaclcs  depuis 
Je  bas  du  large  canal  de  la  trachée-artere 
juiqnj'à  la  glotte  exclufivement.  Jufqucs-là, 
tl  a  y  a  donc  nuUc  violence ,  &  par  con- 
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icqucnt  nul  fon.  De  plus ,  lorfqu'en  chan- 
tant ,  on  eft  obligé  de  reprendre  haleine , 
on  inlpire  avec  une  extrême  vîtefle ,  8c  ce- 
pendant fans  bruit ,  parce  qu'alors  la  glotte 
eft  relâchée  ;  mais  dans  le  chant  aôuel ,  on 
rend  l'air  lentement  &  même  avec  ména- 
gement. Cet  air  ménagé  8c  poulie  lente- 
ment fe  préfente  à  la  glotte ,  étrécie  par 
fes  lèvres  plus  ou  moins  bandées  ,  pour 
produire  la  voix  ou  fes  tons  ,  &  y  paflè 
avec  une  vîtefle  plus  ou  moins  grande, 
mais  toujours  précipitée.  Alors  l'air  fait  8c 
lourîre  violence  dans  ce  détroit.  Voilà 
donc  l'endroit  précis  du  fon.  Il  vient  donc 
tout  entier  de  la  glotte,  8c  point  du  tout 
du  canal  de  la  trachée-artere. 

L'air  fortant  avec  plus  ou  moins  de  vî- 
tefle par  la  glotte,  qui  a  pour  cet  effet  la 
faculté  de  fe  dilater  &  de  fe  rétrécir ,  forme 
des  fons  plus  ou  moins  graves.  Le  fon  forme» 
de  cette  manière  va  retentir  dan*  la  cavité 
de  la  bouche  8c  dans  celle  des  narines  ,  &  » 
en  fortant ,  il  s'articule  pir  le  mouvement 
de  la  langue  &  des  lèvres.  Ainfi  la  trachée  - 
artère  fournit  l'air,  la  glotte  forme  la  voix 
8c  en  régie  le  ton>  la  langue  8c  les  lèvre» 
en  font  des  Paroles. 

Voilà  comment  les  chofes  fe  prrtcnt  or^ 
dinarrement.  Il  eft  cependant  vrai  qu'il  eft 

Sortïble  de  parler  ou  chanter  en  alpirant  : 
:  il  y. a  des  gens  qui,  p.ir  habitude,  ou 
par  une  certaine  difpontion  dorganes  , 
font  entendre  une  voix  fourde  &  étouffée , 
qui  fe  forme  par  l'air  qui  entre  dans  la 
trachée-artere  :  on  les  appelle  Ventriloques , 
c'eft-à-dire  ,  qui  parlent  du  ventre. 

Quand  nous  avons  dit  que  la  glotte  doit, 
être  regardée  comme  le  principal  organe 
de  la  voix ,  ce  n'eft  pas  en  la  confiderant 
limplemcnt  comme  une  ouverture  par  la- 
quelle l'air  parte  en  plus  ou  moins  grande 
quantité ,  &  avec  plus  ou  moins  de  vîtefle. 
Il  faut  encore  avoir  égard  à  la  tenfion  de 
lès  deux  lèvres ,  &  au  mouvement  de  fré- 
mirtement dont  elles  font  fufceptiblcs.  C'eft 
ce  qu  a  prouve  M.  Ferrein.  (  Voyrc  les  Mé- 
moires de  l'Acad.  des  Se.  Année  1741 , 
pag.  400,)  C'eft  pourquoi  il  appelle  Or- 
gane de  la  voix  un  infiniment  à  cordes  8c 
à  vent.  Il  eft  un  infiniment  à  cordes ,  eu 
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égard  aux  différents  degrés  de  renfîon  qtie 
peuvent  prendre  les  rubans  tendineux,  qui 
bordent  les  deux  lèvres  de  la  glotte.  Ces 
rubans,  tendus  horizontalement,  font  ar- 
rêtés pv  les  deux  extrémités  aux  cartilages 
du  Iarinx,  &  par  un  bord  ieulcment  à  la 
membrane  qui  tapiiTe  la  voûte  de  cet  or- 
gane :  ils  font  formés  de  fibres  tendineufes 
trcs-élaftiques  :  l'ouverture  de  la  glotte  eft 
l'intervalle  qui  fépare  ces  deux  rubans  : 
l'action  de  l'air  qui  la  traverfe,  ne  peut  fe 
déployer  que  fur  eux  -,  ce  qui  leur  imprime 
un  mouvement  de  frémiffement  ou  de  vi- 
bration, &  les  fait  refonner  comme  les 
cordes  des  inftrumcnts  de  mtilîque.  M.  Fer- 
rein  appelle  ces  rubans  Cordes  vocales. 
(  Voyc\  Cordes  vocales.) 

L  organe  de  la  voix  eft  auflï  un  infini- 
ment à  vent,  fi  l'on  confidere  l'ouverture 
de  la  glotte,  eu  égard  aux  différentes  di- 
mentîons  qu'elle  peut  prendre  :  car  les 
cordes  vocales  qui  bordent  Ces  deux  lèvres, 
ne  peuvent  fe  tendre  qu'en  fe  rapprochant 
l'une  de  l'autre-,  ce  qui  fait  varier  les  di- 
mcnfîons  de  fon  ouverture.  D'ailleurs  le 
canal  de  la  bouche  s'alonge  &  le  raccour- 
cit fuivant  la  qualité  des  tons  :  il  s'alonge 
toujours  à  l'occalîon  des  tons  graves ,  &  fe 
raccourcit  toujours  à  l'occalîon  des  tons 
aigus. 

Quand  une  fois  la  voix  eft  formée  & 
que  fon  ton  eft  réglé,  il  faut,  pour  être 
agréable  ,  qu'elle  forte  &  par  la  bouche  & 
par  le  nez.  Que  la  concavité  des  narines 
contribue  beaucoup  à  rendre  la  voix 
agréable ,  cela  le  conçoit  aifément  par  l'al- 
tération du  fon  de  la  voix  dans  les  rhumes 
de  cerveau ,  &  quand  il  arrive ,  par  quelque 
accident  ou  par  une  négligence  afteâec , 
que  l'air  ne  pafîe  pas  avec  liberté  par  le 
nez  ,  ou  n'y  palTe  point  du  tout.  Ceci 
fait  voir  combien  eft  impropre  l'cxprcflion 
populaire,  parler  ou  chanter  du  ne\  ;  puil- 
que  c'eft  précilément  quand  on  n'en  parle 
point  qu'on  s'attire  ce  reproche.  Car  quand 
le  nez  eft  bouché,  le  fon  de  la  voix  n'eft 
défagréable  que  parce  qu'on  ne  chante  ou 
qu'on  ne  parle  que  de  la  bouche,  cirque  le 
ion  qui  en  fort ,  n'eft  pas  mêlé  à  celui  que 
les  narines  ont  coutume  de  fournir. 
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PARTICULE.  Terme  de  Phyfique.Ce 
font  les  petites  parties  dont  on  fuppofe  que 
les  corps  naturels  font  compofes.  On  les 
app.  lie  auflt  parties  intégrantes  d'un  corps 
naturel.  (Foy.  Parties  intégrantes.) 

[Les  particules  font  donc  comme  les 
éléments  des  corps  -,  c'eft  leur  arrangement 
différent  &  leur  contexture,  avec  la  dif- 
férence de  cohélïon,  qui  conflitue  les  dif- 
férentes fortes  de  corps ,  durs ,  mous ,  fecs, 
liquides,  pefants,  légers,  &c.  (  Foye\ Co- 
hésion. ) 

Les  Particules  les  plus  petites  ou  les  cor- 
pufcules  s'unifient ,  fuivant  les  Newtoniens , 
par  l'attraction  la  plus  forte,  &ccmpofent 
des  Particules  plus  grotfës ,  dont  l'union 
eft  plus  foiblc  ;  &  plulîeurs  de  ces  Par- 
ties réunies  enfêmblc,  forment  des  Par- 
ticules encore  plus  grofTes,  dont  l'union 
eft  toujours  plus  foiblé  -,  &  ainlî  par  diffé- 
rents degrés,  jufqu'à  ce  que  la  progrefïîon 
hniffe  par  les  Particules  les  plus  grolfcs , 
defquelles  dépendent  les  opérations  chy- 
miques  Se  les  couleurs  des  corps  naturels , 
&  qui,  en  s'unifîant,  compofent  les  corps 
de  malles  fenfîblcs.  ] 

PARTIE.  C'eft  ce  qui  étant  ôté  d'un 
tout,  laine  un  refte.  Auflî  dit-on  que  le 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie ,  car  le  tout 
contient  non-feulement  fa  Partie,  mais  en- 
core le  rejle  qui  demeure  après  la  fouftrac- 
tion  de  cette  Partie. 

Parties  aliquantes.  Ce  font  celles 
qui  étant  répétées  un  certain  nombre  de 
fois, ne  peuvent  jamais mefurer exactement 
le  tout  ;  5  ,  par  exemple ,  eft  une  Partie 
cliquante  de  12. 

Parties  aliquotts.  Ce  font  celles  qui, 
étant  répétées  un  certain  nombre  de  fois  , 
mefurent  exactement  le  tout  :  ainlî  3  eft 
une  Partie  aliquote  de  12. 

Parties  insensibles.  Ce  font  celles  qui 
font  réduites  à  un  degré  de  ténuité  tel 
qu'on  ne  peut  les  appercevxûr,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  pluiieurs  cnfemble.  La 
divilibilité  des  corps  peut  être  poi:ffée  au  . 
moins  jufqu'à  ce  degré  de  ténuité.  Ainfi 
ou  peut  ailurer  que  la  matière  eft  diviiiblc , 
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du  moins  en  parties  infcnlîbles.  (Voye\ 
Divisibilité.) 

Parties  intégrantes.  On  appelle  Par- 
ties intégrâmes  d'un  corps  naturel  ou  d'un 
mixte,  celles  qui  contiennent  encore  tous 
les  principes  qui  entrent  dans  la  compofî- 
tion  du  mixte ,  Se.  qui  les  contiennent  com- 
bines de  la  même  façon  qu'ils  le  font  dans 
le  mixte  même.  De  forte  que  Ci  quelqu'un 
des  principes ,  ou  même  une  portion  d'un 
de  ces  principes  s'eft  évaporée  ou  a  été  fé- 
parée  du  refte ,  par  quelque  caufe  que  ce 
loit ,  la  partie  qui  demeure  après  cette  éva- 

?oration  ou  cette  féparation  ,  n'eft  plus 
'artie  intégrante  du  mixte. 
Parties  semblables.  Ce  font  celles 
qui  font  en  même  raifon  avec  leur  tour. 
Ainfi  6  &  9  font  des  Parties  femblables 
de  36  &  de  54  >  car  elles  ont  une  même 
raifon  à  leur  tout  :  6  cft  à  36,  comme  9 
eft  à  54,  lavoir,  la  fîxieme  partie. 

PAS.  Mcfure  qui  varie  félon  les  lieux 
où  elle  cft  en  ufage ,'  &  dont  on  fc  fert 
pour  mefurcr  différentes  •dimenlions.  On 
diftingue  le  Pas,  en  Pas  commun  ou  or- 
dinaire, Se  en  Pas  double  ou  géométrique. 
Le  premier  eft  de  2  pieds  &  demi ,  &  le 
fécond  eft  de  5  pieds.  Ces  mefurcs  ne 
font  pas  égales  par-tout ,  parce  que  le  pied , 

3ui  lert  a  les  déterminer,  varie  de  gran- 
dir en  différents  lieux.  (  Voye\  Pied.  ) 
PASSAGE.  Nom  que  l'on  donne ,  en 
Aftronomie,  à  l'arrivée  du  centre  d'un 
aftre  à  un  point  donné  du  Ciel,  comme, 
par  exemple,  au  Méridien.  Ainlî  l'arrivée 
du  centre  du  Soleil  ou  d'une  planète  ou 
d'une  étoile  au  Méridien ,  cft  ce  qu'on  ap-  , 
pelle  fon  Pctfflage  au  Méridien.  Le  mo- 
ment du  P afflige  du  Soleil  au  Méridien 
d'un  lieu,  elt  celui  qui  marque  le  Midi 
vrai  pour  ce  lieu. 

On  appelle  auffi  Pafflage ,  la  fituation 
d'un  aftre  vis-à-vis  d'un  autre ,  refpective- 
ment  à  la  terre  ;  de  façon  que  l'un  de  ces 
aftres  nous  paroiffe  paffler  devant  l'autre  : 
comme  lorlque  Vénus  ou  Mercure  fè  trou- 
vant placé  entre  la  Terre  &  le  Soleil,  nous 
paroît  paffler  fur  le  difque  de  cet  aftre.  Ces 
Pafflages  n'arrivent  que  lorfquc  Vénus  & 
Mercure ,  dans  leur  conjonction  inférieure , 


n'ont  pas  une  latitude  plus  grande  que  fe 
demi-diametre  du  Soleil  ;  c'eft-à-dire  , 
lorfquc  la  conjonction  arrive  fort  près  du 
nœud ,  tout  au  plus  à  la  diftance  de  I  de- 
grés 45  minutes  pour  Vénus.  • 

Ces  Pafflages  l'ont  fort  importants  ;  ils 
fourniffent  un  moyen  de  déterminer  exac- 
tement le  lieu  du  nœud  de  Mercure  ou 
de  Vénus.  Les  Pafflages  de  Vénus  fur  le 
Soleil  ont  fur-tout  l'avantage  fingulier  de 
pouvoir  faire  connoître,  avec  exactitude,  la 
parallaxe  du  Soleil ,  (  Voy.  Parallaxe.) 
d'où  dépendent  les  diftances  de  toutes  les 

J>lanetes  entr'elles ,  &  par  rapport  au  So- 
eil  &  à  la  Terre.  C'eft  ce  qui  leur  donne 
une  fi  grande  célébrité.  Il  eft  fâcheux  qu'ils 
foient  li  rares. 

PASSE-VIN.  Inftrument  de  Phyfique , 
qui  fert  à  faire  traverfer  une  liqueur  plus 
pelante  par  une  autre  moins  pelante  ,  pla- 
cée fous  la  première, en  les'faifant  mutuel- 
lement changer  de  place.  Cette  expérience 
le  fait  ordinairement  avec  de  l'eau  &  du 
vin  ;  d'où  vient  le  nom  de  Paffle-vin.  L'inf- 
trument  eft  compofé  d'une  efpece  de  pe- 
tite burette  de  verre  AB,  (  Pl.  X,  fig.  9.) 
percée  à  Ion  fond  B,  Se  jointe  par  un 
tuyau  creux  C  à  un  petit  matras  D.  On 
remplit  d'abord  de  vin  le  petit  matras 
D  jufqu'au  haut  de  fon  col  C  :  on  rcm- 

Elit  enfuite  d'eau  la  petite  burette  AB. 
,'eau  étant  plus  pefante  que  le  vin ,  tend 
à  occuper  le  lieu  le  plus  bas",  elle  s'em- 
pare donc  de  la  moitié  du  canal  C  pour 
fe  porter  dans  le  matras  D ,  tandis  que 
l'autre  moitié  du  canal  lailfe  palier  une 
petite  colonne  de  vin ,  qui  traverfe  l'eau 
dans  la  burette  -AB,en  repréfentant  aucz 
bien  l'image  de  la  fumée  qui  fort  d'une 
cheminée  &  traverfe  l'air  :  de  manière 

3u'en  peu  de  temps ,  toute  l'eau  eft  paUée 
ans  le  matras  D ,  &  tout  le  vin  dans  la 
burette  A  B.  Ces  deux  liqueurs  ne  fè 
mêlent  point  enfemblc ,  quoiqu'il  y  ait  peu 
de  différence  dans  leurs  denlités ,  &  qu'il 
y  ait  beaucoup  d'analogie  entr'elles,  parce 

aue ,  par  le  méchanifmc  de  l'inftrtiment , 
les  le  divifent  peu ,  &  par-là  les  frotte- 
ments qu'elles  éprouvent  font  moindres  : 
&  que  l'effet  ne  fc  produit  que  lentement. 

Il  n'en  fcroit  pas 
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H  n'en  fcroit  pis  de  rr.cme,  fi  l'ouverture , 

par  laquelle  les  deux  vafes  communiquent, 
croit  beaucoup  pl  ;s  grande  :  l'eau  &  le 
vin  fc  meleroicnt  bruTquement;  &,  étant 
trcs  divilcs ,  ne  pourraient  plus  fc  feparer, 
à  caule  des  frottements  conlidérabloment 
augmentes  par  l'augmentation  des  furfaces 
qui  naît       a  divinon. 

PAUPIERES.  Les  Paupières  font  deux 
prolongi  ments  de  la  peau  ,  doi.t  l'ufage  eft 
a-  recouvrir  l.i  partie  antérieure  du  globe 
de  L'œil ,  (  Voy.  <Ezi>)  &  la  garantir  des 
injures  extérieure*.  Elles  font  bordées  dans 
leurs  extrémités  d'un  cartilage  nommé 
Tarje-,  (  Voy.  Tarse.  )  qui  lert  à  tenir 
leurs  bords  toujours  tendus  ,  Se  rend  par-là 
leur  application  pl.is  exacte. 

Li  s  Paupières  font  couvertes  dans  toute 
leur  furtace  intérieure  des  mufcles  qui 
fervent  a  les  mouvoir.  On  n'en  compte 
*  pour  l'ordinaire  que  deux  ;  lavoir  un  pour 
relever  la  Paupure  fupérieure  ,  qu'on  ap- 
pelle fon  Releveur  propre  -,  &  un  |  our  les 
rapp'oiher  l'une  de  I autre, appelle  Orbt- 
culaire.  Le  Releveur  propre  a  l'on  attache 
fixe  au  fond  de  l'orbite ,  &  fon  attache 
mobile  au  bord  de  la  Pciuptere  fuperieure. 
Le  muftle  orliculaire  a  l'es  attaches  fix  s  à 
tout  le  bord  de  1  orbite  ,  Se  l'es  attaches 
mobil  s  aux  deux  Paupières. 

PÉDOMETRE.  (  /  o>q  Odo  AUTRE.  J 

PEGAiSE.  Nom  que  l'on  donne,  en  Ai- 
Ironomie  ,  à  une  des  Conftellarions  de  la 
partie  feptentrionale  du  Ciel  ,  &  qui  eft 
pLicée  entre  le  petit  Cheval  Se  la  Conl- 
tellation  des  Poilibns.  Pegaje  eft  une  des 
48  Conftellations  formées  par  PtoLmce. 
(  Voye\  t  Afironomie  de  M.  de  la  Lande  , 
pag.  170.) 

PEINTRE.  (Chevalet  du)  (KOV.  CHE- 
VALET DU  PtINTRE  ) 

PENDULE.  Corps  lourd  attaché  par 
un  fil  ou  par  une  verge  à  un  point  fixe, 
autour  duquel  il  p  ut  décrire  des  arcs. 
Tel  eft  le  corps  A  (  PL  VI ,  ff  5.)  fuf- 
pendu  par  le  fil  CE  au  point  fixe  C,  au- 
tour duquel  il  peut  décrire  des  arcs  plus 
ou  moins  grands ,  tels  que  B  D,  FG,  Sec. 

Le  mouvement  du  Pendule  ,  que  l'on 
appelle  O/cillation ,  eft  caule  par  la  pe- 
Tome  IL 
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lânfeur  du  corps  A.(Voye\  Osciliation.) 

On  diflingue  deux  foi  tes  de  Pendules] 
le  fimple  Se  le  compofe. 

Le  Pendule  Jiirple  feroit  celui  dont  le 
fil  de  fuipenuon  n'auroit  aucune  pefanteur, 
&  dont  le  corps  lourd  A  ne  pèlerait  que 
parmi  Icul  p  int,  comme  (î,  par  exemple, 
toute  la  peianteur  réiidoit  au  a  titre. 

Le  Pendule  compoje  eft  relui  qui  p?fe 
par  pluûeurs  points,  :  &  c'eft-là  le  cas  or- 
dinaire, puilque  la  verge  d,-  fofpenfion  eft 
ordinairement  de  métal  :  Se  quand  elle  fe- 
roit de  bois  ou  de  quelqu'autre  matin  c, 
ce  feroit  le  même  cas  \  car  elle  ne  feroit 
pas  fans  pefanteur.  D'où  l'on  doit  conclure 
que  tous  nos  Pendules  font  compofés.  Ce- 
pendant la  plupart  des  chufes  que  nous 
avons  a  dire  dans  cet  article ,  doivent  s'en- 
tendre du  plus  lîmple. 

L'expérience  prouve  qu'un  corps  em- 
ploie ,  pour  defeendre  obliquement  par 
une  corde  quelconque  d'un  cercle ,  un 
ten  ps  égal  à  celui  qu'il  emploie  à  tomber 
verticalement  par  le  diamet.e  entier  de  ce 
n  ême  cercle.  Mais  un  Pendule  CB  def- 
cend  par  l'arc  B  FA ,  Se  non  pas  par  la 
corde  V  A  \  Se  fa  chute  par  l'arc  ett  plus 
prompte  que  par  la  corde.  S'il  fuivoit  la 
corde ,  il  emploierait  donc,  à  faire  fa  demi- 
vibration , un  temps  égal  à  celui  qu'il  lui 
faudrait  pour  tomber  verticalement  par  le 
dianv.tre  d'un  cercle,  dont  ra  longmur  C'A 
rit  le  rayon  ;  mais  il  y  a  une  pr  p  rtion 
réglée  entre  ta  chiite  par  l'arc  &  la  chiite 
p  r  la  corde  :  elle  ell  à  très-peu  de  clmfcs 
près  comme  60  à  77.  Il  y  a  dont  la  même 
proportion  entre  ia  chute  par  l'arc  Se  la 
chute  par  le  di  j  mètre  »  lequel  ell  déter- 
miné par  la  longueur  du  Pendule.  D'où  il 
luit  qu'un  Pendule ,  dont  la  longueur  eft 
confiante,  eft  l'inltrument  le  plis  propre 
a  mefurcr  des  temps  éga*  x.  Golihe ,  qui 
le  premier  a  fait  d. s  recherches  fur  le  mou- 
vement du  Pendule  ,  s'en  eft  l<  rvi  avec 
bea  icoup  de  fucecs  pour  fes  obfcrvations 
Se  f  s  expériences  -,  ce  qui  lui  a  valu  une 
exactitude  &  une  précilîon  qu'il  aurait  eu 
bien  de  la  peine  à  fe  procurer  autrement. 
Mais  la  manière  dont  il  en  a  fait  u  âge 
demandoit  trop  de  foins  pour  que  cet  inP 
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Crûment  fût  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  falloit  ranimer  le  mouvement ,  o^ui  ctoit 
ralenti  à  chaque  inftant  par  la  reiiftance 
de  l'air:  de  plus,  il  falloit  compter  les  vi- 
brations l'une  après  l'autre ,  pour  en  avoir 
la  iomme. 

Huj  fhens  a  fait  du  Pendule  une  appli- 
cation beaucoup  plus  utile  ,  &  dont  tout 
Je  monde  peut  profiter ,  en  le  joignant  aux 
horloges  pour  régler  leur  mouvement.  Ces 
fortes  de  m?chmes  font  animées  par  un 
reflbrt  ou  par  un  poids,  qui  met  en  mou- 
vement plufieurs  roues,  par  le  moyen  des- 
quelles les  aiguilles  parcourent  les  gradua- 
tions du  cadran.  Pour  empêcher  ce  mou- 
vement de  fe  précipiter ,  iJ  eft  retenu  par 
un  modérateur  :  tel  eft  encore  le  Balan- 
cier dans  les  montres  de  poche.  C'cft  donc 
à  ce  modérateur  imparfait  que  Huyghens 
a  fubfUrué  le  Pendule ,  en  l'adaptant  à  la 
pièce  d'Echappement,  qui  eft  celle  qui 
règle  le  mouvement  de  toutes  les  roues, 
afin  que  fes  vibrations,  dont  la  durée  eft 
toujours  égale,  tant  que  fa  longueur  de- 
meure la  même,  puflént  rectifier  les  pe- 
tites irrégularités  de  la  machine. 

On  remarqua  que  les  ofcillations  d'un 
Pendule,  qui  fe  font  par  des  arcs  plus  ou 
moins  grands,  quoique  d'un  même  cercle , 
ne  font  pas  d'une  durée  parfaitement  égale  : 
celles  qui  fe  font  dans  de  grands  arcs,  y 
emploient  des  temps  plus  longs  :  c'eft  ce 
qui  engagea  Huyghens  à  chercher  une 
courbe  d'ofcillation  dans  laquelle  il  fut  ab- 
folumcnt  indifférent  que  le  Pendule  mefu- 
rât  de  grands  ou  de  petits  arcs.  Il  trouva 
«ue  la  cycloïde  avoit  la  propriété  qu'il 
cherchoit ,  (  Voye\  Cycloide.  )  8c  il  la 
fubftitua  au  cercle.  Pour  cela  ,  il  rendit 
flexible  la  partie  fupérieure  CM  (PL  VI, 
fg.  6.)  de  la  verge  du  Pendule  CA,  & 
plaça  de  chaque  coté  du  centre  C  du  mou- 
vement une  portion  de  Cycloïde  CE  Se 
CF,  dont  le  cercle  générateur  H  avoit 

?nir  diamètre  la  moitié  de  la  longueur  du 
endule  CA.  Moyennant  cela ,  lorfque  le 
Pendule  fait  fes  ofcillations ,  la  partie  fle- 
xible CM  de  fa  verge  eft  contrainte  de 
s'envelopper  alternativement  fur  les  por- 
tioBsdc  cycloïde  CE  Se  CF\  ce  qui  oblige 
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le  corps  A  de  fe  mouvoir  dans  l'arc  de 
cycloide  EAF,  Se  non  pas  dans  l'arc  de 
cercle  BAD.  Or  la  cycloïde  eft  une 
courbe  d'une  nature  telle  qu'un  Pendule 
qui  s'y  meut ,  arrive  toujours  dans  des 
temps  égaux  au  point  A  le  plus  bas ,  quelle 
que  foit  la  hauteur  d'où  il  commence  à 
tomber:  de  manière  que  toutes  fes  vibra- 
tions, grandes  ou  petites ,  font  parfaitement 
ifochrones  ou  d'égale  durée. 

Cette  invention,  quoique  très-ingénieufê, 
n'a  pas  été  d'un  long  ufàge.  La  grande 
difficulté  qu'il  y  a  de  former  des  arcs  cy- 
cloïdaux  bien  exadh ,  &:  l'inconvénient  de 
rendre  flexible  la  partie  fupérieure  de  la 
verge,  l'ont  fait  abandonner  tres-promp- 
tement ,  d'autant  mieux  qu'on  a  remarqué 

3 ue  le  cercle  Se  la  cycloïde  fe  confondent 
ans  la  partie  inférieure  GI:  de  manière 
qu'en  oe  faifant  décrire  par  le  Pendule 
que  des  arcs  d'une  très-petite  étendue,  il 
eft  égal  de  lui  faire  faire  fes  ofcillations 
dans  le  cercle  ou  dans  la  cycloïde  :  c'eft 
en  effet  le  panique  l'on  a  pris  depuis  dans 
l'horlogerie. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  vibra- 
tions d'un  Pendule  font  de  même  durée , 
tant  que  fa  longueur  eft  la  même  :  il  faut 
ajouter  a  cela  que  c'eft  à  condition  que  ce 
fera  dans  le  même  lieu ,  ou  du  moins  dans 
un  lieu  d'une  latitude  fcmblable.  C'eft  a 
M.  Richtr  à  qui  nous  devons  cette  con- 
noiflance.  Etant  allé ,  en  1 672 ,  à  Cayenne , 
par  ordre  du  Roi ,  pour  y  faire  des  obfèr- 
vations ,  il  remarqua  qu'un  Pendule  d'une 
longuaur  convenable  pour  battre  les  fé- 
condes à  Paris,  meluroit  à  Cayenne  des 
temps  plus  longs.  Pour  lui  faire  battre  les 
fécondes  à  Cayenne,  il  fallut  le  raccourcir 
de  plus  de  2  lignes  i  longueur  beaucoup 
plus  coniîdérable  que  celle  qu'il  pouvoit 
avoir  acquife  par  la  chaleur  du  climat  :  ce 
qui  prouva  aune  manière  inconteftable 
que  les  corps  tombent  plus  lentement  vers 
l'Equateur  qu'ailleurs,  Se  au  contraire  plus 
vite  vers  les  Pôles.  (  rayer  Pesanteur.  ) 
Pour  que  pluûeurs  Pendules  placés  en  dif- 
férents lieux  ,  mefurent  tous  des  temps 
égaux ,  il  faut  donc  qu'ils  aient  plus  de 
longueur  vers  les  Pôles  que  vers  1  Equa- 
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fetir.  Cette  longueur  fe  d'hermine  par  la 
diftanec  qu'il  y  a  <  ntre  le  centre  dofcilla- 
tion  ,  ou ,  ce  qui  eft  ta  même  chofe ,  le 
centre  de  gravité  du  Pendule ,  Se  le  centre 
de  mouvement  ou  le  point  de  fufpenfion 
C.  Pour  qu'un  Pendule  mefure  les  fécondes 
à  Paris,  il  faut  que  fa  longueur  foit,  fui- 
vant  M.  de  Mairan ,  de  3  pieds  F>  j  '-  lignes. 
Il  le  faut  donc  plus  court,  à  mefure  qu'on 
approche  de  1'Lqtiateur,  Se  plus  long,  en 
allant  vers  les  Pôles. 

Le  Pendule  ne  peut  mefure  r  des  temps 
égaux  dans  le  même  lieu  qu'autant  que  fa 
longueur  demeure  conftamment  la  même  , 
mais  il  y  des  caufes  abfolument  inévitables 
qui  la  font  varier  continuellement.  Tous 
les  corps  changent  de  di mention  par  le 
chaud  Se  le  froid  :  la  même  choie  arrive 
à  la  verge  du  Pendule  :  la  chaleur  la  fait 
alonger,  le  froid  la  raccourcit.  On  a  pcnlc 
à  remédier  à  cet  inconvénient,  en  oppo- 
font  à  elle-même  la  caulê  phy  tique  doù 
il  procède  -,  c'eft- à-dire ,  en  failant  en  forte 
que  la  même  chaleur  qui  fait  alonger  la 
verge  du  Pendule,  fafl*c  aufli  remonter 
d'autant  le  centre  de  gravité  ou  d'ofcilla- 
tion  du  même  Pendule  ,afin  qu'il  demeure 
toujours  la  même  diftance  entre  ce  der- 
nier point  Se  le  centre  de  mouvement  , 
ou  le  point  de  fufpenfion.  ML  Graham  > 
fameux  Horloger  de  Londres,  cft  le  pre- 
mier à  qui  cette  idée  s'eft  offerte,  Se  quia 
commencé  à  la  mettre  en  exécution.  En  fuite 
M.  Julien  Le  Roi  à  Paris,  &  M.  Ellicot 
à  Londres,  ont  fait  ufage,  pour  parvenir 
au  même  but ,  d'un  moyen  plus  commode. 
Ils  ont  employé  tous  deux ,  quoique  par  des 
procédés  différents  ,  l'excès  de  lalonge- 
ment  du  cuivre  jaune  fur  celui  du  fer  par 
le  même  degré  de  chaleur.  C'eft  ce  que 
l'on  fait  à  préfent  dans  l'Horlogerie.  La 
mjniere  la  plus  (impie  &  li  plus  ulîtée,  eft 
celle  qui  fuit.  La  verge  c  b,{Pl.  VI,  fe  1 1.) 
qui  porte  le  corps  grave  O,  que  l'on  ap- 
pelle Lentille,  parce  qu'on  lut  en  donne 
ordinairement  la  forme,  laquelle  verge  eft 
de  fer ,  &  compofee  de  deux  pièces  fépa- 
rées  Ca  Se  ab.  La  pièce  fupérieure  Ca 
eft  fixée  à  un  chaflïs  compofe  de  deux  tra- 
verfes  de  cuivre  df  Se  eg,  Se  de  deux 
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verges  de  fer  d  e  Se  fg.  La  pièce  inférieure 
ai  cft  attachée  par  Je  moyen  d'une  gou- 
pille à  la  petite  traverfe  dé  cuivre  kh,  8c 
glillc  librement  dans  un  trou  pratiqué  à  la 
traverfe  inférieure  eg\kl  Se  hi  font  deux 
verges  de  cuivre  jaune ,  fixées  à  demeure 
lur  la  traverfe  inférieure  eg,  Se  dont  les 
extrémités  fupéricurcs  s'appliquent  dcifous 
la  traverfe  th.  Si  la  chaleur  vient  a  dilater 
tout  cet  aflèmbbge ,  la  verge  du  Pendule 
Cab  s'alonge-,  ce  qui  fait  éloigner  la  len- 
tille O  du  point  de  fufpenfion  C>  mais  la 
même  chaleur  alongcant  les  deux  verges 
de  cuivre  kl  Se  h i  plus  qu'elle  n'alonge 
les  deux  verges  de  fer  correfpondautei 
de  Se  fg  ,  l'excès  de  l'alongement  du 
cuivre ,  qui  ne  peut  pas  le  porter  en  en- 
bas,  fait  remonter  la  traverfe  kh  vers  la 
traverfe  df;  ce  qui  fait  rapprocher  la  len- 
tille O  du  point  de  fufpenfion  C.  Si  le 
tout  eft  bien  proportionné ,  la  lentille  re- 
monte autant  par  l'excès  de  l'alongement 
du  cuivre,  quelle  defeend  par  l'alonge- 
ment du  fer;  &  par  ce  moyen  le  centre 
d'ofcillation  O  fe  trouve  toujours  égale- 
ment diftant  du  centre  de  mouvement  C 
Pour  que  la  proportion  foit  exacte ,  comme 
elle  doit  l'être ,  il  faut  que  la  longueur  de 
chaque  verge  de  cuivre  foit  à  la  longueur 
du  F  enduit ,  comme  la  dilatation  du  fer  eft 
à  celle  du  cuivre  ;  c'eft  à-dire ,  qu'il  faut 
que  les  longueurs  de  ces  verges  de  métal 
loienten  raifon  inverfè  de  leurs  dilatations. 
La  dilatation  du  fer  eft  à  celle  du  cuivre 
jaune  à- peu- près  comme  3  eft  à  5. 
f  Théorie  du  mouvement  desPendules.  I .°  Un 
Pendule  élevé  en  B,  (  Pl.  Mechan.fig.  36.  ) 
retombera  par  l'arc  de  cercle  BA,Se  s'élèvera 
encore  en  décrivant  un  arc  A  D  de  même 
grandeur ,  jufqu 'à  un  point  D  ,  aulC  haut 

2'jc  le  premier  -,  delà  il  retombera  en  A ,  St. 
!  relèvera  jufqu'en  B,Se  continuera  ainfi 
perpétuellement  de  monter  Se  dedefeendre. 

Car  luppofons  que  HI  foit  une  ligne 
horizontale,  Se  que  BD  lui  foit  paral- 
lèle i  fi  le  corps  A ,  que  l'on  confi  Jerc  ici 
comme  un  point ,  eft  élevé  en  B ,  la  ligne 
de  direction  BH  étant  une  perpendicu- 
laire tirée  du  centre  de  pefanteur  B  fur 
la  ligne  horizontale* HI,  tombe  hors  du 

O  oij 
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point  C,  8c  par  conféquent  l'aclion  de  la 
pefanteur  n'eft  point  détruite  par  la  rélif- 
tance de  la  verge  B  C ,  comme  elle  left 
lorfque  la  verge  eft  dans  une  fituation  ver- 
ticale CA  \  le  corps  ne  lâuroit  donc  rc (1er 
en  B ,  il  faut  qu'il  defeende. 

Mais  ne  pouvant,  à  caufe  du  fil  qui  le 
retient,  tomber  perpendiculairement  par 
BH,  il  fera  forcé  de  décrire  lare  BA  : 
de  plis  ,  quand  il  arrive  en  A,  il  tend  à 
fe  mouvoir  luivant  la  tangente  Al,  avec 
la  vîtelîc  qu'il  a  acquife  en  tombant  le  long 
de  l'arc  BA;  Se  cette  vîtcûè  eft  égale  h 
celle  qu'il  auroit  acquife  en  tombant  de 
la  hauteur  BHou  FA  -,  &  comme  le  corps 
ne  peut  fe  mouvoir  luivant  AI ,  \  caufe 
du  fil  qui  le  retient,  il  eft  obligé  de  fe 
mouvoir  fur  l'arc  A  D.  Or,  en  montant  le 
long  de  cet  arc ,  la  pefanteur  lui  ôteà  chaque 
inftant  autant  de  degrés  de  vîtelîe  qu'elle 
lui  en  avoit  donnés  ,  lorfqu'il  defeendoit 
le  long  de  l'arc  BA  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
lorfquil  fera  arrivé  en  D,  il  aura  perdu, 
par  l'action  fucceflive  &  répétée  de  la  pe- 
fanteur ,  toute  la  vitcllc  qu'il  avoit  au  point 
A\  donc,  quand  il  fera  arrivé  en  D,  il 
celfcra  de  monter ,  &  redefeendra  par  l'arc 
DA  pour  remonter  jufqu'en  B,  Se  ainfi 
de  fuite.  (  Voye\  Accélération  &  Pe- 
santeur. ) 

Ce  théorème  eft  confirmé  par  l'expé- 
rience dans  un  nombre  fini  d'olcillations  : 
mais  fi  on  les  fuppofoit  continuées  à  l'in- 
fini ,  on  appercevroit  enfin  quelque  diffé- 
rence-, car  la  réliftance  de  l'air  &  le  frot- 
tement autour  du  centre  C,  détruira  une 
partie  de  la  force  acquife  en  tombant  : 
ainii  le  corps  ne  remontera  pas  piécifé- 
raent  au  même  point. 

C'eft  pourquoi  la  hauteur,  à  laquelle  le 
Pendule  remonte,  diminuant  confîdéra- 
blemcnt,  les  ofcillations  celieront enfin  ,  & 
le  Pendule  demeurera  en  repos  dans  la 
direction  perpendiculaire  à  l'horizon,  qui 
eft  fa  direction  naturelle.  On  fait  cepen- 
dant abftraction  de  la  réliftance  de  l'air  & 
du  frottement  que  le  Pendule  éprouve  à 
fon  point  de  fufpcnfîon  ,  lorfqu'on  traite 
des  ofcillations  des  pendules ,  parce  qu'on 
ne  Jes  co/mdere  que  'dans  un  temps  très- 
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court  j  8c  que,  dans  un  petit  cfpace  de 
temps  ,  ces  deux  obftacles  ne  font  pas  un 
effet  fenliblc  fur  le  Pendule.  Ainfî  les  vi- 
brations du  même  Pendule,  dans  des  pe- 
tits arcs  de  cercle  inégaux  ,  s'achèvent  dans 
des  temps  lenfiblement  égaux  ,  quoiqu'ils 
ne  le  foient  pas  géométriquement ,  &  que 
divers  inconvénients  puillcnt  les  augmenter 
ou  les  diminuer. 

Les  ofcillations  dans  des  plus  grands 
arcs  fe  font  toujour,  dans  un  temps  un 
peu  plus  long  ,  &  ces  petites  différences  , 
qui  font  très-peu  de  choie  dans  un  temps 
très-court  Se  dans  de  très-petits  arcs, de- 
viennent fenlîbles,  lorfqu'elles  font  accu- 
mulées dans  un  temps  plus  coniîdérable  , 
ou  que  les  arcs  dilîèrent  fenfiblement.  Or 
mille  accidents ,  foit  du  froid ,  foit  du 
chaud ,  foit  quelques  faletés  qui  peuvent  le 
glilîer  entre  les  roues  de  l'horloge  ,  peu- 
vent faire  que  les  arcs  décrits  par  le  même 
Pendule,  ne  foient  pas  toujours  éj»aux , 
8c  par  conféquent  les  temps  marques  par 
l'aiguille  de  l'horloge,  dont  les  vibrations 
du  pendule  font  la  mefure,  feraient  ou 
plus  courts  ou  plus  longs. 

L'expérience  s'eft  trouvée  conforme  à 
ce  raifonnement  ;  car  M.  Derham  ayant  fait 
ofciller  dans  la  machine  pneumatique  un 
Pendule ,  qui  failoit  fes  vibrations  dans  un 
cercle  ,  il  trouva  que  ,  lorfquc  l'air  étoit 
pompé  de  la  machine ,  les  arcs  que  fon 
Pendule  décrivoit  étoient  d'un  cinquième 
de  pouce  plus  grands  de  chaque  coté  que 
dans  l'air,  &  que  fes  ofcillations  étoient 

Elus  lentes  de  deux  fécondes  par  heure, 
es  vibrations  du  Pendule  étoient  plus  len- 
tes de  6  fécondes  par  heure  dans  l'air , 
lorfqu'on  ajuftoit  le  Pendule  de  façon  que 
les  arcs  qu'il  décrivoit  fuflent  augmentés 
de  cette  même  quantité  d'un  cinquième 
de  pouce  de  chaque  côté  \  TranJ.  Phil. 
N°.  294.  car  l'air  retarde  d'autant  plus  le 
mouvement  des  Pendules,  que  les  arcs  qu'ils 
décrivent  font  plus  grands.  Le  Pendule  par- 
court de  plus  grands  arcs  dans  le  vuide  , 
par  la  même  raifon  qui  fait  que  les  corps 
y  tombent  plus  vite,  c'eft  a-dire ,  parce 
que  la  réliftance  de  l'air  n'a  pas  lieu  dans 
ce  vuide.  Eufiu  M.  Derham  lemarque  que 
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les  arcs  décrits  par  fon  Pendule  étaient  un 
peu  plus  grands ,  lorfqu'il  avoir  nouvel- 
lement nettoyé  le  mouvement  qui  le  fai- 
foit  aller. 

C'cft  pour  remédier  a  l'inégalité  du  mou- 
vement des  P  enduits  y  que  M.  Huyghens 
imagina  de  faire  ofcillcr  les  Pendules  dans 
des  arcs  de  cycloïde,  au-lieu  de  leur  faire 
décrire  des  arcs  de  Cercle. 

2.°  Si  le  Pendule  Simple  eft  fufpcndu 
entre  deux  demi-cycloïdes  CB  &  CD,  {Pl. 
mech.  fig.  |7«)  dont  les  cercles  généra- 
teurs aient  leur  diamètre  égal  a  la  moitié 
de  la  longueur  du  fil  C  A,  de  manière  que 
le  fil,  en  ollïllmt ,  s'applique  ou  le  roule 
autour  des  demi-cycloïdes  •,  toutes  Icsofcil- 
lations  ,  quelle  que  Toit  la  différence  ou 
l'inégalité  de  leur  gi  an  leur  ,  feront  ilochro- 
nes,  c'cft -à  -  dire  ,  fc  feront  en  des  temps 
égaux. 

Car,  puifque  le  fil  du  Pendule  CE  eft 
roulé  autour  de  la  demi-cycloïde  B  C\  le 
centre  de  pefanteur  de  la  boule  E,  que  l'on 
y  conlîdere  comme  un  point,  décrira  ,  par 
fon  développement ,  un  cycloide  B  EA  D , 
comme  on  le  démontre  par  b  théorie  de 
cette  courbe  :  or  toutes  les  alccnfions  & 
defeentes  dans  un  cycloïde  font  ifochroncs, 
ou  fe  font  en  temps  égaux  :  c'cft  pourquoi 
les  ofcillations  du  Pendule  font  auflî  ifo- 
chroncs. (  Voye\  Cycloide.) 

Imaginons  présentement  qu'avec  la  lon- 
gueur du  Pendule  C  A  ,  on  décrit  un  cercle 
du  centre  C  :  il  eft  certain  qu'une  portion 
très-petite  de  la  cycloide,  proche  fc  fom- 
,naet  A,  eft  prefque  décrite  par  le  même 
mouvement  ;  car  li  le  fil  CA  ne  décrit  qu'une 
très-petite  portion  de  la  cycloïde  ,  comme 
ALI  «1  ne  s'enveloppera  autour  des  cy- 
cloides C  B,  CD ,  que  par  une  petite  partie 
defon  extrémité  vers  C,  &  les  points  A,L 
feront  fcnlîblement  à  la  même  diftance  du 
point  C\  c'eft  pourquoi  un  petit  arc  de 
cercle  fe  confondra  prefque  entièrement 
avec  la  cycloïde. 

Ainlî ,  dans  les  petits  arcs  de  cercle  , 
les  ofcillations  des  Pendules  feront  fenfi- 
blement  ifochroncs ,  quoiqu'inégales  entre 
elles i  &  le  rapportai!  temps  de  la  defeente 
perpendiculaire  par  la  moitié  de  la  longueur 
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du  Pendule ,  eft  le  même  que  celui  de  la 
circonférence  d'un  cercle  a  fon  diamètre, 
comme  M.  Huyghens  l'a  démontré  pour 
la  cycloïde. 

D'où  il  fuit  que  plus  les  Pendules  qui 
ofcillentdans  des  arcs  de  cercle  font  longs , 
plus  les  ofcillations  font  ifochroncs  -,  ce 
qui  s'accorde  avec  l'expérience  i  cardans 
deux  grands  Pendules  d'égale  longueur  , 
mais  qui  ofcillent  dans  des  arcs  inégaux, 
pourvu  néanmoins  que  l'un  de  ces  arcs  ne 
l'oit  pas  trop  grand ,  à  peine  appercevra-t-on 
quelqu'inégalité  ou  différence  dans  le  nom- 
bre de  cent  ofcillations.  D'où  il  fuit  encore 
que  l'on  a  une  méthode  de  déterminer  l'ef- 
pice  que  parcourt ,  en  un  temps  donné,  un 
corps  pelant  qui  tombe  perpendiculaire- 
ment. Car  ay.  nt  le  rapport  du  temps  d'une 
ofcillation  au  temps  de  la  chiite  par  la 
moitié  de  la  longueur  du  Pendule,  on  a 
le  temps  de  la  chiite  par  la  moitié  de  la 
longueur  du  Pendule;  d'où  l'on  peut  dc- 
duiie  l'efpace  qui  fera  parcouru  dans  tout 
autre  temps  donné  quelconque. 

C'eft  au  célèbre  M.  Huyghens  que  nous 
Animes  redevables  de  toute  la  théorie  des 
Pendules  ,  qui  ofcillent  entre  deux  demi- 
cycloides  ,  tant  p.?r  rapport  a  la  théorie 
qu'à  la  pratique  :  il  l'a  publia  d'abord  dans 
fon  Hcrolo'ium  ofiillatorium  ,Jive  demonj- 
trationes  de  motu  pendulorum  j  &c. 

Depuis  ce  temps ,  on  a  démontré  en 
beaucoup  de  manières  différentes  tout  ce 
qui  regarde  le  mouvement  des  Pendules , 
Se  le  célèbre  Newton  nous  a  donné  dans 
(^Principes  une  belle  théorie  fur  ce  fujet, 
dans  laquelle  il  a  étendu  aux  épicycloïdej 
les  propriétés,  que  M.  Huyghens  avoit  dé- 
montrées de  la  cycloïde. 

3.0  L'action  delà  pefanteur  eft  moindre 
dans  les  parties  de  la  terre  où  les  ofcillations 
du  même  pendule  lont  plus  lentes -,  &  elle 
eft  plus  grande  où  elles  lont  plus  promptes. 

Car  Je  temps  d'une  ofeilkuion  dans  la 
cycloïde ,  eft  au  temps  de  la  defeente 
perpendiculaire  par  le  diamètre  du  cercle 
générateur,  comme  la  circonférence  du 
cercle  eft  au  diamètre.  Par  conféquent,  fi 
les  ofcillations  du  même  pendule  lont  plus 
lentes,  la  defeente  perpendiculaire  des 
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corps  pelants  eft  aufïï  plus  lente  -,  c'eft-à- 
dire ,  que  le  mouvement  eft  moins  accé- 
léré ,  ou  que  la  force  de  la  pelânteur  eft 
moindre,  Se  réciproquement. 

Ainfi,  comme  Ion  trouve  par  expé- 
rience que  les  ofcillations  du  même  Pen- 
dule font  plus  lentes  près  de  l'Equateur 
que  dans  les  endroits  moins  éloignés  du 
Foie  ,  la  force  de  la  pefmteurcft  moindre 
vers  l'Equateur  que  vers  les  Pôles -,  &  de- là 
on  a  conclu  que  la  figure  de  la  terre  n'eft 
pas  précifément  une  Iphere ,  mais  un  fphé- 
roide.  (  Voye\  Figure  de  la  Tirre.  ) 

4.0  Si  deux  Pendules  font  leurs  vibra- 
tions dans  des  arcs  femblables ,  les  temps 
de  leurs  ofcillations  font  en  raifon  fou- 
doublée  de  leurs  longueurs. 

D'oiï  il  fuit  que  les  longueurs  des  Pen- 
dules, qui  (ont  leurs  vibrations  dans  des 
arcs  femblables,  font  en  raifon  doublée 
des  temps  que  durent  les  ofcillations. 

j.°  Les  nombres  des  ofcillations  ifochro- 
nes  faites  d«ns  le  même  temps  par  deux 
Pendules,  font  réciproquement  comme 
les  temps  employés  aux  différentes  vibra- 
tions. 

Ainfi  les  longueurs  des  Pendules,  qui 
font  leurs  vibrations  dans  des  petits  arcs 
knibUblcs,  font  en  raifon  doublée  réci- 
proque drs  nombres  d'olciiLtions  faites 
dans  le  même  temps. 

6.°  Les  longueurs  des  Pendules,  fuf- 
pendus  entre  deux  cycloïdes  ,  font  en 
raifon  doublée  des  temps  pendant  lefqueis 
fc  font  les  différentes  ofcillations.  D'où  il 
fuit  qu'elles  font  en  raifon  doublée  réci- 
proque des  nombres  d'olcillaticns  faites 
dans  le  même  temps  -,  &  que  les  temps 
des  ofcillations ,  faites  en  différentes  cy- 
cloïdes ,  font  en  raifon  foudoublée  des 
longueurs  des  Pendules. 

Remarquez  que  ces  loix  du  mouve- 
ment des  Pendules  ne  s'obfcrveront  pas  à 
la  rigueur,  à  moins  que  le  fil  qui  foutient 
la  boule  n'ait  aucun  poids ,  &  que  la  pe- 
fanteur  de  tout  le  poids  ne  foit  réunie  en 
lin  fcul  point. 

C'eft  pourquoi  il  faut  fe  fervir  dans 
fe  pratique  d'un  fil  très-fin  &  d'une  petite 
boule ,  mais  d'une  matière  fort  pelants  -, 
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fâns  cela  ,  le  Pendule ,  de  fimple  qu'on 
le  fijppolc  ,  deviendrait  Composé,  &  ce 
feroit  prefque  la  même  choie  que  fi  dif- 
férents poids  étoient  appliqués  à  di  fièrent* 
endroits  de  la  même  verge  inflexible. 

Il  eft  certain  que  le  Pendule  eft  l'inf- 
trument  le  plus  parfait  pour  la  mefure  du 
temps.  On  a  propoié  aufîï  les  différentes 
longueurs  du  Pendule,  comme  une  inc- 
lure invariable  &  univerfclle  des  longueurs, 
pour  les  contrées  &  les  ficelés  les  plus 
éloignés. 

Ainfi  ayant  une  fois  trouvé  un  Pendule 
dont  une  vibration  eft  précifément  égale 
a  une  féconde  de  temps ,  prife  fur  le  moyen 
mouvement  du  Soleil ,  fi  le  pied  horaire 
(  ainfi  que  M.  Huyghcns  appelle  la  troi- 
lieme  partie  de  fon  Pendule  à  féconde  ) 
comparé  au  pied  qui  fert,  par  exemple, 
d'Etalon  en  France ,  eft  comme  2 20 3  à 
2160  1  il  fera  ailé  ,  par  le  calcul,  de  ré- 
duire à  ces  pieds  toutes  les  autres  mefures 
du  monde-,  les  longueurs  des  pendules, 
comptées  du  point  de  fufpenfion  Jufqu'au 
centre  d'ofcillation  ,  étant  les  unes  aux  au- 
tres comme  les  quarrés  des  temps,  pen- 
dant lefqueis  fe  font  les  différentes  ofcil- 
lations :  elles  font  donc  réciproquement 
comme  les  quarrés  des  nombres  dofcilla- 
tions  qui  le  tont  dans  le  même  temps.  C'eft 
fur  ce  principe  que  M.  Mouton ,  Chanoine 
de  Lyon  ,  a  compofé  un  traité  de  Men* 
Jura  pofleris  tranfmittenda. 

Peut-être  même  fcroit-il  à  fouhaiter  que 
toutes  les  Nations  vouluflênt  s'accorder  à 
avoir  une  mefure  commune,  qui  feroit, 
par  exemple,  celle  du  pendule  à  fécondes  : 
par-là ,  on  eviteroit  l'embarras  Se  la  diffi- 
culté de  réduire  les  unes  aux  autres  les 
mefures  des  différentes  Nations-,  &  fi  les 
Anciens  avoient  fuivi  cette  méthode ,  on 
connoîtroit  plus  exactement ,  qu'on  ne  fait 
aujourd'hui ,  les  diverfes  mefures  dont  ils 
fe  fervoient. 

Cependant  quelques  Savants  croient  oue 
cette  méthode  a  des  inconvénients.  Selon 
eux ,  pour  réufïïr  à  la  rendre  univerfclle  , 
il  faudroit  que  la  pefanteur  fût  la  même 
à  tous  les  points  de  la  furface  de  la  terre. 
En  effet ,  la  pefanteur  étant  la  feule  caufe 
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de  l'ofcillation  du  Pendule ,  &  cette  cairfe 
étant  fuppofée  refter  la  même ,  il  eft  cer- 
tain que  la  longueur  du  Pendule  ,  qui  bat 
les  fécondes ,  devrait  être  invariable ,  puis- 
que la  durée  des  vibrations  dépend  de  cette 
longueur ,  &  de  la  force  avec  laquelle  les 
corps  tombent  vers  la  terre.  Par  confé- 
quent  la  mefurc  qui  en  réfulte,  feroit 
univerfelle  pour  tous  les  pays  &  pour  tous 
les  temps  j  car  nous  n'avons  aucune  ob- 
fervation  oui  nous  porte  à  croire  que 
l'action  de  la  gravité  (oit  différente  dans 
les  mêmes  lieux  en  différens  temps. 

Mais  des  obfervatîons  inconteftables  ont 
fait  connoître  que  l'action  de  la  pefanteur 
eft  différente  dans  différents  climats ,  &  qu'il 
faut  toujours  alongcr  le  Pendule  vers  le 
PoJc  ,  &  le  raccourcir  vers  l'Equateur. 

Ainfi ,  on  ne  fauroit  efpérer  de  rnefure 
univerfelle  que  pour  les  pays  fîtués  dans 
une  même  latitude. 

Comme  la  longueur  du  Pendule  qui  bat 
les  fécondes  à  Paris ,  a  été  déterminée  avec 
beaucoup  d'exactitude  ,  on  pourrait  y  rap- 
porter toutes  les  autres  longueurs. 

Pour  rendre  la  mefurc  univerfelle,  il 
faudrait  avoir  par  l'expérience  dis  tables 
des  différences  des  longueurs  du  Pendule 
qui  battrait  les  fécondes  dans  les  différentes 
latitudes.  Mais  il  n'eft  nullement  aifé  de 
déterminer  ces  longueurs  par  l'expérience 
avec  la  précifion  nêcelïâirc  pour  en  bien 
connoître  les  différences ,  qui  dépendent 
quelquefois  de  moins  que  d'un  quart  de 
ligne.  Pour  connoître  la  quantité  de  l'action 
de  la  pefanteur  dans  un  certain  lieu  ,  il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  une  horloge  à  Pendule  , 
qui  batte  les  fécondes  avec  juftefle  dans 
ce  lieu;  car  ce  n'eft  pas  la  feule  pefanteur 
q^ui  meut  le  Pendule  d'une  horloge  ,  mais 
1  action  du  reffort ,  Se  en  général  tout  l'a I  - 
femblage  de  la  machine  agit  fur  lui ,  Se  fe 
mêle  à  l'action  de  la  gravité  pour  le  mou- 
vement. Il  n'eft  queftion  que  de  trouver 
la  quantité  de  l'action  de  la  feule  pefanteur  ; 
& ,  pour  y  p.irvcnir ,  on  fe  fert  d'un  corps 
grave  fufpendu  à  un  fil ,  lequel ,  étant  tiré 
de  fon  point  de  repos,  fait  les  ofcillarions 
dans  des  petits  arcs  de  cercle  ,  par  la  feule 
action  de  la  pefanteur.  Afin  de  favoir 
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combien  ce  Pendule  fait  d'ofcillations  dans 
un  temps  donné  ,  on  fe  fert  d'une  horloge 
a  Pendule  bien  réglée  pour  le  temps  moyen, 
&  l'on  compte  le  nombre  d'ofcillations  que 
le  Pendule  d'expérience ,  c'eft-à-dire  ,  celui 
fur  qui  la  pefanteur  agit,  a  fait ,  pendant 
que  le  Pendule  de  l'horloge  a  battu  un  cer- 
tain nombre  de  fécondes.  Les  quarrés  du 
nombre  des  ofcillarions  que  le  Pendule  de 
l'horloge  &  le  Pendule  d'expérience  font 
en  un  temps  égal ,  donnent  le  rapport  en- 
tre la  longueur  du  Pendule  d'expérience , 
&  celle  du  Pendule  fimple  qui  ferait  fes 
ofcillations  par  la  feule  force  de  la  pefan- 
teur, &  qui  feroit  ifbcbrone  au  Pendule 
compofé  de  l'horloge ,  Se  oui  par  confé- 
quent  battrait  les  fécondes  dans  la  latitude 
où  l'on  fait  l'expérience  :  Se  cette  longueur 
cft  celle  du  Pendule  que  l'on  cherche. 

Voilà  un  précis  de  ce  que  quelques  Sa- 
vants ont  penfé  fur  cette  rnefure  univerfelle 
tirée  du  Pendule-,  on  pourrait  y  répondre 
qu'a  la  vérité  la  longueur  du  Pendule  n'eft 
pas  exactement  la  même  dans  tous  les  lieux 
de  la  terre  ;  mais ,  outre  que  la  différence 
en  eft  aflëz  petite ,  on  ne  peut  difeonvenir , 
comme  ils  l'avouent  eux  -  mêmes ,  que  la 
longueur  du  Pendulette  demeure  toujours 
la  même  dans  un  même  endroit-,  ainfi  les 
mefurcs  d'un  pays  ne  feraient  au  moins  fu- 
jettes  à  aucune  variation  ,  Se  on  aurait 
toujours  un  moyen  de  les  comparer  aux 
mefurcs  d'un  autre  pays  avec  exactitude  & 
précifion.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  les 
réflexions  de  M.  de  la  Condamine  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  ,  année  1747. 

M.  Huygfcens  détermine  la  longueur  du 
Pendule  qui  bat  les  fécondes,  à  trois  pieds 
trois  pouces ,  Se  trois  dixièmes  d'un  pouce 
d'Angleterre  ,  fuivant  la  réduction  de 
M.,/woor.-àParis,MM.  Varin>Dcshays Se 
de  Glos ,  ont  trouvé  la  longueur  du  Pen- 
dule à  fécondes  de  440  lignes  |  ;  M.  Godin 
de  440  lignes  |  j  M.  Picard  de  440  Se  , 
Se  il  trouva  la  même  dans  l'Iflcdc  Henné, 
à  Lyon,  à  Bayonn"  Se  à  Sette.  M.  de 
Mairan  ayant  répété  l'expérience,  en  1 73  5 , 
avec  beaucoup  de  foin  ,  l'a  trouvé  de  440 
lignes  j-f ,  qui  ne  différé  de  la  longueur  de 
M.  Picard  que  de  £  de  ligne.  Ainfi  on 
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peut  s'en  tenir  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
mefurcs  pour  la  longueur  exacte  du  Pen- 
dule à  fecondrs ,  à  l'iris. 

Entre  les  découvertes  fur  le  Pendule , 
lesAnglois  attribuent  îkWl.ChriJlcphe  IVrcn, 
un  des  plus  illuftres  Archite&esde  Ion  tie- 
cle,  les  fuivantes.  Ils  prétendent  qu'il  a 
trouvé  le  premier  que  le  Pendule  >  dans  un 
tour  &  retour,  fc  meut  inégalement  en 
des  temps  égaux  félon  une  ligne  de  Sinus  \ 
qu'il  pourrait  le  mouvoir  d'une  manière 
circulaire  ou  elliptique,  &  que  fes  vibra- 
tionsauroient  les  mêmes  périodes  que  celles 

3 ni  font  alternatives  •,  que  par  la  jonction 
^  plulîeurs  Pendules,  qui  dépendraient 
les  uns  des  autres ,  on  pourroit  reprélcnter 
les  mouvements  des  planètes ,  ou  d'autres 
plus  cmbaralf!s  encore  ,  ce  qui  n'erapê- 
chero't  pas  cc^  Pendules de  faire  fans  cou- 
fufion  ,  de  même  que  les  planètes ,  trois 
ou  quatre  mouvements  diilcrcnts ,  en  agif- 
fantfur  le  même  corps  en  divers  périodes-, 
enfin  qu'on  pourroit  trouver  une  raclure 
univerJeUc  pour  l'ufagc  ordinaire ,  par  le 
moyen  du  Pendule. 

La  verge  du  Pendule  doit  avoir  une 
force  raifonnable  -,  trop  groffr ,  elle  fait 
monter  le  centre d'olcillation  du  Pendule, 
d'où  réfultent  de  plus  grandes rélîftances  de 
la  pa  t  de  l'air  &  du  point  de  fuipcniîon  ; 
trop  foible ,  au  contrair  ,  les  vibrations 
occafionnent  enel'ede  petits  frémit  icments 

Jui  altèrent  fenlîbkment  le  mouvement  du 
Ondule. 

Da  effets  du  froid  cy  du  chaud  fur  Ij 
verge  du  Pendule.  Wmdeltnus  s'a  p  perçut 
le  premier  que  les  différents  degrés  de 
chueur  &  de  froid  ,  dila  ant  plus  ou  moins 
la  ve>ge  d'un  Pendule,  occaltonnoient  quel- 
que s  irrégula tités  dans  le  mouvement  de 
1  horloge  où  il  étoit  appliqué. 

On  fut  long-temps  Lus  ajouter  foi  à  fa 
découverte,  mais  l'cxpé  ience  &  la  per- 
fection où  l'on  porta  par  aptes  les  horloges 
à  pendule,  confirmèrent  li  bi  n  l'exiftcnce 
des  erreurs  qu'il  a  voit  fait  remarquer,  que 
depuis  on  a  eu  recours  à  divers  moyens 
pour  les  faire  évanouir. 

L'expédient  le  plus  lîmple  qu'on  puiife 
employer  pour  diminuer  ces  erreurs  ,  eft 
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fans  doute  de  choifîr  les  matières  fur  lef* 
quelles  la  chaleur  produit  le  moins  d'effet , 
pour  en  compofer  la  vergt  du  Pendule  \ 
cette  verge  doit  donc  être  d'acier,  métal 
qui  s'alongc  le  moins  a.  la  chaleur.  Dans 
les  fculs  cas  où  l'on  craindra  quelqu'in- 
fluence  magnétique  fur  le  Pendule ,  il  fera 
à  propos  d'en  faire  la  verge  de  laiton  ou 
de  quelqu'autre  matière  qui  n'en  foit  point 
fufceptible.  C'cft  apparemment  pour  cette 
raifon  que  M.  Graham  a  mis  une  verge  de 
laiton  à  la  Pendule  qu'il  a  faite  pour  MM.  du 
Nord.  \ 

L'expérience  a  cependant  fait  voir  que 
les  craintes  étoient  peu  fondées.  M.  de 
Mauperluis ,  dans  fon  livre  de  la  Figure  de 
la  Terre ,  rapporte  qu'ayant  fubltitué  à  la 
lentille  d'une  Pendule  de  M.  le  Roy  un 
globe  de  fer,  il  n'en  étoit  réfulté  dans  la 
marche  de  l'horloge,  allant  à  Paris  ou  à 
Pello  ,  que  la  feule  différence  d'une  demi- 
feconde  en  douze  heures  •,  ce  qui  c(l  trop 
peu  de  chofe  pour  pouvoir  être  attribué 
à  une  caufe  particulière,  fur-tout  li  l'on 
conlîdere  qu'il  avoir  fallu  ôter  &  remettre 
ce  globe  plulicurs  fois,  &  que  d:s  len- 
tilles d'éuin  &  d'autres  métaux  fubftituées 
de  la  même  façon  avoient  produit  de  plus 
grandes  différences. 

Pour  connoître  à  quel  point  les  verges 
de  laiton  font  défectueufes  ,  &  combien  il 
a  été  n:ce>raire  que  la  Pendule  de  M.Gra- 
ham  foit  tombée  entre  Itt  mains  d'Oblèr- 
vateurs  aulTt  exacts,  il  fufht  de  lire  ce 
qui  eft  rapporté  ,  pug.  167  >  169  du  livre 
que  je  viens  de  citer  :  l'Auteur  y  dit  en- 
tre autres  chofes  qu'il  £.lloit  jour  &  nuit 
avoir  l'œil  fur  hs  the  miomc  très ,  pour  en- 
tretenir un  égal  degré  de  chaleur  dans  le 
lieu  où  la  Pendule  étoit  lituée ,  &  qu'il 
falloit  encore  avoir  foin  que  les  thermo- 
mètres &  la  Pendule  fullènt  a  une  égalq 
dirtance  du  feu,  &  fe  trouvaient  à  la  même 
hauteur. 

QuelquesHorlogersont  propofé  de  faire 
les  verges  de  Pendule  avec  un  bois  dur , 
tel  que  l'ébene,  le  bois  de  fer,  le  noyer, 
le  buis ,  &c.  Le  bois ,  difent-ils ,  éprouve 
à  la  vérité  des  changements  conlidérables 
dans  fa  largeur,  ruais  il  n'en  fouftre  au- 
cun 
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cun  félon  la  longueur  de  fes  fibfe^,  (bit 
qu'on  le  trempe  dans  l'eau  ,  qu'on  I'cxpofe 
au  feu ,  ou  meme  qu'on  le  frappe  avec  un 
marteau,  comme  on  fait  pour  alonger  un 
morceau  de  métal.  Leur  icntimçnt  paroit 
confirmé  ,  par  ce  que  rapporte  M.  de  Mau- 
pertuis  dans  ion  livre  de  la  rigure  de  la 
Terre  :  voici  ce  qu'il  dit  des  perches  de 
lapin ,  dont  MM.  du  Nord  firent  ufage  pour 
mefurer  leur  bafe. 

«  Nos  perches  une  fois  ajuftées ,  (  ce 
»>  font  fes  termes  )  le  changement  que  le 
»  froid  pouvoit  apporter  à  leur  longueur 
»  n'étoit  pas  à  craindre ,  nous  avions  re- 
»>  marqué  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que 
»  le  froid  &  le  chaud  caufalfent  fur  la  Ion- 
j>  gueur  des  mefurcs  de  fapin  ,  des  effets 
»  auflî  lênfibles  que  ceux  qu'ils  produifent 
j>  fur  le  fer.  Toutes  les  oblervations  que 
»»  nousavons  faites  fur  cela,  nous  ont  donné 
»»  des  variations  prefqu'infenlîbles,  &  quel- 
»>  ques  expériences  me  feraient  croire  que 
»  les  mefuresde  b.jis,au-lieu  d.>  raccourcir 
»>  au  froid  comme  cellesde métal ,  s'y  alon- 
3j  gent  au  contraire  ;  peut-être  un  refte  de 
»»  levé,  qui  étoit  encore  dans  ces  mefures, 
f>  fe  glaçoit-il  lorlqu'elles  étoient  expolces1 
»  au  froid,  &  les  faifoit-il  participer  à  la 
»>  propriété  de  l'eau ,  dont  le  volume  aug- 
17  mente  lorlqu'elle  fe  gele.  » 

Ce  font  apparemment  de  (cmblablcs 
expériences  qui  ont  porté  M.  Graham  à 
faire  les  verges  de  fes  Pendules  de  bois. 
Mais  une  remarque  cllentii-lle  à  faire  fur 
ce  fujet ,  c'eit  que  lî  le  bois  ne  change 
pas  fenltblement  de  longueur  par  le  froid 
&  le  chaud  ,  il  ne  laille  pas  de  fe  voiler , 
&  cela  quclqu'épaiifcur  qu'on  lui  donne  ; 
c'eft  une  expérience  que  ront  tous  les  jours 
les  Architectes  ,  qui  font  obligés  de  faiço 
.  rcdrelfcr  de  temps  en  temps  leurs  règles , 

Î|ui  fe  faulfcnt  même  dans  leur  largeur ,  ou 
ur-le-champ  :  il  fuit  dc-là  qu'une  Verge 
de  bois  pouvant  fc  voiler,  n'eft  point  cn- 
•  core  une  matière  propre  pour  former  les 
verges  des  Pendules. 

D'autres  Artiftes  penfent  que  le  froid 
&  le  chaud  ne  peuvent  produire  les  mêmes! 
différences  fur  dc^  verges  d'égale  lon- 
gueur ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  propor- 
Tome  IL 
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tlonnels  à  la  groflëur  de  chacune  d'elles- 
Raifonnant  fur  ce  faux  principe  ,  ils  s'ima- 
ginent pouvoir  fe  difpenfcr  de  recourir 
aux  compenfations  ordinaires ,  en  failant  la 
verge  àc\c\xï  Pendule  extrêmement  maffive, 
de  llx  livres  ,  par  exemple.  Ils  prétendent 
qu'étant  alors  environ  douze  fois  plus  giolfc 
que  les  autres,  la  chaleur  l'alongerd  aulït 
douze  fois  moins.  Il  n'eft  pas  difficile  de 
faire  veir  qu'en  cela  ils  tombent  dans  une 
grande  erreur.  Une  malfe  de  inétal ,  quelle 
que  (bit  fa  eroffeur  ,  n'étant  qu'un  grand 
nombre  de  lames  tK s- minces  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  \  toute  la  dirlérence 
qui  fe  rencontre  dans  une  grofle  &  une 
petite  verge ,  ne  confie  que  dans  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  ces  lames*, 
ainlî  félon  cette  loi  de  la  nature,  qu'un 
corps  chaud  à  coîé  d'un  autre  qui  l'oft 
moins ,  ne  cclfc  de  lui  communiquer  de 
fa  clialeur  que  quand  ils  font  tous  deux 
arrivés  au  même  d.gré  ,  il  cft  évident  que 
deux  verges  de  même  longueur  &  d  1411 
même  métal ,  l'une  foible ,  l'autre  forte , 
s'alongeront  également  par  un  même  degré 
de  chaleur  ;  puifque  ce  font  les  particules 
ignées  quicauJent  l'alongemcnt,  &  qu'elles 
(ont  dans  les  corps  en  raifon  des  lames 
infiniment  petites  qui  le  compofent. 

Tous  les  Phylicicns  conviennent  de  ce 
que  j'avance  ,  &  leur  fentiment  cft  par- 
faitement d'accord  avec  l'expérience.  Voici 
comme  s'exprime  à  ce  fujet  M.  Detham  , 
Tranfaâions  Phdofophiques ,  année  1736. 

«c  Je  fis,  en  1716  &  1717  ,  des  expé- 
>»  riences  pour  connoître  les  effets  de  la 
»  chaleur  &  du  froid  lur  des  verges  de  fer , 
»  dont  la  longcur  approchoit  le  plus  qu'il 
>>  étoit  poffible ,  de  celles  qui  battent  les 
»  fécondes.  Je  dioilîs  des  verges  rondes  d'ep- 
»  viron  un  quart  de  pouce  de  diamètre , 
»  &  d'autres  quarrés  d'environ  trois  quarts 
»»  de  pouce:  les  elîcts  furent  ablolument 
»  les  mêmes  fur  toutes  ces  verges.» 

L'avantage  qu'on  peut  retirer  desgrolles 
verges,  n'eft  do;ic  pas  qu'elles  s'alongeront 
rnoins  que  les  autres  nuis  qu'elles  em- 
ploieront un  peu  plus  de  temps  à.saion- 
ger,  ce  qui  certes  n'eft  pas  d'un  grand 
lecours.  Car  fi,  d'un  coté,  la  chaleur  alonge 
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ÎJutdt  la  verge  foible  ,  de  l'autre  ,  quand 
e  froid  revient ,  elle  retourne  plutôt  à  Ion 
premier  état. 

Ces  grades  verges  feraient  d'ailleurs  fort 
défectueufes  elles  chargeraient  beaucoup 
le  point  de  fufpenfîon ,  fans  0,11c  le  régu- 
lateur en  eût  plus  de  forcer  lair  leur  or> 
poferoit  auflî  une  bien  plus  grande  rclif- 
tancc  ,  vu  leur  longueur  &  leur  grof 
feur  i  car  l'air  rélîftcroit  d'autant  phis  à  leur 
mouvement  &  à  celui  de  leur  lentille  ,  que 
les  arcs  qu'elles  décriraient  feraient  partie 
d'un  plus  grand  cercle. 

De-là  naîtroient  deux  délàvantagcs  >  pre- 
miérement  l'horloge  en  ferait  plus  fu jette 
aux  erreurs  provenantes  des  différentes 
dcnlrés  du  milieu  fecondement  une  plus 
grande  rélîftance  de  l'air  détn  ifant  nécel- 
iaircraent  une  plus  grande  quantité  de  mou- 
vement ,  les  reftitutions  de  la  force  mo-l 
trice  devie  ndraient  p'us  coniîdcrablcs  ;  &: 
l'horloge  en  ferait  plus  fufeeptibie  des 
erreur  qui  réfult  -raient  par  les  altérations 
ou  augmentations  de  cette  force.  ] 
Pendule.  (  Récif rocation  du)  (  F oy.Ri- 

CIPROCATION  OU  PtNDULE.  ) 

Pendule.  (Vibration  du  )  (  Voy.  Vibra- 
tion nu  Pendule.  ) 

PÉNOMBRE.  Terme  d' Agronomie.  On 
appelle  Pénombre  une  elpecc  d'ombre  affai- 
blie ,  qui  tient  un  milieu  entre  la  vraie 
ombre  Se  une  lumière  éclatante  dans  une 
éelipfe  \  de  forte  qu'il  eft  très-difficile  de 
déterminer  le  moment  où  l'ombre  com- 
mence Se  où  la  lumière  finit  -,  de  même 
que  de  déterminer  enfuite  celui  où  l'ombre 
finit ,  &  où  la  lumière  recommence. 

[  La  P<  nombre  eft  principalement  fen- 
/ibfc  dans  les  éclipfes  de  Lune ,  car  on  voit 
cette  Planète  s'obfcurcir  par  degrés  à 
mefnre  quelle  avance  vers  la  partie  la 
plus  épaîuê  de  l'ombre  de  la  terre  -,  au 
contraire  il  n'y  a  point  ,  à  proprement 
paffcr  ,  de  Pénombre  dans  les  éclipfes  de 
Soleil ,  car  les  parties  du  Soleil  qui  le 
cachent  à  nos  yeux,  fe  cachent  Se  s'obl- 
curciiîent  tout  d'un-coup  Se  fans  dégrada- 
tion. Cependant  on  peut  dire  que  les  en- 
droits de  la  terre  où  une  éelipfe  de  Soleil 
n'eft  pas  totale  ,  ont  la  Pénomtre ,  parce 
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qu'ils  font  en  effet  dans  l'ombre  pai 
rapport  à  la  partie  du  Soleil  qui  leur  eft 
cachée. 

La  Pénombre  vient  de  la  grandeur  du 
difque  du  Soleil  -,  car  lî  cet  aftre  n'étoit 
qu'un  point  lumineux  ,  il  n'y  aurait  qu'une 
ombre  parfaite  fans  Pénombre  ;  mais  comme 
le  Soleil  a  un  diamètre  d'une  certaine 
grandeur,  il  arrive  que,  dans  les  éclipfes, 
certainsendioits  reçoivent  la  lumière  dune 
partie  de  l'on  difque ,  fans  être,  éclairés  par 
le  dilque  entier. 

Il  doit  y  avoir  de  la  Pénombre  d-ns 
rautes  les  éclipfes ,  foit  de  Soleil ,  Ibit  de 
Lune  ,  foit  d'autres  Planètes ,  premi<  res 
ou  fecomiaircs  mais  l'euet  de  la  Pé- 
nomhe  eft  principalement  remarquable 
dans  les  éclipfes  de  Soleil ,  pour  les  rai- 
fon*  que  nous  allons  rapporter. 

Dûns  les  éclipies  de  Lune ,  la  terre  eft , 
a  la  vérit; ,  entourée  par  la  Pénombre  ; 
mais  la  Pénombre  ne  nous  eft  fenlible  que 
proche  de  l'ombre  totale. 

La  rai  ton  de  cela  eft  que  la  Pénombre 
eft  fort  foible  à  une  diftance  conlidérabl* 
de  l'ombre  i  Se  comme  la  Lune  n'a  pas, 
par  elle-même ,  une  lumière  auffi  vive  ,  à 
•  beaucoup  près ,  que  a-Ile  du  Soleil  ,  la  di- 
minution que  fon  entrée  dans  la  Pénombre 
caufe  à  la  lumière ,  ne  devient  fenlible 
que  quand  la  Pénombre  commence  à  être 
rorte.  Aulfi  rien  n'cft-il  plus  difficile  que 
de  déterminer  ,  dans  les  éclipfes,  le  mo- 
ment où  la  Lune  entre  dans  la  Pénombre, 
ce  moment  devant  être  néceflairement  in- 
certain, &  ,  par  conféquent ,  différent  pour 
chaque  Obfervatcur.  L  effet  de  h  Pénombre, 
dans  les  éclipfes  de  Lune ,  eft  lî  peu  confi- 
dérable  ,  que  la  Lune  n'eft  point  fenfée 
éclipféc  toutes  les  fois  qu'elle  ne  tombe  que 
dans  la  Pénombre.  Une  autre  difficulté,  qui 
empechede  reconnoitre  l  inftantde  l'entrée 
dans  h  Pénombre ,  c'eft  que  la  face  de  la 
Lune,  même  lorfqu'elle  eft  entrée  tout-à- 
fait  dans  l'ombre  ,  n'eft  pas  entièrement 
obfeurcic  ,  Se  eft  couverte  d'une  lumière 
rougeâtre  qui  empêche  de  la  perdre  entiè- 
rement de  vue.  Mais  un  Altronome  qui 
ferait  placé  fur  la*Lune  dans  le  t<  n^ps 
d'une  éelipfe  de  Lune ,  verrait  alors  k  So- 
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leil  éclipfë ,  &  commencerait  à  voir  ime 
petite  partie  de  fon  difque  couverte  fi-tôt 
qu'il  entrerait  dans  la  Pénombre  ;  ainfi  il 
déterminerait  beaucoup' plus  exactement 
Finftant  de  l'entrée  de  la  Lune  dans  la  Pé- 
nombre ,  que  ne  pourrait  faire  un  Obfcr- 
vateur  placé  fur  là  terre. 

Quand  l'ombre  totale  parvient  jufqu'à 
la  terre  ,  on  dit  alors  que  l'éclipfe  du  So- 
leil cft  totale  ou  centrale  j  quand  il  n'y  a 
que  la  Pénombre  qui  touche  la  terre,  l'é- 
choie cft  partiale.  (  Voye\  Éclipse.  ) 

La  Pénombre  s'étend  à  l'infini  en  lon- 
gueur ,  parce  qu'à  chaque  point  du  dia- 
mètre du  Soleil ,  il  répand  un  efpace  infini 
en  longueur ,  &  qui  eft  privé  de  la  lumière 
de  ce  point ,  mais  non  de  la  lumière  de 
tous  les  autres.  Les  deux  extrémités  ou 
tranchants  de  la  Pénombre  t  font  formes  par 
di'ux  rayons  tirés  des  deux  extrémités 
du  diamètre  de  la  terre,  Se  qûi  font  diver- 
gents :  par  conféquent  la  Pénombre  aug- 
mente continuellement  en  largeur  ,  &  cft 
auflî  infinie  en  ce  fens.  Tout  cet  efpace 
infini  eft  la  Pénombre ,  fi  on  en  excepte 
le  triangle  d'ombre  qu'elle  renferme. 

Cet  efpace  a  la  figure  d'un  trapèze,  dont 
un  des  cotés  eft  le  diamètre  de  la  terre  -,  le 
coté  oppofé ,  parallèle  au  diamètre  de  la 
terre ,  eft  une  ligne  infinie ,  c'eft-à-dire ,  la 
largeur  de  la  Pénombre  projettée  a  l'infini  -, 
Se  les  deux  autres  côtés  font  deux  rayons  , 
tirés  des  extrémités  du  diamètre  de  la  terre 
aux  extrémités  du  diamètre  du  Soleil ,  Se 
qui  ,  avant  que  d'arriver  au  Soleil ,  Ce 
croilent  en  un  certain  point ,  où  ils  font 
un  angle  égal  au  diamètre  apparent  du 
Soleil  -,  cet  angle  peut  être  appelle  angle  de 
la  Pénombre. 

La  Pénombre  eft  d'autant  plus  grande 
que  cet  .ingle ,  c'e ft-à-dire ,  que  le  diamètre 
apparent  de  l'aftre  cft  plus  grand ,  la  plaj 
netc  demeurant  la  mcmei  &  <"»  le  dia- 
mètre de  la  planète  augmente  ,  l'aftre 
demeurant  le  même ,  la  Pénombre  aug- 
mente. 

M.  de  la  Hire  a  examiné  les  différents 
degrés  d'obfcurité  de  la  Pénombre  ,  Se  les 
a  repréfenté  géométriquement  par  les  or- 
données d'une  courbe  qui  fout  eut/elles 
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les  parties  du  difque  du  Soleil 
qui  éclairent  un  corps  placé  dans  la  Pé- 
nombre. 

Voilà ,  pour  ainfi  dire  ,  l'abrégé  de  la 
théorie  géométrique  de  la  Pénombre  ;  cette 
théorie  peut  s'appliquer  nôn-feulement  aux 
Planètes  éclairées  par  le  Soleil,  mais  à  tout 
corps  opaque  éclairé  par  un  corps  lumineux. 
Au  relie ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  l'ex- 
périence diffère  ici  de  la  théorie  à  beau- 
coup d'égards  :  les  ombres  d'un  corps  & 
leur  Pénombre  ,  telles  qu'on  les  oblerve , 
ne  fuivent  point  les  loix  qu'elles  paraîtraient 
devoir  fuivre  en  confidérant  la  chofe  ma- 
thématiquement M.  Maraldi  y  dans  le» 
Mémoires  de  f  Académie  de  1723 ,  nous  a 
donné  un  Recueil  d'expériences  fur  ce 
fujet ,  Se  un  détail  des  bizarreries  fmgulicres 
auxquelles  l'ombre  Se  la  Pénombre  des 
corps  lont  fujet  tes.  ] 

Pénombre.  (Fauffe)  On  appelle  Fauffè 
Pénombre  celle  qui  occupe  une  grande 
partie  de  l  efpace  que  devrait  occuper  la 
véritable  ombre.  Si  l'on  expofe  au  Soleil 
un  corps  opaque  quelconque  ,  un  cylindre , 
par  exemple  -,  en  fuppoiânt  ce  cylindre 
vertical  Se  en  ne  confidérant  dans  le 
lblide  de  fon  ombre  qunn  plan  hori- 
zontal ,  il  eft  naturel  de  croire  qu'il  y 
aura  un  triangle  d'ombre  véritable ,  for- 
mé du  diamètre  du  cylindre  Se  de  deux 
rayons  ,  partis  des  deux  extrémités  du  So- 
leil ,  Se  prolongés  jufqu'à  ce  qu'ils  con- 
courent au-delà  du  cylindre.  Ce  triangle 
fera  ilofeele ,  Se  fon  angle  du  fommet  lera 
mefuré  par  le  diamètre  apparent  du  So- 
Itil ,  qui  eft  de  32  minutes  -,  d'où  l'on 
conclut  que  la  perpendiculaire  ,  tirée  du 
foinmet  de  ce  triangle  fur  fa  bafe ,  où  la 
longueur  de  l'ombre  lèra  de  1 10  diamètres 
du  cylindre.  Aux  deux  cotés  de  ce  triangle 
il  y  aura  une  Pénombre  infinie ,  mais  tou- 
jours de  plus  claire  en  plus  claire  ;  de 
forte  qu'elle  cédera  bientôt  d'être  fenfible, 
quoiqu'elle  le  foit  encore  à  une  diftance  où 
le  triangle  d'ombre  n'exifte  plus.  Si  l'on 
met  donc  verticalement  derrière  le  cylindre 
une  fuperficie  blanche ,  que  l'on  éloignera 
peu-à-peu  du  cylindre  tant  qu'on  voudra, 
on  y  verra  une  ombre  noire  &  également 
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noire,  ruais  toujours  de  plus  étroite  en 
plus  étroite  ,  jufqu'à  une  certaine  diftance 
du  cylindre.  Mais  cette  diftance ,  au-lieu 
d'être  de  no  diamètres  de  ce  cylindre, 
fera  plus  de  la  moitié  moindre.  Paiîé  cela  , 
le  milieu  de  l'ombre  devient  une  Pé- 
nombre ;  Se  cette  ombre  ne  conferve  ,  de 
ce  qu'elle  devroit  être  ,  que  deux  traits 
noirs  fort  étroits  qui  terminent  cette  Pi- 
nombre  de  part  &  d'autre  félon  fa  longueur) 
Ces  deux  traits  noirs  ont  une  noirceur  égale 
à  celle  qui  appartient  à  l'ombre  véritable. 
On  reconnoît  encore  tout  cet  cfpace  pour 
être  celui  que  cette  ombre  dewoit  occu- 
per, a  ce  qu'il  efk  de  la  largeur  qui  con- 
vient à  la  diftance.  De  plus ,  li  l'on  aug- 
mente la  diftance  où  l'on  a  commencé  à 
voir  cette  Pénombre  ,  l'cfpace  total  qu'elle 
occupe  avec  les  deux  traits  noirs  ,  dimi- 
nue toujours  de  largeur,  comme  doit  faire 
cclui\ de  l'ombre  véritable  :  feulement  la 
Pénombre  ,  en  s'étrécilfant ,  s' éclaircit  tou- 
jours ;  lestraits  noirs  gardent  la  même  noir- 
ceur &  la  même  largeur  -,  &  enfin  à  la  dif- 
tanec  de  1  io  diamètres  du  cylindre ,  ou 
à-peu-près ,  les  deux  traits  noirs,  qui  fe  font 
toujours  approchés,  fe  confondent  en  un  ; 
après  quoi  l'otnbre  véritable  difparoît ,  Se 
il  n'y  a  plus  que  de  la  Pénombre.  C 'eft  cette 
Pénombre*  en  laquelle  s'eft  changée  l'ombre 
véritable  pendant  plus  de  la  moitié  de  fon 
cours,  a  rexc.'ptionde.fcsdeux  extrémités , 
qui  font  demeurées  inaltérables-,  cette  Pé- 
nombre ,  qui  occupe  une  grande  partie  de 
l'cfpace  que  devroit  occuper  l'ombie véri- 
table, qu'on  appelle  fttuJJ'e  Pénombre ,  pour 
la  diftinguer  de  celle  qu'on  apperçoit  tou- 
jours aux  deux  cotés  Se  au-delà  de  l'cf- 
pace  triangulaire  que  devroit  occuper  la 
véritable  ombre. 

M.  Muratdi  a  reconnu  ,  par  un  grand 
nombre  dVxpuicnces,  que  la  diftance  où 
la  faujfe  Pénombre  commence  à  paroître  , 
doit  être  tixéc  à  41  diamètres  du  cylindre. 
(  troye{  Us  Mémoires  de  L'Académie  des 
Sciences ,  année  1 72 3  ,  page  Ht.)  Elle  de- 
vient plus  grande,  quand  le  Soleil  eft  peu 
lumineux ,  t'oit  qu'il  foit  couvert  de  quel- 
ques nuages  clairs  ,  foit  qu'il  foit  peu  élevé 
iur  l'horizon. 
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Pour  expliquer  la  fauji  Pénombre  i 
M.  Maraldi  juge  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
les  rayons  de  lumière  pour  des  lignes  ma- 
thématiques Se  roides,  mais  qu'il  faut  ima- 
giner la  lumière  comme  un  fluide  analogue 
à  l'eau ,  Se  qui  prend  les  mêmes  mouve- 
ments Se  les  mêmes  irrégularités  de  mou- 
vement ,  fi  cependant  ce  font  des  irrégu- 
larités. Quand  une  rivière  rencontre  une 
pile  d'un  pont  ,  elle  fe  divife  ,  &  fi  les 
deux  parties  divilées ,  qui  ont  été  chacune 
une  tangente  de  la  pile  ,  fuivent  toujours 
exactement  cette  direction  qu'elles  ont 
prife  ,  elles  ne  fe  réuniront  qu'à  une  cer- 
taine diftance  au-dela  de  la  pile.  Mais  cela 
u'eft  pas  ainlî  -,  les  parties  d'eau ,  qui  tou- 
chent la  pile,  en  fuivent  en  partie  le  con- 
tour ,  les  unes  plus,  les  autres  moir.s,  Se 
entrent  dans  cet  efpace  où  aucune  ne  de- 
vroit enta  r ,  fi  elles  fuivoient  la  direction 
des  deux  tangentes  de  la  pile.  L'applica- 
tion de  cet  exemple  eft  ailée  à  faire.  Le 
cylindre  devient  la  pile  du  pont.  Jl  entre 
donc  des  rayons  de  lumière  dans  l'cfpace 
qui  en  devroit  être  occupé  que  pir  l'ombre 
véritable-,  mais,  comme  cette  ombre  eft 
d'une  grande  largeur  proche  du  cylindre, 
ces  rayons  ne  l'altèrent  Se  ne  l'édairciiient 
pas  fuffilamment  pour  faire  une  Pénombre 
lenliblc  ;  &  cela  n'arrive  que  quand  l'ombre 
eft  devenue  plus  étroite  à  une  plus  grande 
diftance  du  cylindre  ,  qu'on  a  trouvée  être 
de  41  diamètres.  Alors  une  même  quan- 
tité de  rayons  fe  mêle  à  une  beaucoup 
moindre  quantité  d'ombre.  Comme  l'ombre 
devient  toujours  plus  étroite,  la  faufl'e  Pé- 
nombre  s'éclaircit  toujours. 

Puifque  tous  les  rayons  de  lumière  ,  on 
du  moins  la  plus  grande  partie ,  fuivent , 
pendant  quelque  petite  étendue,  le  contour 
du  cylindre  ,  ou  tournent  un  peu  après 
en  avoir  rencontré  les  bords  ,  ces  bords , 
qui  ne  font  nullement  éclairés,  doivent  tou- 
jours jeter  une  ombre  véritable  -,  Se  c'cft-là 
tout  ce  qui  en  refte.  Voilà  les  deux  traits 
noirs  qui  enferment  la  fauffe  Pénombre. 

PENTADÉCAGONE.  Figure  oui  a 
quinze  angles  Se  quinze  cotes.  Elle  elt  ré- 
gulière quand  les  angles  &  les  côtés  lont 
égaux,  La  manière  la  plus  limple  de  décrire 
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cette  figure,  eft  de  divifer  un  cercle  en 
15  arcs  ,  chacun  de  24  degrés  ,  parce  que 
15  fois  24  font  360.  La  corde  d  un  de  ces 
arcs  fera  un  des  côtes  du  Pentadécagone  : 
&  les  quinze  cordes  des  quinze  arcs  for- 
meront les  quinze  côtes  du  Pentadécagonc 
régulier;  car  toutes  ces  cordes  font  égales 
entr'elles ,  puifqu'ellcs  foutiennent  des  arcs 
égaux  entrais. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  Pentadéca- 
gonc quelconque,  foit  régulier,  foit  irré- 
gulier ,  Voyc\  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d'un  Penta- 
décagonc quelconque  valent ,  prisenfemble , 
2340degrés.  Et  pour  lavoir  de  combien  de 
degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d'un  Pen- 
tadécagonc régulier ,  il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfemblc  tous  les  angles 
intérieurs,  favoir,  2340  par  15,  nombre 
des  côtés  ou  des  angles  du  Pentadéccgonc; 
le  quotient  1 56  donne  la  valeur  de  chacun 
de  ces  angles. 

PENTAGONE.  Figure  qui  a  cinq  côtés 
&  cinq  angles.  Elle  eft  régulière  ,  torique 
tous  les  côtés ,  Se  par  conlequent  tous 
les  angles,  font  égaux.  Pour  décrire  unPen- 
tagone  régulier ,  il  ne  s'agit  que  de  divilcr 
un  cercle  en  cinq  arcs  égaux ,  dont  chacun 
fera  de  72  degrés  ;  parce  que  cinq  fois  72 
font  360.  La  corde  de  chacun  de  ces  arcs 
fera  un  des  côtés  de  ce  polygone:  de  lôrtc 
que  les  cinq  cordes  descinq  arcs  formeront 
les  cinq  côtes  du  Pentagone  régulier  :  car 
'toutes  ces  cordes  font  égales  entr'elles,  puif- 
qu'ellcs foutiennent  des  arcs  égaux  entr  eux. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  Pentagone 
quelconque  ,  foit  rtgrîlier,  fait  irrégulier, 
Vo\ei  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d'un  Penta- 
gone quelconque  valent,  pris  enfemblc, 
540  degrés.  Et  pour  favoir  de  combien  de 
degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d'un  Pen- 
tagone régulier ,  il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  qui  valent  cnfcmble  tous  les 
angles  intérieurs,  favoir,  54c  par  5, nombre 
des  côtés  ou  des  angles  du  Pentagone;  le 

3uotient  108  donne  la  valeur  de  chacun 
e  ces  angles. 
PERCHE.  C'cft  le  nom  d'une  mefure, 
qui  varie  fuivant  le  pars  ou  ks  Nations. 
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La  Petche  de  Paris  eft  de  18  pieds:  celle 
de  Baie  eft  de  16  :  celle  de  Saxe  eft  de  15: 
celle  de  Brandebourg  eft  de  14  :  celle  de 
Rheinlandc  eft  de  12 ,  &c.  (  Voye\  la  Géo- 
métrie de  Mollet ,  Livre  I.  ou  la  Geogra- 
phia  reformata  de  Riccioli.  )  L'origine  de 
cette  mefure  vient  des  Romains.  Il  y  a 
ordinairement  100  -P*rcA«-quarrées  à  l 'ar- 
pent. (  Voye\  Arpent.) 

Perche-quarrée.  C'eft  la  Perche  qui  eft 
compofée  du  produit  d'une  Perche  mul- 
tipliée par  une  Perche;  &  c'cft  alors  une 
Perche  de  fuperficie.  Ainlî  la  Perche  étant 
de  1 8  pieds ,  la  Perche-quarrée  eft  de  324 
pieds-quarrés,  nombre  qui  eft  le  produit 
de  18  multipliés  par  18. 

Perche-cubique.  C'eft  la  Perche  qui  eft 
compofée  du  produit  de  la  Perche-quarrée 
multipliée  par  la  Perthe  lîmplc  \  Se  c'elt 
alors  une  Perche  de  folidite.  Ainit  une 
Perche-quarrée  étant  de  3  2 ±  pieds,  hPerche- 
cubique  eft  5832  pieds-cubiques,  nombre 
qui  eft  le  produit  de  324  multipliés  par 
18. 

PERCUSSION.  Terme  de  Phyfaue. 
Ceft  l'impreffion  que  fait  un  corps  fur  un 
autre  ,  qu'il  rencontre  &  qu'il  choque  : 
ou  bien  c'eft  le  choc  &  la  coliilion  de  deux 
corps  qui  le  meuvent,  du  même  fens  ou  en 
fens  contraire,  Se  qui,  en  fc  heurtant  l'un 
l'autre,  altèrent  mutuellement  leur  mou- 
vement. (  Voye\  Choc  des  coRrs.  ) 

tLa  PercuJ]ion  elt  ou  directe  ou  oblique, 
a  PercuJJion  directe  eft  celle  ou  l'im- 
puliîon  le  fait  fuivant  une  ligne  perpen- 
diculaire à  l'endroit  du  contact ,  &  qui ,  de 
plus,  pallè  par  le  centre  de  gravite  com- 
mun des  deux  corps  qui  le  choquent. 

Ainli,  dans  les  fpheres,  la  PcrcufftoneR 
directe ,  quand  la  ligne  de  direction  de  la 
Penujfion  pallè  par  le  centre  des  deux 
fpheres ,  parce  qu'alors  elle  eft  auffî  perpen- 
diculaire a  l'endroit  du  contact. 

La  PercuJJion  oblique  eft  celle  où  l'im- 

f ulJion  le  fait  fuivant  une  ligne  oblique  à 
endroit  du  contact,  ou  fuivant  une  ligne 
perpendiculaire  à  l'endroit  du  contact,  qui 
ne  patic  point  par  le  centre  de  gravité  des 
deux  corps. 

C'eft  une  grande  queftion  en  Mathcma- 
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tiques  êc  enPhyfique  que  de  (avoir  que! 
eft  le  rapport  de  la  force  de  la  pclantcur 
à  celle  de  la  Percujjion.  Il  eft  certain  que 
cette  dernière  paroit  beaucoup  olus  grande  \ 
car,  par  exemple,  un  clou  qu  on  fait  en- 
trer dans  une  table  avec  des  coups  de 
m?rteau  aflèz  peu  forts,  ne  peut  être  en- 
fonce dans  la  même  table  par  un  poids 
immenfc  qu'on  mettreit  deffus.  On  fentira 
aifément  la  raifon  de  cette  différence ,  fi 
on  fait  attention  à  la  nature  de  la  pefanteur. 
Tout  corps  qui  tombe  s'accélère  en  tom- 
bant -,  mais  fa  vîteffe ,  au  commencement 
de  fa  chûte ,  eft  infiniment  petite ,  de  façon 
que ,  s'il  ne  tombe  pas  réellement ,  mais 

3u 'il  foit  foutenu  par  quelque  chofe ,  l'effort 
e  la  pefanteur  ne  tend  qu'à  lui  donner  , 
au  premier  iuftant,  un?  vîtetTe  infiniment 
petite.  Ainlî  un  poids  énorme  ,  appuyé  fur 
un  clou,  ne  tend  à  defeendre  quavec  une 
vîteile  infiniment  petite  ;  &  comme  la  force 
de  ce  corps  eft  le  produit  de  fa  malîè  par 
la  vîteflê  avec  laquelle  il  tend  à  fe  mou- 
voir ,  il  s'enfuit  qu'il  tend  à  pouffer  le  clou 
avec  une  force  très-petite.  Au  contraire, 
un  marteau  ,  avec  lequel  on  frappe  le  clou , 
a  une  vîteffe  &  une  malîè  fixées,  &  par 
conféquent  fa  force  eft  plus  grande  que 
celle  du  poids.  Si  on  ne  vouloit  pas  ad- 
mettre que  la  vîtcflcadhiellc,  avec  laquelle 
le  poids  tend  a  fe  mouvoir ,  eft  infiniment 
petite  ,  on  ne  pourrait  au  -  moins  s'em- 
pêcher de  convenir  qu'elle  eft  fort  petite  \ 
&  alors  l'explication  que  nous  venons  de 
donner  demeureroit  la  même. 

On  agite  encore  une  autre  queftion ,  qui 
n'eft  pas  moins  importante.  On  demande 
fi  les  loix  de  la  Pcrcujjion  des  corps ,  telles 
que  nous  les  obfervons ,  font  des  loix  né- 
ceffaires,  c'eft-à-dire,  s'il  n'eût  pas  pu  y 
en  avoir  d'antres.  Par  exemple  ,  s'il  eft 
nccclfairc  qu'un  corps  qui  vient  en  frapper 
un  autre  de  même  malle  ,  lui  communique 
du  mouvement  -,  &  s'il  ne  pourroit  pas  le 
faire  que  les  deux  corps  reftaffent  en  repos 
après  le  choc.  Nous  croyons  que  cette 

?ucftion  fe  réduit  à  fa  voir  fi  les  loix  de 
équilibre  font  néceffaires  :  car  dans  la  Per- 
euffion  mutuelle  de  deux  corps  ,  de  quelque 
façon  qu'on  la  confidere ,  il  y  a  toujours 
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des  mouvements  qui  fe  détruifent  mutuel- 
lement. Or  fi  les  mouvements  ne  peuvent 
fe  détruire  que  quand  ils  ont  un  certain 
rapport ,  par  exemple  ,  quand  les  malles 
font  en  raifon  inverfe  des  vîtelfes ,  il  n'y 
aura  qu'une  loi  poilîble  d'équilibre,  8c  par 
conféquent  qu'une  manière  de  déterminer 
les  loix  de  la  Percujjion  ;  car  fuppofons , 
par  exemple  ,  que  deux  corps  M  *  m,  Ce 
viennent  choquer  directement  en  fens  con- 
traires, avec  des  vîtelfes  A,  a,  &  que  V, 
y ,  foient  les  vîtelfes  qu'ils  doivent  avoir 
après  le  choc ,  il  eft  certain  que  les  vîtelfes 
A ,  a  ,  peuvent  être  regardées  comme  corn- 
poféc  s  àcs  vîtelfes  VSc  A —  V;  &  u  &  a — u  } 
or,  i.°les  vitefk'sf^,  uy  qui  lontcelles  que 
les  corps  gardent,  doivent  êtrctelles  qu'elles 
ne  fe  nuifent  point  l'une  à  l'autre  -,  donc 
elles  doivent  être  égales  &  en  même  fens  ; 
donc  V—u  ;  z.°  de  plus ,  il  faut  que  les 
vîtelfes  .4  —  V,  a  —  u  fe  détruifent  mu- 
tuellement, c'eft-à  dire,  que  la  maire  My 
multipliée  par  la  vîttlfe  A — V ■>  doit  être 
égale  à  la  mafle  m ,  multipliée  par  la 
vîteile  a — u  ,  ou  a-\-u\  (parce  que  la 
vîteffe  — u  ,  qui  eft  égale  à  f,  eft  en  fens 
contraire  de  la  vîteffe  a,  &  qu'ain fi  a  —  U 
eft  réellement  a  -f-  u  )  on  aura  donc 
MA  —  MV—ma  +  mVi  donc  V— 

d'oii  l'on  voit  que  l'on  déter- 
mine facilement  la  vîtelTc  V ,  &  qu'elle  ne 
peut  avoir  que  cette  valeur.  Mais  s'il  y 
avoit  une  autre  loi  d'équilibre  ,  on  au- 
rait une  autre  équation  que  MA — MF 
=  m  a  -j-  m  V,  &  par  conféquent  une 
autre  Valeur  de  V  :  ainfi  la  queftion  dont 
il  s'agit  fe  réduit  à  favoir  s'il  peut  y  avoir 
d'autres  loht  de  l'équilibre  que  celles  qui 
nous  font  connues  ,  par  le  raifonnement  & 
par  l'expérience;  c'eft-à-dire,  s'il  eft  né- 
cefTairc  que  les  maffes  foient  précifëmcnt 
en  raifon  inverfe  dcs'vîtetfes ,  pour  être  en 
équilibre.  Cette  queftion  métaphyfique  eft 
fort  difficile  à  rêfoudrc*,  cependant  on  peut 
au-moins  y  jeter  quelque  jour  par  la  ré- 
flexion fuivante.  Il  eft  certain  que  la  loi 
d'équilibre  ,  lorfque  les  maffes  font  en 
raifon  inverfe  des  vîtefTes  ,  eft  une  loi  nc- 
cetfaire,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  a  néceliairc- 
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ment  équilibre ,  lorfque  les  mafles  de  deux  ' 
corps,  qui  fe  choquent  directement ,  (ont 
entr'elL-  d^ns  ce  rapport.  Ain(i,  quelle» 
que  punit  nt  être  les  loix  générales  des  Per- 
cutions, il  cil  inconteùableque  deux  corps 
é^aux  &  parfaitement  durs  ,  q  i  Te  cho- 
qiu  nt  dii ri  et  m .  ;it ,  ave  c  dt  s  vî  ellil  égales , 
referont  m  rep  >s  v  8c  *î  l'un  de  es  corps 
it  it  double  de  V aurre,&  qu'il  nVut  qu'une 
vîte(fe  foudouble ,  ils  rcftcroient  «uUl  né- 
ceflairement  en  repos  l'an  &.  i'autr  .  Or  li 
la  loi  d'équilibre ,  dont  on  doit  fe  (erv  r 
pour  trouver  Ls  loix  du  ch  c ,  étoit  dit 
ferrite  de  cette  première  loi,  il  paraîtrait 
difficile  de  réduire  à  un  principe  çcncral 
tout  ce  qui  regarde  les  Percutions.  Supjjo- 
fnns  ,  par  exemple,  que  la  loi  d'équilibre, 
que  les  corps  obfervent  d.:ns  le  choc,  Toit 
telle  que  les  mafles  doivent  être  en  raifon 
direAc  des  vîteflls  ,au-lieu  d'être  en  raifon 
réciproque ,  on  trouveroit,  dans  l'exemple 

précédent,  r=^-^A;  d'où  l'on  voit. 

que  fi  les  mafles  M  Se  m  étoient  en  railbn 
inverfe  des  vîtefles  A  ,a  ,  on  trouveroit 
que  les  corps  M  Se  m  devroient  fe  mou- 
voir après  le  thoc;  Se  qu'ainfi  il  n'y  auroit 
point  d'équilibre,  quoiqu'il  foit  démontré 
qu'il  doit  y  avoir  équilibre  alors;  ainfi  la 
formul-r  précédente  (eroit  fautive ,  au-moins 
pour  ce  c<s- là-,  &  par-conféquent  il  fau- 
droit  ditférentes  formules  pour  les  diflé- 
tentes  hypotlief  s  de  PercuJJion  :  cet  incon- 
vénient n'auroit  pas  lieu  en  fuivant  notre 
,         ■      ir       MA — >na  .. 

pemicre  formule  V  =    u  +  m  ;  *  " 

faut  avouer  qu'elle  paroît  en  cela  beau- 
corp  plus  conforme  a  la  fimplicité  &  à 
l'uniformité  de  I  \  Nature.  Quoi  qu'il  en  foit, 
nous  nous  tttachi  ronsàcette  dernierefbr- 
niule  ,  comme  étant  la  plus  conforme  à 
l'expérience ,  Se  fuivie  aujourd'hui  partons 
les  rhilofophes  modernes.  (  l  oyej  fur  la 
néceflité  ou  la  contingence  des  loix  du 
mouvement  ,  la  Préface  de  la  nouvrlle 
édition  du  Traité  de  Dynamique  àc  M.  d 'A- 
lembert,  1759-  ) 

De/cartes  paroît  être  le  premier  qui  lîl 
pcnlc  qu'il  y  a  voit  des  loix  de  PercuJJion , 
ceii-à-dire,  des  loix  liuvant  lefquelks  ks 
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éorps  fe  eornmuniq noient  du  mouvement  : 
mais  ce  grand  homme  n'a  pas  tiré ,  d'une 
idée  fi  belle  &  fi  féconde ,  tout  le  parti 
qu'il  auroit  pu.  Il  fe  trompa  fur  la  plu- 
part de  ces  loix  \  Se  les  plus  zélés  des  Sec- 
tateurs qui  lui  relient ,  l'abandonnent  au- 
jourd'hui fur  ce  point.  MM.  Huygfuns  * 
14  ren  ,  &  fValis  font  les  premiers  qui  les 
aient  données  d'une  manière  exacte ,  Se  ils 
ont  été  fuivis  ou  copiés  depuis  par  une 
multitude  d'Auteurs. 

On  peut  diltingucr ,  au-moins  dans  la 
fpéculation ,  trois  fortes  de  corps  \  des  corps 
parfaitement  durs  ,  des  corps  parfaitement 
mous ,  &  des  corps  parfaitement  élaftiques. 

Dans  les  corps  fans  reifort ,  loit  parfai- 
tement durs  ,  Init  parfaitement  mous ,  il 
cft  facile  de  déterminer  les  loix  de  la  Per- 
cujjion ;  mais  comme  les  corps  ,  même  les 
plus  durs ,  ont  une  certaine  élafticité ,  &  que 
les  loix  du  choc  des  corps  à  rcflbrt  iont 
fort  différentes  des  loix  du  choc  des  corps 
fansreflbrt;  nous  allons  donner  féparémeut 
les  unes  Se  les  autres.  • 

Nous  ne  devons  pas  cependant  négliger 
de  remarquer,  que  le  célèbre  Jean  Ber- 
noulli ,  dans  fon  di (cours  fur  les  loix  de 
la  communication  du  mouvement,  a  pré- 
tendu qu'il  était  abfurde  de  donnef  les 
loix  du  choc  des  corps  parfaitement  durs  \ 
la  raifon  qu'il  en  apporte  e(r,  que  rien  ne 
fe  fait  par  faut  dans  la  Nature ,  Natura 
non  operaturper  faltum  ,  tous  les  change- 
ments qui  arrivent  s'y  font  par  des  degrés 
inlenfiblcs  ;  ainfi ,  dit-  il ,  un  corps  qui  perd 
fon  mouvement,  ne  le  perd  que  peu-à  peu 
Se  par  des  degrés  infiniment  petits ,  &  il 
ne  (auroit ,  en  un  inftant  &  fans  gradation , 
pafler  d'un  certain  degré  de  vîtelfe  ou  de 
mouvement ,  à  un  autre  degré  qui  en 
diffère  conlîdérablement  :  c'en  cependant 
ce  qui  devrait  arriver  dans  le  choc  des 
corps  pa. fait; ment  durs-,  donc,  conclut 
cet  Auteur  ,  il  elî  ahfwrde  d'en  vouloir 
donner  des  loix ,  &  il  n'y  a  point ,  dans  la 
Njture,  de  enrps  de  cette  cfpece. 

On  peut  répondre  à  cette  objection , 
I .°  qu'il  n'v  a  point  ,  à  la  vérité  ,  de 
c-rps  parfaitement  durs  d«ns  h  Nature, 
mais  qu'il  y  en  a  d'extrêmement  durs , 
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Se  que  le  changement  qui  arrive  dans  le 
mouvement  de  ces  corps ,  quoiqu'il  mine 
fc  faire  par  des  degrés  infenfiblcs ,  le  fait 
cependant  en  un  temps  fi  court,  qu'on 
peut  regarder  ce  temps  comme  nul  -,  de 
forte  que  les  loix  du  choc  des  corps  par- 
faitement durs  font  prefqu'exadtement  ap- 
plicables à  ces  corj*  :  2.  qu'il  eft .toujours 
utile  dans  la  fpéculation  de  conlîdérer  ce 
qui  doit  arriver  dans  le  choc  des  corps 
parfaitement  durs  ,  pour  s'afliircr  de  la 
différence  qu'il  y  auroit  entre  les  chocs  mu« 
tucls  de  ces  corps  &  ceux  des  corps  que 
nousconnoilfons  :  3°  que  le  principe  dont 
part  M.  Bernouilli,  que  la  Nature  n'opère 
jamais  par  faut ,  n'eft  peut-être  pas  auflï 
général  &  auffi  peu  fufceptiblc  d'excep- 
tion qu'il  le  prétend.  Les  loix  du  choc 
peuvent  en  fournir  un  exemple.  Imaginons 
deux  boules  parfaitement  égales  &  élaf- 
tiques ,  qui  viennent  fe  choquer  avec  des 
viteflès  égales  en  fens  contraires  -,  il  eft 
certain  qu'à  l'inftant  du  choc  le  point  de 
contad  commun  perd  tout-d'un-coup  toute 
fa  viteiîe  -,  &  comme  on  ne  peut  pas  fuppofer 
la  matière  actuellement  divifée  à  l'infini ,  il 
eft  impoflîblc  que  ce  point  perde  toute  fa 
vîtefle  ,  fans  qu'une  petite  partie ,  qui  lui 
fera  voifine  dins  chaque  fphere ,  ne  perde 
auflï  la  fienne  :  voilà  donc  deux  corps  qui 
perdent  tout-d'un-coup  leur  mouvement, 
ians  que  cette  perte  fe  fafle  par  des  degrés 
infenlibles. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  allons  expofer 
les  loix  du  choc  des  corps  durs ,  &  celles 
des  corps  mous,  telles  que  l'expérience  & 
le  raifonnement  les  confirment.  Ces  loix 
font  les  mêmes  ,  quant  au  réfultat  -,  mais 
la  manière  dont  fe  fait  la  communication 
du  mouvement  entre  les  corps  durs  &  entre 
les  corps  mous  eft  différente.  Ceux-ci  chan- 
gent de  figure  ,  par  le  choc  &  ne  la  re- 
prennent plus  \  de  façon  que  leur  mou- 
vement change  auflï  par  degrés  :  les  corps 
durs  ,  au  contraire ,  ne  changent  point  de 
figure ,  &  fc  communiquent  leur  mouve- 
ment dans  un  inftant. 

Pour  trouver  le  mouvement  que  doi- 
vent avoir  après  le  choc ,  deux  mafles  qui 
fc  frappent  en  fens  contraires  avec  des 
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vîtefles  connues,  on  fe  fcrviia  de  la  for- 
mule ci  -  deflus.  V  =      +  m  ' 

Si  l'une  des  mafles  ,  comme  m  t  étoit 
en  repos,  alors  la  vîtefle  a  feroit  égale  à 

zéro,  &  l'on  auroit  V=  ~ ^  pour  la  vî- 
tefle commune  des  deux  mafles  après  le  choc. 

Enfin  fi  cette  mafle  m,  au  -  lieu  de  fe 
mouvoir  dans  une  direction  oppofëe  à 
celle  de  la  mafle  M ,  fe  mou  voit  dans  le 
même  fens  avec  une  vîtefle  a  (  qui  fiît 
moindre  que  la  vîtefle  A  ,  afin  que  la 
mafle  M  pût  l'attraper  )  en  ce  cas  il 
faudroit  changer  le  ligne  du  terme  où  a 
fc  trouve  dans  la  formule  ci -deflus,  & 

on  aura  V—  pour  1*  vîtefle  que 

doivent  avoir  après  le  choc,  deux  mafles 
M  j  m,  qui  alloient  du  même  coté  avant  le 
ch  v  La  vîtefle  après  le  choc  étant  con- 
nue ,  il  fera  aifé  de  trouver  la  quantité 
de  mouvement  de  chacun  des  corps  après 
le  choc,  car  ces  quantités  de  mouvement 

feront  MVSc  m  V,  ou  — Jâ»"'  & 

m  M  S~  •  par  conféquent  retranchant 

ces  quantités  de  mouvement  des  quantités 
de  mouvement  que  les  corps  avoient  avant 
le  choc  ,  on  auia  ce  qu'ils  ont  perdu  ou 
gagné  de  quantité  de  mouvement ,  perdu , 
fi  la  différence  eft  pofitive ,  &  gagné,  n 
elle  eft  n.gative  î  on  aura  ainli  MA — 

M  +  ™ 


m M «-«MA  .  or    de  ccs  différentes 
"T-        M  +  m      9  ' 
formules ,  on  tirera  aifëment  les  loix  lui- 
vantes  ,  que  nous  nous  contenterons  dex- 
pofer. 

Loix  de  la  Pcrcuffion  dans  les  corps  fans 
rejfort.  l.°  Si  un  corps  en  mouvement, 
comme  A y  (  Pl.  Méch.  fig.  40.  )  choque  di- 
rc&ement  un  autre  corps  en  B ,  le  pre- 
mier perdra  une  quantité  de  mouvement 
précilement  égale  à  celle  qu'il  communi- 
quera au  fécond-,  de  forte  que  les  deux  corps 
iront  enfemblc  après  le  choc  ,  avec  une 
vîtefle  égale-,  comme  s'ils  ne  faifoient  qu  une 

leulç 
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eule  maffe.  Si  A  eft  triple  de  B ,  il  per- 
dra un  quart  de  Ton  mouvement  :  de  forte 
que  s'il  parcouroit ,  avant  le  choc ,  24  pieds 
en  une  minute  ,  il  ne  parcourra  plus, 
après  le  choc ,  que  1 8  pieds ,  Sec. 

2.  °  Si  un  corps  en  mouvement  A  en 
rencontre  un  autre  B  ,  qui  Toit  lui-même 
déjà  en  mouvement ,  le  premier  augmen- 
tera la  vîtetfc  du  fécond  ;  mais  il  perdra 
moins  de  l'on  mouvement  que  fi  le  fécond 
corps  êtoit  en  repos  ,  puilque  pour  faire 
aller  les  deux  corps  enfemble  ,  après  le 
choc,  comme  cela  eft  nécellùre,  le  corps 
A  a  moins  de  vîtefTe  à  donner  au  fécond 
corps,  que  quand  ce  fécond  corps  étoit 
en  repos. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  que  le  corps 
A  ait  douze  degrés  de  mouvement,  Se 
qu'il  vienne  à  choquer  un  autre  corps  B, 
moindre  de  la  moitié ,  &  en  repos ,  le  corp* 
A  donnera  au  corps  B  quatre  degrés  de 
mouvement ,  Se  en  retiendra  huit  pour  lui  : 
mais  li  le  corps  choqué  B  a  déjà  trois 
degrés  de  mouvement  Iorfque  le  corps  A 
le  choque,  le  corps  A  ne  lui  donnera  que 
deux  degrés  de  mouvement  -,  car  A  étant 
double  de  B,  celui-ci  n'a  befoin  que  de  la 
moitié  du  mouvement  de  A  pour  aller  avec 
une  vîtcfle  égale  à  celle  de  A. 

3.  °Si  un  corps  A  en  mouvement  cho- 
que un  autre  corps  B  ,  qui  foit  en  repos , 
ou  qui  fe  meuve  plus  lentement,  foit  dans 
la  même  direction ,  foit  dans  une  direction 
contraire,  lafomme  des  quantités  de  mou- 
vement (  c'eft-à-dirc  des  produits  des  malles 

■  par  les  vîtelTcs  )  fi  les  corps  fe  meuvent  du 
même  coté,  ou  leur  différence ,  s'ils  fe  meu- 
vent en  fens  contraires,  fera  la  même  avant 
&  après  le  choc. 

4.0  Si  deux  corps  égaux  A  Se  B  viennent 
fc  choquer  l'un  1  autre ,  fuivant  des  direc- 
tions contraires,  avec  des  vîteflês  égales, 
ils  relieront  tous  deux  en  repos  après  le  choc. 

PlultejrsPhilofophcs,  &  entr'autres  Def- 
cartes,  ont  foutenu  le  contraire  de  cette  loi , 
Se  ont  prétendu  que  deux  corpségaux&  durs, 
venant  fe  choquer ,  avec  des  vitenes  égales 
&  contraires,!!?  dévoient  pas  refter  en  repos. 
Leur  principale  raifoneft,  qu'il  ne  doit  point 
y  avoirde  mouvement  perdu  dans  la  Nature. 
Tome  IL 
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Mais ,  en  premier  lieu,  il  eftqueftion  ici  de 
corps  parfaitement  dure  ,  tels  qu'il  ne  s'en 
trouve  point  dans  l'Univers,  &,  par  con- 
féque'nt,  quand  la  prétendue  loi  delacon- 
fervation  auroit  lieu  ,  elle  pourrait  n'être 
pas  applicable  ici.  z.°  Le  choc  des  corps 
elaftiques,  dont  les  loix  font  confirn.é.-s  par 
l'expérience,  nous  fait  voir  que  la  quantité  de 
mouvemcntn'eft  pas  toujours  la  même  avant 
8c  après  le  choc,  mais  qu'elle  eft  quelquefois 
plus  grande  S:  quelquefois  moindre  après  le 
choc  qu'avant  le  choc.  3.0  On  peut  dé- 
montrer directement  la  faufletéde  l'opinion 
Cartéfiennc ,  de  la  manière  fuivânte  \  toutes 
les  fois  qu'un  corps  change  fori  mouvement 
en  un  autre ,  le  mouvement  primitif  peut 
être  regardé  comme  compofe  du  nouveau 
mouvement  qu'il  prend,  Se  d'un  autre  qui. 
eft  détruit.  Suppofons  donc  que  les  corps  M , 
M,  égaux  qui  viennent,  en  fens  contraires , 
fe  choquer  avec  les  vîtefles  A>  A>  réjail- 
liil'ent  après  le  choc  avec  ces  mêmes  vite/Tes- 
A,  A ,  en  fens  contraires  ,  comme  le  veu-' 
lent  les  Cartéliem,  c'eft-  à-dire ,  avec  les 
vîtefles  —  A,  —  A ,  il  eft  certain  que  la 
vîtelTe  A  de  l'un  des  corps,  avjnt  le  choc, 
eft  compofée  de  la  vîteile  — A,  Se  de  la 
vîtelTè  iAt  Se  qu'ainfi  c'eft  la  vîtcûe  2  A 
qui  doit  être  détruite,  t'eft-à-dire,  que  les. 
corps  M ,  M  y  animés  en  fens  contraires 
des  vîteffes  2  A,  zAy  fe.font  équilibre. 
Or ,  cela  pofé  ,  ils  doivent  fe  faire  équi- 
libre ,  auui  étant  animés  des  vîtefles  lîmples 
A,  A, en  fens  contraires.  Car  il  n'y  a  point 
deraifon  de  difparité;  donc  les  deux  corps 
dont  il  s'agit  doivent  refter  en  repos  apre* 
le  choc. 

5.  °  Si  un  corps  A  choque  directement  un 
autre  corps  B  en  repos  ,  fa  .vkflfe  après  le 
choc  fera  à  fa  vîtefTe  avant  le  choc,  comme- 
la  ronfle  de  A  eft  à  la  fomme  des  malfrs  A 
Se  B  ;  parconféquent  fi  les  maflès  A  Se  B- 
font  égales,  la  vjtefle  après  le  choc  fera  la, 
moitié  de  la  vitelfe  avant  le  choc. 

6.  °  Si  un  corps  A ,  en  mouvement  , 
choque  directement  un  autre  corps  ,  qui  fe, 
meuve  avec  moins  de  vîtefTe  Se  dans  la  même 
direction  ,  la  vîtefTe ,  après  le  choc ,  fera, 
égale  à  la  fomme  des  quantités  de  mouve- 
ment divilées  par  la  fomme  des  matfcs. 
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7.0  Si  deux  corps  égaux ,  mus  avec  des 
vîteflès  différent;,  s  ,  fe  cTioquent  directe- 
ment  l'un  l'autre  en  fens  contraires ,  ils  iront 
tous  deux  cnfemble  ,  après  le  choc ,  avec 
une  vîtefle  commune  ,  égale  à  la  moitié  de 
la  différence  de  leurs  vîteflës  avant  le 
choc. 

8.°  Si  deux  corps  A  &  B  Ce  choquent 
directement ,  en  fens  contraires ,  avec  des 
vîteflës  qui  foient  en  raifon  inverfe  de 
leurs  malles ,  ils  demeureront  tous  deux  en 
repos  après  le  choc. 

9.0  Si  ces  deux  corps  A  Si  B  fe  cho- 
quent directement ,  en  fens  contraires , avec 
des  vîtefles  égales ,  ils  iront  en femble  après 
le  choc  avec  une  vîtefle  commune,  qui 
fera  à  la  vîtefle  de  chacun  des  corps  avant 
le  choc,  comme  la  différence  des  mafles 
cil  à  leur  Comme. 

.  io.c  La  force  du  choc  direct  ou  perpen- 
diculaire ,  eft  a  celle  du chocoblique ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  comme  le  linus 
total  eft  au  ftntts  de  l'obliquité. 

Loix  de  la  Percuflïon  pour  les  corps  doj- 
tiques. 

11. "  Dans  les  corps  à  reflbrt  parfait,  la 
force  de  l'élafticité  eft  égale  à  la  force  avec 
laquelle  ces  corps  font  comprimés  -,  c'eft-à- 
dire ,  que  la  collifion  des  deux  corps  l'un 
contre  Vautre  eft  équivalente  à  la  quantité 
de  mouvement  que  l'un  ou  l'autre  des  deux 
acquerroit,  ouperdroit,  Ci  les  corps  étoient 

Carfaitement  durs  &  fans  reflbrt.  Or ,  comme 
1  force  du  reflbrt  s'exerce  en  fens  con- 
traires ,  il  faut  retrancher  le  mouvement 
qu'elle  produit  du  mouvement  du  corps 
choquant  ,  &  l'ajouter  à  celui  du  corps 
choqué  *,  on  aura  ,  de  cette  manière  ,  les 
vîtefles  après  la  Percujjion.  (  Voye[  Élas- 
ticité. ) 

12.  °  Si  un  corps  vient  frapper  direc- 
tement un  obftacle  immobile  ,  le  corps  & 
l'obftacle  étant  tous  deux  élaftiques  ,  ou  l'un 
des  deux  feulement ,  le  corps  lèra  réfléchi 
dans  la  même  Kgne  ,  Cuivant  laquelle  il 
étoit  venu  ,  &  avec  la  même  vîtefle.  Car , 
s'il  n'y  avoit  de  reflbrt  ni  dans  le  corps  ni 
dansl'obflacle,  toute  la  force  du  choc  Ce- 
roit  employée  à  Curmonter  la  réliftance  de 
l'obftacle  ;  &  par  conCéqucot  le  roouve- 
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ment  feroit  entièrement  perdu  :  or  cett» 
force  du  choc  eft  employée  ici  à  bander 
le  reflbrt  d'un  des  corps  ou  de  tous  les 
deux  s  de  forte  que  ,  quand  le  reflbrt  eft 
entièrement  bandé,  il  le  débande  avec  cette 
même  force ,  &  par  conféquent  repoufle 
le  corps  choquant  avec  une  force  égale  à 
celle  qu'il  avoit ,  &  fait  retourner  ce  corps 
en  arrière  avec  la  vîtefle  qu'il  avoit  avant 
le  choc.  De  plus,  le  reflbrt  Ce  débande 
dans  la  même  ligne  Cuivant  laquelle  il  a  été 
bandé,  puiCqu'on  CuppoCe  que  le  choc  eft 
direct  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  doit  repoufler 
le  corps  choquant  dans  la  même  ligne 
droite  Cuivant  laquelle  ce  corps  eft  venu. 

1 3.0  Si  un  corps  élaftique  vient  frapper 
obliquement  un  obftacle  immobile  ,  il  Ce 
réfléchira  de  manière  que  l'angle  de  réflexion 
fera  égal  à  l'angle,  d'incidence.  (  Voye{  Ré- 
flexion.) 

14.0  Si  un  corps  élaftique  A  choque 
directement  un  autre  corps  B  en  repos , 
qui  lui  Coit  égal  \  après  le  choc ,  A  demeu- 
rera en  repos ,  &  B  ira  en  avant  avec  la 
même  vîtefle  ,  &  Cuivant  la  même  direc- 
tion ,  que  le  corps  A  avoit  avant  le  choc. 
Car  fi  les  corps  n'étoient  point  élaftiques  , 
chacun  an  mit  ,  après  le  choc,  la  même 
direction,  &  une  vîtefle  commune  égale 
à  la  moitié  de  la  vîtefle  du  corps  A;  mais 
comme  le  reflbit  agit  en  Cens  contraires, 
avec  une  force  égale  à  celle  de  la  com- 
preftïon ,  il  doit  repoufler  A  avec  la  moitié 
de  la  vîtefle ,  &  par  conféquent  arrêter 
Con  mouvement  -,  au  contraire,  il  doitpouC- 
Cer  en  avant ,  avec  cette  même  moitié  de 
vîtefle ,  le  corps  B*  dont  la  vîtefle  totale 
Cera  par  conféquent  égale  à  celle  du  corps 
A  avant  le  choc. 

Donc  puilque  A  (PL  Méch.  fig.  4!.) 
transfère  toute  fa  force  à  £ ,  iMa  tranC- 
férera  de  même  à  C;  C  à  D ,  &  D  à  E. 
Donc  fi  on  a  plufieurs  corps  élaftiques 
égaux  ,  qui  Ce  touchent  l'un  l'autre ,  &  que 
A  vienne  choquer  B ,  tous  les  corps  in- 
termédiaires relieront  en  repos ,  &  le  der- 
nier Ceul  E  s'en  ira  avec  une  vîtefle  éf 
à  celle  avec  laquelle  le  corps  A  a 
qué  B. 

Si  deux  corps  élaftiques  égaux  A 
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9c  B  Ce  choquent  directement  ,  en  fens 
contraires  ,  avec  des  vitelfes  égales,  ils  fc 
réfléchiront,  après  le  choc  ,  chacun  avec 
la  vîteflê  qu'il  avoit,  &  dans  la  même 
ligne.  Car  ,  mettant  à  part  le  reflbrt ,  il 
eft  certain  que  ces  deux  corps  refteroient 
en  repos  :  or  toute  la  force  du  choc  eft 
employée  a  la  comprelîion  du  rellbrt ,  & 
le  reflbrt  le  débande  en  fens  contraires , 
avec  la  même  force  par  laquelle  il  a  été 
bandé  -,  donc  il  doit  rendre  à  chacun  de 
ces  corps  leurs  vîteflês ,  puifqu'il  agit  éga- 
lement fur  chacun. 

i6._J  Si  deux  corps  à  reflbrt  égaux  A 
&  B  Ce  choquent  directement  en  fens  con- 
traires, avec  des  viteflês  inégales;  après  le 
choc,  ils  fe  réfléchiront ,  en  fàifant  échange 
de  leurs  vîteflês. 

Cir  fuppofons  que  les  corps  Ce  choquent 
avec  les  viteflês  C+  c  &  C  ;  s'ils  fe  cho- 
quoient  avec  la  même  vîteflê  C ,  ils  de- 
vraient, après  le  choc,  fc  réfléchir  avec 
cette  même  vîteflê.  Si  B  étoit  en  repos  , 
&  que  A  le  choquât  avec  la  vîteflê  c ,  B 
prendrait  la  vîteflê  c  après  le  choc ,  &  A 
demeurerait  en  repos.  Donc  l'excès  c  de  la 
vîtt  iTe  de  A  fur  celle  de  B  eft  entière- 
ment transféré  au  corps  B  ;  ainlî  A  Ce 
meut ,  après  le  choc,  avec  la  vrtciicC,  & 
B  avec  la  vîteflê  C+c  • 

Donc  les  deux  corps  s'éloignent  l'un 
de  l'autre,  après  le  choc,  avec  une  vîteflê 
égale  à  celle  avec  laquelle  ilss'approchoicnt 
avant  le  choc. 

17.0  Si  un  corps  élaftique  A  choque 
un  autre  corps  B  qui  lui  toit  égal ,  &.  qui 
ait  un  moindre  degré  de  mouvement ,  fui- 
vant  la  même  direction;  ces  deux  corps 
iront ,  après  le  choc ,  luivant  la  même  di- 
rection ,  &  feront  échange  de  leurs  vî- 

Car  Ci  A  eft  fuppofc  choquer  avec  la 
vîteflê  C+  c  le  corps  B ,  qui  n'ait  que  la 
viteflê  Ci  il  eft  évident  que  des  viteflês 
égales  C  &  C,  il  ne  peut  réfulter  aucun 
choc  ;  ainfi  tout  lé  paflé  de  h  même  ma- 
nière que  li  le  corps  A  choquoit  le  corps  B 
en  repos ,  avec  la  iêule  vîteflê  c  Or ,  dans 
ce  cas,  A  relierait  en  repos  après  le  choc, 
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Se  donnerait  à  B  la  vîteflê  entière  c.  Donc , 
après  le  choc,  B  aura  la  vîteflê  C+c,  & 
A  ne  gardera  que  la  vîteflê  C;  8c  chacun 
de  ces  deux  corps  confervera  la  même 
direction. 

l8.°  Si  un  corps  en  mouvement  A 
choque  un  autre  corps  B  auffi  en  mouve- 
ment, le  choc  fera  le  même  que  li  le 
corps  yivenoit  choquer  le  corps  Ben  repos, 
avec  la  différence  des  vîteflês.  Donc  puilque 
h  force  élaftique  eft  égale  a  la  Percufjion  , 
il  s'enfuit  que  cette  force  agit  fur  les  corps 

A,  B,  avec  la  différence  des  vîteflês  qu'ils 
avoient  avant  de  fe  rencontrer. 

1 9.0  On  propofe  de  déterminer  le  vîteflês 
que  peuvent  avoir ,  après  le  choc ,  deux 
corps  élaftiques  quelconques,  qui  fe  ren- 
contrent &  fe  frappent  directement  avec 
des  vîteflês  quelconques.  Si  un  corps  à 
reflbrt  A  choque  un  autre  corps  à  reflbrt 

B ,  qui  foit  en  repos ,  ou  qui  fê  meuve 
moins  vîte  que  A  ,  voici  comment  on 
trouvera  la  vîteflê  de  l'un  des  corps ,  par 
exemple  ,  de  A  après  la  Percujjion.  On 
fera ,  comme  la  fomme  des  deux  maflès 
eft  au  double  de  l'un  des  deux  corps,  qui, 
dans  ce  cas-ci ,  eft  B  ;  ainlî  la  différence 
des  vîteflês,  avant  le  choc,  eft  à  une  autre 
vîteflê ,  qui  étant  fouftraite  de  la  vîteflê 
du  corps  A  avant  le  choc  ,  &  dans 
d'autres  cas  lut  étant  ajoutée,  donnera  la 
vîteflê  qui  lui  refte  après  le  choc. 

Pour  déterminer  cette  loi  générale  du 
choc  des  corps  élaftiques ,  on  n'a  befoin 
que  du  principe  fuivant  ;  Ci  deux  corps  élaf- 
tiques le  viennent  choquer  directement 
avec  des  quantités  de  mouvement  égales, 
c'eft-à-dire ,  avec  des  vîteflês  en  raifon  in- 
verfe  de  leurs  malles  ,  ils  retourneront, 
après  le  choc ,  en  arrière  ,  chacun  avec  la 
vitelîê  qu'il  avoit  avant  le  choc.  En  cfîêt, 
Ji  les  corps  dont  il  s'agit  étoient  parfai- 
tement durs ,  nous  avons  vu  qu'ils  réité- 
raient en  repos  ,  &  qu'ils  fc  feraient  équi- 
libre ,  parce  que  leurs  mouvements  feraient 
détruits.  Or  l'eliet  du  reflbrt  parfait  ,  tel 
qu'on  le  fuppolê  ici ,  eft  dï  rendre  à  chaque 
corps,  en  lens  contraires,  le  mouvement 
qu'il  a  perdu  -,  dune  les  deux  corps  réjail- 
liront avec  leurs  viteflês  primitives. 
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Or  nous  avons  vu  que ,  dans  le  choc 
de  deux  corps  durs,  il  y  a  toujours  deux 
quantités  de  mouvement  égales  Se  con 
traircs  qui  fc  détruifent  ;  c  eft  pourquoi 
ces  quantités  de  mouvement  doivent  être 
rendues  à  chacun  des  corps  en  fens  con 
traircs,  pour  avoir  leur  quantité  de  mou- 
vement après  le  chec  ,  &  par  conféquent 
leurs  vîteffes.  Par  exemple,  dans  le  cas  où 
les  deux  corps  M,  m,  vont  du  même  côte 
avant  le  choc  ,  avec  les  vîteffes  A,  a, 
nous  avons  vu  que  leur  vîteffe  commune 

V  après  le  choc  llroit  en  les 

*  M  +  fi 

confîdérant  comme  des  corps  durs  -,  d'où 

il  s'en  fuit  que  la  quantité  ae  mouvement 

que  le  corps  A  a  perdu  ,  c'eft-à-dirc  , 

MA  —  MVj  Se  qui  a  du  être  détruite 

...          _  mMA-mMâ 
dans  le  choc  ,  eft  - — M ■— m        •  ajoutant 

cette  quantité  de  mouvement  en  fens  con- 
traires à  la  quantité  de  mouvement  M  V ' > 
c'eft-à-dire,  l'en  retranchant,  on  aura 
pour  la  quantité  de  mouvement  du  corps 
M  après  le  choc ,  en  le  fuppofant  a  reffort 
M MA — m M  A+i M m a  . 

 M7,  > &  aJ°utânt  cct* 

même  quantité  de  mouvement  à  m  V , 
on  aura  pour  la  quantité  de  mouvement  du 

,  ,     ,      imM  K-\-mm  a— m  M  a 
corps  m  spres  le  choc  M+~m  

Par  le  moyen  de  ces  deux  formules ,  on 
détermitera  ailément  la  loi  dont  il  s'agit 
Se  les  fuivantes. 

20°  Si  un  corps  à  reffort  A  choque  di- 
rectement un  autre  corps  en  repos  B ,  la 
vite/Te  de  A  après  le  choc,  fera  à  fa  vî- 
telfc avant  le  choc ,  comme  la  différence 
di  s  malles  cil  à  leur  fomme;  &  la  vîteffe 
de  B  après  le  choc  ,  fera  à  la  vîteffe 
■de  A  avant  le  choc ,  comme  le  double 
de  la  mafle  de  A  eft  à  la  fomme  des 
malfes. 

Ainlî  la  vîteffe  de  vf  après  le  choc,  eft 
a  la  vîteffe  de  B  ,  comme  la  différence 
des  malfes  eft  au  double  de  la  ma  (Te  A. 

2  1 .°  Si  deux  corps  à  reffort  A  Se  B  fc 
choquent  directement,  en  fens  contraires, 
avec  des  vîteffes  qui  foient  en  railon  in- 
verfe  de  leurs  maffes  :  Us  réjailliront ,  après 
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le  choc ,  chacun  de  fon  côté ,  avec  la  même 
vîteffe ,  Se  fuivant  la  même  direction  qu'ils 
avoient  avant  le  choc. 

22"  Dans  le  choc  direct  des  corps ,  la 
vîteffe  refpective  demeure  toujours  la  même 
avant  Se  après  le  choc  -,  ceft-à-dirc ,  que 
quand  les  corps  vont  tous  deux  du  même 
coté ,  la  différence  des  vîteffes  eft  la  même 
avant  Se  après  le  choc  -,  8c  que  quand  ils  fe 
choquent  en  fens  contraires,  la  différence 
ou  la  femme  des  vîteffes  après  le  choc , 
eft  la  même  que  leur  fomme  avant  le  choc: 
/'avoir  ,  la  différence,  lî  les  corps  fe  meuvent 
dans  le  même  fens  après  le  choc  ,  &  la 
fomme  ,  s'ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre 
après  le  choc ,  fuivant  des  directions  con- 
traires. 

Ainlî  les  deux  corps  s'éloignent  l'un  de 
l'autre  après  le  choc ,  avec  la  même  vî- 
teffe avec  laquelle  ils  s'approchoient  l'un  de 
l'autre  avant  le  choc. 

2}.°  Dans  le  choc  des  corps  à  reffort, 
la  quantité  de  mouvement  neft  pas  tou- 
jours la  même  avant  &  après  le  choc  ; 
mais  elle  augmente  quelquefois  par  le  choc , 
&  quelquefois  elle  diminue. 

Ainlî  De/cartes  Se  lès  Sectateurs  fe  trom- 
pent, lorfqu'ils  fouticnnrnt  que  la  même 
quantité  de  mouvement  fublîftc  toujours 
dans  l'Univcr*. 

24.0  Si  deux  corps  à  reffort  A  Se  B 
fc  choquent,  la  fomme  du iproduit  des  maffes 
par  les  quarrés  des  vîteffes  eft  toujours  la 
même  avant  Se  après  le  choc. 

C'eft  le  cékbre  Huyghïns  qui  a  le  pre- 
mier découveit  cette  loi;  Se  ceux  qui  fou- 
tiennent  que  les  forces  vives  des  corps  , 
c'eft-à-dire ,  les  forces  des  corps  en  mou- 
vement font  les  produits  des  maffes  pr 
les  quarrés  de  leurs  vîteffes ,  s'en  fervent 
pour  prouver  leur  opinion  -,  car  ces  Phi- 
lofophcs  font  voir  que  ,  non-feulement  dans 
le  choc  des  corps ,  mais  auffi  dans  toutes 
les  queftions  de  Dynamique ,  la  fomme  des 
maffes  par  les  quarrés  des  vîteffes  fait 
toujours  Une  quantité  confiante.  Or ,  comme 
il  eft  naturel  de  penfer ,  félon  eux ,  que 
la  force  des  corps  en  mouvement  demeure 
toujours  la  même ,  de  quelque  manière 
qu'ils  agiffeut  les  uns  fur  les  autres,  ces 
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Auteurs  en  concluent  que  cette  force  eft 
donc  le  produit  de  la  mafle  par  le  quarré 
de  ta  vtteffe  &  non  par  la  vîtdTe  fîmple. 
(  Voye\  Force  vive.) 

25.0  Pour  déterminer  le  mouvement  de 
deux  corps  A  Se  B  ,  (  Fig.  42.  )  qui  fe 
choquent  obliquement,  foit  que  ces  corps 
aient  du  relTort  ou  n'en  aient  point  -, 
le  mouvement  du  corps  A ,  fuivant  A  C% 
peut  le  décompolèr  en  deux  autres  , 
dans  les  directions  A  E  Se  A  D ,  & 
le  mouvement  du  corps  B ,  fuivant  B  C, 
peut  suffi  fe  dccompoler  en  deux  autres, 
fuivant  BFScBG,  Se  les  vi  telles  kuvant 
A  D  Se  B  F  feront  aux  vîteflcs  fuivant 
AC  Se  BC,  comme  les  lignes  droites 
AD,  B  F  ,  AC  Se  BC  :  or  comme  les 
droites  AE  Se  B  G  font  parallèles  ,  les 
forces  qui  agilfcnt  fuivant  ces  directions  ne 
font  oppofées  en  rien ,  &  par  conféquent 
on  ne  doit  point  y  avoir  égard,  pour  dé- 
terminer le  mouvement  que  les  deux  corps 
fe  communiquent  par  le  choc  ;  mais ,  comme 
les  lignes  A  D  Se  B  F,  ou,  ce  qui  revient 
au  même  ,  E  C  Se  GC,  compofent  une 
même  ligne  perpendiculaire  à  D  C;  il 
s'enfuit  que  le  choc  eft  le  même,  que  fi 
les  corps  A  ScB  fe  choquoient  directement 
avec  des  vîtefrcsquifufrentcntr'elles  comme 
E  C  Se  GC  Tout  fe  réduit  donc  à  trou- 
ver la  vîtclTc  de  A  Se  B,  fuivant  les  règles 
données  ci-dc-flus.Suppofons,  par  exemple , 
que  la  vîtelfe  du  corps  A ,  après  le  choc, 
dans  la  perpendiculaire  E  C  ,  fort  reprë- 
fentée  par  CH;  comme  le  mouvement  fui- 
vent  AE  n'eft  point  changé  par  le  choc, 
on  fera  CK  —  AE,  &  on  achèvera  le 
parallélogramme  HCKI ;  la  diagonale  CI 
feprélentera  le  mouvement  de  A  après  le 
choc  -,  car ,  après  le  choc ,  le  corps  fe  mou- 
vra fuivant  la  direction  CI,  Se  avec  une 
vîrciTc  qui  fera  comme  CI:  on  trouvera 
de  la  meme  manière  que  le  corps  B  fe 
réfléchira  fuivant  la  diagonale  du  parallé- 
logramme CM  y  dans  lequel  h  M—B  G  , 
en  fuppolant  que  la  vîtcflè  B Ffe  change, 
après  le  choc,  en  CL;  ainft  les  vîtefies, 
après  le  choc,  feront  cntr'elles,  comme 
CI  à  CM. 
Le  centre  de  Percujpon  eft  le  point  dans 
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lequel  le  choc  ou  l'impuluon  d'un  corps 
qui  en  frappe  un  autre ,  cil:  la  plus  grande 
qu'il  eft  pofliblc. 

Le  centre  de  Percuffton  eft  le  même 
que  le  centre  d'ofiillation,  lorfque  le  corps 
choquant  fe  meut  autour  d'un  axe  fixe. 
(Voye\  Oscillation.) 

Si  toutes  les  parties  du  corps  choquant 
fe  meuvent  d'un  mouvement  parallèle  Se 
avec  la  même  vîtelfe  •,  le  centre  de  Per- 
çu ffbn  eft  le  même  que  le  ceutre  de  gravité. 
(  Koyq  Gravité.  ) 

Sur  les  loix  de  la  Percvffion  des  corps 
irréguliers ,  élaftiques  ou  non  ,  Voye\  le 
Traité  de  Dynamique  de  M.  d'Alem- 
bert. 

Il  y  a  déterminé,  Art.  169.  de  la  féconde 
édition  ,  les  loix  de  cette  Ptrcufjion  par  une 
méthode  fort  lîmple.Cette  méthode  fuppofe , 
en  général ,  que  Je  mouvement  d'un  corps , 
après  le  choc ,  eft  toujours  compofé  d  un 
mouvement  du  centre  de  gravité  en  ligne 
droite  ,  &  d'un  mouvement  de  rotation 
autour  de  ce  centre  ,  lequel  mouvement 
eft  =  o ,  dans  le  cas  de  la  PercuJJion  di- 
recte. On  peut  voir ,  fur  cela  ,  un  plus 
grand  détail  dans  l'Article  cité  du  Traité 
de  Dynamique  de  M.  à'Alembert.  ] 

Percussion.  (Centre  de)  (  Voy.  Centre 
de  Percussion.  ) 

PÉRIDOT.  Pierre  précieufe  tranfpa- 
rente ,  Se  dont  la  couleur  eft  d'un  verd 
aie  tirant  fur  le  jaune.  Le  Pértdot  eft 
a  plus  tendre  de  toutes  les  pierres  pré- 
cieufes  :  elle  fe  raye  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. Cette  pierre  fe  trouve  ordinairement 
fort  grande  &  mune  fort  nette  -,  malgré 
cela  on  n'en  fait  pas  grand  cas,  Se  elle* 
eft  fort  peu  d'ulâge  :  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  a  ce  proverbe  parmi  les  Joailliers  : 
Péridot ,  qui  en  a  deux  ,  en  a  trop.  Si 
elle  pefe  au-dclFus  de  huit  ou  dix  karats , 
on  1  eftime  trois ,  ou  tout  au  plus  quatre 
livres  le  Itarat. 

La  pefmteur  fpécifique  du  Péridot  eft 
à  celle  de  l'eau  diftillée ,  comme  33,548 
eft  à  IO.OOO.  Celui  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  connoître  cette  pefanteur  fpécifique , 
pefe  183  j'i  grains  ,  il  fait  partie  du  Ca- 
binet d'Hiftoire  Naturelle  du  Roi ,  Se  m'a 
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été  procuré  par  M,  d' Aubenton ,  de  l'Aca- 
détilie  Royale  des  Sciences. 

Suivant  Ta  p:-fanteur  fpécifîque,  un  Pé- 
ridot  de  cette  efprce  d'un  pouce -cube, 
s'il  s'en  trouvoit,  peferoit  2  onces  I  gros 
28  {-  grains:  &  un  pied -cube  de  cette 
matière  peferoit  234  livres  13  onces  5  gros 
56  7  grains. 

PÉRIGÉE.  Nom  que  les  Agronomes 
donnent  au  point  de  l'orbite  d'un  aftre  , 
dans  lequel  il  fe  trouve  dans  fa  plus  petite 
diftance  de  la  Terre. 

Toutes  les  planètes ,  tant  du  premier 
<-ju;r  du  fécond  ordre,  fe  meuvent,  comme 
la  démontré  Jtcpkr,  Se  comme  le  recon- 
noilîênt  aujourd'hui  tous  les.  Ailronomis, 
dm;,  des  courbes  elliptiques ,  dont  leur  aftre 
principal  occupe  l'un  des  foyers*,  d'où  ii 
itiit  que  ces  planètes  ne  font  pas  toujours 
à  égale  dilbnce  de  leur  aftre  central.  Les 
aftrcs  qui  font  leur  révolution  autour  de 
la  Terre  ,  comme  la  Lune ,  &  même  celui 
autour  duquel  la  Terre  fcîtfa  révolution, 
comme  le  Soleil ,  font  donc  tantôt  plus  & 
tantôt  moins  éloignés  de  la  Terre.  Suppu- 
tons, par  exemple,  que  la  courbe  ellipti- 
que ABGPED  (  PL  LVI,fig.  4.  ) 
représente  l'orbite  de  la  Lune ,  Se  que  la 
Terre  occupe  le  foyer  6'  de  cette  courbe  : 
lorfquc  la  Lune  cft  au  point  P  de  fou 
orbite  ,  elle  eft  dans  fa  plus  petite  dif- 
tanoc  de  la  Terre  j  &  c'eft  ce  point  de 
l'orbite  que  l'on  appelle  le  Périgée  :  lorf- 
qu'ellc  eft  au  point  A  »  elle  cft  dans  fon 
plus  grand  éloignement  de  la  Terre  •,  & 
c'eft  ce  point  qu'on  appelle  l'Apogée:  (  Voy. 
ArooÉF..  )  enfin  ,  lorfqu'clle  fe  trouve  au 
•point  E  ou  au  point  G,  lslquels  font  tous 
deux  également  éloignes  des  points  A  Se  P , 
elle  cft  dins  fa  moyenne  diftance  de  la 
Terre  •,  c'eft  pourquoi  l'on  appelle  ces 
deux  points  E  Se  G  de  l'orbite,  les  Moyen- 
nes dijlances.  (  Voye\  Distances. 
(  Moyennes  ) 

On  peut  mppofer  de  mè  ne  que  la  courbe 
elliptique  ABGPED  représente  [orbite 
de  la  T<.r.c  ,  Se  que  le  Soleil  occupe  le 
foyer  S  de  cette  courbe  :  lorfque  la  Terre 
eft  au  point  P ,  elle  fe  trouve  d-ns  fa 
plus  petite  diftance  du  Soleil» &  par  con- 
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féquent  dans  fon  Périhélie  :  (  Vovei  Pt- 
RiujaiE.  )  &  réciproquement  le  Soleil  fe 
trouve  alors  dans  fa  plus  petite  diftance 
de  la  Terre,  &  cft  par  conféqncnt  dans 
ton  Périgée  :  d'où  il  luit  que  le  Périhélie 
de  la  Terre  cft  le  Périgée  du  Soleil. 

Les  autres  planètes  font  aulTi  tantôt  plus 
&  tantôt  moins  éloignées  de  la  Terre. 
Lorfqu'elles  font  dans  leur  plus  grand  éloi- 
gnement de  la  Terre ,  on  dit  qu'elles  font 
dam  leur  Apogée  :  &-  lorfqu'clles  font  dans 
leur  plus  petite  diftance  de  la  Terre,  on 
dit  qu'elles  font  dans  leur  Périgée.  (  Voye\ 
Apogée.) 

PLRIilLLIE.  Nom  que  les  Aftronoines 
donnent  au  point  de  l'orbite  d'une  pla- 
nète ,  dans  lequel  elle  le  trouve  dans  fa 
plus  peti  e  diftance  du  Soleil. 

Kepler  a  démontré,  &  tous  les  Aftrono- 
mes  le  reconuoiiFcnt  aujourd'hui ,  que 
toutes  les  planètes,  tant  du  premier  que 
du  fécond  ordre  ,  fe  meuvent  dans  des 
courbes  elliptiques ,  dont  leur  aftre  prin- 
cipal occupe  l'un  des  foyers-,  d'où  il  fuit 
que  toutes  ces  planètes  ne  font  pas  tou- 
jours à  égale  diftance  de  leur  aftre  central. 
Celles  qui  font  leur  révolution  autour  du 
Soleil,  font  donc  tantôt  plus  &  tantôt 
moins  éloignées  de  cet  aftre.  Suppolbns , 
par  exemple  ,  que  la  courbe  elliptique 
ABGPED  [PL  LV7tfig.^.)  reprefente 
l'orbite  de  la  Terre  ,  &  que  le  Soleil  oc- 
cupe  le  foyer  S  de  cette  courbe  :  lorfque 
la  Terre  eft  au  point  P ,  elle  cft  dans  fa 
plus  petite  diftance  du  Soleil  &  c'eft  ce 
ce  point  de  l'orbite  que  l'on  appelle  le 
Périhélie  :  lorfqu'elle  eft  au  point  A ,  elle 
eft  dans  fon  plus  grand  éloignement  du 
Soleil  &  c'eft  ce  point  que  l'on  nomme 
l'Aphélie  :(  Voyrc  Aphélie.)  enfin,  lorf- 
qu'elle fe  trouve  au  point  G  ou  au  point 
E  ,  lefquels  font  tous  deux  également 
éloignés  des  points  A  Se  P ,  elle  cft  dans 
fa  moyenne  diftance  du  Soleil  ;  aufli  ap- 
pelle-t-on  ces  deux  points  £  &  G  de 
l'orbite,  les  Moyennes  dijlances.  (  Voye\ 
Distances.  {Moyennes) 

Le  Périhélie  eft  toujours  oppnfé  à  l'A  phé- 
!ie  ,  dont  il  eft  éloigné  de  180  degrés. 
AûiG,  Û  l'on  détermine  l'un ,  l'autre  eft 
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néceflâircment  connu.  (  Voye%  Aphélie.  ) 

Le  lieu  du  Périhélie  des  planètes  ne  fe 
trouve  pas  conftamment  dans  le  même 
point  du  Ciel  •,  il  a  un  mouvement  an- 
nuel, qui,  à  la  vérité,  eft  fort  petit.  A 
l'égard  du  lieu  du  Périhélie  de  la  Terre , 
il  eft  à  3  fignes  8  degrés  8c  environ  50 
minutes*,  mais  fon  moyen  mouvement 
annuel  n'eft  pas  bien  déterminé  :  les  obfer- 
vations  apprennent  que  ce  mouvement  eft 
tantôt  plus  grand  &  tantôt  plus  petit  de 
50  fécondes  ce  qui  fait  croire  aux  Aftro- 
nomes  que  ce  mouvement  n'eft  qu'appa- 
rent ,  &  qu'il  eft  caufé ,  de  même  que 
celui  des  étoiles  fixes ,  par  le  mouvement 
du  noie  de  la  Terre  autour  de  celui  de 
l'Ecliptique ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  choie, 

Far  la  préceffïon  des  Equinoxes.  (  Voye\ 
RÉCESSION  DFS  ÉoUINOXES.  ) 

PÉRIMÈTRE.  On  appelle  ainlî  le 
contour  d'une  figure  ou  d'un  corps  quel- 
conque. Lorfqu'il  s'agit  d'une  figure,  le 
Périmètre  eft  formé  par  des  lignes  ou 
droites ,  ou  courbes  *,  dans  l'autre  cas ,  il 
cil  formé  par  des  plans  ou  des  furfaces. 

PÉRIODE.  Terme d'AJlronomie.Tem^s 
qu'une  planète  met  à  faire  fa  révolution 
autour  de  fon  altre  central.  C'eft  donc  la 
durée  de  fon  cours  ,  depuis  le  moment  où 
elle  part  d'un  point  donné  des  cieux  , 
jufquau  moment  011  elle  eft  de  retour  à 
ce  même  point,  après  une  révolution  en- 
tière. 

La  Période  du  Soleil  ,  ou  plutôt  de  la 
Terre  ,  eft  de#3Ô5  jours  5  heures  48  mi- 
nutes 45  7  fécondes.  Celle  de  la  Lune  eft 
de  27  /ours  7  heures  43  minutes  5  fé- 
condes. Celle  de  Mercure  eft  de  87  jours 
23  heures  59  minutes  14  fécondes.  Celle 
de  Vénus  eft  de  224  jours  16  heures  39 
minutes  4  fécondes.  Celle  de  Mars  eft  de 
686  jour»  22  heures  18  minutes  39  fé- 
condes. Celle  de  Jupiter  eft  de  43  30  jours 
14  heures  36  minutes.  Celle  de  Saturne 
eft  de  10,747  jours  15  heures. 

Les  Périodes  des  comètes  font  encore 
preique  toutes  inconnues  -,  il  n'y  en  a  que 
quelques-unes  dont  on  croit  les  connoî- 
tre  :  par  exemple ,  ce  lle  qui  a  reparu  en 
1759  »  *  dont  on  croit  k  Période  de  75 
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à  76  ans  :  une  autre  dont  on  croit  que  la 
Période  eft  de  129  ans,  &  qu'on  attend 
en  1789  ou  1790  :  une  autre  enfin  dont 
on.  croit  que  la  Période  eft  de  575  :  c'eft 
la  fameuic  comète  de  1680.  (  l'byi^  Pla- 
nète.) 

PERIODE.  Terme  de  Chronologie.  Suite 
d'années  ,  après  le  cours  defquelks  cer- 
taine révolution  finit  &  recommence  de 
nouveau. 

On  a  établi  dans  la  Chronologie  plu- 
fieurs  fortes  de  Cycles ,  comme  des  mar- 
ques particulières  des  temps  qui  fe  font 
iuccédes.  (  Voye\  Cycle.  )  On  a  formé  de 
même  différentes  Périodes  ,  favoir,  la  Pé- 
riode de  Conflantinopte  ,  qui  eft  de  7980 
années,  &  dont  les  Rumens  fe  fervent 
aujourd'hui  ;  la  Période  Julienne ,  qui  eft 
auflî  de  7980  années ,  &  qui  eft  aujour- 
d'hui fort  en  ufage  *,  la  Période  Viclo- 
rienne,  qui  eft  de  532  années  -,  &  la  Pé- 
riode d'Hypparque ,  qui  eft  de  304  an- 
nées. Nous  allons  parler  féparément  de 
chacune  de  ces  Périodes.  (  Voyex  Périodb 
de  Constantinople  ,  Période  Julienne, 
Période  Victorienne  &  Période  d'Hyp- 
parque. ) 

Période  de  Constantinople.  Révolu- 
tion de  7980  années ,  que  l'on  forme  en 
multipliant  l'un  par  l'autre  les  trois  Cycles", 
lavoir ,  le  Cycle  Solaire,  qui  eft  de  28  ans, 
le  Cycle  Lunaire,  qui  eft  de  19  ans,  & 
le  Cycle  de  l'Indiction  Romaine ,  qui  eft 
de  15  ans. 

Cette  Période  eft  la  même  que  la  Pé- 
riode Julienne  ;  mais  on  prétend  qu'elle  a 
commencé  795  an?  plutôt  que  cette  der- 
nière. Si  cela  eft ,  clic  a  commencé  5  508 
ans  avant  la  nnlî'ancc  de  Jésus -Christ  : 
en  conféquence  l'année  1767,  par  exem- 
ple, ctoit  la  7275.*  année  de  la  Période 
de  Conjlantir.ople. 

Les  Rufficm  fe  fervent  encore  aujour- 
d'hui de  cette  Période  ,  comme  fi  elle 
commençait  avec  la  création  du  Monde. 

Période  d'Hypparque.  Révolution  de 
304  années  folaires ,  à  la  fin  de  laquelle 
les  nouvelles  &  pleines  Lunes  reviennent 
aux  mêmes  jours  de  l'année- folaire,  aux- 
quels elles  étoient'  tombées  dans  la  pre- 
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micre  année  de  cette  Période.  Hypparque 
-  en  cft  l'Inventeur.  I!  eft  sûr  que  cette  Pé- 
riode  approche  plus  de  la  juflcife  cjue  celle 
de  19  ans  ou  le  Cycle  Lunaire  :  car,  comme 
nous  l'avons  dit  à  cet  article  ,  f  Voye\ 
Cycle  Lunaire.  )  les  nouvelles  Lunes  re- 
viennent bien  ,  au  bout  de  19  ans,  aux 
mêmes  jours  auxquels  elles  croient  arrivées 
19  ans  auparavant  -,  mais  elles  ne  revien- 
nent pas  aux  mêmes  heures.  Et  comme  la 
différence  ,  qui  eft  d'environ  une  heure  & 
demie,  dont  le  mouvement  de  la  Lune 
anticipe  fur  celui  du  Soleil, forme  un  jour, 
a  peu  de  chofe  près ,  au  bout  de  304  ans , 
puifque  cet  efpacc  de  304  ans  compofe 
16  Cycles  Lunaires,  cela  rend  la  Période 
d'Hypparque  plus  approchante  de  la  juf- 
tefle  nue  le  Cycle  Lunaire  ou  Nombre 
d'Or.  Mais ,  pour  qu'elle  fût  parfaitement 
jufte ,  il  faudroit  que  la  différence  du 
mouvement  de  la  Lune  celui  du  Soleil 
fût  précifément  d'une  heure  Se  demie  en 
19  ans.  Il  y  a  quelque  petite  différence, 
qui  fait  que  la  Période  d'Hypparque  n'eft 
pas  tout-h-fait  fatisfaifante.  Aullî  n'en  fait-on 
point  d'ufage  :  on  aime  mieux  s'en  tenir 
aux  Epacles ,  qui  déterminent  avec  plus  de 
précilion  les  nouvelles  Se  pleines  Lunes. 
(  Voye\  Epactes.) 

Période  Julienne.  Révolution  de  7980 
années ,  à  la  fin  de  laquelle  les  trois  Cycles , 
favoir,  le  Cycle  de  l  Indiction  Romaine  , 
le  Cycle  Solaire  &  le  Cycle  Lunaire  re- 
commencent enfemble.  Jojcph  Scaliger  eft 
l'Inventeur  de  cette  Période ,  qui  eft  le 
produit  des  trois  Cycles  •,  favoir ,  le  Cycle 
Solaire ,  qui  eft  de  28  années ,  le  Cycle 
Lunaire ,  qui  eft  de  19  années ,  Se  le  Cycle 
de  l'IndiCtion  Romaine  ,  qui  cft  de  15 
années.  En  effet,  û  l'on  multiplie  28  par 
19,  le  produit  fera  532  ,  lequel  muliplié 
par  15  ,  donnera  pour  produit  7980. 

On  fuppofe  que  cette  Période  a  com- 
mencé 4713  ans  avant  la  naiffànce  de 
Jésus -Christ.  En  conféquence  l'année 
1767  ,  par  exemple ,  étoit  la  6480/  année 
de  la  Période  Julienne. 

Cette  Période  eft  aujourd'hui  fort  en 
ufage. 

Période  Victorienne.  Révolution  de 
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532  années,  Ha  fin  de  laquelle  le  Cycle 
Solaire  &  le  Cycle  Lunaire  recommen- 
cent enfemble.  On  attribue  l'invention  de 
cette  Période  à  un  nommé  Viclorius. 
D'autres  Chronologiftes  prétendent  que 
Dionis  le  Petit  en  cft  l'Auteur  i  Se  ils 
l'appellent  pour  cette  raifon  Période  de 
Dionis.  On  lui  donne  encore  le  nom  de 
Grand  Cycle  de  Pâques  ;  elle  eft  formée 
par  le  produit  du  Cycle  Solaire ,  qui  cft 
de  28  ans  ,  multiplié  par  le  Cycle  Lunaire, 
qui  eft  de  19  ans:  car  28  multipliés  par 
19,  donnent  532.  . 

On  fuppofe  que  la  Période  Victorienne 
a  commencé  457  ans  avant  la  nailîànce 
de  Jesus-Christ.  Ainfi,  Ci  l'on  veut  trou- 
ver l'année  de  cette  Période  pour  une 
année  quelconque  ,  par  exemple  ,  pour 
l'année  1767  ,  il  faut  ajouter  457  à  1767, 
&  divifer  la  fomme  2224  par  532:  on 
aura  4  pour  quotient ,  «Se  96  de  refte.  Ceft 
ce  refte  de  la  divilîon,  qui  marque  que 
l'année  1767  étoit  la  96/  année  de  la  Pé- 
riode Victorienne  courante.  Lorfqu'il  ne 
refte  rien  après  la  divifion  ,  l'année  pro- 
pofée  eft  la  dernière  oj  la  532.'  de  la 
Période  Victorienne. 

Le  Quotient  4  marque  combien  il  s'eft 
écoulé  de  Périodes  Victoriennes  depuis  le 
commencement  de  celle  où  le  trouve 
l'Ere  Chrétienne.  Il  s'eft  donc  écoulé  4 
Périodes  Victoriennes  depuis  le  commen- 
cement de  celle  où  Jesus-Christ  eft  né  -, 
&  l'année  1767  étoit  la  96.' de  la  5/lY- 
riode  Victorienne  ,  à  compter  depuis  ce 
temps-là. 

Cette  Période  n'eft  pas  confiante,  parce 
que  le  Cycle  Lunaire  lui-même  n'eft  pas 
confiant.  Car ,  comme  nous  l'avons  dit 
à  l'article  du  Cycle  Lunaire  ,  le  mouve- 
ment de  la  Lune  anticipe  fur  celui  du 
Soleil ,  d'environ  une  heure  &  demie  tous 
les  19  ans  \  ce  qui  forme  un  jour ,  à  peu 
de  choies  près ,  au  bout  de  304  ans.  (  Voy. 
Cycle  Lunaire.  ) 

PÉRIODIQUE.  Epithete  qu'on  donne 
à  tout  mouvement,  cours  ou  révolution, 
qui  fe  fait  d'une  manière  régulière ,  &  oui 
recommence  toujours  dans  la  même  Pé- 
riode, ou  dans  le  même  efpacc  de  temps. 

Par  exemple  j 
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Par  exemple,  le  mouvement  Périodique 
de  la  Terre  eft  celui  par  lequel  elle  achevé 
fon  cours  autour  du  Soleil  dans  l'efpace 
d'un  an  ,ce  qui  fe  fait  en  365  jours  5  heures 
48  minutes  45  fécondes  30  tierces.  Le 
mouvement  Périodique  de  la  Lune  eft 
celui  par  lequel  elle  achevé  fon  cours 
autour  de  la  Terre  dans  l'efpace  d'un  mois 
lunaire  Périodique ,  ce  qui  fe  fait  en  27 
jours  7  heures  43  minutes  5  fécondes. 
(  Voye\  Mois  Périodique.) 

On  caradrirife  encore  par  le  mot  Pério- 
dique les  écoulements  d'eau ,  qui  commen- 
cent âc  hnuTent  alternativement  dans  cer- 
tains temps  déterminés ,  dans  certains  jours 
ou  dans  certaines  heures  de  chaque  jour. 
On  trouve  des  fources  dont  l'écoulement 
eft  de  cette  nature ,  &  on  les  appelle  Jources 
intermittentes.  (  Voye\  Sources  intermit- 
tentes. ) 

Périodique.  (Mois)  (  Voyrc  Mois  Pé- 
riodique. 

Périodique.  (Révolution)  (  Voye\  Ré- 
volution Périodique.  ) 

Périodique.  (Temps)  (Voye\  Temps 
Périodique.  ) 

Périodiques.  (  Vents)  (  Voyer  Vent.) 

PERKECIENS.  C'eft  le  nom  des  Ha- 
bîtantsde  la  terre  qui  vivent  fous  les  mêmes 
parallèles  ,  mais  fous  des  demi-cercles  op- 
posés du  Méridien  de  forte  qu'Us  font 
éloignés  les  uns  des  autres  de  1 80  degrés 
en  longitude.  Il  eft  aifé  de  concevoir  par-là 
qu'ils  ont  les  mêmes  faifons  ,  c'eft-à-dire , 
le  printemps,  l'été,  l'automne  Se  l'hiver 
dans  le  même  temps ,  ainii  que  la  même 
longueur  des  jours  &  des  nuits ,  puifqu'ils 
font  dans  le  même  climat  Se  à  égale  dif- 
tance  de  l'Equateur  *,  mais  les  uns  ont  midi 
dans  le  même  temps  que  les  autres  ont 
minuit,  Se  alternativement  minuit  dans 
le  temps  que  les  autres  ont  midi. 

PÉRIOSTE.  Les  Anatomiftes  ont 
donné  le  nom  de  PérioJIe  à  la  membrane 
déliée  qui  recouvre  les  Os.  (  Voye\  Os.  ) 

PERIPHERIE.  On  appelle  ainrt  la  cir- 
conférence ,  ou  le  contour  ,  ou  enfin  ce 
qui  termine,  en  général  .  toute  figure  régu- 
lière curviligne. 

PÉRISCIENS.  On  appelle  ainii  les 
Tome  IL 
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Habitants  des  deux  Zones  froides ,  ou  les 
Peuples  qui  vivent  dans  rcfpace  compris 
entre  les  cercles  polaires  8c  les  pôles.  Le 
Soleil  ne  le  couche  point  pour  eux  quand 
il  eft  une  fois  fur  leur  horizon-,  8e  cet 
allre  paroît  tourner  tout-au-tour  d'eux , 
ainfî  que  leur  ombre  ,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  les  éclaire.  (  Voye\  la  Géo- 
graphie générale  de  Farenius ,  tom.  3  , 
chap.  27 1  prop.  $ ,  p ag.  Vf\.  ) 

Ceux  qui  habitent  précifément  fous  les 
cercles  polaires  ,  ne  font  Périjciens  que 
pendant  24  heures ,  qui  eft  leur  plus  long 
jour. 

Ceux  qui  font  entre  les  cercles  polaires 
Se  les  pôles,  font  Périjciens  pendant  plu- 
lîeurs  jours ,  ou  plulïeurs  mois ,  félon  qu'ils 
font  plus  ou  moins  proches  des  pôles. 

Enfin  les  Habitants  de  deûous  les  pôles, 
s'il  y  en  a,  font  toujours  Périjciens  {  ils 
n'ont  qu'un  jour  d'environ  6  mois  Se  une 
nuit  d'â-peu-pres  autant.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  s'imaginer  qu'il  y  ait  (bus  les 
pôles  une  nuit  entièrement  obfcure  pen- 
dant 6  mois  :  il  y  a  près  de  4  mois  de 
crépufcules ,  favoir ,  2  mois  avant  le  lever 
du  Soleil ,  &  2  mois  après  fon  coucher  : 
Se  ,  pendant  les  2  autres  mois ,  ces  Peu- 
ples ont  le  clair  de  Lune  deux  fois ,  pen- 
dant près  de  1 5  jours  chaque  fois.  De  lôrte 
que,  fous  les  pôles,  la  nuit  n'eft  entière- 
ment obfcure  que  pendant  environ  l'efpace 
d'un  mois. 

PERLE.  Pierre  blanche  Se  luifante ,  on 
qui  donne  toutes  les  couleurs  de  l'iris ,  & 
oui  fe  trouve  dans  la  nacre  de  Perle  Se 
dans  d'autres  coquilles. 

Il  y  a  des  Perles  oui  font  rondes, d'au- 
tres font  oblongucs ,  d'autres  en  forme  de 
poire ,  d'autres  applaties  Se  comme  compri- 
mées. On  en  trouve  non-feulement  dans  les 
coquilles  de  mer,  mais  encore  dans  celles 
de  rivière  &  d'eaux  douces ,  8c  dans  celles 
des  lacs.  On  les  trouve  dans  la  coquille 
même  Se  ifolées,  ou  bien  elles  font  atta- 
chées à  lès  parois  intérieures.  On  les  nettoie 
avec  de  l'os  de  feiche ,  de  la  pierre-ponce , 
du  fel ,  du  favon  de  Venife  &  de  l'eau. 

Les  Perles  ne  (ont  pas ,  à  proprement 
parler,  des  pierres  j  elles  font  plutôt  des 
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portions  de  la  fubftance  qui  forme  la  co- 
quille ,  qui  ,  après  serre  extravafées  ,  fe 
(ont  durcies. 

Le  grand  prix  qu'on  met  aux  Perles , 
a  fait  étudier  leurs  couleurs  &  leurs  for- 
mes. Quand  il  cft  queftion  d'en  acheter , 
il  faut  avoir  égard  à  leur  grollcur ,  à  leur 
figure  &  à  leur  éclat.  . 

La  pefanteur  fpecifique  des  Perles  eft  à 
celle  de  l'eau  diftillée  ,  comme  26,836 
eft  à  10,000s  Celle  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  connoître  cette  pefanteur  fpécifique  , 
eft  une  Perle  vierge  orientale  ,  ronde,  de 
7  lignes  de  diamètre ,  &  du  plus  bel  orient, 
frifant  le  chapitre  quinzième  de  l'inven- 
taire des  pierreries  de  la  Couronna,  & 
évaluée  90  OOO I.  :  elle  m'a  été  procurée  par 
feû  M.  Jacmin ,  Joaillier  de  la  Couronne. 

Suivant  fa  pefanteur  fpecifique  ,  un 
pouce -cube  de  cette  matière  peferoit 
I  once  5  gr>s  66  grains:  &  un  pied- 
cube  peferoit  187  livres  13  onces  5  gros 

PERMEABILITE.  Terme  de  Phyfique. 
Propriété  qu'ont  certaines  matières  de  le 
laitier  traverier  par  d'autres.  Toutes  les 
matières ,  lî  l'on  en  excepte  celle  du  feu  , 
qui  eft  abfolument  imperm  'able  à  toute 
autre  fubftance ,  mais  qui  les  pénétre  toutes , 
font  perméables  à  quelqu'autre  matière. 
La  Perméabilité  peut  donc  être  regardée 
comme  une  propriété  prefque  générale  à 
tous  les  corps,  quoiqu'elle  ne  leur  appar- 
tienne pas  d  ns  le  fens  le  plus  étendu: car 
on  ne  connoît  point  de  corps  qui  fe  laide 
pénétrer  in  Jiftinctement  par  tout  autre.  Par 
exemple ,  le  verre  eft  perméable  à  la 
lumière  ,  il  ne  l'etl  point  à  l'air  \  le  marbre 
eft  perméable  à  IVlprit-dc-vin  ,  à  l'huile 
eilenticlle  de  térébenthine ,  &c.  il  ne  lcft 
point  à  l'eau  ,  &c. 

PKRMLABLE.Epithete  que  l'on  donne 
aux  errps  qui  le  taillent  traverfer  par  d'au- 
tres. Cette  epithete  convient  ,  à  quelques 
égards  ,  à  prvfque  tous  les  corps  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  à  l'article  précé- 
dent    Vn\ei  Perméabilité.  ) 

[PERNIC1TAS.  Terme  de  Phyfique. 
Mot  Latin  dmt  quelqu  s  Auteurs  le  fer- 
vent pour  dci.guer  une  vîtetfe  extraordi- 


PER 

naire  de  mouvement  ;  comme  celle  dua 
boulet  qui  fend  l'air ,  de  la  Terre  dans 
fon  orbite,  &c.1 

PERPENDICULAIRE.  Epithete  que 
l'on  donne  à  une  ligne  droite,  ou  à  un 
plan ,  qui ,  tombant  fur  une  autre  ligne  ou 
fur  un  autre  plan,  foit  droit,  foit  courbe, 
fait  de  part  Se  d'autre  avec  cette  ligne  ou 
ce  plan  des  angles  égaux.  Soit  la  ligne 
A  B(Pl.  II,  fig.  7.  )  qui ,  tombant  fur  la 
ligne  CD ,  fait  de  part  &  d'autre  les  angles 
ABC,ABD  égaux  -,  car  chacun  eft  un 
angle  droit  ou  de  90  degrés:  cette  ligne 
A  B  tft  Perpendiculaire  fur  la  ligne  C  D  : 
il  en  eft  de  même  de  la  ligne  E  D ,  elle 
eft  Perpendiculaire  fur  l'extrémité  de  la 
li^ne  CD  :  car  elle  fait  d'une  part  avec 
cette  ligne  l'angle  droit  C  D  E ,  &  d'autre 
part  avec  le  prolongement  de  cette  ligne 
l'angle  dr<  it  FDK.  Soit  encore  la  ligne 
EA {PL  I,  fig.  II.)  qui,  tombant  fur  la 
courbe  circulaire  FAB,  fait  de  part  & 
d'autre  les  angles  FAE,  BAE  égaux-, 
cette  ligne  EA  eft  donc  Perpendiculaire 
à  cette  courbe  :  car  elle  eft  le  prolonge- 
ment du  rayon  C  A. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  s'en- 
fuit évidemment,  l.°que  quand  une  ligne 
AB  (PL  II,  fi*.  7-  )  cft  Perpendiculaire 
fur  une  autre  ligne  CD,  celle-ci  eft  aufïî 
Perpendiculaire  fur  la  ligne  A  B  :  2.°  que 
d'un  même  point  B  pris  dans  une  ligne 
CD  ,  on  ne  peut  élever  qu'une  feule 
Perpendiculaire  à  cette  ligne  :  3.0  que  d'un 
même  point  A ,  pris  hors  d'une  ligne  CD, 
on  ne  peut  abailk  r  qu'une  feule  Pctpcn~ 
diadàire  a  cette  ligne. 

La  Perpendiculaire  n'eft  pa<  toujours 
verticale  -,  ce  n'eft  que  dans  le  cas  CwJ  la 
ligne  ou  le  plan,  duquel  elle  eft  élevée» 
ou  fur  lequel  clic  cil  abaillce  ,  fû  hori- 
zontal. 

PERPÉTUEL,  f  Mouvement  )  (  Voyei 

Mouvpmtnt  P:  RrÉTl  IL.  ) 

PERSÉE.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Aftroncmie  ,  à  une  dcsConTellatiims  de  la 
partie  Septentrionale  du  Ciel ,  &  qui  eft 
placée  au-deiious  de  Oîîopée  ,  entre  An- 
dromède &  le  Cocher  ;  cVft  une  de^  48 
Conftellations  formées  par  Ptolimtc.  Une 
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grande  partie  de  cette  Conftellation  de- 
meure toujours  fur  notre  horizon ,  &  ne 
£*  couche  jamais  pour  nous.  La  t;tc  de 
Médufe  forme  une  partie  de  la  Conftel- 
lation  de  Perftc.  (  Voye\  V Aftronotnie  de 
M.  de  I  ande ,  pag.  170.  ) 

PERSPECTIVE.  Ceft  l'art  de  repré- 
fenter ,  fur  une  furface  plane ,  des  objets 
vilîblcs  tels  qu'ils  paroîtroient,  s'ils  étoient 
vus  à  travers  un  plan  tranfparent ,  placé 
perpendiculairement  à  l'horizon  entre  l'oeil 
Se  les  objets.  Suppofons  G  (  Pl.  XXX  y , 
fig.  3.  )  l'œil  qui  regarde  la  rangée  d'ar- 
bres FE  à  travers  le  plan  tranfparent  fe. 
Si  l'on  veut  repréfenter  ces  objets  fur 
une  furface  plane  ,  il  faut  qu'ils  le 
foient  tels  qu'on  les  voit  fur  le  plan  / e , 
ayant  foin  de  faire  décroître  la  lumière  , 
à  mefure  que  les  objets  font  plus  éloignés. 

[  La  Pejpc3ive  eft  ou  Spéculative  ou 
Pratique. 

La  Spéculative  eft  la  théorie  des  diffé- 
rentes apparences  ou  repréfentations  de 
certains  objets ,  fuivant  le-»  différentes  po- 
lîtions  de  l'œil  qui  les  regarde. 

La  Pratique  eft  la  méthode  de  repré- 
fenter ce  qui  paroît  à  nos  yeux ,  ou  ce 
que  notre  imagination  conçoit ,  &  de  le 
repréfenter  fous  une  forme  femblable  aux 
objets  que  nous  voyons. 

Nous  trouvons  dans  quelques  ouvrages 
des  Anciens,  Se  principalement  dans  Vi- 
truve  ,  des  traces  des  connoiffances  qu'ils 
avoient  de  la  PerJpeSive  i  mais  il  ne  nous 
eft  refté  d'eux  aucun  écrit  en  forme  fur  ce 
fujet.  Ainlï  cette  Science  a  été  ,  pour  ainli 
dire  ,  recréée  par  les  Modernes.  Albert 
Durer  &  Pietro  dd  Borgo  en  Ont  les 
premiers  donné  les  règles  ;  Balta%ar  Pe- 
ru\\i  les  a  perfectionnées  -,  Guido  Ubaldi  M 
en  1600,  étendit  Se  fimplifia  la  théorie 
de  cette  Science  -,  après  lui  une  foule 
d'Auteurs  y  ont  travaillé  ,  entre  lcfquels 
nous  nommerons  le-  Pere  Defchales,  le  Père 
Lamy ,  &  fur-tout  l'effai  de  Pcrjpedive  de 
M.  s'Gravefande  ,  Se  celui  du  Savant 
Taylor,  les  deux  meilleurs  ouvrages  que 
nous  ayons  fur  cette  matière.  (  froyex 
l'Hifl.  des  Mathém.  de  M.  de  Montucla , 
Tom.  I>  pag.  6)1.) 
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La  Perfpedive  s'appelle  plus  particuliè- 
ment  Perfpeflive  linéaire.,  à  caufe  qu'elle 
conlidere  la  polîtion  ,  la  grandeur  ,  la 
forme ,  &c.  des  diiicrentcs  lignes ,  ou  dts 
contours  des  obje  ts  ;  elle  t  ft  une  brrnche 
des  Mathématiques.  Quelques-uns  en  font 
une  partie  de  l'Optique,  Se  les  autres  en 
font  timplcmcnt  une  Science  dérivée  de 
l'Optique  ;  les  opérations  font  toutes  Géo- 
métriques. <  ?roye\  Optique.)") 

PESANT,  lpithete  que  l'on  donne 
aux  corps  qui  ont  une  tendance  vers  le 
centre  de  la  Terre.  Nous  ne  connoiffons 
point  de  corps  terreftres  qui  n'aient  cette 
tendance  :  tous  les  corps  terreftres  font 
donc  Pfjants. 

PESANTEUR.  Terme  de  Phyfiejae. 
Ceft  la  force  qui  fut  défe  ndre  les  corps, 
qui  les  oblige  à  fe  porter  d'un  lieu  plus 
élevé  à  un  plus  b..s ,  enfin  qui  les  f..it  ten- 
dre vers  le  centre  de  la  Terre. 

Le  mot  Pejanteur  fgnifie  la  même  chofê 
que  Gravité  i  mais  nous  employons  ce 
dernier  relativement  a  tous  les  cetps  de 
la  Nature  •,  &  nous  ne  ferons  ufge  du 
premier  que  relativement  aux  corps  lublu- 
nairt  s  :  ce  fera  donc  de  ces  derniers  corps 
feulement  dont  il  fera  qucltion  dans  cet 
article. 

Tous  les  corps  fi  blunaires  ont  de  la 
Pejanteur,  c'eft-à-dire,  qu'ils  tendent  totw 
vers  le  centre  de  la  Terre;  qu'ils  tendrnt 
tous  à  s'en  approcher ,  en  fc  portant  d'un 
lieu  plus  élevé  à  un  plus  bas  :  Se  li  cette 
tendance  n'a  pas  lieu ,  c'eft  qu'ils  font  re- 
tenus par  quelque  •  obftacle  que  leur  Pe- 
fanteume  peut  vaincre.  11  paroît  que  cette 
force  ,  qui  fait  defeendre  les  corps ,  eft 
une  fuite  de  la  Gravitation  générale  qu'on 
obfervc  dans  la  Nature  ;  mais ,  comme  on 
ne  fait  pas  certainement  quelle  eft  la  caufe 
phylique  de  cette  gravitation  ,  on  ignore 
de  même  quelle  eft  la  caufe  phyfique  de 
la  Pejanteur.  Tous  les  fyftêmes  qu'ont  ima« 
gines  les  Phyiiciens  pour  en  rendre  ration , 
peuvent  fe  rahger  en  deux  dalles.  Les  uns 
regardent  la  Pejanteur  comme  une  qua- 
lité inhérente  Se  primordiale  des  corps, 
comme  une  loi  générale  de  la  Nature, 
qui  peut  n'avoir  d'autre  caufe  que  la  feule 
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volonté  du  Créateur  :  &  il  faut  avouer 

au'ainfî  on  écarte  toutes  difficultés  >  mais 
ne  faut  pas  prétendre  qu'on  rende  par-là 
phyfiquemcnt  raifon  de  la  Pefanteur.  D'au- 
tres prétendent  que  la  Pefanteur  eft  l'effet 
de  limpuliîon  de  quelque  matière  tres- 
fubtile  &  inviiîble.  Mais  quelle  eft  cette 
matière  ?  comment  agit-elle  ?  &  pourquoi 
ne  pouffe-t-elle  les  corps  que  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  l'horizon  ? 
Voilà  ce  qu'on  ne  peut  dire  qu'imparfai- 
tement, &  ce  à  quoi  on  a  oppofe  des 
raiibnnements ,  auxquels  on  n'a  pas  en- 
core pu  répondre.  Si  le  lecteur  eft  cu- 
rieux de  juger  lui-même  ces  fyftêmes ,  il 
les  trouvera  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  à  l'article  Gravité  ,  (  foye\ 
Gravité.  )  &  il  verra  qu'il  n'y  en  a  au- 
cun qui  prélente ,  fur  la  caufe  phyfîque  de 
la  Pefanteur  3  une  explication  fatisfaifante 
&  bien  intelligible.  Abandonnons  donc  la 
caufe ,  &  attachons- nous  à  la  connoiffance 
des  effets  :  cela  fera  plus  fatisfaifant  &  en 
même-temps  plus  utile. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
termes ,  Pefanteur  &  Poids  ;  ils  expriment 
deux  chofes  très-différentes.  La  Pe/anteur 
d'un  corps  eft  la  force  qui  le  follicite  à 
defeendre  ;  &  fon  poids  eft  la  fomme  des 

{>arties  pefantes  qui  font  contenues  fous 
e  même  volume.  La  Pefanteur  appartient 
également  à  toutes  les  parties  d'un  même 
corps  :  cette  force  n'augmente  ni  ne  di- 
minue par  leur  réunion  ou  leur  féparatioir, 
mais  le  poids  d'un  corps  change,  comme 
.  la  quantité  de  matière  qui  le  compofe. 
On  peut  donc  dire  que ,  quoique  un  petit 
corps  ait  moins  de  poids  que  n'en  a  un 
grand,  il  a  cependant  autant  de  Pefanteur; 
car  l'un  «Se  l'autre  tendent  de  haut  en-bas 
avec  la  même  vîteflë. 

Il  faut  confidérer  dans  la  Pefanteur,  ce 
que  l'on  confîdere  dans  toutes  les  autres 
puiflàncesi  favoir ,  l.°  fa  direction  :  2."  fon 
intenfîté  ,  c'eft-à-dire  ,  la  mefure  ou  la 
quantité  de  fon  action  fur  les  corps. 

Sa  direction  eft  toujours  perpendicu- 
laire à  l'horizon.  On  exprime  encore  cette 
direction  par  une  tendance  au  centre  de 
la  Terre  j  ce  qui  fçroit  preciféraent  la  même 
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chofe ,  fi  la  Terre  étoit  fphérique  :  car  alors 
chaque  ligne  perpendiculaire  à  fa  furface 
feroit  le  prolongement  d'un  rayon.  Mais 
la  Terre  étant  un  fpéroïde  applati  par  les 
pôles ,  les  lignes  perpendiculaires  à  fa  fur- 
face  n'aboutiffent  pas  toutes  au  centre , 
mais  à  différents  points  qui  compofent  un 
efpace  autour  du  centre  -,  mais,  comme  cet 
efpace  eft  fort  petit ,  on  peut ,  fans  erreur 
fenfible,  regarder  le  centre  de  la  Terre 
comme  celui  des  corps  graves. 

A  l'égard  de  l'intenlîté  de  la  Pefanteur 
ou  de  la  mefure  de  fon  action  fur  les  corps, 
on  peut  faire  plufieurs  queftions,  auxquelles 
il  eft  bon  de  répondre.  On  peut  deman- 
der, i.°  fi  elle  eft  la  même  dans  tous  les 
corps,  c'eft-à-dire,  fi  elle  tend  à  faire  def- 
eendre les  corps  tous  avec  la  même  vîteffe  : 
2."  fi  la  mefure  de  cette  .action  eft  la 
même  dans  tous  les  temps  :  3.0  iî  elle  eft 
la  même  dans  tous  les  lieux  :  4.0  fi  elle 
varie  dans  le  même  corps  :  5.0  Dans  le  cas 
où  elle  varie  ,  fi  elle  augmente ,  ou  fi  elle 
diminue  :6.°  dans  le  cas  ou  elle  augmente, 
comment  fe  font  fes  progrès. 

I.°  La  mefure  de  l'action  de  la  Pefan- 
teur eft-elle  la  même  dans  tous  les  corps  ? 
On  a  cru  pendant  long-temps  que  la  Pc 
fanteur  &  le  poids  étoient  fynonymes ,  8c 
que  les  corps  avoient  une  tendance  à 
tomber  d'autant  plus  grande  qu'ils  avoient 
plus  de  maffe.  Cela  étoit  allez  vraifem- 
blable  :  en  effet  on  voyoit  toujours ,  comme 
on  le  voit  aujourd'hui ,  qu'un  corps  peu 
denfè ,  comme  une  plume ,  tomboit  moins 
vite  qu'un  corps  plus  denfe ,  comme  une 
pierre.  Mais  un  plus  ou  un  moins  ne  dé- 
cide pas  la  queftion ,  quand  il  n'eft  pas 
proportionnel  à  la  caufe  que  l'on  foup- 
çonne.  Galilée  eft  le  premier  qui  ait  mefuré 
ce  moins  ;  8c  ayant  trouvé  qu'il  ne  ré- 
pondoit  pas  à  la  différence  des  poids ,  il 
imagina  que  la  Pejanteur  agirloit  avec  une 
égale  force  fur  la  plume  «8c  fur  la  pierre  -, 
8c  que  la  différence  dans  leur  chute  ve- 
noit  uniquement  de  la  réfiftance  «de  l'air  , 
qui  fe  faifoit  plus  ffentir  fur  celui  des  deux 
corps  qui  avoit  le  moins  de  maffe.  Ce  rai- 
fonnement  étoit  très-bien  fondé  i  «8c  l'on 
en  voit  la  juftelfe,  fi  l'on  fait  tomber  des 
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Corps  dans  le  vuide  d'air  :  alors ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  foient ,  ils  tombent  tous 
avec  la  même  vîteffe.  La  mefure  de  1  aâion 
de  la  Pejanteur  eft  donc  la  même  dans 
tous  les  corps. 

2.  °  Cette  mefure  eft-clle  la  même  dans 
toits  les  temps?  Il  paroît  que  oui:  car  les 
corps  tombent  aujourd'hui  ,  comme  ils 
tomboient  il  y  a  pluiîeurs  milliers  d'an- 
nées :  il  n'y  a  donc  point  de  variation  à 
cet  égard. 

3.  °  L'intenfité  de  la  Pefanteur  eft -elle 
la  même  dans  tous  les  lieux  ?  En  regardant 
comme  centre  des  graves  celui  de  la  Terre, 
on  a  foupçonne  qu  à  différentes  diftances 
de  ce  centre  l'intenfité  de  la  Pejanteur 
n'eft  pas  la  même  -,  qu'elle  agit  avec  d'au- 
tant moins  de  force  fur  let  corps  qu'ils 
font  plus  éloignés  du  centre  de  h  Terre. 
Et  voulant  connoître,  par  l'expérience ,  fi 
ce  foupçon  étoit  bien  ou  mal  fondé  ,  on  a 
éprouvé  la  chute  des  corps  aux  plus  grandes 
hauteurs  &  aux  plus  grandes  profondeurs 
auxquelles  on  a  pu  parvenir",  mais  n'ayant 
trouvé  dans  ces  chiites  aucune  difîérence 
fenfible ,  on  a  cru  l'intcnlîté  de  la  Pefan- 
teur uniforme  à  toutes  ces  diftances ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  eu  de  raifons  de  croire 
le  contraire.  C'eft  Newton  qui  nous  a 
fourni  ces  raifons.  Non- feulement  il  aiTure 
que  la  Pejanteur  agit  d'autant  moins  fur 
les  corps,  qu'ils  font  plus   éloignés  du 
centre  de  la  Terre  -,  mais  il  donne  de  plus 
des  règles  pour  évaluer  cette  diminution. 
Il  nous  dit,  &  de  manière  à  fe  faire  croire , 
que  fi  la  Lune  étoit  abandonnée  à  fa  force 
centripète ,  elle  dépendrait  vers  la  Terre 
en  parcourant  environ  1 5  pieds  1  pouce 
dans  la  première  minute  de  fa  chute.  Or 
c'eft  là  f'efpace  que  les  corps ,  placés  vers 
la  furface  de  la  Terre  ,  parcourent ,'  en 
vertu  de  leur  Pefanteur ,  dans  la  première 
féconde  de  leur  chûte  :  &  s'ils  tomboient 
librement  pendant  une  minute ,  &  faifant 
abftraélion  de  la  réfiftance  de  l'air  y  ils 
parcourraient,  à  caufe  de  l'accélération  de 
leur  chiite,  dont  nous  parlerons  ci-après, 
3600  fois  cet  efpace.  Un  corps  qui  tom- 
berait de  la  Lune  vers  la  Terre ,  tombe- 
rait donc  3600  fois  plus  lentement  Mais 


la  Lune  eft  éloignée  60  fois  autant  du 
centre  de  la  Terre ,  que  les  corps  qui  font 
a  fa  furface ,  le  font  de  ce  même  centre  : 
&  3600  eft  le  quarré  de  60.  D'où  l'on 
doit  conclure,  avec  Newton,  que  l'acrion 
de   la  Pejanteur  fur   les  corps  décroît 
comme  le  quarré  de  la  diftance  augmente. 
C'eft  dans  les  ouvrages  mîmes  de  Newton 
qu'il  faut  chercher  Tes  preuves  de  ce  qu'il 
avance.  (  Voye\  fis  Principes  Mathémati- 
ques delà  Philojophie  Naturelle,  Tom,Uy 
Ptop.  IV ,  pag.  1 3  ,  Edtt.  de  Paris.  1759.  ) 
Voici  à-peu-près  comment  on  peut  juger 
de  la  quantité  de  1'aérion  de  la  Pefanteur 
fur  les  corps  à  la  hauteur  de  la  Lune,  par 
la  quantité  de  la  même  adtion  fur  les  corps 
qui  font  vers  la  furface  de  la  Terre ,  en 
iuppofant,  comme  l'a  fait  Newton  3  que 
la  force  centripète  de  la  Lune  eft  la  même 
que  celle  des  corps  terreftres.  Suppofonj 
que  T(Pl.  VI,  Jîg.  2.)  repréfentela 
Terre  -,  L  la  Lune  -,  LABC  l'orbite  de 
cette  planète.  Il  eft  certain  que  la  Lune 
ne  circule  autour  de  la  Terre ,  qu'en  con- 
féquence  de  deux  puiffances  qui  agiffent 
en  même -temps  fur  elle  ;  l'une  fa  force 
centripète  ,  qui  la  pouiTe  ou  la  tire  vers  la 
Terre  dans  la  direction  du  rayon  L  T  de 
fon  orbite-,  &  l'autre  fa  force  centrifuge, 
résultante  de  fon  mouvement  de  circula- 
tion ,  qui  la  pouffe  dans  la  tangente  L  F. 
Il  eft  certain  de  plus ,  comme  on  l'a  dit  à 
l'article  du  Mouvement  compqje  j  (  Voyct 
Mouvement  composé.)  que  fi  un  corps 
obéit  en  même-temps  à  deux  puiffances , 
comme  LD  t  LE  ,  on  connoît  le  rapport 
de  ces  deux  puiffances  par  la  diagonale 
L  C  que  ce  corps  décrit.  Suppofons  donc 
que  L  C  foit  l'arc  de  fon  orbite  que  la  Lune 

Carcourt  dans  une  minute,  il  eft  clair  que 
s  final  verfe  LD  de  cet  arc  repréfente 
la  quantité  dont  la  Lune  defeendroit  vers 
la  Terre  T ,  Ci  elle  n'obéiffoit  qu'à  fa  force 
centrifuge.  Mais ,  vu  la  diftance  de  la  Lune 
à  la  Terre,  &  fa  vîteffe  moyenne,  LD 
fe  trouve  être ,  fuivant  Newton ,  de  15 
pieds  r  pouce  1  £  ligne.  (Car  il  a  démon- 
tré ,  ainli  que  Huyghens  t  qu'un  corps  qui 
fait  fa  révolution  dans  un  cercle ,  tombe- 
rait dans  un  temps  donné  vers  le  centre 
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de  fâ  révolution ,  par  la  feule  force  centri- 
pète ,  d'une  hauteur  égaîe  au  quarié  de 
l'arc  qu'il  décrit  dans  le  même  temps  , 
divilé  par  le  diamètre  du  cercle.  )  C'eft  donc 
là  l'elpacc  que  la  Lune  parcourrait  pen- 
dant une  minute  en  vertu  de  la  Pejanteur. 
L'intenlîté  de  cette  force  fur  les  corps  eft 
donc  diftérente  a  différentes  diflanccs  du 
centre  de  la  Terre  \  &  elle  décroît  comme 
le  quarre  de  la  diflancc  augmente. 

L'intenlîté  de  la  Pejanteur  doit  encore 
être  différente  dans  les  différents  climats 
de  la  Terre.  Car  la  Terre  tournant  lur 
fon  axe  ,  chaque  point  de  fa  furface ,  ainfî 
que  les  corps  qui  y  font  placés ,  prennent 
une  force  centrifuge  ,  qui  diminue  les 
effets  de  la  Pejanteur  ,  puifqu'elle  y  eft 
oppofée  -,  (  Voye\  Force  centrifuge.  ) 
mais  cette  force  centrifuge  eft  d'à  tant 
plus  grande  dans  Jiacun  dv  ces  corps ,  qu'ils 
décrivent  de  plus  grands  cercles  dans  le 
temps.  Or  ceux  qui  font  vers  1  E- 


quateur ,  décrivent  de  plus  grands  cercles 
que  ceux  qui  font  vers  (es  Pôles:  les  trléts 
de  la  Pejanttur  fur  eux  font  donc  plus 


diminués.  Ils  tombent  donc  plus  lente 
ment.  C'eft  en  etUt  ce  qui  a  été  prouvé 
par  l'expérience  faite  à  Cayenne ,  en  1672 , 
par  M.  Rtchcr.  Il  oblorva  qu'un  pendule 
d'une  longueur  convenable  pour  battre 
les  fécondes  à  Paris,  mefuroit  à  Cayenne 
des  temps  plus  longs  :  &  l'on  fsit  que  le 
mouvLment  d'ofcilLtion  d'un  pendule  eft 
un  effet  de  la  Pejanteur.  (  Voyez  Pendule.  ) 
Cette  expérience  a  été  répétée  depuis  par 
plulieurs  bons  Obfervateurs  ,  entr'autres 
par  les  Académiciens  qui  font  allés  au 
Pérou  ,  &  par  ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
du  Nord,  pour  les  mefures  relatives  à  la 
figure  de  la  Terre  i  &  elle  a  toujours 
prouvé  que  les  corps  tombent  plus  lente- 
ment vers  l'Equateur  qu'aiileurs,  &  que 
ce  retardement  diminue  à  proportion 
que  la  latitude  du  lieu  augmente.  C'eft 
œtte  iuciuj»  expérience  qui  a  fait  dou- 
ter de  la  ("phérnité  de  la  Terre.  (  f/oye\ 
Tlrre.  )  C'elt  par  des  expériences  frm- 
bLbles  que  MM.  Bouguer  &  de  la  L'on- 
domine  ont  confirmé  l'opinion  de  Newton, 
dont  .nous  avons  parlé  ci- deliusi  l'avoir , 
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que  les  corps  tombent  plus  lentement  à 
mefure  qu'ils  s'éloignent  du  centre  de  la 
Terre.  Ils  ont  fait  ofciller  un  penJule 
pendant  la  révolution  d'une  étoile  fixe , 
I.°  au -bas,  2.°  au  haut  d'une  des  mon- 
tagnes des  Cordilieres ,  &  ont  me'uré  la 
diïfér.  ncedes  hauteurs  perpendio  laires  de 
ces  deux  dations.  Le  nombre  des  vibra- 
tions a  é;é  moindre  ,  pendant  le  même 
temps  ,  dans  le  haut  que  dans  le  ba.  -,  & 
ce  moins  s'clt  allez  bien  accordé  avec  la 
théorie  de  Newton. 

4.0  La  quantité  de  l'adion  de  la  Pejan- 
teur varic-t-elle  dans  le  même  corps  ?  Si 
l'on  mefure,  comme  en  effet  on -doit  le 
faire  ,  cette  quantité  d'aûion  par  la  vîteûe 
avec  laquelle  un  corps  defeend  ,  elle  peut 
varier  dans  \%  même  corps ,  fuivant  qu'il 
eft  chaud  ou  froid ,  fuivant  la  figure  de  ce 
corps,  fuivant  le  rapport  de  fa  matTe  à 
fon  volume ,  &c.  Mais  toutes  ces  caufès 
de  variations  font  accidentelles  *,  elles  naif- 
fent  de  la  réliilance  du  milieu  que  le  corps 
eft  obligé  de  traverfer.  Mais  une  autre 
varia; ion  ,  qui  dépend  uniquement  de  la 
Pejanteur  >  eft  celle  qui  arrive  au  corps 
pendant  qu'il  tombe.  Il  femble  que  cette 
force  foit  dans  le  mobile  même  ;  elle  ?git 
fur  lui ,  pendant  toute  la  durée  de  là  chute , 
autant  qu'elle  a  agi  au  commencement  : 
de  forte  qu'elle  lui  donne  à  chaque  inftant 
une  nouvelle  impullîon ,  d'où  naît  un  nou- 
veau degré  de  vîteûe.  Un  corps  qui  a 
cédé  à  fa  Pejanteur  pendant  une  leconde  , 
a  donc  une  vîtelîe  aéhielle  plus  grande 
que  celle  qu'il  aurait  eu  ,  s'il  n  étoit  tombé 
que  pendant  une  demi  -  féconde.  On  fait 
qu'un  corps  qui  tombe  librement ,  produit 
un  choc  d'autant  plus  grand  qu'il  tombe 
de,  plus  haut  -,  dans  ce  cas-là ,  l'intenlîté  de 
ce  choc  ne  peut  a  gmenter  <me  par  la 
vjtefïr.  car  nous  iuppolbns  la  même  mafïê, 
puifque  c'eft  le  même  corps.  La  vîtetie 
de.  ce  corps  s  accroît  donc  à  chaque 
inftant. 

5,.0  L'intenlîté  de  la  Pefanteur  augmen-. 
tJ-t-elle  ,  ou  li  elle  diminue  dans  le  même 
corps  î  Ce  qur  nous  venons  de  dire  donne 
la  réponL-  à  cette  queftion  ,  Se  prouve  que 
cette  intenûte  va  toujours  en  augmentant: 
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car  elle  dépend  de  la  malTe  &  de  la  vî- 
telTc  :  &  l'expérience  fait  voir  que  cet 
accroiircment  de  vîteffe  eft  proportionnel 
à  1a  hauteur  de  la  chute.  Que  l'on  faffe 
tomber  différents  corps  de  hauteurs  oui 
/oient  cntr'elles  en  raifon  inverfe  des 
ma/Tes  de  ces  corps ,  ils  produiront  tous 
le  même  effort  Les  vîtcfîes  acquifes  à  la 
lin  de  chaque  chûte,  font  donc  propor- 
tionnelles à  la  hauteur  de  ces  chûtes. 

6.°  Mais  quelle  eft  à  chaque  inftant  la 
progrcilîon  de  cet  accroilîement  de  vîteffe  ? 
C'cft  encore  à  l'expérience  a  nous  inftruire  : 
voici  ce  qu'elle  (ait  voir.  Si  l'on  fait  tom- 
ber librement  un  corps,  qui  ait  beaucoup 
de  malle  Se  peu  de  volume ,  afin  d'avoir 
le  moins  de  déchet  poflible  par  la  rélîf- 
tance  de  l'air,  on  verra  qu'il  parcourt  15 
pieds  dans  la  première  féconde  de  fa 
chute  -,  45  pieds  dans  la  féconde  fuivante  -, 
75  dans  la  troilieme  féconde;  105  pieds 
dans  la  quatrième  -,135  pieds  dans  la  cin- 
quième ,  &  ainii  de  fuite ,  en  augmentant 
toujours  de  deux  cfpaces  égaux  chacun  à 
l'efpace  parcouru  dans  le  premier  temps. 
Ce  qui  fait  voir  que  la  vit  aie  d'un  corps 
qui  tombe ,  s'accroît  à  chaque  inftant  dans 
la  progreffion  arithmétique  des  nombres 
impairs ,  I»  3*  5>7»9»  &c-  &  q»e  la 
fomrae  des  efpaces  parcourus  a  la  nn  de 
chaque  temps ,  eft  comme  le  quarré  des 
temps.  (  Voye\  Chute  des  corps,) 

[  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
il  luit:  l.°  que  la  force  qui  fait  tomber 
les  corps ,  eft  toujours  uniforme ,  Se  qu'elle 
agit  également  fur  eux  à  chaque  inftant  : 
2°  que  les  corps  tombent  vers  la  Terre 
d'un  mouvement  uniformément  accéléré: 
3.0  que  leurs  vîtelles  font  comme  les 
temps  de  leur  mouvement  ;  4.0  que  les 
cfpaces  qn'i! .  parcourent ,  font  comme  les 
quarrés  de  s  ternp»,  ou  comme  le-  quar  és 
«les  vîteffe!.  -,  &  que  par  confêquent.  les 
les  vît.  ties  iv  les  temps  font  m  raifon 
foudoublce  d  s  cfpaces  :  5.0  que  l'efpace 
ou.'  le  corps  'ircourt  en  tombant  pen- 
dant un  temps  quelconque ,  eft  la  moitié 
de  celt  i  qu'ii  paie  rrr'ût  pendint  le  même 
temps  dun  moi  v.  aient  uniforme  avec  la 
vîtciiè  acquilê  ;  Se  que  par  conléquent  cet 
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cfpace  eft  égal  à  celui  que  le  corps  par- 
courrait d'un  mouvement  uniforme  .avec 
la  moitié  de  cette  vîteffe  :  6.°  que  la  force 
qui  fait  tomber  ces  corps  vers  la  Terre , 
eft  la  feule  caufe  de  leur  poids  \  car,  puif- 

Î|u'elle  agit  à  chaque  inftant ,  elle  doit  agir 
ur  les  corps ,  foit  qu'ils  foient  en  repos» 
foit  qu'ils  foient  en  mouvement  j  &  c'eft 
par  les  efforts  que  ces  corps  font  fans 
celle  pour  obéir  à  cette  force  ,  qu'ils 
pèlent  fur  les  obftacles  qui  les  retiennent. 
Cependant ,  comme  la  réiiftance  de  l'air 
le  mêle  toujours  ici-bas  a  l'action  de  la 
gravité  dans  la  chûte  des  corps ,  il  étoit 
impoffible  de  connoître  avec  précifion ,  par 
les  expériences  que  Galilée  avoit  faites 
dans  l'air ,  en  quelle  proportion  cette  force, 

Îui  anime  tous  les  corps  à  tomber  vers  la 
erre,  agit  fur  ces  corps.  Il  fallut  donc 
imaginer  de  nouvelles  expériences.  On  en 
fit  une  dans  Ja  machine  du  vuide  ,  qui. 
confirma  ce  que  Galilée  avoit  plutôt  de- 
viné, que  prouvé.  De  l'or  ,  des  .flocons  de 
laine,  des  plumes  ,  du  plomb,  tous  les 
corps  enfin  abandonnés  a  eux-mêmes  tom- 
bèrent en  même-temps  de  la  même  hau- 
teur au  fond  d'un  lông  récipient  purgé 
dair.  Cette  expérience  paroifloit  décifive-, 
mais  cependant  ,  comme  le  mouvement 
des  corps  qui  toaiboicht  dans  cette  ma- 
chine, ctoit  très-rapide  ,  &  que  les  yeux  ne 
p  woient  pas  s'app?rcevoir  des  petites 
différences  du  temps  de  leur  chûte ,  fup- 
pofe  qu'il  y  en  eût ,  on  pouvoit  encore 
dout?r  lî  les  corps  ienfiblcs  poffédent  la 
faculté  de  peler  a  raifon  de  leur  mailè, 
ou  bien  li  le  poids  des  différents  corps 
fuit  queiqu'autre  raifon  que  celle  de  leur 
mafia  Voici  comment  Newton  leva  cette 

diftie'ult :.  11 

Il  fufpendit  des  boules  de  bois  creufes 
8c  égales  à  des  fils  d'égale  longueur,  Se  mit 
d  ms  ces  boules  des  «quantités  égales  en 
poid^ ,  d'or ,  de  bois ,  de  verre ,  de  fel ,  &c. 
En  iailant  enfuite  ofciller  librement  ces 
pendules  ,  il  examina  li  le  nombre  de  leurs 
olc'llations  feroit  égal  en  temps  égal;  car 
la  Pejanieur  caufe  feule  l'ofcillation  des 
pendules;  &  dans  ces  ofcillations  les  plus 
petites  dilicrences  deviennent  fenliblcs. 
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Newton  trouva,  par  cette  expérience ,  que 
tous-les  différents  pendules  failbient  leurs 
ofcillations  en  temps  égal.  Or  le  poids  de 
ces  corps  étant  égal ,  ce  fut  une  démonf- 
tration  que  la  quantité  de  matière  propre 
des  corps  eft  directement  proportionnelle 
à  leur  poids ,  (en  faifant  abûraclion  de  la 
réfifttnce  de  l'air  ,  qui  étoit  la  même  dans 
toutes  les  expériences  )  &  que  par  con- 
féquent la  Pejànttur  agit  fur  tous  les  corps 
fenfibles  à  raifon  de  leur  marte. 

De  ces  expériences,  il  fuit  :  l.°  que  la 
force ,  qui  fait  tomber  les  corps  vers  la 
Terre  ,  eft  proportionnelle  aux  maffes , 
en  forte  qu'elle  agit  comme  îOO  fur  un 
corps  qui  a  IOO  de  maffe  ,  &  comme  I 
fur  un  corps  qui  ne  contient  que  i  de  ma- 
tière propre  :  2.°  Que  cette  force  agit  éga- 
lement fur  tous  les  corps  ,  quelle  que  ioit 
leur  contexture ,  leur  forme,  leur  volume , 
&c.  :  3.0  que  tous  les  corps  tomberoient 
également  vîte  ici-bas  vers  laTcrre ,  fans  la 
réfiftance  que  l'air  leur  oppofè,  laquelle 
eft  plus  fenfible  fur  les  corps  qui  ont  plus 
de  volume  &  moins  de  malle  -,  Se  que  par 
conféquent  la  réfiftance  de  l'air  eft  la  feule 
caufe  pour  laquelle  certains  corps  tombent 
plus  vite  que  les  autres  ,  comme  l'avoit 
allure  Galilée. 

Que  quelque  changement  qui  arrive  à 
un  corps  par  rapport  à  la  forme,  fon  poids 
dans  le  vuidç  relie  toujours  le  même,  fi 
la  maffe  n'eft  point  changée. 

C'eft  donc  la  réfiftance  de  l'air  qui  re- 
tarde la  chûte  de  tous  les  corps  -,  fon  effet 
prefqu'infcniiblc  fur  les  pendules ,  à  caufe 
de  leur  poids  &  des  petites  hauteurs  dont 
ils  tombent ,  devient  très-confidérable  fur 
des  mobiles  qui  tombent  de  très-haut  -,  & 
il  eft  d'autant  plus  fenlible  ,  que  les  corps 
qui  tombent,  ont  plus  de  volume  3c  moins 
de  malle. 

M.  Dejàguliers  a  fait  là-deffus  des  expé- 
riences que  leur  jufteffe  &  les  témoins 
devant  qui  elles  ont  été  faites,  ont  rendues 
très-fameufes.  Il  fit  tomber  de  la  lanterne 
qui  eft  au- haut  de  la  coupole  de  Saint -Paul 
de  Londres ,  aux  a  272  pieds  de  hauteur , 
en  préfence  de  MM.  Newton  ,  Halley  t 
Dcrham  &  de  plulîeurs  autres  Savants  du 
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premier  ordre  ï  des  mobiles  de  toutes 
elpeces,  depuis  des  fpheres  de  plomb  de 
deux  pouces  de  diamètre  ,  jufqu'à  des 
fpheres  formées  avec  des  veffies  de  cochons 
très-dclféchées  &  enflées  d'air  d'environ 
$  pouces  de  diamètre.  Le  plomb  mit 
4  \  fécondes  à  parcourir  le  272  pieds ,  & 
les  fpheres  faites  avec  des  veffies  18  \  fé- 
condes. Il  réfulta  du  calcul  fait ,  félon  1*. 
théorie  de  Galilée  ,  que  l'air  avoit  re- 
tardé la  chûte  des  fpheres  de  plomb  de 
1 7  pieds  environ  en  4  \  fécondes.  TranfàS. 
Philof.  n.°  362.  Voye\  aujfi  Us  expérien- 
des  de  M.  Mariotte  dans  Jon  Traité  de  la 
percuJ/ion,page  116.  Comme  l'air  rélîfte 
dU  mouvement  des  corps ,  il  en  réfulte  que 
les  corps  qui  le  traverfent  en  tombant , 
ne  doivent  pas  accélérer  fans  celle  leur 
mouvement  :  car  l'air  ,  comme  tous  les 
fluides  ,  réfiftant  d'autant  plus  qu'il  eft 
fendu  avec  plus  de  vîteffe,  fa  réfiftance 
doit  à  la  fin  compenfer  l'accélération  de 
la  gravité,  quand  les  corps  tombent  de 
haut.  Les  corps  defeendent  donc  dans  l'ait 
d'un  mouvement  uniforme  ,  après  avoir 
acquis  un  certain  degré  de  viteflé,  que 
l'on  appelle  leur  vttejfc  complète  ,  &  cette 
vîteffe  eft  d'autant  plus  grande  à  hauteur 
égale,  que  les  corps  ont  plus  de  malle 
fous  un  même  volume.  Le  temps ,  après 
lequel  le  mouvement  accéléré  d'un  mobile 
fc  change  en  un  mouvement  uniforme  en 
tombant  dans  l'air  ,  eft  différent ,  feion  la 
furface  &  le  poids  du  mobile  ,  &  félon  la 
hauteur  dont  il  tombe  •,  ainfi  ce  temps  ue 
iauroit  être  déterminé  en  général. 

On  a  calculé  qu'une  goutte  d'eau ,  qui 
ferait  la  io,CXX>,000,CXDO  partie  d'un  pouce- 
cube  d'eau  ,  tomberait  dans  l'air  parfaite- 
ment calme  de  4  pouces  ^  par  lecondes 
d'un  mouvement  uniforme  ,  &  que  par 
conféquent  elle  y  ferait  235  toifes  par 
heure.  On  voit,  par  cet  exemple, que  les 
corps  légers  qui  tombent  du  haut  de  notre 
atmofphere  fur  la  Terre ,  n'y  tombent  pas 
d'un  mouvement  accéléré  ,  comme  ils 
tomberoient  dans  le  vuide  par  la  force  de 
h  Pejànteur,  mais  que  l'accélération  qu'elle 
leur  imprime ,  eft  bientôt  compenfée  par 
la  réfiftance  de  l'air  )  fans  cela  la  plus 

petite  pluie 
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petite  pluie  feroit  de  grands  ravages ,  Se 
loin  de  fcrtilifcr  la  Terre,  elle  détruiroit 
les  fleurs  Se  les  fruits.  ] 

Pesanteur  absolue.  Ceft  le  poids  total 
d'un  corps  quelconque  ,  Se  fans  comparai- 
son au  p;>ids  d'un  autre  corps. 

Pesanteur  respective.  Ceft  l'excès  du 
poids  d'un  corps  fur  le  poids  d'un  autre 
corps ,  auquel  on  le  compare. 

Pesanteur  Spécifique.  Ceft  le  poids 
qui  pefe  un  corps  (bus  un  volume  déter- 
mine ,  comme  ,  par  exemple ,  un  pouce- 
cube  ,  ou  un  pied-cube.  Plus  un  corps  quel- 
conque a  de  poids  fous  ce  volume  donné , 
plus  fa  Pefanteur  Jpécifique  cft  grande.  La 
platine  &  l'or  font  de  tous  les  corps  ter- 
reftres  ceux  qui  ont  la  plus  grande  Pefan- 
teur Jpécifique  \  car  ce  font  ceux  de  tous 
qui  ont  le  plus  de  poids  fous  un  volume 
donné. 

Pour connoître  la  Pefanteur  jpécifique  des 
corps ,  il  faut  d'abord  connoître  celle  d'un 
corps,  auquel  on  puiûe  comparer  la  Pe- 
fanteur de  tous  les  autres.  Ceft  ordinaire- 
ment l'eau  pure  qui  eft  ce  terme  de  com- 
paraifon  :  Se  l'on  penfc  que  le  pied-cube 
de  cette  iubftance  pefe  70  livres.  On  pefe 
donc  hydroftatiquement ,  ou  dans  l'eau , 
le  corps  dont  on  veut  connoître  la  Pefan- 
teur Jpécifique,  après  l'avoir  pefé  dans  l'air. 
La  comparaifon  de  fon  poids  dans  l'air , 
avec  la  portion  de  fon  poids  qu'il  perd 
dans  l'eau  ,  donne  ce  que  1  on  cherche.  Car 
on  fait  qu'un  corps  plongé  dans  l'eau  perd 
une  portion  de  fon  poids  égale  au  poids 
du  volume  d'eau  qu'il  déplace  :  or  ce  vo- 
lume eft  parfaitement  égal  au  volume  du 
corps  plongé.  On  a  donc  les  poids  de  deux 
volumes  égaux,  l'un  d'eau,  Se  l'autre  du 
corps  que  l'on  éprouve.  Et  l'on  fait  cette 
proportion  :  la  Pefanteur  Jpécifique  de  ce 
corps  eft  à  celle  de  l'eau ,  comme  le  poids 
de  ce  corps  eft  à  la  portion  de  fon  poids 
qu'il  perd  dans  l'eau  \  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  comme  le  poids  de  ce  corps 
eft  au  poids  d'un  volume  d'eau  égal  au 
lien,  Et  pour  connoître  le  poids  d'un  pied- 
cube  de  ce  corps ,  on  fait  cette  proportion: 
le  poids  du  volume  d'eau  déplace  par  ce 
corps  eft  au  poids  de  ce  corps ,  comme  70 
Tome  //. 
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livres  font  a  un  quatrième  terme,  que 
donne  cette  proportion.  Suppofons  que  le 
poids  du  volume  d'eau  déplacé  foit  8  onces  : 
&  que  le  poids  du  corps  que  l'on  éprouve, 
foit  16  onces  :  on  aura  à  cette  propor- 
tion; 8  :  16  :  70:  140.  140  livres  feront 
donc  le  poids  du  pied-cube  de  cette  ma- 
tière. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  placer  une  table 
des  Pejanteurs  Jpécifiques  des  corps  :  mais 
il  n'y  en  a  julqu'à  préfent  aucune  faite 
avec  exactitude  :  je  travaille  maintenant  à 
une ,  que  Je  rendrai  la  plus  exacte  que  }e 
pourrai,  &  que  je  publierai  le  plutôt  qu'il 
me  fera  pofltble.  On  pourra  alors  y  avoir 
recours.  Je  joindrai  cependant ,  à  la  fin  de 
cet  article  ,  une  table  de  la  Pejanteur 
jpécifique  des  métaux ,  pris  dans  tous  les 
états  dans  lefqucls  ils  (ont  employés  dans 
les  Arts.  Cette  connoiflânee  eft  fou  vent 
utile  en  Phyfique. 

[Loix  de  la  Pefanteur  Jpécifique  des 
corps.  l.°  Quand  deux  corps  font  égaux 
en  volume,  leurs  Pejanteurs  Jpécifiques  font 
l'une  à  l'autre  comme  leurs  malles.  AinJi 
on  dit  qu'un  corps  eft  d'une  Pefanteur 
Jpécifique  double  d'un  autre ,  loriqu'il  a  deux 
fois  fa  maiîe  fous  le  même  volume. 

Donc  les  Pejanteurs  Jpécifiques  des  corps 
égaux  ,  font  comme  leur  denlîté.  (  Voye^ 
Densité.  ) 

Les  Pefanteurs  Jpécifiques  des  corps  qui 
font  du  même  poids,  lont  en  raifon  réci- 
proque de  leurs  volumes.  Ainfi  les  den- 
(ités  des  deux  corps  du  même  poids  font 
en  raifon  réciproque  de  leurs  volumes. 

3.0  Les  Pejanteurs  Jpécifiques  de  deux 
corps  font  en  raifon  compofée  de  la  raifon 
directe  de  leurs  mafles  ,  &  de  la  raifon  ré- 
ciproque de  leurs  volumes. 

4.0  Un  corps  fpécifîquemcnt  plus  pefant 
qu'un  fluide  ,  perd  dans  ce  fluide  une  por- 
tion de  fa  Pejanteur  égale  à  celle  d'un 
pareil  volume  de  fluide. 

Car ,  fuppo(bns  qu'un  pouce-cubique  de 
plomb  foit  plongé  dans  l'eau ,  un  pouce 
cubique  d'eau  fera  par  ce  moyen  chalTé 
du  lieu  qu'il  occupoit  -,  mais  le  poids  de 
cette  eau  étoit  foutenu  par  la  réliftance  de 
l'eau  qui  l'environnoit.  Il  faut  donc  qu'une 
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partie  du  poids  du  cube  de  plomb  foit 
ioutenuc  par  l'eau  environnante,  &  que 
cette  partie  foit  égale  au  poids  de  l'catt 
qui  a  été  rcpoultce  ;  par  conféquent  la  Pe- 
fanteur du  corps  plongé  doit  être  dimi- 
nuée d'autant.  (  Voy.  Fluide.) 

Ainli ,  l .°  puifqiuin  fluide fpécifiquement 
plus  pefant  a  plus  de  poids  fous  le  même 
volume ,  qu'un  antre  plus  léger  \  le  même 
corps  perdra  davantage  de  (on  poids  dans 
un  fluide  fpécifiquement  plus  pefant  que 
dans  un  plus  légers  &  par  conféquent  il 
pefera  plus  dans  un  fluide  plus  léger  que 
dans  un  autre  plus  pefant. 

2.°  Deux  corps  egaux  homogènes ,  par 
exemple ,  deux  balles  égales  de  plomb , 
qui  pefent  également  dans  l'air ,  perdront 
leur  équilibre ,  fi  on  les  plonge  dans  deux 
fluides  différents. 

3.0  Puifquc  les  Pefanteurs  fpécifiques  font 
comme  les  maffes  fous  le  même  volume  , 
la  Pefanteur  fpécifique  du  fluide  fera  à  la 
Pefanteur  fpécifique  àw  corps  plongé, comme 
la  partie  du  poids  que  perd  le  corps  fo- 
lide ,  eft  à  tout  le  poids  du  corps. 

4  °  Deux  folides  de  volume  égal  per- 
dent autant  de  poids  l'un  que  l'autre  dans 
le  même  fluide  -,  mais  le  poids  de  celui  qui 
cft  fpécifiquement  plus  pefant ,  eft  plus 
grand  que  celui  du  corps  fjpccifiqucment 
plus  léger  ,  donc  le  corps  Ipécifiquement 
plus  léger  perd  plus  de  fon  poids  a  pro- 
portion que  celui  qui  eft  fpécifiquement 
plus  pefant. 

5.  Puifque  les  volumes  des  corps  de 
poids  égal  font  réciproquement  comme 
leurs  Pefanteurs  fpécifiques  ,  un  corps  fpé- 
cifiquement plus  léger  perd  davantage 
de  ion  poids  dans  le  même  fluide  ,  qu'un 
autre  corps  de  même  poids  &  d'une  plus 
grande  Pct'anteurfpécifiqucoxs  d'un  moindre 
volume.  Ceft  pourquoi ,  s'ils  font  en  équi- 
libre dans  un  fluide ,  ils  ne  le  feront  pas 
de  même  dans  un  autre  *,  mais  celui  qui 
eft  fpécifiquement  plus  pefant  l'emportera , 
d'autant  plus  que  le  fluide  fera  plus  denfe. 

6.  °  Pour  déterminer  en  quelle  rai  fon  la 
Pefanteur  fpécifique  d'un  fluide  eft  à  la 
Pefanteur fpécifique d'un  rolide,quicft  fpé 
ciliquement  plus  pefant  que  le 
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pariez  la  maûe  du  folide  dans  le  fluide, 
&  remarquez  quel  eft  précifement  fon 
poids  dans  le  fluide  &  dsns  l'air  :  la  gra- 
vité fpécifique  du  fluide  fera  à  celle  du 
folide ,  comme  la  partie  de  la  Pejanteur 
que  perd  le  folide  ,  eft  à  fon  poids  dans 
I  air. 

7-°  Les  Pefanteurs  fpécifiques  des  corps 
également  pelants  font  réciproquement 
comme  les  quantités  de  Pefanteurs  qu'ils 
perdent  dans  le  même  fluide. 

Par  ce  moyen,  on  troure  laraifon  des 
Pefanteurs  fpéàfiques  des  folides ,  en  pe- 
lant, dans  le  même  fluide ,  des  portions  de 
ces  folides  qui  foient  également  pefantes 
dans  l'air ,  &  en  remarquant  quelle  eft  la 
Pefanteur  que  chacun  perd. 

8.9  Un  corps  fpécifiquement  plus  pefant 
qu'un  fluide,  y  delcend  avec  une  Pefanteur 
égale  à  l'excès  de  fon  poids  fur  celui  d'un 
pareil  volume  de  ce  fluide. 

Donc ,  1 .''  La  force  qui  peut  foutenit 
dans  un  fluide  un  corps  fpérihquement  plus 
pefant ,  eft  égale  à  1  excès  de  la  Pefanteur 
abfolue  de  ce  corps  fur  celle  d'un  pareil 
volume  de  fluide. 

2.9  Puifque  l'excès  dç  poids  d'un  folide 
fur  le  poids  d'un  fluide  eft  moindre  que 
l'excès  du  même  fur  le  poids  d'un  fluide 
plus  léger,  ce  folide  defeendra  avec  moins 
de  vîtcUe  dans  un  fluide  plus  pelant  que 
dans  un  autre  plus  léger. 

9.*  Un  corps  fpécifiquement  plus  lége» 
qu'un  fluide  enfonce  dans  ce  fluide,  Jufqu'à 
ce  que  le  poids  d'une  quantité  de  ce  fluide» 
égale  en  malîe  à  la  partie  qui  eft  plongée, 
foit  égal  au  poids  du  corps  entier. 

Donc,  l.°  Puifque  les Pefanteurs fpécifi- 
ques  des  corps  qui  ont  le  même  poids , 
font  réciproquement  comme  leurs  volu- 
mes i  &  que  des  volumes  de  même  poids, 
dans  différents  fluides,  font  comme  les  par- 
ties du  même  folide  qui  y  font  plongées  ; 
les  Pefanteurs  fpécifiques  des  fluides  font 
réciproquement  comme  les  parties  du  même 
corps  qui  y  font  plongées. 

2°  Un  folide  donc  enfonce  plus  avant 
dans  un  fluide  plus  léger  que  dans  un  plus 
pefant  ,&  d'autant  plus  profondément  que 
le  rapport  de  la  Pefanteur  fpécifique  d« 
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folide  à  celle  du  fluide  eft  plus  grand. 

3.0  Si  un  corps  eit  de  la  mîme  Pe/an- 
teur fpécifique  qu'un  fluide,  tout  le  corps 
y  enfoncera  -,  &  il  s'arrêtera ,  dans  qucî- 
cju'endroit  du  fluide  qu'on  le  place. 

4*  Si  un  corps  ioécifiquement  plus 
léger  qu'un  fluide  y  eft  entièrement  plon- 
ge, il  fera  forcé,  par  les  colonnes  col- 
latérales du  fluide ,  de  remonter  avec  une 
force  égale  à  l'excès  de  Pejàntcur  d'uu 
pareil  volume  du  fluide  fur  la  Pefanteur 
du  folide. 

5.0  Donc  un  corps  fpécifiquement  plus 
léger  qu'un  fluide ,  &  placé  dans  le  fond 
d'un  vafe  que  ce  fluide  remplit ,  fera  fou- 
levé  &  remontera. 

ia°  La  Pe/anteur /pacifique  d'un  folide 
eft  à  la  Pe/anteur  jpécifique  d'un  fluide 
plus  pefant,  où  il  eft  piongé,  comme  la 
marte  de  la  partie  qui  y  eit  plongée ,  eft 
4  toute  la  malle  entière. 

II.°  Les  Pe/ànteurs /pécifiques  des  fo- 
lides  égaux  font  comme  leurs  parties  plon- 
gées dans  le  même  fluide. 

1 2.0  La  Pefanteur  Se  la  mafle  d'un  corps, 
&  la  Pefanîeur  d'un  fluide  fpécifiquement 
plus  pefant  étant  données ,  trouver  la  force 
requile  pour  tenir  le  folide  plongé  entié 
renient  dans  le  fluide. 

Comme  cette  force  eft  égale  à  l'excès  de 
Pefanteur  d'un  pareil  volume  de  fluide 
fur  celle  du  folide ,  au  moyen  de  la  malTe 
donnée  du  folide  &  du  poids  d'un  pied- 
cubique  du  fluide ,  trouvez ,  par  la  règle  de 
trois  ,  le  poids  d'un  volume  de  fluide  égal 
à  celui  du  corps. 

Otez-cn  le  poids  du  folide  -,  le  refte  eft 
la  force  demandée.  Par  exemple,  fuppoié 
que  l'on  demande  la  force  néceflaire  pour 
loutenir  dans  l'eau  un  folide  de  8  pieds- 
cubes  de  volumes  ,8c  de  100  liv.  de  Pe- 
fanteur: puifqu'un  pied-cube  d'eau  pefe  70 
livres,  le  poids  de  8  pieds-cube  deau  eft 
560:  ôtez-en  100  liv.  oui  eft  la  Pe/an- 
teur du  folide  :  les  460  liv.  reftantes  font 
la  force  néceflaire  pour  tenir  le  folide  dans 
l'eau  8c  l'empêcher  de  remonter. 

1 3.0  La  Pe/ànteur  d'un  corps  qui  doit 
être  confiant  d'une  matière  fpécifiquement 
plus  pefante,  &  celle  d'un  fluide  fpérifi- 
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qurment  plus  lég«r  étant  données ,  déter- 
miner la  cavité  que  le  corps  doit  avoir  pour 
nager  fur  le  flu.de. 

La  Pe/anteur  d'un  pied -cubique  de 
fluide  étant  donnée ,  on  trouve,par  la  règle 
de  trois ,  le  volume  de  la  portion  du  fluide 
égale  en  poids  au  corps.  Si  donc  on  fait 
la  cavité  du  corps  ti  lie  que  le  volume  foit 
un  peu  plus  grand  que  le  volume  trouvé, 
le  corps  aura  moins  de  pefanteur  fous  le 
même  volume  que  le  fliude ,  &:  par  con- 
féquent  fera  fpécifiquement  plus  léger ,  & 
ainfî  nagera  fur  le  fluide. 

Par  exemple,  fuppofez  qu'on  propofe 
de  f.ure  une  boule  de  fer  de  30  liv.  de 
telle  forte  qu'elle  puiliè  nager  fur  l'eau. 
Puifque  le  poids  d  un  pied-cubique  d'eau 
eft  70  liv.  une  maffe  deau  égale  cil  poids 
à  30  liv.  contiendra  les  }  d'un  pied-cube  ; 
&  on  trouvera  facilement  le  diamètre  d'une 
fphere  qui  ait}  de  pied -cube  de  folidité; 
on  fera  enfuite  la  boule  de  fer  de  ma- 
nière qu'elle  foit  creufe  en-dedans,  8c  que 
fon  diamètre  foit  plus  grand  que  le  dia- 
mètre trouvé-,  cette  boule  furnagera.] 

J'ai  promis  ,  au  commencement  de  cet 
article ,  de  donner  ici  une  table  des  Pe- 
fanteurs  /pécifiques  des  métaux ,  pris  dans 
tous  les  états ,  dans  Iefquels  ils  font  em- 
ployés dans  les  arts.  Voici  ces  Pefanteurs 
telles  que  je  les  ai  trouvées  par  des  expé- 
riences faites  avec  le  plus  grand  foin  ;  & 
non  pas,  comme  l'ont  fait  la  plupart  des 
Phylïciens,  fur  de  petits  morceaux  ,  mais 
fur  des  maflês  de  8  ,  10,  12  &  14  onces  : 
de  forte  que ,  s'il  eft  trouvé  quelqu'erreur 
dans  la  manipulation,  elle  doit  être  im- 
perceptible. 

Table  des  pefanteurs  fpe'cipques  des 
métaux  comparées  à  celle  de 
(eau  dijlillce. 

Eau  diftillée      10000. 

Or  pur  ou  à  24  karats,  fondu  & 

non-battu   192  5  81. 

Or  pur  ou  à  24  karats,  fondu  & 

écrouï   193617- 

Or  au  titre  de  Paris  ou  à  22  karats, 

fondu  &  non-battu   174863. 

Sfij 
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Or  au  titre  de  Paris  ou  à  22  karats, 

fondu  &  ccrouï  ou  forgé   175  894. 

Or  au  titre  de  la  Monnoie  de 
France  ou  à  z  I 77  karats ,  fondu 
&  non-battu   I7402-2- 

Or  raonnoyé  de  Paris   176474. 

Or  au  titre  de  Bijoux  ou  à  20 

karats ,  fondu  &  non-battu ...  1 57090. 

Or  au  titre  de  Bijoux  ou  à  20 

karats,  fondu  &  écrouï  ou  forgé.  1 5  7746. 

Argent  pur  ou  à  12  deniers, 

fondu  8c  non-battu   104743. 

Argent  pur  ou  à  12  deniers, 

fondu  &  écrouï  ou  forgé   I OS  107. 

Argent  au  titre  de  l'Orfèvrerie 
de  Paris  ou  à  II  deniers  10 
grains,  fondu  &  non-battu. . .  101752. 

'Argent  au  titre  de  l'Orfèvrerie 
de  Paris  ou  à  11  deniers  10 
grains,  fondu  8c  écrouï   103765. 

'Argent  au  titre  delà  Monnoie 
de  France  ou  à  IO  deniers  21 
grains,  fondu  8c  non-battu.  .  IOO476. 

'Argent  monnoyé  de  France ....  104077. 

Platine  en  barreau ,  lécrouïe ....  203  366. 

Platine  pafiée  à  la  filière   210417- 

Cuivre  rouge  fondu  &  non-battu.  77880. 

Cuivre  rouge  paÛe  à  la  filière ...    8878  5 . 

Cuivre  jaune  fondu  8c  non-battu.  83958. 

Cuivre  jaune  paffé  à  la  filière. . .  85441. 

Fonte  de  fer  ou  fer  fondu ......  72070. 

Fer  forgé   77880. 

Acier  ni  trempé  ni  écrouï   78331. 

Acier  écrouï  8c  non-trempé ....  78404. 

Acier  trempé  8c  non-écrouï. . . .  78163. 

Acier  trempé  &  écrouï   78180. 

Plomb  fondu  &  non-battu   1 1 352,3. 

Sa  denfité  n'augmente  point  par 
l'écrouï. 

Étain  pur  de  Cornouailles ,  fondu 

8c  non-battu..   7*914- 

Etain  pur  de  Cornouailles ,  fondu 

&  ccrouï   7-2994- 

Étain  de  Mélac ,  fondu  8c  non- 
battu    72963. 

Etain  de  Mélac ,  fondu  &  écrouï .    7306  5 . 

Étain  neuf,  fondu  &  non-buttu . .    7301  3. 

Étain  neuf,  fondu  8c  écrouï. ...    73 1 1  5. 

Euin  fin,  fondu  &  non-battu. 74789, 
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Etain  fin ,  fondu  &  écrouï   7  5 1 94 

Etain  commun,  fondu  8c  non- 

battu   79200. 

Étain  Claire  étoffe,  fondu  8c  non- 
battu   84869 

Ces  deux  dernières  efpeces 
n'augmentent  point  de  denfité 
par  Fecrouï. 

Mercure  (à  très-peu  de  chofe  près).  1 37H3« 

Table  des  changements  de  la  d en- 
Jité  des  métaux  par  V  écrouï; 


7h- 


Or  pur  

Or  au  titre  de  Paris   ~a. 

Or  au  titre  de  la  Monnoie ,  fous  le 

Balancier   ~. 

Or  au  titre  des  Bijoux   775. 

Argent  pur  

Argent  au  titre  de  Paris   xf,. 

Argent  au  titre  de  la  Monnoie ,  fous 

le  Balancier   ^. 

Platine ,  par  la  filière,  environ. ...  77. 

Cuivre  rouge   {. 

Cuivre  jaune   77. 

Fer  forgé   f. 

Fer  forgé  battu  a  chaud   4757. 

Acier   ~v 

Par  la  trempe,  fa  denfité  diminue 

*   îh- 

Plomb.   0* 

Etain  de  Cornouailles  

Etain  de  Mélac.   773» 

Etain  neuf   775. 

Étain  fin   -jï» 

Étain  commun   f. 

Étain  claire-étoffe   £ 

Ces  Pefanteurs  fpécifiques  une  fois  con- 
nues ,  il  eft  aifé  de  lavoir  ce  aue  peferoient 
un  Pouce-cube  &  un  Pied-cube  de  chacun 
de  ces  Métaux ,  &  dans  ces  différents  états. 
Je  joints  ici  une  Table  de  ces  poids  :  ,ccla 
pourra  faire  plailîr  dans  bien  des  cas. 


Digitized  by  Google 


P  E  S  PES  51s 

Table  du  poids  du  pouce- cube  &  du  pied -cube  des  Métaux. 

Pouce -cube.  Pied- cube. 

Once*.   Gros.    Grain».  Livret.  Once».  Groi.  Grain». 

Or  pur.,                               12       3       62  1348  I  o  ai- 

Idem,  écrouï                       12       4       28  1 35  5  5  o  60. 

Or  au  titre  de  Paris                    II        2       48  I22+  0  5  ï8' 

Idem,  écrouï                     il       3       M  I23»  4  1  2- 

Or  au  titre  de  la  Monnoie          11        2        17  Ï2I°  2  3  J1' 

Ide m,  écrouï i  fous  le  Balancier.  11       3       36  I235  S  0  S*- 

Or  au  titre  des  Bijoux                IO       I        33  *°99  IO  0  4°- 

/^m,  écrouï                       10       I       57  iio4  3  4  30. 

Argent  pur                              6       6       22  733  3  »  5^ 

W,  écrouï                         6       6       36  735  M  7  43- 

Argent  au  titre  de  Paris               6       4       5  5  7"  4  J  57- 

J/em,  écrouï                         6       5       5  8  7*6  5  5  3*. 

Argent  au  titre  de  la  Monnoie.    647  703  5  2  3&- 

Idem,  écrom  fous  le  Balancier.    6       5       70  7*»  8  4  71, 

Platine  écrovue                           13        I        3*  H23  »  b7- 

Platine  paffée  à  la  filière              Ij        5         8  !+7*  »4  5  46- 

Cuivre  rouge                            5       O       28  545  2  4  35- 

Idem,  paflé  à  la  filière               563  621  7  7 

Cuirre  jaune                               J        3        38  5 87  11  2  2Ô' 

Idem,  paflé  à  la  filière               5       4       22  598  1  j  I0' 

Fonte  de  fer  ou  fer  fondu             4       5       27  504  7  »  52. 

Fer  forgé                                5       o       28  545  2  4  35- 

Acier  ni  trempé  ni  écrouï               5        o       44  54°  5  O  41. 

Acier  écrouï  &  non-trempé           5       o       47  548  1 3  1  7*- 

Acier  trempé  &  non-écroui.     •     5        O       38  547  22  3* 

Acier  trempé  &  écrouï                5       O       39  547  4  1  2°- 

Plomb                                    7       2       62  794  IO  4  44- 

Étain  de  Cornouailles                     4        5        58  5IO  6.2  68. 

Idem,  écrouï                          4       5       61  510  15  f  45- 

Étain  de  Mélac                            4       5        60  JIO  II  6  61. 

ldeTh,  écrouï                         4       5       64  511  7  2  17. 

Étain  neuf                                 4       5       62  5 1 1  I  3  47- 

Idem*  écrouï                       4      5      66  511  12  7  3. 

Étain  fin                                    4       6       56  523  8  2  68. 

Idem,  écrouï.[                      4      6      71  5*6  5  5  59- 

Étain  commun                             5        I         5  5  54  6  3  14. 

Étain,  Claire-étoffe                     5       4        o  594  1  2  45- 

Mercurc                              878  960  o  o  9. 

PESE- LIQUEUR.  Ceft  la  même  chofe  qu 'Aréomètre.  (  FojWJ  Aréomètre.  ) 

PESON.  (  Pbv^  Balance  romaine.  ) 

PETIT  CHEVAL.  (  Voyej  C  h  ev  al.  (Petit) 

PETIT  CHIEN.  (  Voyei  Chien.  (Petit) 

PETIT  LION.  (  Voyt\  Lion.  (  Pe/ir  ) 
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PETIT  NUAGE.  (Foyei  Nuacf. 
(P*Ù  ) 

PETIT  TRIANGLE.  {J^oy. Triangie. 
(Petit  ) 

petite  Ourse.  (  Vcy*\  o  u  r  s  e. 

(  Petite  ) 

PETRIFICATIONS.  Nom  que  l'on 
donne  aux  plantes  &  aux  fubiunces  ani- 
males qui  font  réellement  devenues  pierres 
ou  terre ,  &  qui  ont  fubi  duns  le  lein  ce 
la  terre  un  changement  total  dans  les  pro- 
priétés qui  les  caractcriloicnt ,  de  iortc 
qu'elles  ne  font  plus  de  U  même  n.iturc 
qu'elles  étoient  auparavant,  fans  néanmoins 
avoir  perdu  leur  tiiïu  originel  &  leur  forme 
première. 

Il  y  a  trois  conditions  absolument  offen- 
tielles pour  une  vraie  Pétrification  :  il  faut  - 
I.°  que  la  fubftance  pctriiîée  n'ait  été  an- 
térieurement ni  terre  ni  pierre,  mais  qu'elle 
ait  appartenu  au  règne  végétal  ou  au  règne 
animal.  2.°  Que  cette  fubftance  foit  de- 
venue réellement  terre  ou  pierre ,  &  jouilîè 
des  propriétés  qui  caradrérifènt  l'une  ou 
l'autre  de  ces  matières.  3.0  Que  cette  lubf- 
tanec  ait  confeTvé  la  ftru&ure  originaire, 
ou  la  marque  d'une  compolïtion  orga- 
nique ,  qui  appartienne  proprement  au 
règne  végétal  ou  animal. 

Il  y  a  deux  façons  de  s'y  prendre  pour 
réuflïrdans  l'analyfc  chymique  d'une  vraie 
Pétrification.  l.°  Par  la  diltillation  :  l'on 
trouvera  par  ce  moyen  que  toutes  les 
Pétrifications  animales  donnent  ou  un  Tel 
alkali  volatil ,  ou  une  liqueur  urineufe  ,  ou 
une  huile  empyreumatique-,  au-lieu  qu'on 
n'obtienrpour  ^ordinaire  des  Pétrifications 
des  végétaux  qu'une  liqueur  acide  Icmbla- 
ble  à  celle  du  tartre.  La  féconde  façon  eft 
la  calcination  :  on  obfervera  que  les  Pétri- 
fications animales  prennent  à  feu  nud  une 
couleur  blanche  ,  Se  dans  les  vaillèaux  for- 
més une  couleur  noire-,  au-lieu  que  les 
Pétrifications  des  végétaux  fe  changent  en 
charbons  ,  &  décèlent  une  portion  de  ma- 
tière inflammable. 

On  rencontre  des  végétaux  ou  différentes 
parties  de  végétaux  ,  atnti  que  d'animaux , 
véritablement  pétrifiées  -,  c'eft-à-dire ,  dans 
lcfquelles  le,  fuc  pierreux  s'eft  infinité  à 
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mefure  que  leur  propre  fubftance  s'eft  dé- 
truite :  mais  comme  cette  opération  s'eft 
faite  très  -  lentement ,  ces  corps  ont  con- 
ierve  leur  organifation ,  tint  intérieure 
qu  Vtéricure  ,  Se  prefentent  la  même  figure 
qu'ils  avoient  avant  d'avoir  été  pétri- 
fiés. Ce  font  là  les  feuls  corps  auxquels 
appartient  le  nom  de  Pétrification  :  on  lui 
a  cependant  donné  une  fignification  plus 
étendue  -,  car  on  appelle  auiîi  Pétrifications , 
toutes  les  empteuites  des  végétaux  ou  des 
parties  de  végétaux  &  d'animaux  qu'on 
trouve  fur  les  pierres.  Ces  empreintes  diffé- 
rent des  vraies  Pétrifications  ,  1 .°  en  ce 
que  les  vraies  Pétrifications  montrent  pour 
lordinaire  un  corps  tout  autre  ,  Se.  qui  Ce 
diftingue  ,  tant  par  fa  matière  que  par  (a 
couleur  ,  de  la  pierre  dans  laquelle  il  eft 
renfermé  ;  au-heu  que  les  empreintes  , 
quoiqu'elles  en  différent  quelquefois  par 
la  couleur,  ne  taillent  pas  de  refit mbler 
dans  tous  les  autres  points  à.  la  pierre  Gif 
laquelle  ta  figure  a  été  empreinte.  Elles 
en  différent ,  2."  en  ce  que  les  Pétrifica- 
tions font  prelque  toutes  en  relief &excé- 
dentla  pierre  qui  les  contient -,  au-lieu  que 
les  empreintes  font  en  creux,  &  plus  ou 
moins  profondes  dms  ta  pierre.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  .vit  par  un  pur  accident 
que  ces  pierres  ont  reçu  les  empreintes 
que  l'on  y  remarque  :  elles  ne  font  faites 
que  parce  que  les  plantes  ou  animaux  fe 
font  trouvés  dans  une  matière  lapidifique 
encore  molle,  Se  que, quand  cette  matière 
s'eft  durcie  &  a  pris  ta  conlîftance  d'une 
pierre,  les  plantes  ou  animaux  ont  taillé 
vuide  l'efpace  qu'ils  occupoient ,  comme  il 
arrive  lor/'qu'on  marche  fur  de  ta  terre 
gralie  qui  a  une  certaine  conliftance  ,  8c 
qu'on  y  taille  l'empreinte  des  pas  qu'on  y 
a  faits. 

On  donne  encore  le  nom  de  Pétrifica* 
fions  à  des  plantes  ou  des  parties  de  plantes 
ou  d'animaux  qui  fe  font  changés  en  mi- 
néraux. J'ai  vu  des  madrépores  de  cette 
efpece  parfaitement  minéralilés  en  fer. 

Les  Pétrifications  s'opèrent  fous  terre 
de  la  manière  fui  vante  :  les  paities  ani- 
males ou  végétales  perdent  d  abord  leur 
humidité  par  l'évaporation  -,  enfuite ,  apro» 
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avoir  perdu  leur  liaifon ,  elles  s* exhalent 
peu-à-peu  Se  très-lentement ,  ou  bien  font 
abi  or  becs  par  des  matières  alkalines  &  cal- 
caires :  à  la  portion  évaporée  fuccédent  des 
exhalai/bris  minérales  ,  qui  fervent  de  liai- 
fon aux  matières  calcaires  Se  alkalines , 
qui  s'unifient  alors  Se  fe  condenfent  :  aufli 
y  a-t-il  deux  choies  eflcntîelles  à  la  "Pétri- 
fication'. l.°  la  diflipation  de  ce  qui  fer- 
voit  à  lier  &  à  réunir  les  particules  ter- 
reftres  :  2.°  l'imprégnation  de  la  fubftance 
minérale ,  qui  va  remplacer  ce  qui  s'eft 
difîïpé.  C'en  pourquoi ,  pour  qu'une  fubf- 
tance puùTe  fe  pétrifier,  il  faut  qu'elle  foit 
dans  des  endroits  par  où  il  patle  des  eaux 
calcaires»  Se  où  il  règne  des  exhalaisons 
minérales  ou  métalliques  :  Se  comme  cette 
opération  ne  fe  fait  que  très-lentement ,  il 
faut  que  cette  fubftance  féjourne  dans  ces 
endroits  là  pendant  plufieurs  ficelés.  D'où 
il  elt  aifé  de  conclure  que  la  fubftance  qui 
doit  fe  pétrifier,  ne  doit  pas  être  à  la  fur- 
face  de  la  terre ,  mais  fous  terre  ,  à  l'abri 
de  l'air  &  de  l'eau  -,  car  la  Pétrification  ne 
peut  fe  faire  à  l'air,  pure  que  l'air  a  la 
propriété  de  détruire  &  de  faire  entrer  en 
fermentation  &  en  putréfaction  toutes  les 
fubftances  animales  &  végétales  :  elle  n'aura 
pas  lieu  non  plus  dans  l'eau ,  parce  que 
J'eau  a,  de  même  que  l'air,  la  propriété 
de  détruire ,  &  qu'elle  hâte  beaucoup  la 
fermentation  &  la  putréfaction.  Pour  que 
les  parties  animales  ou  végétales  foient 
demeurées  fans  altération  &  dans  leur  état 
naturel,  ce  qui  eft  eflëntiel  pour  la  Pé- 
trification, il  faut  donc  qu'elles  fe  ibient 
trouvées  dans  des  terres  féches ,  qui  les 
aient  garanties  de  l'air  Se  des  eaux  ,  telles 
que  le  fable  ,  la  marne  &  quelques  terres 
métalliques. 

PHASES.  Terme  d' AfironomU.  On 
appelle  ainfi  les  diâërentes  apparences  ou 
illuminations  de  certaines  planètes,  de  la 
Lune  t  par  exemple  -,  à  cauie  qu'elle  nous 
préfente  fon  difque  illuminé  tantôt  en 
entier ,  tantôt  en  partie.  Les  diverlîtés  des 
Phajes  de  la  Lune  dépendent  de  fa  dif- 
férente poiîtion  par  rapport  à  la  terre. 
Cette  pbnete  a  toujours  une  de  les  moitiés 
éclairée  parle  Soleil^ ainfi, fuivant quelle 
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eft  lîtuée  par  rapport  au  fpec"rateur  placé 
fur  la  terre ,  elle  doit  lui  préfenter  plus  ou 
moins  de  cette  moitié  éclairée.  Quand  le 
fptétateur  eft  placé  entre  le  Soleil  Se  la 
Lune ,  comme ,  par  exemple ,  fi  la  Lune 
eft  en  I,  (  Pl.  LIX.  fig.  2.  )  le  So- 
leil en  S ,  Se  le  Spectateur  placé  fur  la 
Terre  T,  la  moitié  éclairée  de  la  Lune 

Earoît  toute  entière ,  Se  l'on  dit  alors  que 
i  Lune  eft  Pleine.  A  mefure  qu'elle  s'ap- 
proche du  Soleil ,  elle  ne  prélente  qu'une 

{■artie  de  cette  moitié  ,  laquelle  partie , 
orfque  la  Lune  eft  en  P,  eft  réduite 
à  la  moitié  de  cette  moitié ,  Se  l'on  dit 
alors  que  la  Lune  eft  dans  fon  dernier 
quartier ,  ce  qu'on  appelle  aufli  Quadra- 
ture. (  Voye\ Quadrature.)  Enfuitc  cette 
partie  éclairée  ,  préfentée  au  fpedrateur, 
va  toujours  en  diminuant,  jufqu'au  point 
de  n'être  plus  vifible  pour  lui ,  la  Lune  fe 
trouvant  alors  placée  entre  le  Soleil  Se  la 
Terre ,  comme  en  2V  :  St  l'on  appelle  cette 
phafe  ,  Nouvelle  Lune.  La  Lune  s'éloigne 
de  nouveau  du  Soleil ,  Se  recommence  à 

f>ré(ènter  une  portion  de  fa  partie  éclairée  : 
orfqu'elle  eft  en  Q ,  on  dit  qu'elle  eft  dans 
fon  premier  quartier.  Cette  portion  éclairée, 
vifible  pour  le  fpectateur,  va  toujours  en 
augmentant ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  Lune 
étant  arrivée  en  L,  elle  préfente  en  entier 
fa  moitié  éclairée ,  Se  eft  encore  dite  être 
pleine. 

Lorfque  la  Lune  n  eft  qu'à  45  degrés 
du  Soleil ,  comme  en  u4,  on  dit  qu  elle 
eft  dans  fon  premier  oclant  :  en  effet ,  nous 
ne  voyons  alors  d'éclairé  que  la  huitième 
partie  de  la  furface  du  globe  lunaire  -,  Se 
la  Lune  eft  éloignée  du  Soleil  de  la  hui- 
tième partie  d'un  cercle  :  elle  nous  paroît 
alors  fous  la  forme  de  croulant.  Lorfque 
la  Lune  eft  éloignée  de  135  degrés  du 
Soleil ,  comme  en  B ,  eue*  eft  dans  fon 
fécond  oclant  :  nous  voyons  alors  d'éclairé 
plus  de  la  moitié  du  difque  lunaire,  &  il 
ne  refte  de  ce  difque  dans  l'ombre  qu'au- 
tant que  nous  en  voyions  d'éclairé  dans 
le  premier  oclant.  Lorfque  la  Lune ,  après 
être  devenue  pleine,  s'eft  éloignée  de  45 
degrés  de  fon  cppolîtion ,  comme  en  C, 
elle  eft  dans  fon  trotàejûe  oâaru,  dont 
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l'apparence  cft  fctrblable  à  celle  du  fécond. 
Enfin  torique  la  Lune  s'eft  éloignée  de 
135  degrés  de  Ion  oppolition,  8c  qu'elle 
n'eft  plus  qu'à  45  degrés  du  Soleil  .comme 
en  D ,  elle  eft  dans  ion  quatrième  oBcnt , 
&  nous  paroît,  comme  dans  le  premier, 
fous  la  forme  d'un  croiflànt,  avec  cette 
différence  feulement ,  que  fa  convexité  cft 
tournce  vers  l'Orient,  au-lieu  que,  dans  le 
premier  octant  ,  elle  étoit  tournée  vers 
l'Occident. 

On  peut  repréfenter  ces  différentes  Pha- 
fes, en  expofant  à  la  lumière  d'un  flam- 
beau un  corps  fphérique,  qu'on  place  d'a- 
bord entre  la  lumière  &  l'œil  ;  &  ce  corps 
paroît  dans  l'obfcurité  :  voilà  la  Nouvelle 
Lune.  Mais  11  l'on  recule  un  peu  le  corps 
fphérique  ,  de  quelque  côté  que  ce  foit  , 
en  forte  que  le  flambeau  ,  l'œil  8e  le  corps 
fphérique  foient  dans  te  même  plan ,  alors 
1  œil  appercevra  une  portion  de  la  partie 
de  ce  corps  qui  eft  éclairée  par  le  flam- 
beau :  voiià  le,  premier  quartier.  Enfin  la 
moitié  éclairée  fe  pré/entera  toujours  de 
plus  en  plus  à  l'œil ,  jufqu'au  point  de  pa- 
raître toute  entière  :  voilà  la  Pleine  Lune. 
Alors  l'œil  fe  rencontrera  entre  le  flam- 
beau 8c  le  corps  illuminé. 

On  apperçoit  avec  le  Tëlcicopc  que 
Venus  8c  Mercure  ont  aufli  des  Phajes  } 
mais  celles  de  la  Lune  font  les  plus  remar- 
quables. 

[  A  l'Egard  des  Phafes  de  Venus ,  on 
n'y  découvre  aucune  diveriité  à  la  vue 
Ample  ,  mais  on  y  en  remarque  avec  le 
télefeope  :  Copernic  prédit  que  les  iîecles 
à  venir  decouvriroient  que  Venus  eprou- 
veroit  tes  mêmes  changements  que  ta  Lune  : 
Galilée  fut  le  premier  qui  accomplit  cette 
prédiction  ;  en  dirigeant  Ion  télefeope  fur 
Venus  ,  U  obferva  que  les  Phajes  de 
cette  Planète  étoient  femblables  à  celles  de 
la  Lune-,  que  tantôt  elle  étoit  pleine ,  tantôt 
en  croiflànt.  (  V6ye\  Venus.  ) 

Mercure  fait  voir  les  mêmes  apparen- 
ces :  toute  la  différence  entre  celles-ci  & 
celles  de  la  Lune ,  eft  que ,  quand  ces  pla- 
nètes font  pleines,  le  Soleil  cft  entre  elles 
&  nous  j  au-lieu  que ,  quand  la  Lune  eft 
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Ieine  ,  nous  frmrr.es  entre  elle  8c  le  So^ 
cil.  (  Voye\  Mercure.) 

Saturne  a  embarraiié  long- temps  les 
Aftronomes  par  fon  étrange  diveriité  de 
Phajes  :  Hévélius  8c  d'autres  le  trouvent, 
I.°  monofphérique  -,  z.°  trifphérique  > 
3.0,  fphérico  -  anlè  -,  4.0  elliptico-  anfc  i 
5.0  pointu  -  fphérique.  Huyghens  crut  d'a- 
bord que  ces  Phajes  prétendues  ne  ve- 
noient,  pour  la  plupart ,  que  de  l'imper- 
fection des  tclefcopesdecesObfervateurs; 
cependant  il  a  remarqué  lui-même  des 
variétés  réelles  dans  la  figure  de  cette  pla- 
nète ,  8c  les  a  expliquées.  Ce  grand  homme  , 
avec  le  fecours  des  meilleurs  télefeopes ,  y 
remarqua  trois  Phafes principales  :  lavoir, 
le  16  Janvier  1656,  cette  planète  lui  pa- 
rut ronde  \  le  1 3  Octobre ,  il  la  vit  comme 
fi  elle  avoit  des  bras  >&  le  17  Décembre 
1657  ,  comme  fi  elle  avoit  des  anfes. 

Il  expliqua  ces  différentes  irrégularités 
par  la  fuppolîtion  d'un  anneau  lumineux 
dont  Saturne  eft  entouré  ,  8c  publia  fa 
découverte  dans  fon  fyltême  de  Saturne , 
imprimé  parmi  fes  autres  ouvrages  dans  les 
recueils  qu'on  en  a  faits  \  les  différentes 
pofitions  de  cette  anneau ,  par  rapport  à 
notre  œil,  occaiîonnent  ces  irrégularités 
apparentes.  (  VoyeTt  Saturne  &  Anneau 
de  Saturne.) 

On  obferve  auflî  beaucoup  de  change*- 
ments  fur  le  difque  de  Jupiter.  (  Voye\ 
Jupiter.  ) 

Les  Phafes  de  la  Lune  prouvent  que  ta 
furface  de  cette  planète  eft  feniiblcmcnt 
fphérique  i car,  en  la  fuppofant  fphérique, 
on  trouve  que  la  plus  grande  largeur  de 
la  Phaje  doit  être  à  -  peu  -  près  comme  le 
lînus  verlê  de  l'élongation  au  Soleil  -,  or , 
fuivantlesobfcrvations  ^Hévélius ,  les  lar- 
geurs des  Phajes  fuivent  à-peu-pres  ce  rap- 
port. (  Voye r  les  Recherches  de  M.  d'Alem- 
bert  fur  le  Jyfiéme  du  Monde.  II partie  , 
pag.  263  &  264.  ) 

PHENOMENE.  Terme  de Phyfique. 
Nom  que  l'on  donne  à  une  apparence ,  à 
un  effet ,  à  une  opération  ,  à  une  action 
d'un  corps  fur  un  autre,  &c.  qui  s'of- 
frent à  l'obfervation  des  hommes  occupés 
de  l'étude  de  la  nature. 

[  Phénomène 
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[  Phénomène  fè  dit  dans  Tu/âge  Ordi- 
naire de  quelque  chofe  d'extraordinaire, 
qui  paroît  dans  les  deux ,  comme  les  co- 
mètes ,  l'aurore  boréale  ,  &c.  Mais  les  Phi- 
lofophes  appellent  Phénomènes  tous  les 
effets  qu'on  obferve  dans  la  Nature,  ou 

f)Iutôt ,  tout  ce  que  nous  découvrons  dans 
es  corps  à  l'aide  des  fais.  Les  Phénomènes 
concernent  la  fïtuation,  le  mouvement, 
les  changements  8c  les  effets  des  corps. 
Lorfque  nous  confidérons  ,  par  exemple  , 
l'ordre  8c  la  combinaùon  de  fept  étoiles  que 
l'on  remarque  à  la  grande  ourfe  ,  c'eft  un 
Phénomène  de  iîtuation  :  le  lever  du  So- 
leil ,  Ton  midi  Se  fon  coucher  nous  offrent 
un  Phénomène  de  mouvement  :  la  Lune 

Î|ui  commence  à  paroître,  qui  croît  en- 
uitc  fenfiblement ,  devient,  demi  -  pleine , 
paroît  après  cela  dans  fon  plein ,  &  qui 
fouffre  enfuite  en  décroiûant ,  mais  dans 
un  ordre  renverfé,  les  mêmes  variations 
qu'elle  a  fubies  pendant  fon  accroiflancc , 
nous  préfente  un  Phénomène  de  change- 
ment. Lorfqu'un  corps  eft  pouffé  contre 
un  autre,  il  agit  fur  lui  -,  la  même  chofe 
arrive ,  lorfqu'un  corps  en  tire  un  autre , 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  Phénomène 
d'effet.  Les  Phénomènes  font  la  pierre  de 
touche  deshypothefes-,  pour  qu'une  hypo- 
thefe  acquière  quelque  degré  de  proba- 
bilité, il  faut  qu'on  puifTe  ,  par  fon  moyen, 
expliquer  quelques  Phénomènes  -,  8c  la 
probabilité  de  rhypothefeangmentcdans.la 
même  raifon  que  le  nombre  des  Phéno- 
mènes expliqués  par  fon  moyen. 

Newton  noua  a  donné  des  règles  admi- 
rables pour  l'explication  des  Phénomènes 
de  la  Nature  •,  elles  font  trop  importantes 
pour  ne  pas  les  donner  ici  avec  quelques 
exemples. 

[.  On  ne  doit  admettre  pour  véritable 
caufe  des  Phénomènes  de  la  Nature,  que 
celles  que  l'on  conno/t  pour  être  véritables , 
&  dont  la  vérité  ejl  démontrée  par  des 
expériences  y  par  des  obfirvations  plufieurs 
fois  réitérées ,  &  de  différentes  manières  t  €/ 
qui  Juffifcnt  pour  rendre  raifon  des  Phé- 
nomènes que  l'on  doit  expliquer. 

On  ne  doit  donc  admettre  pour  caufes 
que  celles  que  les  Phénomènes  delà  Na- 
Tome  IU 
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turc  indiquent  manifeftement.  Elles  font 
véritables  :  l.°  ail  eft  confiant  qu'elles 
exiftent  dans  la  Nature  ,  &  fi  tous  les  Phé- 
nomènes concourent  à  démontrer  leur 
exiftence  \  2."  fi  non-feulement  les  Phé- 
nomènes peuvent  être  déduits,  mais  encore 
s'ils  ont  une  connexion  néceffaire  avec  les 
caufes  ;  3.0  fi  les  corps  éprouvés  8c  traités 
de  différentes  manières,  nous  indiquent 
conftamment  les  mêmes  caufes  des  mêmes 
Phénomènes;  4.0  fi  on  ne  peut  fupprimer 
ces  caufes  fans  détruire  les  Phénomènes  eux- 
mêmes. 

Nous  allons  mettre  cette  théorie  dans 
tout  fon  jour  par  l'exemple  fuivant.  Si  on 
plonge  dans  l'eau  d'un  réfervoir  la  queue 
d'une  pompe afpirante,&  qu'on  faffe  mou- 
voir le  pifton  ,  l'eau  s'élèvera  dans  le 
corps  de  la  pompe  8c  le  remplira  :  or 
la  caufè  de  l'élévation  de  l'eau,  dans  cette 
occafîon  ,  eft  manifeftement  la  preffion  que 
l'air  exerce  fur  la  furface  de  l'eau  du  ré- 
fervoir ,  à  l'exception  de  la  colonne  qui 
répond  à  la  cavité  pratiquée  félon  la  lon- 
gueur de  la  queue  de  la  pompe ,  8c  dont 
le  pifton  raréfie  l'air  par  fon  élévation.  Une 
preuve  incontcftablc  que  c'eft  à  la  prefJion 
de  l'air  que  l'on  doit  rapporter ,  comme  à 
fa  véritable  caufe  ,  le  Phénomène  que  nous 
venons  d'expofer ,  c'eft  que,  i.°  on  fait  que 
la  furface  de  l'eau  du  réfervoir  eft  fou- 
mife  à  la  preffion  de  l'air  qui  s'appuie  fur 
cette  furface  -,  2.0  parce  que  la  preffion 
de  l'air  eft  capable  de  faire  jaillir  l'eau  à 
une  certaine  hauteur  -,  3.0  parce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  que ,  fi  on  fupprime 
l'air  qui  eft  compris  dans  le  réfervoir ,  ou 
qu'on  le  rempliffe  exactement  d'eau ,  & 
qu'on  le  bouche  de  manière  que  l'air  n'y 
puifTe  point  pénétrer -,  l'expérience ,  dis-je, 
démontre  que  l'eau  ne  s'élèvera  point  dans 
la  pompe  ,  malgré  les  fuccions  reitérées  du 
pifton  ;  mais  qu'elle  s'y  élèvera  auflï-tôr, 
fi  on  donne  entrée  à  l'air  dans  le  réfer- 
voir. Il  arrive  encore  la  même  chofe ,  Iorf- 

au'on  fait  agir  une  pompe  fur  tout  autre 
uide  que  fur  l'eau ,  avec  cette  différencè, 
que  la  preffion  de  l'air  l'élevé  plus  ou 
moins  haut ,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou  moins 
pefant  qu'un  pareil  volume  d'eau.  D'après 
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ces  obfcrvations ,  peut-on  fe  refufer  à  croire 
que  c'eft  à  la  preflïon  de  l'air  qu'on  doit 
attribuer  l'élévation  de  l'eau  ou  de  tout 
autre  liquide ,  dans  les  pompes  ?  Il  fuit  de 
tqut  ce  que  nous  venons  de  dire,  que ,  dès 
qu'il  eft  démontré  qu'une  caufe  exifte  réel- 
lement dans  la  Nature  ,  c'eft  elle  qui  a 
opéré  un  Phénomène  quelconque,  &  qu'elle 
fuftit  à  fa  production  \  il  eft  mutile  de  re- 
courir à  une  autre  eau  fè  quelconque,  quoi- 
qu'il fût  poflïble  d'en  imaginer  une  autre 
qui  eût  pu  produire  le  même  effet. 

S'il  arrive  que  la  Nature ,  quelquefois 
jaloufe  de  fes  fecrets ,  dérobe  à  nos  re- 
cherches les  caùfes  des  effets  qu'elle  nous 
permet  de  confidérer,  il  convient  alors 
d'avouer  fon  infuffifance,  plutôt  que  d'ima- 
giner fur-lc-champ  quelques  caufes  pure- 
ment probables  au  premier  abord,  &  de 
s'en  fervir  pour  tâcher  de  rendre  raifon 
des  Phénomènes  qu'on  fe  propofe  d'expli- 
quer. Une  feience  limple,  mais  ftable  & 
certaine,  eft  toujours  préférable  à  une  au- 
tre OjUi  feroit  incertaine* ,  vague  Se  erronée , 
quoiqu'elle  fût  établie  fur  des  fondements 
ingénieufement  imaginés,  &  ornée  d'ar- 
guments fpécicux  Se  propres  à  induire  en 
erreur  :  cette  vérité  peut  être  confirmée 
par  pluilcurs  exemples. 

Quand  je  remue  les  doigts  »cc  mouve- 
ment eft  produit  par  l'action  de  certains 
mufcles  qui  fe  contractent  :  c'eft  un  fait 
confiant.  Mais  quelle  eft  la  caufe  de  la 
contraction  de  ces  mufcles  3  Seroit-ce  la 
feule  afïluence  de-  la  partie  rouge  du  fang, 
qui  aborderoit  dans  les  vaiifeaux  &  dans 
les  véficulcs  raufculaires,  ainfi  qu'on  Ta 
prétendu?  Non-certainement,  puifqu'on 
remarque  que  les  mufcles  pâliffent,  lors- 
qu'ils le  contractent.  Scroient-cc  donc  les 
efprits  animaux ,  qui ,  fe  portant  avec  ra- 
pidité dans  les  nerfs  ,  exciteroient  la  con- 
traction mufculairc  ?  Ce  têntiment  n'eft  pas 
mieux  fondé  que  le  précédent,  puifque 
ces  efprits  animaux  font  des  êtres  chimé- 
riques qui  n'exiftent  pas  :  Se  comment  d'ail- 
leurs, en  fuppofant  leur  exifteoce ,  pour- 
roit-on  concevoir  leur  manière  d  agir , 
puifque  les  nerfs  font  des  fibres  folides  Se 
non  vafculcufes,  indépendamment  de  l'au- 
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torité  de  plufieurs  Médecins,  qui  ont  adopté 
l'un  &  1  autre  fluides  ,  favoir ,  le  fng  Se 
les  efprits  animaux  pour  expliquer  l'action 
raufculaire  ?  En  eflet ,  on  remarque  conf- 
tamment,  fi  on  pique  ,  ou  qu'on  pince  ,  ou 
qu'on  preue,ou  enfin  qu'on  irrite,de  quelque 
manière  que  ce  foit,  un  des  nerfs  dun  ani- 
mal vivant ,  ou  récemment  mort ,  ou  même 
appartenant  à  une  partie  féparée  du  tronc  ', 
aulfi-tôt  on  obferve  que  tous  les  mufcles  > 
dans  lefquels  ce  nerf  fournit  des  rameaux  % 
fe  gonflent ,  fe  durciffent,  fe  contractent  | 
&  tous  ces  effets  ont  lieu ,  Se  s'opèrent  de 
la  même  manière  qu'ils  ont  coutume  de 
s'opérer  naturellement  dans  le  vivant  :  cette 
expérience  peut  fe  répéter  avec  le  même 
fiiccès  pendant  plulîeurs  heures  ;  &  lorfque 
la  contraction  du  mufcle  commence  à 
s'affoiblir ,  on  peut  la  rétablir  en  jetant 
de  l'eau  tiède  fur  le  nerf.  L'huile  de  vi- 
triol &  l'électricité  produiroient  le  même 
effet.  Quelle  eft  donc ,  dans  cette  occafion, 
la  caufe  de  l'irritabilité  des  nerfs,  des 
fibrilles  mufculaires  ,  enfin  >de  la  contrac- 
tion de  ces  mufcles  ?  C'eft  ce  que  perfonne 
ne  fait  encore  :  c'eft  pourquoi  il  convient, 
Se  on  doit  fufpendre  fon  jugement  Se  ne 
rien  prononcer  fur  cela ,  jufqu 'à  ce  qu'on 
ait  fait  de  nouvelles  découvertes  plus  cer- 
taines Se  plus  propres  à  déceler  la  caufe 
de  ces  Phénomènes.  Je  tiens ,  par  exemple  , 
un  corps  folide  dans  la  main  -,  j'ouvre  la 
main ,  Se  le  corps ,  abandonné  a  lui-même  , 
tombe  alors  par  terre  :  pour  quelle  raifon  ? 
Ceft  qu'il  eft  grave.  Mais  fi  je  veux  pouflêr 
mes  recherches  plus  loin ,  Se  découvrir  la 
caufe  de  fa  gravité,  je  fuis  alors  arrêté,  Se 
je  ne  trouve  rien  de  certain  Se  de  démontré: 
je  m'arrête  donc  aufli-tôf,  je  fufpendsmon 
jugement,  Se  j'attends  qu'un  temps  plus 
heureux  me  fâfle  part  de  cette  découverte: 
je  fais  cependant,  a  n'en  pouvoir  douter, 
qu'il  n'y  a  aucun  effet  dans  la  Nature  qui 
n'ait  une  caufe  à  laquelle  il  doit  fon  exif- 
tence. 

C'eft  pour  ces  raifbns  que  l'on  doit  prof- 
crire  Se  éliminer  de  la  Phyfique  toutes  les 
hypothefes  &  les  conjectures  :  tout  ce 
qu  elles  nous  apprennent ,  eft  vague  Se  in- 
certain, Se  ne  doit  point  fe  ranger  dan» 
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la  clafle  des  vérités  démontrées.  Outre 
cela ,  il  cft  confiant  que  les  hypothefes  fer- 
vent plutôt  à  cmbarraflèr  &  à  furchargcr 
une  feience,  qu'à  reculer  fes  bornes  :  elles 
excitent  des  difputes  inutiles  :  les  Phéno- 
mènes en  deviennent  plus  difficiles  à  failïr  \ 
elles  font  négliger,  Se  fouventmeme  rejetter 
les  circonftances  les  plus  importantes  qui 
accompagnent  ces  Phénomènes  ;  bien  plus , 
on  en  imagine  de  faunes,  pour  donner  du 
poids  Se  du  crédit  aux  hypothefes  qu'on 
veut  défendre  ;  car ,  parmi  les  Philofophes  , 
il  s'en  trouve  plufieurs  qui  font  plus  nattés 
par  l'efpérance  d'une  vaine  gloire ,  qu'oc- 
cupés de  l'amour  de  la  vérité  :  jaloux  de 
fe  faire  admirer ,  ils  veulent  fè  faire  paner 
pour  plus  lavants  qu'ils  ne  le  font  vérita- 
blement :  ils  imaginent  des  opinions  faunes , 

S'ils  fbutiennent  hardiment,  Se  ils  abu- 
it  de  la  confiance  de  ceux  qui  ne  font 
pas  en  état  d'éviter  lerre.ur  dans  laquelle 
elles  les  entraînent. 

Des  gens  de  cette  efpece  font  plus  de 
tort  aux  feiences ,  qu'ils  ne  peuvent  fer- 
vir  à  leurs  progrès.  Les  obfervations  Se  les 
expériences  font  les  feuls  fondements  de 
la  Phyfique.  Lorfqu'on  les  examine  d'une 
manière  Géométrique ,  elles  nous  fournif- 
fent  fouvent  le  moyen  de  découvrir  les 
caufes  des  Phénomènes  que  nousoblêrvons , 
de  connoître  toute  l'intenfité  Se  l'étendue 
de  ces  caufes ,  ainfi  que  leurs  propriétés  : 
nous  en  avons  un  exemple  dans  les  pom- 
pes, dont  on  fe  fert  pour  tirer  de  l'eau 
des  lieux  profonds  ,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  toujours  découvrir  les  caufes  des  effets 
que  nous  obfervons  :  c eft  pourquoi  on 
ne  peut  expliquer  que  peu  de  choies  dans 
la  Phyfique.  Cela  fait ,  à  la  vérité ,  une 
doctrine  maigre  &  ftérile  dans  bien  des 
points  -,  mais  aufïï  elle  eft  sûre  &  incon- 
teftable.  Celui  qui  s'attache  aux  obferva- 
tions Se  à  l'expérience,  Se  qui  les  répète 
avec  toute  l'attention  qu'elles  exigent ,  par- 
vient à  acquérir  du  dégoût  pour  les  hy- 
pothefes Se  pour  tout  ce  qui  n'eft  que 
conjecture  -,  car  il  découvre  à  chaque  inf- 
tant  que  les  opérations  de  la  Nature  font 
bien  différentes  des  idées  qu'il  s'en  étoit 
formées  :  il  apprend  que  la  véritable  conf- 
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titution  des  parties  Se  les  qualités  des 
corps  ne  reûemblent  en  rien  à  ce  qu'il 
avoit  imaginé  à  cet  égard  -,  ce  qui  paroît 
évident ,  par  les  idées  qu'on  s'étoit  for- 
mées fur  les  faveurs ,  fur  la  ftructure  des 
rayons  de  la  fumiere ,  &c. 

Nous  nous  trouvons  à  chaque  in  fiant 
arrêtés  par  des  difficultés  infurmontablcs , 
dans  la  recherche  des  caufes  des  différents 
Phénomènes  de  la  Nature  -,  parce  que  nous 
n'avons  jufqu'à  préfent  aucune  règle  cer- 
taine ,  aucun  moyen  fur ,  qui  puhTent  nous 
faire  juger  que  nous  foyions  parvenus  à 
fuivre ,  fans  interruption  ,  toute  la  feric 
des  caufes  qui  fe  précédent  mutuellement , 
Se  que  l'enchaînement  de  nos  raifonne- 
ments  nous  ait  conduits  de  la  première 
jufqu'à  la  plus  éloignée  des  caufes,  en 
commençant  ce  développement  par  la  con- 
fidération  des  Phénomènes.  Quand  il  arri- 
verait même  que  nous  ferions  parvenus 
jufqu'à  la  dernière  ,  qui  ne  dépend  que  de 
la  feule  puiffance  du  Créateur ,  nous  n'en 
comprendrions  pas  mieux  pour  cela  la 
liaifbn  qu'il  y  auroit  entre  cette  caufe  Se 
la  puiflânee  divine  qui  l'auroit  établie  ; 
parce  que  l'efprit  de  l'homme  ne  pourra 
jamais  comprendre  de  quelle  manière  Dieu , 
qui  eft  un  efprit  infini ,  peut  agir  fur  un 
corps. 

L'Auteur  de  la  Nahire  a  fu  tellement 
fbuftraire  à  notre  connoiffance  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  régir  l'Univers  ,  qu'il 
n'eft  pas  pofTïble  aux  Philofophes  de  percer 
les  ténèbres  épailîcs  qui  les  dérobent  à  leurs 
recherches.  De- là  ,  de  quelque  côté  que 
nous  portions  nos  regards,  nous  décou- 
vrons auflï-tôt  les  bornes  de  notre  génie  j 
de  forte  que  notre  rcfpcct  pour  l'Être 
fupreme  s'accroît  à  chaque  inftant  \  Se  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recon- 
noître  &  d'avouer  la  diftance  infinie  qui 
le  fépare  de  la  créature ,  lui  qui  eft  la 
fource  Se  l'origine  de  tous  les  effets ,  de 
leurs  caufes  ,  &  de  toutes  les  puiffances 
quelconques  •,  de  forte  que  nous  ne  pou- 
vons ne  nous  pas  foumettre  de  plein  gré 
à  tout  ce  qu'il  nous  a  révélé  dans  les  faintes 
Ecritures ,  &  ne  pas  rcfpe&er  bien  de 
chofes  qu'elles  contiennent ,  qui  furpaffent 
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les  lumières  qu'il  a  données  a  l'homme. 

2.°  Les  Phénomènes  ou  les  effets  de  la 
nature  ,  qui  font  du  mime  genre,  recon- 
noijjent  Us  mimes  caujes. 

C'cft  par  le  même  moyen  ,  &  par  la 
même  méchanique ,  que  la  refpiration  s'o- 
père dans  l'homme  &  dans  tout  autre 
animal  terreftre.  La  chute  des  corps  gravés 
dépend  de  la  même  caufe  dans  1  clurope  , 
ainlî  que  dans  toutes  les  régions  de  la 
Terre.  La  dimifion  de  la  lumière  &c  de  la 
chaleur ,  foit  du  Soleil,  foit  du  feu  de  nos 
foyers  ,  reconnoît  les  mêmes  eau  les.  La 
réflexion  de  la  lumière  s'exécute  de  la 
même  manière  par  les  Planètes ,  que  par 
les  corps  tcrreflres.  II  en  cft  de  même  de 
l'ombre  que  jettent  derrière  eux  les  corps 
opaques ,  foit  qu'ils  appartiennent  à  notre 
globe  ,  /bit  qu  ils  foient  fufpendus  dans 
ïïmmenfité  des  Cieux ,  tels  que  les  Pla- 
nètes ,  &c.  Si  des  effets  aufli  amples  ,  & 
qui  font  les  mêmes,  dépendoient  de  diffé- 
rentes cailles  ,  il  faudrait  admettre  plufieurs 
caufes  pour  prodiu're  les  mêmes  effets  j  ce 
qui  eft  tout- à-fait  contraire  au  génie  de 
la  Nature ,  ou  plutôt  à  la  fagefTe  infinie  de 
l'Être  fuprême.  Car  c'eft  opérer  que  lque 
chofe  envain  ,  que  de  faire ,  par  une  com- 
plication de  moyens  ,  ce  qu'on  peut  faire 
a  moins  de  frais.  Cependant ,  quand  les 
effets  font  compofés  ,  les  caufes  peuvent 
être  différentes ,  &  on  peut  parvenir  à  les 
découvrir  par  une  observation  attentive. 
Par  exemple ,  le  vent  d'Eft  peut  venir  de 
différentes  caufes  :  quelquefois  le  mouve- 
ment du  Soleil  &  les  vapeurs  chaudes  peu- 
vent le  produire  :  quelquefois  il  doit  fon 
origine  au  concours  de  deux  autres  vents-, 
lavoir  l'aquilon  &  le  vent  du  midi.  Quel- 
quefois l'équilibre  de  l'air  étant  rompu  ou 
troublé  dans  la  partie  occidentale  de  l'at- 
mofphere ,  le  vent  d'Orient  s'élève  alors. 
D'autres  fois  il  fe  trouve  encore  d'autres 
caufes  particulières  dans  la  partie  orien- 
tale du  ciel  qui  l'excitent  &  le  produil'ent: 
par  exemple ,  un  cfpacc  libre  entre  des 
montagnes  fufht  pour  déterminer  un  cou- 
rant d'air  ,  &c.  C  eft  pourquoi  on  doit  ufèr 
de  beaucoup  de  prudence ,  lorsqu'il  s'agit 
de  diûinguer  le,  caufes  funplcs  de  celles 
qui  font  compofees. 
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3.0  Les  qualités  des  corps  qui  ne  fouffrent 
ni  du  plus  ni  du  moins  »  Ù  qui  conviennent 
à  tous  les  corps  que  nous  pouvons  Jôumettre 
à  l'expérience ,  doivent  être  regardées  comme 
des  qualités  générales  des  corps. 

Quelques  corps  qui  fe  prélentent  à  nos 
recherches ,  foit  céleltes  ,  foit  terreftres , 
grands  ou  petits,  folides  ou  fluides,  tous 
ces  corps  nous  paroiflent  &  font  réellement 
étendus:  nous  pouvons  donc  conclure  avec 
certitude  que  tous  les  autres  ,  ceux  que 
les  entrailles  de  la  Terre  récélent ,  ceux 
que  nous  ne  verrons  &  que  nous  ne  touche- 
rons jamais ,  font  pareillement  étendus  ; 
puifque  ,  conjointement  avec  les  autres  , 
ils  concourent  à  former  l'étendue  du  globe 
terreftre. 

Mais  l'étendue  des  parties  de  la  matière 
ne  fouftre  jamais  aucune  augmentation  -, 
le  volume  d'un  corps  peut  bien  augmenter 
par  la  raréfaction  de  fes  parties  intégrantes , 
mais  l'étendue  des  parties  matérielles  n'aug- 
mente pas  pour  cela.  Par  exemple,  con- 
cevez un  pouce  cubique  de  matière  tota- 
lement folide  -,  que  toute  fa  fubftancc  de- 
vienne parfemée  de  pores ,  &  qu'il  fe  raré- 
fie de  manière  que  fon  volume  foit  cent 
fois  plus  grand  :  quelque  grand  que  foit 
ce  volume  ,  il  ne  contiendra  néanmoins 

2u'un  pouce  cubique  de  matière  folide  , 
:  fon  étendue  en  folidité  ne  fera  point 
augmentée:  que  cette  maffe  raréfiée  foit 
comprimée  &  qu'elle  foit  réduite  à  un  plus 
petit  volume  ,  on  retrouvera  encore  un 
pouce  cubique  d'étendue  matérielle-,  cette 
étendue  ne  fera  point  diminuée;  dotî  on 
peut  conclure  que  l'étendue  dmt  être  ran- 
gée parmi  les  propriétés  générales  de  la 
matière.  Pareillement  fi  tous  les  corps  que 
nous  avons  confidérés  &-  examinés ,  font 
figurés,  impénétrables  &  iiia6Hfs,nous  pou- 
vons conclure  que  ceux  fur  lciquels  nous 
n'avons  pas  encore  porte  nos  recherches» 
font  également  figurés  ,  impénétrables  & 
inactifs-,  car  ces  propres  ne  fouftrent 
ni  plus  ni  moins:  elles  ne  peuvent  être 
augmentées  ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  font  placés  fut  la 
fuperficie  de  la  Terre,  ont  une  tendance 
qui  les  maîtnie  version  centre  j  li  la  Lune 
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gravite  vers  la  Terre  ,  &  que  celle-ci  ait 
auffi  une  gravitation  vers  la  Lune  *>  fi  les 
Planètes ,  ainfi  que  les  comètes ,  font  fou- 
mifes  à  la  même  loi ,  Se  qu'elles  aient  toutes 
une  tendance  mutuelle  les  unes  vers  les 
autres  ,  &  vers  le  centre  du  Soleil  -,  fi  le 
Soleil  lui-même  eft  niait  ri  lé  par  la  même 
force ,  &  qu'il  gravite  vers  les  corps  cc- 
leftes  dont  nous  venons  de  parler,  on 
urra  conclure  univerfellemcnt  que  tous 
corps  qui  font  partie  du  fyftême  pla- 
nétaire ,  gravitent  les  uns  vers  les  autres , 
&  que  l'attraction  eft  une  propriété  géné- 
rale de  la  matière. 

Mais  fi  on  remarque  que  certaines  pro- 
priétés s'affoibliffent  &  diminuent  avec  le 
temps,  elles  pourront,  par  cette  raifon, 
difparoître  tout-à  fait  -,  de  forte  qu'on  ne 
doit  point  les  ranger  parmi  les  propriétés 
générales  de  la  matière  :  par  exemple ,  de 
ce  que  la  tranfparence  du  verre  &  de 
quelques  autres  corps  s'affoiblit  infenfi- 
blement ,  Se  à  la  longue  -,  de  ce  que  la 
chaleur  diminue  par  degrés  dans  les  corps, 
on  peut  croire  que  ces  deux  qualités  pour- 
ront être  totalement  détruites  -,  d'où  il  fuit 
que  ni  la  tranfparence  ni  la  chaleur  ne 
peuvent  être  rangées  parmi  les  oroprictés 
générales  de  la  matière.  Et  c'eft  de  cette 
manière  que  plufieurs  qualités  que  nous 
appelions  Jènjibles  ,  conviennent  à  la  ma- 
tière. 

4.0  Les  propofitions  que  l'on  déduit  des 
phénomènes  que  l'on  obferve  dans  la  Phi- 
lojophie  expérimentale ,  peuvent  être  regar- 
dées comme  abjolument  vraies  ,  ou  au  moins 
comme  approchant  tris-fort  de  la  vérité , 
nonobfiant  les  opinions  contraires  qui 
paroi fent  les  détruire  i  ju/qu'à  ce  qu'on  ait 
découvert  de  nouveaux  phénomènes  qui 
concourent  à  les  établir  plus  Jblidement , 
ou  qui  indiquent  les  exceptions  qu' il  y  faut 
faire. 

En  effet,  Fexamcn  des  nouvelles  décou- 
vertes doit  toujours  fe  faire  par  la  voie 
de  l'analyfe,  avant  d'employer  la  méthode 
fynthélique.  Par  le  moyen  de  l'analyfe,on 
xafT:  mb!e  tous  les  Phénomènes  &  tous  les 
effets  de  chaque  choie  -mi  fe  préfente  à 
nos  recherches.  Cette  méthode  nous  con- 


duit fagement ,  Se  autant  que  faire  le  peut, 
à  la  connoiffance  des  puiffances  &  des  caufès 
de  tous  les  effets  que  nous  obfervons.  De 
l'examen  des  Phénomènes  fuivent  immé- 
diatement des  propofitions  qui  ne  font 
d'abord  que  particulières,  mais  qui  de- 
viennent enfuite  univerfelles'  par  induc- 
tion :  par  exemple  ,  lorfque  je  contrats 
que  le  feu  ordinaire  de  nos  foyers,  8c  que 
celui  du  Soleil  ont  la  propriété  de  raré- 
fier l'or  ,  j'établis  auffitot  cette  propofition 
finguliere ,  le  feu  raréfie  t or  ;  mais  fi  en- 
fuite  ,  portant  mes  recherches  plus  loin , 
Je  découvre  que  le  feu  produit  le  même 
eftet  fur  les  autres  métaux  ,  fur  les  demi- 
métaux  ,  fur  plufieurs  fofTîlles ,  fur  les  par- 
ties animales  Se  fur  les  végétaux ,  alors 
j'établis  cette  propofition  univerfclle ,  le  feu 
a  la  propriété  de  raréfier  tous  les  corps  \ 
Se  cette  propofition  ,  toute  générale  qu'elle 
foit ,  doit  être  reconnue  pour  vraie.  Con- 
tinuant encore  mes  recherches,  fi  je  trouve 
quelques  corps  qui  réfiftcBt  à  l'action  du 
feu ,  Se  qui  ne  le  dilatent  point ,  ou  que 
j'en  obferve  quelques-uns  qui ,  au-lieu  de 
fe  dilater ,  fe  reiferrent  &  fe  renferment 
dans  de  plus  petites  bornes,  ma  propofi- 
tion générale  n'en  fera  pas  moins  vraie 
pour  cela  -,  mais  elle  fouffrira  une  excep- 
tion relativement  aux  fubftances  dont  nous 
venons  de  parler.  De  ce  que  nous  obfervons 
conftamment  que  ,  fi  on  fond  plufieurs 
•métaux  enfemble  ,  le  mélange  formera  une 
mafle  plus  dure  que  chaque  métal  en  par- 
ticulier, nous  concluons  en  général  que 
les  métaux  hétérogènes  font  plus  durs  que 
les  métaux  homogènes  :  or  comme  on  ob- 
ferve aufli  que  l'alliage  de  l'étain  fin  d'An- 
gleterre avec  celui  de  Mélac  forme  une 
maffe  moins  dure ,  cette  obfèrvation  donne 
lieu  à  une  exception  qui  reftreint  l'étendue 
de  la  propofition  univerfclle.  Cette  excep- 
tion a  encore  lieu  dans  le  mélange  de 
plufieurs  métaux  ,  félon  certaines  propor- 
tions ;  la  maffe  oui  en  réfulte  ,  forme  un 
mixte  d'une  moindre  folidité  que  fes  parties 
.onftituantes  :  aufli ,  dans  tous  ces  cas , 
doit-on  indiquer  ces  exceptions  ,  ainfi  que 
leurs  bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  ces  recher- 


Digitized  by  Google 


334         P  H  E 

chcs  par  la  voie  de  l'analyfe ,  &  ayant 
découvert  par  fou  moyen  les  eau  les  de 
plulîeurs  Phénomènes ,  c'eft  alors  qu'il  eft 
permis  de  mettre  en  ufage  la  méthode 
contraire,  c'eft-à-dire ,  la  méthode fynthe- 
tique.  On  fe  fert  de  ce  moyen  lorfqu 'ayant 
déjà  découvert  plulîeurs  caufes,  &  que 
les  ayant  mifes  dans  toute  leur  évidence , 
on  les  regarde  comme  des  principes  cer- 
tains ,  propres  a  développer  Us  Phéno- 
mènes qui  y  ont  rapport.  Par  exemple , 
lorfque  j'ai  découvert  que  les  corps  que 
l'on  lbumet  à  l'action  du  feu  fe  laiflent 
pénétrer  par  la  matière  ignée  ,  &  que  le 
feu,  fe  développant  &  agilïant  eu  toute 
forte  de  l'en  s ,  les  dilate  ,  je  conclus  qu'une 
pierre  que  je  tiens  en  main  ,  le  dilatera, 
h  je  l'cxpofe  à  l'ardeur  du  feu  :  &  chaque 
fois  que  je  me  propoic  de  dilater  un  corps , 
8c  d'augmenter  fon  volume,  j'ai  recours 
au  feu ,  comme  à  une  des  caulcs  que  je 
rçconnois  pour  être  propres  à  produire 
cet  effet-  Les  Philolbphcs  ne  font  en  cela 
que  fuivre  la  méthode  des  Mathématiciens, 
qui  procèdent  d'abord  par  la  voie  de  l'a- 
nalyfe ,  lorfqu'il  s'agit  de  découvrir  des 
chofes  difficiles  8c  inconnues  ,  8c  qui  n'ont 
recours  à  la  fyuthefe  qu'après  avoir  profité 
des  fecours  de  l'analyfe. 

II  n'eft  guère  polTible,  dans  la  Philo- 
foplûe ,  de  porter  les  recherches  plus  loin  \ 
cependant  on  tâche  d'employer  utilement 
l'analogie ,  pour  augmenter  le  nombre  de* 
connoilîànccs  philofophiques.  En  fuppo- 
fant ,  par  exemple  ,  une  harmonie  établie 
entre  les  différentes  parties  de  l'Univers , 
&  que  les  qualités  que  nous  lavons  appar- 
tenir aux  fubftanccs  que  nous  connoiitons , 
appartiennent  également  à  celles  que  nous 
n  avons  pas   encore   examinées  -,  nous 
jugeons  que  les  propriétés,  que  nous  dé- 
couvrons dans  les  corps  céleftes ,  convien- 
nent également  aux  corps  fublunaires,  8c 
alternativement.  Bien  plus ,  dans  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie  ,  nous  raifonnons 
fouvent  par  analogie  ,  &  nous  conformons 
nos  actions  à  ces  raifonnements.  Par  exem- 
ple ,  nous  marchons  aujourd'hui  avec  tran- 
quillité fur  un  terrein  fur  lequel  nous 
vîmes  plulîeurs  perfonacs  fe  promener 
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hier;  nous  mangeons  aujourd'hui  d'un 
mets,  parce  que  nous  le  trouvâmes  bon 
hier  ,  8c  que  nous  éprouvâmes  que  c'd- 
toit  une  bonne  nourriture. 

Ce  fut  conformément  à  cette  méthode 
que  Hermès  établit  fa  Philofophic  ,  &  plu- 
lîeurs Philofophes  modernes  l'ont  imite  en 
cela.  Cependant  il  eft  bon  d'oblêrver  qu'on 
ne  doit  le  krvir  de  l'analogie  qu'avec 
prudence  ,  li  l'on  veut  éviter  l'erreur  oii 
cette  méthode  peut  conduire ,  &  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  Ce  confier  aveuglément 
à  un  raifonncmentqui  ne  feroit  établi  que 
fur  l'analogie  ,  parce  que  la  Nature  n'agit 
pas  toujours  de  la  même  manière  dans  la 
production  des  eflets  femblables ,  mais 
compotes.  Par  exemple  ,  de  ce  que  plu- 
heu.s  elpeces  de  mouches  font  ovipares , 
ell-cc  une  raifon  furhfante  pour  conclure 
qu'elles  le  l'ont  toutes  ?  Le  célèbre  M.  de 
Réaumur  en  a  découvert  plnlîeurs,  dont 
il  nous  a  donné  une  très-belle  defeription  , 
qui  font  vivipares.  De  ce  que  plulîeurs 
animaux  périlfcnt  lorfqu'on  leur  coupe 
la  tête  ,  eft-ce  une  railon  furhfante  pour 
conclure  que  tour  ceux  à  qui  on  coupera 
la  tête  mourront  ?  Non  certainement  ;  & 
on  fait  actuellement  qu'il  y  en  a  plulîeurs , 
tels  que  les  polypes  de  rivières ,  8c  plu- 
lîeurs autres  encore,  qui  furvivent  à  cette 
opération.  De  ce  que  le  concours  du  mâle 
&  de  la  femelle  eft  nécelîaire  pour  la  pro- 
pagation de  plulîeurs  cfpeces  ,  ce  n'eft  pas 
une  raifon  furhfante  pour  conclure  que  cet 
accouplement  foit  néceflâire  pour  la  propa- 
gation de  tous  les  infectes.  On  trouve 
plulîeurs  animaux  qui  font  hermaphro- 
dites i  on  en  trouve  d'autres  qui  ,  quoique 
femelles ,  ont  la  faculté  d'engendrer  juf- 

Îu'à  cinq  fois  fans  le  concours  du  mâle. 
)e  ce  que  les  rameaux  de  prefque  toutes 
les  plantes  s'élèvent  en  haut  &  ne  retom- 
bent point  vers  la  terre ,  eft-cc  une  raifon 
d'affirmer  que  le  gui  de  chêne  fuit  la  même 
direction  dans  fon  accroillànce  ?  Non  cer- 
tainement ;  car  l'expérience  démontre  qu'il 
croît  &  qu'il  fe  dirige  en  toute  forte  de 
fens.  Dans  1  hiver  ,  une  forte  gelée  s'op-. 
pofe  à  l'accroiflance  des  plantes-,  l'jgaric 
|  néanmoins  continue  à  pouffer.  D'otl  il 
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paroît  qu'on  ne  doit  point  foire  ufage, 
au  moins  qu'on  ne  doit  ufer  qu'avec  la 
dernière  circonfpeûion  ,  de  1  analogie, 
ainfi  que  Needam  nous  le  confeille  fort 
prudemment.  ] 

PHILOSOPHIE  NEWTO- 
N I E  N  N  E.  (  Voye\  Newtonianisme.  ) 

PHILOSOPHIQUE.  (  Bougie) 
(  Voyez  Bougie  philosophique.  ) 

[  PHIOLE  ÉLÉMENTAIRE.  Terme 
de  Pkyfiaue.  Vafe  dans  lequel  on  met 
divers  fondes  Se  liquides  ,  dont  chacun 
fe  place  félon  fa  différente  gravité  fpé- 
cifique  ,  de  manière  que  le  tout  repré- 
fente  les  quatre  éléments  ainfi  nommés 
vulgairement ,  favoir ,  la  Terre  ,  l'Eau  , 
LAir  &  le  Feu. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  la 
phiole  des  quatre  éléments  *,  voici  une  des 
meilleures.  Prenez  de  l'émail  noir  grofïié- 
rc ment  caifé,  qui  ira  au  fond  duvaiffeau 
de  verre  ,  Se  il  repréfentera  la  terre.  Pour 
l'eau  ,  ayez  du  tartre  calciné  ou  des  cendres 

rvelées  -,  billcz-les  à  l'humidité  ,  &  prenez 
duTolution  qui  s'en  fera ,  &  fur-tout 
celle  qui  fera  fa  plus  claire  :  mclez-y  un 
peu  d'azur  de  roche,  pour  y  donner  la 
couleur  d'eau  de  mer.  Pour  l'air ,  il  faut 
avoir  de  l'eau-de-vie  la  plus  fubtile  ,  que 
Ton  teindra  en  bleu  célefte  avec  un  peu 
de  toumefol.  Enfin. ,  pou*  représenter  le 
feu  ,  prenez  de  l'huile  de  lin  >  ou  de  l'huile 
de  térébenthine ,  qui  fe  fait  ainfi.  Diftillcz 
de  la  térébenthine  au  bain-marie,  l'eau  Se 
l'huile  monteront  enfemble  également 
blanches  &  tranfparentes ,  cependant  l'huile 
furnagera.  Il  la  faut  féparer  avec  un  enton- 
noir de  verre  -,  enfuite  teignez-la  en  cou- 
leur de  feu ,  avec  de  l'orcanctte  Se  du 
lafran.  Si  vous  la  diftillez  au  fable  dans  une 
cornue  ,  il  viendra  de  la  térébenthine  reftée 
au  fond  de  l'alambic  ,  une  huile  épaiûc  & 
rouge,  qui  eft  un  très-excellent  baume. 
Toutes  ces  matières  font  tellement  diffé- 
rentes en  poids  &  en  figure  ,  que  quand 
on  les  brouille  par  quelque  violente  agi- 
tation, on  voit,  à  la  vérité,  pour  un  peu 
de  temps  un  vrai  cahos,  &  une  confufion 
telle  ,  qu'on  s'imagincroit  que  tous  les 
petits  corps  de  ces  liqueurs  font  pêle-mêle , 
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fans  aucun  rang*,  mais  à  peine  a-t-on 
cefié  d'agiter  ces  fubftances  ,  qu'pn  voit 
chacune  retourner  en  fon  lieu  naturel ,  & 
tous  les  corpufcules  d'un  même  ordre  s'unfr 
pour  compofer  un  volume  féparé  abfolu- 
ment  des  autres.  Cette  expérience  fait 
donc  voir  >  comment  les  corpufcules  les 
plus  légers  cèdent  aux  plus  pelants,  Se 
panent  réciproquement  entre  les  pores  les 
uns  des  autres,  pour  aller  prendre  leur 
place  naturelle.  La  différente  figure  em- 
pêche tellement  que  les  corps  qu'on  mêle 
ne  le  confondent  ,  &  que  j  quelqu'infépa- 
rables  qu'ils  paroiûent  les  uns  des  autres 
dans  le  mélange  qu'on  en  fait,  ils  ne  bif- 
fent pas  de  fe  démêler  -,  de  manière  que 
h  on  met  de  l'eau  dans  du  vin  ,  on  peut 
en  retirer  l'eau  aiîêz  facilement.  Il  ne  faut 
qu'avoir  une  taffe  faite  d'un  tronc  delierre  : 
on  y  verfe  le  vin  &  l'eau  mêlés  à  peine 
font-ils  dedans,  que  l'eau  paffe ,  fe  filtre 
au  travers  des  pores  de  la  taflè  ,  &  lailfe 
le  vin  qui  ne  peut  palier  ,  parce  que  la 
figure  de  fes  corpufcules  n'a  point  de  pro-- 
portion  avec  les  ùiterftices  qui  (ont  dans 
le  bois  de  lierre  c'eft  ainfi  enfin  qu'il  y 
a  des  fleuves  qui  confêrvent  leur  cours, 
5c  même  la  douceur  de  leurs  eaux  durant 
plulîetirs  lieues,après  être  entrés  dans  la  mer.] 

PHLEGME.  Partie  aqueule  contenue 
dans  une  fubftance.  Par  exemple ,  la  partie 
aqueule  combinée  avec  l'elprit-de-vin  , 
pour  former  de  l'eau-de-vie»  eft  ce  qu'on 
appelle  le  Phiegme  de  l'eau- de- vie.  Lorf- 
quon  a  mis  le  feu  h  de  l'eau-de-vie,  la- 
partie  fpiritueufe  brûle  Se  s'évapore  :  il  ne 
refte  que  le  Phiegme. 

PHLOGISTIQUE.  Nom  par  lequel 
les  Chyrrûftes  défignent  le  principe  inflam- 
mable le  plus  pur  &  le  plus  fimple ,  mais 
confidéré  dans  l'état  de  combinaifon.  Ils 
perdent  donc  que  le  Phlogifiique  eft  le  feu 
élémentaire  combiné ,  Se  devenu  un  des 
principes  des  corps.  (  Voye\  Feu.  ) 

PH<ENIX.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Agronomie  ,  à  une  des  Conftellations  de 
la  partie  méridionale  du  ciel ,  &  qui 
eft  placée  entre  l'extrémité  méridionale 
Je  l'éxidan  ,.  &  l'attelier  du  fcidp- 
tcur.  C'eft  une  des  douze  Conftclbtion» 
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décrites  par  Jean  Bayer,  8e  ajoutées 
aux  quinze  Conftellations  méridionales 
dePtolémée.  (  Voye\  ÏAftronomie  de  M. 
de  la  Lande  y  page  185.  1  M  l'Abbé 
de  la  Caille  en  a  donné  une  figure 
très-exacte  dans  les  Mémoires  del 'Acadé- 
mie Roy  aie  des  Sciences ,  année  1 7  5  2,  Pl.  20. 

Cette  Conftcllation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiuent  jamais  fur  notre  horizon  : 
les  étoiles  qui  la  compolent ,  ont  une  dé- 
dinaifon  méridionale  trop  grande  pour 
pouvoir  jamais  fe  lever  pour  nous. 
*  PHONIQUE.  (  Centre  )  (  Voye\  Centre 

PHONIQUE.  ) 

PHONOCAMPTIQUE.  (Centre)  (  Foy. 
Centre  phonocàmptjque.  ) 

PHORONOMIE.  Quelques  Michani- 
ciens  nomment  ainfi  la  tSciencc  du  mouve- 
ment des  folides  Se  des  fluides  :  ce  qui 
comprend  la  Méchanique  >  la  Statique , 
l'Hydraulique  ,  l'Hydroftatique  &  l'Aero- 
métrie.  Ceft  dans  ce  fens  que  M.  Herman 
a  intitulé  un  ouvrage  dans  lequel  ces  ma- 
tières font  traitées  ,  Phoronomia  fiye  de 
viribus  &  motibus  corporum  Jolidorum  & 
fluidorum. 

PHOSPHORE.  On  appelle  Phofphores 
les  corps  qui  ont  la  propriété  de  luire 
dans  l'obfcurité ,  fans  qu'on  les  allume  avec 
un  feu  étranger. 

On  peut  diltinguer  en  général  deux 
fortes  de  Phofphores  :  les  uns  que  nous 
nommerons  naturels  ,  parce  qu'ifs  luifent 
d'une  lumière  fpontanée  ,fans  préparation , 
ou  au  moins  par  des  difpolîtions  qu'ils 
acquièrent  d'eux-mêmes  :  les  autres  que 
nous  appellerons  artificiels  ,  parce  qu'ils 
ne  deviennentPAo/jpAo/rjque  par  le  fecours 
de  l'art.  On  trouve  des  uns  &  des  autres 
dans  les  trois  règnes  de  la  Nature. 

Phojphores  naturels.  I.°  Dans  le  règne 
animal.  Un  des  plus  brillants  que  nous 
ayions  en  France  eft  la  femelle  d'une  efpecc 
de  cantharide  ,  connue  fous  le  nom  du 
Ver-luijant.  Cet  infecte  n'eft  lumineux  que 
par  la  partie  poftéricure  Se  inférieure  du 
corps  ;  Se  fit  lumière  paroît  due  à  une 
matière  fluide  qu'il  a  dans  les  inteftins. 
Jl  y  a  auiïi  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  en 
5»icile ,  Se  en  quelques-unes  de  nos  pro- 
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vinces  méridionales  de  France  ,  une  efpece 
de  petite  cantharide  ,  dont  le  mâle  8c  U 
femelle  font  phofphoriques.  Dans  les  An- 
tilles &  en  différents  endroits  des  Indes , 
il  y  a  des  mouches  &  des  fearabés  phof- 
phoriques: telle  eft  la  mouche  luifante  de 
Surinam  ,  décrite  par  M."e  Mérian  ,  Se 
appellée  pour  cela  porte  lanterne ,  ainfi  que 
la  mouche  luifante  de  la  Chine.  On  trouve 
auffi  dans  les  eaux  des  animaux  phofpho- 
riques ,  tels  que  les  dails  &  autres  coquil- 
lages ,  de  petites  fcolopendres  oui  fe  trou- 
vent en  différentes  mers ,  8e  qui  font  en 
grande  quantité  dans  les  lagunes  de  Vcnife. 
II  arrive  fouvent  que  des  animaux ,  quoi- 

Ju'ils  ne  luifent  pas  pendant  leur  vie  , 
eviennent  phofphoriques  après  leur  mort. 
Cela  arrive  à  plufieurs  coiffons,  comme 
l'alofe,  la  folle,  les  cartilages  de  la  raie, 
&c.  On  a  vu  quelquefois  certaines  vap  nrs 
grades  &  fpirirueufes,  exhalées  des  corps  vi- 
vants, s'enflammer  comme  d'elles-^ 
Se  produire  un  feu  fi  léger  qu'il  n'étoit 
fenlible  que  par  fa  lumière  :  c'eft  ce  que 
l'on  trouve  fous  le  nom  de  ignis  lambens 
dans  les  Auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

2.°  Dans  le  règne  végétal ,  il  y  a  une 
quantité  de  fubftanccs  qui  font  phofpho- 
riques. Les  bois  blancs  8e  pourris  à  un 
certain  point  font  lumineux  dans  l'obfcu- 
rité, au  point  même,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend ,  de  pouvoir  fe  conduire  avec  fureté 
pendant  la  nuit  ,  par  le  moyen  de  leur 
lumière.  On  ne  connoiflbit  qu'un  très-petit 
nombre  de  Phojphores  de  ce  genre  ,  lors- 
que M.  Beccari ,  Profr ffeur  de  Chymie  & 
membre  de  l'Inftitut  de  Bologne  ,  foup- 
çonnant  qu'il  pourroit  y  en  avoir  beau- 
coup ,  imagina  de  s'en  aflurer  par  le  moyen 
fuivant  II  fe  fit  faire  une  loge  portative, 
qui  pouvoit  fe  fermer  de  façon  à  ne  laiffer 
aucun  accès  à  la  lumière  du  dehors ,  Se  à 
l'un  des  côtés  de  cette  loge  ,  il  fit  prati- 
quer un  tour  femblable  a  ceux  des  couvents 
de  Religteufes  :  moyennant  cet  appareil, 
il  pouvoit  refter  long-temps  fans  voir  le 
jour  ,  difpofer  par-là  les  yeux  à  fentir  une 
li  miere  foiblc,  faire  paffer  autant  de  fois 
qu'il  le  vouloit ,  Se  prcfque  fubitement ,  les 

corps 
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Corps  qu'il  avoit  en  vue  d'éprouver,  du 
grand  jour  dans  la  plus  parfaite  obfcurité  ; 
conditions  toutes  néccllàires  dans  des  expé- 
riences de  ce  genre.  En  procédant  ainlî , 
M.  Beccari  a  reconnu  dans  le  règne  vé- 
gétal une  grande  quantité  de  Phojphores 
qui  ne  ditiéroient  entr'eux  que  par  le 
lus  ou  le  moins  de  lumière.  Tels  font 
;  bois  de  fapin  fec ,  différentes  écorces 
d'arbres  &de  plantes  dont  la  couleur  tire 
fur  le  blanc  ,  le  coton  ,  le  fcl  concret  des 
plantes ,  le  tartre  ,  le  fucre  ,  la  cire  blanche  , 
la  toile  Se  par-deffus  tout  le  papier. 
M.  itorû/ï  afaitde  iemblables  recherches  fur 
les  matières  animales  &  fur  les  foffiles  , 
Se  les  a  conlîgnées  dans  un  ouvrage, qui  a 
pour  titre  :  De  quant  plurimis  Phojphoris 
nunc  primùm  dcteSis  commentartus.  Bo- 
noniœ.  1744. 

3.0  Dans  le  règne  minéral.  BoyU  ayant 
rencontré  un  diamant  qui  étoit  lumineux, 
lorsqu'on  le  portoit  du  grand  jour  dans 
l'obfcurité ,  fit  fur  lui  beaucoup  d'oblèr- 
vations,  &  en  fit  un  petit  traite ,  intitulé  : 
Adamas  lucens.  M.  Dufay ,  partant  de  ce 
fait ,  obfcrva  que  cette  propriété  phofpho- 
rique  appartenoit  à  prdquc  tous  les  dia- 
mants ,  &  fur-tout  aux  jaunes,  ainli  quù 

r imité  d'autres  pierres  fines.  C'cft  d'après 
invitation  aux  Savants  de  fuivre  (es 
recherches ,  que  M.  Beccari  a  pourfuivi 
celles  dont  nous  avons  parlé  ci-deifus , 
defquellcsil  réfultequc  différentes  efpeces 
de  terres ,  de  fables ,  de  pierres  dures , 
tendres,  opaques,  tranfparenres  ,  figurées, 
Se  autres  ,  ainfi  que  les  concrétions  picr- 
reufes,  les  matières  animales  pétrifiées, 
les  fels ,  Sec.  brillent  dans  l'obfcurité , 
quand  ils  ont  été  auparavant  expofes  au 
grand  jour  ,  &  deviennent  par-là  autant 
de  Phojphores.  On  peut  dire  eu  général , 
que  Jî  l'on  excepte  les  métaux  Se  ce  qui 
en  contient ,  ainli  que  les  corps  d'une  cou- 
leur brune ,  il  y  en  a  peu ,  parmi  les 
autres ,  qui  ne  fourrùtfcnt  des  exemples 
de  Phojphores. 

Phojphores  artificiels.  Il  y  a  trois  prin- 
cipales préparations  propres  à  rendre  les 
iviatiercs  phofphoriques.  On  les  rend  telles , 
I.°  en  les  chauffant  ou  les  détachant,  ou 
Tbmc  IL 


P  H  O 


53  7 


les  faifant  cuire  par  un  degré  de  feu  mo- 
déré-, ce  qui  laitfe  fublîfter  la  plupart  de 
leurs  qualités  fcnllbles.  2."  Par  une  forte 
calcination  -,  ce  qui  caufe  des  changements 
considérables  jufqucs  dans  les  parties  les 
plus  intimes,  fans  défigurer  la  maire.  3.0 
Par  des  diflblutions ,  des  mélanges ,  & 
enfuite  par  l'action  d'un  feu  violent-,  ce 
qui  fait,  pour  ainfi  dire,  changer  déna- 
ture à  ces  fubftances ,  &  leur  fait  prendre 
de  nouvelles  formes. 

Par  le  premier  procédé ,  M.  Beccari  cft 
venu  à  bout  de  rendre  phofphoriquc» 
quantité  de  matières  qui  ne  le  font  pas 
naturellement  ;  Se  parmi  celles  qui  le  font , 
il  en  a  trouvé  plulieurs  qu'un  certain  degré 
de  chaleur  ,  le  detféchement  ou  la  cuilibn 
faifoit  briller  d'une  lumière  plus  vive  : 
tels  font ,  par  exemple ,  la  chair  de  vo- 
laille, les  os,  les  nerfs,  les  fucs  épaiflîs, 
la  colle  forte,  celle  de  poiifon,  le  fromage, 
&c.  Se  parmi  les  végétaux  ,  les  amandes , 
les  châtaignes,  les  feves,  la  mie  de  pain, 
le  café  peu  brûlé  ,  &  fur-tout  le  papier. 

La  pierre  de  Bologne  qui  eft  une  clpece 
de  fpath  ,  cft  le  premier  exemple  de  Phof- 
phore  artificiel  produit  par  le  fécond  pro- 
cédé. Enfuite  M.  Dufay  fait  voir ,  en  1730 , 
(Mémoire  de  l'Académie  des  Sciences ,  année 
1730.)  que  la  topafe  des  Droguiftes,  les 
bélcmnitcs,  les  albâtres,  les  gyps  ,  les 
coquilles  pétrifiées  tendres ,  les  picm  s  à 
chaux  ,  Se  aire*  généralement  toutes  celles 
qu'un  cfprit  acide  peut  dilîbudre ,  imitoient 
par  leurs  effets  la  pierre  de  Bologne, 
avec  lèulcment  une  dirlérence  du  plus  au 
moins  pour  la  vivacité  Se  la  durée  de  la 
lumière. 

Troifieme  procédé.  Kunckel ,  Boyle  Se 
Leniery  (  Cours  de  Chymie  de  Ltmery  * 
page  828.  )  nous  ont  appris  qu'une  diifo- 
lution  de  craie  par  l'eau  forte ,  évaporée 
Se  enfuite  calcinée ,  étoit  un  Pkofphore. 
Les  Phojphores  de  cette  efpecc  le  multi- 
plièrent tellement  entre  les  mains  de 
M.  Dufay ,  que ,  pour  les  faire  connoître  ,  il 
trouva  plus  court  dénommer  les  matières 
qu'il  falloit  excepter.  «  A  la  réferve  ,  dit-il , 
«des  pierres  dures  Se  impénétrables  aux 
m  acides,  comme  les  agates  ,  les  jafpo^ 
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f>lcs  cailloux  ,  le  porphyre,  le  grès  ,  le 
»»  fable ,  le  cryftal  de  roche,  celui  d Iflande , 
»»le  fable  de  rivière,  la  pierre  de  l'ar  , 
»  la  pierre  de  la  croix ,  l'ardoife  ,  le  vrai 
»>talc,  les  pierres  précicufe  s ,  dont  aucune 
«ne  m'a  réuflï-,  il  n'y  en  a  peut-être  point 
9) qui  ne  foit  lumineuse,  foit  par  la  (impie 
»>calcination  ,  foit  par  la  préparation  que 
s»  nous  avons  rapportée ,  ou  même  des  deux 
»>  manières.  »»  (  Voye\  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences.  1730.  page  524.  ) 

Les  Phojphores  font  donc  autant  mul- 
tipliés aujourd'hui,  qu'on  les  croyoit  rares 
autrefois  :  &  on  pourrait  prefque  regarder 
comme  un  phénomène  fingulier  ,  qu'une 
matière  ne  pût  être  rendue  phofphorique , 
ni  par  calcination  ,  ni  par  dhTolution, 

PHOSPHORE  DE  KUNKEL ,  appellé 
aufli  Phojphore  d'Angleterre.  Subftance  qui 
retîl  mble  à  de  la  cire  jaune  ,  qui  donne  de 
la  lumière  dans  l'obfcurité  ,  &  qui  s'en- 
flamme par  un  frottement  afl'ez  léger. 

Brandt ,  Bourgeois  de  la  Ville  d'Ham- 
bourg ,  eft  le  premier  qui  a  découvert  ce 
Thojphore  ,  en  1677 ,  lequel  fut  enfuitc 
découvert  par  Kunkel ,  qui ,  ayant  plus  de 
réputation  que  Brandt,  lui  donna  fonnom. 
Les  Chymiltes  varient  un  peu  dans  la  ma- 
nière de  procéder  pour  l'obtenir:  c'eft  dans 
leurs  ouvrages  qu'il  faut  s'en  inftruire.  Nous 
nous  contenterons  ici  de  donner  en  gros 
leur  procédé  ,  tel  qu'il  a  été  donné  par 
M.  Hellot ,  de  l'Académie  des  Sciences  , 
dans  les  Mémoires  pour  l' année  1737  ,pag. 
348  &  Jùiv. 

On  fait  évaporer  cinq  ou  fix  muids  d'u- 
rine; il  n'importe  que  ce  foit  de  l'urine 
de  perfonnes  buvant  de  la  bière  ou  du 
vin ,  pouvu  qu'elle  ait  fermenté  au  moins 
cinq  ou  fix  jours.  Celle  que  nous  avons 
employée ,  venoit  des  corridors  de  l'Hô- 
tel Royal  des  Invalides,  où  les  foldats  boi- 
vent peu  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
liqueurs. 

Il  faut  que,  par  l'évaporation  ,  l'urine 
foit  réduite  en  une  matière  grumelcufe , 
dure ,  notre ,  &:  à-peu-près  (emblable  à  de 
la  fuie  de  cheminée  :  cinq  muids  de  l'urine 
des  Invalides,  nous  ont  lauTé  environ  38 
livres  de  cette  matière  dure  &  caflante. 
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Pour  faire  cette  évaporation  un  peu  vite; 
on  conftruit  un  fourneau  de  briques  ,  com- 
pofé  d'un  cendrier  &  d'un  foyer ,  fêparés  à 
l'ordinaire  par  une  grille  pour  y  faire  un 
feu  de  flamme  avec  du  cotret ,  du  bois  pc- 
lart ,  ou  autre  bois  fèc  :  au  moyen  de  cette 
grille  ,  la  braifè  du  bois  fe  confume ,  ce  qui 
n'arriveroit  pas,  fi  le  bois  étoit  à  plat  fur  le 
fol  du  fourneau  -,  car  alors  elle  y  noircit  3c 
le  feu  s'éteint.  II  faut  donner  huit  a  neuf 
oouces  de  hauteur  au  cendrier  ,  placer 
fur  fes  parois  les  barres  de  la  grille  &  y 
élever  un  foyer  de  douze  pouces,  puis  ajufter 
deflus  une  grande  marmite  ou  chaudière 
de  fer  de  la  capacité  de  quatre  ou  cinq 
féaux  \  on  l'entourera  de  briques  éloignées 
d'elle  par  le  bas  d'un  bon  pouce  ,  &  rap- 
prochées par  le  haut  jufqu'à  h  toucher  ;  on 
aura  foin  de  laifler  quatre  évents  ou  regî- 
tres  pour  donner  de  l'air  à  la  flamme  *,  on 
entourera  le  haut  de  cette  première  mar- 
mite de  feuilles  de  fer-blanc ,  affujéties  tout- 
au-tour  par  des  briques ,  excepté  du  côté 
droit  du  fourneau ,  ou  il  faut  que  ces  feuilles 
de  fer- blanc  manquent  de  la  largeur  de  7 
à  8  pouces  ,  afin  de  ménager  un  égouttoir 
à  l'écume  qui  s'élève  de  l'urine  pendant  fon 
premier  bouillon  :  cette  écume  fc  déchar- 
gera par  cet  égouttoir  dans  une  autre  mar-. 
mite  de  fer  dont  on  va  parler. 

Au  côté  droit  de  ce  premier  fourneau  , 
on  en  conftruira  un  fécond  moins  haut ,  fans 
grille  &  fur  lequel  on  ajuftera  une  féconde 
marmite  de  fer  à-peu-près  de  même  capacité 
que  la  précédente  :  il  faut  que  celle-ci  foit 
moins  élevée  d'un  demi-pied  que  la  pre- 
mière ,  afin  que  l'écume  dont  on  vient  de 
parler ,  puhTe  fe  dégorger  dans  cette  mar- 
mite baûe  le  long  du  plan  incliné  de  l'é- 
goûtoir,  qu'on  fera  faire  de  fer- blanc  avec 
des  bords  relevés  de  5  ou  6  pouces  •,  le 
foyer  (impie  de  ce  fourneau  n  aura  que  9 
à  10  pouces  de  haut.  Ces  deux  fourneaux 
doivent  avoir  d'épaifleur  la  largeur  des  bri- 
ques ordinaires,  pofées  de  plat  &  liées  en- 
lemble  par  un  lut  de  terre  grafTc  ,  de 
bourre  hachée  &  d'un  peu  de  briques  pi- 
lécs. 

Ces  fourneaux  &  les  chaudières  étant 
ainlî  difpofés,  on  emplira  à  moitié  la  pre- 
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Ihîere  marmite  d'urine  fermentée ,  8c  Ton 
allumera  défions  un  feu  clair  de  bois  bien 
fcc  :  l'écume  qui  s'élèvera  ,  tombera  par 
1  cgouttoir  dans  la  marmite  inférieure ,  fous 
laquelle  on  aura  mis  un  feu  de  charbon  ; 
celle-ci  lert  non-feulement  à  recevoir  l'é- 
cume, mais  auflï  a  chauffer  l'urine  qu'on 
doit  mettre  dans  la  fuite  dans  la  marmite 
haute ,  à  mefurc  que  cette  urine  diminue 
de  hauteur  en  s'évaporant  -,  car ,  pour  évi- 
ter l'élévation  de  1  écume  quand  l'ébulli- 
tion  a  commencé ,  il  ne  faut  plus  remplir  la 
marmite  haute  qu'avec  de  l'urine  chaude  8c 
même  bouillante. 

Cependant  lî  ,  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions ,  l'écume  étoit  trop  abondante ,  & 
que  la  marmite  ne  fût  pas  capable  de  la 
contenir,  il  n'y  a  qu'à  jetter  deffus  gros 
comme  une  petite  feve  de  fùif ,  dans  Pinf- 
tant  cette  écume  s'aftaiflè  8c  l'urine  en  prend 
plus  vite  le  bouillon. 

Au  moyen  de  ces  deux  marmites  ainfi 
difpofées ,  on  évapore  plus  d'un  muid  d'u- 
rine en  vingt-quatre  heures  :  vers  la  fin  de 
1  evaporation  de  deux  muids  d'urine ,  il  ne 
faut  plus  en  mettre  de  nouvelle  dans  la 
marmite  haute  où  cette  liqueur  commen- 
cera à  s'épaiflïr  &  à  noircir  ;  c'eft  alors 
qu'il  faut  la  remuer  fans  cefiè  avec  une 
grande  fpatule  de  fer  ,  en,  ratifiant  le  fond 
du  vaifléau  pour  empêcher  que  le  fel  de 
l'urine  n'y  forme  une  incruftation  trop 
épaifïe  ,  qui  ne  pourroit  fe  détacher  enfuite 
qu'avec  beaucoup  de  peine;  par  cette  agi- 
tation non  difeontinuée ,  la  matière  fe  ré- 
duit en  une  poudre  grenue ,  noire  8c  lui- 
fante,  ainfî  que  je  l'ai  dit. 

Dix-huit  à  vingt  livres  de  cette  matière 
feche  fuffilênt  pour  deux  opérations  faites 
dans  des  cornues  bien  chômes ,  de  la  capa- 
cité de  trois  à  quatre  pintes. 

On  en  prend  à-la-fois  4  ou  5  livres;  on 
les  met  dans  une  marmite  de  fer  fur  un 
feu  de  charbon ,  aflez  vif  pour  en  rougir 
le  fond  :  on  place  en  grand  air  le  fourneau 
qui  doit  chauffer  cette  marmite,  &  l'on 
agite  la  poudre  fans  relâche  ,  jufqu'à  ce 

Sue  le  fel  volatil  &  l'huile  fétide  foient 
iflïpés  prefque  entièrement ,  que  la  matière 
PC  fume  plus ,  8c  qu'elle  ait  pris  i'odeur 


de  fleurs  de  pêcher.  On  recommence  cette 
calcination  avec  d'autre  matière  8c  l'on  con- 
tinue jufqu'à  ce  que  les  20  livres  foient  cal- 
cinées. 

Il  faut  enfuite  deflâler  en  partie  la  quan- 
tité qu'on  deftine  à  une  opération,  rour 
une  cornue  de  la  grandeur  ci-defiiis  pref- 
critc  ,  on  en  prend  fix  à  fept  livres ,  on 
verfc  deflbs  fept  à  huit  pintes  d'eau  chaude, 
on  agite  la  poudre  dans  cette  eau  ,  8c  on 
l'y  laifle  tremper  24  heures:  on  verfe l'eau 
faléepar  inclination  ,  8c  rondcfTéche&  ré- 
duit en  pôudre  fine  la  matière  leflivée.  La 
calcination  précédente  avott  enlevé  à  la 
première  matière  environ  le  tiers  de  fon 
poids ,  la  leffive  emporte  la  moitié  des  deux 
autres  tiers  :  ce  dernier  tiers  cft  fufh'fant 
pour  une  opération  ;  8c  pourvu  qu'il  y  ert 
ait  3  livres  ou  un  peu  plus ,  on  aura  9  gros 
de  phofphore  tout  moulé. 

Avec  ces  3  livres  de  matière  calcinée, 
leflivée  8c  deflechée ,  on  mêle  une  livre  8c 
demie  de  gros  fable  ou  de  grès  jaunâtre 
égrugé ,  dont  on  a  féparé  le  plus  fin  par  un 
tamis ,  pour  ne  pas  l'employer.  Le  fable  de 
rivière  ne  feroit  pas  un  intermède  conve- 
nable ,  parce  qu  il  pétille  au  grand  feu.' 
On  ajoute  à  ces  quatre  livres  8c  demie  de 
mélange  4  à  5  onces  de  poudre  de  char- 
bon de  hêtre ,  ou  autre  bois  qui  ne  foit 

Eas  de  chêne ,  parce  qu'il  pétille  auflï  -,  on 
umccïe  le  tout  avec  une  demi-livre  d'eau, 
en  maniant  bien  le  mélange  8c  le  roulant 
entre  les  mains  -,  puis  on  le  fait  entrer  dans 
la  cornue  avec  des  précautions ,  pour  n'en 
pas  falir  le  col. 

Avant  que  de  placer  la  cornue  dans  le 
fourneau ,  il  eft  bon  de  faire  un  eflâi  du 
mélange  précédent ,  pour  voir  s'il  y  a  es- 
pérance de  réuflîr  :  on  en  met  environ  un 
once  dans  un  petit  creufet  ;  on  le  chauffe 
jufqu'à  le  rougir.  Le  mélange ,  apres  avoir 
fumé  ,  doit  le  refendre  ,  fans  fe  gonfler  , 
fans  même  s'élever.  Il  en  fort  des  ondula- 
tions de  flammes  blanches  &  bleuâtres  qui 
s'élèvent  avec  rapidité.  Cefl-là  le  premier 
Phofphore  i  c'eft  celui  qui  fera  tout  le  dan- 
tr  de  l'opération.  Quand  ces  premières 
mimes  font  paûees  ,  il  faut  augmenter 
l'ardeur  de  la  matière  ,  en  mettant  fur  le 
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creufet  un  gros  charbon  allumé.  On  voit 
alors  le  fécond  Phofphore  :  c'eft  une  vapeur 
lumineufe  ,  tranquille  ,  couvrant  toute  la 
fuperficie  de  la  matière ,  &  de  couleur  ti- 
rant fur  le  violet  :  elle  dure  fort  long- 
temps ,  &  répand  une  odeur  d'ail ,  qui  eft 
l'odeur  diftincrive  du  Phofphore  de  Kunc 
kel.  Les  autres  Phofphores  en  poudre  ont 
une  odeur  de  foufre  ,  ou  à'Hepar  Julpfmris. 

Lorfque  toute  cette  vapeur  lumineufc 
eft  diflîpéc ,  il  faut  verlêr  la  matière  cm- 
brafée  du  creufet  fur  une  plaque  de  fer. 
S'il  ne  fe  trouve  aucune  goutte  ^de  fel  en 
fuiïon ,  &  qu'au  contraire  tout  fe  réduife 
en  poudre  ,  c'eft  une  marque  que  la  ma- 
tière a  été  fufhfamment  lelïivce ,  &  qu'elle 
ne  contient  de  fel  fixe ,  ou  ,  lî  l'on  veut ,  de 
ici  marin  ,  que  ce  qu'il  lui  en  faut.  Si  l'on 
trouve  fur  la  plaque  quelques  gouttes  de 
fel  figé ,  c'eft  qu  il  eft  trop  refté  de  fel  $  & 
l'opération  court  rifque  de  ne  pas  rétiflir , 
parce  que  la  cornue  fera  rongée  &  percée 
par  ce  ici  fu rabondant  •,  en  ce  cas  il  faudra 
de  nouveau  lefliver  le  mélange  ,  puis  le 
deJÎëcher  fuftifamment. 

J'ai  dit  ci-devant  que  la  matière  ne  de- 1 
voit  fe  gonfler  dans  le  creufet ,  &  j'ajoute 
que ,  li  elle  fe  bourfoufle  ,  elle  ne  don- 
nera pas  de  Phofphore.  Nous  avions  éva- 
poré pour  notre  première  expérience  près 
de  deux  muids  a  urine  ,  dans  lefquels  iLy 
en  avoit  huit  ou  neuf  féaux  d'une  urine 
putréfiée ,  prife  chez  les  Teinturiers  »  & 
nous  avons  fu  depuis ,  qu'ils  y  mettaient  de 
l'alun.  La  matière  reftée  feche  de  cette  éva- 
poration ,  fe  gonfla  dans  le  creulêt  d'épreu- 
ve,de  la  hauteur  de  près  de  deux  pouces  ;  elle 
ne  donna  point  de  vapeurs  lumineufes-,  &, 
à  la  place  de  l'odeur  d'ail ,  on  reconnut 
une  odeur  confufe  d'efprit  de  fel:  depuis 
que  nous  avons  fu  quel  étoit  l'obftacte  qui 
avoit  pu  nous  empêcher  de  rcuflîr ,  j'ai  hu- 
mecté >  avec  de  l'eau  chargée  d'alun ,  de  la 
matière  préparée ,  qui ,  avant  cette  addi- 
tion ,  ne  fe  gonfloit  pas ,  &  rendoit  des 
vapeurs  lumineufes  •,  l'eau  d'alun  l'a  reuduc 
inutile ,  comme  celle  dont  i'ai  parlé  ci-defiiis: 
elle  s'eft  gonflée  ,  s'eft  calcinée ,  &  prefque 
tout  l'acide  du  fel  s'en  eft  évaporé  ,  châtié 
sans  doute  par  l'acide  de  l'alun ,  ainlî  que 
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cela  arrive  quand  on  diftille  l'efprit  de  fel  ^ 
du  tel  commun  mêlé  avec  ce  fel  vitriolique. 

Le  choix  des  cornues  eft  encore  clien- 
tiel  au  fuccès  de  l'opération.  Les  cornues 
de  grès  qu'on  vend  à  Paris  ,  ne  peuvent 
réfilter  au  grand  feu  de  notre  fourneau  \ 
toutes  celles  que  nous  avons  employées, Ce 
font  felées  malgré  le  lut  qui  les  défendoit. 
Nous  en  avons  fait  faire  par  nos  Fourna- 
liftes  de  Paris  ,  qui  n'ont  pas  mieux  reuffi 
il  a  fallu  en  faire  venir  de  Helîë  -  Cartel , 
où  l'on  fait  la  plus  grande  partie  des  creu- 
fets  qui  nous  viennent  d'Allemagne.  Celles- 
ci  ont  rélîfté  a  la  diftillation  de  l'huile  gla- 
ciale de  vitriol ,  qui  a  duré  quatre  jours  & 
quatre  nuits  ,  &  à  l'opération  du  Phof- 
phore. Jufqu'à  préfent  nous  n'en  connoif- 
ions  point  d'autre  avec  lefquelles  on  puùTe 
cfpérer  de  réuflïr. 

Quant  au  fourneau  ,  il  doit  être  tel  que» 
dans  un  cfpace  allez  petit ,  il  pu  i  lie  donnée 
autant  &  plus  de  chaleur  qu'un  four  de 
verrerie,  fur -tout  pendant  les  feptou  huit 
dernières  heures  de  l'opération.  Ce  four- 
neau doit  avoir  en  tout  2  pieds  10  pou- 
ces de  haut  ■,  favoir ,  2  pouces  pour  le  fol 
ou  plancher  du  cendrier,  10  pouces  pour 
fur  fa  hauteur  -,  fur  les  quatre  murs  de  ce 
cendrier,  larges  chacun  de  8  à  Q  pouces, 
on  placera  horizontalement  lîx  barres  de 
fer  de  lîx  lignes  d'épaiffeur ,  entre  chacune 
defquelles  on  biffera  le  paffage  libre  du 
doigt-,  enfuite  on  formera  quarrement  le 
bas  des  murs  du  foyer ,  dont  chaque  coté 
s'écartera  un  peu  en  glacis  jufqu'à  la  hau- 
teur de  4  pouces,  ce  qui  lui  donnera  9 
pouces  de-  large  -,  à  cette  hauteur  de  4  pou- 
ces on  formera ,  à  la  face  antérieure  du 
fourneau  &  au-deffus  de  la  porte  du  cen- 
drier ,  une  gorge  ou  plinte  de  deux  pou- 
ces &  demi  de  faillie ,  pour  faire  couler  <Sc 
ranger  de  côté  une  brique  réduite  à  quatre 
pouees  de  longueur,  qui  fermera  la  porte 
de  ce  foyer.  De  là  il  réfulte  que  le  char- 
bon jeté  par  cette  porte  ,  tombera  dans 
un  balTîn  quarré  de  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur. Au-deffus  de  ce  baffin  quarré  il 
faut  commencer  à  arrondir  le  fourneau  , 
toujours  en  élargiffant  un  peu  le  mur  qui 
doit  etre  vis-à-vis  le  fond  de  la  cornue  , 
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afin  qu'il  puilTe  l'embraffer  par  une  ligne 
circulaire  à-peu-près  concentrique  à  la  cor- 
nue ,  Se  former  ,  en  s' élevant ,  une  elpece 
de  voulfure  qui  ne  laillc  de  tous  cotes  que 
deux  pouces  de  diftance  entre  la  cornue 
&  les  parois  du  fourneau ,  d'où  l'on  con- 
çoit qu'il  faut  avoir  les  cornues  t  avant  que 
de  conftruirc  le  fourneau.  Cette  voufiure 
fe  rétrécira  un  peu  au-delTus  de  la  cornue , 

}>our  forcer  la  flamme  à  la  mieux  enve- 
opptr  de  tous  côtés.  Enfin  ce  foyer  doit 
avoir, depuis  la  grille jufqu'à la  plate-forme 
évuidéc  qui  le  termine ,  environ  18  pouces 
6  lignes  de  haut,  c'eft-à-dire,  8  à  9  pou- 
CM  depuis  la  grille  jufqu'aux  deux  barres 
de  fer  qui  doivent  foutenir  la  cornue  ,  Se 
le  refle  pour  la  capacité  de  cette  cornue. 
Ces  deux  barres  de  fer  doivent  avoir  au 
moins  12  à  14  lignes  en  quarré  ;  plus  foi- 
bles,  elles  pourroient  fe  plier  par  le  poids 
de  la  cornue  pendant  la  grande  ardeur  du 
feu*.  Il  cft  bon  auffi  qu'elles  entrent  à  l'aile 
dans  les  trous  quarrés  qui  les  reçoivent , 
afin  qu'on  puiiîe  leur  en  fubftituer  d'autres 
lorfqu'elles  font  trop  calcinées  ,  fans  être 
obligé  de  démonter  le  fourneau.  Lorfquc 
çe  fourneau  fera  conferuit  ,  on  l'enduira 
en-dedans  &  en-dehors  d'un  lut  compofé 
de  terre  à  four  détrempée  &  bien  mêlée  avec 
du  creufet  d'Allemagne  pilé  Se  un  peu  de 
bourre. 

Ce  fourneau  étant  bien  fec  ,  on  y  place 
la  cornue  de  telle  forte  ,  qu'il  y  ait  deux 
pouces  de  jeu  tout  autour ,  même  autour 
du  rétrecilfement  où  commence  le  col  de 
ce  vailii.au  ;  car  il  faut  que  la  flamme 
frappe  cette  partie  de  la  cornue  :  enfuite 
ou  garnit  de  morceaux  de  brique  &  de 
lut  1  échancrurc  du  fourneau  réfervée  pour 
placer  ce  col ,  qui  ne  doit  demeurer  incliné 
que  fous  un  angle  de  60  degrés. 

On  place  en  travers  de  l'ouverture  qu'on 
a  lailîéc  à  la  plate  -  forme  du  fourneau  , 
pour  y  faire  entrer  la  cornue ,  une  barn: 
de  fer  de  l'épailTeur  de  douze  à  quatorze 
lignes.  Entre  le  delTous  de  cette  barre  & 
le  deflus  de  la  cornue  ,  il  ne  doit  y  avoir 
qu'un  pouce  Se  demi  d'cfpace.  On  appuie 
for  cette  barre  ,  par  une  de  leurs  extré- 
mités ,  trois  briques  d'un  côté  de  trois  bri- 
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ques  de  l'autre  :  ces  briques  doivent  être 
élevées  d'un  doigt  par  leur  autre  extré- 
mité au-delfus  de  la  plate  -  forme  ,  afin 
qu'elles  puiflent  former  un  toit  prefqu* 
plat ,  qui  ne  (bit  que  de  deux  pouces  Se 
demie  au-deùusde  la  voûte  ou  liémifphere 
iupérieur  de  la  cornue.  On  ferme ,  avec 
des  maires  de  lut  faupoudrées  de  fable  , 
tous  les  vuides  qui  fe  trouvent  entre  le 
deflous  des  briques  du  toit  Se  la  plate- 
forme du  fourneau.  Le  fable  dont  on  fau- 
poudre  le  lut ,  empêche  qu'il  n'adhère  trop 
au  fourneau  Se  aux  briques  ,  parce  qu'il 
faudra  le  retirer  pour  donner  palfage  à  la 
flamme ,  quand  il  fera  temps  de  pouffer  le 
feu  à  l'extrême.  On  élevé  auffi  fur  le  bord) 
du  fourneau  du  côté  du  balon  ,  un  petit 
mur  de  7  à  8  pouces  de  haut ,  pour  empê- 
cher que  la  flamme  qui  fort  rapidement  de 
deifous  les  briques  du  toit  ou  réverbère , 
ne  fe  rabatte  fur  ce  vaiffeau  de  verre  de 
plus ,  ce  petit  mur  empêche  que  le  balon 
ne  foit  trop  éclairé  ;  &  il  eft  néceffaire  de 
le  tenir  dans  un  lieu  obfcur ,  afin  qu'on  puiffë 
mieux  voir  les  vapeurs  lumineulês  qui  doi- 
vent circuler  dedans. 

La  cornue  étant  placée  ,  on  y  adapte  un 
grand  balon  rempli  d'eau  au  tiers  ;  on  en 
ferme  exactement  les  jointures  avec  un  lut 
gras  fait  de  terre  à  pipe  enie,  Se  d'huile 
gralfe  des  Peintres  -,  on  le  recouvre  d'un 
lut  ordinaire  humeété  avec  une  folution 
de  colle-forte.  On  bouche,  comme  on  l'a 
dit,  toutes  les  ouvertures  fuperieures  du 
fourneau ,  Se  on  laiflè  iécher  les  luts  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours.  Si  ,  pendant 
l'opération  ,  le  bourlet  de  lut  qui  recou- 
vre l'union  des  deux  vailfcaux  ,  venoit  à  fe 
refendre ,  il  faut  avoir  tout  prêt  du  lut  dé- 
trempe avec  de  l'eau  de  colle  ,  Se  en  met- 
tre fur  fes  gerçures  avec  une  groffe  broffe 
de  Peintre  ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  cet 
endroit  de  la  jointure  des  deux  v.iiiieaux  ait 
la  plus  petite  ouverture  :  on  en  va  voir  la 
rai  ion. 

Si  l'air  qui  fe  raréfie  à  l'extrême  pen- 
dant l'opération,  ne  trouvoit  pas  de  temps- 
en-temps  une  iffùc  ,  les  vailleaux  le  brife- 
roient  en  mille  morceaux. Si,  pour  lui  enn- 
ferver  cette  uTue,  on  roettoit  entre  les  join- 
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tures  du  balon  &  du  col  de  11  cornue  un 

rit  bout  du  tube  de  thermomètre ,  comme 
font  plusieurs  Chymiftes  dans  d'autres 
opérations ,  le  Pho/phore ,  fur-tout  le  pre- 
mier qui  cft  volatil ,  chercheroit  à  s'échap- 
per par  ce  tube  ;  & ,  comme  cet  endroit 
cft  extrêmement  chaud ,  il  s'y  allumerait , 
s'y  brillerait  en  pure  perte  ;  de  plus  il  met- 
trait le  feu  au  lecond  Pho/phore ,  ce  qui 
ferait  encore  brilcr  les  vai  fléaux ,  avec  beau- 
coup de  rifques  pour  les  affiftants. 

Cependant  cette  iffue  pour  l'air  eft  ab- 
solument néceflaire ,  fans  elle  on  ne  peut 
réuflîr  :  c'eft,  pour  ainfi  dire,  tout  le  fe- 
cret  de  l'opération ,  dont  aucun  Chymifte 
n'a  parlé  en  décrivant  le  Phofphore  -,  mais 
il  faut  la  placer  de  telle  forte ,  que  le  Phof- 
phore foit  obligé  de  circuler  un  peu  lur 
l'eau  du  balon ,  avant  que  de  la  rencontrer. 
Pour  cela  on  fait  a  ce  vaiflëau  un  petit 
trou  d'une  ligne  de  diamètre  dans  la  partie 
la  plus  enflée  ,  &  l'on  place  ce  balon  de 
telle  manière  que  le  petit  trou  le  trouve  à 
4  ou  5  pouces  feulement  au-deflus  de  l'eau. 

Pour  faire  ce  petit  trou  fans  rifquer  de 
caffer  le  balon  ,  j'ai  foudé  au  bout  d'un  fil- 
de-fer  de  la  groflëur  d'une  plume  à  écrire , 
un  morceau  de  cuivre  rouge  de  trois  à  qua- 
tre lignes  de  diamètre  &  long  de  fix  lignes  -, 
j'ai  diminué ,  a  l'extrémité  de  ce  morceau 
de  cuivre ,  une  longueur  de  trois  lignes  -, 
J'ai  achevé  de  l'arrondir  fur  le  tour  jufqu'à 
le  réduire  à  un  cylindre  de  trois  quarts  de 
lignes  de  diamètre.  J'avois  fait ,  à  fon  ex- 
trémité ,  un  petit  trou  dirigé  fuivant  fon 
axe  &  profond  d'une  ligne  &  demie.  Cette 
efpece  de  foret  creux  avoit  huit  pouces  de 
long.  J'ai  arrêté  ,  à  fon  autre  extrémité, 
un  cuivrot ,  comme  en  ont  tous  les  forets 
des  Horlogers.  Cet  outil  étant  préparé ,  j'ai 
collé  fur  la  partie  du  balon  que  je  voulois 
percer ,  un  petit  morceau  de  cuir  de  veau , 
au  milieu  duquel  il  y  avoit  un  trou  de  la 
groflëur  de  mon  foret  :  j'ai  empli  ce  pe- 
tit trou  d'émeril  en  poudre  ,  humefte 
d'huile  -,  j'y  ai  placé  le  foret  que  j'ai  fait 
tourner  rapidement  avec  un  petit  archet  lé- 
ger de  baleine ,  garni  d'une  corde  de  luth. 
On  voit  aflêz  que  je  creufe  l'extrémité  du 
foret  pour  y  retenir  l'émcrU ,  &  afin  que 
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cet  outil  fafle  l'effet  d'une  emporte-plece  9 
pour  peu  qu'il  fiît  conique,  il  agirait  comme 
le  coin  ,  &  caflêroit  le  vaiflëau.  Je  mets  un 
cuir  percé  d'un  trou  ,  parce  qu'il  empêche 
le  foret  de  gliflër ,  &  retient  l  émeril  dont 
j'ai  befoin  pour  ufer  le  verre. 

On  bouche  ce  trou  du  balon  avec  un 
petit  brin  de  bouleau  qui  puiflë  y  entrer 
fort  à  l'aife ,  &  où  il  y  ait  un  nœud  pour 
l'empêcher  de  tomber  dedans.  On  le  retire 
de  temps  en  temps  pour  prefenter  la  main 
à  ce  petit  trou  ,  Se  voir  li  l'air*,  raréfié  par 
la  chaleur  de  la  cornue ,  fort  trop  rapide- 
ment ou  pas  aflez. 

Si  le  dard  d'air  de  cet  éolipyle  eft  trof» 
fort ,  &  fort  avec  fifïlement ,  on  ferme  en- 
tièrement la  porte  du  cendrier  pour  ral- 
lentîr  le  feu  ;  s'il  ne  frappe  pas  aflez  vive- 
ment la  main ,  on  ouvre  divantage  cette 

Î>orte ,  &  l'on  met  de  grands  charbons  dans 
e  foyer  pour  ranimer  Te  feu  par  une  flamme 
fubite. 

En  un  mot ,  le  feu  étant  bien  conduit  J 
l'opération  réuflît  fans  rifque ,  &  ce  n'eft  que 
par  le  moyen  du  petit  trou  qu'on  peut  ef-, 
pérer  de  le  bien  conduire. 

L'opération  du  Phofphore  dure  ordinai-* 
rement  24  heures  \  &  voici  les  fignes  qui 
annoncent  qu'elle  réuflïra,  fi  la  cornue  peut 
réfifter  au  feu  :  nous  l'avons  toujours  com- 
mencée à  deux  heures  du  matin  ,  en  met-* 
tant  du  charbon  noir  dans  le  cendrier ,  & 
un  peu  de  charbon  allumé  à  la  porte ,  afin 
d'échauffer  la  cornue  très-lentement  -,  quand 
il  eft  allumé ,  on  le  pouffe  dans  le  cendrier , 
&  l'on  en  ferme  la  porte  avec  une  tuile. 
Cette  chaleur  modérée  achevé  de  fécher  le 
fourneau  &  les  luts,&  fait  diftillcr  lephlegmc 
du  mélange. 

A  fix  heures, nous  mettons  du  charbon 
fur  la  grille  du  foyer ,  le  feu  de  deffous  l'al- 
lume peu-a-peu  :  à  ce  fécond  feu  approché 
de  la  cornue ,  le  balon  s'échauffe  &  le  rem- 
plit de  .vapeurs  blanches  qui  ont  une  odeur 
d'huile  fétide. 

Vers  les  dix  heures ,  ce  vaifleau  fe  ré- 
froidit  &  s'éclaircit  :  alors  il  faut  ouvrir 
d'un  pouce  la  porte  du  cendrier ,  mettre 
du  charbon  dans  le  foyer  de  trois  minutes 
en  trois  minutes ,  &  en  fermer  à  chaque) 
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fois  la  porte  pour  que  l'air  froid  de  dehors 
ne  frappe  pas  le  fond  de  la  cornue ,  ce  qui 
la  feroit  fêler. 

A  midi  ou  environ ,  le  balon  commence 
à  le  rapilïèr  d'un  Ici  volatil ,  qui  ne  peut 
être  chaffé  que  par  un  très  -  grand  feu  -,  il 
paroîtroit  différent  du  fel  volatil  ordinaire 
de  l'urine  ,  puifqu  il  ne  vient  qu'après  la 
diflillation  de  l'huile  fétide  -,  cependant  en 
faifant  l'examen  des  fels  de  l'urine,  dont 
il  fera  parlé  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  je  l'ai 
iublime  à  fort  petit  feu.  11  faut  prendre 
garde  que  ce  fel  concret  ne  bouche  je  petit 
trou  du  balon ,  parce  que  ce  vaifleau  fe  bri- 
feroit,la  cornue  étant  rouge  alors,  Se  l'air 
par  conféquent  tres-raréfie.  Ce  fel  a  une 
odeur  allez  forte  d'amandes  de  noyaux  de 
pêche.  L'eau  du  balon  qui  s'échauffe  par  le 
voifinage  du  fourneau  ,  fournit  des  vapeurs 
qui  diflolvent  ce  fel  ramifié ,  &  le  balon  s'é- 
claircit  une  demi-heure  après  que  fa  diftilla- 
lion  a  cefie. 

Vers  les  trois  heures  après  midi ,  le  balon 
fe  remplit  de  nouvelles  vapeurs,  qui  ont 
l'odeur  d'un  fel  ammoniac  qu'on  brûleroit 
actuellement  fur  le  charbon  ;  elles  fe  con- 
denfent  aux  parois  de  ce  vaiiTcau  en  un  fel 
qui  n'eft  plus  ramifié  ,  mais  formé  en  lon- 
gues ftries  perpendiculaires  ,  que  les  va- 
peurs de  l'eau  du  balon  ne  diffolvent  point. 
Ces  vapeurs  blanches  font  les  avant-cou- 
reurs du  Phojphore ,  Se  vers  la  fin  de  leur 
diftillation  ,  elles  perdent  leur  première 
odeur  de  fel  ammoniac  Se  prennent  l'odeur 
d'ail. 

Comme  elles  fortent  avec  beaucoup  de 
rapidité ,  il  faut  déboucher  fouvent  le  petit 
trou  pour  voir  s'il  ne  lîfflc  poiut  trop  fort-, 
car ,  en  ce  cas ,  il  faudrait  refermer  entiè- 
rement la  porte  du  cendrier.  Ces  vapeurs 
blanches  durent  environ  deux  heures. 
Quand  on  reconnoît  qu'elles  ont  cèlîé ,  on 
dérange  un  peu  les  malles  de  lut  qui  fer- 
voient  à  boucher  les  regîtres  du  haut  du 
fourneau  ,  pour  donner  quelque  iflue  à  la 
flamme.  On  entretient  le  feu  dans  cet  état 
moyen  jufqu'à  ce  que  le  premier  Phojphore 
volatil  commence  à'venir.    t  -, 

C'eft  vers  les  lue  heures  du  foir  ou  un 
peu  plus,  qu'il  paroît  :  poux  le  favoir,  on 
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retire  de  minute  en  minute  le  petit  brin 
de  bouleau  ,  &  on  le  frotte  contre  un  en- 
droit échauffé  du  fourneau ,  ou  il  laiffera 
un  trait  de  lumière  ,  s'il  eft  enduit  de  Phof 
phore. 

Peu  de  temps  après  qu'on  a  reconnu  ce 
ligne ,  on  voit  fortir  par  le  petit  trou  du 
balon  un  dard  de  lumière  bleuâtre ,  qui 
dure  plus  ou  moins  alongé  jufqu'à  la  fin 
de  l'opération.  Ce  dard  ou  jet  de  lumière 
ne  brûle  point  \  qu'on  y  tienne  le  doigt 
20  ou  30  fécondes ,  il  fe  charge  de  cette 
lumière  \  Se  lî  l'on  en  frotte  la  main ,  il  l'en 
enduit  Se  la  rend  lumineufe. 

Mais  de  temps-en-temps  ce  jet  s'alonge 
jufqu'à  lept  ou  huit  pouces  avec  décrépita- 
tion &  étincelles  -,  alors  il  brûle  les  corps 
combuftibles  qu'on  lui  préfente.  Quand  cela 
arrive  ,  il  faut  conduire  le  feu  avec  beau- 
coup d'attention  ,  fermer  entièrement  la 
porte  du  cendrier ,  fans  di  (continuer  ce- 
pendant de  mettre  du  charbon  dans  le  foyer 
de  deux  minutes  en  deux  minutes. 

Ce  Phojphore  volatil  dure  deux  heures , 
au  bout  desquelles  le  petit  jet  de  lumière 
fe  raccourcit  à  une  ligne  ou  deux-,  c'ell 
alors  qu'il  faut  pouffer  le  feu  à  l'extrême  , 
ouvrir  la  porte  du  cendrier ,  y  mettre  du 
bois ,  déboucher  tous  les  regiftres  du  ré- 
verbère ,  mettre  de  grands  charbons  dans 
le  foyer  de  minute  en  minute: en  un  mot, 
il  faut  que  pendant  /ix  à  fept  heures  tout 
le  dedans  du  fourneau  foit  blanc,&  qu'on  ne 
puhTe  y  diftinguer  la  cornue. 

Pcndjnt  ce  feu  extrême  ,  le  véritable 
Phojphore  diftille  comme  une  huile  ou 
comme  une  cire  fondue  ;  une  partie  eft 
foutenue  par  l'eau  du  récipient ,  l'autre  s'y 
précipite.  -Enfin  l'on  s'apperçoit  que  l'o- 
pération, eft  finie  ,  quand  la  partie  fupé- 
rieure  du  balon,  où  le  Phojphore  volatil  s  eft 
condenle  en  une  pellicule  noirâtre  ,  comr 
mence  à  rougir;  c'eft  une  marque  qu'à 
l'endroit  de  cette  tache  rouge  le  PhqJ- 
phort  eft  brûlé.  Il  faut  alors  boucher  tous 
les  regîtres  ,  Se  fermer  toutes  les  portes  du 
fourneau  pour  r^fjfîer  le  feu,  puis  bou- 
cher lelpctiti  u  balon  avec  du  lut 
gras  ou  deia>Hre.  On  laifTe  le  tout  en  cet 
ctat  pendant  deux  jours ,  parce  qu'il  ne  faut 
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pas  démonter  les  vaiffeux  qu'ils  ne  fôïent 
parfaitement  refroidis  ,  de  crainte  que  le 
Phofphore  ne  s'allume. 

Auflï-tôt  que  le  feu  eft  éteint,  le  balon 
qui  fe  trouve  alors  dans  l'obfcurité  ,  offre 
un  fpe&aclc  aiîèz  agréable  -,  toute  la  partie 
vuide  de  ce  vauTeau  ,  qui  eft  au-deûus  de 
l'eau  ,  paroît  remplie  d'une  belle  lumière 
bleue  qui  dure  pendant  fept  ou  huit  heu- 
res ,  ou  tant  que  ce  vailfeau  eft  chaud  ,  Se 
qui  ne  difparoit  entièrement  que  quand  il 
eft  refroidi. 

Le  fourneau  étant  parfaitement  froid  , 
on  démonte  les  vaiûeaux ,  en  humc&unt  le 
bourlet  de  lut  qui  entoure  leurs  cols  avec 
un  linge  mouillé  \  on  les  fépare  l'un  de 
l'autre  le  plus  proprement  qu'il  eft  poffi- 
ble  i  on  enlevé  avec  un  linge  toute  la  ma- 
tière noire  qu'on  trouve  à  l'entrée  du  col 
du  balon  ;  car  fi  cette  iàk-té  fe  mtloit  avec 
le  Phofphore  ,  elle  empêcheroit  qu'il  ne 
devînt  bien  tranfparent  dans  le  moule.  Il 
faut  que  cela  Ce  fàùe  vite  :  après  quoi,  on 
verfe  deux  ou  trois  pintes  d'eau  froide  dans 
le  balon  pour  accélérer  la  précipitation  du 
Phofphore  qui  eft  foutenu  fur  l'eau.  On 
agite  enfuite  l'eau  du  balqn  pour  détacher 
tout  le  Phofphore  qui  ferait  adjicreht  aux 
parois,  puis  on  verfc  toute  cctteéau  agi- 
tée &  trouble  dans  une  terrine  bien  nette 
où  on  la  laiûe  s'éclaircir.  On  décante  en^ 
fuite  cette  première  eau1  inutile  y  &  l'on 
verfe  de  l'eau  bouillante  i  fur  le  fédiment 
noirâtre ,  refté  au  fond  de  la  terrine  ,  pour 
fondre  le  Phofphore.  Il  s'unit  .alors  avec 
,1a  matière  fuligineufe  ou  Phofphoce  volatil 
qui  s'eft  précipité  avec  lui,  &  il  fe  met  en 
une  malle  couleur  d'ardoife.  Quand  cette 
tau, dans  laquelle  lePhofphore  s'cftfoudu , 
clt  luffiiàmment  refroidie,  on  le  jette  dans 
l'eau  froide  ,  on  l'y  cape  en  petits  morceaux 
pour  Je  inouler.  n->  :  1 

Je  fuppoje  qu'auparavant  on  a  choili  un 
ruatrçis  dont  le  long  col  foit  un  peu  plus 
gros  ou  plus  large  vers  la  boule  ,  qu'à  fon 
autre  extrémité  i  qu'on  a  coupé  la  moitié 
de  cette  boule  ou  -'*^jr  jHUU"qen  former 
un  entonnoir,  Se  qi  /'^oourheal'un  bou- 
chon de  liège  le  bout  étroitaSeite  col.  Ce 
premier  "loulç  étant  ainii  préparé  ,  on  le 
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plonge  tic  toute  fa  longueur  dans  un  vaif- 
feau  plein  d'eau  bouillante,  Se  on  l'emplit 
de  cette  eau.  On  jette  dans  cet  entonnoir 
les  petits  morceaux  de  la  mane  ardoifée , 
qui  fe  fondent  de  nouveau  dans  cette  eau 
chaude,  &  fe  précipitent  tout  fondus  au 
bas  du  col  ou  tube.  On  agite  cette  matière 
fondue  avec  un  ril-dc-fer ,  pour  aider  le 
Phofphore  à  fe  féparcr  de  la  matière  fu- 
ligineufe qui  le  (alillbit  ,  &  qui  ,  étant 
moins  pefante  que  lui ,  prend  peu-a-peu 
le  detfus  du  cylindre.  On  entretient  l'eau 
du  vaiilëau  dans  fa  première  thaleur ,  juf- 
qu'à  ce  qu'en  retirant  le  tube  ,  on  voie  le 
Phofphore  net  &  tranfparent  -,  alors  on  laûTc 
un  peu  refroidir  le  tube  à  l'air ,  &  on  le 
trempe  enfuite  dans  de  l'eau  froide ,  où 
le  Phofphore  Ce  congelé  en  Ce  refroidifTant. 
Lorfqu  il  eft  bien  congelé ,  on  ôte  le  bou- 
chon de  liège ,  &  avec  un  petit  bâton  i- 
peu-près  de  la  grolleur  de  l'intérieur  du 
tube  ,  on  pouffe  le  cylindre  de  Phofphore 
vers  l'entonnoir,  qui  eft  le  côté  de  la  dé- 

f>ouille.  On  coupe  la  partie  noire  du  cy- 
indre  pour  la  mettre  à  part  ;  car  lorfqu'on 
en  a  une  certaine  quantité  ,  on  la  peut 
refondre  par  la  même  méthode ,  Se  en  ré- 
parer Je  Phofphore  net  qu'elle  contient  en- 
core. A  l'égard  du  refte  du  cylindre  qui 
eft  net  &  tranfparent ,  Ci  l'on  a  deffein  de 
le  mouler  en  plus  petits  cylindres  de  la 
grorteur  de  celui  d'Angleterre ,  on  le  coupe 
par  tronçons  pour  le  faire  refondre  à  l'aide 
de  l'eau  bouillante  dans  des  tubes  .de  verre 
plus  petits.  • 
Voila  de  quelle  manière  j'ai  procédé 
dans  l'opération  que  je  viens  de  décrire, 
qui  a  réuffi  pour  la  première  fois  ,  le  22 
Août  dernier.  Cette  opération  faite  avec 
trois  livres  Se  demie  de  matière  calcinée 
.&  leifivée ,  m'a  fourni  lix  bâtons  de  Phof- 
phore de  près  de  4  pouces  de  long  chacun  , 
pefant  cûlemble  9  gros  &  quelques  grains , 
Se  au  moins  auffl  beau  que  celui  d'Angle- 
terre. J'ai  l'obligation  du  fuccès  aux  con- 
feils  &  aux  fecours  que  m'ont  donné  M.  Du- 
fsy ,  M.  Geoffroy  Se  M.  Duhamel  c'eft  en 
leur  nom  comme  au  mien,  que  j'ai  rédigé 
ce  Mémoire,'*  nous  croyons  tous'enfem- 
bie  pouvoir  auurer  que  ç'cft  le  premier 

Phofphore 
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Phofphore  de  cette  cfpece  qui  ait  été  fait  en 
France. 

Comme  il  p?ut  arriver  des  accidents 
pendant  le  cours  d.*  l'opération  ,  il  y  a  quel- 

2 ues  précautions  à  prendre  \  par  exemple, 
le  bilo  iv?noit  à  le  rompre  pendant  que 
le  Phofphore  diftille  ,  ce  qui  en  tomberoit 
fur  de  s  corps  combuftiNcs,  y  m.  ttroit  le  feu 
avec  rifque  d'incendie ,  parce  que  ce  feu  eft 
did.ci  le  a  éteindre:  aind  il  faut  qu?  le  four- 
n?au  foit  conftruit  dans  qu  Ique  endroit 
voûté  ,  ou  fous  la  hotte  élevée  de  quelque 
cheminée  qui  pompe  bien  l'air:  il  ne  fait 
pas  non  pl  is  /ailier  auprès  aucun  meuble 
ou  uftennîe  de  b  k  S'il  tomboit  du  Phof 
phore  allumé  fur  le  s  jambes  ou  f  rr  les  mains, 
en  moins  d.*  trois  minutes  il  pénétrerait 
Jufqu'a  l'os.  Il  n'y  a  que  l'urine  qui  puiffe 
arrêter  le-  progrès  de  cette  brûlure.  M.  Grofl'e 
m'avoitenfeignéce  rem:  de  :  j'ai  été  obli- 
gé de  m'en  lervir ,  &  j'ai  trouvé  qu'il  ar- 
rêtoit  fur- le- champ  la  don!  ur,  Se  beau- 
coup mieux  que  l'eau  ni  l'efprit-dc-vin  , 
qui  ne  font  pas  la  même  chofe  :  ainfi  il  eft 
bon  d'avoir  près  de  foi  un  feau  plein  d'u- 
rine. Si ,  pendant  que  le  Pholphore  diftille, 
la  cornue  fe  (lie  ,  l'opération  eft  man- 
quée  ,  il  eft  aifé  de  s'en  appercevo:r,  parce 
qu'on  lent  auprès  du  fourneau  l'oJ.  ur  d'ail, 
Se  de  pl<:$  la  flamme  qui  fort  de  deflbus 
les  briques  du  réverbère  eft  d'un  beau  violet, 
pirce  que  l'acide  du  iel  marin  teint  toujours 
de  cette  couleur  1a  flamme  des  matières  qui 
fir  brûlent  avec  lui.  Mnis  li  h  cornue  le 
calll*  avant  que  le  Phojphore  ait  commencé 
à  paroître ,  on  peut  fauver  la  marier?  ,  en 
jetant  plu lîeurs  briques  froides  dans  le  foyer 
Se  un  peu  d'eau  par-dciius  pour  étouncr  le 
feu  Jubîtemcnt. 

[  Propriétés  du  Phofphore.  Le  Phof 
phore  d'urine  eft  jaune ,  tranfparcnt  ;  il  fe 
fond  ,  fe  moule  &  le  coupe  comme  de  la 
cire.  Si  on  le  regarde  au  microfeope  ,  on 
voit  toutes  fes  parties  comme  dans  un 
mouvement  violenr  d'ébullition  -,  expofë  à 
l'air,  il  brûle  Se  fe  confume  comme  un 
charbon  ,  donnant  une  fumée  blanche, 
ayant  une  odeur  d'ail  ou  d'arfenic,  ou  plu- 
tôt encore  femblable  à  l'odeur  que  donne 
un  fil  blanc  quand  i|  Luule  fat»  flamme. 
Tome  II 
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Cette  fumée  du  Phosphore  eft  une  flamme 
fubtile  ,  de  couleur  bleu-violette  ,  qui  eft 
vilîble  dans  les  ténèbres.  S'il  tft  échauffé, 
vivement  frotté,  ou  en  contact  avec  un 
corps  cnflimmé ,  il  s'e  nflarnme  avec  bruit 
Se  crépitation ,  &  fe  confume  dans  le  mo- 
ment -,  il  s'enflamme  auffi  fî  on  l'expofe  au 
Soleil ,  mêlé  avec  la  poudre  a  canon.  Dans 
tous  ces  étais ,  il  met  le  feu  aux  matières 
combuftibles.  On  le  conferve  dans  l'eau, 
à  laquelle  il  communique  à  la  longue  la 
propriété  pho(phe,rique  ,  fen  odeur  &  un 
peu  d'acidité.  Dans  un  temps  ch.  ud,  ou  (î 
l'eau  eft  échaurlce,  il  darde  des  traits  de 
lumière  au  travers  de  ce  fluide  :  l'eau  qui 
refte  dans  le  récipient  où  a  diftillé  le  Phof 
phore ,  conferve  auffi  long-temps  la  pro- 
priété lumineufe  ,  Se  jette  de  tempwn- 
temps  des  iraits  de  lumière  qui  reflemblcnt 
a  des  éclairs.  On  trace  avec  ce  Phofphore% 
cornue  avec  un  crayon,  fur  un  ci:  n,du 
papier  ou  un  mur  ,  d  s  caractère  s  ou  figu- 
res qui  deviennent  lumineux  dans  I'obfcu- 
rité  •,  un  vent  froid  ou  humide  éteint  ces 
caractères ,  qui  p.iroillent  plus  brillants  dans 
un  temps  chaud  Se  lec.  Le  Pholphore  brille 
beaucoup  plus  dans  le  vuide  ;  mais  les  va- 
peurs qu'il  donne  en  fe  djcompofant,  font 
que ,  dans  cet  état ,  il  s'éteint  bientôt.  L'ad- 
mifïïon  fubite  de  l'air  ,  lorfqu'il  brille  le 
plus,  eft  comme  un  vent  froid,  Se  l'éteint 
pour  un  moment. 

Phofphore  liquide.  C'eft  une  diflblution 
du  Phojphore  dans  les  huiles.  Les  huiles 
cilênticlle*  pelantes  ne  le  diflblvent  p.is  (î 
ailement  que  les  huiles  légères ,  comme 
celle  de  térébenthine  -,  néanmoins  on  choi- 
lît  les  premières ,  parce  que  le  Phofphore, 
fiit  de  cette  manière,  eft  plus  lumineux, 
Se  ne  fe  diffipe  pas  fi  promptement:  le 
procédé  luivant  eft  aflêz  eftime  o  Broyez 
uenlemble  &  mêlez  exactement  trois  gros 
>j d'huile  de  girofle  ou  de  canelle,  demi- 
«gros  de  camphre  Se  trois  grains  de  Phof 
tiphore.tt  On  peut  frotter  de  ce  mélange 
les  cheveux ,  la  face ,  les  vêtements  ou  tout 
autre  corps ,  ou  en  former  des  carjeteres 
pour  être  apperçus  lumineux  dans  l'obf- 
curité.  Ce  Phojphore  eft  plus  lumineux  que 
le  folidc  ;  on  mile  l'un  Se  l'autre  avec  des 
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pommades  •,  il  les  rend  lumincufes.  On 
fait  auffi  un  onguent  mercuriel  lumineux  , 
en  unifiant  une  demi-dragme  de  mercure 
avec  une  dilTolution  de  dix  gnins  de 
Pliofphore  dans  deux  dragmes  d'huile  d'af- 
pic.  Le  Phojphore  fe  cr>  Ibllifedans  l'huile 
où  il  a  été  diilous,  comme  le  foufre-,  les 
cryftaux  s'enflamment  à  l'air  :  ils  perdent 
cette  propriété,  s'ils  Ion:  feulement  trem- 
pés dans  l'efprit  de-vin-, alors expofés  à  l'air 
pendant  quinze  jours,  félon  les  expérien- 
ces de  M.  Grtlîe,  ils  n'ont  pas  diminué  de 

{>oids  :  ils  s'enflamment  néanmoins  comme 
e  Pholpnore  ,  s'ils  font  frottés  ou  échauffés. 
Le  Phojphore  fe  dilïbut  auffi  ,  mais  diffi- 
cilement ,  dans  l'étiur ,  &  mieux  dans  le 
iiitreux  que  dans  le  vitriolique  •,  il  leur  com- 
munique une  foible  vertu  phofphorique.] 
PHYSIQUE.  Science  des  chofes  natu- 
relles. De  même  que  l'Hiftoire  Naturelle  , 
la  Phyfiquc  a  pour  objet  tous  les  corps  de 
la  Nature.  Mais  cette  première  Science  nous 
apprend  feulement  qu'elles  font  les  produc- 
tions de  la  Nature  &  les  diilérences  fenlî- 
bles  qui  les  cara&érifcnt ,  félon  leurs  genres 
leurs  efpeees  -,  tandis  que  l'objet  de  la 
Phyfique  eft  de  connoitre  les  corps  par 
leurs  propriétés,  par  les  cficts  qu'ils  préfen- 
tent  i  nos  feus,  &  par  les  loix  félon  les- 
quelles s'excercent  leurs  adtioni  récipro- 
ques. La  Phyfique  eft  donc  l'Art  de  connoî- 
tre  les  effets,  &:  d'en  développer  les  caules. 
C'elt  pourquoi  on  la  divife  en  deux  parties: 
en  Phyfique  expérimentale ,  qui  eft  la  feience 
des  chets,  &cn  Phyfique  Jyjlemalique ,  qui 
eft  la  Science  des  caules. 

C'cft  toujours  par  la  Phyfique  expérimen- 
tale qu'il  faut  comme  iicer.Quiconque  fait  des 
fyftcmesfansconnoiiranccdesehetsjéleveun 
édifice  fans  fond,  ment ,  qui  ne  peut  fublîl  ter. 

Fnvsiyui  EXPÉRIMENTALE.C  eft  la  Science 
des  effets  naturels  développes  par  les  expé- 
riences. Ainli  l'Art  de  faire  les  expériences 
en  forme  le  fond  :  &  cet  Art  n'eft  point 
aife.  11  demande  ,  1.°  une  connotllànLe 
exacte  de  iuftruments  dont  on  fait  ufage, 
&  de  la  manière  dort  ils  produilent  leurs 
effets.  2."  Une  main  adroite ,  peut  f.  ire  un 
bon  uf:gc  de  ces  inftnments.  3.0  Un  génie 
attentif  à  fuivre  les  opérations  de  la  Nature 
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&  à  les  bien  obfcrver.  4.0  Enfin  des  con- 
noillances  déjà  acquifes  pour  bien  démêler 
les  caules  étrangères ,  qui  peuvent  influer 
fur  l'expérience  &  en  changer  le  réfultat. 

[Les  Anciens,  auxquels  nous  nous  croyons 
fort  fupérieurs  dans  les  Sciences,  parce  que 
nous  trouvons  plus  court  &  plus  agréable 
de  nous  préférer  à  eux  ,  que  de  les  lire , 
n'ont  pas  négligé  la  Phyfique  expérimentale^ 
comme  nous  nous  l'imaginons  ordinaire- 
ment :  ils  comprirent  de  Donne  heure  que 
l'obfervation  &  l'expérience  étoient  le  leul 
moyen  de  connoîtrela  Nature.  Les  ouvrages 
à'Hyppocrate  fcul  feroient  fufcfants  pour 
montrer  l'efprit  qui  conduifoit  alors  lesPhi- 
lofophts.  Au-lieu  de  ces  fyftcmes ,  finon 
meurti iers,  du  moins  ridicules,  qu'a  en- 
fantés la  Médecine  moderne  ,  pour  les 
proferire  enfuite ,  on  y  trouve  des  faits  bien 
vus  &z  bien  rapprochés*,  on  y  voit  un  lyt- 
t&mc  d'oblèrvations  qui  fert  encore  aujour* 
d'hui,  &  ejui  apparemment  fervira  toujours 
de  baie  a  1  Ait  de  guérir.  Or  je  crois  pou- 
voir juger,  par  l'état  delà  Médecine  chez 
les  Anciens,  de  l'état  où  la  Phyfique  éroit 
parmi  eux,  &  cela  pour  deux  raifons:  la 
première ,  parce  que  les  ouvrages  d'Hy p-  . 
pocrate  font  les  monuments  les  plus  con- 
lîdérables  qui  nous  reftent  de  la  Phyfique 
des  Anciens-,  la  féconde,  parce  que  la 
Médecine  étant  la  partie  la  plus  clfcntiellc 
&  la  plus  intcrctlatite  de  la  Phyfique ,  on 
peut  toujours  juger  avec  certitude  de  la  ma- 
nière dont  on  cultive  celle-ci,  par  la  manière 
dont  on  traite  celle-là.  Telle  cf.  \i  Phyfique, 
telle  eft  la  Médecines  Se  réciproquement 
telle  eft  la  MéJecine,  telle  eft  la  Phyfique. 
C'eft  une  vérité  dont  l'expérience  nous 
allure*  puifqua  c -mpter  leulement  depuis 
le  renouvellement  des  Lettres,  quoique 
nous  puifTions  remonter  plus  haut,  nous 
avons  toujours  vu  fubir  a  l  une  de  ces  Scien- 
ces les  changements  qui  ont  altéré  ou  dena-  _ 
turé  l'autre. 

Nous  lavons  d'ailleurs  que  dans  le  temps 
mciiK-d  Hyppocûie,  pluneurs  grands  Hom- 
mes ,  à  la  tete  def'queis  on  doit  placer  Dé- 
mocrite*  s'appliquèrent  avec  fuceù  à  I  ob- 
ieivation  de  la  Nature.  On  ni  étend  que 
le  Médecin  envoyé  p.«r  les  habitants  d'À'o- 
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dere,  pour  guérir  la  prétendue  folie  du 

Philnfonhe ,  le  trouva  occupé  à  diliccjufr 
Se  à  oblcrvcr  des  animaux  ;  &  l'on  p  ut 
deviner  q'ù  fut  Jugé  le  plus  fou  par  Hy- 
pocrate,  de  cel  i  qu'il  alloit  voir,  ou  de 
ceux  qui  l'avoicnt  envoyé.  Démoaite  fou! 
lui  qui,  pu:  le  dire  ici  en  paffant,  avoit 
trouvé  ia  manière  la  plus  philofophique 
de  jouir  de  la  Nature  Se  des  hommes-,  fa- 
voir,  d'étudier  l'une  8e  de  rire  des  autres. 

Quand  je  parle,  au  refte,  de  l'applica- 
tion que  les  Anciens  ont  donnée  à  la 
Phyfique  expérimentale ,  je  ne  fais  s'il  faut 
prendre  ce  mot  dans  toute  fon  étendue. 
La  Phyfique  expérimentale  roule  fur  deux 
points  qu'il  ne  faut  pas  confondre ,  l'Expé- 
rience proprement  dite,  &  XObJervation. 
Cell  e-ci  moins  recherchée  &  moins  fub- 
tile,  fe  borne  aux  faits  qu'elle  a  lous  les 
yeux,  à  bien  voir  &  à  détailler  les  phé- 
nomènes de  toute  efpecc ,  que  le  Spectacle 
de  la  Nature  préfente:  celle-là,  au  con- 
traire ,  cherche  à  la  pénétrer  plus  profon- 
dément, à  lui  dérober  ce  qu'elle  cache ,  Se 
à  créer,  en  quelque  manière,  par  la  diffé- 
rente combinaifon  des  corps,  de  nouveaux 
phénomènes  pour  les  étudier:  enfin  elle  ne 
Te  borne  pas  a  écouter  la  Nature ,  mais  elle 
l'interroge  &  lapreffe.  On  pourrait  appeller 
la  première  la  Phyfique  dt s faits ,  ou  plutôt 
la  Phyfique  vu'gaue  &  palpable  i  Se  réfer- 
ver  p  uir  l'autre  le  nom  de  Phyfique  occulte , 
pou» vu  qu'on  attache  à  ».e  mot  une  idée 
plus  philofophique  &  plus  vraie ,  que  n'ont 
fait  cert  tins Phyliciens  modernes,  &  qu'on 
le  borne  à  dilïgner  la  connoill  inec  des  faits 
caches,  dont  on  s'atlure  en  les  voyant,  Se 
non  le  roman  des  faits  fuppofé',  qu'on  devine 
bien  ou  mal,  fuis  les  chercher  ni  les  voir. 

Les  Anciens  ne  paroitiént  pas  s'être  fort 
appliqués  à  cette  dernière  Phyfique  ;  ils  fe 
contentoient  de  lire  dans  la  Nature,  mais 
ils  y  lif.<ient  fort  affidument,  Se  avec  d- 
meilleurs  yeux  que  nous  ne  nous  l'imagi- 
nons :  plulîeurs  faits  qu'ils  ont  avancés ,  Se 

3ui  ont  été  d'abord  démentis  par  les  m<  - 
ernes ,  fe  font  trouvés  vrais  quand  on  le» 
a  mieux  approfondis.  La  méthode  que 
fuivoient  les  Anciens,  en  cultiva  t  l'obier- 
vation  plus  que  l'expérience ,  étoit  tres- 
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philofophique ,  Se  la  plus  propre  de  toute 
a  taire  faire  i  la  Phyfique  L*>  plus  grands 
progrès  dont  elle  fut  capable ,  dans  ce  pre- 
mier âge  de  l'efprit  humain.  Avant  que 
d'employer  Se  d'ifer  notre  fagacitc,  pour 
chercher  un  fait  dans  desc  >mbinaifons  fab- 
ules, il  faut  être  bien  aiiuré  que  ce  fait  n  effc 
pas  près  de  nous  &  lous  notre  main  -,  comme 
il  faut  en  Géomérie  réferver  les  efforts 
pour  trouver  ce  qui  n'a  pas  été  réfolu  par 
d'autres.  La  Nature  ett  li  varié  &  lî  riche, 
qu'une  limple  collection  de  faits  bien  com- 
plète ,  avanceroit  prodigieufement  nos 
connoiffances  -,  Se  s'il  ctoit  p.  ffible  de  pouffer 
cette  collection  au  point  que  rien  n'y  man- 
quât ,  ce  ferait  peut-être  le  feul  travail 
auquel  un  Phyficicn  dût  fe  borner  ;  c'eftau 
moins  celui  par  lequel  il  faut  qu'il  com- 
mence: 8c  voilà  ce  que  les  Anciens  ont 
fait.  Ils  ont  traité  la  Nature  comme  H\ppo- 
crate  a  traité  le  corps  humain  -,  nouvelle 
preuve  de  l'analogie  Se  de  la  reffemblance 
de  leur  Phyfique  à  leur  Médecine.  Les  plus 
liges d'entr'eux  ont  fait,  pour  ainlî  dire,  la 
Table  de  ce  qu'ils  voyoïent  ,  l'ont  bien 
faite,  &  s'en  font  tenut-là.  Ili  n'ont  connu 
de  l'aimant  que  fa  propriété  oui  fuite  le 
plus  aux  yeux,  celle  dartirer  le  fer.  L J 
merveilles  de  l'Electricité  qui  les  entou- 
raient, 8e  d  >nt  on  trouve  quelques  traces 
dans  leurs  ouvrages ,  ne  les  ont  point  frap- 
pés i  parce  que,  pour  être  frappé  de  c.-s  mer- 
veilles, il  eiit  fallu  en  voir  le  rapport  à  des 
f lits  plus  cachés,  que  l'expérience  a  fu  dé- 
couvrir dans  ces  derniers  temps  -,  car  l'ex- 
périence, parmi  plulîeurs  avantages,  a  entre 
autres  c  lui  d'étendre  le  champ  de  I'obler- 
va'ion.  Un  phénomène  qu/  l'expérience 
nous  découvre,  ouvre  nos  yeux  fur  une 
infinité  d'autres ,  qui  ne  demand  lient,  pour 
ainlî  dire,  qu'à  être  apperçu  .  L'oblcrva- 
tion,  par  la  cuiiolité  qu  Ile  in  pire  Se  par* 
les  vuiJes  qu'elle  lai. ic,  mené  a  Y  xpéricnCC  ; 
l'expérience  ramené  à  l'observa* ion  parla 
mime  curio  té  qui  cherche  à  remplir  &  à 
ferrer  de  plus  en  plus  a.  s  vuiJes;ainh  on 
peut  regarder  en  quelque  man  ère  l'expé- 
rience Se  l'obfcrvation  comme  la  fuite  & 
le  c  omplément  l'une  de  l'autre. 

Les  Anciens  ne  parouiènt  avoir  cultivé 
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l'expérience  que  par  rapport  aux  Arts,  & 
nullement  pour  fatisfaire,  comme  nous ,  une 
curiofité  purement  philofophique.  Ils  ne 
décompoloient  Se  ne  combinoit  nt  les  corps 
que  pour  en  tirer  desufages  utiles  ou  agréa- 
bles, (ans  chercher  beaucoup  à  en  connoître 
le  jeu  ni  la  ftruûure.  Us  ne  s'arrêtoient  pas 
même  fur  les  détails  dans  la  defeription 
qu'ils  faifoient  des  corps  ;  &  s'ils  avoient 
befbin  d'être  juftifiés  lur  ce  point,  ils  le 
feroient  en  quelque  manière  fufhfamment 
par  le  peu  d'utilité  que  les  modernes  ont 
trouvé  a  Cuivre  une  méthode  contraire. 

C'cft  peut-être  dans  l'Hiftoire  des  ani- 
maux d'^r//7ofe ,  qu'il  faut  chercher  le  vrai 
goût  de  Phyfique  des  Anciens  >  plutôt  que 
dans  fes  ouvrages  de  Phyfique  *  où  il  eft 
moins  riche  en  faits  &  plus  abondant  en 
paroles,  plus  rai/bnneur  Se  moins  inftruit; 
car  telle  eft  tout  à-la-fois  la  fagehe  &  la  ma- 
nie de  l'efprit  humain ,  qu'il  ne  fonge  guère 
qu'à  amailèr  &  à  ranger  des  matériaux,  tant 
que  la  collection  en  eft  facile  &  abondante  \ 
mais  qu'à  l'inftant  que  les  matériaux  lui 
manquent,  il  fe  met  auffi-tôt  à  difeourir -,  en 
forte  que,  réduit  même  à  un  petit  nombre 
de  matériaux ,  il  eft  toujours  tenté  d'en  for- 
mer un  corps,  &  de  délayer  en  un  fyftême 
de  Science ,  ou  en  quelque  chofe  du  moins 
qui  en  ait  la  forme,  un  petit  nombre  de 
connoiffanecs  imparfaites  Se  ifolées. 

Mais  en  reconnoiflant  que  cet  cfprit  peut 
avoir  prélîdé  jufqu'à  un  certain  point  aux 
ouvrages  Phyfiques  à'Ariflote,  ne  mettons 
pas  fur  fon  compte  l'abus  que  les  modernes 
en  ont  fait  durant  les  ficelés  d'ignorance, 
qui  ont  duré  lî  long-temps,  ni  toutes  les 
inepties  que  fes  Commentateurs  ont  voulu 
faire  prendre  pour  les  opinions  de  ce  grand 
homme. 

Je  ne  parle  do  ces  temps  ténébreux,  que 
pour  faire  mention  en  panant  de  quelques 
Génies  fupirieurs,  qui,  abandonnant  cette 
méthode  vague  &  obfcurc  de  philofopher, 
lailfoient  les  mots  pour  les  choies,  &cher- 
choient  dans  leur  fagacité  Se  dans  l'étude  de 
h  Nature  des  connoillances  plus  réelles.  Le 
Moine  Bacon ,  trop  connu  &  trop  peu  lu 
aujourd'hui,  doit  être  mis  au  nombre  de 
ces  e/prits  du  premier  ordre  >  dans  le  fein 
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de  la  plus  profonde  ignorance ,  il  fut ,par  !* 
force  de  fon  génie ,  s'élever  au  -  deflus  de 
fon  ficelé,  &  le  lailfcr  bien  loin  derrière 
lui  :  auffi  fut-il  perlécuté  par  fes  Confrères, 
&  regardé  par  le  Peuple  comme  un  forcier, 
à-peu-pres  comme  Gerbert  l'avoit  été  près  de 
trois  iîecles  auparavant,  pour  fes  inven- 
tions méchaniques-,  avec  cette  difierence, 
que  Gerbert  devint  Pape  ,  Se  que  Bacon 
refta  Moine  &  malheureux. 

Au-rcfte,  le  petit  nombre  de  grands  Gé- 
nies qui  étudioient  ainlî  la  Nature  en  elle- 
même  jufqu'à  la  renaiffance  proprement  dite 
de  la  Philofophie,  n  étaient  pas  vraiment 
adonnés  à  ce  qu'on  appelle  Phyfique  expé- 
rimentale. Chymiftes  plutôt  que  Phyficiens , 
ils  paroiflôient  plus  appliqués  à  la  décom- 
poittion  des  corps  particuliers ,  Se  au  détail 
des  ufages  qu'ils  en  pouvoient  faire,  qu'à 
l'étude  générale  de  la  Nature.  Riches  d'une 
infinité  de  connoillances  utiles  ou  curieufes, 
mais  détachées,  ils  ignoroient  les  loix  du 
mouvement ,  celles  de  l'Hydroftatique,  la 
pefanteur  de  l'air  dont  ils  voyoient  les  effets, 
&  plufieurs  autres  vérités  qui  font  aujour- 
d'hui la  baie  &  comme  les  éléments  de  la 
Phyfique  moderne. 

Le  Chancelier  Bacon ,  Anglois  comme 
le  Moine,  (car  ce  nom  Se  ce  Peuple  font 
heureux  en  Philofophie  )  embraffa  le  pre- 
mier un  plus  vafte  champ  *,  il  entrevit  les 
principes  généraux  qui  doivent  fervir  de 
fondement  à  l'étude  de  la  Nature,  il  pro- 
pofa  de  les  reconnoître  par  la  vote  de  l'expé- 
rience, il  annonça  un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes qui  fe  font  faites  depuis.  De/cartes 
qui  le  fuivit  de  près,  Se  qu'on  aceufa  (peut 
être  allez  mal -à- propos)  d'avoir  puifé  des 
lumières  dans  les  ouvrages  de  Bacon ,  ouvrit 
quelques  routes  dans  la  Phyfique  expéri- 
mentale, mais  la  recommanda  plus  qu'il 
ne  la  pratiqua  ;  Se  c'eft  peut-être  ce  qui  la 
conduit  à  plufieurs  erreurs.  II  eut,  par 
exemple,  le  courage  de  donner  le  premier 
des  loix  du  mouveme  nt  -,  courage  qui  mérite 
la  reconnoillânce  des  Philofophes ,  puifqu'il 
a  mis  ceux  qui  l'ont  fuivi ,  fur  la  route  des 
loix  véritables  -,  mais  l'expérience ,  ou  plutôt, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas,  des  ré- 
flexions fur  1«  oblèrvations  les  plus  cem- 
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Biun r ç ,  lui  auroient  appris  que  les  lohc qu'il 
avoit  données  étoient  infoutcnables.  DeJ- 
cartes,  8c  Bacon  lui-même ,  malgré  toutes 
les  obligations  que  leur  a  la  Philofophie, 
lui  auroient  peut-être  été  encore  plus  utiles , 
s'ils  euflènt  été  plus  Phyficiens  de  pratique 
£c  moins  de  Théorie  ;  mais  le  plaifir  oifif 
de  la  méditation  &  de  la  conjecture  même 
entraîne  les  grands  cfprits.  Ils  commencent 
beaucoup  &  finirent  peu  :  ils  propofent  des 
vues,  ils  preferivent  ce  qu'il  faut  faire  pour 
en  conftater  la  jufteife  6c  l'avantage,  & 
laifient  le  travail  méchanique  à  d'autres  , 
qui,  éclairés  par  une  lumière  étrangère, ne 
vont  pas  auffi  loin  que  leurs  Maîtres  auroient 
été  feuls  :  ainlî  les  uns  penfent  ou  rêvent , 
les  autres  agiffent  ou  manœuvrent-,  &  l'en- 
fance des  Sciences  eft  longue,  ou,  pour 
mieux  dire ,  éternelle. 

Cependant  l'cfprit  de  la  Phyfique  expé- 
rimentale ,  <jue  Bacon  8c  Dejcartes  avoient 
introduit,  s  étendit  infenlîblement.  L'Aca- 
démie dcl  Cimento  à  Florence ,  Boyle  8c 
Mariotte ,  8c  après  eux  plufieurs  autres, 
firent  avec  fucecs  un  grand  nombre  d'ex- 

}>ériences  :  les  Académies  fc  formèrent  8c 
àifirent  avec  empreiTement  cette  manière 
de  philofopher  :  l'es  Univerfités  plus  lentes, 
parce  qu'elles  étoient  déjà  toutes  formées 
lors  de  la  naiflânee  de  la  Phyfique  expéri- 
mentale j  fuivirent  long-temps  encore  leur 
méthode  ancienne.  Peu-è-peu  la  Phyfique 
de  Dejcartes  fuccéda  dans  les  écoles  à  celle 
tfArifiote,  ou  plutôt  de  les  Commentateurs. 
Si  on  ne  touchoit  pas  encore  à  la  vérité, 
on  ctoit  du  moins  fur  la  voie  :  on  fît  quel- 
ques expériences  •,  on  tenta  de  lesfcxpliquer  : 
on  auroit  mieux  fait  de  fe  contenter  de  les 
bien  faire ,  8c  d'en  laifir  l'analogie  mutuelle  : 
mais  enfin  il  ne  faut  pas  efpérer  que  l'cf- 
prit fe  délivre  fi  promptement  de  tous  Tes 
préjuges.  Newton  parut ,  8c  montra  le  pre- 
mier ce  que  Tes  predeceflems  n'avoient  fait 
qu'entrevoir ,  l'Art  d'introduire  la  Géomé- 
trie dans  la  Phyfique,  8c  de  former,  en 
réunilfant  l'expérience  aucalcu! ,  une  Science 
exacte,  profonde,  Uunineufe,  &  nouvelle: 
auffi  grand  du  moins  par  fes  expériences 
d'Optique  que  par  fon  fyftcme  du  iMonde , 
il  ouvrit  de  tous  côccs  une  carrière  im- 


menre  &  sure-,  l'Angleterre  faifit  fes  vues*, 
la- Société  Royale  les  regarda  comme  tien- 
nes des  le  moment  de  leur  naifiânec:  les 
Académies  de  France  s'y  prêtèrent  plus 
lentement  8c  avec  plus  de  peine,  par  la 
même  raifon  que  les  Univerfités  avoient 
eue  pour  rejerter,  durant  plufieurs  années , 
la  Phyfique  de  De/cartes.  La  lumière  a  enfin 
prévalu  ;  la  génération  ennemie  de  ces 
grands  Hommes  s'eft  éteinte  dans  les 
Académies  &  dans  les  Univerfités ,  aux- 
quelles les  Académies  femblent  aujourd'hui 
donner  le  ton  :  une  génération  nouvelle 
s'eft  élevées  car,  quand  les  fondements  d'une 
révolution  font  une  fois  jetés  ,  c'eft  prefque 
toujours  dans  la  génération  fuivante  que  la 
révolution  s'achève-,  rarement  en -deçà, 
parce  que  les  obftaclespéritfcnt  plutôt  que 
de  céder  ;  rarement  au-delà ,  parce  que ,  les 
barricresune  fois  franchies,  lcfprit humain 
va  fouvent  plus  vîte  qu'il  ne  veut  lui-même , 
jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  nouvel  obf- 
tacle  qui  l'oblige  de  fe  repofer  pour  long- 
temps. 

Qui  jetteroit  les  yeux  fur  l'Univerfité 
de  Paris,  y  trouveroit  une  preuve  convain- 
cante de  ce  que  j'avance.  L  étude  de  la  Géo- 
métrie &  de  la  Phyfique  expérimentale 
commencent  à  y  régner.  Plufieurs  jeunes 
ProfefTeurs  plein  de  l'avoir,  d'efprit  8c  de 
courage,  (car  il  en  faut  pour  les  innova- 
tions ,  même  les  plus  innocentes  )  ont  ofé 
quitter  la  route  battue  pour  s'en  frayer  une 
nouvelle  -,  tandis  que  dans  d'autres  écoles ,  à 
qui  nous  épargnerons  la  honte  de  les  nom- 
mer,  les  Ioix  du  mouvement  de  De/cartes, 
8c  même  la  Phyfique  Péripatéticienne ,  font 
encore  en  honneur.  Le*  jeunes  Maîtres  dont 
je  parle ,  forment  des  élevés  vraiment  ins- 
truits, qui,  au  fortirde  leur  Piiilofophie, 
font  initiés  aux  vra's  principes  de  toutes  les 
Sciences  Phylico -Mathématiques  ,  &  qui , 
bien  loin  d'être  obligés  (  comme  on  l'etoit 
autrefois)  d'oublier  ce  qu'ils  ont  appris, 
font  au  contraire  en  état  d'en  faire  ufage 
pour  fe  livrer  aux  parties  de  la  Phyfique  qui 
leur  plaifent  le  plus.  L'utilité  qu'on  p-ut 
retirer  de  cette  méthode  eft  li  grande, 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  ou  qu'on  augmrnt  tt- 
d'une  année  le  cours  de  Plùlofophic  des 
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G>llég«,  ou  qu'on  prît  dès  la  première  année 

le  parri  d'abréger  beaucoup  la  Métaphylîquc 
&  h  Logique,  auxquelles  cette  première 
année  ell  ordinairement  confacrée  presque 
toute  entière.  Je  n'ai  garde  de  prolcrircdeux 
Sciences,  dont  je  reconnois  l'utilité  &  la 
neceflîté  indilpcnlable ;  ma  s  je  croisqu'on 
les  traiterait  béaucup  moins  longuement,  Ci 
on  Jes  réduiCit  à  ce  qu'elles  contiennent 
de  vrai  &  d'utile  -,  renfermées  en  p  u  de 
pjges,  elles  y  gjgncrûent,  &  la  Phyfique 
aulli ,  qui  doit  les  fuivre. 

C'efl  dans  ces  circonlhnces  que  le  Roi 
établit,  dans  l'Univerlité  de  Paris,  une  Chaire 
de  Phyfique  expéiimantale.  Lct.it  p  élent 
de  la  Phyfique  parmi  nous ,  le  g  ùt  que  les 
ignorants  mêmes  témoignent  pour  elle, 
l'exemple  des  Etrangers,  qui  jouiffent  de- 
puis long-temps  de  l'a  antage  d'un  tel  éta- 
Dliffcment ,  tout  fcmbl  rit  demander  que 
nous  Congeaflions  à  nous  en  procurer  un 
femblable.  L'occalîon  ne  tut  jamais  plus  f.ivo 
rable  pour  affermir, dans  un  corps  aulïi  utile 
&ai:ui  eftimable  que  l'Univerlité  de  Paris, 
le  goùtde  la  faine  i  h\  fique ,  qui  s'y  répand 
avec  tant  de  fucecs  depui-.  plulieurs  années. 
Le  mérite  reconnu  de  (Académicien  (ûyqui 
occupe  cette  Chaire,  nous  répond  du  lucecs 
avec  lequel  il  la  rempli  a  Je  fuis  bien  éloi 

Îmé  de  lui  tracer  un  plan  que  fa  capacité  & 
on  expérience  lui  ont  lans  doute  déjà  mon- 
tré d.  puis  long-  temps.  Je  prie  feulement 
qu'on  me  permette  quelques  réflexion";  gé- 
nérales fur  le  véritable  but  des  expériences. 
Ces  réflexion!»  ne  feront  peut-être  pas  inutile* 
aux  jeun,  s  élevés ,  qui  le  dilpof,  nt  i  profiter 
du  nouvel  établiliement  li  avantageux  an 
propres  de  la  Phyfique.  Les  bonv  s  &  la 
Nature  de  cet  article  m  obligeront  d  .ailleurs 
à  abréger  b  aucoop  c:  s  réflexions ,  i  ne  faire 

2jc  lesébanchi  r ,  pou  amlidirc,  8c eu  pré- 
nter  l'efpnt  &  L  fubftance. 
L  s  premie  s  objets  q1  i  s'offrent  à  nous 
dans  la  Phyfique ,  font  lès  propriété-  géné- 
rales de*  c  Vp  ,  &  I  >  c  rtet  ,  de  1  acti  n  qu'ils 
exeneir  les  uns  fur  les  autr^.  Cette  acii  m 
netl  p.  i  t  poumon-  un  phénomène  extrait 
dinanc  -,  nous  y  Comme*  accoutumés  dé> 
notit  enfance;  1  s  effets      l'équilibre  & 

(«)  M.  L.  Noilet. 
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de Timpuliîon nous  font  connus  -, )e  parle  do* 

effets  en  général  \  car  pour  la  melurc  &  la 
loi  précité  de  ces  effets ,  les  Philofophes  ont 
été  long-temps  à  la  cheicher  ,&  pli  s  encore 
à  la  trouver  :  cependant  un  pende  réflexion 
fur  la  Nature  des  corps ,  jointe  a  l'obCerva- 
tion  des  phénomènes  qui  Us  env  ronnoient 
auraient  du,  ce  me  femble,  leur  faire  dé- 
couvrir ces  loix  beaucoup  plutôt.  J'avoue 
que  quand  on  voudra  réCoudie  ce  problème 
métaphyliquement,  &  fans  jeter  aucun  re- 
gard iur  l'Univers,  on  parviendra  peut  être 
difficilement  à  Ce  lati-faire  pleinement  fur 
cet  article ,  &  à  démontrer  en  toute  rigueur 
qu'un  corps  qui  en  rencontre  un  autre,  doit 
lui  communiquer  du  mouvement  :  mais 
quand  on  fera  attention  que  les  loix  du 
mouvement  le  réduifent  à  c  -Iles  de  léqui- 
libre,  &  que  par  la  nature  feule  des  corps 
il  y  a ,  antérieurement  à  toute  expérience 
&  à  toute  obiervation,  un  cas  d'cquilibie 
d  ns  la  Natuie,  on  déterminera  facilement 
les  loix  de  1  iinpullion  qui  réfultent  de  cette 
loi  d'équilibre.  (  I  oyqr  ÉgiiLiBRf.)  11  ne 
relie  plus  qu'a  Cavoir  li  ces  loix  (ont  celles 
que  la  Nature  doit  obCcrver.  La  queftion 
leroit  bientôt  décidée ,  li  on  pou  voit  prouver 
rigoureulement  que  la  loi  d'équilibre eft  uni- 
que-,  c.<r  ils'cnluivroitde-là,  que  les  loix  du 
mouvement  lont  invariables  &  néceliaires. 
LaMét  .phylique,  aidée  des  raiConncments 
Géométriques,  foqfniroit ,  li  je  ne  me  trom- 
pe, de  grandes  lumières  iur  l'unité  de  cette  1 
loi  d'équilibre ,  &  parviendroit  peut-être  à 
la  démontrer.  Mais ,  quand  elle  Ceroit  im- 
puh.antc  lur  cet  article,  l'oblcrvation  Se 
l'expérience  y  fuppléeroient  abondamment. 
Au  défaut  des  lumières  que  nous  cherchons 
lur  le  droit,  elles  nous  éclairent  au  moins 
lur  le  fait,  en  nmis  montrant  que  dans 
l'Univers,  tel  qu'il  eft,  la  loi  de  l'équi- 
libre tft  unique  ;  les  phénomènes  les  plus 
limples  &  les  plus  ordinaires  nous  affinent 
de  cette  vérité.  Cette  obiervation  commune, 
ce  phénomène  populaire,  li  on  peut  parler 
ainii ,  hiftù  pour  krvir  de  baie  a  une  théo- 
rie li:;  pic  éV  lun  incule  de  s  1<  ix  du  mouve- 
ment i  la  i  h*  jiqut  expérimentait  n  eft  donc 
pius  néceffàire  pour  eonliatei  ces  loix,  qui 
ne  lont  nullement  de  fon  objet.  Si  elle  s'en 
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occupe ,  ce  doit  être  comme  d'une  recher- 
che de  limple  curiolîté,  pour  réveiller  & 
foutenir  l'attention  des  comraançants,  à- 
peu-près  comme  on  les  exerce  dès  l'entrée 
de  la  Géométrie ,  à  faire  des  figures  juftes , 
pour  avoir  le  plaifir  de  s'aflurcr  par  les  yeux 
de  ce  que  la  raifon  leur  a  déjà  démontré  : 
mais  un  Phylîcien  proprement  dit,  n'a  pas 
plus  befoin  du  fecours  de  l'expérience  pour 
démontrer  les  loix  du  mouvement  &  de  la 
Statique ,  qu'un  bon  Géomètre  n'a  bclôin 
de  règle  Se  de  compas  pour  s'affurcr  qu'il 
a  bien  réfolu  un  problème  dLrieile. 

La  feule  utilité  véritable  que  puiflënt 
procurer  au  Phylîcien  les  recherches  expé- 
rimentales fur  les  loix  de  l'équilibre ,  du 
mouvement,  &  en  général  fur  les  affections 
primitives  des  corps ,  c'eft  d'examiner  atten- 
tivement la  diiférence  entre  le  réfultat  que 
donne  la  Théorie  &  celui  que  fournit  l'ex- 
périence, Se  d'employer  cette  différence 
avec  adreffe  pour  déterminer,  par  exemple, 
dans  les  etiets  de  l'impulfion ,  l'altération 
caufée  par  la  réliftance  de  l'air  -,  dans  les 
effets  des  machines  limples ,  l'altération  occa- 
ilonnée  par  le  frottement  Se  par  d'autres 
caules.  Telle  eft  la  méthode  que  lis  plus 
grands  Phyfîciens  ont  fuivie ,  Se  qui  eft  la 
plus  propre  à  faire  faire  à  la  Science  de 
.grands  progrès  :  car  alors  l'expérience  ne 
iervira  plus  iimplement  a  confirmer  la  théo- 
rie-, mais  diflérent  de  la  théorie  fans  ré- 
branler, elle  conduira  à  des  vérités  nou- 
velles, auxquelles  la  théorie  feule  n'auroit 
pu  atteindre. 

Le  premier  objet  réel  de  la  Phyfîque  ex- 
périmentale font  les  propriétés  générales 
des  corps,  que  l'obfervation  nous  fait  con- 
«oitre  ,  pour  ain:<  dire,  en  gros,  mais  dont 
l'expérience  feule  peut  marn  er  &  determi- 
ner  les  effets tels  font,  par  exemple,  les 
phénomènes  delà  peiàntcur.  Aucune  théo- 
lie  n'auroit  pu  nous  faire  trouver  la  loi  que 
les  corps  pelants  k.ivent  dans  leur  chute 
verticjlc  v  mais  cette  loi  une  fois  connue 
par  l'expérience,  tout  ce  qui  .îpparticnt  au 
mo.  v-  nient  des  corps  pelants,  foie  recYihgne, 
fo»t  curviligne,  (hit  incliné,  fuit  vertical, 
n'eft  plus  que  du  r.iibrt  de  la  théorie  -,  & 
ii  1  expérience  s'y  joint,  ce  ne  duit  «re.que 


dans  !a  même  vue  Se  de  la  même  manière 
que  pour  les  loix  primitives  de  l'impulfîon.  . 

L'obfervation  journalière  nous  apprend 
de  même  que  l'air  eft  pefant  ;  mais  1  expé- 
rience feule  pouvoit  nous  éclairer  fur  la 
quantité  abiolue  de  fa  pelantcur  :  cette  expé- 
rience eft  la  bafe  de  l'Aérométrie ,  Se  le  rai- 
fonnement  achevé  le  refte.  (  Voye\  Aiacn 

MÉTRJE.) 

On  fait  que  les  fluides  prefTent  &  réftf- 
tent  quand  ils  font  en  repos,  Se  pouffent 
quand  ils  font  en  mouvement  *,  mais  cette 
connoiffancè  vague  ne  fauroit  être  d'un 
grand  ufage.  Il  faut,  pour  la  rendre  plus 
précifeée  parconféquent  plus  réelle  &  plus 
utile,  avoir  recours  à  l'expérience -,  en  nous 
faifant  connoître  les  loix  de  l'Hydroftatique, 
elle  nous  donne  en  quelque  manière  beau- 
coup plus  que  nous  ne  lui  demandons  i  car 
elle  nous  apprend  d'abord  ce  que  nous  n'au- 
rions jamais  foupçonné ,  que  les  fluides  ne 
preffeut  nullement  comme  les  corps  foli- 
des,  ni  comme  feroit  un  amas  de  petits 
corpufcules  contigus  Se  prefles.  Lés  loix 
de  la  chûte  des  corps,  la  quantité  de  la 
pefanteur  de  l'air,  font  des  faits  que  l'ex- 
périence feule  a  pu  fans  doute  nous  dévoi- 
ler, mais  qui,  après  tout,  n'ont  rien  de  fur- 
prenant  en  eux-mêmes-  Il  n'en  ell  pasainft 
de  la  prellion  des  fluides  en  tous  fens ,  qui 
eft  la  bafe  de  l'équilibre  des  fluides  :  c'eft 
un  phénomène  qui  paroît  hors  des  loix 
générales ,  &  que  nous  avons  encore  peine 
à  croire,  même  lorfque  nous  n'en  pouvons 
pas  douter  :  mais  ce  phénomène  une  fois 
connu ,  l'Hydroftatique  n'a  guère  belbin  de 
l'expérience  :  il  y  a  plus  •■,  l'Hydraulique 
même  devient  une  Science  entièrement  ou 
prefqu'entiérement  Mathématique  -,  je  dis 
prcfgti 'entièrement ,  car  quoique  les  loix 
du  mouvement  des  fluides  le  déduifent 
des  loix  de  leur  équilibre ,  il  y  a  néanmoins 
de  cas  où  l'on  ne  peut  réduire  les  unes  aux 
autres  qu'au  moyen  de  certaines  hy  pothefes, 
<Tc  l'expérience  eft  néceffaire  pour  nous  apu- 
rer que  ces  hy  pothefes  font  exactes  Se  non 
arbitraires. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  quelques 
obî'.rvations  fur  l'abus  du  calcul  Se  des 
hypotheics  dans  la  Phy figue,  Ci  cet  objet 
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n'avoit  été  déjà  rempli  par  des  Géometrrs 
mêmes  qu'on  ne  peut  acculer  en  cela  de 
partialité.  Au  fond ,  de  quoi  les  hommes 
n'abuftnt-ils  pas  ?  on  s'eft  bien  fervi  de 
la  méthode  des  Géomètres  pour  embrouil- 
ler la  Métaphyfique  :  on  a  nrs  des  figures  de 
Géométrie  dans  des  traités  de  l'ame;  & 
dcpi  is  que  l'action  de  Dieu  a  été  réduite 
en  Théorèmes ,  doit-on  s'étonner  que  l'on 
ait  eifayé  d'en  faire  autant  de  l'avion  des 
corps? 

Que  de  chofes  n'aurois-jc  point  à  dire 
ici  fur  les  Sciences  qu'on  appelle  Phyfico- 
M  j  thématiques,  fur  PAltronomie  Phyfiqut 
entr'autres,  fur  l'Acouftique,  fur  l'Optique 
Se  Ces  différentes  branches,  fur  la  manière 
dont  l'expérience  &  le  calcul  doivent 
s'unir  pour  rendre  ces  Sciences  le  plus 
parfaites  qu'il  eft  poflible  -,  mais ,  afin  de 
ne  point  rendre  cet  article  trop  long ,  Je 
me  bornerai  pour  le  prélent  à  ce  qui  doit 
être  le  véritable  Se  comme  l'unique  objet 
de  la  Phy figue  expérimentale }  à  ces  phé- 
nomènes qui  fe  multiplient  à  l'infini,  fur 
la  caufe  delquels  le  raifonnement  ne  peut 
nous  aider ,  dont  nous  n'appercevons  point 
la  chaîne  ,  ou  dont  au -moins  nous  ne 
voyons  la  liaifon  que  très-imparfaitement , 
très-rarement  ,&  après  les  avoir  envifages 
fous  bien  de  faces  :  tels  font ,  par  exemple , 
1rs  phénomènes  de  la  Chymie  ,  ceux  de 
l'élcciricité  ,  ceux  de  l'aimant  &  une  infi- 
nité d'autres.  Ce  font-là  les  faits  que  le 
Phyfîcicn  doit  fur-tout  chercher  à  bien 
connoître  il  ne  fauroit  trop  les  multiplier  -, 
plus  il  en  aura  recueilli ,  plus  il  fera  près 
d'en  voir  l'union  :  Ion  objet  doit  être  d'y 
mettre  l'ordre  dont  ils  feront  fufceptibles , 
d'expliquer  les  uns  par  les  autres  autant 
que  cela  fera  poflible  ,  Se  d'en  former, 
pour  ainfi  dire ,  une  chaîne  où  il  fe  trouve 
se  moins  de  lacunes  que  faire  fe  pourra  -, 
il  en  reftera  toujours  alfcz  ,  la  Nature  y 
a  mis  bon  ordre.  Qu'il  le  garde  bien  fur- 
tout  de  vouloir  rendre  raifon  de  ce  qui 
lui  échappe  ;  qu'il  le  défie  de  cette  fureur 
d'expliquer  tout ,  que  Dejcartes  a  intro- 
duite dans  la  Phylîque,  qui  a  accoutumé 
la  plupart  de  fes  feCtateurs  à  fe  contenter 
de  principes  Se  de  uifeus  vagues,  propres 


PHY 

à  foutenir  également  le  pour  Se  le  contre? 
On  ne  peut  s'empêcher  de  rire ,  quand 
on  lit  dans  certains  ouvrages  d_»  Phylîque 
les  explications  des  variations  de  l'aimant , 
de  la  neige ,  de  la  grêle  &  d'une  infinité 
d'autres  faits.  Ces  Auteurs ,  avec  les  prin- 
cipes &  la  méthode  dont  ils  fe  fervent, 
(croient  du-moins  auflï  peu  embarrafics 
pour  expliquer  des  faits  aofolumt  nt  con- 
traires s  pour  démontrer  ,  par  exemple  > 
que  la  neige  doit  tomber  en  été  Se  la 
grêle  en  hiver,  Se  ainfi  d'.s  autres.  Les 
explications  dans  un  cours  de  Phyfiqut 
doivent  être  comme  les  réflexions  dans 
l'Hiftoire,  courtes,  fages ,  fines,  amenées 
par  les  faits ,  ou  renfermées  dans  les  faits 
mêmes  par  la  manière  dont  on  les  pré- 
fente. 

Au  relie,  quand  je  proferits  de  la  Phy- 
fique  la  manie  des  explications ,  je  fuis 
bien  éloigné  d'en  proferire  cet  efprit  de 
conjecture ,  qui  tout-à- la-fois  timide  & 
éclairé  conduit  quelquefois  à  des  découver- 
tes, pourvu  quil  fe  donne  pour  ce  qu'il 
eft  ,  jufqu'à  ce  qu'il  loit  arrivé  à  la  décou- 
verte réelle:  cet  efprit  d'analogie,  dont 
la  fage  hardiefTe  perce  au-delà  de  ce  que 
la  Nature  femble  vouloir  montrer  ,  Se  pré- 
voit les  faits  avant  que  de  les  avoir  vus. 
Ces  deux  talents  précieux  Se  il  rares  trom- 
pent à  la  vérité  quelquefois  celui  qui  n'en 
fait  pas  alT  z  fobrement  ufage  j  mais  ne  fe 
trompe  pas  ainli  qui  veut. 

Je  finis  par  une  obfervation  qui  fera 
courte  ,  n  étant  pas  immédiatement  de 
l'objet  de  cet  article  ,  mais  à  laquelle  je 
ne  puis  me  refufer  :  en  imitant  l'exemple 
des  étrangers  dans  l'établiUement  d'une 
chaire  de  Phy  fique  expérimentale  qui  nous 
manquoit ,  pourquoi  ne  fuivrions-nouâ  pas 
ce  même  exemple  dans  l'établiflèmcnt  de 
trois  autres  chaires  très -utiles  qui  nous 
manquent  entièrement ,  une  de  morale  , 
une  de  droit  public  Se  une  d'hiftoire  s  trois 
objets  qui  appartiennent  en  un  certain 
fens  à  la  Philofophie  expérimentale  t  prife 
dans  toute  fon  étendue.  Je  fuis  certaine- 
ment bien  éloigné  de  méprifer  aucun 
genre  de  connoiflances  ;  mais  il  me  f-mble 
quau-licu  d'avoir  au  Colicge-Royal  deux 
*  "  çhairei 
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«fraires  pour  l'Arabe ,  qu'on  n'apprend  plus  ; 
deux  pour  l'Hébreu  ,  qu'on  n'app'end 
guère-,  deux  pour  le  Grec,  qu'on  apprend 
affez  peu  8c  qu'on  devroit- cultiver  davan- 
tage deux  pour  l'Eloquence  ,  dont  la 
Nature  eft  prcfque  le  feul  maître,  on  fc 
contenteroit  aifement  d'une  feule  chaire 

riur  chacun.de  ces  objets-,  8c  qu'il  manque 
la  fplendeur  8c  à  l'utilité  de  ce  Collège 
un?  chaire  de  Morale ,  dont  les  principes 
bien  développés  intéreiTeroicnt  toutes  les 
Nations -,  une  de  Droit  public,  dont  les 
éléments  même  font  p  u  connus  en  France  -, 
une  d'Hiftoire  en^n ,  qui  d.  vroit  être  occu- 
pée par  un  homme  tout- à- la-fois  Savant 
8c  Phll  olophe  ,  c 'eft-à-dire,  par  un  homme 
fort  rare.  Ce  fouhait  n'ift  pas  le  mien 
(èul ,  c'eft  celui  d'un  grand  nombre  de 
bons  Citoyens  -,  &  s'il  n'y  a  pas  beau- 
coup d'efpérance  qu'il  s'accomplilie  ,  il  n'y 
a  du  -  moins  nulle  indilcrction  à  le  pro- 
pofer. 

Un  des  écucils  de  la  Phyftque  eft  la 
manie  de  tout  expliquer.  Pour  montrer 
combien  on  doit  fe  déher  des  explications 
même  les  plus  plauliblcs ,  je  fuppoferai  un 
exemple.  Suppofons  que  la  neige  tombe 
en  été  8c  la  grêle  en  hiver ,  (  on  lait  que 
c'eft  tout  le  contraire  )  &  imaginons  qu'on 
entreprenne  d  en  rendre  raifon  -,  on  dira  : 
la  neige  tombe  en  été  ,  parce  que  h  s  par- 
ticules de  vapeurs  dont  elle  eft  formée , 
n'ont  pas  le  temps  de  fe  congéler  entiè- 
rement avant  d'arriver  à  terre  ,  la  chaleur 
de  l'air  que  nous  refpirons  empêchant  cette 
congélation-,  au  contraire  en  hiver,  l'air 
qui  eft  proche  de  la  terre  étant  très-froid  , 
congelé  &  durcit  ces  parties",  c'eft  ce  qui 
forme  la  grêle.  Voilà  une  explication  dont 
tout  le  monde  feroit  fatisfait ,  8c  qui  pal- 
lêroit  pour  déinonftrative.  Cependant  le 
fait  eft  taux.  Ofons  après  cela  expliquer  les 
phinomenes  de  la  Nature.  Suppoions  en 
core  que  le  baromètre  haufle  avant  l'a 
pluie  -,  (  on  lâit  que  c'eft  le  contraire  )  ce- 
pendant on  l'expliqueroit  très -bien:  car 
on  diroit  qu'avant  la  pluie  ,  les  vapeurs 
dont  l'air  eft  chargé ,  le  rend.nt  plus  pefant , 
&  par  conflquent  doivent  faire  haulicr  le 
baromètre. 
Tome  II 
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Mais,  fî  la  retenue  8c  la  cireonfpe&ion 
doivent  être  un  des  principmx  caractères 
du  Phyficicn  ,  la  patience  &  le  courage 
doivent,  d'un  autre  côté,  le  foutenir  dans 
Ton  travail.  En  quelque  matière  que  ce 
foit ,  on  ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d'élever 
entre  la  Nature  8c  l'efprit  humirh  un  mur 
de  féparation  -y  en  nous  m.'rïant  de  notre 
induftric ,  gardons-nous  de  nous  en  méfier 
avec  excès.  Dans  l'impuiùance  que  nous 
(entons  tous  les  jours  de  furmonter  tant 
d'obftacles  qui  fe  préfentent  à  nous ,  nous 
ferions  fans  doute  trop  heureux  ,  fi  nous 
pouvions  du* moins  jngec  au  premier  c  oup- 
d'œil  juiqu'où  nos  efforts  peuvent  attein- 
dre *,  mais  telle  eft  tout-à-u-fois  la  force 
8c  la  foibleiîe  d:  notre  efprit ,  qu'il  eft 
fouvent  aulïï  dangereux  de  prononcer  fur 
ce  q  Vil  ne  peut  pas ,  que  fur  ce  qu'il  peut. 
Combien  de  découvertes  modernes  dont 
les  Anciens  n'avoient  pas  même  l'idée  ! 
Combien  de  découvertes  perdues  que  nous 
cmtefterions  trop  légèrement  !  Et  combien 
d'autres  que  nous  jugerions  impolfibles > 
lotit  réfervées  pour  notre  poftérité!  ] 

Physique  systématique.  C'eft  lart  de 
form  r  des  fyftêmes  fondés  fur  la  connoif- 
lànoc  des  effets  prouvés  par  l'expérience , 
par  le  moyen  dïfqit.ls  fyftêmes  on  puitfe 
rendre  raifon  de  ces  effets.  Si  ces  fyftcmcs 
s'accordent  avec  toutes  h  s  circonftances 
des  effets  dont  on  recherche  la  caufe,  on 
eft  bien  fondé  à  croire  cette  caufe  décou- 
verte; mais,  s'ils  ne  s'accordent  qu'avec 
quelques-unes  des  circonftances  ,  8c  point 
avec  les  autres ,  on  doit  les  regarder  comme 
d.s  fyftcmcs  qui  portent  à  taux  ,  8c  les 
corriger  ,  ou  en  imaginer  d'autres,  Un 
fyftème  ,  quoique  faux ,  a  fouvent  produit 
de  grands  taiens :  il  a  fait  foupçmncr,  3c 
même  quelquefois  conduit  aux  plus  belles 
d  couvertes  ;  mais,  d'un  autre  coté,  un  trop 
grand  attachement  à  un  fyftême  qu'on  a 
enfanté  ,  a  fouvent  prod  lit  de  grands 
maux  à  la  Science ,  en  en  retardant  les  pro- 
grès. Nous  devons  donc  renfermer  dans 
de  juftes  bornes  l't  fprit  de  fyftême  ;  fans 
quoi  nous  ferons  menés  très-loin  dans  une 
route  propre  à  nous  égarer.  Il  ne  convient 
pas  à  tout  le  monde  de  former  des  fyf- 
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iêmes:  pour  y  être  propre  ,  Il  faut  être 
muni  de  grandes  connoùTanccs,&  en  fentir 
toute  la  portée. 

PIED.  Certaine  mefure,  qui  varie  félon 
les  lieux ,  &  dont  on  fc  fert  pour  mefurer 
différentes  dimensions.  On  appelle  auflï 
■Pied,  un" infiniment  en  forme  de  règle ,  qui 
a  la  longueur  de  cette  inclure,  &  fur  la 
quelle  fes  parties  font  gravées. 

On  confîderc  les  Pieds  comme  antiques 
ou  comme  modernes,  &  c'eft  cette  divilîon 
que  nous  allons  fuivre,  en  rapportant  les 
Pieds  ufîtés,  félon  qu'ils  ont  été  déterminés 
par  IVdlebrord,  Snellius,  Searno\\i ,  Ric- 
cioli %  dans  fa  Géographie  reformata  t  Lib. 
II,  cap.  7  i  Mollet ,  dans  fa  Géométr  ie  pra- 
tique, Lib.  1;  Eijenfchmids  j  dans  fa  Dif- 
quifitio  nova  de  Ponderibus  &  Menfuris 
veter.  Romanor.  Grec.  Hebraicor.  Sec7.  III, 
cap.  r,  Petit  y  Picard  &  d'Aviler,  dans 
fon  Di3ionnaire  d'Architecture.  Les  uns  Se 
Jes  autres  de  ces  Pieds ,  font  réduits  au  Pied 
de  Roi ,  dont  voici  l'explication. 

Pied  dl  Roi.  Mefure  dont  on  fc  fert 
dans  un  état  par  ordre  du  Prince.  Elle  con- 
tient à  Paris  12  pouces  i  chaque  pouce  con- 
tient 1 2  lignes ,  &  chaque  ligne ,  1 2  points  : 
de  forte  que  le  Pied  de  Roi  contient  1728 
parties,  appellées  Points. 

Les  Tables  fuivantes  feront  connoître 
quel  efr  le  rapport  des  Pieds,  tant  antiques 
que  modernes ,  par  rapport  au  Pied  de  Roi. 


Table  des  Pieds  antiques. 

»fc<to.  Terne,     Ufo.  Folnii. 

"D'Alexandrie. .......  13 

D'Antioche   14 

Arabique   12 

Babylonien   12 

Selon  Capellus  

Selon  M.  Petit.  . . . 
Grec  

Selon  M.  Perrault.  . 

Hébreux   13 

Romain  ,  félon  Vilal- 

paude  &  Riccioli . . . 

Scion  Lucas  Poetus, 

(  au  rapport  de  M. 

Perrault  )  &  félon 

H  Picard  


H 
12 

il 

il 


il 


2 
11 

4 
1 
8 
10 
5 

3- 
3- 


2. 
2. 

6. 
6. 
6. 
6. 


1  8. 


10    10  6. 
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Cette  dernicre  mefure  cft  celle  qu'on 
voit  au  Capitale ,  &  qui  apparemment  cft 
la  mefure  la  plus  .certaine  du  Pied  Ro- 
main. Cependant  M.  Petit,  qui  prend  le 
milieu  de  toutes  les  différentes  mefurcs, 
veut  que  ce  Pied  foit  de  1 1  pouces. 

Table  des  Pieds  modernes. 


10 


10 


II 


D'Aix  en  Provence  , 
(appclléc  Palme). ..  9 

D'Amfterdam   10 

D'Angleterre   11 

Selon  M.  Picard. ..  II 
Suivant  une  mefure 

originale   1 1 

D'Anvers   10 

D'Avignon  ,    (  appelle 

Palme)   9 

D'Aufbourg  ,  en  Alle- 
magne  

De  Bavière  ,  en  Alle- 
magne .  

De  Bergamc ,  en  Italie , 
(  appelle  Braffc  ,  ) 
félon  Scamoiii.  . . . 

Selon  M.  Petit  

De  Befinçon  en  Fran- 

cnc<jomtc  

De  Bologne,  en  Italie, 
(appelle  Brafe,)  fé- 
lon Scamo^i   14. 

Selon  M.  Picard. ...  14 
De  Brefle ,  en  Italie , 
(  appellé  Braffc  )  félon 

Scamo\\i   17 

Selon  M.  Petit   17 

De  Bruxelles   10 

Du  Caire,  en  Egypte, 

( appellé  Derab. ) . . .  20 
Caftillan ,  félon  Riccioli .    1 1 

Selon  M.  Petit   IO 

De  Cologne   IO 

De  Confiant inople,  (ap- 
pellé Pic)   24 

De  Copenhague  ,  en 

Danemarck   IO 

De  Cracovie ,  en  Polo- 
gne  13 


9  o. 

5  3* 

2  6. 


9- 
11  3- 
8. 


6. 

o  8. 


11     5  2. 


7  6. 
5  4- 
9- 

6. 

2  2. 

3  7- 
2. 

5- 

9  * 
2. 
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De  Danemarck   IO 

De  Danfzick  en  Polo- 
gne, félon  M.  Petit.  IO 
Selon  M.  Picard. ...  IO 

De  Dijon,  en  Bourgo- 
gne  Il 

De  Dole,  en  Franche- 
Comté   13 

De  Florence,  (appellé 
BraJJè ,  )  félon  Muggi .  20 

Selon  Lorini   21 

Selon  Scamofti ....  22 
Selon  M.  Picard. ...  21 

De  Franche  -  Comté ...  13 

De  Gènes  ,  (  appellé 
Palme  )   9 

De  Genève   10 

De  Grenoble ,  en  Dau- 
phiné   12 

De  Halle,  en  Saxe.  . . .  II. 

De  Heidelbere,  en  Al- 
lemagne ,  félon  M.  Pe- 
tit  10 

Suivant  une  mefure 
originale   10 

De  Leiplîck ,  en  Allema- 
gne  H 

De  Lcydc ,  en  Hollande.    1 1 

De  Liège   IO 

De  Lifbonne ,  en  Portu- 
gal , félon Snellius ..  .  Il 

De  Londres   11 

Selon  M.  Picard . ..  il 
Suivant  une  mefure 
originale   il 

De  Lorraine   10 

De  Lyon,  feloa  M. Pe- 
tit  12 

Suivant  une  mefure 
originale   12 

De  Manheim  ,  dans  le 
Palatinat  du  Rhin. . .  10 

De  Mantoue,  en  Italie, 
(appellé  Brajpty)  fé- 
lon Scamo^i   17 

De  Mafcon  ou  Maçon, 
en  Bourgogne   12 

De  Mayence,  en  Alle- 
magne.  II 


9  6. 

4  6. 
7- 

7  * 
2  3- 

8  6. 

t& 

4- 

9- 

o  4. 
7  2. 


2. 

3  6. 

7  7- 
7- 

7  6. 

7  7- 

ï  6. 

4  6. 
9  2. 

7  2. 

7  6. 

*  7- 

4- 

4  3- 

1  6. 
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De  Middelbourg,  en  Zé- 
lande  11 

De  Naples  ,  (  appellé 
Palme)   8 

De  Nuremfjerg   1 1 

De  Padoue,  en  Italie, 
félon  Scamo\ii   ty 

De  Palerme,  en  Sicile, 
(appellé  Patrrie)   & 

De  Parme  ,  en  Italie , 
(appellé  Brajfe)>   20 

De  Pézaro,.  en  Italie, 
félon  Scamoyp   13 

De  Piémont,  félon  Sca- 
moj-^i   16. 

De  Prague ,  en  Bohême .    1 1 

Du  Rhin ,  félon  Snellius 

Se  Riccioli   il 

Selon  M.  Petit   II 

Selon  M.  Picard. ...  n 
Suivant  une  meftfrc 
originale   Il 

De  Rhynlandc   1 1 

Romaine  moderne,  (ap- 
pellé Palme)   8 

De  Rouen   12. 

De  Savoie   10. 

De  Sedan   10 

De  Sienne,  en  Italie, 
(  appellé  Brajfc  )   21 

DcStoekolm,  en  Suéde.  12 

De  Strafbonrg   IO 

De  Tolède,  félon  Ric- 
cioli.....  Il 

Scion  M.  Petit   IO 

De  Trévifan ,  dans  l'Etat 
de  Venife,  félon  Sca- 
moçci   14 

De  Turin,  félon  Sca- 
mo\ii   16 

De  Venife,  fclon  Sca- 
mo\jti  Se  Lorini. ...  12 

Selon  M.  Petit   l£ 

Selon  M.  Picard. ...  II 

De  Vérone  ,  félon  Sca- 

moifti  &  Lorini   12 

Selon  M.  Petit   12 

Selon  M.  Pic atd. .. .  11 

Yy 


U§ns 
I. 

I. 

y 

4* 

1. 

1  8. 

5  3- 

6  7- 
7- 

7  6. 

7  2. 

3  6- 


8  «. 
r. 

3  6. 

2  2. 

3  7- 


6. 

0  a 

10. 
8. 
11. 

1a 
8. 
11. 
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Mob. 

De  Vicence ,  en  Italie  , 

félon  Scamo\\i.  ...     13  l* 

De  Vienne,  en  Autri- 
che  H  8. 

DeVienne,cnDauphiné.    II  H« 

D'Urbin,  en  Italie,  fe- 

lon  Scamofti   13  '« 

On  divife quelquefois  le  Pied  de  Roi, en 
720  ou  en  1440  parties,  en  divifant  la 
ligne  en  5  ou  en  iOi  Se  cela  afin  de  mieux 
exprimer  le  rapport  du  Pied  de  Roi  avec 
les  mefures  étrangères.  La  Table  fuivante 
fera  connoître  la  différence  de  celui  de 
Paris,  qui  eft  de  144O  parties,  à  celui  des 
autres  VilJes  du  Royaume ,  5c  des  différents 
Pays  Etrangers. 

Table  des  Pieds  des  principales 
filles  ôdes  différents  Royaumes. 

MMta. 

D'Aix,  en  provence,  (  appellé  F»ni« 

Palme  J  eft  de  II7C 

D'Alexandrie   15817. 

D'Amftcrdam   1252J. 

(1350. 

D'Angleterre  yH*' 

(1365. 

D'Antiochc   l79li' 

D'Anvers   1 260. 

A  rabique   1 480. 

D'Avignon,  (appellé  Palme).  .  1170. 
D'Aulb  ourg,  en  Allemagne. . .  1312Î. 

(1455- 
1765. 
IJ4$« 

De  Bavière ,  en  Allemagne   1 280. 

De  Bergame ,  en  Italie ,  (appellé  J234O. 

Brajfe)   \i9l6r 

De  Befançon,  en  Franche  Comte.  I  37ly- 
De  Bologne, en  Italie,  (appelle  ("1680. 

Brajfe)   \^9°- 

De  Brcffe,  en  Italie,  (appelle  [21 15. 

Brajfe)   (20937. 

De  Bruxelles   1290. 

Du  Caire,  en  Egypte,  (appellé 

Derab)  . ...   2460: 
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Caftillan;  Y..  eft  de 

De  Cologne  

De  Conftantinople,  (appellé  Pic.) 
De   Copenhague  ,  en  Dane- 
mark   

De  Cracovie,  en  Pologne  

De  Danemark  

De  Dantzick ,  en  Pologne  

De  Dijon,  en  Bourgogne  

De  Dole,  en  Franche-Comté.. 

De  Florence, (  appelle  Brajfe) . . 


{ 


r»rtie#l 

13417- 
I235t- 
1220. 
2930. 


1 

f 


De  Franche-Comté  

De  Gènes,  (appellé  Palme), 
De  Genève  


Grec  ••'.».  

De  Grenoble ,  en  Dauphiné . 

De  Halle,  en  Saxe  

Hébreux  


De  Hcidelberg,  en  Allemagne.  | 

De  Leiplîck ,  en  Allemagne.  . . . 

De  Leyde ,  en  Hollande  

De  Lfegc  

De  LiPbonne ,  en  Portugal  


De  Londres. 


De  Lorraine  

De  Lyon  »  • 

De  Manheim  ,  dans  le  Palatinat 
du  Rhin  

De  Manrouc ,  en  Italie ,  (  appellé 
Brajfe)   .  . . . 

De  Mal'con  ou  Maçon ,  en  Bour- 
gogne   

De  Mayence ,  en  Allemagne . . . 

De  Middelbourg,  en  Zélande.  . . 

De  Naples  ,(  appellé  Palme).. . 

De  Nuremberg  

De  Padouc ,  en  Italie  ...  .  . 

De  Palermc,  en  Sicile,  (appelle 
Palme)  


1295. 
1580. 
1295. 
1245. 
1270. 
13917. 

{2485. 
2565. 
2720. 
2560. 

1 170. 
2163t. 

H375- 
{1350. 

i5iif. 
1320. 
1590. 
1220. 
1235. 

H9Sl 
1390- 
I275- 
1395  s- 
(I350. 

11365. 
1291;. 
/■Siif- 
VSi5- 


12%& 

208O. 

I482i. 

1335- 
1330. 
1030. 

1346;* 
I570. 

IOIO. 
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De  Parme,  en  Italie,  (appelle 

Brtiffi)  eftde 

De  Pezaro ,  en  Italie .  •  

De  Piémont  

De  Prague ,  en  Bohême  


Du  Rhin. 


De  Rhynlandc . 
Romain  ancien. 


R<  i  ma  i  n  m  oder  ne,  (a  ppel  lé  Palme) 

De  Rouen  

De  Savoie  

De  Sedan.  .  .  '.  

De  Sienne,  en  Italie,  (appelle 

Braffe)  

D.-  Stockolm ,  en  Suéde  

De  Strafbourg  

De  Tolède  

De  Trévifan,  dans  l'Etat  de  Ve- 

nile  

De  Turin  


J 

f 


De  Venife. 


De  Vérone. 


De  Viccncc,  en  Italie.  .  . 
De  Vienne,  en  Autriche. 
De  Vienne,  en  Daupbiné. 
D'Urbin,  en  ItalL  


Pnvet. 
244O. 
M70. 
1920. 

1385-â- 
1390. 

U39Î- 
I39'T- 
1 3  36f. 

1 320. 

995- 
1440. 

1200. 

1230. 


2603 
1450. 
1235. 
/'  34'ï- 
l"35* 

1685. 
1920. 
1540. 
1520. 
1450. 
1 540. 
1 520. 
1430. 
1570. 
140a 
1430. 
1570. 


( 


Pied  courant.  C'cft  le  Piedauicd  mc- 
furé  fuivant  fa  longueur.  C'cft  de  ceiui-là 
dont  on  entend  parler ,  lorfcju'on  nomme 
fimplement  un  Pied,  eV  en  ce  cas  c'cft  une 
ligne  qui  a  12  pouces  de  longueur.  Ainlî, 
ii  l'on  iuppofe  la  Perche  de  18  pieds  de 
long,  alors  le  Pied cft  la  dix-huitieme  par- 
tie d'une  Perche. 

Pied-quarré.  C'eft  le  Pied  ont  cft  com- 
pofédu  produit  d'un  Pied  multiplié  par  un 
Pied;  ce  qui  donne  la  mefure  des  furfa- 
ces.  Ainfi  un  Pied  étant  de  12  pouces, 


le  Picd-quarrl  eft  de  144  pouecs-quarrés  > 
nombre  qui  eft  formé  de»  12  multipliés 
par  12.  ht  h"  l'on  fuppofe  la  Perche  de  18 
Pieds  de  longueur,  le  Pied-quarri  eft  la 
324e  partie  d'une  Perche  -  quarrée  j  car 
une  telle  Perche  a  de  ftirface  324  Pieds- 
quarrés-,  nombre  qui  provient  de  18  mul- 
tipliés par  18. 

Pied-cube.  C'eft  le  Pied  qui  cft  compofe 
du  produit  de  Pied-quarré ,  multiplié  par 
le  Pied  iîmplc-,  ce  qui  donne  la  mefure 
des  fblides.  Ainlî,  un  Pied  quarré  étant  de 
144  pouces,  le  Pied-tube  eftde  1728  pou- 
ces -  cubiques ,  nombre  qui  cft  formé  de 
144  multipliés  par  12.  Et  fi  l'on  fuppofe 
enc  re  la  perche  de  18  Pieds  de  longueur, 
le  Pied-cube  eft  la  5832c  partie  d'une 
Perche- cubique  -,  car  une  telle  Perche  a  de 
folidité  5832  Pieds  .nhes,  non. bre  qui  pro- 
vient de  324  multiplié  par  18. 

Pour  donner  une  valeur  aux  Pieds ,  aux 
Pouces,  aux  Lignes  Se  aux  Points,  on  dit 
communément  que  le  Point  eft  la  dou- 
zième partie  de  fcpfliflcitt  d'un  moyen  grain 
d'orge ,  &:  que  par  cunfequent  la  ligne  eft 
cette  épai  fleur  tente  entière. 

PIED-DE  CHEVRE.  Efpcce  de  pince 
de  fer  ,  un  peu  recourbée  &  refendue  par 
le  bout,  dont  les  Charpentiers  ,  Maçons, 
Tailleurs  de  pierres  &  .autres  ouvriers  fe 
fervent  pour  remuer  leurs  pièces  de  bois , 
leurs  pierres  8c  autres  kmblables  far- 
deaux. 

Le  Pied-de-chevre  A  B  (Pl.  XIII,  fie. 
13  &  14.  )  agit  ordinairement  comme 
levier  ,  tantôt  du  premier,  tantôt  du  fécond 
genre.  Après  avoir  engage  la  pince  C 
(Jig.  13.)  de  l'inftrument  Jous  le  fardeau 
qu'on  veut  élever,  on  fait  porter  le  coude 
A  fur  quelque  corps  dur,  &  en  appuyant 
fur  le  bout  B ,  on  ioulevc  le  fardeau.  Dans 
ce  cas-là  le  Pied-de-chevre  fait  l'office  de 
levier  du  premier  genre  :  car  le  poinr- 
d'appui  A  fe  trouve  placé  entre  la  ouif- 
fince  &  la  rélîftance.  Si  l'on  tourne  Tinf- 
trument  de  manière  que  la  pince  A  (Jig.  1 4.  ) 
appuie  fur  le  terrein  ,  en  poutîànt  vers  C 
on  foulevc  encore  le  fardeau  -,  c'eft  alors 
un  levier  du  fécond  genre  :  car  le  fardeau 
C  qui  eft  la  rélîftance  qu'il  s'agit  de  vain- 
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crc,  le  trouve  j>Iacé  entre  le  point  d'appui 
&  la  ptiiiTancc. ^ F~oye\  Levier.) 

PIERRE  DE  BOLOGNE.  Efpece  de 
jpath  compofe  de  lames  dont  le  tiflii  eft 
fibreux,  &  qui  font  comme  couvertes  d'une 
pellicule.  Cette  Pierre  eft  demi-tranfpa- 
rente  :  après  avoir  été  calcinée  ,  elle  tait 
eifervefeence  avec  tous  Iesacides,  8c  donne 

four  lors  une  odeur  fétide  &  urineufe. 
Ile  luit  dans  les  ténèbres  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  cette  propriété  phofpho- 
rique  ne  lui  eft  pas  particulière  ;  elle  l'a 
feulement  dans  un  degré  plus  éminent  que 
plulîeurs  autres  Pierres.  L'expérience  nous 
apprend  que  toutes  ks  efpeccs  de  fpath , 
de  marbres  Se  de  pierre  s  calcaires  donnent 
de  la  lumière  dans  l'obfcuriré ,  lorfqu'aprcs 
avoir  été  calcinées  une  ou  plulîeurs  fois , 
on  les  a  laiflees  refroidir.  Ce  ne  font  pas 
même  ces  leules  (ùbftances  qui  font  en 
poiîelïîon  de  la  propriété   pliofphoriquc  ; 
toutes  les  Pierres  entièrement  tranfparcntes 
l'ont  aulE  :  de  forte  que,  iî  l'on  expofe  au 
foleil  un  cryftal  de  roche ,  un  diamant , 
une  topafe  ,  &c.  on  trouvera  que  ,  fans 
qu'il  foit  befoin  d'autre  préparation ,  ces 
Pierres  donneront  de  la  lumière  dons  les 
ténèbres.  H  y  a  cependant  quelques-unes 
des  Pierres  dont  nous  avens  parlé  ci- 
delîus ,  qui  ne  luifent  dans  l'obfcurité 
qu'après  avoir  été  miles  en  dilution  dans 
1  eau-forte.  L'on  peut ,  par  différentes  pré- 
parations, donner  cette  qualité  pholpho- 
rique  à  prefque  toutes  les  Pierres  \  il  faut 
cependant  en  excepter  les  agates ,  les  jafpes, 
la  pierre-à-fulîl ,  &  toutes  les  pierres  réfrac- 
taires  ,  c'eft- à-dire  ,•  celles  qui  ne  Ce  vitri- 
fient &  ne  fc  calcinent  point. 

Pour  lavoir  la  manière  de  préparer  la 
Pierre  de  Bologne  ,  afin  de  la  rendre  phof- 
phorique ,  foye{  Calcination. 

Li  Pierre  de  Bologne,  étant  une  fois 
calcinée ,  iî  on  l'expolê  un  moment  à  la 
lumière  du  jour ,  comme  dans  une  cour 
ou  dans  la  rue ,  &  non  pas  à  celle  du 
Soleil  ,  &  qu'enfuite  on  la  tranfporte 
promptement  dans  un  lieu  oblcur ,  elle 
jwroit,  pendant  un  peu  de  temps, comme 
un  charbon  allumé  fans  chaleur  lenlîble  ; 
puis  elle  i'eteint  peu-à-peu.  Si  l'on  expofe 
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de  nouveau  cette  Pierre  à  Iadumierc,  cils 
Ce  rallume  comme  la  première  fois. 

Les  Pierres  de  Bologne  gardant  leur 
propriété  phofphorique  pendant  deux  , 
trois  ce  quatre  ans  ,  félon  qu'on  les  expofe 
plus  ou  moins  fouvent  à  la  lumicre  -,  8c 
quand  elles  ont  perdu  leur  vertu  ,  on  peut 
la  leur  faire  reprendre  ,  en  les  calc;nant 
de  nouveau  ,  &  avec  les  mêmes  précau- 
tions que  la  première  fois  \  mais  alors  elles 
éclairent  plus  faiblement 

La  poudre  dont  nous  avons  dit  qu'on 
les  enveloppe ,  &  qui  forme  tine  croûte 
autour  de  ces  Pierres  .lorCou  on  les  a  cal- 
cinées ,  cette  croûte,  dis- je,  réduite  en 
poudre  ,  eft  aullî  un  phofphore  très- beau 
Se  fort  lumineux  ,  quand  on  l'a  expofee  à 
la  lumière  ,  comme  on  fait  les  Pierres.  On 
en  peut  faire  différentes  figures  lumineufes, 
en  dcJlïnant  premièrement  ces  figures  fur 
du  papier  ou  fur  du  bois  avec  des  blancs 
d'œufs  ,  8c  y  répandant  aulîï-tôt ,  &  pen- 
dant que  les  traits  font  encore  humides , 
de  cette  poudre ,  afin  qu'elle  s'attache  fur 
tous  les  traits  où  l'on  a  mis  du  blanc  d'œuf. 
Il  faut  enfuite  laiiier  fécher  ces  figures  à 
l'ombre,  &  les  ayant  miles  dans  un  cadre, 
les  couvrir  d'un  verre  blanc,  pour  qu'on 
n'y  touche  plus.  Quand  on  voudra  rendre 
ces  figures  lumineufes  ,  il  n'y  aura  qu'à 
expoier  à  la  lumière  le  cadre  couvert  de 
foi»  verre  ,  puis  le  porter  enfuite  dans 
l'obfcurité. 

On  peut  encore ,  au  moyen  de  cette  pou- 
dre, faire  un  cryftal  lumineux,  en  en  rem- 
liiiânt  une  petite  bouteille  de  cryftal, &  la 
ouchant  exactement ,  afin  qu'on  ne  l'ouvre 
plus  :  étant  expoféc  à  la  lumière ,  comme 
les  Pierres ,  elle  produira  un  eftet  pareil  au 
leur-,  &  là  lumière  durera  plus  long-temps \ 
mais  elle  fera  plus  foiblc. 

Pierre  calaminaire.  (  Voye\  Cala- 
mine. ) 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  Chercher 
la  Pierre  Philofophale ,  c' eft  chercher  à  dé- 
compofer  8c  à  recompofer  l'or,  &  fur-tout 
à  en  faire  de  nouveau.  Car  chercher ,  8c 
même  trouver  le  fecret  de  faire  revenir  or 
ce  qui  l'étoit  déjà  avant  qu'on  l'eût  décom- 
pole,  ne  feroit  pas  une  découverte  fort 
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lucrative  :  au  contraire  on  y  pcrdroh  pour  i 
le  moins  fon  temps  &  Ion  charbon  ,  & 
même  quelque  chofe  de  plus,  fuppofé  qu'il 
y  eût  du  déchet  dans  l'opération.  Il  s'agit 
donc  de  faire  de  nouvel  or,  avec  des 
matières  qui  ne  l'aient  pas  encore  été, 
mais  qui  foient  propres  a  le  devenir.  Ou 
cherche  donc  à  décompofer  l'or,  préfuroant 
que  dans  cette  opération  on  découvrira  quels 
font  les  principes  qui  entrent  dans  fa  com- 
position ,  Se  par-là  quelles  font  les  matières 
qu'iJ  faut  employer  J>our  en  faire  de  nou- 
veau. Mais  cette  découverte  fût-elle  déjà 
faite ,  on  feroit  eiuprc  bien  éloigné  d'avoir 
trouvé  la  Pierre  Philofophale.  Il  ne  fufli- 
roit  pas  de  connoître  tous  les  principes 

2ui  compofent  l'or  j  il  faudrait  encore 
voir  quelle  eft  la  proportion  qui  règne 
entre  ces  principes-,  il  faudrait  fur -tout 
pofléder  le  fecret  de  les  unir  auffi  parfai- 
tement que  le  font  dans  le  fein  de  la 
terre  les  agents  naturels  :  ce  qu'on  ne  dé- 
couvrira?jamais.  II  fuftit  que  la  découverte 
de  la  Pierre  Philofophale  foit  phynque- 
ment  impoffible,  pour  nous  faire  regarder 
comme  dignes  des  Petites- Maifons  ceux 
qui  s'occupent  à  la  chercher. 

[  Si  la  paillon  des  richeflès ,  dit  M.  de 
Fontenelle,  n'étoit  pas  aufli  puillânte  Se 
par  conféquent  auflï  aveugle  qu'elle  eft , 
il  feroit  inconcevable  qu'un  homme,  qui 
prétend  avoir  le  fecret  de  faire  de  l'or, 
pût  tirer  de  l'argent  d'un  autre ,  pour  lui 
communiquer  fon  fecret.  Quel  befoin  d'ar- 
gent peut  avoir  cet  heureux  mortel  ?  Ce- 
pendant c'eft  un  piège  où  l'on  donne  tous 
les  jours,  Se  M.  Geoffroy  a  développé  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , 
année  1.722,  les  principaux  tours  de  pa/Te- 
pue  que  pratiquent  les  prétendus  adeptes, 
enfants  de  l'art ,  philofophes  hermétiques , 
cofmopolites  ,  rolc  croix  ,  Sec.  gens  qu'un 
langage  myftérieux,  une  conduite  fana- 
tique ,  des  promeflès  exhorbitantes  dc- 
vroient  rendre  fort  fufpects,  &  ne  font 
que  rendre  plus  importants.  Nous  ne  répé- 
terons point  ce  qu  a  dit  M.  Geoffroy  Tut 
leurs  différentes  fupercheries  ;  il  eft  prefque 
infenfé  d'écouter  ces  gens-là,  du  moins 
dans  lefpcrance  de  quelque  profit.  Ainiî 
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nous  tranfciirons  feulement  un  mot  des 
obfervations  de  l'hiftorien  de  l'Académie 
des  Sciences  fur  le  fond  de  la  chofe. 

Il  pourrait  bien  être  impoffible  à  l'art 
de  taire  de  l'or ,  c'eft-à-dire  ,  d'en  faine 
avec  des  matières  qui  ne  foient  pas  or  , 
comme  il  s'en  fait  dans  le  lèin  de  la  terre. 
L'art  n'a  jamais  fait  un  grain  d'aucun  des  mé- 
taux imparfaits ,  qui ,  félon  les  Alchymiftes , 
font  de  l'or  que  la  Nature  a  manqué  -,  il  n!a 
feulement  jamais  fait  un  caillou.  Selon  les 
apparences,,  la  Nature  fe  réferve  toutes  les 
productions.  Cependant  on  ne  démontre 
point  qu'il  foit  impolTible  qu'un  homme 
ne  meure  pas.  Les  iinpoflïbilités,  hormis 
les  géométriques,  nefe  démontrent  guère; 
mais  une  extrême  difficulté,  prouvée  d'une 
certaine  façon  par  l'expérience,  doit  être 
traitée  comme  une  impoffibilité  ,  linon 
dans  la  théorie,  au  moins  dans  la  pratique. 

Les  Alchymiftes  prétendent  diûoudrc 
l'or  radicalement,  ou  en  fes  principes  ,  Se 
en  tirer  quelque  matière ,  un  foufre ,  qui , 
par  exemple,  mêlé  avec  quelqu'autrc  mi- 
nerai ,  comme  du  mercure  ou  de  l'argent, 
le  change  en  or  :  ce  qui  en  multiplierait 
la  quantité. 

Mais  on  n'a  jamais  diflbus  radicalement 
aucun  métal.  On  les  altère,  on  les  déguife 
^quelquefois  à  un  tel  point  qu'ils  ne  font 
plus  reconnoiuaUles  ;  mais  on  fait  auffi  les 
moyens  de  les  faire  reparaître  ibus  leur 
première  forme  ;  leurs  premiers  principe* 
n'étoient  pas  défunis. 

Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  fait  par  le  miroir 
ardent  des  duîolutions  radicales,  que  le  feu 
ordinaire  des  fourneaux  n'aurait  pas  faites  •> 
mais  un  Alchymifte  n'en  feroit  pas  plus 
avancé  :  car  au  feu  du  Soleil ,  ou  le  mer- 
cure ,  ou  le  foufre  des  métaux ,  qui  feraient 
les  principes  les  plus  actifs  Se  les  plus  pré- 
cieux ,  s'envolent  ,  Se  le  refte  demeure 
vitrifié  Se  inhabile  à  toute  opération. 

Quand  même  on  aurait  un'foufre  d'or 
bien  féparé ,  &  qu'on  l'appliquât  à  de  l'ar- 
gent, par  exemple ,  il  ne  feroit  que  chan- 
ger en  or  une  raaflë  d'argent  égale  à 
celle  d'or ,  d'où  il  aurait  été  tiré,  je  fi.p- 
pofe  qu'il  lui  aurait  donné  le  poids  6c 
toutes  les  autres  qualités  originaires;,  nui*. 
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maleré  tout  cela ,  il  valoit  autant  laifTer  ce 
(outre  où  il  ctoit  nécclîairement  -,  on  n  a 
rien  gagné  ,  fi  ce  n'eft  une  expérience 
trcs-curicufc,  &  certainement  on  a  fait  des 
frais 

J'avoue  que  les  Alchymiftes  entendent 
que  ce  foufre  *giroit  a  U  manière,  ou 
3'une  lêmencc  qui  vegete  &  devient  une 
plante,  ou  d'un  feu  qui  fe  multiplie,  des 
qu'il  eft  dans  une  matière  combuihblc  -,  & 
c  eft  à  cela  que  reviennent  les  contes  de 
la  poudre  de  projection ,  dont  quelques 
atomes  ont  produit  de  grolîcs  malles  d  or-, 
mais  quelle  Phyfique  pourroit  s  accommo- 
der de  ces  fortes  d'idées  ? 

J'avoue  aufli  que,  fi  de  quelque  matière 
lui  ne  fût  point  or,  comme  de  la  rolce, 
Je  la  manne  ,  du  miel ,  &c.  on  pouvoir , 
ainfi  qu'ils  le  dilent ,  tirer  quelque  portion 
de  l  elprit  univcrlcl  ,  propre  à  changer 
de  l'argent  ou  du  cuivre  en  or,  U  pourroit 
y  avoir  du  profit  ;  mais  quelle  propodtion  ! 

quelle  efpwance! 

Une  choie  qui  donne  encore  beaucoup 
de  crédit  à  la  Pierre  Phitojoph.  le  ,  c'elt 
qu'elle  elt  un  remede  univcrftl.  Ceux  qui 
la  cherchent,  comment  le  favent-ih'Ceiix 
qri  la  pc  tfedent  ,  que  ne  guér.lîent  -  ils 
tout  1  &  s'ils  veulent ,  lans  découvrir  leur 
fl  cret,  ils  auront-  plus  d'or  que  tous  leurs 
fourneaux  n'en  pourraient  faire.  Quand  on 
recherchera  ce  qui  a  fait  donner  à  lor 
des  vertus  ph vaques  fi  merveillcufes ,  on 
verra  bientôt 'que  leur  origine  vient  de 
Us  vertus  arbitraires  &  conventionnelles , 
dont  les  hommes  font  fi  touchés.  ] 

PIERRES.  Ce  font  de>  corps  durs ,  de 
nature  terre  ufe ,  &  dont  les  parties  font 
étroitement  liées  les  unes  aux  autres. 

Tout-  s  les  Piètres  ont  les  propriétés 
générale*  fuivantes.  I.°  On  ne  peut 
nient  les  éciaier  entre  les  doigts.  A  l'égard 
de  leur  dureté  ,  elle  va.ie  beaucoup  ,  or 
il  y  en  a  V  i  en  ont  fort  peu ,  étant  peu 
compta,  telles  font  une  partie  des  ta  cs 
&  la  pierre -ponce.  D  autres  font  pus 
dures  ,on  peut  cependant  les  tailler  &  les 
travailler  avec  le  fer  &  licier  -,  te  les  font 
jeS  pierres  à  chaux,  les  maibres,  les  gres, 
&c  On  en  rencontre  de  plus  dures  encore , 
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&  qui  ne  peuvent  fe  travailler  qu'avec  une 
forte  lime  d'acier  ;  telles  font  les  turquoifes 
&  quelques  cailloux.  Il  y  en  a  d  autres 
fur  lefquelles  le  fer  &  l'acier  n'ont  point 
de  prile  ,  &  qu'on  ne  peut  travailler  qu'a- 
vec l'émeril-,  telles  font  l'agate,  le  jalpe, 
la  cornaline,  &c.  Enfin  il- s'en  trouve  de 
très-dures  ,  par  exemple  ,  celles  qui  ont 
la  dureté  du  diamant ,  &  qui  ne  peuvent 
être  travaillées  gu'à  l'aide  de  la  poudre  de 
diamant  -,  tels  lont  les  diamants  ,  les  fa- 
phirs  ,  &c.  (  Foye\  Diamant  &  Saphir.  ) 
2.°  Toutes  les  Pierres  font  aigres  &  caf- 
fantes:  elles  ne  font  ni^uctiles,  ni  malléa- 
bles. 3.0  Elles  ne  peuvent  ni  s'amollir,  ni 
fe  dillbudrc  dans  l'eau  :  elles  ne  s'amol- 
liffent  &  ne  le  dûfolvent  point  non  plus 
dans  l'huile. 

On  dtvife  les  Pierres ,  en  Pierres  cal- 
caires ,  Pierres  vitrifiables ,  Pierres  réfrac- 
t aires  &  Pierres  compojécs  ou  rocket. 

On  appelle  Pierres  calcaires  3  celles  que 
l'action  du  f-u  réduit  en  poufliere ,  Se 
qui ,  mêlées  enfuite  avec  de  l'eau  ou  avec 
quelqu'autrc  liqueur  ,  reprennent  une 
liailon  &  une  dureté  nouvelles.  Ces  Pierres 
font  d'un  tirt'u  fi  peu  ferré  ,  que  quand 
on  les  frappe  avec  l'acier  ,  elles  s'écra- 
fent  ou  s'égrenent ,  &  il  n'en  part  point 
I  d'étincelles  i  tels  font  la  Pierre  à  chaux, 
le  marbre  ,  le  gyps  &  \ejpath. 

On  appelle  Pierres  vitrifiables  t  celles  qui 
entrent  en  tufion  au  feu  ,  &  s'y  changent 
en  verre:  elles  font  ordinairement  h  dures, 

3ue ,  frappées  avec  l'acier  ,  elles  donnent 
es  étincelles  (  il  faut  cependant  en  excepter 
les  ardoijes.  )  Aucune  de  ces  Pierres  ne 
fait  ctfcrvefcencc ,  foit  avec  l'eau -forte  , 
l'oit  avec  d'autres  acides.  Les  Pùrres  vitri- 
fiables font  les  ardotjès  ,  les  grès  ,  les 
cailloux,  les  jajpes,  les  quart\  &  les  cryf 

taux.  „ 

On  appelle  Pierres  réfraSaircs ,  celles 
qui  réliftent  au  feu ,  c'eft à-dire,  qui  fou- 
tiennent  l'aûion  d'un  feu  très-violent  fans, 
le  changer  ni  en  chaux  ni  en  verre;.  Ce* 
Pierres  font  pour  l'ordinaire  fi  tendres  & 
fi  peu  liées  ,  qu'elles  ne  donnent  point 
d'étincelles,  lorfqu'on  les  fr  ppe  avec 
l'acier  :  elles  ne  font  point  cffcrvtfcencc 

avec 
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avec  l'eau-forte ,  ni  avec  les  aufrês  acides , 
à  l'exception  d'un  très-petit  nombre.  Les 
Pierres  de  ce  genre  font  le  mica  ,  le  talc , 
la  Pierre  ollaire ,  la  roche  de  corne  j 
V Amiante  &  YAsbefte. 

On  appelle  Pierres  compofées  ou  Am- 
plement roches ,  celles  qui  ne  ibnt  qu'un 
affemblage  des  différentes  Pierres  dont  nous 
venons  de  parler.  Prefque  toutes  les  roches 
&  montagnes  font  formées  de  ces  Pierres  ; 
te  c'eft  de-là  que ,  par  la  fuite  des  temps 
&  par  toutes  fortes  d'accidents ,  les  Pierres 
ordinaires  qu'on  trouve  répandues  dans  les 
champs  ,  ont  été  détachées.  Les  granits 
Jont  des  Pierres  compofées. 

PIERRES  HUMAINES. Corps  pierreux, 
formés  par  couches  pofées  les  unes  fur  les 
autres ,  qui  ont  différentes  formes  >  dont 
les  uns  (ont  liflës  &  les  autres  raboteux  à 
l'extérieur,  &  qui  fc  trouvent  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain.  On  en 
trouve  principalement  dans  la  veflîe  ,  dans 
les  reins ,  dans  la  ve(5cule  du  fîcl  :  il  s'en 
trouve  encore  dans  les  poumons  ,  dans 
le  foie  ,  dans  l'eftomac  ,  dans  les  intef- 
tins ,  dans  des  artères ,  où  elles  ont  été 
produites  par  des  polypes  durcis  ,  d»ns 
les  glandes  ,  fur  -  tout  les  fajivaircs  ,  dans 
la  matrice  ,  dans  La  tête ,  dans  les  yeux , 
dans  des  tumeurs ,  dans  des  callolités ,  &c. 
La  plupart  de  ces  Pierres  font  formées 
par  une  matière  crétacée ,  femblable  a  celle 
qui  entre  dans  la  compolition  des  os ,  liée 
par  une  fubftance  vifqueufc  ou  mucilagi- 
iK'iile,  qui  le  durcit  à  la  longue  -,  c'eft  la 
raiion  pour  laquelle  elles  lont  très-volatiles 
au  feu.  Celles  ass  poumons  paroilfent  avoir 
été  formées  par  la  poujiïcjrc  pierreufe 
qu'on  a  avalée  en  rcfpirantj  c'eft  ce  qui 
arrive  ordinairement  aux  ouvriers  qui  tail- 
lent le  grès  pour  en  former  des  pavés. 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  Pierres  brillan- 
tes &  tranfparentes  ,  qui  affectent  toujours 
à  l'extérieur  nue  figure  régulière  &  déter- 
minée» Quand  on  ta/le  ces  Pierres ,  elles 
fe  divifent  en  morceaux  inéguliers,  &  font 
unies  &  brillantes  d ans.  l'endroit  de  la 
fracture ,  quoiqu'elles  (oient  un  peu  feuil- 
letées &  écaillculcs.  Elles  font  tjès-dures  & 
dynycnt  beaucoup  d'étiuceiks  lprfqu'oH 
Tome  IL 
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les  frappe  avec  l'acier.  Elles  prennent 
toutes  un  poli  qui  en  relevé  beaucoup 
l'éclat.  La  plupart  ont  la  propriété  de  le 
vitrifier  dans  le  feu  ,  mais  elles  en  exigent 
un  degré  très-violent  :  il  y  en  a  qui  ne  fe 
vitrifient  point  fans  addition;  d'autres  ne 
fc  vitrifient  point  du  tout. 

Les  Pierres  pr/cieujès  renferment  quel- 
quefois des  matières  qui  leur  font  étran- 
gères; ce  qui  prouve  que  ces  Pierres  (ont 
de  nouvelle  formation ,  &  que  la  matière 
qui  les  produit ,  doit  avoir  été  fluide  :  car, 
pour  qu  un  corps  folide  fe  trouve  renfermé 
dans  un  autre  corps  folide, il  eft  néceflàrre 
que  ce  dernier  ait  été  mis  en  dilTolutioi} 
lur  l'autre,  &  l'ait  enveloppé  dans  le  mo- 
ment que  la  matière  fluide  eft  venue  à  fe 
durcir. 

Toutes  les  Pierres  précieufis  affrètent  à 
l'extérieur  chacune  une  figure  régulière  & 
déterminée  :  il  n'eft  pas  douteux  qu'elles 
fe  forment  ainlî  par  la  voie  de  la  cryftal- 
lifation  ,  de  la  même  façon  que  nous 
voyons  les  fels  prendre  une  figure  déter- 
minée en  fe  cryftaJlifânt.  On  peut  deman- 
der li  les  Pierres  précieufes  font  redevables 
de  leurs  figures  à  quelques  fels  ?  Je  penfe 
qu'elles  doivent  plutôt  leurs  figures  à  la 
fubftance  terrculc  &  métallique  qui  leur 
fert  de  bafe  ;  de  même  que  nous  voyons 
que  les  lels  prennent  une  autre  figure  , 
u  on  leur  fait  changer  de  bafe ,  quoiqu'on 
conferve  le  même  acide.  Car,  lï  l'on  unit 
l'efprit-de-nitre  avec  unalkali  végétal  pur, 
il  le  forme  un  lél  d'une  figure  prilmatique 
hexagone  ,  qu'on  appelle  nitre  ou  jalpitre: 
(i  on  unit  le  même  efprit- de -nitre  avec 
l'alkali  du  fel  marin,  il  le  forme  un  fèl 
cubique ,  dont  la  figure  approche  de  celle 
du  fel  marin ,  &  qu'on  appelle  nitre  qua> 
drangulaire.  De  même ,  lorfqu'on  fait  dif- 
foudre  de  l'argent  dans  de  i  eau-forte ,  il 
fe  forme  des  cryftau*  feuilletés  ;  nuis  li 
dans  l'eau-forte  on  fait  dUlbudrc  du  fer , 
il  fc  forme  des  cryftaux  quadrangulaires 
incgulicrs,  &  ainlî  des  autres,  Puifque  dans 
ce  cas  l'eaurforte  eft  toujours  la  même ,  ne 
devient-il  pas  cUir  que  c'eft  la  fubftance 
métallique  qui  produit  de  la  variété  dans 
les  cryftaux  ?  Ce  qui  prouve  encore  plus 
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sûrement  que  ce  ne  font  point  les  fels  qui 
produifent  cette  variété ,  niais  qu'elle  vient 
plutôt  des  métaux  ,  c'eft  qu'un  feul  Se 
même  métal ,  diflbus  dans  différents  acides , 
conferve  toujours  dans  fes  cryftaux  la 
figure  qu'il  a  adoptée  ,  &  n'en  change 
point  pour  prendre  celle  des  fcls  :  c'eft 
ainfi  que  le  cuivre  ,  Toit  qu'on  le  faiîê 
diitoudre  dans  l'acide  nitreux  ,  dans  l'acide 
vitriolique ,  ou  dans  l'acide  du  vinaigre , 

{troduit  conftamment  des  cryftaux  parallé- 
ipipedes  :  de  même  >  lî  on  fait  diilbudre 
du  plomb  dans  du  vinaigre  ou  dans  l'efprit- 
ëe-nitre ,  on  obtiendra  des  cryftaux  poly- 
gones de  la  même  figure.  La  même  chofe 
arrive  à  tous  les  autres  métaux  ,  qui  font 
folubles  dans  différents  acides  Se  qui  peu- 
vent s'y  cryftallifer.  D'ailleurs  il  fe  trouve 
une  terre  martiale  dans  pluiîeurs  Pierres 
pricieufes  colorées  ,  telles  que  le  rubis , 
l'hyacinthe,  le  grenat,  l'amcthyfte.  On  re- 
marque pareillement  que  d'autres  Pierres 
précieujis  colorées  contiennent  réellement 
des  métaux  -,  que  le  j.-.phir  &  lemeraude 
portent  du  cuivre,  que  les  grenats  ont  auflî 
de  l'étain  &  quelquefois  de  l'or. 

A  l'égard  de  la  couleur  des  Pierres  pré- 
cieufis  j  on  a  lieu  de  croire  qu  elle  naît 
d'une  vapeur  minérale  ,  ou  du  mélange 
de  quelques  diffolutions  de  iubftances  mi- 
nérales -,  c'eft  ainfi  que  le  fer  produit  la 
couleur  rouge  qu'on  remarque  dans  le 
rubis  :  cependant  l'or  uni  avec  l'étain  peut 
auffi  produire  le  même  effet  :  le  cuivre, 
ainfi  que  le  cebait  ,  fait  du  bleu  ,  comme 
on  le  voit  dans  le  faphir  :  le  cuivre  mêlé 
avec  du  fer  fait  du  verd ,  comme  dans 
j'éroeraude  Se  l'aiguë  -  marine  :  le  cuivre 
êe  le  plomb  produifent  un  jaune- verdàtrc, 
comme  celui  de  la  chryfolite  :  le  plomb 
feul  produit  du  jaune  ,  comme  dans  la 
topnfe  :  l'or  donne  une  couleur  pourpre , 
comme  dans  les  améthyftes  -,  cependant 
le  fer  &  l'étain  produifent  auffi  la  même 
couleur  :  le  fer  &  l'étain  font  encore  un 
rouge  foncé ,  comme  celui  que  nous  voyons 
dans  les  grenats  :  le  plomb  <Sc  le  fer  un 
rouge-  jaunâtre  ,  comme  dans  les  hya- 
cinthes. 

Les  Pierres  pricieufes  Ipnt  le  diamant , 
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le  rubis  j  le  faphir  ,  la  topnfe ,  YSmeroude; 
la  chryjolite ,  Yaméthyjle ,  le  grenat ,  l'Aya- 
cinthe  >  le  béryl  ou  \ aiguë  -  marine  Se  le 
péridot.  (  Voye\  Diamant  ,  Rubis  ,  Sa- 
phir ,  TofASE  ,  EmERAUDE  ,  ChRYSOLITE  , 

Améthyste,  Grenat,  Hyacinthe,  Ajgue- 

MARINE  &  PtRIDOT.) 

Il  y  a  pluiîeurs  façons  de  reconnoître, 
tî  une  Pierre  eft  véritable  ou  faune:  t.* 
par  le  moyen  d'une  lime  bien  trempée  on 
reconnoîtra  le  diamant ,  le  rubis  ,  le  faphir 
Se.  la  topafe  ;  car  fi  elle  mord  tant  foit  peu 
fur  ces  Pierres  ,  c'eft  une  marque  que  lies 
font  faulLs  :  2.°  par  le  moyen  du  rcu,  le 
diamant  ,  le  rubis ,  le  faphir  ,  la  topafe  » 
Yémeraude  Se  la  chryjolite  réfiftent  à  fa 
violence  fans  s'y  fondre  -,  mais  le  diamant 
s'y  détruit  entièrement  en  s'y  brûlant; 
(  V6ye\  Diamant.)  de  plus  le  rubis,  la 
topafe  j  Yémeraude  Se  le  grenat  y  conser- 
vent leur  couleur:  3.0  par  1  eau-forte -,  li  on 
en  lai  fie  tomber  une  goutte  fur  une  Pierre 
fauûe,elle  changera  de  couleur  ou  deviendra 
plus  foncée  dans  l'endroit  où  la  goutte  fera 
tombée-,  au-licu  qucl'eau-forte  ne  produit  p  .s 
la  même  altération  fur  une  vraie  Pierre  ;  4.0 

Ear  la  pefanteur  ;  une  Pierre  véritable  eft 
eau  coup  plus  pefante  qu'une  Pierre  faulîê 
du  même  volume  v  l'on  peut  pour  cette 
épreuve  (è  fervir  avec  fucecs  de  la  balance 
hydroftatique  :  (  Voye\  Balance  hydros- 
tatique.) 5.0  par  l'éclat  qui  eft  li  vif  dans 
les  Pierres  pricieufes  ,  qu'il  en  part  des 
rayons  vifs,  qui  portent  la  lumière  avec 
force  dans  l'œil;  au -lieu  qu'une  Pierre 
fauflê  n'a  communément  qu'un  éclat  foiblc. 
On  examine  atiffi ,  lorfque  la  Pierre  eft 
montée,  h*  la  feuille  qui  eft  au -défions 
n  eft  pas  de  nature  à  lui  donner  de  l'éclat 
ou  de  la  couleur  ,  foit  en  regardant  les 
angles  de  la  Pierre  de  façon  que  le  rayon 
viiuel  pa/Te  entre  la  feuille  Se  la  partie 
fupérieurc  de  la  Pierre  ;  car ,  fi  on  confi- 
déroit  la  Pierre  de  haut  en  bas ,  la  feuille 
pourrait  donner  de  la  couleur  &  de  l'éclat 
a  la  Pierre  vue  dans  ce  fens  -,  foit  en 
tournant  la  furfacc  fupérieurc  de  la  Pierre 
contre  l'ongle  du  pouce ,  Se  en  élevant  la 
main  jufqu'à  ce  que  le  rayon  vifuel  traverfe 
la  Pierre  parallèlement  au  plan  de  l'ongle  ; 
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fi  la  Pierre  eft  faulfe ,  on  remarque ra  qu'en 
la  tenant  ainfî ,  elle  n'a  guère  d'éclat. 

Pour  ce  qui  cft  du  prix  des  Pierres 
pre'cieufes  ,  il  varie  à  proportion  de  leur 
pureté  &  de  leur  beauté  i  il  dépend  auffi 
de  l'ufage  &  de  la  mode ,  &  plus  encore 
de  l'avidité  du  marchand  &  de  la  &ntai& 
de  l'acheteur. 

Le  diamant  cft  la  plus  belle  des  Pierres 
^précieufis  &  la  pluseltimée,  par  fon  éclat 
&  fa  dureté  ;  mais  il  n'eft  pas  inaltérable , 
comme  on  l'a  cru  pendant  long -temps-, 
un  degré  de  feu  ,  même  peu  violent ,  le 
détruit  entièrement.  (  Voye\  Diamant.  ) 
Le  rubis  oriental  au  contraire  rélîfte  à  toute 
la  violence  du  feu ,  fans  y  perdre  ni  fon 
poli ,  ni  là  forme ,  ni  fa  couleur ,  ni  rien 
de  fon  poids.  Le  fàphir  oriental,  la  topafe 
orientale ,  l'émeraude  &  la  chryfolite  réhï- 
tent  auffi  à  la  violence  du  feu  ,  fans  s'y 
fondre  -,  mais  le  faphir  &  la  chryfolite  y 
perdent  leur  couleur.  Les  autres  Pierres 
fondent  au  feu  8c  y  perdent  leur  couleur , 
fi  on  en  excepte  le  grenat ,  qui  non-fèule- 
ment  y  garde  la  fienne ,  mais  y  en  prend 
une  plus  foncée. 

Ces  Pierres  différent  en  dureté-,  voici 
l'ordre  qu'elles  fuivent  en  commençant 

rc  les  plus  dures.  Le  diamant ,  le  faphir , 
rubis ,  la  topafe ,  le  grenat ,  l'émeraude , 
la  chryfolite ,  l'améthyfte  ,  l'hyacinthe  , 
l'aiguë- marine  &  le  péridot.  Le  diamant 
eftïa  plus  dure  de  toutes  ces  Pierres;  Se  fa 
dureté  furpaffe  de  beaucoup  celle  des 
autres.  Le  faphir ,  le  rubis  &  la  topafe  ont 
un  degré  de  dureté ,  à  peu  de  chofe  près , 
égal.  La  dureté  du  grenat  tient  le  milieu 
entre  celle  de  ces  dernières  Pierres  Se  celle 
des  drivantes.  L'émeraude ,  la  chryfolite  , 
l'améthyfte ,  l'hyacinthe  &  l'aiguë  -  marine 
différent  peu  les  unes  des  autres  quant  à 
la  dureté  ,  ek  elles  ne  font  guère  plus 
dures  que  le  chryftal  de  roche.  A  l'égard 
du  péridot ,  il  eft  très-tendre ,  &  fe  raie  avec 
la  plus  grande  facilité. 

On  fera  bien  aife  de  trouver  ici  raf- 
femblées  les  pefanteurs  fpécifiques  des 
Pierres  précieujes  ;  ce  qui  fournit  un  moyen 
commode  de  les  reconnoître  sûrement. 
J'ai  promu  au  mot  Chrysoute  de  donner 


P  I  E 


3*3 


ici  la  pefanteur  fpécifique  de  cette  Pierre. 
Celle  dont  je  me  fuis  fervi  pour  la  con- 
noître ,  m'a  été  fournie  par  M.  Renault , 
Ljpidaire  -  Joaillier  ,  Place  Dauphine  %  à 


Paris.  Elle  avoit  5  |  lignes  de  long ,  4  \ 
lignes  de  large  Se  2  |  lignes  d'épaiileur,  & 
étoit  taillée  à  facettes  des  deux  cotés.  Elle 
pefoit  1 3  grains  £  de  grain.  »Sa  pefanteur 
fpécifique ,  comparée  à  celle  de  l'eatt  cttA 
tillée,  s'efl  trouvée  être  comme  27,82 i 
cft  à  10,000.  D'où  il  fuit  qu'une  Pierre 
de  cette  efpcce  d'un  pouce-cube ,  s'il  s'en 
trou  voit ,  peferoit  1  once  6  gros  3  \  grains  -, 
Se  un  pied-cube  de  cette  matière  peferoit 
194  livres  I  ï  onces  7  gros  44  grains. 

Voici  maintenant  la  table  des  pefanteurs 
fpécifiques  des  Pierres pricieufes,  comparées 
à  celle  de  l'eau  diftillée ,  Se  en  commençant 
par  celles  dont  la  pefanteur  fpécifique  eft  la 
plus  grande.  Je  fuppofe  un  volume  d'eail 
diftillée  qui  pefe,  par  exemple,  10,000 
grains  :  le  nombre  qu'on  trouve  dans  la 
table  vis-à-vis  de  chacune  des  Pierres , 
exprime  le  nombre  de  grains  que  peferoit 
un  volume  de  chaque  Pierre  égal  à  ce 
volume  d'eau. 

Table  des  pefanteurs  fpécifiques  des 
Pierres  précieufes,  comparées  a 
celle  de  l'eau  diflillée. 


Eau  diflillée  

Rubis  oriental  haut  en  couleur .  . 
Rubis  oriental  d'une  couleur  plus 

claire  

Grenat  

Topafe  orientale  

Saphir  bleu  oriental  

Saphir  blanc  oriental  

Hyacinthe  

Diamant  blanc  

Diamant  couleur  de  rofe  •  

Péridot.  

Chryfolite  

Emeraude  

,  Aiguë  -  marine  

Améthyfte  violette  

Améthyfte  blanche  

Z  %  tj 
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42833. 

41833. 
41888. 
40106: 
39941. 
39911. 

36873. 
35212. 
35  3io. 

33548. 
27821. 

27755- 
27229. 

26535. 

26513* 
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PILE  DE  HERON.  Machine  hydrau- 
lique inventée  par  Héron  d'Alexandrie. 
Cette  machine  cft  fort  l'impie:  elle  con- 
fifte  en  une  fphere ,  à  laquelle  on  a  joint 
un  tuyau  étroit  qui  forme  un  jet  dYau  , 
lorfqu'on  fouffle  didam.  Pour  compofer 
cette  machine, on  prend  donc  une  fphere 

A,  (PI.  XX P  ,  fig.  12.  )  dans  laquelle 
on  cimente  un  tuyau  B  C,  de  façon  qu'il 
touche  prefquc  le  fond  de  la  fphtre  en 

B.  On  ne  Iaifïc  à  l'extrémité  C  du  tuyau 
qu'une  fort  petite  ouverture.  Voilà  toute 
la  conftruction  de  la  Pile  de  Héron.  Son 
effet  eft  un  jet  d'eau  qui  le  manifefte  , 
lorfqu'après  avoir  à  moitié  rempli  d'eau 
cette  fpnere  A,  on  y  «introduit  de  nouvel 
air ,  en  foufîlant  par  l'ouverture  C  du 
tuyau  CB:  ectairainiî  foufTlé,  entre  dans 
la  fphere  par  l'extrémité  B  du  tuyau  ,  & 
moyennant  fa  légèreté  refpeûive,  va  fc 
réunir  à  i'zir  qui  eft  déjà  renfermé  dans 
la  fphere ,  Si  qui  Ce  tient  à  la  fùrfacc  de 
l'eau.  Ces  deux  airs  ainit  réunis,  en  for- 
ment un  qui  a  plus  de  deniité  ,  &  par 
conféquent  plus  de  reffort  &  plus  de  force 
pour  comprimer  la  furface  de  l'eau.  Si 
donc  on  h'ilïe  libre  l'ouverture  Cdu  tuyau 
J?C,la  preffion  de  cet  air  condenfé  agit 
fur  l'eau  &  la  fait  jaillir  par  cette  ouver- 
ture :  cet  effet  continue  julqu'à  ce  que  l'air , 
renfermé  dans  la  fphere  ,  foit  redevenu 
au  même  degré  de  denfité  où  il  étoit  avant 
qu'on  y  en  introduisit  de  nouveau.  Cette 
machine  eft  eûrntiellemcnt  la  même  que 
la  fontaine  de  comprtfjion.  (  Voye\  Fon- 
taine DE  COMPRESSION.  ) 

PINCEAU  OPTIQUE.  On  appelle 
ainfi  un  affcmblage  de  rayons  de  lumière ,! 
qui,  partant  d'un  certain  point  d'un  objet, 
avec  un  certain  degré  de  divergence  , 
tombent  ou  fur  l'œil  ou  fur  un  verre  con- 
vexe ,  &  font  enfuite  ,  par  la  réfra&ion  , 
ralTemblés  en  un  point  au-delà  du  verre 
ou  fur  le  fond  de  l'œil.  Ou  pour  parler 
plus  généralement ,  Pinceau  optique  eft  un 
double  cône  ACBEFD  (Pl.  XXXV , 
fig  5 .  )  de  rayons  de  lumière  ;  les  deux 
cônes  A  CB  ,  D  FE_,  qui  lecompofent , 
étant  oppofèsnar  leurs  bâ(csAB,DE, 
l'un  d'eux  DFE  ayant  fon  Ipmmet  F  en 
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quelque  point  de  l'objet  d'où  il  part ,  & 
la  bafe  DE  appuyée  fur  un  verre  convexe 
D  B  ou  fur  l'œil  ,  tandis  que  l'autre  A 
C  B  a  aufli  fa  bafe  A  B  appuyée  fur  le 
coté  oppofe  du  même  verre  D  B  8c  fon 
fommet  à  un  point  de  convergence  ,  comme 
en  Ci  ce  qui  forme  deux  cônes  A  C  B , 
DFE,  dont  les  bafes  fe  touchent  dans 
l'œil  ou  dans  le  verre  D  B.  La  pointe  de 
l'un  de  ces  cônes  eft  dans  l'objet  même, 
&  celle  de  l'autre  cft  au  fond  de  l'œil, 
ou  au  point  où  l'objet  eft  peint. 

P1NNULE.  Pièce  de  cuivre  AB  CD 
(Pl.  XVIII,  fig.  10.  )  élevée  perpendi- 
culairement fur  le  bord  d'un  infiniment 
propre  à  obferver.  Au  milieu  de  la  Pin- 
nufe  cft  un  prtit  trou  ou  une  petite  fente 
fy  par  où  on  regarde  les  objets  qu'on  veut 
obferver.  Il  y  a  toujours  deux  Pinnules 
ABCD ,  EFGH  dans  un  infiniment 
dont  les  ouvertures/,/,  font  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre  ,  afin  de  pouvoir  connoitre 
exa&cmcnt  la  direction  de  la  ligne  droite 
que  fuivent  Us  rayons  de  lumière,  qui 
partent  de  l'objet  poi  r  arriver  à  l'œil. 

P1RAMIDAL.  (  Vo ve\  Pyramidal.) 

PIRAM1DE.  (  Voye\  Pyramide.  ) 

PISTON.  Partie  d'une  pompe.  C'eft 
une  efpece  de  bouchon/,  (Pl.  XI ', fig. 
I.)  K  (fig.  2.)  L  (fig.  y)  M  (fig.+  ) 
qui  ferme  exactement  le  corps  de  pompe 
dans  lequel  on  le  fait  aller  &  venir ,  en 
gliffant  alternativement  de  bas  en  haut  & 
de  haut  en  bas.  Ce  bouchon  eft  compofé 
d'un  axe  de  fer  A  f ,  (fig.  6.  )  fur  lequel 
on  foude  une  rondelle  de  cuivre  E  dont 
le  diamètre  foit  un  peu  plus  petit  que 
celui  de  l'intérieur  du  corps  de  pompe. 
Sur  la  partie  /  de  l'axe  font  enfilées  deux 
ou  trois  rondelles  de  liège  ou  autre  fubf- 
tance  ,  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  la  rondelle  de  cuivre  E ,  & 
entre  lefquelles  on  place  ,  comme  on  le 
voit  en  G ,  des  rondelles  de  cuir ,  dont 
le  diamètre  excède  celui  des  rondelles  de 
liege  autant  qu'il  eft  néceliaire  pour  venir 
en  recouvrement  fur  toute  l'épaifTeur  des 
rondelles  de  liege.  Enfuite  on  vilîe  fur 
l'extrémité  de  l'axe  une  autre  rondelle  de 
cuivre'/?  ou  h,  taraudée  &  qui  ferre  tout 
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l'artcmblage.  Il  y  a  des  pompes  defquelles 
IcPiftonLM  (jîg.  5.)  eft  percé  au  centre, 
&  garni  à  la  rondelle  fupérieure  N  ou 
intérieure  n  d'une  foupape  ou  d'un  clapet, 
comme  on  le  voit  en  O.  (  Voye\  Soupape 
&  Clapet.  )  Alors  ,  au-licu  de  réunir  les 
deux  rondelles  N  Se  n  par  un  axe,  on 
les  réunit  par  le  moyen  d'un  tuyau  creux 
p  ,  fur  lequel  on  enfile  les  rondelles  de 
liège  &  de  cuir.  De  tout  cet  aflembhge  , 
il  réfulte  donc  une  bobine  N  np  ouverte 
d'un  bout  à  l'autre  ,  &  remplie  de  liège 
&  de  cuir ,  comme  en  M.  Sur  la  rondelle 
fupérieure  N ,  il  faut  river  une  fourch.tte 
Q  qui  laifiè  le  jeu  libre  à  la  foup.ipe  ou 
au  clapet,  &  qui  foit  jointe  à  la  tige  du 
Pi/Ion  par  une  tête  fendue ,  comme  celle 
d'un  compas.  Le  tuyau  p  doit  être  fait 
du  plus  grand  diamètre  pofiible ,  afin  de 
donner  à  l'eau  un  large  partage  j  fans  quoi 
cela  forme  un  étranglement  qui  occaiïonnc 
des  frottements  nuifibles  à  la  vîteflé  de 
l'eau  ,  &  qui  exigent  plus  de  fotec  pour 
mettre  la  pompe  en  jeu. 

PITUITA1RE.  (  Membrane  )  (  Voye\ 
Membrane  pituitaire.  ) 

PLAGE.  Nom  que  l'on  donne  à  un 
point  quelconque  de  l'horizon.  Il  y  a  autant 
de  Plages  que  de  points  dans  l'horizon  : 
&  comme  (e  nombre  de  ces  points  eft 
infini  ,  il  y  a  donc  une  infinité  de  Plages. 
Mais ,  pour  en  limiter  le  nombre ,  on  n'en 
compte  que  32,  dont  quatre  font  les  4 
principales  Plages  ,  defquellcs  toutes  les 
autres  prennent  leur  nom.  Ces  quatre  font 
le  Septentrion  ou  le  Kord ,  le  Midi  eu 
le  Sud  t  l'Orient  ou  Y  Eft,  YOccident  ou 
ÏOucfl.  Ce  font,  comme  l'en  voit,  les 
quatre  points  cardinaux.  (  Voycr  Points 

CARDINAUX.) 

Les  28  autres  Phges  ont  des  noms  qui 
tiennent  des  deux  Plages  entre  lefqu  l'es 
elles  font  placées.  Ce?  noms  font  le  No'd~ 
Eft ,  le  Nord-OueJly\c  Sud  Eft ,  le  Sud- 
Oueft;  le  Nord-Nord- EJt  ,1e  Nord-Notd- 
OueftM  Sud-Sud-Eft,  le  Sud-Sud  Oueft , 
ÏEfiNord-Eft  ,  YLft-Sud-hjl  ,  YOuejl 
Nord-Ouejl,  YOuejl- Sud- Oueft  ;  le  Nord 
Quart  Nord  Efl  ,  le  Nord  Quart  Nord 
Oueft  tkNord-Eft  Quart  Nord  y  le  Nord- 
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Eft  Quart  Eft MNord- Oueft  Quart  Nordt 
le  l.ord-Oueft  Quart  Oueft  y  le  Sud  Quart 
Sud-  F  fi ,  le  Sud  Quart  Sud  Ouejl ,  le  Sud- 
Eft  Quart  Sud,  le  Sud  Eft  Quart  Eft ,  le 
Sud-Oueft  Quart  Sud,  leSud  Ottefl  Quart 
Oueft ,  Y  Eft  Quart  Nord- Eft,  Y  Eft  Quart 
Sud-Eft  ,  YOuejl  Quart  Nord- Oueft  ,  & 
YOuejl  Quart  Sud- Oueft.  {Voye\  Kord, 
Sud  ,  Est  ,  &  Ouest.  ) 

Il  fuffit  de  trouver  la  ligne  méridienne , 
(  Voye\  Méridienne.  )  alors  h  s  quatre 
principales  Plages  font  connues  \  Se  il  eft 
ailé  ,  par  leur  moyen  ,de  déterminer  toutes 
les  autres.  On  a  ain/î  di«ilé  l'horizon , 
pour  diflingucr  les  vents,  &pour  indiquer 
facilement  la  route  qu'on  doit  fuivre  pour 
aller  d'un  lieu  à  un  autre.  C'cft  pourquoi 
on  les  marque  fur  la  bouflole  qui  fert  à 
diriger  la  route  dans  la  navigation.  (Voyef 
Boussole  fir  Rose  de  vent.  ) 

PLAN.  Nom  que  l'on  donne  à  une 
furface  fur  laquelle  on  peut  appliquer 
exactement  une  ligne  droite  dans  tous  les 
fens.  Par  cette  définition ,  l'on  voit  qu'un 
Plan  eft  une  furface  fur  laquelle  il  ne  fe 
trouve  ni  eminenecs  ni  cavités. 

Plan-concave.  (  Verre)  {Voye^  Verrb 

PLAN  CONCAVE.) 

Plan-convexe.  (  Verre)  (Voyei  Verre 

PLAN-CONVEXE.  ) 

Plan  de  gravitation.  Plan  que  l'on 
fuppolè  partir  par  le  centre  de  gravité 
d'un  corps  &  dans  la  direction  de  fa  ten- 
dance ,  c  cft-à-dire ,  dans  la  direction  per- 
pendiculaire à  l'horizon.  (  Voye\  Gra- 
vité. ) 

Plan  de  réflexion.  Terme  de  Catop- 
trique.  Ccft  le  Phn  qui  parte  par  le  point 
de  réflexion  ,  Si  qui  eft  perpendiculaire 
à  la  (urfacedu  corps  rcfléchilhnt.(  Voye\ 
Réflehion.  ) 

Plan  de  réfraction.  Terme  de  Diop- 
trique.  Plan  qui  parte  pir  le  rayon  .inci- 
dent &  par  le  rayon  réfracté.  (  Voye\  Ré- 
fraction. ) 

PLAN  INCLINÉ. Terme  de  Méchanique. 
Plan  qui  fait  un  angle  aigu  avec  un  Pian 
horizontal.  C'cft  une  des  lix  machines  que 
l'on  regarde  comme  ftrr.ples  en  Mécha- 
nique. (  Voye  1  Machine.  )  Une  puilfanec 
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qui  agit  par  le  moyen  de  cette  machine , 
peut  foutenir  ou  m:me  vaincre  une  puif- 
fance  plus  grande  :  &  cette  puuîance 
n'agit  jamais  avec  tant  davantage  que 
lorfque  fa  direction  eft  parallèle  au  Plan. 
Soit  A  C  (  Pl.  XVII, fig-  I.  )  on  Plan 
incliné:  pour  Contenir  le  corps  D  fur  ce 
Plan  Se  l'empêcher  de.  tomber  ,  il  n'eft 
pas  nécefîïtre  que  les  poids  d ,  d ,  qui  le 
retiennent  par  le  moyen  des  cordes  D  e 
d  ,  fuient ,  pris  enfemble  ,  cguix  au  poids 
du  corp>  D  ,  lî  ces  poids  d,  d ,  tirent 
dans  la  direction  D  e  parallèle  au  Plan 
incliné.  Mafe^l  ces  poids  tiroient  dans 
les  dircfkbnsD  /'ou  D  E  ,  ils  perdroient 
de  leur  avantage  :  on  en  verra  la  raifon 
ci-après. 

Il  eft  évident  que  le  Plan  incliné  porte 
une  p.mie  du  poids  D ,  puifque  des  poids 
moindres  que  le  fien  l'empêchent  de  tom- 
ber. En  effet ,  le  corps  k  (fg.  2.  )  tend  à 
tomber  par  la  direction  verticale  k  h  ; 
(  Voye\  Pesanteur.  )  il  en  eft  empêché 
par  le  Plan  incliné  a  c  qu'il  eft  obligé  de 
luivre.  Son  point  d'appui  eft  en  d  :  on 
peut  do-.iC  regarder  le  rayon  d  k  comme 
un  levier ,  à  l'extrémité  k  duquel  agiffent 
deux  puiffmecs  -,  l'une  le  poids  du  corps 
*  dans  la  direction  *  h  ,  oblique  au  rayon 
d  k\  &  l'autre  k  p  ,  perpendiculaire  à 
ce  rayon.  La  longueur  du  bras  de  levier 
de  cette  dernière  puiiTmce  eft  donc  le 
rayon  entier  d  k  :  &  la  longueur  du  bras 
de  levier  par  lequel  agit  le  poids  du  corps 
k  ,  fc  réduit  à  d  e  finus  de  l'angle  que 
fait  la  direction  k  h  avec  le  rayon  d  k. 
(  Voyc\  Levier.  )  Et  comme  les puhTances 
doivent  être  en  raifon  inverfe  des  lon- 
gueurs des  bras  de  levier  ,  la  puiflàncc  k 
p  doit  être  au  poids  du  corps  k  comme 
d  e  eft  à  d  k.  Mais  le  triangle  k  d  e  e& 
fcmblable  au  triangle  a  c  b:  il  y  a  donc 
le  même  rapport  entre  d  e  Se  d  k  qu'entre 
a  b  hauteur  du  Plan  incline  ,  &  a  c  (t  lon- 
gueur. D'où  il  fuit  que  la  puiflàncc  kp  doit 
être  au  poids  du  corps  k  comme  la  hauteur 
du  Plan  eft  à  fa  longueur. 

[  Loix  de  la  defeente  des  ceps  fur  des 
Plans  indinés. 

L  i.°  Si  un  corps  eft  placé  fur  un  Plan 
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incliné,  fa  pefanteur  abfolus  fera  à  fa  p:v 
làntcur  relative  ,  comme  la  longueur  du 
Plan  A  Ccft  à  fa  hauteur  A  B.  Pl.  mé- 
chanijue  ,  fîg.  58. 

En  effet,  un  corps  qui  eft  fur  un  Plan 
incliné,  tend ,  en  vertu  de  fa  pefanteur, 
à  tomber  fuivant  la  verticale  ÔF\  mais 
il  ne  peut  tomber  dans  cette  direction  a 
caufe  du  Plan  qui  s'y  oppofe.  Or  l'action 
delà  pafanteur , fuivant  Q  F,  eftcompofée 
de  deux  autres  actions  -,  l'une  fuivant  Q  G , 
perpendiculaire  à  A  C;  l'autre  fuivant  Q 
E ,  dans  la  direction  de  A  C  :  l'effort 
fuivant  Q  G  étant  perpendiculaire  à  A  C, 
eft  détruit  &  foutenu  par  le  Plan  •>  Sz  il 
ne  refte  plus  que  l'effort  fuivant  Q  E , 
avec  lequel  le  corps  tend  à  tomber  ou  à 
glitl'er  le  long  do  Plan  ,  &g1ifleroit  effec- 
tivement lî quelque  puiflance  ne  le  rctenoit 
pas.  Or  l'effort  Q  E  avec  lequel  le  corps 
tend  à  tomber ,  eft  plus  petit  que  l'erfort 
abfolu  de  la  pefanteur  fuivant  QF,  parce 
que  l'hypoténufe  QF  du  triangle  rectan- 
gle Q  F  E  eft  plus  grande  que  le  coter 
Q  E  ;  ainfi  on  voit  que  le  corps  D  tend 
à  gliiTer  fur  le  Plan  avec  une  force  moin- 
dre que  fa  pefanteur,  &  que  le  Plan  en 
foutient  une  partie.  De  plus  ,  les  triangles 
Q  E  F,  A  C  B  font  femblables  -,  car  les 
angles  en  E  8c  en  B  font  droits ,  &  l'an- 
gle Q  eft  égal  à  l'angle  A  -,  d'où  il  fuit 
que  Q  £  eft  à  Q  F,  comme  A  B  eft  à 
A  C  \  donc  l'effort  du  poids  pour  gliifer 
eft  à  fon  poids  abfolu  ,  comme  la  hauteur 
du  Plan  eft  à  fa  longueur  ;  donc  lapuif- 
fance  néceffaire  pour  vaincre  la  tendance 
du  poids  à  glifler ,  eft  au  poids  D  dans 
le  même  rapport  de  la  hauteur  du  Plan 
à  fa  longueur.  D'où  il  fuit,'  l.°  que  le 
corps  D  ne  pefant  fur  le  Plan  incliné 
qu'avec  fa  pefanteur  rcfpcctive  ou  relative , 
le  poids  t  appliqué  dans  une  direction 
verticale ,  le  retiendra  ou  le  foutiendra , 
pourvu  que  fa  pefanteur  foit  à  celle  du 
corps  D  comme  la  hauteur  B  A  du  Plan 
eft  à  fà  longueur  A  C, 

Z.°  Si  l'on  prend  pour  finus  total  la 
longueur  du  Plan  CA,A  *  fera  le lïnus 
de  Tangle  d'inclinaifon  A  CB  \  c'eft  pour- 
quoi la  pefanteur  abfoluc  du  corps  eft  à 
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fa  pefanteur  refpective  ,  fuivant  le  Plan 
incliné ,  Se  le  poids  D  eft  aulïi  au  poids 
L  ,  aeiflânt  fuivant  la  direction  L  A  ou 
A  Diux  le  poids  D  qu'il  foutient,  comme 
le  finus  total  eft  au  finus  de  l'angle  d'in- 
clinaifon. 

3.0  Les  p?  fauteurs  rcfpedtives  du  même 
corps  fur  différents  Plans  inclinés*  font 
l'une  à  l'autre  comme  les  finus  des  angles 
d'inclinaifon. 

4.0  Plus  l'angle  d'inclinaifon  eft  grand , 
plus  auffi  eft  grande  la  pefanteur  refpec- 
tive. 

5.0  Ainfî  dans  un  Plan  vertical,  où 
l'angle  d'inclinaifon  eft  le  plus  grand  ,puif- 
qu'il  eft  forme  par  une  perpendiculaire  , 
lâ  pefanteur  refpcctive  eft  égale  à  la  pe- 
fanteur abfolue  -,  &  dans  un  Plan  hori- 
zontal ,  où  il  n'y  a  aucune  inclinaifon  ,  la 
pefanteur  refpective  s'anéantit  totalement. 

II.  Pour»  trouver  le  finus  de  l'angle 
d'inclinaifon  que  doit  avoir  un  Plan, afin 
qu'une  puiflànce  donnée  y  puiffe  foutenir 
un  poids  donné ,  dites  :  le  poids  donné 
«ft  à  la  puiflance  donnée  ,  comme  le 
finus  total  eft  au  finus  de  l'angle  d'in- 
clinaifon du  Plan  :  ain(i,  fuppofant  qu'un 
poids  de  IOOO  livres  doive  être  foutenu 

Far  une  puiflance  de  50  ,  on  trouvera  que 
angle  d  inclinaifon  doit  être  de  2  degrés 
52  minutes. 

Au  refte  ,  nous  fuppofons ,  dans  toute 
cette  théorie  ,  que  la  puiliance  tire  paral- 
lèlement à  A  C,  ceft-à-dire ,  à  la  lon- 
gueur du  Plan  ;  Se  c'eft  la  manière  la 
plus  avantageufe  dont  elle  puiffe  être  ap- 
pliquée. Mais  il  elle  tire  dans  toute  autre 
direction ,  il  ne  fera  pas  fort  difficile  de 
déterminer  le  rapport  de  la  puiffance  au 
poids.  Pour  cela ,  on  mènera  par  le  point 
de  concours  de  la  direction  verticale  du 
poids  &  de  la  direclion  de  la  puiflance , 
une  perpendiculaire  au  Plan  AC\  or, 
pour  quil  y  ait  équilibre,  il  faut,  i.°  que 
cette  perpendiculaire*  tombe  fur  la  bafedu 
corps  ,  &  non  au-delà  ou  en-dtçà,  car 
autrement  le  corps  gliiîèroit  -,  2°  qu'elle 
foit  la  direction  de  la  force  réfultante 
de  l'action  du  poids  &  de  celle  de  ln 
puiliance  ,  car  il  faut  que  L  force  rcful- 
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tante  de  ces  deux  actions  foit  détruite  par 
la  réiîftance  du  Plan  ,  Se  elle  ne  peut 
être  détruite  à  moins  qu'elle  ne  foit 
perpendiculaire  au  Plan  -,  on  fera  donc 
un  parallélogramme  dont  la  diagonale  foit 
cette  perpendiculaire ,  Se  dont  les  cotés 
feront  pris  fur  les  directions  de  la  puiffince 
&  du  poids,  Se  le  rapport  des  côtés  de 
ce  parallélogramme  fera  celui  de  la  puif- 
fance  &  du  poids.  Ceux  qui  voudront  voir 
cette  matière  plus  approfondie  ,  peuvent 
confulter  la  Méchanique  de  Varignon. 

III.  Si  le  poids  L  defeend  félon  la 
direction  perpendiculaire  A  B ,  eh  élevant 
le  poids  D  dans  une  direction  parallèle 
au  Plan  incliné  ,1a  hauteur  de  l'élévation 
du  poids  D  fera  à  celle  de  la  defeente  du 
poids  L  comme  le  finus  de  l'angle  d'in- 
clinaifon C  eft  au  finus  total. 

D'où  il  fuit ,  i.°  que  la  hauteur  de  la 
defeente  du  poids  L  eft  à  la  hauteur  de 
l'élévation  du  poids  D  réciproquement, 
comme  le  poids  D  eft  au  poids  équiva- 
lent L 

2°  Que  des  puifTances  font  égales  lors- 
qu'elles élèvent  des  poids  k  des  hauteurs 
qui  font  réciproquement  proportionnelles 
à  ces  poids  •■>  Se  c'eft  ce  que  De/cartes 
prend  comme  un  principe  par  lequel  il 
démontre  les  forces  des  machines. 

On  voit  auffi  la  raifon  pourquoi  il  eft 
beaucoup  plus  difficile  de  tirer  un  chariot 
chargé  fur  un  Plan  incliné  que  fur  un 
Plan  horizontal ,  parce  qu'on  a  à  vaincre 
une  partie  du  poids  qui  eft  à  la  pefanteur 
totale  dans  le  rapport  de  la  hauteur  du 
Plan  à  fa  longueur. 

IV.  Les  poids  E,  F,fig.  53  ,  n.  2.  qui 
pefent  également  fur  des  Plans  inclinés, 
AC,  .CB  ,  de  même  hauteur  C  D ,  font 
l'une  à  l'autre  comme  les  longueurs  des 
Plans  AC,CB. 

Stévin  a  donné  une  efpece  de  démons- 
tration expérimentale  de  théorème:  nous 
l'ajouterons  ici  à  caufe  qu'elle  eft  facile 
Se  allez  ingénieufe.  Sur  un  triangle  GIH, 
fis-  59*  mettons  une  chaîne  dont  les 
parties  ou  chaînons  foient  tous  uniformes 
Se  également  pefants.  Il  eft  évident  que 
les  parties  G  K,  KHCe  balanceront  l'une 
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l'autre.  Si  donc  IHne  balançoit  pas  GJ, 
la  partie  plus  pefantc  remporterait  ,  & 
par  conféquent  il  s'enfuivroit  un  mouve- 
ment perpétuel  de  la  chaîne  autour  du 
triangle  G  I  H  ;  m.?is  ,  comme  cela  eft 
impofliblc  ,  il  eft  clair  que  les  parties  de 
la  chaîne/ H,  Gl,8c  par  conféquent  tous 
les  autres  corps ,  qui  lont  comme  les  lon- 
gueurs des  Plans  I H  Se  IG,  le  balance- 
ront l'un  l'autre. 

V.  Un  corps  pefant  defeend  fur  un 
Plan  incliné  avec  un  mouvement  unifor- 
mément accéléré.  En  effet, il  doit  defeen- 
dre  fuivant  la  même  loi  que  les  corps 
graves  qui  tombent  verticalement ,  avec 
cette  feule  différence  qu'il  defeend  avec 
une  pefanteur  moindre.  (  Voyt{  Mouve- 
ment &  Accélération.  ) 

D'où  il  fuit,  l.°  que  les  cfpaces  de  la 
defeente  font  en  railbn  doublée  des  temps , 
de  même  qu'en  raifon  doublée  des  vîtefles  -, 
c'eft  pourquoi  les  efpaces  parcourus  en 
temps  égaux  ,  croiflènt  comme  les  nom- 
bres impairs ,  l  ,  3 ,  5  ,  7 ,  9  ,  &c. 

2.0  L'efpace  parcouru  par  un  corps 
pefant  qui  defeend  fur  un  Plan  incliné, 
eft  foudouble  de  celui  qu'il  parcourrait 
dans  le  mémo  temps  avec  la  vîtefle  acquife 
à  la  fin  de  fa  chute. 

3.0  Ainfi  en  général  les  corps  pefants  , 
en  defeendant  fur  des  Plans  inclinés  ,  fui- 
vent  les  mêmes  loix  que  s'ils  tomboient 
perpendiculairement.  Cette  raifon  déter- 
mina Galilée  ,  qui  vouloit  découvrir  les 
loix  du  mouvement  des*  corps  dont  la 
chute  eft  perpendiculaire  ,  à  faire  fesexpé- 
riences  fur  des  Plans  inclinés  ,  à  caufe 

Sie  le  mouvement  y  eft  plus  lent.  Les 
éorêmes  fuivants  vont  nous  apprendre 
celles  qu'il  y  découvrit. 

VI.  Si  un  corps  pefant  defeend  fur 
un  Plan  incliné.,  la  vîtefle  à  la  fin  d'un 
temps  donné  quelconque,  eft  à  la  vîtefle 
qu'il  acquerrait  en  tombant  perpendicu- 
lairement dans  le  même  temps ,  comme 
la  hauteur  du  Plan  incliné  eft  à  fa  lon- 
gueur. 

VII.  L'efpace  parcouru  pir  un  corps 
pefant  fur  un  Plan  incliné  A  D  ,  fy.  60  , 
eft  à  l'efpace  A  B  qu'il  parcourro.it  ai 
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même  temps  dans  un  plan  perpendiculaire» 
comme  la  vîtefle  du  corps  fur  le  Plan  m* 
cliné  ,  au  bout  d'un  temps  quelconque  , 
eft  à  la  vîtefle  que  ce  même  corps  aurait 
acquife  en  tombant  perpendiculairement 
durant  le  même  temps. 

D'où  il  fuit,  i.°  que  l'efpace  parcouru 
fur  le  Plan  incliné  ,  eft  à  l'efpace  qui 
ferait  parcouru  en  temps  égal  dans  un 
Plan  perpendiculaire  ,  comme  la  hauteur 
du  Plan  A  B  eft  à  fa  longueur  A  C,& 
par  conféquent  comme  le  fines  de  l'angle 
d'inclinailon  eft  au  (ïlHlS  total. 

2.°  Or ,  li  de  l'angle  droit  B  l'on  abaifie 
une  perpendiculaire  lur  A  C ,  on  aura 
A  C,  AB  :  :  A  B,  AD;  donc  un  corps» 
defeendant  lur  un  Plan  incliné  viendrait 
du  point  A  en  D  ,  dans  le  même  temps 
U  il  tomberait  en  ligne  perpendiculaire 
u  point  A  au  point  B. 
3.0  C'eft  pourquoi  étant  donné  l'efpace 
de  la  defeente  perpendiculaire  dans  la 
hauteur  du  Plan  AB;  d  on  fait  tomber 
une  perpendiculaire  du  point  B  fur  A  C, 
on  a  l elpace  AD  qui  do?t  être  parcouru 
dans,  le  même  temps  furie  Plan  incliné. 

4.0  Pareillement  étant  donné  l'efpace 
A  D  parcouru  fur  le  Plan  incliné ,  on  a> 
l'elpaee  AB  qui  ferait  parcouru  perpen- 
diculairement dans  le  même  temps ,  en 
élevant  uie  perpendiculaire  qui  rencontre 
le  Plan  vertical  en  B. 

5.°D'où  il  fuit  que  dans  le  demi-cercle 
A  DP,  F,  fg.Ol  ,  un  corps  defeendracn 
un  temps  égal  par  tous  les  PLins  AD , 
A  B  ,  Al\  AC,  ç'eft-à-dfirc  ,  dans  le 
même  temps  qu'il  tomberait  par  le  dia- 
rr.ctrc  A  B  ,  en  le  fuppofant  perpendi-* 
"culairc  au  Plan  horizontal  L  M. 

VIII.  L'efpace  A  D  ,  fig.  60 ,  parcouru 
fur  un  Plan  incliné  A  C,  étant  donné , 
déterminer  l'efpace  qui  ferait  parcouru 
dans  le  même  temps  ,  fur  un  autre  Plan 
incliné.  Du  point  D ,  élevez  une  perpen- 
diculaire D  B  qui  rencontre  la  verticale 
A  B  au  point  B  ,  la  longueur  A  B  fera 
l'efpace  que  le  corps  parcourra  pendant 
ce  temps  en  tombant  perpendiculairement: 
c'eft  pourquoi ,  li  du  point  B  on  élevé  une 
pcrpeîKlicuUue  BB  fui  le  Plan  AF*AB 
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Fera  la  partie  de  ce  Plan  incliné  que 
le  corps  parcourra  dans  le  même  temps 
qu'il  tombcroit  perpendiculairement  du 
point  A  au  point  S  ,  &  par  conféquent 
dans  le  même  temps  qu'il  parcourroit  la 
partie  A  D  dans  l'autre  Plan  incliné 
AC. 

Ainlî,  puifque  AB  eft  a  A  D  comme 
le  finus  total  eft  au  linus  de  l'angle  d'iu- 
clinaifou  Ç ,  Se  que  A  B  eft  à  A  E  comme 
Je  linus  total  eft  au  linus  de  l'angle  d'in- 
clinaifon  F,  les  efpaces  A  V  ,  A  E  ,  que 
le  corps  parcourt  dans  le  même  temps  fur 
différents  Plans  inclinés,  feront  comme 
les  linus  des  angles  d'inclinaifon C,  F,  ou 
comme  les  pefanteurs  refpe&ives  fur  les 
mêmes  Plans  ;  Se  par  conféquent  auflï 
réciproquement ,  comme  les  longueurs 
des  Plans  d'égale  hauteur  A  C,  A  F: 
d'où  f  on  voit  que  le  problème  peut  être 
réfolu  de  différentes  manières  par  le 
calcul. 

IX.  Les  vîteffes  acquilês  dans  le  même 
temps  fur  différents  Plans  inclinés ,  font 
comme  les  efpaces  parcourus  dans  le  même 
temps.  Il  fuit  de  -  là  qu'elles  font  auffi 
comme  les  finus  des  angles  d'inclinaifon 
C,  F,  ou  comme  les  pelanteurs  refpecti- 
ves  fur  les  mêmes  Plans ,  &  réciproque- 
ment comme  les  longueurs  des  Plans 
AC,  A  F,  d'égale  hauteur. 

X.  Quand  un  corps  qui  defeend  fur 
un  Plan  incliné  A  C  arrive  à  la  ligne 
horizontale  C  B ,  il  a  acquis  la  même 
vîteffe  qu'il  auroit  acquife  en  defeendant 
verticalement  jufqu'à  la  même  ligne  hori- 
zontale C  B. 

Il  fuit  de-là  qu'un  corps  pefant  qui 
defcejid  put  différents  Plans  inclinés  A  C, 
A  G,  A  F,  a  acquis  la  même  vîteffe  quand 
il  arrive  à  la  même  ligne  horizontale 
C  F. 

XI.  Le  temps  de  la  defeente  le  long 
d'un  Plan  incliné  A  C  eft  au  temps  de  la 
détente  perpendiculaire  par  A  B  ,  comme 
la  longueur  du  Plan  ACeft  à  fa  hauteur 
A  B  -,  Se  les  temps  de  la  defeente  pr 
différents  Plans  inclinés  d'égale  hauteur 
A  C,  A  G  font  comme  les  longueurs  des 
Plans  :  car  dans  le  mouvement  unifor- 

Tomell. 
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mément  accéléré  lorfque  les  vîteflés  finales 
font  égales  ,  les  temps  fontentr'eux  comme 
les  efpaces  parcourus.  C'eft  une  fuite  des 
priniepes  pofés  au  mot  Accélération. 

XII.  Si  le  diamètre  A  B  d'un  cercle 
ftg.  61  ,  eft  perpendiculaire  à  la  ligne  ho- 
rizontale L  M ,  un  corps  defeendra  d'un 
point  quelconque  de  la  circonférence/?, 
E ,  le  long  des  Plans  inclinés  D  BtEB% 
CB,  Sec.  dans  le  même  temps  qu'il  def- 
cendroit  par  le  diamètre  A  B;  cela  fc 
déduit  aifcment  des  propofitions  précé- 
dentes. 

Loix  de  l'afienfion  des  corps  far  des 
Plans  inclinés.  I.  Si  un  corps  monte  dans 
un  milieu  qui  ne  réfifte  point ,  fuivant 
une  direction  quelconque,  perpendiculai- 
rement, ou  Je  long  d'un  Plan  incliné* 
fon  mouvement  fera  uniformément  re- 
tardé. 

D'où  il  fuit,  l.°  qu'un  corps  qui  monte 
perpendiculairement  ou  obliquement  dans 
un  milieu  de  cette  nature,  parcourt  un 
cfpace  foudouble  de  celui  qu'il  parcour- 
roit dans  le  même  temps  fur  un  Plan  ho- 
rizontal avec  une  vîteffe  uniforme ,  égale 
a  celle  qu'il  a  au  commencement  de  fou 
mouvement. 

2.°  Les  efpaces  parcourus  en  temps  égaux 
par  un  Corps  qui  remonte  ainlî ,  décroif- 
fent  dans  un  ordre  renverfe ,  comme  les 
nombres  impairs  7  ,  5  ,  3  ,  r  ;  &  quand 
la  force  imprimée  eft  épuifée,  le  corps 
redefeend  par  la  force  de  la  pefanteur. 

3.0  C'cft  pourquoi  ces  efpaces  font  dans 
un  ordre  renverfe ,  comme  les  efpaces  par- 
courus en  temps  égaux  ,  par  un  corps  qui 
defeend  de  la  même  hauteur.  Car  fuppo- 
fons  le  temps  divifé  en  quatre  parties  ; 
dans  le  premier  moment,  (c  corps  A  def- 
eend par  l'efpace  I  ,  Se  B  monte  par  7  •> 
dans  le  fécond,  defeend  par  3,  B  monte 
par  5  ,  &c. 

4.  D'où  il  fuit  qu'un  corps  qui  s'élève 
avec  une  certaine  vîteffe ,  monte  à  une 
hauteur  égale  à  celle  d'où  il  faut  qu'il 
tombe  pour  acquérir  par  fa  chûte  la  vî- 
tetlL-  initiale  avec  laquelle  il  a  monté. 

5.  "  Donc  réciproquement  un  corps  qui 
tombe  ,  acquiert,  par  fa  chùte,  une  force 
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propre  à  le  faire  remonter  à  la  hauteur 
d'où  il  eft  tombe.  (  V oyt\  Pendule.  ) 

II.  Étant  donné  le  temps  qu'un  corps 
emploie  à  monter  à  une  hauteur  donnée , 
déterminer  l'efpace  parcouru  à  chaque 
infant.  Suppofcz  que  le  corps  defeende 
de  cette  même  hau  teur  dans  le  même  temps , 
Se  trouvez  l'efpace  parcouru  à  chaque  inf 
tant:  (  Voyc\  Mouvement  &  Chute  des 
corps.  )  en  prenant  ces  efpaces  dans  un 
ordre  renverlc  ,  i  ls  feront  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  cherche. 

.Snppofez,  par  exemple,  qu'un  corps 
jeté  perpendiculairement  monte  à  une 
hauteur  de  240  pieds  pendant  le  temps 
de  4  fécondes  ,  &  que  l'on  demande  les 
efpaces  qui  font  parcourus  dans  les  diffé- 
rents temps  de  cette  afcenliou  *  fi  le  corps 
et  1  h t  defeendu  ,  i'cfpace  parcouru  dans  la 
première  féconde,  auroit  été  15  pieds-, 
dans  la  féconde  45  ;  dans  Iatroilîeme75  ; 
dans  la  quatrième  105  ,  &c.  Par  confé- 

Sucnt  lelpace  parcouru  en  remontant  dans 
1  première  féconde  fera  105  )  dans  la  fé- 
conde 75  ,  Sec. 

III.  Si  un  corps  defeend  perpendicu- 
lairement par  A  D  y  fig.  62 ,  ou  dans  toute 
autre  furfacc  FE  D ,  &  qu'avec  la  vîteflë 
qu'il  a  acquife  ,  il  remonte  le  long  d'une 
autre  furface  CD  à  des  points  d'égale  hau- 
teur •,  par  exemple ,  en  C,  il  aura  la  même 
vîteffe.  Cette  propolîtion  eft  encore  une 
fuite  des  pecédentes  fur  les  Plans  in- 
duits. 

La  théorie  du  mouvement  des  corps  fur 
des  Plans  inclinés  ,  eft  un  des  points 
principaux  de  la  Méchanique. 

Le  P.  Sébaflicn  a  trouve  une  machine 
pour  mefurer  l'accélération  d'un  corps  qui 
tombe  fur  un  Plan  incliné  t  Se  pour  la 
comparer  avec  celle  que  l'on  découvre 
dms  la  chute  des  corps  qui  tombent  en 
liberté.  On  en  voit  la  defeription  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  1699,  page  343.  ] 

PLAN.  (  Miroir  )  (  Voyc{  Miroi* 

PLAN.  ) 

PLANÉTAIRE.  Infiniment  d'Aftro- 
noiuic  qui  représente  les  différents  mou- 
vements des  corps  céleftes,  foit  par  des 
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aiguilles  Se  des  cadrans ,  foit  par  des  cet* 
des  Se  des  rouages ,  comme  dans  les  fpheres 
mouvantes. 

Les  P/anétairesles  plus  connus  font  ceux 
qu'on  a  appellés  Orrery ,  du  nom  de  Mt- 
lord  Orrery ,  qui  eft  le  premier  qui  en  ait 
fait  conftruire  en  Angleterre ,  Se  qui  en 
ait  accrédité  l'ufage.  Ces  Planétaires  font 
d'une  cherté  prodigieufe;  &  l'on  y  voit 
tous  Us  mouvements  à-la  fois,  ce  qui  rend 
leur  effet  très-difficile  à  entendre  pour  le» 
commençants. 

Je  vais  donner  la  defeription  d'un  Pla* 
nétaire  beaucoup  plus  fîmple  ,  qui  eft  celui 
dont  M.  l'Abbé  Nollet  a  toujours  fait  ufage. 
Ccftune  efpece  de  tambour  de  douze  face» 
ou  cotés  ,{PLLt,fig.  I.  )  dans  l'intérieur 
duquel  eft  un  alîemblage  de  roues ,  que  l'on 
mer  en  jeu  par  le  moyen  d'une  manivelle 
M.  Le  deffus  de  te  tambour  eft  une  pla- 
tine de  métal ,  ordinairement  peinte  en 
bleu  :  elle  eft  mobile  fur  fon  centre ,  qui 
eft  traverfé  pu  une  tige  d'acier  forée  I , 
longue  d'environ  un  pouce  Se  demi  ,  Se 
revêtue  de  deux  canons  de  cuivre  2  &  3  , 
dont  l'un  3  eft  plus  court  que  l'autre  2. 
Ces  deux  canons  ,  qui  tournent  librement 
l'un  dans  l'autre,  &  fur  la  tige  d'acier, 
reçoivent  fucceflîvement  différentes  pièces 
qui  font  mifes  en  mouvement  par  le  rouage 
dont  nous  avons  parlé  ci-deûus. 

Vers  le  bord  de  la  platine  bleue  eft  un 
cercle  L  divifé  en  autant  de  parties  qu'il 
y  a  de  jours  au  mois  de  la  Lune  ,  Se  au 
centre  duquel  pafTe  encore  une  tige  d'acier 
a,  autour  de  laquelle  fe  meut  librement 
un  canon  de  cuivre  c.  La  tige  Se  le  canon 
reçoivent  certaines  pièces  dont  nous  par» 
lerons  bientôt ,  &  leur  communiquent  des 
mouvements ,  quand  on  fait  tourner  la  pla- 
tine bleue.  Cette  platine  tourne  horizontale- 
ment dansun  grand  cercle  qui  forme  le  bord 
du  tambour.  Ce  cercle  a  1  {  pouce  de  lar- 
geur, &  porte  deux  divifions  D&ed,  l'une 
de  360  parties  avec  les  12  lignes  du  Zo- 
diaque ,  *  l'autre  de  365  parties  avec  les 
12  mois  de  l'année.  Ce  premier  cercle  eft 
furmonté  de  deux  autres  tout-à-fait  fem- 
blables  &  élevés  parallèlement  au-deflus  de 
lui  è  h  diftanec  de  8  degrés  chacun ,  poux 
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Comprendre  toute  la  largeur  decettexone 
du  ciel  étoilé,  qu'on  nomme  le  Zodiaque , 
celui  du  milieu  reprélêntant  Y Écltptique. 

Les  trois  cercles  font  perces  d'un  trou 
fond  chacun  au  ligne  du  Bélier,  Se  c'fft 
par-là  au'on  fait  defeendre  la  tige  delà 
manivelle  jWTur  un  quarré  C  qui  déborde 
un  peu  le  plan  du  fécond  cercle,  pour 
taire  tourner  la  grande  platine. 

Quand  on  veut  faire  tourner  les  canons  2 
Se  3  avec  les  pièces  dont  Us  font  charges ,  on 
fait  entrer  la  tige  de  la  manivelle  M  dans 
un  trou  B  pratiqué  à  celui  des  cotés  du 
tambour  où  eft  peint  le  ligne  du  Bélier. 
Pour  cela  il  faut  faire  repondre  une  marque 
"k  qui  eft  au  bord  de  la  platine  bleue ,  juf 
tement  à  une  pareille  marque  qui  eft  au 
bord  intérieur  du  premier  grand  cercle  : 
alors  la  tige  de  la  manivelle  M  entre  fur 
Un  quarré  qui  fc  préfente  a  elle ,  Se  par  lequel 
elle  mené  le  rouage  intérieur. 

La  fig.  2  eft  un  alfcmblage  de  boules 
noires  Se  blanches,  qui  représentent  les  pla- 
«etesjtant  primitives  que  !econdaires,&au 
milieu  une  boule  dorée  6  qui  repréfente 
le  Soleil.  La  tige  A  fe  place  dans  la  tige 
-forée  i,(fig  i.  )  &  toutes  les  planètes  le 
trouvent  ainlî  renfermées  dans  le  Zodiaque. 
Cela  repréfente  une  coupe  diamétrale  de 
notre  Univers  ;  de  forte  que  de  tout  le  ciel 
étoilé  onn'aréfervé  que  cette  bande  qu'on 
nomme  le  Zodiaque  ,  le  refte  des  deux  hé- 
.mifphere^  étant  fuppofé  fupprimé. 

J-a  /f «Oicfepràfcote  2  tiges  B  Se  Cdont 
.fune  porte  Mars  o*  Se  l'autre  la  Terre  $  . 
-La  première  B  fe  place  fur  le-  canon  3  , 
ifig.  I.  )  &  l'autre  Cfur  le  canon  2.  Alors 
,en  faifânt  tourner  la  manivelle  Af,  on  ob- 
ferve  les  différents  afpeéb  de  ces  deux 
planètes.  (  Voye^  Aspect.  ) 

l*fig-  10  repréfente  les  mêmes  pièces, 
mais  fur  les  tiges  desquelles  on  a  plate  un 
index  IK ,  afin  de  faire  remarquer  les  dirlc- 
rents  lieux  du  ciel  où  Mars  feroit  apperçu , 
s'il  étoit  vu  tantôt  du  Soleil  S  ,  tantôt  de 
la  Terre  J 

Lorfqu'on  veut  repréfenter.  la  courbe 
elliptique  que  décrivent  les  planètes  autour 
du  Soleil,  on  fait  ufage  delà  piecq repré- 
sentée fig.  8.  dans  laquelle  E  eft  la  tige  qui 


porte  la  planète  P  Se  qui  fe  place  fur  le  c  mon 
3  (fig.  l.)F(  fig.  8.  )  eft  un  barillet  dans  le- 
quel eft  un  rctlort  pareil  à  ceux  de  montre , 
qui  tend  à  éloigner  la  planète  P  du  Soleil 
S  :  Se  G  eft  une  petite  poulie  dont  le  pivot 
fe  place  dans  un  petit  trou  qui  eft  près  du 
centre  de  la  platine  bleue  (  fig.  1 .  )  on  fait 
embrafîèr  par  une  corde  fans  fin  le  barillet 

(fig.  8  )  la  poulie  G  Se  l'extrémité  £  de 
la  pièce  qui  porte  la  planète  P.  Si  l'on  tourne 
la  manivelle  M(fig.  1.  )  on  voit  que  la  pla- 
nete.en  Rapprochant  Se  enfuiteen  s  éloignant 
du  Soleil  par  des  quantités  fy  mtnétriqucs» 
décrit  une  ellipfe dont  le  Soleil  occupe  l'un 
des  foyers. 

Pour  repréfenter  la  courbe  épicycloïde 
que  les  Anciens  prétendoient  être  décrite 
par  1rs  planètes,  on  fe  fert  de  la  pièce  fig, 
6.  On  place  la  poulie  D  D  au  centre  de 
la  platine  bleue ,  {fig.  \ .  )  Se  la  pièce  F(  fifr 
6>/fûr  le  canon  3,  (fig.  i.)  ayant  foin  que 
la  corde  fans  fin  ce  (  fig.  6.  )  (bit  croif  ce ,  Se 
qu'elle  embralîe  d:une  part  la  poulie  D  D , 
Se  d'autre  part  celle  qui  eft  à  l'extrémité 
delà  tige,  Se  qui  porte  le  rayon  ve&euri? 
&la  planète  P.  En  tournant  la  manivelle 
M  (Jtg.  I.)  on  voit  la  planète  P  (fig.  6.) 
décrire  cette  cfpece  de  courbe. 

Si  l'on  veut  rcprélenter  le  mouvement 
de  la  Terre  dans  1  Ecliptique ,  on  place  fur 
la  platine  bleue  (fig.  1 .  )  le  cercle  porté  fur 
deux  piliers  A,  f/,  (fig  5.  )  &  on  le  met 
bien  parallèle  au  pian  de  la  platine.  On  met 
fur  le  canon  j  (fig.  1.)  la  tige HT(fig:$.) 
laquelle  porte  la  boule  T  qui  rcprélente  la 
Terre.  Cette  boule ,  pendant  toute  fa  rcvc« 
lution  ,  ne  fort  pas  du  plan  de  l'Écliptique. 
Mais  lî  l'on  voulort  repréfenter  le  mouve- 
ment d'une  autre  planète,  il  faudroit  in- 
cliner le  cercle. H  h  (fig.  4.  )  fùivant  l'incli* 
naifon  de  l'orbite  de  cette  planète.  De  cette 
manière  la  tige  /,qui  porte  la  plamteP» 
décrit  un  cerde  dont  le  plan  eft  oblique  a 
celui  de  l'Ecliptique,  &  qui  coupe  ce  dernier 
en  deux  points  H  &  h  diamétralement  op- 
pofés,  appellés  Nceuds,  (  Vcye\  Nœuds.  ) 
ce  qui  tait  qtt  la  planète  prend  une  lati- 
tude tantôt  méridionale,  tantôt  fepten- 
trionale.  ( Voye\  Latitude  des  astres.  ) 

Si  l'on  veut  repréfenter  les  dînèrent* 
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mouvements  de  la  Terre,  foir  de  rotation 
fur  Ton  axe,  foit  autour  du  Soleil,  on  fait 
ufage  des  pièces  reprtfentées  fig.  3.  T  re- 
préfente un  globe  terreftre  armé  d'un  mé- 
ridien &  d'un  horizon  de  cuivre,  8c  dont 
J'axe  prolonge  au-delà  du  Pôle  Antarctique, 
tourne  librcmci  >t  dans  le  milieu  d'une  efpecc 
de  cadran  Cdivifé  en  24  parties  égales ,  & 
fous  lequel  eft  une  roue  dentée  R.  Cette 
xouc,  qui  eft  percée  au  centre,  fe  place  fur 
la  tige*,  {fig.  t.)  qui  excède  le  plan  du 
cercle  lunaire.  Sur  la  tige  forée  1 ,  on  place 
Je  Soleil  Si  fig.  3.  )&  on  lefaittraveifer 
par  l'aiguille  V  portée  fur  le  fupport  K  , 
&  qui  repréfente  le  rayon  folaire  qui  tombe 
perpendiculairement  fur  la  Terre  X,  dont 
l'axe  eft  incliné  de  23  j  degrés  au  plan  de 
J'Ecliptique.  Enfuite  en  plaçant  la  mani- 
velle M  (fig,  1.  )  furie  qiiarré  C  qui  pane 
par  les  trous  des  grands  cercles  au  ligne 
du  Bélier,  on  fait  tourner  la  platine  bleue 
avec  tout  cet  appareil.  Le  diamètre  de  cette 

{>Iatine  eft  repréfente  en  A  A,  (fig.  3.)& 
es  deux  parties  diamétralement  oppofées 
du  Zodiaque  le  font  par  les  deux  lignes 
AB  y  AD. 

Pour  reprefenter  les  mouvements  de  la 
Lune,  de  l'appareil  précédent  il  faut  ôfer 
l'aiguille  V>  8c  ajouter  fous  la  roue  dentée 
R  les  pièces  fig.  7.  en  plaçant  le  canon 
L  fur  le  canon  c  (fig.  \.)  uni  cû  au  centre 
du  cercle  lunaire  ;  &  fur  la  tige  d'acier  a 
la  roue  dentée  R  (fig.  3.)  qui  par-là  en- 
grené la  roue  R  (  fig.  7.  )  laquelle  en- 

Î;rcne  à  fon  tour  la  roue  r,  fur  l'axe  pro- 
ongé  de  laquelle  eft  porté  le  glube  /  qui 
repréfente  la  Lune.  On  tourne  ces  pièces 
de  façon  que  le  globe/  fe  trouve  directe- 
ment entre  le  centre  de  la  Terre  T(fig.  3.  ) 
&  le  centre  du  Soleil  S.  Si  l'on  tourne  la 
manivelle  M  (fig.  1.  )  placée  fur  lé  quarré 
Ç,  on  remarque  que ,  pendant  que  la  Terre 
avance  d'environ  un  ligne  dans  le  Zodia- 
que, la  Lune  fait  autour  d'elle  un  tour 
entier ,  &  c.  Nollet ,  Leç.  de  Phyfi  Tom.  6 , 

Jl  cftaiiéde voir,  par  cette defeription, 
que  et  Planétaire  a  un  avantage  conlidé- 
rable  fur  les  /p.'.'cics  mouvantes»  Dans  celles-  \ 
ri  tout  fc  trouva  nrnxcfcnfi  à-la- fuis  5  ce  1 
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qui  fait  voir  d'un  coup-d'oril  tout  le  fyftême 
célefte  en  mouvement.  C'eft  ,  il  faut  l'a- 
vouer ,  une  choie  agréable  pour  quiconque 
l'entend  &  Je  connoît  dejà.  Mais  un  inf- 
iniment qui  ,  comme  notre  Planétaire , 
exécute  en  particulier  chaque  elpece  de 
mouvement  8e  de  révolution,  &  qui  ne 
met  fous  les  yeux  du  fpe&ateur  cjue  ce 
qu'on  a  dcflêin  de  lui  faire  comprendre , 
paroît  plus  utile  pour  rendre  fenfïbles  les 
premiers  principes  d'A  ftronomie  à  ceux  qui 
n'en  ont  encore  aucune  notion  ,  &  qui 
ne  les  failiroient  qu'avec  peine,  fi  leur  atten- 
tion fe  trouvoit  partagée. 

PLANETE.  Corps  opaque  à-peu-près 
Ipcrique  &  à -peu -prés  femblablc  à  la 
Terre ,  qui  n 'eft  point  lumineux  par  lui- 
même  ,  &  qui  ne  devient  vilible  que  par 
la  lumière  qu'il  reçoit  du  Soleil  8c  qull 
réfléchit  vers  nous.  Toutes  les  Planètes 
tournent,  par  un  mouvement  qui  leur  eft 
propre  ,  d'Occident  en  Orient,  ou  autour 
du  Soleil ,  ou  autour  d'un  autre  aftre ,  en 
nous  paruiiTant  parcourir  le  Zodiaque ,  de 
l'étendue  duquel  elles  ne  fortent  jamais  ■> 
puifque  le  plan  de  l'orbite  que  chacune 
décrit,  eft  peu  éloigné  du  plan  de  l'Ecliii- 
tique.  1 
On  divife  les  Planètes  en  deux  cfaife*. 
Celles  de  la  première  dalle  fe  nomment 
Planètes  primitives ,  ou  principales  j  ou  du 
premier  ordre;  elles  font  au  nombre  de 
lix,  favoir ,  Mercure  ,  Vinus  ,  la  Terré, 
Mars,  Jupiter  8c  Saturne.  Toutes  celles-ci 
tournent  autour  du  Soleil,  Celles  de  in 
féconde  clafle  s'appellent  Planètes  Jccon- 
daires ,  ou  Jubalternes ,  ou  du  Jècvnd  ordre  , 
ou  autrement  Satellites  ou  Lunes;  on  en 
compte  dix;  favoir,  une  qui  tourne  autour 
de  la  Terre  &  qui  porte  fpccialement  le 
nom  de  Lune;  quatre  qui  tournent  autour 
de  Jupiter  j  8z  cinq  qui  tournent  autour 
de  Saturne.  Ces  neuf  dernières  portent 
principalement  le  nom  de  Satellites  t  8c 
ne  fe  dillinguent  errtrclles  que  par  leur 
plus  ou  moins  grand  degré  d  éloignement 
à  leur  Planète  principale  :  de  forte  que 
celle  qui  en  eft  la  plirs  proche  ,  s'appelle 
premier  Satellite;  la  fuivante  ,  jècohd  Sa- 
tcliae,  8c  afeifi  des  autres  ,  fuivajit  leut 
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degré  d'éloignement.  La  Lune  a  été  connue' 
de  tout  temps,  à  caufe  de  fa  grandeur 
apparente  &  de  fa  grande  proximité  de  la 
Terre  :  au-lieu  que  les  neuf  autres  Satel- 
lites n'ont  été  découverts  que  depuis  l'in- 
vention des  lunettes  ,  instruments  fans 
lefquels  on  ne  peut  les  appercevoiti,  à 
caulc  de  leur  petiteue  apparente  &  de  leur 
grand  éloignement  de  la  Terre.  {Voyc\ 
Satellites.) 

On  divife  les  Planètes  principales  en 
Jupérieures  Se  en  inférieures  :  cette  divilîon 
eft  relative  à  leur  diftance  au  Soleil ,  com- 
parée à  la  diftance  de  la  Terre  au  même 
aftre.  Les  Planètes  Jùpirieures  font  Mars  , 
Jupiter  Se  Saturne  s  qui  font  plus  éloignées 
du  Soleil  que  ne  l'eft  la  Terre ,  &  qui 
en  coniéquence  embraffent  cette  dernière 
.dans  leur  révolution -,  c'elt  pourquoi  nous 
les  voyons  ,  tantôt  du  coté  du  Soleil , 
tantôt  du  coté  oppofé.  Les  Planètes  infé- 
rieures font  Vénus  Se  Mercure ,  qui  font 
dIus  proches  du  Soleil  que  ne  l'eft  la 
Terre,  &  qui  par  conféquent  n'embrauent 
jamais  cette  d.rniere  dans  leur  révolution  ; 
c'eft  pourquoi  nous  les  voyons  toujours  du 
côté  du  Soleil  &  jamais  du  côté  oppofé , 
pree  que  nous  ne  nous  trouvons  jamais 
entr'elles  &  le  Soleil. 

Le  mouvement  propre  de  chacune  des 
fix  Planètes  principales  fe  fart  d'Occident 
en  Orient ,  fur  une  orbite  elliptique ,  à 
l'un  des  foyers  de  laquelle  fc  trouve  ld 
Soleil.  Aucunes  de  ces  orbites  ne  font1 
dans  le'  même  plan-,  celle  de  la  Terre  eft 
dans  le  plan  même  de  l'Ecliptique  :  toutes 
les  autres  y  font  différemment  inclinées  „ 
comme  on  le  peut  voir  par  la  table  fui- 
vante. 

Table  de  Vînclinaifon  des  orbites 
des  Jtx  Planètes  principales  m 
l'Ecliptique.  * 

Jiomsdts  Plantas.  Degrés.    Minuits.  Stcond. 

Mercure   6  ....  55  ....  30. 

Vénus   3  ....  23  ....  10. 

La  Terre   O  . . . .    0  . . . .  o. 

Mars   !  ....  50  ....  47.' 

Jupiter   1    19  ....  38.' 

Saturne ......  2  ....  30  ....  40.' 
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Le  mouvement  propre  de  la  Lnne  fe 
fait  d'Occident  en  Orient  fur  une  orbite 
elliptique,  à  l'un  des  foyers  de  laquelle 
fe  trouve  la  Terre.  Cette  orbite  n'en  pas 
toujours  également  inclinée  à  l'Ecliptique, 
cette  inclinaifon  n'eft  jamais  moindre.de 
5  degrés  I  minute,  &  elle  peut  monter 
jufqu'à  5  degrés  17  minutes  :  de  forte 
qu'on  y  apperçoit  une  variation  de  16 
minutes.  (  Voycc  Lune.  ) 

Le  mouvement  propre  de  chacun  de* 
Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  fe  fait, 
de  même  que  celui  de  toutes  les  autres 
Planètes ,  fuivant  l'ordre  des  lignes  ,  fur 
une  orbite  elliptique,  à  l'un  des  foyers  de 
laquelle  fe  trouve  la  Planète  principale  du 
Satellite  :  &  en  outre  chaque  Satellite  eft 
emporté  d'un  mouvement  commun  avec 
fa  Planète  principale  j  dans  la  révolution 
qu'elle  fait  autour  du  Soleil.  Les  orbites 
des  a  Satellites  de  Jupiter  ,  font  .inclinées 
a  celle  de  Jupiter  de  2  degrés  $5  minutes: 
on  a  cependant  jugé  l'înelinaifon  des  or- 
bites du  fécond  &  du  troiheme  Satellites 
un  peu  plus  grande.  Les  orbites  des  4 
premiers  Satellites  de  Saturne  font  inclinées 
a  l'Ecliptique  de  3 1  degrés  20(  minutes  ; 
mais  l'orbite  du  cinquième  Satellite  n'èft 
inclinée  à  l'Ecliptique  que  d'environ  15 
degrés  &  demi.     '  ' 

*    ,  u  •  S  V  i 

Les  diftances  des  fix  Planètes  princi- 
pales au  Soleil  font  très-différentes  les  unes 
des  autres.  Mercure  eft  de  toutes  les  Pla- 
nètes la  plus  proche  du  Soleil  :  Saturne  en 
eft  la  plus  éloignée.  En  fuppofant  que  la 
moyenne  diftance  de  la  Terre  au  Soleil 
contient  100,000  parties ,  on  trouvera  dans 
La  table  fuivante  les  diftances  proportion- 
nelles, des  autres  Planètes  au  Soleil.  Et, 
connoilfant  l'excentricité  de  l'orbe  de 
chacune  des  Planètes  ,  c'eft -à- dire,  la 
moitié  de  la  différence  de  leur  plus  grande 
diftance  à  leur  plus  petite ,  on  connoîtra. 
aifément  leurs  diftances  au  Soleil  ddn* 
l'aphélie  &  dans  le  périhélie.  •      fe  *  ] 

.  »-.  .  .  t.  .'  •'• 
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Table  des  dijlances  des  fx  Planètes 
principales  au  Soleil,  en  parties, 
dont  la  moyenne  difiance  de  la  Terre 

au  Soleil  en  contient  1 00,000. 

- 

Kemt  Extentrkiti    Difiance  Diftance 

des       Diftance  en  ioocoo&      eu  eu 
Planètes,  moyenne.   la  diftance     Jphilic.  PtrMie. 
de  la  Terre. 

Mercure  3871a  797c.  46680.  3074°* 
Vénus  7^333-  505-  72838.  71828. 
LaTerrciooooo.  1685.  101685.  98315. 
Mars  152369-  14170.  166539.  138 199. 
Jupiter  520098.  25078.  545 176. 495020. 
Saturne 954007.  $4381. 1008388.  899626. 

Si  nous  fuppofbns  maintenant  que  les 
100,000  parties  que  contient  la  moyenne 
diftance  de  la  Terre  au  Soleil,  valent 
34,761,680  lieues,  nous  aurons  les  diffé- 
rentes diflances  des  fix  Planètes  principales 
au  Soleil ,  exprimées  en  lieues  communes 
de  France  de  2283  toiles  chacune ,  comme 
On  peut  le  voir  dans  la  table  fuivante. 

Table  des  dijlances  des  fix  Planètes 
principales  au  Soleil ,  en  lieues 
de  1 1 8  3  toijes  chacune. 

*         *       «  *  •   •  * 

JAas  des  Diftances  Diftances  en  Diflancts  en 
Planera,      moyennes.  Aphélie  Périhélie. 

Mercure  13456346.  16*4675».  10685740. 

Vér.ui  35144166.  25319712.  34968620. 

La  Terre  34761680.  353474»  «•  34*75949- 

Mars  53966024.  5789I754*  48o40194- 

Jupiter  180794802.  189512536.  173077268. 

Saturne  331628860.  35°53*6°9-  312735111. 

*  . 

Nous  venons  de  voir  que  les  excentri- 
eitées  des  orbes  des  fix  Planètes  phnei 
pales  font  très  -  différentes  les  unes  des 
autres.  Celle  de  l'orbe  de  Mercure  cft  U 
plus  grande  de  toutes  \  d'où  il  fuit  que 
ion  orbe  eft  très-fenliblement  elliptique: 
au  contraire  celle  de  l'orbe  de  Venus  eft 
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la  plus  petite  de  toutes  -,  ce  qui  fait  roîr 
que  fon  orbe  cft  très-peu  elliptique  &  fort 
approchant  du  cercle.  En  conféquence ,  la 
différence  qu'il  y  a  de  leur  plus  grande 
diftance  au  Soleil  à  leur  plus  petite  dis- 
tance ,  varie  dans  le  même  rapport ,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  table  lîiivante ,  qui 
donne  ces  dilicrences  à  peu  de  choies 
près. 

Table  des  différences  des  plus 
grandes  aux  plus  petites  dijlances 
des  fix  Planètes  principales  au 
Soleil. 

Noms  des  Plut  grandes  Pluspetites  Difft- 
Planètes.      dijlances.       disantes.  nncet. 

Mercure.. . .    3  ..... .    2  y 

Vénus.  ....  yz  .....  71   77 

La  Terre.  ..  30  .....  29  77 

Mars   6   5    \ 

Jupiter.  ...  Il    10  tV 

Saturne 9  »•«••«    8   9 

Les  diftances  des  Planètes  Jicondaires 
à  leur  Planète  principale  différent  aufli 
les  unes  des  autres.  La  moyenne  diftance 
de  la  Lune  à  la  Terre  cft  de  84,5 1 5  1,eu« 
de  2283  toiles  chacune  :  &  1  excentricité 
de  Ton  orbe  étant  de  5505  parties  dont 
la  moitié  du  grand  axe  en  contient  100,000, 
fa  diftance  dans  l'apogée  eft  d'environ 
89167  7  lieues;  &  dans  le  périgée  elle  n'eft 
que  d'environ  79,862  7  lieues.  De  forte 
que  fa  plus  grande  diftance  cft  à  fa  plus 
petite  à  peu-près  comme  19  eft  à  17,  dont 
fa  différence  eft  7^. 

Les  différentes  diftances  des  4  Satellites 
de  Jupiter  à  leur  Planète  principale  font 
exprimées  dam  la  table  luivante  en  demi- 
iiametres  de  Jupiter  &  en  centièmes  du 
Jemi-diamet.c,  &  le  demi -diamètre  de 
Jupiter  étant  de  16,322  lieues  ,  on  a  ces 
diftances  en  lieues  à  peu  de  chofes  près, 
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Table  des  moyennes  dijlances  des 
Satellites  de  Jupiter  à  leur  Pla- 
nète principale ,  en  demi-diametres 
de  Jupiter ,  &  en  lieues  de  2283 
toifes  chacune. 


Satellites. 


I. 
41. 

III. 
IV. 


Dijlances  en  demi-  Diflancet 

diamètre  de  Jupiter.  en  lieues . 

•••    5t£   92540- 

. . .    9    146898. 

•••    •234710. 

•••  25  i£    412946. 


Les  différentes  diftances  des  5  Satellites 
de  Saturne  à  leur  Planète  principale,  font 
exprimées  dans  la  table  fuivante  en  demi- 
diametres  de  l'anneau  de  Saturne ,  Se  en 
centièmes  de  ce  demi  -diamètre  ;  &  le 
demi-diamttre  de  l'anneau  de  Saturne 
étant  de  33,756  lieues,  on  a  ces  diftances 
en  lieues  à  peu  de  chofes  près. 

Table  des  moyennes  dijlances  des 
Satellites  de  Saturne  à  leur  Pla- 
nète principale,  en  demi-diametres 
de  V Anneau  de  Saturne  &  en 
lieues  de  1x9$  toi/es  chacune. 

Satellites.    Dijlances  en  demi-  Diftances 


!.. 
II.. 

ni., 

IV.  . 

V.  . 


*  de  l'Anneau. 
2 


llMî 
J  1  00 


100 

.12. 

100 


8 

*•  3  1  oo 


en  lieues, 
65149. 

83377- 
1 16458. 

27OO48. 

884152. 

Le  grand  axe  de  l'orbe  des  Planètes, 
comparé  au  grand  axe  de  l'orbe  de  la 
Terre,  eft  dans  le  même  rapport  que  la 
moyenne  difbnce  des  Planttes  au  Soleil, 
comparée  à  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre  au  même  sftre.  Ainii ,  en fuppofmt 
le  grand  axe  de  l'orbe  de  la  Terre  com- 
polc  de  100  parties  égales ,  le  grand  axe 
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de  l'orbe  de  Mercure  contient  environ 
39  de  ces  parties  :  le  grand  axe  de  l'orbe 
de  Vénus  en  contient  environ  72  :  le  grand . 
axe  de  l'orbe  de  Mars  en  contient  environ 
1 5  2  :  le  grand  axe  de  l'orbe  de  Jupiter  en 
contient  envirou  520:  Se  le  grand  axe  de 
l'orbe  de  Saturne  en  contient  environ  954. 

Les  Planètes  achèvent  leurs  révolutions 
dans  des  temps  d'autant  plus  longs  qu'elles 
font  plus  éloignées  du  Soleil ,  comme  o» 
peut  le  voir  par  la  table  fuivante. 

Table  de  la  durée  des  Révolutions 
des  Planètes  autour  du  Soleil. 

Noms  des       Durée  des  Révolutions 
Planètes,  en  années,  jours,  heur.  &c.  En  fécondes. 
Aon.  jour».  Heu.  Min.  Sec. 

Mercure  87  23  59  140^7603154. 

Vénus  224  16  39    4    I94I3  544- 

LaTerrc  365    5  4^  4SÎ  31556925!- 

Mars       1  321  22  18  39  593507I9- 

Jupiter  il  315  14  36  374164560. 

Saturne  29  162  15  928594800- 

Le  moyen  mouvement  ,  foit  annuel , 
foit  journalier,  des  Planètes  eft  dans  le 
même  rapport  que  la  durée  de  leur  révo- 
lution :  de  forte  que  celles  qui  l'achèvent 
dans  un  temps  plus  court ,  ont  un  mouve- 
ment plus  grand,  c'eft-à-dire,  parcourent, 
dans  un  temps  donne  ,  un  plus  grand 
nombre  de  degrés  ,  comme  on  le  peut 
voir  par  la  table  fuivante. 

Table  du  moyen  mouvement  annuel 
&  journalier  des  Planètes. 

Noms  des  Moyen  mouvement. 

Planètes.      Annuel.  Journalier. 

fign.  Oc  g.  Min.  Sec.  Tierc.    D.  M.  9.  T.  Q. 
Mercure  49    23    53    n    39.    4  5323447. 
Vénm    19    14   47    45.  1  36  8. 

La  Terre  12.  59    8  20. 

•Mars  6  11  17  9  30.  31  26  38. 
Jupiter    j     o   20   31    50.       4  59  16. 

13    13   33.  20  25- 
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On  entend  par  moyen  mouvement  an- 
nuel, celui  qui  a  lieu  autour  du  Soleil  dans 
l'efpace  d'une  année  commune  ,  c'cft-a- 
dirc,  dans  l'efpace  de  365  jours  de  temps 
moyen.  J'ai  cependant  mis  dans  la  table 
précédente  le  mouvement  que  fait  la  Terre 
pendant  la  durée  d'une  année  folairc  en- 
tière. 

La  connoiiTjnce  de  l'étendue  de  la  ré- 
volution des  Planètes  &  du  temps  qu'elles 
emploient  à  la  faire,  nous  apprennent 
combien  leurs  mouvements  font  rapides. 
Elles  parcourent  plulîeurs  lieues  par  féconde 
de  temps ,  comme  çn  le  peut  voir  par  la 
table  fuivjnte ,  qui  exprime  leur  vîtefle 
moyenne,  pour  une  féconde  de  temps, en 
toiles  &  en  lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Table  des  Efpaces  que  parcourent 
les  Planètes  par  féconde  de  temps. 


Noms  des       Efpaces  parcourus  par  fécondes. 
Planètes.  Toifes.  Lieues. 

Mercure  environ  25  397^  ou  plus  de  il. 

Vénus   18586  ou  plus  de    8  g. 

La  Terre   15  807  j  ou  près  de  7. 

Mars   128061  ou  plus  de    5  f . 

Jupiter   6896  ou  plus  de  3. 

Saturne   5123  ou  près  de  z\. 


On  voit,  par  cette  table,  que  les  Planètes 
ont  un  mouvement  réel  d'autsnt  plus  ra- 
pide ,  qu'elles  font  plus  voiilnes  du  Soleil  *, 
puifque  Mercure,  qui  en  eft  le  plus  proche, 
parcourt  plus  de  1 1  lieues  par  féconde  de 
temps,  tandis  que  Saturne,  qui  en  le  plus 
éloigné,  ne  parcourt  guère  plus  de  2  lieues 
en  pareil  temps. 

Les  Planètes  du  fécond  ordre  achèvent 
au !H  leurs  révolutions  dans  des  temps  d'au- 
tant plus  longs  qu'elles  font  plus  éloignées 
de  leur  Planète  principale. 

La  révolution  moyenne  de  la  Lune  au- 
tour de  la  Terre  s'achève  dans  l'intervalle 
de  27  jours  7  heures  43  minutes  5  fé- 
condes ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  choie , 
dans  l'intervalle  de  2>36o>585  fécondes. 
Cette  révolution  eft  ce  qu'on  appelle  Révo- 


P  L  A 

lution  périodique,  ou  Mois  périodique.  C'eft 
celle  que  fait  la  Lune  autour  de  la  Terre 
à  l'égard  d'un  même  point  de  l'Eclip  tique. 
Mais  il  y  en  a  une  autre  qu'on  appelle 
Révolution  ou  Mois  Jynodique  ,  qui  eft 
celle  que  fait  la  Lune  ,  par  exemple, 
depuis  fa  conjonction  avec  le  Soleil 
julqu'a  la  conjonction  fùivante.  Celle-ci 
s'achève  dans  l'intervalle  de  29  jours  12 
heures  44  minutes  3  fécondes  20  tierces. 
{Foye\  Lune.) 

D'après  cela  il  eft  aifé  de  connoître 
les  moyens  mouvements  de  la  Lune  pour 
une  année,  pour  un  jour ,  pour  une  heure, 
pour  une  minute  &  pour  une  féconde. 
On  les  trouvera  dans  la  table  fuivante. 

•  .  •  ■ 

Table  des  moyens  mouvements 

de  la  Lune. 

Moyen  mouvement. 
Signe».  Deg.  m  m.  Stc.  Tier.  Quart.  Quint, 

Annuel  160    9    23  55. 

Journalier  ...         13    10  85. 
Horaire  ....  J5    56    17  30. 

Pour  une  minute  3a    56    37  30 

Pour  une  féconde  3a   56    37  £ 

D'où  il  fuit  que  la  Lune ,  vu  l'étendue 
de  fa  révolution  ,  parcourt  environ  513^ 
toifes,  ou  près  dun  quart  de  lieue  par 
féconde  de  temps. 

On  peut  voir ,  dans  la  table  fuivante , 
la  durée  des  révolutions  moyennes  des 
Satellites  de  Jupiter  autour  de  cette  Pla- 
nète t  à  l'égard  d'un  point  fixe  dans  le 
Ciel. 

Table  de  la  durée  des  Révolutions 
des  Saie  litres  de  Jupiter,  autour 
de  leur  Planète  principale. 

Satellites.      Durée  des  Révolutions 

en  jours  ,  heures  ,  &c.    En  fécondes. 

Jo«M.  Heur.    Min.  Sec. 

I.  ..    1    18    27    33  o«  152853- 

II.  ..    3    13    13    4*  306822. 

III.  ..    7     3    4*    33       *  618153. 

IV.  ..  16    16    32     8  1441928. 

On  trouvera 
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On  trouvera  de  même  dans  la  table  fiii- 
vantc  la  durée  des  révolutions  moyennes 
des  Satellites  de  Saturne  autour  de  cettcP/a- 
nete  ,  à  l'égard  du  premier  point  du  Bélier. 

Table  de  la  durée  des  Révolutions 
des  Satellites  de  Saturne,  au- 
tour de  leur  Planète  principale. 

Satellites.        Durée  des  Révolutions 

en  jours,  heures,  &c.      En  fécondes. 
Jour».  Hcmr.  Min.  Sec. 

I...    i    21    18    27  ou  1631C7. 

II.  ..     2     17    44     22  236662. 

III.  ..     4     12     25     12  390312. 

IV.  .  .  15     22     34     38  I377278. 

V. . .  79     7   47  6853620. 

Le  moyen  mouvement ,  foit  journalier  , 
foit  annuel ,  des  Satellites  de  Saturne  eft 
dans  le  même  rapport  que  la  durée  de  leur 
révolution  :  de  forte  que  ceux  qui  l'achèvent 
dans  un  temps  plus  court,  ont  un  mouve- 
ment plus  grand,  c'eft-à-dire ,  parcourent, 
dans  un  temps  donné  ,  un  plus  grand 
mmbre  de  degrés,  comme  on  le  peut  voir 
par  la  table  fuivante. 


Table  du  moyen  mouvement  jour- 
nalier &  annuel  des  Satellites 
de  Saturne. 

Satellites.  Moyen  Mouvement. 

Journalier.  Annuel, 
Dcj.    Min.     S«c        Sign.   Dcf.    «in.  Sec, 

4  4  35  15- 
4    10    10  25. 

9    16    57  S- 
10    20    3î  5. 
7     6    29  30. 


I.  6  10  41  51. 

II.  4  11  32  5. 

III.  2  19  41  25. 

IV.  22  34  37- 
V.     4  }z  18. 


Dans  la  précédente  table  du  moyen 
mouvement  annuel  des  Satellites  de  Sa- 
turne, on  a  fait  abftraclion  des  révolutions 
entières ,  &  l'on  n'a  mis  que  L'excédent  de 
ces  révolutions. 

La  connoiflance  de  l'étendue  de  la  ré- 
volution des  Satellites  de  Jupiter  Se  de 
Tome  II. 


PL  A  377 

Saturne ,  &  du  temps  qu'ils  emploient  à 
la  faire  ,  nous  apprennent  quelle  eft  la 
rapidité  de  leurs  mouvements.  La  plupart 
parcourent  plulîeurs  lieues  par  féconde  de 
temps,  comme  on  le  peut  voir  par  lcj 
deux  tables  fuivantes ,  qui  expriment  leur 
vîteflê  moyenne  pour  une  féconde  de 
temps, en  toifes  &  en  lieues  de  2283  toifes 
chacune. 

Table  des  efpaces  que  parcourent 
les  Satellites  de  Jupiter ,  par 
féconde  de  temps. 

Satellites.        Efpaces  parcourus  par  féconde. 

Toifct.  Lieue». 

I.  .    environ  8688  ou  près  de  4. 

II  6871  ou  plus  de  3. 

III   5449  ou  plus  de  i\. 

IV.  ....     41 10  ou  plus  de  1*. 

Table  des  efpaces  que  parcourent 
les  Satellites  de  Saturne  ,  par 
féconde  de  temps. 

Satellites.       Efpaces  parcourus  par  féconde. 

Toifes.  Ueuci. 

I.   .    environ  5732  ou  plus  de  2  {. 
II   5056  ou  près  de  2^. 

III  4282  ou  plus  de  1 f. 

IV  2814  ou  près  de  1  i. 

V   185 1  ou  plus  de  \. 

On  voit ,  par  ces  deux  tables ,  que  Ic« 
Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  ont, 
de  même  que  les  Pianetes  primitives  ,  un 
mouvement  réel  d'autant  plus  rapide  , 
qu'ils  font  plus  voifins  de  leur  Planète  prin- 
cipale i  puilque  le  premier  Satellite  de  Ju- 
piter, qui  en  eft  le  plus  proche,  parcourt 
près  de  4  lieues  par  féconde  de  temps, 
tandis  que  le  quatrième  Satellite,  qui  en  eft 
le  plus  éloigné ,  ne  parcourt  guère  plus 
d'une  lieue  trois  quarts  en  pareil  temps» 
De  même  le  premier  Satellite  de  Saturne, 
qui  en  eft  le  plus  proche ,  parcourt  plu* 
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de  deux  lieues  &  demie  par  féconde  de 
temps ,  tandis  que  le  cinquième  Satellite , 
qui  en  eft  le  plus  éloigné ,  ne  parcourt 
guère  plus  de  trois  quarts  de  lieue  en  pa- 
reil temps. 

Outre  leur  révolution  autour  du  Soleil , 
mie  l'on  appelle  Révolution  périodique,  les 
Planètes  primitives  tournent  encore  fur 
leur  axe  d'Occident  en  Orient  ;  &  elles 
emploient  des  temps  différents  à  ce  mou 
vement  de  rotation  ,  comme  on  le  peu 
voir  par  la  table  fuivante. 

Table  de  la  durée  de  la  Rotation 
des  Planètes  primitives  ,  fur 
leur  axe. 

■ 

Noms  des            Durée  des  Rotations 
Planètes.     en  heures ,  min.  &e.    En  fécondes 
Mercure  inconnue. 


Min.  «ce 

■ 

Vénus. . . . 

25 

20  OU 

84000. 

La  Terre.. 

*3 

56  4 

86164. 

Mars.  .  . . 

*4 

40 

88800. 

Jupiter. . . 

9 

3576o. 

Comme  ee  font  les  taches  qu'on 
obfèrvécs  fur  la  furface  des  Planètes ,qui, 
en  changeant  de  ûtuation  ,  ont  fait  con- 
noître  le  mouvement  de  rotation  des  Pla- 
nètes fur  leur  axe  8c  la  durée  de  ce  mou 
vement ,  il  ne  s'eft  rien  trouvé  qui  ait 
donné  lieu  de  déterminer  ce  mouvement 
ni  dans  Mercure ,  ni  dans  Saturne  \  parce 
que  le  premier  eft  fi  près  du  Soleil  &  fi 
fortement  illuminé ,  Se  le  fécond  au  con- 
traire, à  eau  le  de  fon  grand  éloigncment, 
eft  fi  peu  éclairé,  que  leurs  taches  ,  s'ils 
err  ont,  échappent  aux  Obfervatcurs,  ou 
ne  fê  montrent  point  aiîêz  pour  les  mettre 
en  état  de  vérifier  leur  mouvemeut  de 
rotation.  On  peut  cependant  conclure,  par 
analogie  ,  qu  ils  en  ont  un ,  comme  les 
autres  Planètes. 

En  confcuuence  de  ce  mouvement  de 
rotation  fur  leur  axe  ,  les  Planètes  acquie- 
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grande  pour  les  parties  qui  font  fous  leur 
Equateur,  qu«  pour  celles  qui  font  plus 
voifines  de  leurs  Pôles  :  car  les  premières 
décrivent  un  plus  grand  cercle  que  les 
autres  en  pareil  temps.  La  force  centriruge 
qu'acquiert  chaque  point  de  l'Equateur  des 
Planètes,  eft  aufïi  d'autant  plus  grande , 
que  leur  diamètre  eft  plus  confidcrable , 
&  la  durée  de  leur  rotation  plus  courte } 
car  alors  chacun  de  ces  points  parcourt 
un  plus  grand  efpace  dans  un  temps  donné* 
comme  on  le  peut  voir  par  la  table  fui- 
vante. 

Table  des  ejpaces  que  parcourt 
chaque  point  de  l'Equateur  des 
Planètes  primitives ,  par  féconde 
de  temps. 

Noms  des 

Planètes.  Ejpaces  parcourus  par  féconde. 

Vénus.  .  .  environ.  .■»  238  Toifes. 

La  Terre  238  {. 

Mars  155. 

Jupiter.  6550. 

On  voit  que  chaque  point  de  l'Equa- 
teur de  Jupiter  a  un  mouvement  très- 
rapide  ;  ce  qui  a  dû  lui  donner  la  figure 
d'un  fphéroïde  applati  vers  les  Pôles  & 
furhaulfé  vers  l'Equateur,  comme  la  même 
caufe  l'a  donnée  à  la  Terre.  (  foy.  Terre.  ) 
En  effet,  l'applatilfement  de  Jupiter  eft  très- 
fenfible  -,  &  les  obfervations  les  plus  récen- 
tes donnent  le  rapport  de  13  à  14  entre 
le  diamètre  de  Jupiter  d'un  Pôle  à  l'autre» 
&  le  diamètre  de  fon  Equateur. 

Il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  Pla- 
nètes du  fécond  ordre  ont  auflî ,  comme 
celles  du  premier  ordre ,  un  mouvement 
de  rotation  fur  leur  axe.  Notre  Lune  en 
a  un ,  mais  qui  eft  très-lent ,  en  comparai- 
fon  de  ceux  des  Planètes  primitives.  11  ne 
'achevé  qu'en  27  jours  7  heures  43  mi- 
nutes 5  fécondes.  Et,  comme  elle  met  pré- 
cifément  ce  temps-là  à  faire  fa  révolution 
jériodique  autour  de  la  Terre  ,  il  arrive 
de  cet  accord  qu'elle  nous  préfente  tou- 
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fequence  de  ce  mouvement ,  chaque  point 
de  l'Equateur  de  la  Lune  parcourt  envi- 
ron 1 5  pieds  par  féconde  de  temps.  Il  eft 
cependant  vrai  de  dire  que  la  Lune  ne 
tourne  point  fur  fon  axe  relativement  a 
fon  orbite. 

A  l'égard  du  mouvement  de  rotation 
des  Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  fur 
leur  axe  ,  on  ne  peut  que  le  regarder 
comme  très-vraifemblable  ;  car  on  n'a  pu 
jufqu'à  prêtent  s'en  aiiurcr  ,  &  encore 
moins  en  déterminer  la  durée. 

Le  lieu  de  l'aphélie  des  Pfanetes,  c'eft- 
i-dire,  le  point  de  leur  orbite  dans  lequel 
elles  fe  trouvent  dans  leur  plus  grand 
éloignement  du  Soleil ,  n'eft  pas  conftam- 
ment  dans  le  même  point  du  Ciel  :  il 
avance  chaque  année  ,  à  la  vérité  d'une 
très-petite  quantité ,  d'Occident  en  Orient. 
Nous  avons  mis  ,  dans  la  table  fuivante , 
ce  lieu  déterminé  par  M.  CaJJini  pour 
l'année  1750,  ainfi  que  fon  moyen  mou- 
vement annuel  ,  fuivant  le  même  Aftro- 
oome. 

Table  du  lieu  de  V  Aphélie  des 
Planètes  primitives  pour  Vannée 
1750,  &  de  fin  moyen  mouve- 
ment annuel. 


Tïoms  des  Lieu  de 

Planètes.  VAphèlie. 
,                 Stgn.   Dcf.  rnlii. 

Mercure  8  13  41 

Vénus   10  7  38. 

Mars      5  I  36 

Jupiter    6  IO  14 

Saturne  8  29  ]j 


Sec. 
18. 


9- 
33. 
3i. 


Mouvement 

annuel. 
Kin.  Sec.  Tierc 

I  2a 

I  26. 

I  H  47j. 

0  $7  H- 

1  l8. 
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que  celui  des  étoiles  fixes ,  par  la  précef- 
lion  des  Equinoxes.  (  Voye\  Précession 
des  Equinoxes.) 

Le  lieu  de  l'apogée  de  la  Lune  a  ua 
mouvement  beaucoup  plus  confidérable 
que  celui  du  lieu  de  l'Aphélie  des  Pla- 
nètes primitives;  car  il  fait  le  tour  du  Ciel, 
ou  achevé  la  révolution  dans  l'efpace  de 
3231  jours  8  heures,  ou  8  années  com- 
munes 3 1 1  jours  8  heures ,  fuivant  M.  Cafi 
fini.  Ce  qui  donne  fon  moyen  mouvement 
annuel  de  I  ligne  10  degrés  39  minutes 
52  fécondes  :  &  fon  moyen  mouvement 
ournalicr  de  6  minutes  41  fécondes  à  fort 
îcu  de  choies  près. 

Le  lieu  du  nœud  afeendant  des  Planètes, 
c'eft-à-dire  ,  le  point  de  leur  orbite  qui 
coupe  l'Ecliptique ,  dans  leur  partage  de 
la  partie  Méridionale  à  la  partie  Septen- 
trionale du  Ciel  ,  n'eft  pas  conftamment 
dans  le  même  point  du  Ciel ,  non  plus  que 
le  lieu  de  leur  aphélie  :  il  avance  tous 
les  ans ,  à  la  vérité  d'une  très-petite  quan- 
tité ,  d'Occident  en  Orient.  Nous  ayons 
mis ,  dans  la  table  fuivante ,  ce  lieu  déter- 
miné par  M.  Caffini  pour  l'année  1750, 
ainfi  que  fon  moyen  mouvement  annuel. 

Table  du  lieu  du  Nœud  afeendant 
des  Planètes  primitives  pour  Van- 
née 1750,  &  de  fon  moyen 
mouvement  annuel. 


Le  lieu  de  l'aphélie  de  la  Terre  eft  à 
9  lignes  8  degrés  &  environ  50  minutes  ; 
mais  fon  moyen  mouvement  annuel  n'eft 
pas  bien  déterminé.  Suivant  les  obfcrva- 
tions  de  pluficurs  Aftronomes ,  ce  mouve- 
ment eft  tantôt  plus  grand  8c  tantôt  plus 
petit  de  50  fécondes  :  ces  variétés  ont  fait 
croire  à  quelques  Aftronomes  que  ce 
mouvement  apparent  étoit  taule ,  de  même 


Noms  des 

Lieu  du  Naud 

Mouvement 

Planètes. 

afeendant. 

annuel. 

Hgn. 

Dcf.    Min.  Sec. 

Sec.  Tier.Qwr, 

Mercure  1 

15      25  20. 

51. 

Vénus  2 

H     27  45- 

34- 

Mars  1 

17   45  45- 

34  3*. 

Jupiter  3 

7   49  57- 

24  37 

Saturne  3 

22     1  4. 

45. 

Le  lieu  des  nœuds  de  la  Lune  a  un 
mouvement  très-prompt ,  de  même  que  le 
lieu  de  fon  apogée  -,  car  il  fait  le  tour  du 
Ciel ,  ou  achevé  la  révolution  dans  l'efpace 
de  6798  jours  7  heures,  ou  18 
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communes  228  jours  7  heures  :  ce  qui 
donne  fon  moyen  mouvement  annuel  de 
19  degrés  19  minutes  ^5  fécondes,  & 
fon  moyen  mouvement  journalier  de  3 
minutes  10  fécondes  &  environ  39  tierces. 
Mais  ce  mouvement  des  nœuds  de  la  Lune 
fe  fait  contre  l'ordre  des  lignes  &  en  rétro- 
gradant ,  c'eft-à-dire  ,  d'Orient  en  Oc- 
cident. 

Le  lieu  du  nœud  afeendant  de  chaque 
Satellite  de  Jupiter  a  été  déterminé  pour 
l'année  1750  ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  table  fuivante. 

Table  du  lieu  du  Nœud  afeendant 
des  Satellites  de  Jupiter  ,  pour 
Vannée  17JO. 

Satellites.  Lieu  du  N<tud  afeendant. 

Signet.      Dtf.  Min. 
I   IO  I4  3O. 

II   IO       II  48. 

III   10      16  3. 

IV   10      16  6. 

Quant  au  moyen  mouvement  annuel  de 
ces  nœuds ,  il  n'a  pas  paru  fenfibl.*  depuis  le 
commencement  de  ce  ficelé.  Il  faut  ce- 
pendant en  excepter  celui  des  nœuds  du 
quatrième  Satellite,  qui  a  paru  être  de  5 
minutes  33  fécondes  par  année. 

Le  lieu  du  nœud  des  quatre  premiers 
Satellit  s  de  Saturne  fe  trouve  dans  le 
même  point  du  Ciel ,  &  il  a  été  déterminé 
par  M.  CaJJini  à  5  fignes  22  degrés.  Mais 
le  lieu  du  nœud  du  cinquième  Satellite 
fe  trouve  à  5  lignes  5  degrés ,  moins 
avancé  de  17  degrés  que  celui  des  quatre 
autres. 

Le  diamètre  apparent  des  Planètes  eft 
relatif  à  leur  grandeur  réelle  &  à  la  dif 
tance  de  laquelle  nous  les  voyons;  mais, 
afin  de  comparer  cnfemble  ces  diamètres, 
on  les  fuppofe  tous  vus  a  une  diftance 
égale  à  la  moyenne  difhnce  de  la  Terre 
au  Soleil.  La  table  fuivante  donne  la  gran- 
deur apparente  de  ces  diamètres  ,  ainfi 
que  le  rapport  dans  lequel  ils  font  à  celui 
du  Soleil. 


77V 
1 

77  j* 
1 

m* 
■ 

TV 

A. 

75V 
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Table  des  diamètres  apparents  des 
Planètes  ,  vus  à  une  dijlance 
égale  à  la  moyenne  dijlance  de 
la  Terre  au  Soleil  ;  &  de  la 
comparai/bn  de  ces  diamètres  à 
celui  du  Soleil, 

Noms  des  Diamètres  Comparés  h  celui 
Planètes.  apparents.       du  Soleil. 

Mtn+       Sec,  TÎCTC, 

Mercure  •  7.  ' 

Vénus  16  3if. 

La  Terre  17. 

Mars  11  24. 

Jupiter  3      13  42. 

Saturne  2      51  42. 

La  Lune  4  54^. 

Connoiflànt  les  diamètres  apparents  def 
Plat  êtes ,  vus  tous  à  la  même  diflance,iJ 
oft  ailé  de  déterminer  la  grandeur  de  chaque 
Planète  en  diamètres  terreftres.  Et  con- 
noiliant  de  plus  le  diamètre  réel  de  la 
Terre  en  lieues,  cela  nous  apprend  aulH 
de  con  bien  de  lieues  eft  compofé  le  dia- 
mètre réel  de  chaque  Planète.  C'eft  ce 
qu'on  peut  voir  dans  la  table  fuivante  ,  qui 
donne  ces  grandeurs  a  peu  de  chofes  près, 
&  dans  laquelle  le  diamètre  terreftre  eft 
pris  pour  l'unité. 

Table  des  grandeurs  des  diamètres 
des  Planètes  en  diamètres  terref- 
tres  y  &  m  lieues  de  2283  toi* 
fes  chacune. 

Noms  des       Grandeurs  en  diamet. 
Planètes.  terreftres.  En  tieuts. 

Mercure.  ...  77   11 80. 

Vénus   \\   2784. 

La  Terre   I    2865. 

Mars   f    1921' 

Jupiter   il  f    32644. 

Saturne   IO,^    28936^. 

La  Lune. ...      f   828. 
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Les  gTofleurs  des  Planètes  ,  comparées 
entr'ellcs  ,  font  comme  le  cube  de  leurs 
diamètres.  Nous  continuions  la  grandeur 
du  diamètre  de  la  Terre  •,  &  la  grandeur  du 
diamètre  des  autres  P.anetes  vient  dTtre 
déterminée,  en  conséquence  de  leur  dia- 
mètre jppirent.  D'où  il  cft  aifé  de  juger 
de  1  ur  grotfeur  ré  Ile ,  comparée  à  celle 
de  la  Terre,  q-ic  nous  regarderons  comme 
l'unité.  La  table  fuivante  donne  ces  grof 
feurs  à  peu  de  chofes  près. 

/ 

Table  des  grofeurs  des  Planètes  , 
comparées  à  celle  de  la  Terre. 


Noms  des 

Planètes. 
Mercure. . . 
Vénus.  .  .  . 
La  Terre. . . 

Mars  

Jupiter .... 
Saturne. .  . . 
La  Lune. . . 


Crojiur 
à  peu-p'es. 

TT 


J_ 

I  o 


1479  ,7 
1030^ 
1 

♦  1 


Ou  plut  exadement 
&  en  décimales. 

Oy078372. 

0,917559- 
1,003000. 
0,301445. 

1479,231780. 

1030,173430. 
0,024139. 


En  comparant  les  denfités  des  Planètes 
à  celle  de  la  Terre,  prife  pour  l'unité,  on 
a  le  rapport  fuivant. 

Table  des  denfite's  des  Planètes  3 
comparées  à  celle  de  la  Terre. 


Noms  des 
Planètes 


Mercure. . . . . . .  2 

Vénus  , 

La  Terre.  . 

Mars  

Jupiter  


Denjît/s. 


fi  °u 


I  — 
1 40 


  i 

4 

....  5 

Saturne   JL 

•  9 


Lu 


ne. 


Plus  exadement 
(f  en  décimales. 

2,03770. 

1,27500. 

1,00000. 

0,72917. 
0,22984. 

0,10450. 

0,68706. 


Connoiflânt  les  grofléurs  des  Planètes, 
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auflï  leurs  mafTcs ,  relativement  à  celle  de 
la  Terre,  que  nous  prendrons  pour  l'unité  j 
c'eft  ce  que  donne  la  table  fuivante. 

Table  des  Majfes  des  Planètes , 
comparées  à  celU  de  la  Terre. 


Mafes. 


Noms  des 
Planètes. 

Mercure  

Venus   1 1 

Li  Terre   1 

Mars  

Jupiter   340 

Saturne   108 

La  Lune.  . . . 


1 


Plus  exadement 
&  en  décimales, 

ou  0,142368. 

1,169887. 
1,000000. 
0,219805. 
339>98664I. 
107,653123. 
0,016585. 

Comme  les  Planètes  primitives  tournent 
toutes  autour  du  Soleil ,  &  cela  dans  d.-s 
temps  très  différents  les  uns  des  autres,  il 
s'enfuit  qu'elles  doivent  prendre  cntrclles 
différents  cjpech.  (  Voye{  Aspect.)  Il  s'en- 
fuit aulïi  qu'elles  doivent  fe  trouver,  en 
dillérents  temps  ,  à  des  diflances  très  -  dif- 
férentes les  unes  des  antres.  Ce  font  ces 
diftanecs  des  Planètes  à  la  Terre  qu'il  nous 
importe  de  connoître,  &  dont  il  eft  ailé 
de  juger,  leur  diftai  ce  au  Soleil  étant 
connue.  Toutes  les  Planètes  font  beaucoup 
plus  voifines  de  la  Terre  dans  certains 
temps  que  dans  d'autres.  Les  Planètes  ju- 
périeures  font  plus  près  de  la  Tei  re  dans 
leur  cppofirion  avec  le  Soleil,  qu'elles  ne 
le  font  dans  leur  conjonction  \  8c  les  Pla- 
nètes inférieures  font  plus  près  de  la  Terre 
dans  leur  conjonction  inférieure,  qu'elles 
ne  le  font  dans  leur  conjonction  fupérieure. 
La  différence  qu'il  y  a  de  leur  plus  grande 
a  leur  plus  petite  dilbnce.eft  mc.ne  quel- 
quefois très  -  confidérable.  Par  exemple , 
Mars  &  Vénus  peuvent  fe  trouver,  dans 
certains  temps ,  environ  fept  fois  auffi  près 
de  la  Terre  que  dans  d'autres.  Car  fi  , 
lorfque  Mars  eft  dans  fon  périhélie  Se  la 
Terre  dans  fon  aphélie ,  la  première  de 
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dans  fon  aphélie ,  ainfî  que  la  Terre ,  elle 
fe  trouvoit  en  conjonction.  De  même  fi, 
lorfquc  Venus  eft  dans  fon  aphélie  cV^la 
Terre  dans  fon  périhélie  ,  la  première  fe 
trouve  dans  fa  conjonction  inférieure ,  elle 
eft  près  de  fept  fois  auffi  près  de  la  Terre 
qu'elle  le  fcro:t,  fi  ,  la  Terre  étant  dans 
ion  aphélie ,  ainfï  que  Vénus  ,  cette  der- 
nière fe  trouvoit  dans  fa  conjonction  fupé- 
ricure.  Ceft  pour  cette  raifon  que  le  dia- 
mètre apparent  des  Planètes  varie  fi  con- 
fidérablcment  de  grandeur  :  de  forte  que 
nous  les  voyons  quelquefois  très-grandes 
&  très  -  lumineufes ,  tandis  qu'en  d'autres 
temps  elles  nous  paroiflènt  fort  petites  & 
beaucoup  moins  brillantes.  La  table  fui- 
vante  donne  les  différentes  diftances  des 
Planètes  à  la  terre,  en  lieues  de  2283 
toifes  chacune. 

Table  des  dijlances  des  cinq  Pla- 
nètes primitives  à  la  Terre  ,  en 
lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Noms  des  Plus  petites  Moyennes  Plus  grandes 

Planètes     diftances.    diftances.  diftances. 

Mercure  17949197.       34761680.  51574163 

Vénus      8856137.      34761680.  60667123 

Mars      12692883.       52966024.  93139165. 

Jupiter  136729857.     18079480a.  124859747. 

Saturne  277377700.     331628860.  385880020. 

On  trouvera  dins  la  table  fuivante ,  à 
peu  de  chofes  près  ,  la  différence  qu'il  y 
a  entre  la  plus  grande  &  la  plus  petite 
diftance  des  Planètes  à  la  Terre  -,  ce  qui  eft 
caufe  de  l'augmentation  &  de  la  diminu- 
tion alternative  de  leur  diamètre  apparent. 

Table  des  diffé  rences  desplus  grandes 
aux  plus  petites  dijlances  des  cinq 
Planètes  primitives  à  la  Terre. 

îiomsdes    Plus  grandes  Plus  petites 
Planètes      diftances,      diftances.  Différences, 

Mercure ...    3    I   \. 

Vénus.  ...    7   I   f. 

Mars  22    3   f»- 

Jupiter. ...  11  7  •••••  -rV 

Saturne.. . .  25    18  .....  ^. 


PL  A 

Nous  avons  vu  que  les  Planètes  font 

(>lacées  à  des  diftances  du  Soleil  différentes 
es  unes  des  autres ,  &  que  par  confequent 
leurs  orbites  font  plus  grandes  les  unes 
que  les  autres.  Nous  avons  vu  auffi  que 
les  Planètes  emploient  des  temps  tres- 
diftérents  à  parcourir  ces  orbites.  Mais  il  y 
a  un  rapport  confiant  entre    les  gran- 
deurs de  ces  orbites  &  le  temps  employé 
à  les  parcourir ,  que  l'on  appelle  temps 
périodique.  Voici  quel  eft  ce  rapport  :  les 
quarrés  des  temps  périodiques  des  Planètes 
font  comme  les  cubes  de  leurs  dijlances  au 
Soleil.  Ceft  la  plus  fameufe  loi  du  mou- 
vement des  Planètes  3  découverte  par 
Kepler.  Par  exemple ,  Jupiter  eft  environ 
cinq  fois  auffi  éloigné  du  Soleil  que  la 
Terre ,  le  contour  de  fon  orbite  eft  donc 
environ  cinq  fois  auffi  grand  -,  mais  il  met 
environ  douze  fois  autant  de  temps  à  parcou- 
rir cette  orbite,  qu'en  met  la  Terre  à  parcou- 
rir la  fienne ,  quoiqu'elle  foit  feulement 
cinq  fois  auffi  grande  que  celle  de  la  Terre. 
Pour  concevoir  l'exactitude  de  la  loi  décou- 
verte par  Kepler,  comparons  enfemblc  les 
quarrés  des  temps  périodiques  &  les  cubes  des 
diftances  de  Jupiter  &  de  la  Terre ,  &  nous 
trouverons  que  le  rapport  eft  le  même. 

Le  temps  périodique  de  la  Terre  eft 
365  jours,  dont  le  quarré  eft  133,225. 
Le  temps  périodique  de  Jupiter  eft  43  30 
jours  ,  dont  le  quarré  eft  18748,900. 
La  moyenne  diftance  de  la  Terre  au  Soleil 
eft  à  la  moyenne  diftance  de  Jupiter  au 
même  aftre,  comme  10  eft  à  52  :  8c  les 
cubes  de  ces  deux  nombres  font  IOOO& 
140,608.  On  a  donc  cette  proportion: 

133,225  :  18,748,900  ::  1000: 140,608. 

Le  produit  des  moyens  eft  18,748,900,000. 
&  celui  des  extrêmes  eft  18,732,500,800: 
Donc  ,  en  négligeant  les  huit  derniers 
chiffres ,  le  rapport  eft  le  même  de  part  & 
d'autre  :  le  quarré  du  temps  périodique 
de  Jupiter  eft  140  fois  auffi  grand  que  le 

3uarre  du  temps  périodique  de  la  Terre  i 
e  même  que  le  cube  de  la  moyenne  dif- 
tance de  Jupiter  au  Soleil  eft  140  fois  auffi 
grand  que  le  cube  de  la  moyenne  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  :  ceft  en  quoi  con- 
fine l'égalité  des  rapports.  Cette  même  loi 
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fe  vérifie  également  ,  non  -  feulement  à 
l'égard  des  autres  Planètes  primitives,  mais 
même  à  J 'égard  des  Satellites  de  Jupiter  & 
de  Saturne ,  lorfqu'on  compare  leurs  dis- 
tances à  leur  Planète  principale ,  avec  la 
durée  de  leurs  révolutions. 

Une  Planète  quelconque  ne  fe  meut  pas 
toujours  avec  la  même  vîtefle  dans  toutes 
les  parties  de  fon  orbite ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
ne  parcourt  pas  des  arcs  égaux  en  temps 
égaux.  Plus  elle  fe  trouve  près  de  fon 
aftrc  principal ,  plus  fon  mouvement  eft 
rapide,  Se  plus  l'arc  qu'elle  parcourt,  dans 
un  temps  donné ,  eft  grand.  Au  contraire 
plus  elle  s'éloigne  de  fon  aftre  central, 
*  plus  elle  ralentit  là  marche ,  &  plus  l'arc 
qu'elle  parcourt  ,  dans  un  temps  donné , 
eft  petit.  Malgré  ces  inégalités ,  il  y  a  un 
rapport  confiant  entre  Tes  temps  que  la 
Planète  emploie  à  parcourir  les  différents 
arcs  de  fon  orbite ,  Se  les  aires  triangulaires 
terminées  par  ces  arcs  &  pjr  deux  lignes 
droites  tirées  de  leurs  extrémités  à  l'aftre 
central  ;  c'eft-à-dire  ,  que  ces  aires  font 
entr'elles,  comme  les  temps  employés  à 
parcourir  les  arcs  qui  les  terminent.  D'où 
eft  venue  la  féconde  loi  du  mouvement 
des  Planètes  t  encore  découverte  par 
Kepler  ,  fivoir  ,  que  les  aires  /ont  propor- 
tionnelles aux  temps  :  loi  qui  eft  devenue 
très-importante  en  Aftronomie  &  dont  on 
fait  un  gftnd  ufàge.  Suppofons ,  par  exem- 
ple, que  ABGP ED  ( Pl.  L  Plfig.  4.) 
foit  l'orbite  elliptique  d'une  Planète ,  à  l'un 
des  foyers  S  de  laquelle  foit  le  Soleil  :  les 
temps  que  la  Planète  emploie  à  parcourir 
fucceflivement  les  deux  arcs  AD  &  DE, 
font  entr'eux,  comme  les  aires  des  deux 
triangles  mixtilignes  ASD  Se  DSE.  De 
forte  que ,  quoique  ces  deux  arcs  AD  Se  DE 
foient  égaux  entr'eux ,  cependant  le  temps 
employé  à  parcourir  l'arc  A  D  fera  plus 

Kand  que  le  temps  employé  à  parcourir 
rc  D  E ,  de  la  même  quantité  dont  l'aire 
du  triangle  ASD  furpaffe-  en  grandeur 
l'aire  du»  triangle  DSE.  Donc  les  aires 
font  proportionnelles  aux  temps. 

Planète  accélérée.  Nom  que  l'on 
donne  à  une  Planète ,  lorfqu'clle  paroît  fe 
Mouvoir  plus  promptement  qu'elle  ne  le 
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meut  réellement  -,  c'eft-à-dire  ,  lorfque  fon 
mouvement  apparent  eft  plus  grand  que 
fon  mouvement  réel.  Il  y  a  des  temps  où 
les  Planètes paroifTent ,  vues  de  la  terre, 
avoir  parcouru  une  portion  du  Zodiaque 
plus  grande  que  celle  qu'elles  ont  parcouru 
réellement  ;  c'eft  alors  qu'elles  font  dites 
Accélérées.  Cette  apparence  eft  caufée  par 
la  combinaifon  du  mouvement  de  la  terre 
avec  celui  de  la  Planète.  Les  Planètes  Ju- 
périeures  ,  Saturne  ,  Jupiter  &  Mars ,  font 
Accélérées  après  leur  conjonction  auSoleil  : 
&  les  Planètes  inférieures,  Vénus  &  Mer- 
cure ,  font  accélérées  quelque  temps  après 
leur  conjonction  inférieure.  (  Foy.  Accé- 
lération des  Planètes.) 

Planète  directe.  Nom  que  l'on  donne 
à  une  Planète,  lorfque,  par  fon  mouve- 
ment propre ,  elle  paroît  fe  mouvoir  comme 
elle  femeut  réellement,  c'eft-à-dire,  d'Oc- 
cident en  Orient  &  fuivant  l'ordre  des 
figues.  Il  n'y  a  que  peu  de  temps,  dans 
chaque  révolution  fynodiqiie,où  lesP/<z- 
netes  ne  foient  pas  directes. .Les Planètes ju- 
périeures  le  font  toujours,  excepté  vers  leur 
oppoiîtion  au  Soleil ,  temps  auquel  elles  font 
rétrogrades  ou  ftationnaires  ;  &  les  Planè- 
tes inférieures  le  font  de  même  toujours,  ex- 
cepte vers  le  temps  de  leur  conjonction  infé- 
rieure. (  Voye\  Direct.  ) 

Planète. (  Eléments d'une){FoJe\  Elé- 
ments d'une  Planète.  ) 

Planète.  (  Élongation  d'une  )  (  Voye\ 
Elongation  d'une  Planète.  ) 

Planète  inférieure.  Nom  que  l'on 
donne  aux  Planètes  qui  font  plus  proches 
du  Soleil  que  ne  l'eft  la  Terre.  Telles  font 
Vénus  &  Mercure.  (  Voye\  Planète.  ) 

Planète  primitive.  Nom  que  l'on 
donne  aux  Planètes  qui  font  leur  révolu- 
tion autour  du  Soleil.  Les  Planètes  pri- 
mitives font  au  nombre  de  fix ,  favoir,  Sa- 
turne ,  Jupiter,  Mars  ,  la  Terre  ,  Vénus  Se 
Mercure.  (  Voye\  Planète.  ) 

Planète  Principale.  C'eft  la  même 
chofe  que  Planète  primitive.  (  Foye\  Pla- 
nète Primitive.  ) 

Planète  retardée.  )  Nom  que  l'on 
donne  à  une  Planète  lorfqu'cllc  paroît  fe 
mouvoir  plus  lentement  qu'elle  ne  fc  meut 
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réellement  -,  c'eft-a-dire,  Iorfque  fon  mou- 
vement apparent  eft  moindre  que  fon  mou- 
vement réel.  11  y  a  des  temps  où  les  Pla- 
nètes parohfent,  vues  de  la  terre,  avoir 
parcouru  une  portion  du  Zodiaque  plus 
petite  que  celle  qu'elles  ont  parcouru 
réellement  :  c'eft  alors  qu'elles  font  dites 
retardées.  Cette  apparence  eft  caufée  par 
la  combinaifon  du  mouvement  de  la  terre 
avec  celui  de  la  Planète.  Les  Planètes  Su- 
périeures ,  Saturne ,  Jupiter  &  Mars ,  font 
retardées  après  leur  oppolîtion  au  Soleil  : 
&  les  Plantes  inférieures ,  Vénus  &  Mercure, 
font  retardées  après  leur  conjonction  fupé- 
rieure.(  Voy.  Retardement  des  Planètes.) 

Planète  rétrograde.  Nom  que  l'on 
donne  à  une  Planète ,  lorfquc ,  par  fon 
mouvement  propre  ,  elle  paroît  le  mou- 
voir d'Orient  en  Occident ,  contre  l'ordre 
des  lignes.  Il  y  a  certains  temps  où  les 
Planètes,  vues  de  la  Terre ,  paroiiîent  avoir 
un  mouvement  propre  contraire  à  celui 
qu'elles  ont  réellement,  où  elles  parouTent 
retourner  fur  leurs  pas  :  c'eft  alors  qu'on 
les  appelle  rétrogrades.  Cette  apparence  de 
rétrogradation  eft  due  à  la  différence  des 
mouvements  de  la  Planète  &  de  la  Terre. 
Les  Planètes  fupérieures,  Saturne  ,  Jupiter 
&  Mars  ,  font  rétrogrades ,  lorfqu'elles  font 
en  oppolîtion  avec  le  Soleil  :  &  les  Pla- 
nètes inférieures,  Vénus  &  Mercure,  font 
rétrogrades  vers  leur  conjonction  inférieure. 
(  Voyez  Rétrogradation  des  Planètes.) 

Planète  Secondairf.  Nom  que  l'on 
donne  aux  Planètes  qui  font  leur  révolution 
autour  d'une  zutrcPlanete ,  laquelle  fait  elle- 
même  fa  révolution  autour  du  Soleil.  (  Voy. 
Planète.  )  Les  Planètes  fecondaires  font 
au  nombre  de  dix ,  favoir  :  la  Lune  qui 
tourne  autour  de  la  Terre ,  (  Vwe\L*xnX£ ,  ) 
les  quatre  fatellites  qui  tournent  autour  de 
Jupiter,  &  les  cinq  fatellites  qui  tournent 
autour  de  Saturne.  (  Voye\  Satellites.) 

Planète  Stationnais^.  Nom  que  l'on 
donne  à  une  Planète  pendant  le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  moment  où  elle  cefle  d'être 
directe  &  celui  où  elle  devient  rétrograde", 

f tendant  lequel  temps  la  Planète,  vue  de 
aTerre,  paroît  toujours  dans  le  même  point 
du  Zodiaque ,  &  avoir  la  mime  longitude 
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géoceritrïque.  Entre  le  mouvement  direct 
d'une  Planète  6c  fon  mouvement  rétro- 
grade ,  il  y  a  néceûairement  un  inftant  de  re- 
pos, un  temps  où  hPlanete ,  vuedelaTerre. 
ne  paroît  point  fc  mouvoir,  où  elle  ne 
paroît  ni  avancer  ni  reculer  dans  le  Zodia- 
que :  c'eft  alors  qu'elle  eft  appelléc  fta- 
tionnaire.  {Voye[ Station  des  Planètes.) 

Planète  Subalterne.  C'eft  la  même 
chofe  que  Planète  Jecondaire.  (  Voye\ 
Planète  secondaire.  ) 

Planète  Supérieure.  Nom  que  l'on 
donne  aux  Planètes  qui  font  plus  éloignées 
du  Soleil  que  ne  l'eft  la  Terre.  Telles  font 
Mars ,  Jupiter  &  Saturne.  (  Voy.  Planète.  ) 

Plahit  ts.(Diametre  apparent  des  ){ Voy. 
Diamètre  apparent  des  Planètes.  ) 

Planètes.  (  Diamètre  vrai  des)  (  Voye\ 
Diamètre  vrai  des  Planètes.) 

Planètes.  (Direction  des)  (  Voye\  Di- 
rection des  Planètes.) 

Planètes.  (  Retardement  des  )  (  Voye\ 
Retardement  des  Planètes.  ) 

Planètes. {Rétrogradation des)  (  Voye% 
Rétrogradation  des  Planètes.) 

Planètes.  (  Révolution  des  )  (  Voyce 
Révolution  des  Planètes.  ) 
•  PtANSTEs.  (  Rotation  des)(Foye\  Ro- 
tation des  Planètes.) 

PLANISPHERE.  Infiniment  où  font 
projettés  les  cercles  de  la  fphere  ,  &  fur 
lequel  font  deffinées  les  ConftellaTions ,  8c 
qui  lert  à  réfoudre  méchaniquement  plu- 
ueurs  problêmes  d'Aftronomie.  On  a  beau- 
coup inventé  de  ces  fortes  d'inftruments  -, 
celui  fur-tout  de  M.  CaJJini  eft  très  -  in- 
génieux. On  en  trouvera  la  defeription  dans 
ion  Traité  de  la  Comète. 

PLATEAU  ÉLECTRIQUE.  Plan  cir- 
culaire de  verre  que  l'on  rend  actuelle- 
ment électrique,  en  le  faifant  tourner  en- 
tre des  couffins.  Tel  eft  le  Plateau  P  p 
(Pl.  LXVIl,  Fig.  I.)  porté  fur  fon  axe 
a  a,  entre  les  couffins  i, i.  (Voye\  Ma- 
chine Electrique.)  La  meilleure  matière 
pour  faire  des  Plateaux  électriques  eft  le 
cryftal  d'Angleterre  ,  connu  fous  le  nom 
du  Flint-glajf.  (  Voyer  Flint-glass.  )  Si 
l'on  eft  contraint  de  fc  fervir  de  glace  de 
France,  il  vaut  mieux  faire  ufagede  celles 

de  Cherbourg» 
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de  Cherbourg ,  qui  font  foufflées  »  que  de 
celles  deSaint-Gobin  ,  qûi  font  coulées.  Les 

Eremieres  produifent  un  beaucoup  meil- 
ur  effet  que  les  autres. 
PLATINE.  Subftancc  métallique  blan- 
che comme  de  l'argent ,  très -fixe  au  feu  , 
Se  plus  pefinte  que  l'or.  On  l'a  lui  (h  ap- 
pellée  or  blanc*  parce  que  la  Platine  a 

Ïtlulîeurs  propriétés  communes  avec  l'or  , 
e  plus  précieux  de  tous  les  métaux. 

Le  nom  de  Platina  que  les  Efpagnols 
ont  donné  a  cette  fubftance  métallique , 
paroît  lui  venir  de  fa  couleur  fembfablc 
à  celle  de  l'Argent  que  les  Efpagnols  ap- 
pellent Plata. 

La  Platine  n'éprouve  aucune  altération, 
ni  à  l'air,  ni  à  l'eau  ;  elle  efl  peu  ductile, 
à  moins  qu'elle  ne  foît  parfaitement  puri- 
fiée de  toute  fubftance  étrangère*,  mais  fi 
elle  eft  très-pure, elle  efl  affez  ductile  pour 
être  paffée  à  la  filière  ,  même  en  fil  très- 
délié  ,  fans  fe  rompre.  Avant  d'avoir  été 
purifiée ,  fi  on  l'expofe  feule  à  l'action  du 
feu  même  le  plus  violent ,  elle  eft  abfolu- 
ment  infufible  :  mais  fi  on  l'expofe  au  feu 
avec  d'autres  métaux ,  elle  fe  fond  &  s'allie 
avec  eux. 

[Il  n'y  a  que  peu  d'années  que  l'oncon- 
noît  cette  fubftance  ;  elle  fe  trouve  dans 
l'Amérique  Efpngnole. 

Le  premier  Auteur  qui  en  ait  parlé , 
eft  Do  m  Antonio  d'UUoa ,  dans  fon  voyage 
du  Pérou,  imprimé  a  Madrid  en  1748. 
Il  dit  que  ,  dans  la  Province  de  Quito,  au 
bailliage  deChoco ,  il  fe  trouve  des  mines 
d'or  ,  que  l'on  a  été  obligé  d'abandonner 
à  caufe  de  la  Platine  dont  le  minerai  eft 
entremêlé.  Il  ajoute  ;  «  la  Platine  eft  une 
h  pierre  (piedra)  fi  dure,  qu'on  ne  peut 
1»  la  brifer  fur  l'enclume  ,  ni  la  calciner  , 
n  ni  par  conféquent  en  féparer  le  minerai 
»  qu'elle  renferme ,  fans  un  travail  infini  & 
»  farts  beaucoup  de  dépenfes.  »>  Il  eft  aifé 
de  voir  que  ceft  très- improprement  que 
l'Auteur  appelle  cette  fubftance  une  pierre. 

Dès  l'an  1741  ,  M.  Charles  Woody  Mé- 
tallurgifte  Anglois,  avoit  déjà  apporté  en 
Angleterre  quelques  échantillons  de  cette 
fubftancet,  il  les  avoit  reçu  dans  la  Jamaïque-, 
on  lui  ayoit  dit  qu'ils  cteient  venus  de 
Tome  II. 
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Carthagene,  fans  lui  déterminer  précife- 
ment  l'endroit  d'où  la  Platine  avoit  été* 
tirée,  on  lui  apprit  feulement  qu'il  y  eo 
avoit  des  quantités  confidérables  dans  l'A- 
mérique El  pagnole.  On  dit  qu'il  s'en  trouve 
beaucoup ,  fur-tout  près  de  mines  de  Santa 
Fé  ,  &  dans  celles  de  Popayan.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  on  affure  que  le  Roi  d  Efpagne 
a  fait  fermer  ces  mines ,  Se  a  fait  jeter  à 
la  mer  une  très-grande  quantité  de  Pla- 
tines ,  pour  prévenir  les  abus  que  fes  fujets 
en  faiioient.  En  effet ,  des  perfonnes  de 
mauvaifé  foi  mêloient  cette  fubftance  dans 
les  lingots  d'or ,  qu'ils  adulteroient  fans 
changer  leur  poids.  Ce  font  ces  mefures 
fi  neceffaires,  qui  ont  rendu  la  Platine 
affez  rare  parmi  nous.  Quelques  Hollan- 
dois  ayant  été  trompés  de  cette  manière  , 
ne  tardèrent  point  a  fe  venger  cruelle- 
ment des  auteurs  de  cette  luperchette  j 
étant  revenus  une  féconde  fois  au  même 
endroit ,  ils  pendirent  fans  autre  forme  de 
procès  aux  mâts  de  leurs  vaiffeâux ,  les  Ef- 
pagnols ,  qui  leur  avoient  vendu  de  l'or 
fallifié  avec  de  la  Platine.  La  fraude  fut 
découverte ,  parce  que  les  premiers  lingots 
d'or  s'étoient  trouvés  caftants  comme  du 
verre.  Cette  tromperie  eft  d'autant  plus 
dangereufe ,  que  l'or  allié  avec  la  Platine , 
ne  iouffre  aucun  changement  dans  fon  poids, 
8c  ne  peut  en  être  féparé  par  aucun  des 
moyens  connus  dans  la  Chymir.  Cepen- 
dant on  donnera  à  la  fin  de  cet  article 
les  manières  de  féparer  l'or  d'avec  la  Pla- 
tine. 

Les  Efpagnols  d'Amérique  ont  trouvé 
le  fecret  de  fondre  la  Platinepour  en  faire 
des  gardes  depées ,  des  boucles,  des  ta- 
batières, Se  d'autres  bijoux  ferablablcs  qui 
font  très-communs  chez  eux  ,  Se  qui  s'y 
vendent  à  un  prix  très  -inférieur  à  celui 
de  l'argent. 

En  1750  ,  M.  Watfon  communiqua  à  la 
Société  Royale  de  Londres,  dont  il  étoit 
membre,  les  échantillons  de  Platine  ap- 
portes par  M.  Woody  ainfî  que  quelques 
expériences  qu'il  avoit  faites  fur  cette  fubf- 
tance nouvelle  Sz  inconnue.  Vpye[  les 
Tran/acJions  Philojbphiqucs ,  année  1750. 

En  1 7  5  *  »  M.  Théodore  Schiffer  lut,  dans 

Ccc 


Digitized  by  Google 


38*  P  L  A 

l'Académie  Royale  des  Sciences'  de  Stoc- 
kdlm  ,  deux  Mémoires  contenant  les  diffé- 
rentes expériences  qn'il  avoit  eu  occafion 
de  faire  fur  h  Platine  -,  mais  la  petite  quan- 
tfte  ou  h  avoir  reçue  oe  cette  luoitancc , 
«e  lu»  permit  pas  de  pouûer  fes  recber- 
dhes  aufli  loin  qu'il  aurott  fouhaité.  Ce 
même  Académicien  Suédois  a  encore 

Cblié ,  en  175? ,  un  nouveau  mémoire  Air 
Platiné  t  dans  lequel  il  relevé  quelques 
fautes  qui  étaient  échappées  à  M.  Lewis, 
Savant  Chymifte  Anglois,  à  qui  le  Public 
t ft  redevable  d'une  fuite  comprette  d'expé- 
fienccs  qu'il  a  inférées  dans  les  TranJ ac- 
tions Philofophiques  de  l'année  1754  »  * 
dont  nous  allons  donner  l'extrait.  Ces  Mé- 
moires contiennent  un  examen  fui  vi  de  la 
fubftaiice  dont  nous  parlons  :  on  en  a  pu- 
blié, en  1758,  une  traduction  Françoife, 
à  laquelle  on  *  Joint  tout  ce  qui  avoit  paru 
jufqu  alors  fut  la  Platine  y  a  1  exception  du 
dernier  Mémoire  de  M.  Schtffèr,  dont  on 
ne  pouvoit  avoir  connoiflance  dans  le 
temps  de  la  publication  de  cet  Ouvrage  , 
qui  a  pour  titre.-  la  Platine ,  l'Or  blanc  ou 
le  huitième  Métal ,  &c. 

On  ne  fait  point  pofitivement  comment 
k  Platine  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre , 
c*eft-à-dire ,  il  elle  ett  par  maiTes  ou  par 
filons  fuivis,  comme •  femble  l'indiquer  le 
técitde  Dont  Antonio  aVVlloa.  Une  per- 
fonne ,  qui  a  fait  un  long  féjour  parmi  les 
Efpagnols  de  Carthagene  en  Amérique  , 
m'a  affuré  n'avoir  jamais  vu  de  la  Platine 
qu'en  particules  déliées,  ou  fous  la  forme 
de  faMe  ;  8c  que  c'eft  ainfî  qu'on  la  ttrou- 
voit  dans  le  pays  où  on  ramauè  cette  efpece 
de  fable  pour  en  féparer  les  paillettes  d'or 
qu'il  contient ,  au  moyen  du  mercure.  Ce- 
pendant M.  Bomare  de  Val  mont  a  reçu 
en  Hollande  un  échantillon  de  mine  qu'on 
lui  a  dit  être  de  la  Platine ,  dans  lequel 
ce  minéral  eft  en  maflè  attachée  à  une 
gangue,  de  même  que  quelques  pyrites  le 
font  a  la  leur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  plupart  de  la  Pla- 
tine qui  nous  eft  venue  en  Europe ,  eft 
fous  la  forme  de  fable  ,  mêlé  des  particu- 
les ferrugineufes  noires ,  attirables  par  l'ai- 
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fois  des  pailletés  d'or;  à  l'égard  de  la  Pla* 
fine  même,  elle  eft  en  grains  blancs  ,  de 
forme  irregulicre,  approchant  pourtant  de 
la  triangulaire ,  8c  lèmblables  à  des  coins 
dont  les  angles  font  arrondis;  les  facettes 
qui  compo/ent  les  plans  de  ces  triangles 
ou  coins ,  examinées  au  microscope ,  ont 
paru  raboteufes  6c  inégales  en  quelques 
endroits,  6c  remplies  de  petites  cavités 
noirâtres  8c  raboteules-,  quelques-uns  de 
ces  grains  font  attirables  par  l'aimant  quoi- 
que foiblement. 

Depuis,  M.  Lewis  a  trouvé  dans  la  Pla- 
tine ,  qu'il  a  eu  occafion  d'examiner ,  quel- 
ques petites  portions  d'une  fubflance  noire 
&  luifante  femblable  à  du  charbon  de 
terre  ou  à  du  jayet ,  &  qui  mile  au  feu» 
en  répandoit  la  Aimée  6c  l'odeur.  Il  y  a 
découvert  des  petites  particules  noirâtres» 
brunes  6c  rougeâtres,  fi  mblables  à  des  pe- 
tits fragments  <fémeril  ou  d'aimant,  dont 
plu! leurs  étoient foiblement  attires  par  l'ai- 
mant.  Il  y  a  remarqué  des  petits  feuillets 
minces  Se  tranfparents ,  femblables  à  du 
fpath.  Enfin  il  y  a  découvert  des  petits  globu- 
les de  mercure.  De  toutes  ces  obfervations , 
il  conclut  que  hPlatinc  ne  nous  vient  point 
d'Amérique  dans  ion  état  naturel,  qu'on  la 
tire  probablement  des  mines  en  grande 
m  a  tic  ,  que  l'on  brife  ces  maffes  pour  les 
traiter  avec  le  mercure ,  afin  d'en  extraire 
les  paillettes  &  les  grains  d'or. 

Les  grains  les  puis  purs  de  la  Platine 
s'étendent  afiez  bien  fous  le  marteau,  lorf- 
qu'on  les  frappe  à  petits  coups  y  cependant 
ils  peuvent  le  pulvérifer  dans  un  mortier 
de  fer  à  grands  coup  de  pilons  ;  &  ces  grains 
après  avoir  été  rougis, font  plus  camnts 
qu'ils  ne  le  font  froids. 

L'action  du  feu  le  plus  violent  ne  peut 
point  parvenir  à  faire  entrer  en  fufion 
la  Platine  feule  6c  fans  addition  -,  quelque- 
fois les  petits  grains  fcmblent  s'unir  les  uns 
aux  autres ,  6t  avoir*  un  commencement  de 
fufion  -,  mais  cela  vient  des  particules  fer- 
rugineufes &  étrangères  qui  font  mêlées 
avec  la  Platine.  Elle  ne  fe  fond  pas  davan- 
tage, lorfqu'on  y  joint  tous  les  fondants 
11  lires  dans  la  Chymie ,  tels  que  les  fets 
alkalis,  le  flux  noir,  les  1 
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friables,  les  verres ,  le  nitre,  le  foufre,  &c. 
En  un  mot  >  cette  fubftance  réfifte  au  feu 
le  plus  violent  qu'il  foit  poffible  de  donner 
dans  les  fourneaux  ordinaires ,  &  dans  les 
vaifleaux,  fuit  fermés,  foit  lorfqu'on  l'ex- 
pofe  au  contaû  immédiat  des  charbons , 
loit  qu'on  y  joigne  tous  les  fondants  con- 
nus. Ainfi  que  for ,  la  Platine  eft  diûoutc 
par  l'hépar  oo  le  foie  de  foufre  ,  &  par  -  là 
elle  devient  mifcible  avec  l'eau. 

La  Platine  ne  Ce  dilfout  nullement  dans 
l'acide  vitriolique  ,  (bit  chaud , foit  froid, 
/bit  foible  ,  foit  concentré  -,  elle  ne  fe  dif- 
fout  pas  plus  dans  l'acide  du  fcl  marin , 
/bit  en  liqueur»  (bit  appliqué  dans  toute 
h  force,  comme  dans  la  cémentation  «  foit 
concentré  ,  comme  il  l'eft  dans  le  fublimé 
corr 01 1 1.  Quand  on  met  en  cémentation  un 
alliage  d'or  &  de  Platine ,  cette  denùere 
fubftance  ne  fouffre  aucun  déchet  -,  ainfi  ce 
<ju'on  appelle  le  ciment  royali^ui  a  toujours 
pane  pour  purifier  l'or  de  toutes  les  ma- 
tières métalliques  étrangères,  eftun  moyen 
infuffifant  pour  dégager  l'or  de  la  Platine. 

La  Platine  réfifte  pareillement  à  l'action 
de  l'acide  nitreux ,  de  quelque  façon  qu'on 
le  lui  applique. 

L'eau  régale ,  de  quelque  manière  qu'elle 
ait  été  faite ,  dilîbut  la  Platine,  ainfi  que 
l'or.  M.  Lewis  a  trouvé  qu'une  partie  de 
«ette  fubftance  exigée  ut  environ  4  \  parties 
de  ce  difTolvant,  pour  que  fon  entière 
diublution  fe  rafle.  Par -là  le  diflblvant  de- 
vient d'abord  d'une  couleur  jaune  ;  à  me- 
iure  qu'il  le  charge  de  Platine ,  il  jaunit 
de  plus  en  plus  ,  Se  il  finit  par  être  d'un 
rouge-brun. 

Cette  diflblution  de  la  Platine  évaporée 
à  une  chaleur  douce,  Se  mife  dans  un 
lieu  frais,  a  donné  des  cry  ftauxprefqu'opa- 
ques,  d'un  rouge  foncé  ,  feuilletés  -,  en  les 
lavant  avec  de  fefprit-de-  vin  ,  la  couleur 
en  eft  devenue  plus  légère  Se  femblable  à 
celle  du  fafran  -,  c  x  pôles  au  feu ,  ces  cryftaux 
ont  paru  fe  fondre ,  Us  ont  répandu  de  la 
fumée  blanche  ,  Se  fe  font  changés  en  une 
chaux  grifitre. 

La  diflblution  de  la  Platine  dans  l'eau 
régale  ne  teint  point  en  pourpre  les  ma- 
tières animales,  telles  que  la  peau,  les  os. 
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les  plumes ,  &c.  ni  le  marbre ,  comme  on 
fait  qu'on  le  fait  par  la  diflblution  d'or. 
La  Platine  diflbute  ne  fe  précipite  pas  non 
plus  d'une  couleur  pourpre ,  par  le  moyen 
de  l'étain ,  comme  la  diflblution  d'or.  La 
Platine  n 'eft  point  dégagée  de  fon  diflbl- 
vant ,  ni  par  le  vitriol  martial ,  ni  par  l'ef- 
prit-de-vin  ,  ni  par  les  huiles  cffentielles , 
comme  il  arrive  à  l'or. 

L'alkali  fixe  Se  l'aik ali  volatil  précipitent 
la  Platine  dùToute  fous  la  forme  d'une 
poudre  rouge  brillante,  femblable  à  du 
minium  qui  ne  détonne  point  comme  l'or 
fulminant.  Cependant  les  fels  alkalis  ne 

Erécipitent  point  totalement  la  Platine ,  Se 
'.  diflblvant  refte  toujours  colore  jufqu^à 
un  certain  point 

L'acide  vitriolique  précipite  \*  Platine 
diflbute  :  elle  eft  audi  précipitée,  quoi- 
que fort  imparfaitement,  par  le  zinc,  par 
le  fer ,  par  le  cuivre ,  par  le  mercure ,  par 
l'or.  Les  précipités  que  l'on  obtient  de  cas 
différentes  manières,  ne  font  point  pro- 
pres à  colorer  le  verre,  comme  ceux  des 
autres  métaux. 

La  Platine  s'allie  par  la  fufion  à  tous 
les  métaux  &  demi-métaux  \  ces  alliages 
exigent  différents  degrés  de  feu  qui  doivent 
être  toujours  très-violents  \  cependant  elle 
marque  plus  de  difpoûtion  à  s'allier  avec 
quelques  métaux  qu'avec  d'autres  \  il  paroît 
pourtant  que  dans  ces  fortes  d'alliages ,  il 
ne  fe  fait  qu'un  mélange ,  Se  non  une 
combinaifbn  intime  Se  parfaite.  La  Platine 
durcit  tous  les  métaux  avec  lefquels  elle 
eft  alliée  ,  leur  ôte  leur  ductilité ,  &  les 
rend  caflânts  ,  tous  ces  alliages ,  lorfqu'on 
les  pefe  à  la  balance  hydroftatique ,  ont , 
fuivant  M.  Lewis ,  un  poids  moindre  que 
le  calcul  ne  l'an  non  coi  t.  Ce  (avant  Chy- 
mifte  a  donné  une  table  des  pefànteurs  de 
ces  différents  alliages  -,  mais  M.  Scheffèr  a 
fait  voir  dans  fon  dernier  Mémoire ,  que 
fou  vent  il  s'eû  trompé  dans  fes  calculs , 
&  il  prouve  que  la  plupart  des  alliages 
métalliques  faits  avec  la  Platine  ont  une 
pefànteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
qui  étoit  indiquée  par  le  calcul. 

L'étain  allié  avec  la  Platine  donne  une 
matière  caflânte ,  d  une  couleur  plus  foncée 
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que  celle  de  l'ctain  pur  ,  &  qui  devient 
terne  à  l'air. 

Le  plomb  allié  avec  cette  fubftance  donne 
une  maflè  de  couleur  de  fer  foncée ,  ou 
purpurine  ,  qui  fe  ternit  à  l'air,  &  qui  eft 
d'un  tiflu  feuilleté  ou  fibreux  ;  le  plomb 
acquiert  par  cet  alliage  un  plus  grand  degré 
de  dureté  que  tous  les  autres  métaux. 

La  Plat/ne  a  plus  de  peine  à  s'allier  avec 
l'argent  -,  il  y  a  même  une  portion  qui  ne 
fait  point  d'union  avec  lui,  &  qui  fe  pré- 
cipite au  fond  du  creufet  pendant  qu  il  fe 
refroidit.  Par  cette  union ,  l'argent  perd 
fa  malléabilité  ,  mais  moins  qu'avec  l'étain 
ou  le  plomb.  La  couleur  de  l'argent  eft 
altérée  très-foiblement  par  cet  alliage. 

Un  alliage  de  parties  égales  de  Platine 
&  d'or  eft  d'un  jaune  plus  pâle  que  l'or 
feul  ;  il  eft  dur  à  la  lime  ,  devient  aigre  & 
caftant  -,  mais  lorfqu'on  le  remet  au  feu , 
l'alliage  devient  aftez  ductile  -,  s'il  y  a  quatre 
parties  d'or  contre  une  de  Platine ,  l'alliage 
eft  affez  ductile  pour  pouvoir  être  battu  en 
lames  très-minces  fans  fe  caffer,  en  le  fondant 
avec  du  borax  Se  du  nitre,il  devient  fort  pâle. 

La  Platine  augmente  la  dureté  du  cui- 
vre ,  fans  lui  ôter  ni  fa  couleur ,  ni  fa  duc- 
tilité ,  lorfqu'elle  n'y  eft  qu'en  petite  quan- 
tité*, mais  quand  on  en  met  beaucoup, 
l'alliage  éclate  fous  le  marteau.  Cet  alliage 

Î rend  un  très-beau  poli,  &  ne  le  ternit  point 
l'air  auflî  promptement  que  le  cuivre  (cul. 

Le  fer  forgé  ne  peut  s'allier  avec  la 
Platine;  mais  elle  s'unit  avtc  le  fer  de 
fonte  ou  le  potin  -,  elle  le  rend  fi  dur,  que 
la  lime  n'a  point  de  prife  fur  lui-,  il  de- 
vient par-là  fi  tenace  Se  fi  ductile  ,  qu'il 
eft  très-difficile  à  cafter.  Cet  alliage  eft  com- 

£ofé  de  grains  d'une  couleur  foncée  dans 
i  fracture. 

Lu  Platine,  fuivant  M.  Lewis,  paroît 
former  un  commencement  d'union  avec  le 
mercure  -,  mais ,  félon  M.  Schejf'er,  elle  ne 
s'y  unit  pas  du  tout-,  il  ajoute  que  l'on 
peut  employer  ce  moyen  pour  féparer  l'or , 
forfqu'il  eft  allié  avec  de  la  Platine,  le 
mercure  s'amalgamera  avec  l'or  >  &  ne  tou- 
chera point  à  la  Platine 


V  LA 

Alliée  avec  le  Bifinuth ,  la  Platine  ne- 
change  rien  à  fa  confiftance  -,  la  malle  eft 
fragile ,  fe  ternit  à  l'air ,  Se  eft  d'un  gris 
bleuâtre  dans  la  fracture.  Alliée  avec  le 
zinc,  elle  le  rend  plus  dur  Se  fi  aigre, 
qu'il  éclate  fous  le  marteau.  Son  alliage 
avec  le  régule  d'antimoine  eft  dur ,  ré/me 
à  la  lime ,  &  eft  d'une  nuance  plus  foncée 
que  le  régule  feul. 

Un  des  phénomènes  les  plus  finguliers 
que  préfente  la  Platine  ,  c  eft  la  facilité 
avec  laquelle  l'arfenic  la  fait  entrer  en  fulion; 
I  elle  eft  au  point  qu'une  partie  de  ce  demi- 
métal  fuffit  pour  fondre  24  parties  de  Pla- 
tine. Il  rcuilte  de  cet  alliage  une  compo- 
lîtion  caftante  &  grile  dans  la  fracture. 
Cette  expérience  eft  due  à  M.  Scheffer\ 
M.  Lewis  ne  l'avoit  point  tentée,  ne  croyant 
pas  que  le  corps  le  plus  fixe  de  la  Nature 
pût  le  fondre  au  feu  à  l'aide  de  l'arfenic, 
qu'une  Aaleur  aftez  foible  diflipe  Se  vo- 
latilife. 

La  Platine  alliée  avec  le  laiton  ou  cuivre 
jaune  ,  le  blanchit ,  le  durcit ,  le  rend  aigre , 
Se  forme  une  mafle  qui  prend  très -bien 
le  poli.  Si  on  allie  la  Platine  Avec  du  cuivre 
Se  de  l'étain  ,  l'alliage  qui  réfulte  eft  plus 
fujet  à  fe  ternir  que  celui  du  cuivre  ièul 
fans  étain. 

La  Platine  jointe  avec  du  plomb  réfifte 
à  la  coupelle,  comme  l'or,  il  fe  fait  un 
iris  ;  mais  l'éclair  ne  fe  forme  point  par- 
faitement, parce  que  la  Platine  retient 
toujours  une  portion  du  plomb ,  dont  elle 
empêche  l'entière  feorification  ;  Se  l'on  ne 
peut  plus  féparer  cette  portion  de  plomb  , 
quelque  degré  de  feu  qu'on  emploie.  Pa- 
reillement lorfqu'on  coupelle  un  alliage 
d'or  8e  de  Platine  ou  bien  d'argent  Se  de 
cette  fubftance ,  le  bouton  qui  refte  fur  la 
coupelle ,  retient  une  quantité  de  plomb 
aftez  confidérable. 

Si  on  fe  fert  de  bifmuth  pour  coupeller 
la  Platine ,  elle  en  retient  aulfi  une  portion. 

Elle  réfifte  pareillement  à  l'antimoine  , 
&  en  retient  une  portion  qu'elle  garantit 
contre  l'action  du  feu ,  Se  qu'elle  empêche 
de  fc  diffiper.  La  Platine  retient  auffi  une 
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portion  du  zinc  qui  s'cft  uni  arec  elle  par 
la  déflagration. 

Ces  dernières  expériences  font  voir  que 
la  coupelle  &la  purification  par  l'antimoine, 
font  des  moyens  infufhfants  pour  dégager 
l'or  d'avec  la  Platine.  Lorfqu  on  voudra  y 
parvenir  ,  on  aura  qu'à  faire  dilïoudre  l'or 
allié  avec  de  la  Platine  dans  de  l'eau  ré- 
gale ,  Se  mtttre  du  vitriol  martial  dans  la 
diûolution  ,  il  précipitera  l'or  feul,  n'ayant 
pas  la  propriété  de  précipiter  la  Platine  ; 
on  édulccrera  le  précipité  ;  on  l'amalga- 
mera avec  le  Mercure  qui ,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  ne  s'unit  point  non  plus  avec 
la  Platine  ,  Se  par-là  l'or  feul  réitéra  dans 
l'amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent 
d'être  rapportées  ,  on  conclut  que  la  Pla- 
tine eft  un  métal  particulier,  qui  a  plu- 
fîeurs  propriétés  communes  avec  l'or,  Se 
qui ,  d'un  autre  côté ,  en  diffère  à  bien  des 
égards;  la  Platine  n'a  point  fa  dudilité  ,  ni 
fa  ténacité  ,  ni  fa  couleur;  elle  eft  beau- 
coup plus  dure  ,  Se  n'entre  point  en  fufîon 
au  degré  de  feu  le  plus  violent  Les  pro- 
priétés qui  lui  font  communes  avec  l'or, 
font  fa  pefanteur  ,  fa  difTolution  dans  l'eau 
régale  Se  dans  le  foie  de  foufre ,  la  faculté 
de  réfifter  au  plomb  dans  la  coupelle  &  à 
l'antimoine  ,  qui  jufqu'ici  paflbtt  pour  le 
moyen  le  plus  sûr ,  pour  dégager  l'or  des 
fubftances  métalliques  étrangères ,  avec  lef- 
quelles  il  étoit  combiné.  Cette  efpece  d'ana- 
logie que  la  Platine»,  avec  l'or,  eft  ce  qui 
a  donné  lieu  de  l'appeller  or  blanc. 

Quant  aux  ufâges  de  la  Platine*  nous 
avons  déjà  dit  que  les  Efpagnols  en  Amé- 
rique en  font  différents  bijoux  :  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  y  joignent  pour  cela  , 
foit  du  cuivre,  foit  de  l'argent ,  foit  quel- 
qu  autre  fubftance métallique,  que  l'on  pour- 
roit  aififment  découvrir ,  fi  la  Platine  étoit 
affez  commune  parmi  nous  pour  pouvoir 
être  employée  à  ces  ufages.  Elle  paroît 
fur-tout  très-propre  à  faire  des  miroirs  de 
réflexion  pour  les  télefeopes,  par  la  fa- 
culté que  quelques  métaux  alliés  avec  elle , 
ont  de  ne  point  le  ternir  à  l'air.  C'cft  au 
temps  à  nous  apprendre  fi  cette  fubftance 
fi  fuiguliere  a  quelques  vertus  médicinales, 
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Se  fi  elle  peut  être  employée  plus  utile- 
ment dans  la  Société.  ] 

MM.  Macquer,  Cadet ,  Lavoifier  &  moi, 
avons  expofé  de  la  Platine  en  grenailles 
au  foyer  du  verre  ardent;  mais  nous  n'avons 
pas  pu  parvenir  à  la  faire  fondre  :  il  y  a 
cependant  eu  un  commencement  de  fufion  ; 
car  plulïeurs  grains  fe  font  fondés  enlêmble» 
&  n  ont  fait  qu'une  maffe ,  nuis  raboteufê , 
Se  qui  n'avoit  point  le  poli  de  la  fijrface 
que  prennent  ordinairement  les  métaux 
fondus. 

M.  le  Comte  de  Sickingen,  Miniftre 
Plénipotentiaire  de  l'Electeur  Palatin  près 
la  Cour  de  France ,  eft  parvenu  à  bien  pu- 
rifier la  P  latine  du  fer  qui  lui  eft  ordinai- 
rement mêle,  &  à  la  forger  en  barreau  : 
elle  eft  même  venue  entre  fes  mains  telle- 
ment ductile ,  qu'il  a  pu  la  faire  paffer  par 
la  filière  ,  &  en  former  des  fils  très-fins  & 
très -flexibles.  Il  a  eu  la  bonté  de  m'en  four- 
nir des  morceaux  dans  ces  deux  états ,  pour 
le  paficr  hydroftatiquement  Se  en  connoî- 
tre  la  pefanteur  fpécifique.  Celle  de  la 
Platine  forgée  en  barreau  &  écrouïe  eft 
à  celle  de  l'eau  diftillée  ,  comme 203,366 
eft  à  10,000  d'où  il  fuit  que  le  pouce-cube 
de  Platine  ainfi  écrouïe  peferoit  1 3  onces 
I  gros  32  grains;  Se  le  pied-cube  peferoit 
I423  livres  8  onces  7  gros  67  grains. 

La  pefanteur  fpécifique  de  b  Platine 
paffée  à  la  filière  eft  à  celle  de  l'eau  diftillée, 
comme  210,417  eftà  10,000  ,  plus  grande 
que  la  précédente;  parce  que  la  prcflîor» 
que  le  métal  éprouve  en  pareil  cas  ,  eft 
très-confidérable  :  elle  a  ,  coinmé  on  le 
voit ,  augmenté  fadenfité  d'environ  ~ .  Un 
pouce- cube  de  Platine  aufli  fortement  com- 
primée peferoit  donc  1 3  onces  5  gros  j\ 
grains  ;  Se  un  pied-cube  peferoit  1472  liv. 
14  onces  5  gros  457  grains. 

Jufqu'ici  l'or  étoit ,  de  tous  les  corps 
que  nous  connoiffions  ,  le  plus  denfe  Se  le 
plus  pefant  :  depuis  ces  nouvelles  connoif- 
lances,  l'or  n'a  plus,  dans  ce  genre-là, 
que  le  fécond  rang  ;  le  premier  eft  dû  à 
la  Platine. 

VLATOmQVE.(Année)(Voy.  Annéj 
Platonique.  ) 


Digitized  by  Google 


390         P  L  E 

PLEIADES.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Aftronomie,à  neuf  étoiles  qui  font  placées 
afl?z  près  les  unes  des  autres,  dans  le  col 
de  U  Conftellation  du  Taureau.  Il  n'y  a 
que  ftx  de  ces  étoiles  qu'on  diftingue  bien 
clairement-,  les  autres  paroiflent  fort  peu  -, 
leur  nom  vient  d-.i  mot  grec  n^tîr ,  qui  ligni- 
fie naviguer,  parce  qu'au  printemps,  & 
vers  le  temps  de  leur  lever  héliaque,  on 
commençoit  les  grandes  navigations.  (Foy. 
l'Agronomie  de  M.  de  la  Lande ,  pag.  162.) 

PLEIN.  Epithete  que  l'on  donne  à  un 
cfpace  dans  lequel  on  fuppolê  qu'il  n'y  a 
aucun  vuide.  Un  efpace  abfolument  Plein 
feroit  donc  un  efpace  dans  lequel  le  Tout- 
puUlànt  lui-même  ne  pourroit  pas  placer 
un  nouveau  corps,  fans  en  chaUer  quel- 
qu'un de  ceux  qui  y  feroient  ;  fans  quoi  il 
y  tarait  pénétration  |  ce  qiu  n'eft  pas  pof- 
iible  ,  a  caufe  de  Y  impénétrabilité  de  b 
matière.  (Voye{  Impénétrabilité.)  Le 
Plein  abfolu ,  quoiqu'en  dife  Dejcartes , 
n'eft  pas  admiliible ,  à  caufe  des  déplace- 
ments neceflaircs  pour  toutes  ejpcccs  de 
mouvements ,  qu'il  feroit  impoflîble  d'ex- 
pliquer dam  ce  fyftême.  Je  crois  donc 
qu'en  bonne  Phyûque,  on  doit  rejetter  le 
via ft  ûbjol u • 

PLEINE  LUNE.  Nom  de  l'une  des 
Phafes  de  U  Lune.  On  donne  ce  nom  à 
la  Lune }  lor (qu'elle  nous  prélènteen  entier 
Ion  hemiiphere  éclairé  par  le  Soleil-,  ce 
qui  arrive  lorlqu'elle  cft  éloignée  du  So- 
leil de  1 80  degrés ,  comme  lorfqu'ellc  eft 
en  L,  (PLUXyjg.  2.  )  ayant  la  Terre 
T'entre  elle  fie  le  Soleil  5.  (  Voye\  Phase.) 
C'eft  ce  qu'on  appelle  Oppofition. 

Cette  diftance  de  1 80  degrés  étant  comp- 
tée félon  le  mouvement  moyen,  on  l'ap- 
pelle Pleine  Lune  moyenne.  Quand  elle  eft 
comptée  félon  le  mouvement  véritable  , 
elle  cft  nommée  Pleine  Lune  véritable;  & 
fi  cette  diftance  eft  comptée  félon  le  mou- 
vement apparent ,  on  l'appelle  Pleine  Lune 
apparente. 

La  connoiflance  de  la  Pleine  Lune  eft 
nécerftirc  dans  le  calcul  des  Eclipjès  \  car 
celles  de  Lune  n'urrivent  jamais  que  dans 
les  Pleines  Lunes.  (  Voyer  Eclipse.  ) 

PLEYADES.  (Voye{  Pléiades.) 
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PLOMB.  Métal  dune  couleur  obfcure , 
ou  d'un  blanc  tirant  fur  le  bleu. 

Le  Plomb  eft  le  moins  eftimé  de  tous 
les  métaux ,  &  on  le  regarde  comme  le 
moins  précieux.  C'eft  le  plus  mou  de  tous , 
&  il  l'eft  au  point  qu'on  peut  le  travailler, 
le  tailler  &  le  plier  fans  peine.  U  cft  plus 
ductile  que  l'étain  fie  le  fer  ;  mais  il  1  eft 
beaucoup  moins  que  le  cuivre,  l'argent  8c 
l'or.  Il  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui  a 
le  moins  d'élafticité  ou  de  reiîbrt.  C'eft 
aufli  le  métal  qui  a  le  moins  de  ténacité; 
car  un  fil  de  Plomb  d'un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  ne  peut  foutenir,  fans  fe  rompre, 
qu'un  poids  d'environ  29  livres.  Il  eft  en- 
core de  tous  les  métaux  le  moins  fonore. 

Le  Plomb  eft ,  après  l'étain  ,  celui  de 
tous  les  métaux  qui  entre  le  plus  facile- 
ment en  fulîon  -,  car  il  ne  rougit  point  au 
feu ,  mais  il  s'y  fond  très-promptement ,  Se 
quelques  livres  de  ce  métal  entrent  plus 
vite  en  fufion  qu'un  poids  égal  de  cire  ou 
de  beurre  :  lorfqu'il  eft  fondu ,  on  voit 
paroître  à  fa  furfa  ce  une  efpcce  d  écume 
qui  a  des  couleurs  changeantes  comme 
celles  de  l'Iris. 

Le  Plomb  eft  de  tous  les  métaux  celui 
qui  eft  le  moins  fixe  au  feu  :  il  en  foutient 
très-peu  l'action  ;  une  portion  fe  difïïpe  en 
fumée  ,  l'autre  fe  change  en  verre  :  il  a. 
même  la  propriété  de  réduire  en  vapeurs , 
de  volatiler  fie  de  vitrifier  les  autres  mé- 
taux ,  à  l'exception  de  l'or  fie  de  l'argent  -, 
c'eft  pour  cela  qu'on  s'en  fert  pour  purifier 
l'argent  au  fourneau  de  coupelle  :  il  em- 
porte cependant  dans  cette  opération  une 
petite  portion  d'argent,  comme  l'a  prouvé 
M.  Tillet.  (  Voye\  les  Mém.  de  l'Acad. 
Année  1762 ,  pag.  10.)  Il  eft  aifé  de  cal» 
ciner  le  Plomb,  ou  de  le  changer  en  une 
chaux  -,  Se  pour  lors  il  rcfTemblc  à  une 
cendre  grife  ,  qu'on  nomme  cendre  ou 
chaux  de  plomb;  cette  cendre,  expofee  à 
l'action  d'un  feu  violent ,  devient  d'abord 
jaune ,  5c  s'appelle  jaune  de  plomb  ou  mqf- 
ficot  ;  expolee  à  un  feu  plus  violent ,  die 
devient  rouge,  fit  pour  lors  on  l'appelle 
Minium.  Le  miroir  ardent  réduit  une 
portion  du  Plomb  en  fumée  ,  fie  l'autre 
portion  en  une  cendre  grit,  qui  devient 
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Jaune,  enfuite  rouge,  puis  entièrement 
fluide,  &  forme  alors  une  mafle  fondue 
•ui  a  la  couleur  du  fafran  -,  fi  on  le  retire 
alors  du  foyer  du  miroir ,  il  fe  durcit  Se 
fc  met  en  une  maflc  feuilletée ,  d'un  jaune 
tirant  fur  le  rouge  ,  ou  dont  la  couleur 
reflemble  à  celle  xfe  l'orpiment,  &  qui  a 
le  même  tiflu  que  le  talc  feuilleté  Se  bril- 
lant. Cette  matïc  eft  du  verrfiÉjlf  l'on  met 
ce  verre  fur  des  charbons  ardents  ,  on 
pourra ,  par  le  moyen  du  miroir  ardent , 
le  réduire  en  Plomb. 

Le  Plomb  ,  expole  à  l'air  ou  à  l'eau , 
ne  fouffre  d'autre  changement,  lî  ce  n'eft 
de  prendre  a  fiez  promptement  une  cou- 
leur obfcure  &  noirâtre.  Il  fe  diflbutdans 
Teau-forte,  mais  non  dans  Peau  régale.  Il 
fe  diûout  auffi  dans  l'acide  vhriolique , 
mais  il  faut  pour  cela  l'y  mettre  en  digef- 
tion  :  le  vinaigre  le  ronge  8e  le  diflbut ,  Se 
le  réduit  en  une  poudre  blanche,  qu'on 
nomme  cérufe.  Quand  il  a  été  changé  en 
cérufc  ou  en  minium ,  fi  on  le  fait  bouillir 
d  ii -s  de  l'huile  de  térébenthine ,  ou  dans 
d'autres  huiles ,  fiir-tout  dans  celles  qui  ont 
été  tirées  par  expreffion,  il  s'y  diflbut}  on 
nomme  cette  diilolution  Baume  de  Saturne. 
Le  Plomb  Ce  diifout  encore  dans  i'alkali 
fixe,  Se  même  plus  aifément  que  rétain, 
tant  par  la  coétion  que  pr  la  fulion.  Dans 
les  tels  alkalis-volatils  ,  ou  dans  l'efprit  de 
fel  ammoniac ,  le  Plomb  ,  fans  qu  il  foit 
befoin  de  chaleur ,  fe  réduit  au  bout  d'un 
certain  temps  en  une  matière  gélatineufe 
ou  en  mucilage.  Toutes  ces  fouirions  ont 
un  goût  fade  Se  douceâtre  ;  c'eft  pourquoi 
on  emploie  le  Plomb  pour  adoucir  les  vins 
trop  acres,  ou  qui  commencent  à  s'aigrir; 
mais  ces  vins  font  alors  un  vrai  poifon  , 
&  les  Marchands  de  vin  qui  ufent  de  cette 
abominable  pratique,  mériteroient  la  corde. 

Le  Plomb  s'amalgame  avec  le  mercure 
plus  aifément  que  I'ct  »in  Se  le  cuivre ,  mais 
pas  fi  ailcroent  que  l'argent  Se  l'or. 

On  trouve  le  Plomb  en  terre ,  dans  les 
mines  qui  le  fourni (Fent ,  &  quelquefois 
aflèz  pur  :  on  l'appelle  alors  Plomb  naiif, 
ou  Plomb  vierge  :  quoiqu'il  foit  allez  pur, 
il  n'eft  cependant  pas  tout-à-fait  malléable. 
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Le  Plomb  fe  trouve  encore  mincralift 
avec  d'autres  fubftanccs.  Lorfqu'il  l'eft  avec 
du  foufre  Se  de  l'argent ,  toutes  fes  parties 
font  cubiques ,  ou  ont  la  forme  de  paral- 
lélipipedes  oblongs,  Se  on  l'appelle  galène. 
Il  eft  quelquefois  miné  rai  1 1  c  avec  du  fou- 
fire  &  de  I'arfénic  r  fa  mine  eft  alors  molle, 
prefque  malléable ,^graflè  au  toucher,  & 
reflemble  fouvent  extérieurement  à  du 
Plomb  vierge  y  excepté  que  pardehors  elle 
eft  ordinairement  un  peu  jaune  ,  comme 
Ci  elle  étoit  mêlée  avec  du  foufre. 

Le  Plomb  Ce  trouve  quelquefois  miné' 
ralifé  avec  l'arfenic  Je ul ,  8e  la  mine  en 
eft  ou  blanche  ou  verte.  Dans  le  premier 
cas,  la  mine  eft  fort  pefarite}  fa  couleur 
eft  ou  blanche  ou  grife ,  ou  jaunâtre  :  elle 
reflemble  beaucoup  à  du  fpath  ou  à  de  la 
félénlte ,  fans  porter  aucun  caraétere  mé- 
tallique :  elle  eft  peu  compacte  v  on  peut 
la  tailler  avec  un  couteau.  Elle  ne  fo  dtf- 
fout  point  dans  l'eau-forte;  mais  elle  pé- 
tille dans  le  feu ,  comme  le  fpath.  Lorfque 
le  Plomb  minéraiifé  avec  l  'a  rie  nie  a  une 
couleur  verte  ou  tirant  fur  le  verd  ,  Cx 
mine  eft  alors  fort  pefante,  fort  riche  Se 
peu  compacte,  &  reflemble  beaucoup  par 
fa  forme  &  fa  con  fi  fiance  à  la  mine  blanche 
décrite  ci-deflus.  Si  l'on  expofe  cette  mine 
au  feu ,  d'abord  elle  perd  la  couleur;  mais 
fi  on  continue  de  la  faire  rougir ,  non- 
feulement  elle  la  reprend,  mais  encore 
cette  couleur  en  devient  beaucoup  plus 
vive.  Cette  mine  de  Plomb  verte  eft  quel» 
quefois  compoféc  de  cryftaux  oblongs  , 
exaedres ,  plus  ou  moins  réguliers  >  &  qui 
font  quelquefois  tranfparents  comme  l'émc- 
raude.  D'autres  fois,  ces  cryftaux  font  ex- 
trêmement petits  ,  grouppés  plufieurs  en- 
fèmble ,  Se  formant  de  petites  ramifications 
aflëz  femblables  à  de  la  moufle  :  il  s'en 
trouve  de  très-beaux  morceaux  de  cette 
efpece  aux  mines  de  Sainte-Marie. 

La  pefanteur  fpecifique  du  Plomb  Am- 
plement fondu  eft  à  celle  de  l'eau  diftillée, 
comme  1 1 3  ,  5 23  eft  à  IO,  OOQ.  Un  pouce- 
cube  de  Plomb  pefe  7  onces  2  gros  62 
grains  ;  &  un  pied-cube  pefe  794  livres 
10  onces  4  gros  44  grains.  On  a  beau 
écrouir  le  Plomb,  tz  deniltc  n'augmente 
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point  par  ce  procédé ,  ou  du- moins  pas 
d'une  quantité  fenfible.  (  Voye\  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  Se.  Année  1772 ,  Part.  II, 
pag.  24.) 

Piîomb.  (  Ligne  à  )  (  Voye\  Llgne  a 
piomb.  ) 

[PLONGER.  C'eft  l'art  ou  l'action  de 
descendre  dans  l'eau  Jufqu'à  une  profon- 
deur confidérable,  &  d'y  refter  affez  long- 
temps. 

L'art  de  Plonger  eft  d'une  très-grande 
utilité,  fur-tout  pour  la  pêche  des  perles, 
des  coraux ,  des  éponges  ,  &c. 

On  a  imaginé  différentes  méthodes  & 
différents  inftrumcnts  pour  rendre  l'art  de 
Plonger  plus  sûr  &  plus  aifé. 

Le  grand  point  eft  de  procurer  au  Plon- 
geur un  air  frais ,  fans  quoi  il  n'eft  pas 
poflible  qu'il  refte  long-temps  dans  l'eau , 
car  il  y  périroit. 

Ceux  qui  Plongent  dans  la  Méditerranée 
pour  y  pécher  des  éponges ,  ont  coutume 
d'avoir  dans  leur  bouche,  lorfqu'ils  font 
au  fond  de  l'eau ,  des  éponges  trempées 
dans  l'huile.  Mais  fi  l'on  confideredun  côté 
la  petite  quantité  d'air  qui  eft  renfermée 
dans  les  pores  d'une  éponge ,  &  de  l'autre , 
combien  cette  petite  quantité  d'air  eft 
comprimée  par  l'eau  qui  l'environne ,  il  n'eft 
pas  poflible  qu'un  pareil  fecours  fa(le  long- 
temps fubfifter  le  Plongeur  -,  car  il  eft  dé- 
montré par  l'expérience  qu'une  certaine 
quantité  d'air  renfermé  dans  une  velue , 
&  que  ,  par  le  moyen  d'un  tuyau ,  l'on  a  al- 
ternativement refpiré  &  fait  fortir  des  pou- 
mons, ne  peut  fu frire  à  la  refpiration  que 
pour  très-peu  de  temps ,  parce  que  fon 
élafticité  eft  altérée  en  panant  dans  Jes  pou- 
mons ,  &  qu'outre  cela  ,  l'air  perd  fes  cf- 
prits  vivifiants  &  eft  épuifé. 

Un  Plongeur  qui  eft  tout  nud ,  &  qui 
n'a  point  d 'éponge  dans  la  bouche ,  ne 
peut ,  fuivant  M.  Halley ,  refter  plus  de 
deux  minutes  dans  l'eau  ,  fans  être  fuffo- 
qué  \  &  s'il  n'a  pas  un  long  ulâge  de  fon 
métier ,  il  y  reliera  beaucoup  moins  de 
temps  ,  une  demi- minute  fuffifant  pour 
étouffer  ceux  qui  ne  font  point  dans  cette 
habitude.  De  plus ,  fi  l'endroit  eft  profond , 
|a  preffion  de  \'çw  fu*  Je*  vaifleaux  du 
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corps  remplit  les  yeux  de  fàng ,  8c  en  oc>* 
cafionne  ordinairement  le  crachement. 
Ceft  pour  cette  raifon  que,  pour  pou- 
voir  refter  long -temps  au  fond  de  l'eau, 
quelques  perfonnes  ont  imaginé  deux 
tuyaux  de  matière  flexible ,  pour  faire  cir- 
culer l'air  jufqu'au  fond  de  l'eau ,  dans  la 
machine  oj^&  Plongeur  eft  renfermé  , 
comme  dflfie  armure  :  par  ce  moyen, 
on  lui  procmV  l'air  qui  lui  eft  néceflaire, 
on  le  garantit  de  la  preffion  de  l'eau,  8c 
a  poitrine  fe  dilate  librement  pour  refpircr. 
L'effet  de  cette  machine,  qui  fait  entrer 
avec  des  foufflets  l'air  par  l'un  des  tuyaux , 
&  le  fait  fortir  par  l'autre ,  eft  le  même 
que  celui  des  artères  &  des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans 
es  endroits  où  la  profondeur  de  l'eau  eft 
déplus  de  trois  braffes,  parce  que  l'eau 
reiferre  fi  étroitement  les  parties  qui  font 
à  découvert  ,  qu'elle  y  empêche  la  circu- 
lation du  fang,  &  elle  prefle  fi  violemment 
fur  toutes  les  jointures  de  l'armure ,  qui 
ne  font  faites  que  de  cuir ,  que  s'il  s'y  ren- 
contre le  moindre  défaut ,  1  eau  s'y  fait  un 
paflage,  remplit  dans  un  inftant  toute  la 
machine ,  &  met  la  vie  du  Plongeur  dans 
un  grand  danger. 

La  cloche  du  Plongeur  eft  une  machine 
que  l'on  a  inventé  pour  remédier  a  tous  les 
inconvénients  dont  on  vient  de  parler:  on 
fait  defeendre  le  Plongeur  en  sûreté  dans 
cette  machine  jufqu'à  une  profondeur  rai- 
fonnable  ;  &  il  peut  refter  plus  ou  moins 
de  temps  dans  l'eau ,  fuivant  que  la  cloche 
eft  plus  ou  moins  grande. 

Le  Plongeur  affis  fous  cette  cloche  s'en- 
fonce avec  l'air  oui  y  eft  renfermé,  jufqu'à 
la  profondeur  qu  il  veut  -,  &  fi  la  cavité  du 
vaitfeau  peut  contenir  un  tonneau  d'eau  « 
un  feul  homme  peut  refter  une  heure  en- 
tière à  une  profondeur  de  cinq  ou  fix  braflès 
fans  aucun  danger. 

Mais,  plus  le  Plongeur  s'enfonce  dans 
l'eau ,  plus  l'air  eft  refferré  par  la  pefan- 
teur  de  l'eau  qui  le  comprime  \  l'inconvé- 
nient principal  qui  en  réfulte  ,  provient 
de  la  preffion  qui  s'exerce  fur  les  oreilles , 
dans  fcfquclles  il  y  a  des  cavités  dont  les 
ouvertures  font  en  dehors  :  c'eft  v«  qui 
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fait  que  dès  que  la  cloche  commence  à 
defcendre  dans  l'eau ,  on  fcnt  une  preflîon 
fur  chaque  oreille,  qui  nar  degrés  devient 
plus  incommode,  jufqu  à  ce  que  la  force 
delà  prefïïon  furmontant  l'obltacle,  &  bif- 
fant entrer  quelque  peu  d'air  condenfé , 
le  Plongeur  fc  trouve  alors  à  fon  aife.  Si 
on  fait  defcendre  la  cloche  plus  avant  , 
l'incommodité  recommence  &  cefle  de 
m;me. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette 
machine,  c'clt  que  l'eau  y  entrant ,  reflerre 
le  volume  d'air  dans  un  lî  petit  efpace 
qu'il  s  'échauffe,  proraptement ,  Se  n'eft  plus 
propre  à  la  refpiration  ,  de  forte  qu'il  faut 
nécefiairement  remonter  cette  machine 
pour  en  rcnouvcller  l'air ,  le  Plongeur  ne 
pouvant  d'ailleurs  refter  prefqu'enticrcment 
couvert  d'eau. 

Pour  remédier  à  ces  défauts  de  la  cloche 
du  Plongeur,  M.  Halley  a  trouvé  des 
moyens  non-feulement  derenouveller  l'air 
8c  de  le  rafraîchir  de  temps  en  temps ,  mais 
encore  d'empêcher  que  l'eau  n'entre  dans 
la  cloche,  à  quelque  profondeur  qu'on  la 
fatTe  defcendre.  Voici  ce  qu'il  a  fait. 

Il  fît  faire  une  cloche  de  Plongeur  de 
bois,  qui  avoit  environ  60  pieds  cubiques 
.  dans  fa  concavité  •,  el!e  étoit  revêtue  en 
dehors  d'une  alfez  grande  quantité  de 
Plomb ,  pour  qu'elle  pût  s'enfoncer  vuide 
dans  l'eau  -,  &  il  mit  au  bas  une  plus  grande 

auantité  de  Plomb  pour  qu'elle  ne  put 
efeendre  que  perpendiculairement  -,  au 
haut ,  il  y  avoit  un  verre  pour  donner  du 
jour  dans  l'intérieur  de  la  cloche,  avec  un 
petit  robinet  pour  laiifer  fortir  l'air  chaud  \ 
•6c  en  bas,  environ  une  toile  au-defious  de 
la  cloche,  il  y  avoit  un  plateau  attaché  à 
la  cloche  même  par  trois  cordes ,  qu'il  avoit 
chargé  d'un  poids  de  cent  livres  pour  le 
tenir  ferme. 

Pour  fournir  l'air  néccflâire  à  cette 
cloche ,  lorfqu'elle  fut  dans  l'eau  ,  il  Ce  fer- 
vit  de  deux  barrils  garnis  de  Plomb,  de 
manière  qu'ils  pouvoient  defcendre  vuides  : 
au  fond  de  chjcun,  il  y  avoit  un  bondon 
pour  laitier  entrer  l'eau,  lorfqu'ils  defeen- 
doient ,  8c  pour  la  laiifer  fortir ,  Iorfqu'il 
Jes  avoit  retirés  -,  au  haut  de  ces  barrils ,  il 
Tome  II 
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y  avoit  un  autre  trou  auquel  étoit  attaché 
un  tuyau  de  cuir  alTez  long  pour  pendre 
au-dclfous  du  bondon  ,  étant  abaitfé  par  un 
poids  qu'on  y  attachoit  -,en  forte  que  l'air, 
a  inclure  que  l'eau  entroit ,  étant  poufle 
dans  la  partie  fupérieure  du  barril ,  ne  pou- 
voit ,  brique  le'barril  defeendoit ,  s'échap- 

fer  par  le  hâut  du  tuyau,  à  moins  que 
extrémité  qui  pendoit  en  bas  ne  fût  re- 
levée. 

Ces  barrils  pleins  d'air  étoient  attaché* 
à  des  cordages  pour  les  faire  monter  8c 
defcendre  alternativement ,  comme  deux 
féaux  ;  de  petites  cordes  attachées  au  bordT 
de  la  cloche  fervoient  à  les  diriger  dani 
leur  defeente,  de  manière  qu'ils  fe  pré- 
fentoient  fous  la  main  du  Plongeur  qui  k 
mettoit  fur  le  plateau  pour  les  recevoir  , 
8c  qui  relevoit  les  extrémités  des  tuyaux; 
alors  tout  l'air  renfermé  dans  la  partie 
fupérieure  des  barrils  "  s'élançoit  avec  vio- 
lence dans  la  cloche ,  &  étoit  remplacé  par 
l'eau. 

Lorfqu'on  avoit  ainfî  vuidé  un  des  bar- 
rils, après  un  lignai  donné ,  on  le  retirait , 
&  on  en  faifoit  defcendre  un  autre  fur  le 
champ  i  8c  par  le  moyen  de  cette  alterna- 
tive continuelle ,  on  renouvelloit  l'air  avec 
tant  d'abondance  que  M.  Halley  fut  lui- 
même  un  des  cinq  Plongeurs  qui  dépen- 
dirent dans  l'eau  jufqu'à  la  profondeur  de 
90U  1  o  brades,  &  qui  y  relièrent  une  heure 
&  demi  fans  le  moindre  danger  ,  l'inté- 
rieur de  la  cloche  ayant  toujours  été  par- 
faitement fec. 

Toute  la  précaution  qu'il  eut,  fut  de 
laitier  defcendre  la  cloche  peu-à-peu  8c 
de  fuite ,  jufqu'à  la  profondeur  de  1 2  pieds  ; 
il  la  fît  arrêter  enluitc,  prit,  avant  que  de 
defcendre  plus  avant  ,  de  l'air  frais  dans 
quatre  ou  ciuq  barrils ,  &  fît  fortir  toute 
l'eau  qui  étoit  entrée  dans  fa  cloche-,  lorf 
qu'il  fut  arrivé  à  la  profondeur  qu'il  vou- 
loit,  il  laiifa  fortir  p.?r  le  robinet  qui  étoit 
ail  haut  de  la  cloche ,  l'air  chaud  qui  avoit 
été  refpiré,  &  en  fit  entrer  du  frais  qu'il 
tira  de  chaque  barril  -,  quelque  petite  que 
fut  cette  ouverture ,  l'air  en  lortit  avec 
tant  de  violence,  qu'il  fit  bouillonner  la 
furfaçc  de  la,  mer. 
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Par  ce  moyen ,  il  a  trouvé  le  décret  de 

{>ouvoir  faire  au  fond  de  J'eau  tout  ce  que 
on  veut ,  &  de  faire  en  forte  que  dans  un 
efpace  aulïi  large  que  toute  la  circonfé- 
rence de  la  cloche ,  on  n'eût  point  d'eau 
par-deffus  les  fouliers.  De  plus  ,  par  le 
moyen  de  la  petite  fenêtre  pratiquée  avec 
un  verre  au  haut  de  la  cloche ,  il  y  entre 
un  jour  allez  conlîdérable  pour  que, dans 
un  temps  où  la  mer  cft  bien  nette ,  &  fur- 
tout  lorsqu'il  fait  un  beau  foleil,  on  puiflê 
lire  &  écrire  très-facilement  :  lorsqu'on 
retiroit  les  barrils  d'air,  il  «nvoyoit  des 
ordres  écrits  avec  une  plume  de  fer  fur  une 

{►laque  de  Plomb  pour  demander  qu'on 
e  enangeât  de  place.  D'autres  fois ,  lorf- 

Sie  l'eau  étoit  trouble  &  fale ,  &  qu'il  y 
ifoit  auffi  obfcur  que  s'il  eût  été  nuit,  il 
avoit  la  facilité  de  tenir  dans  la  cloche  une 
bougie  allumée. 

Le  même  Auteur  afiure  que,  par  un 
autre  moyen  qu'il  a  inventé ,  il  a  procuré 
au  Plongeur  la  liberté  de  fortir  de  la  cloche , 
&  de  s'en  éloigner  à  une  aflëz  grande  dif 
tance,  en  lui  fourniflant  un  courant  d'air 
continuel  par  de  petits  tuyaux  qui  lui 
fervent  de  guides  pour  le  ramener  vers  la 
cloche. 

Le  célèbre  Corn.  Drebell  a  trouvé  un 
fccret  fort  fupérieur  à  celui  dont  on  vient 
de  parler,  fi  ce  qu'on  en  dit  cft  vrai  :  il  a 
imaginé  non-feulement  un  vaiiièau  propre 
à  être  conduit  à  la  rame  fous  l'eau ,  mais 
encore  une  liqueur,  que  l'on  peut  porter 
dans  levaiffeau ,  &  qui  fiipnlée  à  l'air  frais. 

Cç  vaifleau  *  été  fait  pour  le  Roi  Jacques  I  : 
il  contenoit  douze  rameurs ,  fans  les  paf- 
fagers.  L'eflài  en  fut  fait  dans  la  Tamilê, 
&  un  de  ceux  qui  étoit  de  cette  navigation 
fous  l'eau,  vivoit  encore ,  torfque  M.  Boyle 
en  a  écrit  la  relation. 

Quant  à  la  liqueur,  M.  Boyle  dit  qu'elle 
a  été  inventée  par  un  Phyficicn  qui  avoit 
époufé  la  fille  de  Drebell ,  qu'il  enfaifoit 
ulage  de  temps  en  temps ,  lorfque  l'air  du 
vailfeau  étoit  échauffé  par  l'haleine  de  ceux 

2ui  y  étoient,  lorfquil  ne  pouvoit  plus 
rvir  à  la  refpiration  :  dans  cet  inftant ,  il 
debouchoit  le  vafe  plein  de  cett«  liqueur , 
te  rendoit  a  l'air  une  aflëz  grande  quan- 
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tité  defprits  vitaux  pour  qu'on  pût  encoflr 
le  refpircr  un  temps  aflez  conlîdérable. 
Drebell  n'a  jamais  voulu  révéler  fon  fecret 
qu'à  une  feule  perfonne  ,  qui  l'a  dit  à 
M.  Boyle."] 

PLONGEUR,  On  appelle  ainfi  celui 
qui  defeend  dans  l'eau  pour  y  chercher 
quelque  choie,  &  qui  a  contracté  l'habi- 
tude d'y  refter  aflëz  long-temps  fans  être 
étouffé.  (  Voye\  Plonger.) 

PLUIE.  Météore  aqueux.  On  appelle 
Pluie  ,  l'eau  qui  fe  détache  des  nuages ,  Se 

S|ui  tombe  en  forme  de  gouttes,  te  ne 
ont  autre  chofe  que  les  vapeurs  dont  les 
nuages  font  compofés ,  qui  étant  rappro- 
chées les  unes  des  autres  &  condenses , 
foit  par  l'action  des  vents,  foit  par  la  con- 
densation ou  la  raréfaction  de  fair  qui  les 
porte,  foit  par  quelqu'autre  caule,  fe  réu- 
nifient en  forme  de  gouttes  ,  lefquelJes , 
devenues  par-là  trop  pefantes  pour  fe  fou- 
tenir  en  1  air ,  font ,  en  tombant,  ce  qu'on 
nomme  la  Pluie. 

Les  gouttes  de  Pluie  font  quelquefois 
très-grofli-s  :  d'autres  fois  elles  font  extrême- 
ment petites.  Voici  les  rsifons  de  cette  dif- 
férence. Lorfque  la  condenfation  des  va- 
peurs fe  fait  précipitamment,  &  dans  une 
portion  peu  élevée  de  l'atmofphere  ,  où 
l'air,  ayant  plus  de  dcnlité ,  eft  plus  en  état 
de  les  foutenir,  les  gouttes  qu'elles  forment 
prennent  plus  de  g  oltur ,  font  en  moindre 
nombre  ,  d  meurent  plus  écartées  les  unes 
des  autres,  &  acquièrent  beaucoup  de  vî- 
telle,  en  tombant-,  c'eft  ce  qu'on  obferve 
preique  toujours  dans  les  Pluies  d'orege  , 
qui  viennent  ordinairement  de  nuages  peu 
élevés.  Mais  fi  cette  condenfation  fe  fait 
lentement ,  ou  que  les  vapeurs  ne  fe  réu- 
nifient Se  ne  tombent  que  parce  que  l'air 
qui  les  foutenoit ,  les  abandonne  en  fe 
raréfiant,  alors  les  gouttes  demeurent  très- 
petites,  font  en  très-grand  nombre,  fort 
proches  les  unes  des  autres ,  &  tombent 
lentement  &  avec  une  vîtefle  prefqu'uni- 
forme.  Elles  forment  alors  une  pluie  ex- 
trêmement fine  ,  à  laquelle  on  donne  com- 
munément le  nom  de  Bruine.  (  Voye% 
;  Bruine.  ) 

,     Çorume  la  Pluie  n'eft  autre  chofe  qu* 
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Jes  vapeurs  qui  Ce  font  élevées  dans  l'at- 
mofphere ,  &  qui ,  en  le  condenfant  enfuite, 
Ce  réunilfent  Se  tombent  en  forme  de 
gouttes ,  elle  doit  être  d'autant  plus  fré- 
quente, qu'il  s'élève  une  plus  grande  quan- 
tité de  ces  vapeurs.  Or  il  s'en  élevé  davan- 
tage au-delïus  des  mers  &  des  grands  lacs, 
qu'au-deffusdes  terres,  qui  fournillcnt  moins 
à  l'évaporat  ion.  Voilà  pourquoi  les  Pluies, 
toutes  clio les  égales  d'ailleurs,  font  beau- 
coup plus  fréquentes  dans  les  voilînages 
des  côtes ,  qu'elles  ne  le  font  dans  le  mi- 
lieu des  continents  Se  dis  grandes  illes.  C'eft 
encore  La  raifon  pour  laquelle  le  vent 
d'Oueft  &  le  vent  de  Sud  nous  donnent 
ibuvent  de  la  Pluie*  car  le  vent  d'Qucft  nous 
apporte  les  nuages  formés  fur  l'Océan  -,  & 
le  veut  de  Sud  nous  amené  ceux  qui  ont 
été  formés  fur  la  Méditerranée. 

On  mefure  continuellement  à  4'Obfer- 
vatoire  Royal  de  Paris  la  quantité  de  Pluie 
qui  tombe  pendant  le  cours  de  chaque  an- 
née. Pour  ces  fortes  d'obfervations ,  on  fe 
fort  d'un  vjitfèau  quarré  ou  cylindrique, 
dans  lintérieur  duquel  cft  graduée  ,  fui- 
ront ù  hauteur»  une  échelle  divifée  en 
pouces  Se  en  lignes.  Toutes  les  fois  qu'il 
pleut,  on  remarque  de  combien  de  lignes 
l'eau  s'eft  élevée  dans  le  vaifleau ,  &  l'on 
en  prend  note  fur  un  journal  :  Se  au  bout 
de  l'année  ,  en  additionnant  toutes  ces 
quantités ,  on  voit  quelle  eft  la  fomme  to- 
tale de  la  Pluie  qui  eft  tombée  pendant 
les  12  mois.  Ces  obfervations  répétées  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années  confécu- 
tives,  nous  ont  appris  qu'il  tombe,  année 
commune,  à  Paris,  environ  19 pouces  d'eau. 
Les  mêmes  obfervations  le  font  depuis 
long-temps  en  plulieurs  autres  endroits , 
comme  en  Angleterre ,  en  Italie ,  en  Suiffe, 
en  Hollande  Se  dans  plulieurs  villes  d'Al- 
lemagne. Les  réfultats  de  ces  oblervations 
donnent  pour  la  quantité  de  Pluie  qui 
tombe, année  commune,  à  Londres,  37 
pouces  Se  demi  ,  mefure  d'Angleterre  , 
ce  qui  fait  environ  35  pouces  2  fignes  de 
France  :  à  Rome  20  pouces  :  à  Zurick ,  en 
Suiffe,  32  pouces,  &c.  Voye\  ci-après. 

La  Pluie  produit  de  bons  &  de  mauvais 
effets  par  rapport  à  notre  utilité  Se  à  notre 
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bi?n  être.  Ses  bons  effets  font,  i.°  de  puri- 
fier l'atmolphere,  en  lui  enlevant  Se  en 
précipitant  avec  elle  la  plus  grande  partie 
des  exhalaifons  qui  s'y  font  amaffées  pen- 
dant la  féchereffe ,  Se  dont  la  trop  grande 
quantité  corromperoit  l'air,  Se  pourrait 
caufet  des  maladies  épidémiques.  Une 
preuve  de  ce  bon  effet ,  c'eft  qu'après  la 
Pluie,  nous  refpirons  beaucoup  plus  à  notre 
aile  :  donc  elle  a  emporté  avec  elle  ces 
exhalaifons ,  qui,  tenant  la  place  d'un  fluide 
qui  nous  eft  abfolument  néceffaire,  n'en 
pouvoient  pas  faire  les  fonctions,  Se  ge- 
noient  la  refpirarion.  De  plus,  après  la 
Pluie,  l'air  devient  plus  tranfparent -,  donc 
il  eft  moins  mêlé  de  matières  hétérogène». 
Auffi  les  objets  alors  s'apperçoivent-ils  plus 
diftinéfcement  Se  de  plus  loin  :  &  il  n'y  a 
point  de  moment  plus  favorable  pour  faire 
ufage  des  lunettes  d'approche  Se  des  télef- 
copes ,  qu'après  une  groffe  Pluie  Se  par  uta 
temps  calme. 

2.0  Un  des  autres  bons  effets  de  la  Pluie, 
eft  de  rafraîchir  l'air  que  nous  refpirons , 
&  de  modérer  par-là  la  chaleur  qui  nous 
incommode  fotrvent  dans  certaines  faifons'. 
Pour  le  convaincre  qu'elle  produit  cet  ef- 
fet ,  il  futht  de  lavoir  que  la  région  des 
nuages  eft  prefque  toujours  beaucoup  plus 
froide  que  cette  partie  de  latruolphcre 
dans  laquelle  nous  fommes  plongés.  La 
preuve  de  cela,  c'eft  que  le  Ibmmet  des 
h:  utes  montagnes  cft  toujours  couvert  de 
neige,  même  dans  les  temps  oïl  il  fait  à 
leur  pied  une  très -grande  chaleur.  Qui- 
conque a  voyagé  fur  ces  montagnes,  ne 
doute  aucunement  de  ce  fait.Lorfqu'il  pleut 
en  été ,  c'eft  donc  de  l'eau  froide ,  qui  fc 
filtre  à  travers  d'un  air  plus  chaud  qu'elle , 

3ui  doit  par  conféquent  perdre  une  partie 
e  fa  chaleur ,  en  la  communiquant  à  l'eau. 
Et  s'il  arrive  quelquefois  q^ue  les  Pluies 
d'hiver  réchauffent  1  air ,  ce  n  eft  pas  qu'elles 
viennent  d'une  région  moins  froide ,  mais 
c'eft  plutôt  qu'elles  nous  font  apportées 
oat  un  vent  plus  chaud ,  tel  que  celui  du 

3.0  La  Pluie  contribue  beaucoup  à  H 
fertilité  de  la  terre,  Se  ce  n'eft  pas  la  uti 
des  moindres  avantages  que  nous  en  tirons. 
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Lorfquclle  vient  à  propos  Se  en  quantité 
convenable  ,  elle  amollit  la  terre  *,  elle  en 
divife  les  molécules-,  elle  entretient  la  fou- 
plefle  des  plantes  ;  elle  réunit  les  principes 
de  la  feve,  &  lui  fert  de  véhicule  ;  Se  l'eau 
qu'elle  fournit ,  entre  elle-même  pour  une 
grande  part  dans  la  compolîtion  des  végé- 
taux. Si  au  contraire  elle  manque  pendant 
trop  long-temps  >  tout  languit ,  tout  devient 
•ride,  &  les  plantes  fèchent  fur  pied  avant 
d'avoir  pris  leur  accroiflêment ,  &  avant 
d'avoir  porté  leurs  fruits  à  leur  parfaite 
maturité. 

Les  Pluies  produifent  auflï  fort  fouvent 
de  très- mauvais  efîéts.  Lorfqu'clles  font 
trop  froides ,  elles  retardent  les  progrès  de 
la  végétation  Se  la  maturité  des  fruits  -,  lorf- 
qu'elles  tombent  hors  de  faifon ,  elles  font 
germer  le  grain  fur  les  champs ,  elles  pour- 
rirent les  moiffons,  elles  font  périr  le  gi- 
bier*, lorfqu'elles  font  trop  abondantes ,  elles 
gâtent  les  chemins .  elles  font  déborder  les 
rivières ,  ce  qui  en  interrompt  la  naviga- 
tion, &  gêne  beaucoup  le  commerce.  Ces 
débordements  de  rivières  font  encore 
caufeque  les  moulins  qui  y  font  établis,  Ce 
trouvant  engorgés ,  iie  peuvent  tourner  : 
Se  s'il  ne  fait  point  de  vent  dans  ces  temps-là , 
ou  qu'il  n'y  ait  point  de  moulins  à  vent 
dans  le  canton,  il  fouffre  beaucoup  de  la 
difette  de  farine. 

On  a  cru  pendant  long-temps  ,  Se  quel- 
ques-uns même  croient  encore  que  ce  qui 
tombe  de  la  nuée,  n'eft  pas  toujours  de 
l'eau  pure  -,  qu'il  en  vient  quelquefois  des 
matières  très-étrangeres  &  très-différentes 
de  l'eau  parleur  nature  &  leur  confîftance  ; 
comme,  par  exemple , du  fable,  du  foufre, 
du  grain  ,  du  fang ,  Sec.  Mais ,  pour  peu 
qu'on  eut  fait  quelque  attention,  on  Ce 
fût  détrompé  d'une  erreur  auflï  groffiere  , 
Se  l'on  eût  vu  que  ces  merveilles  n'avoient 
rien  moins  que  de  la  realité.  Il  clt  vrai 
qu'on  a  vu  quelquefois  des  cfpeces  de 
pluies  de  fable  à  des  diftances  allez  conli- 
dérablcs  de  la  mer',  mais  il  eft  tout  i impie 
de  les  regarder  comme  un  effet  du  vent 
ou  de  la  tempête  :  l'un  &  l'autre  produifent 
quelquefois  des  effets  bien  plus  furprenants , 
qui  demandent  beaucoup  plus,  de  force ,  Se 
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qu'on  ne  manque  pas ,  malgré  cela ,  de  leur 
attribuer.  Le   vent  déracine  des  arbres 
énormes,  Se  les  tranfporte  quelquefois  à 
des  diftances  afiêz  grandes  du  lieu  où  ils 
étoient  plantés.  11  enlève  en  entier  la 
couverture  d'un  bâtiment,  Se  en  jette  au 
loin  la  charpente.  Il  eft  capable  de  pro- 
duire plufîcurs  autres  effets  pareils ,  Se  qui 
font  bien  plus  qu'équivalents  h  un  fîmple 
tranfport  de  fable.  Dans  les  Mémoires  de 
Brellaw,  (  Octobre  1721  )  il  eft  fait  men- 
tion d'une  pluie  de  foufre  qui  mit  l'alarme 
dans  la  ville  de  Brunfwick.  En  1649,  les 
Habitants  de  Copenhague  crurent  auflï  . 
ramaflêr  du  foufre  dans  les  nies,  après  une 
greffe  Pluie ,  à  laquelle  ils  en  trouvèrent 
une  fort*  odeur.  En  1677,  Scheuch\er  ob- 
ferva  à  Zuric,  en  Suilfc,  une  poudre  jaune 
qui  tomba  en  abondance ,  Se  qu'il  eût  été 
aifé  de  -prendre  peur  du  foufre  -,  mais  bien 
loin  de  Ce  lailfer  emporter  au  torrent,  & 
de  croire  avec  les  autres  que  c'étoit  réel- 
lement du  foufre  ,  il  examina  attentive- 
ment cette  poudre ,  &  reconnut  que  c'étoit 
la  poufficre  des  étamincs  des  jeunes  pins, 
qui  étoient  fort  communs  dans  les  envi- 
rons du  lac.  Il  arriva,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  un  fcmblable  phénomène  à  Bor- 
deaux :  il  y  tomba  une  quantité  confîdé- 
rsble  d'une  poudre  jaune  ,  dent  on  envoya 
quelques  paquets  à  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  &  qui  fut  aufll  recon- 
nue pour  de  la  poufîîere  des  étanûnes  de 
pins,  qui  Ce  trouvent  en  grande  quantité 
dans  le  pays.  L/s  Pluies  de  grains  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  celles  de  fable  &  de 
foufre.  Il  eft  vr-i  qu'en  a  viî  quelquefois, 
après  une  grofîè  Pluie,  la  terre  couverte 
dune  grande  quantité  de  m-. nus  grains, 
qui  avoient  une  forte  de  reflëmblance  avec 
le  froment-,  mais ,  lorfqu'on  a  examiné  ces 
grains  avec  attention,  on  a  reconnu  que 
c'étoient  de  petites  bulbes,  qui  Ce  forment 
en  grande  quantité  aux  racines  d'une  cf- 
pece  de  renoncule,  appellée  Petite  Chéli- 
doine.  Ces  bulbes  font  d'abord  couvertes 
de  poufJiere ,  &  ne  paroilfent  point  ;  mais 
la  Pluie ,  qui  furvient,  les  lave  Se  les  rend 
apparentes.  Toutes  les  fois  qu'on  fc  défera 
des  préjugés  populaires ,  qu  au-lieu  de  cic 
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iâer  aux  premières  apparences ,  on  exami- 
nera avec  circonfpcéHon ,  fie  qu'on  ne  fc 
prefTera  pas  de  jugr-r  ,  on  découvrira  la 
vraie  caulê  de  ces  effets,  qui  furprennent 
d'abord  &  qui  effraient  le  peuple ,  fie  tout 
le  merveilleux  difparoîlra.  Ce  qui  a  tait 
croire  au  peuple  ignorant  &  effrayé  qu'il 
avoit  quelquefois  plu  du  fang  -,  ce  font  des 
taches  rougeâtres ,  qu'on  a  remarquées  fur 
les  murailles ,  &  qui  étoient  produites  par 
quelques  gouttes  d'une  liqueur  de  cette 
couleur ,  que  répandent,  en  (brtant  de  leur 
chryfâlide  ,  certains  papillons  ,  dont  les 
chenilles  vont  s'attacher  aux  murs>  lorf- 
qu'ellcs  veulent  fubir  leur  première  méta- 
morphofe.  La  preuve  de  cela  ,  c'eft  que 
ces  taches  fc  font  trouvées  non-feulement 
dans  les  endroits  expofés  à  la  pluie,  mais 
même  dans  les  endroits  couverts,  comme 
le  deflbus  des  entablements  des  portes  fie 
des  fenêtres;  fit  qu'outre  cela  J'ai r  s'eft, 
immédiatement  après,  trouvé  rempli  d'une 
multitude  prodigieufe  de  papillons  de  la 
même  efpece.  S'il  fc  trouvoit  quelques- 
uns  de  ces  phénomènes ,  dont  on  ne  pût 
pas  découvrir  la  vraie  caufe ,  il  ne  faudroit 
pas  dire  pour  cela  que  ces  matières  étran- 
gères viennent  réellement  de  la  nuée  ;  car , 
avant  de  l'alTurer  ,  il  faudroit  expliquer 
comment  elles  y  ont  été  tranfportées ,  fie 
comment  elles,  ont  pu  y  être  foutenues  ; 
ce  qui  feroit  certainement  impofliblc. 

Il  y  a  encore  une  grande  quantité  de  gens, 
fie  )'en  trouve  finirent  de  cette  efpece ,  qui 
ont  la  fimplicité  de  croire  qu'il  pleut  des  cra- 

fuux,  5c  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  pourra 
es  difTuader  par  des  raifbnnemcnts  :  les 
raifonnements  n'ont  fur  eux  aucune  prife. 
On  auroit  beau  leur  dire  que  les  crapaux 
ne  font  crapaux  que  lorfqu'ils  ont  un  cer- 
tain âge,  qu'après  avoir  déjà  long-temps 
vécu  fous  une  autre  forme  -,  qu'ils  viennent 
d'un  frai  qui  doit  être  dépoié  dans  l'eau , 
fie  continuer  d'y  demeurer ,  fans  quoi  il 
fe  dellécheroit ,  Je  le  germe  ne  pourroit 
fe  développer-,  que  les  petits  animaux  qui 
en  proviennent,  fie  que  l'on  connoît  alors 
fous  le  nom  de  Têtards,  n'ayant  point  de 
pattes,  mais  une  longue  queue,  font  con- 
traints de  continuer  à  vivre  dans  l'eau , 
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jufqu'à  ce  que  leurs  pattes  foient  dévelop- 
pées,  fit  que  leur  queue  foit  entièrement 
ou  prcfqu'entiérement  difparue  j  qu'alors 
ils  font  trop  pefants  pour  pouvoir  être  élevés 
jufqu'au  nuage  fie  y  demeurer,  fufpendusi 
qu'il  eft  plus  raifonnable  de  penfer  que 
ces  petits  animaux ,  qui  étoient  cachés  fous 
des  herbes  ou  dans  des  trous ,  font  déter- 
minés par  la  Pluie  à  fortir  de  leurs  retraites  : 
tout  cela  ne  les  fera  point  changer  d'avis  : 
ils  ont  vu  les  petits  crapaux  fur  la  terre 
après  la  Pluie  \  donc ,  félon  eux ,  ils  font 
tombés  du  nuage. 

Nous  avons  dit  que  la  région  des  nuages 
eft  prefquc  toujours  plus  froide  que  cette 
partie  de  l'atmofphere  dans  laquelle  nous 
fommes  plongés  il  arrive  même  quelque- 
fois qu'elle  eft  aiîez  froide  pour  geler  les 
vapeurs  qui  compofent  les  nuages  :  elles 
tombent  alors  en  neige  ou  en  çrtle  :  elles 
tombent  en  neige ,  fi  le  froid  les  fâifit  avant 
;  qu'elles  foient  réunies  en  grofles  gouttes. 


Voye\  Neige.  )  Elles  tombent  en  grêle , 
î  elles 


es  ont  le  temps  de  fe  réunir  en  gouttes, 
avant  d'être  prifes  par  la  gelée.  (  Voyt\ 
Grêle.) 

[  Quoique  la  Pluie  vienne  le  plus  fou- 
vent  des  nuées,  l'on  a  cependant  remarqué 
qu'il  pleuvoit  aufli  en  été  ,  quoiqu'il  ne 
partît  aucun  nuage  dans  l'air-,  mais  cette 
Pluie  n'eft  pas  abondante  :  elle  ne  tombe 

?u'après  une  chaleur  exceflive  fie  comme 
touftinte ,  lorfque  l'air  eft  calme  depuis 
quelque  temps  \  ce  qui  paroît  venir  dte  ce 
qu'une  fi  grande  chaleur  élevé  dans  l'air 
une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  que 
celle  que  ce  fluide  peut  fôutcnir,  ou  de 
ce  que  ces  vapeurs  entourées  d'une  atmos- 
phère éleélrique ,  fulrifântc  à  la  vérité  pour 
1rs  élever,  perdent  cette  vertu,  6c en  font 
dépouillées  lorfqu'c  lles  fe  font  élevées  dans 
une  région  plus  haute  fie  plus  froide  : 
joignez  encore  à  cela  que  la  chaleur  venant 
a  diminuer,  ces  vapeurs  fe  condcnfènt } 
elles  perdent  alors  une  partie  de  la  force 
avec  laquelle  elles  s'élevoient,  fie  s'uniflent 
les  unes  aux  autres,  fie  elles  forment  des 
gouttes  d'eau  qui  fe  précipitent  fie  tombent 
fur  la  furface  de  notre  globe. 

Lorfque  la  Pluie  eft  fur  le  point  de 
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tomber  ,  on  remarque  pKilîeurs  nuée* 
blanches  qui  flottent  dans  le  Ciel  où  elles 
font  eparfes  :  ces  nuées  s'approchent  les  unes 
des  autres,  &  elles  forment,  parleur-  con- 
xours ,  une  nuée  uniforme  -,  elles  couvrent 
toute  l'étendue  de  notre  Horizon  i  elles  Ce 
condenfent  .elles  defeendent ,  elles  perdent 
alors  un  peu  de  leur  blancheur,  elles  dé- 
robent à  nos  yeux  une  plus  grande  ou  une 
moins  grande  quantité  de  lumière ,  elles 
paroiffent  exhaler  vers  notre  globe  une 
efpecc  de  fumée ,  &  enfin  elles  lancent  leur 
eau  fur  la  furface  de  la  terre  :  plus  les 
nuées  font  blanches  ,  moins  la  Pluie  eft 
abondante ,  &  plus  les  gouttes  font  fines  ; 
mais,lorfque  les  nuées  font  noires, la  Pluie 
eft  beaucoup  plus  abondante,  8c  les  gouttes 
en  font  plus  grcifcs.  On  obferve  quelque- 
fois que  ces  fortes  de  nuées  ne  fc  raflem- 
blcnt  point  en  une  feule  qui  couvre  toute 
l'étendue  du  Ciel ,  mais  on  les  voit  flotter 
Iblitaircment  dans  l'étendue  des  Cirux 
chacune  lance  fon  eau ,  &  verfe  une  Pluie 
abondante  :  cette  Pluie  celle  Mot  que  Te 
vent  a  repouffé  la  nuée,  &  lorfque  le  Ciel 
redevient  fercin. 

Il  arrive  fouvent  que  lorfque  la  Pluie 
commence  à  tomber,  les  gouttes  font  très- 
petites,  &  qu'elles  augmentent  autïi-tot  en 
grcflcur  ,  quelquefois  même  en  denlîté  ; 
qu'enfuite  elles  diminuent  de  denlîté  &  de 
grofleur ,  &  qu'enfin  elles  deviennent  très- 
petites,  très-rares,  &  que  la  Pluie  cciïe.  Il 
arrive  encore  que  le  Ciel  devient  auflî-tot 
très-clair,  &  que  le  Soleil  brille  -,  il  arrive 
auffi  quelquefois  que  les  nuées  demeurent 
ftifpendues  dans  le  même  endroit.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  cas  ne  viendroit-il  pas 
de  ce  que  la  partie  intérieure  de  la  nuée 
auroit  d'abord  perdu  lentement  fa  vertu 
électrique,  enfuite  un  peu  plus  prompte- 
ment,  &  qu'il  n'en  feroit  relié  qu'une  très- 
petite  quantité  dans  fa  partie  ïupéricure , 
qui  Ce  feroit  perdue  inlenliblement  ?  Ce 
qui  auroit  diflipé  &  fait  tomber  toute  la 
nuée  -,  tandis  que,  dans  le  fécond  cas ,  l'élec- 
tricité de  la  partie  inférieure  de  la  nuée 
fe  feroit  élevée  de  couche  en  couche,  & 
Ce  feroit  raflemblée  &  accumulée  vers  la 
partie  fupérieurc  >  ce  qui  auroit  confervé 
cette  nuée» 
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H  arrive  très-fréquemment  qu'une  nuée 
moins  électrique  rencontre  fur  fon  pjlT;gc 
une  autre  nuée  aqueufe  &  plus  électrique 
qu'elle  :  l'électricité  de  cette  dernière  fe 
communique  alors  à  la  première  \  celle-ci 
devenant  plus  électrique ,  s'élève  plus  haut 
dans  l'atmofphere ,  tandis  que  l'autre, ayant 
perdu  une  partie  de  fa  matière  électrique , 
le  condenle  ,  defeend ,  &  fe  change  en 
Pluie  :  mais  lî  la  première  nuée  qu'elle 
vient  de  rencontrer  ne  lui  a  pas  allez  en- 
levé de  matière  électrique  pour  la  faire 
delcendre,  elle  pourra  néanmoins  defee ndre 
par  la  fuite  ,  lorfqu'clle  aura  rencontré 
d'autres  nuées  auxquelles  elle  communi- 
quera encore  de  fon  électricité.  Quant  aux 
caufes  de  la  Pluie,  il  me  femble  que  les 
ents  doivent  être  regardés  comme  la  prin- 
cipale de  toutes,  ainfi  que  les  différentes 
caufes  des  vents.  On  doit  ranger  parmi 
ces  dernières  l'effervefccncc  occalionnée 
dans  l'air  par  le  mélange  de  plulieurs  exha- 
laifons  qui  s'y  élèvent  \  c'eft  pour  cette 
raifon  que ,  lorfque  la  température  de  l'air 
devient  plus  chaude  après  midi  ou  vers  le 
loir,  il  arrive  allez  ordinairement  qu'il 
pleut  pendant  la  nuit ,  ainft  que  le  lende- 
main :  or  la  chaleur  qui  fe  fait  lentir  vers 
le  foir,  vient  de  l'efterv-cfcence  de  l'air,  8c 
cette  etîèrvcfcence  produit  des  vents  8c  de 
la  Pluie.  On  obferve  que  les  vents  occa- 
lionnent  la  Pluie \  l.°  Lorfqu'ils  faufilent 
de  haut  en  bas  contre  une  nuée  ,  parce 
u'ils  la  compriment  alors  -,  ils  lui  enlèvent 
â  vertu  électrique  en  tout  ou  en  partie  ,8c 
ils  obligent  les  paities  aqueufes  à  fe  raf- 
fembler  8c  à  former  de  la  Pluie. 

2."  Lorfque  les  vents  rencontrent  quel- 
ques nuées  de  vapeurs  qui  viennent  de  la 
mer,  &  qui  font  fufpendues  au-delfus ,  ils 
les  chalîènt  vers  la  terre ,  &  ils  les  pouffent 
contre  des  hauteurs  ,  des  montagnes,  des 
forets-,  ce  qui  fait  que  ces  nuages  fe  dé- 
pouillent de  leur  matière  électrique  qu'ils 
communiquent  aux  corps  qu'ils  touchent  > 
ce  qui  oblige  ces  vapeurs  à  Ce  raflèmbler 
&  à  fc  convertir  en  Pluie.  Ceft  pour  cette 
raifon  que  les  pays  montagneux  font  plus 
fujets  a  la  Pluie  que  les  pays  plats,  atnli 
qu'on  peut  s'en  convaincre  par  plulieurs 
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obfervations.  On  a  obfervé  en  Angleterre 
que  dans  la  province  de  Lancafter  ,  où  il 
y  a  de  hautes  montagnes,  il  tombe  chaque 
année  environ  41  pouces  d'eau ,  ainfi  que 
les  obfervatiom  de  Townley  nous  l'ap- 

r ment  ;  tandis  que  ,  fui  van  t  celles  de 
Derham  j  il  n'en  tombe  à  Uprainfter 
que  I9{  pouces. 

3.0  De  même  que  les  montagnes  rompent 
les  nuées ,  de  même  des  vents ,  qui  ont  des 
directions  contraires ,  les  pouffent  les  unes 
contre  les  autres ,  &  les  compriment.  On 
a  remarqué  qu'il  pleut  quelquefois  à  verfe 
dans  l'Océan  Ethiopique ,  vis-à-vis  de  la 
Guinée,  parce  que  les  vents  fcmblcnt  s'y 
réunir  de  toutes  parts ,  &  qu'après  avoir 
Eaflcmblé  de  pludeurs  cotés  les  nuées ,  ils 
k*s  pouflênt  vers  un  endroit  où  ils  les  com- 
priment. Nous  obfervons  aufli  dans  ce  pays 
que ,  lorfqu'un  gros  vent  vient  à  tomber 
fur  l'oppolttion  de  quelque  vent  contraire , 
les  nuées  fc  trouvent  alors  comprimées  par 
ces  vents ,  &  fc  changent  en  une  groiîe 
Pluie  qui  fe  précipite. 

4.0  Comme  il  fe  forme  beaucoup  de 
nuées  des  vapeurs  de  la  mer ,  les  vents  qui 
viennent  de  la  mer  vers  notre  continent , 
font  ordinairement  accompagnés  de  Pluie  ; 
au-lieu  que  les  autres  vents  qui  foufflent 
fur  la  terre  ferme,  n'emportent  avec  eux 
eue  peu  de  nuées,  &  ne  lont  pas  par  con- 
séquent pluvieux. 

Additionnant  la  quantité  de  Pluie  qui 
tombe  pendant  plufieurs  années ,  &  divi- 
iant  cette  fomme  par  le  nombre  des  années , 
on  trouve  pour  quotient  un  terme  moyen 
qui  indiauc  la  quantité  moyenne  de  Pluie 
qui  tombe  dans  un  endroit  pendant  le 
cours  d'une  année  :  or  on  trouve  que  ce 
terme  moyen  dirfëre  non-fculement  pour 
les  différentes  régions,  mais. encore  pour 
les  différentes  villes  d'une  même  région. 

La  quantité  moyenne  de  Pluie  qui  tombe 
à  Utrecht  dans  l'efpace 

=  24  pouces  Rhénan. 

=  29î- 
m  24  pouces. 

=  27  h 
=  27  pouces. 
=  40  pouces. 
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d'un  an , 
A  Leyde  , 
A  Harlem  > 
A  la  Haye, 
A  Delft, 
A  Dordrecht, 


A  Midel  bourg  , 

en  Zéelande , 
A  Z  iiderzée, 
A  Hardewick, 
A  Paris, 
A  Lyon, 
A  Rome, 
A  P»doue, 
A  Pife, 
A  Zurich  ,  en 

Suiflè, 
A  Ulm, 
A  Wirtcraberg, 
A  Berlin, 
A  Lancafter,  en 

Angleterre, 
A  Upminfter, 
A  Plymourh, 
A  Edimbourg , 
A  Uplâl  ,  en 

Suéde , 
A  Alger  ,  en 

Afrique , 
A  Madère , 
A  t  :.  rlcftown, 

en  Amérique , 
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=  33  pouces. 

=  27  pouc  s. 

=  27  pouces. 

=  20  p.  mef  de  Paris* 

=  37  pouces. 

=  20  pouces. 

=  37 1 

-  34Î 

=  32  pouces. 
=  263  p.  Rhénan. 

=  ,6i  ou 
=  20  p.  Rhénan. 

=  41  p.  dcLondreï. 

=  19  î- 

=  3c909p.de  LnnjJ. 
=  22,  518  pouces. 

■  15  pouces. 

=  27ou28p.dcLond. 

-  31  p.  de  Londres. 

=  51  p.  de  Londres. 

Et  ai  de  la  Pluie  tombée  à  Paris  chaque 
année  ,  depuis  Ù  compris  1702  jufqu'en 
1757J//J  neige  réduite  en  eau  en  fait  partie. 

Cet  état  eft  tiré  de  la  Connoijfance  des 
temps  y  &le  premier  fe  trouve  pour  1702 
dans  le  volume  de  1704,  où  il  eft  marqué 
mois  par  mois;  le  total  eft  de  16  pouces 
4  lign«.  Il  y  avoit  apparemment  des  ob- 
iervatîons  antérieures-,  car  l'Auteur  ajoute: 
ce  qui  eft  beaucoup  moins  que  dans  Us  an- 
nées communes  qui  donnent  19  pouces. 

Dans  les  volumes  fuivanrs ,  on  ne  trouve 
que  le  total  de  l'année  &  non  de  cha- 
que moi.. 


Poattt. 

Lign. 

Jnnéu, 

Ponça. 

kg*. 

I702 

16 

4- 

I709 

21 

9- 

I703 

17 

4- 

I710 

15 

9- 

1704 

l9 

10k 

I7II 

25 

2. 

1705 

13 

11. 

1712 

21 

2. 

1706. 

1713 

20 

7. 

1707 

17 

11. 

1714 

H 

9- 

1708 

18 

6. 

1715 

17 

6. 
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P  T 

u 

.  Lign. 

/innées. 

1716 

i' 

1737 

15 

10. 

1717 

17 

8. 

1738 

9- 

I7i8 

13 

2. 

1739 

'9 

I. 

1719 

9 

4- 

I740 

21 

6. 

1720 

17 

2. 

1741 

12 

10. 

1721 

12 

7- 

1742 

12 

9- 

JJ22 

6. 

1743 

13 

2. 

172} 

7 

8. 

1744 

16 

10. 

I7M 

12 

t 

•74) 

•  12 

5- 

I72S 

17 

6. 

1746 

H 

5- 

I726 

1 1 

t 

1747 

15 

1 1. 

1727 

13 

8. 

1748 

17 

8. 

1728 

2. 

•749 

19. 

I729 

17. 

17SO 

20 

10. 

1730 

16. 

1751 

23 

2. 

1731 

19. 

1752 

19 

t 

1732 

13 

9- 

1753 

17 

7l 

1733 

9 

9- 

I7J4 

H 

6, 

1734 

17 

4- 

1755 

19 

9- 

1735 

13 

10. 

1756 

23 

4- 

*73<S 

i5- 

1757 

22 

5- 

Les  Mémoires  deV 'Académie  ne  donnant 
plus,  depuis  quelques  années,  la  quantité 
de  Pluie  annuelle ,  nous  n'avons  pu  poulTcr 
cette  table  plus  loin. 

Terme  moyen  de  la  Pluie  tombée  à  Paris, 
depuis  &  compris  1702,  époque  où  l'on  a 
commencé  à  la  mefurer. 

De  1702  à  171 1 ,  18  pouces  &  demi. 

De  171 1  à  1720,  17  pouces  I  ligne. 

De  1721  à  1730,  13  pouces  9 lignes. 

De  173 1  à  1740,  16  pouces. 

De  1741  à  1750,  15  pouces  7  lignes . 

De  175 1  à  1757,  20  pouces.  J 

PLURALITÉ  DES  MONDFS.  La 
refièmblanee  que  l'on  trouve  entre  les 
Planètes  Se  la  Terre ,  nous  conduit  natu- 
rellement à  penfer  ,  comme  l'ont  fait  les 
pins  grands  Philofophes  ,  anciens  Se  mo- 
dernes, qu'elles  font  deftinées  à  recevoir 
&  a  nourrir  des  êtres  vivants  Se  intelli- 
pents  comme?  nous,  Se  que  IL  s  (but  habitées. 
Dc-là  iuit  la  Pluralaé  des  Mondes.  F.ilc 
a  été  foutenue  par  les  plus  anciens  Philo- 
phes ,  Se  depuis  par  Huygftens  t  dans  un 
Ouvrage  qu'il  a  çompofç  fur  les  Mondes 


P  N  E 

Planétaini,  intitulé  :  Kofmotheoros ,  dan* 
lequel  il  prouve  qu'il  doit  y  avoir  dans 
la  Lune  Se  dans  les  autres  Planètes  de* 
habitants ,  comme  il  y  en  a  fur  la  Terre. 
M.  de  Fontenellea.  enluite  traité  cette  ma- 
tière avec  toutes  les  grâces  Se  tout  l'ef- 
prit  que  l'on  pouvoit  attendre  d'un  fi  beau 
génie. 

La  reficmblance  eft  fi  parfaite  entre  le 
Terre  Se-  les  autres  Planètes  ,  que ,  fi  la 
Terre  a  été  faite  pour  être  habitée  >  nous 
ne  pouvons  douter  que  les  Planètes  ne  le 
(oient  également.  Nous  voyons  fix  Planètes 
tourner  autour  du  Soleil  \  la  Terre  eft  la 
troilicme  -,  elles  tournent  toutes  les  fix 
dans  des  orbites  elliptiques  :  elles  ont 
un  mouvement  de  rotation  fur  leur  axe, 
comme  la  Terre  ;  elles  ont,  comme  elle, 
des  inégalités ,  des  montagnes  :  il  y  en  a 
trois  qui  ont  des  Satellites-,  &  b  Terre 
en  eft  une  -,  Jupiter  eft  applati ,  comme  la 
Terre-,  il  en  eft  vraifeinblablement  ainfi 
des  autres  Planètes  :  enfin  il  n'y  a  pas  un 
feul  caractère  de  reflcmblancc  qui  ne  s'ob- 
ferve  réellement  entre  les  Planètes  &  la 
Terre  :  eft-il  pofllble,  d'après  cel.vrdo 
fuppofer  que  lexiftence  des  êtres  vivants 
Se  penfants  foit  reftreinte  à  la  Terre  ?  Sur 
quoi  feroit  fondé  ce  privilège  » 

Ce  que  l'on  dit  des  fix  Planètes  qui 
tournent  autour  du  Soleil ,  s'étend  natu- 
rellement aux  Planètes  freondaires  qui 
tournent  autour  d'une  Plan'. te  principale, 
Se  de  meme  à  tous  les  fyftémes  Plané-i 
t  aires ,  qui  probablement  environnent  les 
étoiles.Car  chaque  étoile  paroît  être, comme 
le  Soleil  ,  un  corps  lumineux  Se  immo- 
bile :  &  fi  le  Soleil  eft  fait  pour  éclairer 
it  s  Planètes  qui  1  environnent  ,  on  doit 
prélumer  la  même  chofe  de  chaque  étoile, 
On  objecleroit  vainement  que  ce  fyftême 
eft  contraire  à  la  Religion  ;  on  ne  voit 
pas  en  quoi.  Au  contraire,  fi  l'étendue 
des  ouvrages  du  Créateur  annonce  fa  gloire 
&  fa  puiùancc,  peut-on  en  concevoir  une 
Idée  trop  fublime? 

PNEUMATIQUE.  Science  qui  a  pour 
objet  les  propriétés  do  l'air  Se  les  loix  quç 
fuit  ce  fluide  dans  fa  gravitation  ,  là  COIH 
denfation ,  fa  raréfaftion ,  fou  élaftkité ,  &ç„ 

Ces  prcr-riétçs, 
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Ces  propriétés  Se  ces  loix  font  détaillées 
aux  Articles  Air  Se  Atmo/phere  (  Voye\  Air 
fir  Atmosphère.) 

Pneumatique.  {Machine)  (  Voye\ Ma- 
chine PNEUMATIQUE.) 

POIDS.  Effort  avec  lequel  un  corps 
tend  à  defeendre.  Cet  effort  eft  propor- 
tionnel à  la  quantité  de  matière  propre 
ue  contient  ce  corps.  Chaque  particule 
e  matière  a  une  tendance  déterminée  vers 
un  certain  point  :  pour  tous  les  corps  fub- 
lunaircs ,  ce  point  eft  le  centre  de  la  J.  erre. 
Cette  tendance  s'appelle  Gravité  ou  Pc- 
Janteur.  (  Voye\  Gravite  &  Pesanteur.  ) 
Elle  eft  égals  pour  toutes  les  particules  de 
matière  -,  c'eft-à-dire,  que  chacune  de  ces 
particules  tend  avec  une  égale  force  vers 
le  centre  de  la  Terre.  Ainli  plus  un  corps 
contiendra  de  ces  particules  ,  plus  il  aura 
de  Poids  ;  parce  que  le  Poids  confifte 
dans  la  fomme  de  toutes  ces  tendances  réu- 
nies. C'eft- là  ce  qu'on  appelle  Poids  abfolu 
ou  Maffe.  (  Voye\  Masse.  ) 

On  appelle  Poids  relatif  celui  qu'on 
compare  au  volume  :  Se  ce  Poids  relatif 
eft  d'autant  plus  grand  ,  que  le  volume 
eft  plus  petit ,  le  Poids  abfolu  demeurant 
toujours  le  même.  Ainlî  le  Poids  relatif 
d'un  même  corps  peut  changer,  quoique 
fon  Poids  abfolu  ne  varie  pas  -,  ce  qui  arrive 
lorfque  le  volume  augmente  ou  diminue 
fans  addition  ou  déperdition  de  matière. 
Le  Poids  relatif  d'un  corps  deviendra  donc 
plus  grand  ,  fans  que  Ion  Poids  abfolu 
change  ,  fi  fon  volume  diminue  fans  dé- 
psrdition  de  matière  5  car  alors  il  aura  autant 
de  Poids  abfolu  fous  un  petit  volume, 
qu'il  en  a  voit  auparavant  fous  un  plus  grand. 
Au  contraire ,  le  Poids  relatif  'de  ce  mène 
.corps  deviendra  plus  petit  fans  que  fon 
Poids  abfolu  change  ,  (1  fon  volume  aug- 
mente fans  addition  de  matière  \  car  alors 
il  n'aura  pas  plus  de  Po/ds  abfolu  fous  un 
grand  volume  ,  qu'il  n'en  ayoit  aupara- 
vant fous  un  plus  petit.  De  même  le  Poids 
relatif  de  deux  corps  peut  être  différent , 
quoique  leur  Poids  abfolu  foit  le  même, 
duppofons  deux  corps  qui  pèlent  chacun 
deux  onces  :  leur  Poids  abfolu  eft  le  même  -, 
mais  le  yolume  de  l'un  eft  d'un  poucc- 
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cube ,  tandis  que  le  volume  de  l'autre  eft 
de  deux  pouces-cubes  :  leur  Poids  relatif 
eft  différent  -,  car  l'un  a  autant  de  Poids 
abfolu  fous  un  volume  d'un  pouce-cube, 
qu'en  a  l'autre  fous  un  volume  de  deux 
pouces-cubes.  Le  Poids  relatif  de  deux 
corps  peut  auflï  être  le  même,  quoique 
leur  Poids  abfolu  foit  différent.  Suppoions 
deux  corps  dont  l'un  pefe  une  once ,  Se 
l'autre  deux  onces  :  leur  Poids  abfolu  eft 
différent  ;  mais  le  volume  de  celui  qui  pefe 
une  once .  eft  d'un  pouce-cube  j  tandis  que 
le  volume  de  celui  qui  pefe  deux  onces 
eft  de  deux  pouces-cubes  ;  leur  Poids  re- 
latif eft  le  même;  car  chacun  d'eux  a  un 
Poids  abfolu  égal  fous  un  volume  égal. 
C'eft  ce  Poids  relatif  qu'on  appelle  Den- 
fiti.  (  Voye\  DensitjL  )  Ainfi  un  corps  a 
d'autant  plus  de  denfité  ,  que  fon  Poids 
relatif  'eft  plus  grand  *,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  a 
d'autant  plus  de  denfité ,  qu'il  a  un  Poids 
abfolu  plus  conGdcrablc  ibus  un  volume 
déterminé. 

Poids.  Terme  de  Méchanlque.  C'eft  l'une 
des  forces  employées  dans  la  Méchanique  t 
Se  qui  eft  propre  à  produire  le  mouvement. 
Tels  font  les  corps  inanimés  qui  ont  de 
la  pefanteur,  &  qui  tendent  naturellement 
vers  le  centre  de  la  Terre ,  tant  qu'ils  ne 
trouvent  point  d'obftacles  fupérieurs  à  cette 
tendance.  Les  Poids  font  très-avantageux 
pour  donner  un  mouvement  uniforme  à 
une  machine  ;  ce  que  ne  produifent  que 
très  -  difficilement  les  autres  puiffances  , 
quelles  qu'elles  Ibient.  Audi  s'en  fert-on 
pour  les  horloges ,  dans  le/quelles  on  de- 
mande un  mouvement  toujours  égal.  Les 
Poids  fout  plus  propres  qu'aucune  autre 
puiffance  à  en  approcher  ;  je  dis ,  à  en 
approcher  >  car  la  force  avec  laquelle  ils 
agiffent  ,  n'eft  pas  toujours  parfaitement 
égale,  puifque  leur  Poids  relatif  varie, 
félon  que  leur  volume  eft  augmenté  pa* 
le  chaud  ou  diminué  par  le  froid ,  &  cela 
fans  que  leur  maffe  ait  fouffert  aucun  chan- 
gement. 

Les  Poids  ne  font  pas  une  force  qu'on 
doive  employer  dans  toutes  les  machines. 
11  arrive  iouvent  que  pour  les  appliquer 
à  ces  machines ,  Se  les  mettre  en  état  d'agir , 
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il  faudrait  employer  autant  &  m? me  plus 
,  de  force  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes  :  par 
exemple,  un  Poids  de  lOO  livres  quon 
voudroit  faire  agir  en  defeendant  de  la 
hauteur  de  30  pieds,  demanderait  plus  de 
IÔO  livres  de  force  pour  être  élevé  à 
cette  hauteur ,  a  caufe  du  frottement  de 
la  machine  à  laquelle  on  voudroit  l'appli- 

Îiuer.  Dans  ce  cas-là  on  ne  doit  donc  pas 
e  fervir  de  Poids  »  il  vaut  mieux  alors 
appliquer  immédiatement  à  la  machine  la 
force  qu'on  emploierait  pour  monter  le 
Poids  ,  à  moins  que  le  cas  n'exige  que 
la  oui  (fonce  agifle  de  huit  en  bas,  comme 
lorsqu'on  enfonce  des  pilots  avec  le  mou- 
ton. 

[  Dans  toutes  les  machines  il  7  a  une 
proportion  néceflaire  entre  le  Poids  &  h 

{>ui(Vance  motrice.  Si  on  veut  augmenter 
e  Poids  3  il  fuit  auflï  augmenter  la  puif- 
Jance  -,  c'efl-à-dire  ,  que  les  roues  ou  autres 
agents  doivent  être  multipliés ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  que  le  temps  doit  être 
augmenté  ,  ou  la  vîtelTe  diminuée.  (  Voy. 
Puissance.) 

Le  centre  de  gravité  F  { Pl.  de  Mécha- 
nique ,  fig.  55.)  d'un  corps  IH,  avec  le 
poids  de  ce  corps  étant  donnés ,  trouvez 
Je  point  M  par  lequel  il  doit  porter  fur 
un  plan  horizontal  ,  afin  qu'un  Poids 
donné  ,  fufpcndu  en  L,  ne  puiife  pas  faire 
écarter  le  corps  I H  de  la  lituation  hori- 
zontale. 

Imaginez  qu'il  y  ait  au  centre  de  gra- 
vité F  un  Poids  égal  à  celui  du  corps  H, 
&  trouvez  le  centre  commun  de  gravité 
M  de  ce  Poids  Se  du  Poids  G ,  le  point 
M  fera  le  point  qu'on  demande. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  que  F  fôit 
le  centre  de  gravité  d'un  bâton,  éloigné 
de  1 8  pouces  de  fon  extrémité  ;  le  Poids 
du  feau  d'eau  G  de  24  livres  \  le  Poids  du 
bâton  de  deux  livres  -,  on  aura,  24  :  2  :  : 
18  :  I  7.  Il  n'elt  donc  pas  étonnant  que 
le  feau  pende  après  le  bâton  qui  cft  couché 
iur  la  table ,  fans  le  faire  tomber.  Si  on 
met  un  Poids  CD  ou  A  fur  l'extrémité 
d'une  table ,  il  ne  tombera  point  tant  que 
le  centre  de  gravité  de  ce  corps  fera  appuyé 
for  la  table  j  car  le  centre  de  gravité  cft 
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le  point  où  fe  réunit  tout  l'effort  de  la 
pefanteur.  Ainfi  un  fort  long  bâton  peut 
le  foutenir  fur  une  table  ,  pourvu  que  la 
pirtie  de  ce  bâton  qui  cft  hors  de  la  table , 
f  it  un  pru  moins  longue  que  celle  qui 
p  rte  fur  la  tabl  car  le  centre  de  gravité 
du  bâton  cft  fi  ppofi  à  fon  point  de  milieu» 
Se  par  conféquent ,  dans  la  (îtuation  dont 
nous  parlons,  le  centre  de  gravité  du  bâton 
fe  trouvera  appuyé  fur  la  table.  ] 

Poids.  (  Contre-)  (  Voye\  Contei-: 
poids.) 

Poids.  (  Porte-  )  (  Voye\  Portant.  ) 

POINT.  Portion  d'étendue  ,  qu'on  peut 
conlidérer  comme  ayant  infiniment  peu 
de  longueur ,  de  largeur  &  de  profondeur. 
Par  exemple  ,  les  extrémités  d'une  ligne 
fe  nomment  des  Points.  On  appelle  auffi 
Points  j  les  endroits  où  une  ligne  cft  cou- 
pée ,  de  même  que  ceux  où  des  lignes  (ê 
rencontrent. 

On  appelle  encore  Point  t  la  douzième 
partie  dune  ligne.  (  Voye\  Ligne.) 

POINT  D'APPUI.  Terme  de  Méchani- 
que.  C'cft,  dans  une  machine,  la  partie  au- 
tour de  laquelle  les  autres  fe  meuvent,  Se  (ûr 
laquelle  elles  font  portées.  Dans  un  levier» 
par  exemple ,  c'eft  le  Point  fur  lequel  le 
levier  fe  meut  :  dans  une  balance,  c'eft 
le  Point  de  la  chatlè  fur  lequel  repofe 
Taxe  du  fléau,  Sec.  Il  arrive  quelquefois 
que  le  Point  d'appui  n'eft  pas  un  Point 
unique ,  mais  une  fuite  de  Points  ;  comme  » 
par  exemple ,  l'axe  du  fphere  :  tous  les 
Points  de  l'axe  fervent  de  Points  d'appui 
à  la  fphere. 

Le  Point  d'appui  peut  être  regardé 
comme  une  troiheme  puiûance  qui  fait 
équilibre  à  la  force  motrice  &  à  la  réhï- 
tanec  ,  ou  qui  concourt  avec  l'une  des 
deux  pour  porter  l'edoTt  de  l'autre. 

Dans  les  leviers  du  premier  genre ,  h 
Point  d'appui  C,  (PL  XlV.fig.à.)  qui 
fe  trouve  alors  placé  entre  la  puiffanceD 
Se  la  réfîftance  £,  porte  l'effort  abfolu  de 
ces  deux  forces ,  lorfque  les  directions  DA 
ScEBde  ces  forces  l'ont  parallèles  entr'ellcs; 
&  l'efiort  qui  fe  fait  fur  le  Point  d'appui 
C  t  fe  fait  dans  une  direction  C  F  paral- 
lèle à  celles  de  ces  forces.  Mais  fi  les  dir 
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reéUons  IQ  de  !a  puiflancc  &  EN  de 
la  réliftance  (  Fig.  7.  )  font  inclinées  l'une 
à  l'autre  ,  le  Point  d'appui  L  eft  chargé 
d'une  quantité  moindre  que  la  fomme  to- 
tale des  deux  forces,  &  d'une  quantité 
d'autant  moindre  que  cette  inclination  eft 
plus  grande  :  &  l'effort  qui  le  fait  alors 
fur  le  Point  d'appui  L ,  le  fait  dans  une 
direction  LM  qui  tend  au  point  de  con- 
cours M  des  directions  des  puiffances.  Il 
en  feroit  de  même ,  fi  les  puifiances  f&g 
(  Fig.  8.  )  étoient  en  équilibre  entr  elles , 
par  inégalité  de  diftance  au  Point  d'appui 
H  y  c'eft-à-dire,  dans  le  cas  où  leurs  maries 
feroient  en  raifon  inverfe  de  leurs  dif- 
tances  fH  &  g  H  au  Point  d'appui.  La 
charge  fur  ce  Point  d'appui  ne  feroit  Ja- 
mais plus  grande  que  la  fomme  des  deux 
forces ,  ou  la  fomme  des  mafiês  oppofées  : 
elle  feroit  égale  à  cette  fomme ,  fi  les  direc- 
tions des  puillanccs  étoient  parallèles  en- 
tr elles  ;  mais  elle  feroit  moindre  que  cette 
fomme  ,  fi  ces  directions  ec ,  ec  étoient 
inclinée;  l'une  à  l'autre:  Se  alors  l'effort  fur 
Je  Point  d'appui  H  Ce  feroit  dans  une  ligne 
Hl  qui  tendroit  au  point  de  concours  /de 
ces  directions. 

Dans  les  leviers  du  fécond  genre ,  le 
Point  d'appui  ne  porte  qu'une  partie  de 
l'effort  de  l'une  des  deux  forces  >  c'eft-à- 
dirc  ,  qu'il  concourt  avec  la  pu  i  (Tance  ou 
avec  là  réliftance  pour  porter  l'effort  de 
l'autre.  Comme  lorlque  deux  hommes  por- 
tent .un  fardeau,  au  moyen  d'un  bâton 
appuyé  fur  leurs  épaules.  Ces  deux  hommes , 
dont  l'un  peut  être  regardé  comme  la  puif- 
fance  &  l'autre  comme  le  Point  d'appui , 
ces  deux  hommes,  dis-je,  ne  portent  cha- 
cun qu'une  partie  du  fardeau. 

Point  de  concours.  {yoye\  Concours.) 
(Point  de) 

Point  d'incidence.  Point  d'un  corps 
fur  lequel  tombe  un  autre  corps  qui  vient 
le  toucher.  Par  exemple,  en  Catoptrique  , 
le  Point  d'incidence  eft  le  Point  B  (  Planche 
d'Optique  ,  fig.  26.  )  fur  lequel  tombe  le 
rayon  de  lumière  AB. 

Point  lumineux.  Nom  que  l'on  a  donné 
au  petit  Point  de  lumière  que  l'on  apperçoit 
à  la  pointe  d'un  conducteur  électrifé  par 
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n  globe  de  foufre ,  ou  de  cire  d'E/pagne, 
ou  de  toute  autre  matière  rcfineule ,  que 
l'on  apperçoit ,  dis  je ,  à  l'extrémité  de  ce 
conducteur  la  plus  éloignée  du  globe.  On 
a  aufli  donné  le  même  nom  au  petit  Point 
de  lumière ,  que  l'on  apperçoit  à  l'extré- 
mité d'une  pointe  ,  que  l'on  prélcntc  à 
une  diftance  convenable  d'un  corps  élcc- 
trifê  par  un  globe ,  un  plateau  ou  un  tube 
de  verre. 

Si  l'on  électrife  un  conducteur ,  par  le 
moyen  d'un  globe  fait  de  foufre  ou  de 
quelque  matière  rélincufc,  on  n'apperçoit, 
à  fon  extrémité  la  plus  reculée  du  globe , 
qu'un  feu  fort  brillant,  à  la  vérité,  mais 
d'un  très-petit  volume  ;  tandis  qu'on  voit 
une  très-belle  aigrette  ,  bien  épanouie  ,  à 
l'extrémité  d'un  corps  électrifable  par  com- 
munication ,  qu'on  prélente  à  une  diftance 
convenable  de  ce  conducteur.  Le  premier 
de  ces  deux  feux  eft  celui  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  Point  lumineux.  De  même, 
fi  l'on  électrife  un  conducteur  ,  par  le 
moyen  d'un  globe  de  verre,  on  apperçoit, 
à  fon  extrémité  la  plus  reculée  du  globe , 
une  très- belle  aigrette,  bien  épanouie , 
tandis  qu'on  ne  voit  qu'un  Point  lumi- 
neux à  lextrémité  d'une  pointe  de  métal , 

3u'on  préfente  à  une  diftance  convenable 
e  ce  conducteur. 
QiK'lques  Phyficiens  prétendent  que  ces 
deux  feux ,  (  l'aigrette  &c  le  Point  lumineux) 
font  de  natures  différentes  ',  que  la  matière 
qui  les  produit,  n'a  pas  la  même  direc- 
tion dans  les  deux  corps,  à  l'extrémité  def- 
qucls  on  les  apperçoit;  c'eft-à-dire,  qu'elle 
fort  de  l'un  &  qu'elle  ne  fait  qu'entrer 
dans  l'autre.  Cette  matière  fort,  dilènt  -  ils  , 
du  conducteur  électrifé  par  le  globe  de 
verre ,  ainlî  que  du  corps  préfenté  au  con- 
ducteur électrifé  par  le  globe  de  foufre, 
&  forme,  en  fortant,  cette  belle  aigrette 
Iumincule  qu'on  y  apperçoit  :  mais  elle  ne 
fort  point ,  8c  elle  ne  fait  qu'entrer  dans  le 
conducteur  électrifé  par  le  globe  de  foufre , 
ainlî  que  dans  le  corps  préfenté  au  con- 
ducteur électrifé  par  le  globe  de  verre  \ 
&  c'eft  à  l'extrémité  de  ces  corps  qu'on 
apperçoit  le  Point  lumineux.  On  ne  doit 
pas  nier  que  la  matière  éLctrique  entre 
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dans  ces  corps  -,  mais  il  eft  auflî  très-claire- 
ment  prouve  qu'il  eu  fort  en  même-temps 
une  matière  femblable.  Le  Point  lumineux 
eft  un  feu  d'un  trop  petit  volume,  pour 
pouvoir  appercevoir  ,  à  la  vue  fimple ,  la 
direction  des  rayons  qui  le  compofent  : 
mais  qu'on  le  regarde  à  travers  d'un  verre 
lenticulai  re  de  deux  ou  trois  pouces  de  foye  r, 
il  parottra  alors  d'un  volume  affez  conlî- 
dérable,  pour  qu'on  puiffe  voir  clairement 
qu'il  eft,  comme  les  aigrettes,  compofé  de 
rayons  divergents, qui  fortent  de  la  pointe, 
au  bout  de  laquelle  ils  pin  >i  lient ,  &  qui  ont 
un  mouvement  progreflïf  en  avant  -,  que 
ce  Point  lumineux,  en  un  mot,  ne  diffère 
de  l'aigrette  que  par  la  petiteffè  ,  de  même 
que  la  flamme  dune  très -petite  bougie 
diffère  de  celle  d'un  flambeau.  Si  l'on  pré- 
fente  le  vilage  ou  la  main  devant  la  pointe, 
à  l'extrémité  de  laquelle  paroît  le  Point 
lumineux  ,  on  fent  un  fouffle  léger ,  qui 
eft  capable  de  faire  onduler  les  liqueurs 
fur  lclqucllcs  on  le  dirige.  Si  l'on  y  pré- 
fente  la  flamme  ou  la  fumée  d'une  bougie 
nouvellement  éteinte,  on  voit  une  partie 
de  cette  flamme  ou  de  cette  fumée  pouflee 
«n  avant,  comme  elle  le  feroit  par  le  vent 
d'un   petit   foufflet  -,  tandis  que  l'autre 
partie  eft  dirigée  vers  la  pointe.  Si  cette 
pointe  eft  creufe_&  remplie  de  quelque  li- 
queur ,&  qu'à  fon  extrémité  il  n'y  ait  qu'un 
très-petit  trou  ,  de  manière  que  la  liqueur, 
par  Ion  poids ,  n'en  puiffe  fortir  que  goutte 
à  goutte  -,  lorfque  la  pointe  fera  dms  le  cas 
de  faire  voir  le  Point  lumineux  ,  la  liqueur , 
«jui  ne  tomboit  d'abord  que  goutte  à  goutte , 
s  écoulera  avec  une  accélération  très-fen- 
iîble ,  &  par  pluiîeurs  petits  jets  continus  8c 
divergents  ,  qui  repréfenteront  une  forte 
d'aigrette. 

Or  une  matière  qui  fe  fait  fentir  comme 
lia  fouftle  léger,  qui  fait  onduler  les  liqueurs 
qu'on  lui  préfenté ,  qui  pouffe  en  avant  la 
flamme  ou  la  fumée  d'une  bougie  ,  qui  fait 
accélérer  l'écoulement  d'une  liqueur  renfer- 
mée dans  lapointe ,  doit-elle  ctre  regardée 
comme  une  matière  qui  ne  fait  qu'entrer 
dans  cette  pointe? Tout  cela  ne  doit-il  pas 
plutôt  ctre  regardé  comme  l'effet  d'une  ma- 
tière gui  eu  fort  I  Auflî  eft-ce  ainfi  qu'en  oqt 
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jugé  tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ces 
faits ,  &  qui  n'avoient  aucune  raifon  de  dé- 
lirer qu'ils  fe  paffaficnt  autrement. 

De  plus  fi  ,  au-lieu  d'une  pointe  fine, 
on  préfente  à  un  conducteur  élcCtrifé  par 
un  globe  de  verre  ,  un  corps  non  pointu , 
comme ,  par  exemple  ,  le  bout  du  doigt , 
ou  un  boulon  de  ter,  on  verra  à  fon  ex- 
trémité ,  au-lieu  du  Point  lumineux  t  une 
aigrette  prcfque  auflî  belle  &  auflî  épa- 
nouie que  celle  qui  part  du  conducteur  : 
&  la  vue  fimple  fufrira  pour  faire  voir  que 
les  rayons  ont  un  mouvement  progreflïf  en 
avant.  Dira-t-on  que  la  matière  électrique 
fort  du  corps  préfenté  au  conducteur  clec- 
trift  par  un  globe  de  verre ,  lorfque  ce 
corps  a  un  certain  volume-,  mais  qu'elle  ne 
fait  qu'entrer  dans  ce  corps  préfenté ,  lors- 
qu'il eft  terminé  par  une  pointe  fine  ?  Ce 
ne  feroit  pas  la  le  compte  de  ces  Meilleurs, 
dont  nous  combattons  l'opinion  -,  &  il  fau- 
droit  alors  donner  les  railons  de  cette  diffé- 
rence. Il  eft  donc  plus  raifonnable  de  penfer, 
comme  ils  le  font  eux-mêmes,  que  cette 
matière  fe  dirige  toujoursde  la  même  façon 
dans  ce  corps  préfenté,  quels  que  foient  & 
fa  figure  &  fon  volume.  Mais  l'expérience 
fait  voir  très-clairement,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  que  lorfque  ce  corps  a 
un  certain  volume,  la  matière  électrique 
fe  dirige  du  dedans  au-dehors  de  ce  corps  : 
il  faut  donc  convenir  qu'elle  fe  dirige  de 
la  même  façon,  même  lorfqu'il  eft  terminé 
en  pointe. 

De  plus ,  nous  avons  donné  ci  deffus  des 
preuves  directes  qu'il  y  a  une  matière  qui 
paflê  du  dedans  au-dehors  des  pointes,  à 
l'extrémité  defqucllcs  on  apperçoit  le  Point 
lumineux.  Ce  n'eft  donc  pas  feulement 
une  matière  qui  entre,  il  y  en  a  auflî  une 
qui  fort. 

Point  radieux.  Point  vifible  d'où  part 
un  faifeeau  de  rayons  divergeirts.  Ce  raii- 
ceau ,  arrivant  à  notre  œil ,  forme  un  cône 
dont  le  fommet  eft  au  Point  radieux  ,  & 
dont  la  baie  s'appuie  fur  la  prunelle  :  lequel 
cône  le  convertit  enfuite ,  en  traverfant  les 
humeurs  de  l'œil ,  en  un  autre  cône  oppofé 
au  premier  par  fa  bafe  ,  &  dont  le  fommet 
va  toucher  le  fond  de  l'œil.  Ceft  par  dç 
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pareils  faifccaux  que  nous  voyons  chaque 
point  éclairé  d'un  objet.  (  Voye\  Vision.  ) 

POINTES  ÉLECTRIQUES.  On  appelle 
ainfi  les  extrémités  pointues  des  corps  elec- 
trifables  par  communication ,  auxquelles 
On  attribue  la  propriété ,  i .°  de  poufler  plus 
aifément  &  plus  efficacement  le  feu  élec- 
trique ,  dans  le  cas  où  ces  corps  font  ac- 
tuellement élcétrifés ,  qu'ils  ne  le  feroient, 
fi,  au-lieu  d'être  terminés  en  pointe,  ils 
fininoient  par  une  extrémité  arrondie  ou 
coupée  quarrément  :  2.°  de  tirer  plus  effi- 
cacement Se  de  plus  loin  le  feu  électrique 
d'un  corps  actuellement  éle&rifé ,  devant 
lequel  on  les  prefente  ,  que  ne  le  feroient 
des  corps  obtus.  C'eft  cette  propriété  que 
l'on  appelle  Pouvoir  des  Pointes,  Se  que 
M.  Franklin  a  remarqué  le  premier.  (  Voy. 
Pouvoir  des  Pointes.  ) 

Pointes.  {Pouvoir des) (  V6ye\  Pouvoir 
des  Pointes.) 

POINTS  CARDINAUX.  Nom  que  l'on 
donne  a  quatre  Points  de  l'horizon  ,  la- 
voir, aux  deux  Points  où  l'horizon  eft  coupé 
par  le  Méridien  ,  Se  que  l'on  appelle  le 
Nord  &  le  Sud ,  Se  aux  deux  Points  où 
l'horizon  eft  coupé  par  l'Equateur,  &  que 
l'on  nomme  l'Orient  &  XOcàdent. 

Le  Nord  ou  Septentrion  eft  le  Point  de 
l'horizon  qui  eft  coupé  par  le  Méridien 
du  côté  du  pôle  Nord ,  c'eft-à-dire  ,  celui 
vers  lequel  on  eft  tourné,  lorfqu'on  regarde 
le  pôle  qui  eft  élevé  au-defliis  de  notre  ho- 
rizon. Lé  Sud  ou  Midi  eft  le  Point  de  l'ho- 
rizon qui  eft  coupé  par  le  Méridien  du 
côté  du  pôle  Sud ,  c'eft-à-dire ,  du  côté  où 
nous  paroit  le  Soleil  au  milieu  du  jour. 
L'Orient  ou  l'Eft  eft  le  Point  de  l'hori- 
zon qui  eft  coupe  par  l'Equateur  du  côté 
où  les  aftres  fe  lèvent.  L'Occident  ou 
l'Oueft  eft  le  Point  de  l'horizon  qui  eft 
coupé  par  l'Equateur  du  côté  où  les  aftres 
fê  couchent.  Ces  quatre  Points  divilent 
l'horizon  en  quatre  parties  égales ,  de  90  de- 
grés chacune. 

C'eft  de  ces  quatre  Points  que  foufflent 
les  quatre  vents  principaux  i  lavoir,  le  vent 
de  Nord ,  le  vent  de  Sud ,  le  vent  d'Eft 
&  le  vent  d'Oueft.  Ces  quatre  Points  font 
auflï  les  quatre  principales  plages,  (  Voyt\ 
Plage»  ) 
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Points  collatéraux.  Nom  que  l'on 
donne  à  quatre  Points  de  l'horizon  placés, 
entre  L-s  Points  cardinaux,  Se  à  égale  dif-  \ 
tance  de  chacun  des  deux  voifins.  (  Pbyeç 
Points  cardinaux.  )  Celui  qui  eft  placé 
entre  le  Nord  &  l'Orient  ou  l'Eft,  s'appelle 
Nord-Eft  :  celui  qui  eft  entre  le  Nord  Se 
l'Occident  ou  l'Oueft ,  s'appelle  Nord-Oueft. 
Celui  qui  eft  entre  le  Sua  Se  l'Eft,  s'appelle 
Sud  Eft  :  enfin  celui  qui  eft  entre  le  Sud 
Se  l'Oueft,  s'appelle  Sud-Ouefi. 

Points  Équinoxiaux.  Ce  font  les  deux 
Points  de  l'Ecliptique  qui  coupent  l'Equa- 
teur. Ces  deux  Points  font  le  premier 
Point  du  Bélier  &  le  premier  Point  de  la 
Balance ,  qui  font  diftants  l'un  de  l'autre 
de  1 80  degrés.  Lorfque  le  Soleil  eft  dans 
l'un  de  ces  deux  Points  t  les  jours  font  égaux 
aux  nuits  par  toute  la  terre  -,  parce  que  le 
Soleil  décrit  alors  l'Equateur,  qui  eft  tou» 
jours  coupé  par  l'horizon  en  deux  parties 
égales.  Lorfque  le  Soleil  arrive  au  premier 
de  ces  Points  ,.notre  printemps  commence  ; 
Se  lorfqu'il  arrive  à  l'autre  ,  c'eft  le  com- 
mencement de  notre  automne.  (  Voye\ 
Équinoxe.) 

Points  lachrymaux.  On  appelle  ainfi 
deux  ouvertures ,  qui  fe  trouvent  dans  le 
grand  angle  de  l'œil ,  fur  le  bord  des  pau-. 
pieres.  Ces  ouvertures  répondent  à  deux 
conduits  qui  vont  fc  rendre  dans  Un  qui 
leur  eft  commun  ;  Se  celui-ci  communique 
dans  une  poche  appellée  Jàc  lachrymal , 
fitué  du  côté  du  grand  angle  de  l'œil,  dans 
une  petite  folle  creufée  au  bord  de  l'or- 
bite ,  dans  l'os  unguis  Se  l'os  maxillaire  j  & 
caché ,  en  partie ,  par  le  tendon  du  mufcle 
orbiculaire.  Ce  Jàc  lachrymal  répond  à  un 
conduit  membraneux  ,  logé  dans  le  canal 
nafal ,  Se  qui  va  fe  décharger  dans  le  nez , 
immédiatement  derrière  le  cornet  inférieur 
ou  la  lame  inférieure. 

L'ufage  des. Points  lachrymaux  eft  de 
doimer  palTige  à  la  lymphe  lachrymale, 
pour  la  faire  arriver  dans  Je  nez  par  les 
conduits  dont  npus  venons  de  parler.  Et 
comme  elle  s'y  rend  en  d'autant  plus  grande 
quantité ,  que  la  glande  Lnhrymale en  four- 
nit davantage ,  c'eft  pourquoi,  lorfqu'on 
pleure  ,  on  eft  oblige  de  beaucoup  mou-i 
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cher  -,  car  les  grimaces  que  l'on  fait  nécef- 
fairemcnt  en  pleurant ,  font  caufe  que  la 
glande  lachrymalc  cft  comprimée  •,  ce  qui 
l'oblige  à  lâcher  la  lymphe  lach.ymalc 
qu'elle  contient ,  qui  ,  fe  déchargeant  en 
trop  grande  quantité  fur  le  nlobe  de  l'œil , 
pailë ,  avec  rapidité  ,  par  les  Points  la- 
chrymaux  ;  dc-Ia  d.;ns  le  fac  lackrymal  ; 
&  du  fac  lacry  mal  par  le  canal  nafal  dans 
le  nez. 

Points  solsticiaux.  Ce  font  les  deux 
Points  de  l'Ecliptique  les  plus  éloignés  de 
l'Equateur  ,  ou  bien  les  deux  Points  dans 
lefquds  l'Ecliptique  touche  les  Tropiques 
&  le  confond  avec  ces  cercles.  Ces  deux 
Points  font  le  premier  Point  du  Cancer , 
Se  le  premier  Point  du  Capricorne,  qui 
font  diftants  de  l'Equateur  de  23  degrés 
&  demi ,  l'un  vers  le  Nord ,  l'autre  vers 
le  Sud.  Lorlque  le  Soleil  arrive  au  premier 
de  ces  Points ,  notre  été  commence  •,  Se 
lorfqu'il  arrive  à  l'autre ,  c'eft  le  com- 
mencement de  notre  hiver.  (  Voye\  Sol- 
stice.) 

POISSON  AUSTRAL.  Nom  que  l'on 
donne,  en  Aftrcnomie,  à  une  Conftclla- 
tion  de  la  partie  Méridionale  du  Ciel ,  & 
qui  cft  placée  au-deiïous  du  Capricorne 
&  du  Vcrlêau ,  Se  au-deflus  de  la  Grue. 
C'eft  une  des  48  Conftellations  formées 
par  Ptolimée.  On  en  trouve  la  figure, 
&  même  très  -  exactement  donnée  par 
M.  XAbbc  de  la  Caille  #  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  année 

175-2  >  PI-  20. 

Il  y  a ,  dans  la  Conftcllation  du  PoiJJbn 
Aufral,  une  Etoile  de  la  premieregrandeur, 
placée  a  la  bouche  du  Poijfon  ,  &  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  Fomahand.  Dans 
les  Cartes  Céleftes,  ainlï  que  dans  les  Globes 
Céleftes ,  ce  Poijfon  eft  représenté  comme 
buvant  l'eau  que  répand  le  Verfeau.  (yoye\ 
XAJlronomie  de  M.  de  la  Lande ,  page 
184.) 

Poisson  volant.  Norn  que  l'on  donne , 
«n  Aftronomie,  à»  une  des  petites  Conl- 
tellations  de  la  partie  Méridionale  du  Ciel , 
&  qui  eft  placée  tout  près  du  Pôle  Aullral 
de  l'Ecliptique  ,  entre  le  Navire  Se  la  Mon- 
tagne de  La  Table.  C'eft  une  des  1 2  Conf- 
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testions  décrites  par  Jean  Bayer  3  Se  ajou- 
tées aux  15  Conftellations  Méridionales 
de  Ptolémée.  (  Voye\  lAfronomiede  M.  de 
la  Lande  ,  page  185.)  M.  l'Abbé  de  la 
Caille  en  a  donné  une  figure  très-exacte 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  année  1752,  Pl.  20. 

Cette  Confteliation  cft  une  de  celle» 
qui  ne  paroilîent  jamais  fur  notre  hori- 
zon :  les  étoiles  qui  la  compofent ,  ont  une 
déclinaifon  Méridionale  trop  grande  ,  pour 
pouvoir  jamais  fe  lever  pour  nous. 

POISSONS.  Nom  du  douzième  ligne  du 
Zoduque,  &  en  même-temps  de  la  dou- 
zième partie  de  l'Ecliptique ,  dans  laquelle 
le  Soleil  nous  paroît  entrer  vers  le  18  Fé- 
vrier. Lorfque  le  Soleil  paroît  arriver  au 
dernier  point  de  ce  ligne ,  l'hiver  finit  pour 
les  habitants  de  l'hémifpherc  Septentrional  : 
& ,  au  contraire  ,  c'eft  l'été  qui  finit  alors 
pour  les  habitants  de  rhémifphere  Méridio- 
nal. On  compte,  dans  cette  Conftcllation, 
36  étoiles  remarquables  :  favoir,  une  de 
la  troilîeme  grandeur,  6  de  la  quatrième» 
19  de  la  cinquième  ,  Se  10  de  la  lïxieme. 
(  Voye\  Constellations.  )  Des  deux 
Poijjbns  qui  forment  cette  Confteliation , 
l'un  eft  appellé  Septentrional,  Se  l'autre 
Méridional  :  celui  qui  cft  le  plus  proche 
de  la  Confteliation  appcllée  Andromède  , 
eft  le  Septentrional  ;  Se  celui  qui  eft  près 
de  la  Confteliation  appellée  Pégajè  3  eft  le 
Méridional. 

Les  Aftronomes  caraélérifent  les  Poif- 
Jons  par  cette  marque  X  .  (  Voyc\  l Agro- 
nomie de  M.  de  la  Lande ,  page  166.  ) 

POLAIRE,  (Etoile)  (  Voye\  Etoile 
Polaire.  ) 

Polaires.  (  Cercles  )  (  Voytsc  Cercles 
Polaires.  ) 

POLARITÉ.  C'eft  la  propriété  qu'a 
l'aimant  ou  une  aiguille  aimantée  de  Ce  di- 
riger vers  les  pôles  du  monde.  (  Voyc\  à 
l'Article  Aimant  la  propriété  appellee  di- 
rection ;  Voyc\  aujji  Aiguille  aimanté  , 
&  Pôles  de  l'aimant.) 

POLE.  Nom  que  l'on  donne  a  un  point 
qui  eft  éloigné  de  90  degrés  de  tous  les 
points  de  la  circonférence  d'un  cercle  quel- 
conque, Se  qui  le  trouve  à  l'extrémité 
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d'une  ligne  droite ,  que  l'on  appelle  Axe , 
{  Voye\  Axe.  )  laquelle ,  patfant  par  le  centre 
de  cccircle,e(t  élevée  perpendiculairement 
à  fon  plan.  Ainîî  les  Pôles  d'un  cercle  font 
les  deux  extrémités  de  l'axe  de  ce  cercle. 
Les  Pôles  d'ine  fphere  font  les  deux  ex- 
trémités de  l'axe  de  cette  fphere,  c'eft -à- 
dire,  deux  ponts  qui  font  éloignés,  l'un 
d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre ,  de  90  degrés 
de  tous  les  points  de  la  circonférence  de 
l'Equateur  de  cette  fphere.  C'eft  fur  ces  deux 
points,  appelle  Foies  ,  que  fè  font  les  ré- 
volutions. 

Polbs  de  l'aimant.  Nom  que  l'on 
donne  aux  côtés  de  {'aimant  qui  attirent 
le  fer  avec  le  plus  de  force  ,  8c  qui ,  lorf- 
que  l'aimant  a  la  liberté  de  fe  mouvoir , 
fe  dirigent  vers  les  Pôles  du  monde. 

L'aimant  a  ordinairement  deux  Pôles; 
l'un  qui  fe  dirige  vers  le  Nord,  Se  que  l'on 
appelle  Pôle  Nord;  8e  l'autre  qui  fe  dirige 
vers  le  Sud  ,  8c  que  l'on  nomme  Pôle  Sud. 
EnAnelete  rre ,  on  donne  le  nom  de  Pôle 
Sud  ,  à  celui  des  côtés  de  l'aimant  qui  fe 
tourne  vers  le  Nord  ;  8e  l'on  nomme  Pôle 
Nord ,  celui  des  côtés  de  l'aimant  qui  fe 
tourne  vers  le  Sud.  Cette  façon  de  s'expri- 
mer n'eft  point  en  ufige  en  Fiance. 

Pour  trouver  les  Pôles  d'un  aimant ,  il 
fautl  •  tenir  proche  d'une  aiguille  aimjnrée 
portée  fur  fnn  pivot,  8c  chercher  les  en- 
droits qui  attirent  l'aiguille  avec  le  plus  de 
force  :  dans  ces  endroits  font  placés  les 
Pôles.  On  les  trouve  auffi  à  l'aide  d'un 
petit  morceau  d'aiguille ,  que  l'on  pofë  fur 
l'aimant;  car  les  Pôles  font  aux  endroits 
ou  ce  petit  morceau  d'aiguille  fe  tient  de 
bout.  Mais  la  meilleure  manière ,  8c  la  plus 
fin  pl -  ,  de  trouver  les  Pôles  d'un  aimant , 
eft  de  le  faupoudrer  de  limaille  de  fer  : 
les  endroits  oiî  la  limaille  fè  tient  perpen- 
diculaire a  la  furface  de  l'aimant,  8c  lui  forme 
une  efpece  de  barbe ,  font  ceux  où  font 
fituês  les  Pôles. 

Il  y  a  des  aimants  quLont  plus  de  deux 
Pôles.  J'en  ai  vu  un  qui  en  avoit  quatre  : 
&  les  lignes  droites  que  l'on  conçoit  réunir 
deux  à  deux  1  sPoUs  oppofés  ,  le  croifoient 
à  angles  droits.  Il  y  en  a  qui  ont  jufqu'à 
ûx  Foies ,  &  nicme  davantage  j  &  les  lignes 
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droites  qu'on  conçoit  les  réunir  deux  à 
deix ,  forment  entr  elles  différents  angles. 

Les  aimants,  qui  n'ont  que  deux  Pôles , 
valent  mieux  que  ceux  qui  en  ont  un  plus 
grand  nombre  \  8c  ils  font  ordinairement 
d'autant  meilleurs,  que  la  ligne  droite  qui 
réu  iit  ces  deux  Pôles,  8e  qu'on  peut  re- 
garder comme  l'axe  de  l'aimant, a  plus  de 
longueur  -,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  font  d'autant 
plus  forts ,  que  leurs  Pôles  font  plus  dif- 
tjnts  l'un  de  l'autre. 

Les  Pôles ,  confédérés  dans  deux  aimants, 
s'appellent  Pôles  amis  ou  Pôles  ennemis» 
On  nomme  Pôles  amis ,  ceux  de  différents 
noms ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  fe  dirigent , 
l'un  vers  le  Nord  &  l'autre  vers  le  Sud 
parce  que  ces  deux  Pôles  s'attirent  mu- 
tuellement :  on  donne  le  nom  de  Pôles 
ennemis!  ceux  de  même  nom ,  c'eft-à-dire , 
à  ceux  qui  fe  dirigent  tous  deux  vers  Je 
Nord  ou  tous  deux  vers  le  Sud  \  pirce  que 
ces  deux  Pôles  fe  repouflent  mutuelle- 
ment. Ainfi  le  Pôle  Nord  d'un  aimant  eft 
ami  du  Pôle  Sud  d'un  autre  aimant  :  mais 
le  Pôle  Nord  d'un  aimant  eft  ennemi  du 
Pôle  Nord  d'un  autre  aimant  &  le  Pôle 
Sud  de  l'un  eft  ennemi  du  Pôle  Sud  de 
l'autre. 

Pôles  de  la  sphère.  Ce  font  les  extré- 
mités de  l'axe  fur  lequel  la  Jphere  du  monde 
eft  cenfée  faire  fa  révolution.  Ces  deux 
points ,  éloignés  de  l'Equateur  eclefte  de 
00  degrés  chacun  ,  font  auffi  appelles 
les  Pôles  du  Monde.  (  Voye\  Pôles  do 
Monde.) 

Pôles  de  la  Terre.  Nom  que  l'on 
donne  à  deux  points  de  la  furface  de  la 
Terre  ,  qui  font  éloignés,  l'un  d'un  côté, 
l'autre  de  l'autre ,  de  90  degrés  de  tous 
les  points  de  l'Equateur  terrcflre ,  &  qui 
fè  trouvent  à  l'extrémité  d'une  ligne  droite, 
qui  paffe  par  le  centre  de  la  terre  8c  s'.ip- 
pelle  Axe  de  la  Terre.  Ces  deux  Pôles  ont 
les  mêmes  noms  que  les  Pôles  du  Monde , 
auxquels  ils  répondent.  (  Voye{  Pôles  du 
Monde.) 

C'eft  fur  ces  deux  Potes  que  la  Terre 
fait  fès  révolutions  diurnes  d'Occident  en 
Orient,  dam  l'clpace  de  23  heures  ç6 
minutes  4  fécondes,  relativement  aux  étoiles 
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fixes,  Se  dans  l'efpce  de  24  heures  de 
temps  moyen  ,  relativement  an  Soleil. 

Pôles  de  l'Ecliptique.  On  appelle  ainlî 
deux  points  de  lafpherc  qui  font  éloignés, 
l'un  dun  côté,  l'autre  de  l'autre,  dé  90 
degrés  de  tous  les  points  de  l'Écliptiquc, 
Se  qui  fe  trouvent  aux  extrémités  de  1  axe 
de  fÉcliptiquc  ou  du  Zodiaque.  De  ces 
deux  Polos,  l'un  eft  appelle  Pôle  fepten- 
trional  ou  boréal  ,  parce  qu'il  eft  fitué 
dans  U  partie  feptcntrionale  du  monde  •, 
&  l'autre  le  nomme  Pôle  méridional  ou 
au/Irai,  parce  qu'il  eft  placé  dans  la  partie  mé- 
ridionale. Chacun  de  ces  deux  Pôles  eft  éloi- 
gné de  23  degrés  Se  demi  de  l'un  des  Pôles 
du  monde. 

C'eft  fur  les  Pôles  de  l'Écliptiquc  que 
les  étoiles  fixes  paroiflent  faire,  d'Occi- 
dent en  Orient,  leur  révolution  par  laquelle 
Jcur  longitude  augmente  chaque  année  de 
50  fécondes  &  environ  20  tierces  de  de- 
gré ,  laquelle  révolution  entière  ne  s'achève 
ue  dans  l'cfpace  d'environ  25,748  ans. 
Voye\  Etoiles.) 

Pôles  de  l'Equateur.  Ces  Pçles  font 
les  mêmes  que  les  Pôles  du  mondc.(  Voy. 
Pôles  du  Monde.) 

Pôles  de  l'Horizon.  Nom  que  l'on 
donne  à  deux  points  du  ciel  qui  font  éloi- 
gnés ,  l'un  au-deuus ,  l'autre au-dcfTous,  de 
90  degrés  de  tous  les  points  de  \hoti\on , 
Se  qui  fe  trouvent  aux  extrémités  d'une 
ligne  droite,  perpendiculaire  à  l'horizon, 
&  que  l'on  conçoit  paflèr  par  le  centre  de 
la  terre ,  Se  être  prolongée  de  part  &  d'autre 
Jufqu  à  la  concavité  du  ciel.  De  ces  deux 
Potes ,  le  fupéricur  eft  le  point  que  l'on 
appelle  rénith  \  (Voye\  Zénith.  )  Se  l'infé- 
rieur eft  celui  que  l'on  appelle  Nadir. 
(  Voye\  Nadir.  )  La  ligne  droite  qui  réu- 
nit ces  deux  points,  peut  être  regardée 
comme  l'axe  de  l'horizon. 

Pôles  du  Méridien.  Nom  que  l'on 
donne  à  deux  points  qui  font  éloignés, 
l'un  d'un  coté  ,  l'autre  de  l'autre ,  de  90 
degrés  de  tous  les  points  du  Méridien.  Ces 
deux  points  font  ceux  du  vrai  Orient  & 
du  vrai  Occident ,  pris  fur  l'horizon  ou 
bien  ce  font  les  deux  points  de  l'horizon 
(jui  coupent  l'Equateur  j  c'eft- à- dire,  les 
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deux  points  où  le  Soleil  fe  levé  Se  fe  couche 
au  commencement  du  printemps  &  de 
l'automne. 

De  ces  deux  Pôles ,  l'un  s'appelle  PoU 
oriental ,  parce  qu'il  eft  dans  lhémifphere 
*  oriental  -,  Se  l'autre  fe  nomme  Pôle  occi- 
dental ,  parce  qu'il  eft  dans  l'hémifphere 
occidental. 

Pôles  du  monde.  On  appelle  ainlî  deux 
points  de  la  fphere  célefte ,  qui  font  éloi- 
gnés ,  l'un  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre , 
de  90  degrés  de  tous  les  points  de  l'Equa- 
teur célefte ,  &  qui  fe  trouvent  aux  extré- 
mités d'une  ligne  droite, que  l'on  conçoit 

|>aflcr  ,  dans  le  fyilèmc  de  Ptolémée ,  par 
e  centre  de  la  terre ,  Se  être  prolongée 
de  part  Se  d'autre  jufqu'à  la  concavité  du 
Ciel ,  laquelle  ligne  s'appelle  Axe  du  monde» 
De  ces  deux  Pôles  ,  l'un  eft  placé  auprès 
de  la  Conftellation  de  l'Ourfe,  Se  eft  ap- 
pellé ,  pour  cette  raifon  ,Pole  ardiqutt  ou 
Pôle  Jeptentriona.lt  ou  Po/<r  ^boréal,  ou 
Pôle  nord  :  l'autre ,  qui  eft  diamétralement 
oppofé  au  premier ,  eft  nommé,  pour  cela, 
Pôle  antarâique ,  ou  Pôle  méridional ,  ou 
Pôle  auflral ,  ou  Pôle  fud. 
"  C'eft  fur  les  Pôles  du  Monde  que  les 
étoiles  fixes  paroitient  faire  ,  d'Orient  en 
Occident ,  leur  révolution  diurne  Se  leur 
révolution  annuelle  :  la  première  dfhs  l'cf- 
pace de  2  3  heures  56  minutes  4  fécondes  \ 
Se  la  dernière  dans  l'efpace  de  365  jours 
6  heures  9  minutes  10  fécondes  30  tierces. 
(  Voye\  Étoiles.) 

POLEMOSCOPE.  Terme  d'Optique. 
Infiniment  par  le  moyen  duquel  nous  pou- 
vons voir  des  objets  cachés  à  nos  regards 
directs.  La  principale  pièce  de  cet  inftru- 
ment  eft  un  miroir  incliné  VX  (  Pl.  XLVH* 
fig.  4.  )  placé  au  fond  d'une  boîte  VXY* 
ouverte  visrà-vis  du  miroir,  qui  renvoio 
l'image  de  l'objet  SPRTklozil  Y  du 
fpeûateur  ,  qui  ne  peut  pas  le  voir  fans 
l'inftrument ,  à  caufe  des  obftacles  qui  fis 
rencontrait  entre  cet  objet  &  fon  œil. 

[LePolémofcope  a  été  inventé,  en  1637  , 
par  Hévélius ,  qui  l'a  ainlî  nommé  des  mots 
Grecs  n«M/«r  combat ,  Se  exlvritx*.' , fe  vois\ 

[>arce  qu'on  peut  s'en  fervir  à  la  guerre  dans 
es  fieges,  dans  les  batailles,  Sec.  pour  voit 

ÇC  <jui 
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Ce  gui  fe  paffc  dans  le  camp  de  l'ennemi. 

On  fera  d'un  télefcope  un  Polémejcope, 
en  lui  ajoutant  une  boite  quarrée  D  CFE 
(  Pl.  Optique  fig.  70  )  qui  porte  ,  fur  un  de 
(es  côtes,  le  tuyau  portant  l'objectif  A  B , 
lequel  fait  un  angle  droit  avec  le  corps  de 
l'inftrument ,  &  qu'entre  le  verre  objectif 
A  B  8c  le  premier  oculaire  G  ,  (  s'il  y  a 
plufieurs  oculaires)  on  difpofe  dans  la  boîte 
un  miroir  plan  K  qui  foit  incliné  de  45 
degrés  à  l'objectif  8c  aux  oculaires ,  &  que 
l'i  âge  réfléchie  foit  au  foyer  du  verre 
oculaire  G.  Car ,  par  ce  moyen ,  les  objets- 
fitués  vis-à-vis  le  verre  ou  la  lentille  AB  pa- 
raîtront vis-à-vis  le  verre  oculaire  G  dans 
la  direction  GC,  de  même  que  s'il  n'y  avoit 
point  de  miroir  K ,  8c  que  le  verre  objectif , 
le  verre  oculaire ,  8c  les  objets  fiuTent  dans 
une  même  ligne  droite. 

Si  l'on  veut  regarder  par  O  8c  non  par 
M y  il  faut  ajouter  en  N  un  autre  miroir 
plan  dans  une  fituation  parallèle  à  celle  du 
miroir  K ,  &  mettre  en  O  l'oculaire  G. 

On  peut  ajouter  un  appareil  à-peu-près  i'em- 
blablc  aux  lunettes  d'Opéra.  Avec  une  lunette 
ainficonftruite  ,  on  peut  voir  uneperfonne 
lor/qu'on  paroît  en  regarder  une  autre.  ] 

POLI.  Épithete  que  l'on  donne  à  une 
fur  fa  ce  qui  ne  paroît  avoir  aucune  inéga- 
lité. Une  furface  parfaitement  Polie  ,  ferait 
celle  qui  non-lêulement  ne  paraîtrait  avoir 
aucune  inégalité,  mais  qui  n'en  aurait  réel- 
lement aucune.  Nous  ne  connoiflbns  point 
de  furfaces  de  cette  nature  ;  car  tous  les 
corps  font  poreux  :  dès-là,  leurs  furfaces 
font  compofé.*sd'éminences,qui  font  leurs 
parties  fotides ,  féparées  par  des  intervalles 
creux ,  qui  font  leurs  pores.  Il  n'y  a  donc 
point  de  furfaces  d'un  Poli  parfait  -,  mais 
nous  appelions  furfaces  Polies ,  celles  dont 
les  éminences  8c  les  cavités  font  trop  pe- 
tites pour  être  apperçues  par  les  yeux  les 
mieux  conftitués. 

POLISPASTON.  (  Voy.  Polyspaston.) 

POLLUX.  (  Caflor&)  (  Voye\  Castor 

ET  PoLLUX.) 

POLYACOUSTIQUE.  Tnftrumcnt  qui 
fert  à  multiplier  les  fom ,  comme  les  ver- 
res à  facettes  multiplient  les  objtts. 

POLYGONJE.  Onappelle  iwù  une 
Tome  II 
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figure  quelconque,  qui  a  plulîctirs  côtés 
8c  plulîcurs  angles.  iSuivant  ce  nombre  de 
côtés  8c  d'angles,  les  Polygones  ont  des 
noms  particuliers.  Ceux  qui  ont  mille  côtes, 

Ear  exemple,  font  nommc$Kdiogones.(  Voy. 
Liliogone.)  On  appelle  Pcntadécagoncs  , 
ceux  qui  ont  quinze  côtés  -,  (  Voye\  Pen- 
tADÉcagone.)  Dodécagones,  ceux  qui  ont 
douze  côtés;  (  Voye\ Dodécagone. )Ond(- 
cagonts,  ceux  qui  ont  onze  côtés-, (  Voye\ 
Ondécacone.  )Dicagones ,  ceux  qui  ont  dix 
côtés-,  (  foye\  Décagone.  )  Ennéagones  , 
ceux  qui  ont  neuf  côtés  ,  (  Voye\  Ennéa- 
gone.  )  Oâogones ,  ceux  qui  ont  huit  côtés; 
(  Voyei  Octogone.  )  Heptagones  ,ceux  qui 
ont  iept  côtés  -,  {Voye\  Heptagone.  )  Uexcr 
gones  ,  ceux  qui  ont  fix  côtés  •,  (  V oye^ 
Hexagone.)  Pentagones,  ceux  qui  ont  cinq 
côtés  i  (  Voye\  Pentagone,  &c.  ) 

Les  Polygones  ont  certaines  propriétés; 
I .°  Tous  les  angles  d'un  Polygone  pris  en- 
femble  font  égaux  à  tous  les  angles  d'un  autre 
Polygone,  qui  a  le  même  nombre  de  côtés. 

2.°  Tout  Polygone  peut  être  partagé 
par  des  diagonales  menées  d'un  de  fes  an- 
gles ,  en  autant  de  triangles ,  moins  deux  , 
qu'il  a  de  côtés. 

3.0  Tous  les  angles  intérieurs  d'un  Po- 
lygone quelconque  valent  deux  fois  autant 
d'angles  droits  ,  moins  quatre,,  que  le  Po- 
lygone a  de  côtés.  Ainfi  tous  les  angles 
d'un  décagone,  qui  eft  un  Polygone  de 
dix  côtés ,  valent  20  angles  droits  ,  moins 
quatrc=i6.  D'où  il  fuit  qu'on  trouve  la 
valeur  de  tous  les  angles  intérieurs  d'un. 
Polygone,  en  multipliant  180=2  angles 
droits  ,  par  le  nombre  de  les  côtés ,  moins 
deux.  Par  exemple,  dans  tous  les  Hexagones, 
foit  réguliers ,  foit  irréguliers ,  grands  ou 
petits ,  tous  les  angles  intérieurs  pris  cn- 
femble  valent  quatre  fois  180,  ou  720 
degrés ,  =  8  angles  droits.  Car  il  eft  évi- 
dent que  la  fnmme  d.s  angles  intérieurs 
du  Polygone  A  B  C  D  E  F{Pl.  I  ,fg.  13.) 
eft  la  même  que  celle  des  angles  d  s  trian- 
gles ABC,  A  CD,  A  DE,  AE  F.  Or 
la  fomme  des  trois  angles  de  chacun  de 
ces  tranglcs  eft  de  1 80  degrés  :  il  faut  donc 
prendre  180  degrés  autant  de  fois  qu'il  y 
a  de  triangles ,  c'eft  -  à-  dire ,  autant  de 
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fois ,  moins  deux  ,  qu'il  y  a  de  côtes. 

•i.0  Si  l'on  prolonge  dans  le  même  fens 
tous  Us  cotes  d'un  Polygone,  qui  n'a  point 
d'angles  rentrants,  la  lomme  de  tous  les 
angles  extérieurs  vaudra  360  degrés  , 
quelque  nombre  de  coté?  qu'ait  le  Poly- 
gone.(  Voye\  fig.  13.)  Car  chaque  angle 
extérieur  eft  le  (ûppiément  de  l'angle  in- 
térieur qui  lui  eu;  contigti  :  ces  deux  an- 
gles valent  donc  cnlemblc  1S0  degrés. 
Àinlï  tous  les  angles, tant  intérieurs  qu'ex- 
térieurs ,  pris  enfcmble  ,  valent  autant  de 
fois  180  degrés  qu'il  y  a  de  cotés.  Mais 
la  valeur  de  tous  les  angles  intérieurs  cil 
d'autant  de  fois,  moins  deux,  180  degrés 
qu'il  y  a  de  cotés  ;  il  refte  donc  deux  fois 
180  degrés,  c'eft-à-dirc ,  360  degrés  pour 
la  valeur  de  tous  les  angles  extérieurs. 

On  appelle  Polygone  régulier  celui  qui  a 
tous  fes  cotés  égaux,  &  tous  l'es  angles  égaux  : 
tel  eft  le  Polygone  ABCDEF.  (  /fr.  I  3 .  ) 

Pour  favoir  de  combien  de  degrés  eft 
chaque  an»lc  intérieur  d'un  Polygone  ré- 
gulier, il  fautdivifer  le  nombre  de  degrés 
que  valent  enfemble  tous  les  angles  inté- 
rieurs ,  par  le  nombre  des  cotés  du  Poly- 
gone :  le  quotient  donnera  la  valeur  de 
chacun  de  ces  angles.  Par  exemple ,  Il  l'on 
demande  combien  vaut  chaque  angle  in- 
térieur d'un  Hexagone  régulier  :  comme 
il  y  a  lîx  côtés ,  la  valeur  de  tous  les  angles 
intérieurs  eft  de  4  fois  1 80  degrés ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  720  drgrés.  11  faut  donc  divifer 
720  ,  valeur  de  tous  les  angles  intérieurs  , 
par  6, nombre  des  cotés  :  le  quotient  120, 
donne  la  valeur  de  chacun  de  ces  angles. 

Pour  avoir  la  furfacc  d'un  Polygone 
quelconque,  il  faut,  1."  le  pnrtager  en 
triangl  s ,  par  des  lignes  menées  d'un  même 
point  a  chacun  de  les  angles  :  2°.  calcu- 
ler féparément  la  furface  de  chacun  de  ces 
triingles  :  (  Voye\  Triangle.  )  3.0  ajouter 
enlemble  tous  ces  produits  :1a  lomme  don- 
nera la  furface  totale  du  Polygone.  Mais , 
pour  avoir  le  moindre  nombre  de  triangles 
qu'il  foit  pollible  ,  il  faut  faire  partir  toutes 
les  lignes ,  qui  divifent  le  Polygone  en  trian- 
gles ,  de  l'un  des  angles.  Par  exemple ,  pour 
avoir  la  furface  du  Polygone  A  B  CD  E  F , 
on  le  partage  en  quatre  triangles  p.ir  les 
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trois  lignes  AC,  AD,  AE,  menées  dé 
l'angle  A  aux  angles  C,  D,E  :  la  fomme 
des  furfaces  des  quatre  triangles  AB  C, 
ACD,AD  E,AEF, donne  la  furface  to- 
tale  du  Pohgone.  * 
Si  le  F olygone  eft  régulier ,  comme 
ABDE  F  G ,  (  Pl.  I,fig.  1 4.  )  comme  tous 
les  côtés  font  égaux ,  &  que  toutes  les  per- 
pendiculaires ,  comme  CH,  menées  du 
centre  C  fur  chacun  des  côtés ,  font  égales  ; 
on  peut  concevoir  le  Polygone  compofé 
d'autant  de  triangles  égaux ,  qu'il  a  de 
cotés,  chacun  de  ces  triangles  ayant  for» 
fommet  au  centre  C  On  aura  donc  fa  fur- 
face  ,  en  multipliant  un  des  côtés ,  par  exem- 
le  AB ,  p.?r  la  moitié  de  la  perpendicu- 
dre  CH,  Se  multipliant  enfuite  ce  pro- 
duit par  le  nombre  des  côtés  :  ou  ce  qui 
dl  la  meme  choie,  en  multipliant  le  con- 
tour du  Polygone  par  la  moitié  de  la  per- 
pendiculaire CH. 

Deux  Polygones  font  femblables ,  lorf- 
que  les  angles  de  l'un  font  égaux  aux  an- 

{;les  de  l'autre,  chacun  à  chacun,  &  que 
es  cotés  homologues  de  ces  Polygones  , 
c'eft-à-dirc,  ceux  qui  ont  des  polîtions fem- 
blables, chacun  dans  le  Polygone  auquel 
il  appartient,  font  proportionnels.  D'où 
il  fuit  que  les  furfices  des  Polygones  fem- 
blables font  cntr'clles  comme  les  quarrés 
des  côtés  homologues  de  ces  Polygones, 
POLYHEDRE.  Terme  d'Optique.  On 
appelle  ainlî  un  verre  à  plulîcurs  facettes 
(Pl.  XLIFftg.  2.  )  lequel  eft  plan  d'un 
côté  a  b  ,  &  convexe  de  l'autre  aedeb , 
mais  dont  la  convexité  eft  compofée  de 
plusieurs  plans  droits,  comme  (1  d'un  fcg- 
ment  de  Iphcre  on  avoit  emporté  pluiieurs 
.petits  lègments  fphériques.  La  propriété  gé- 
nérale de  ce  verre  eft  de  multiplier  l'image 
d'un  objet  F ,  qu'on  regarde  au  travers  de 
fon  épailîcur.  II  eft  aile  de  comprendre  la 
raifon  de  cette  multiplication  d'images  \ 
car  un  morceau  de  verre  épais,  dont  les 
furfaces  oppofées  ,  quoique  planes,  font 
inclinées  l'une  vers  lautre  ,  fait  toujours 
voir  les  objets  hors  de  leur  vrais  lieux  -, 
parce  que,  de  quelque  façon  qu'on  fe  place 
en  regardant  au  travers  de  ce  verre ,  tous 
les  rayons  de  lumière  qui  partent  de  l'objet 
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GFpour  arriver  à  l'œil  E,  fouffrentau-moins 
une  réfraction,  foit  en  entrant,  foit  en 
fortant  :  il  peut  même  fe  faire  qu'ils  en 
foufïrent  deux  ,  favoir ,  fi  ces  rayons ,  tom- 
bant obliquement  fur  une  des  furfaces  de 
ce  verre  ,  le  trouvent  encore,  après  être 
entrés ,  obliques  à  l'autre  furface.  Et  fi  ce 
verre  eft  raillé  de  manière  qu'une  de  fes 
furfaces,  comme  aedeb  ,  ait  des  portions 

Î>lus  inclinées  les  unes  quelcs  autres  à  l'autre 
ùrface  ab,  alors  ce  verre  fait  voir  l'image 
de  l'objet  en  même  temps  crf  différents 
lieux  :  car  les  quatre  faces  a  c ,  cd,d  e,  e  b, 
étant  toutes  différemment  inclinées  à  la 
grande  face  a  b  ,  font  converger  chacune 
leparément  vers  le  même  œil  E ,  des  rayons 
qui  partent  des  extrémités  onpolccs  de  l'ob- 
jet F.  Il  arrive  donc  que  les  rayons  qui 
tombent  fur  la  face  ac ,  produisent ,  après 
les  rétractions,  une  image  en  G  ;  ceux  qui 
tombent  fur  la  face  cd  ,  font  voir  une  au- 
tre image  en  H\  ceux  qui  p-ffent  par  la 
face  de ,  produilent  une  troifîeme  image 
en  /•,  &  enfin  ceux  qui  tombent  fur  la 
face  eb,  reprefentent  le  même  objet  en 
K  -,  ce  qui  fait  autant  d'images  que  de 
facettes. 

Le  Polyhedre  peut  encore  fervir  à  raf- 
fcmbler  les  images  de  plnlîeurs  objets  dif- 
perfés ,  ou  feulement  les  images  de  quel- 
ques parties  de  chacun  de  ces  objets  ,  pour 
en  former  une  image  unique.  J'ai  vu  un 
tableau  lur  lequel  étoient  peintes  les  têtes 
des  douze  Empereurs  Romains.  En  regar- 
dant ce  tableau  au  travers  d'un  Polyhedre, 
on  n'y  voyoit  qu'une  tête,  8c  c'étoit  celle 
de  Louis  XV.  Son  image  étoit  formée  de 
celles  de  différentes  parties  de  chacune  de 
ces  têtes. 

[  Phénomène  du  Polyhedre.  Si  phmeiifs 
rayons  tels  que  E  F,  AB  ,CD,(  PL  Opt. 
fig.fl.)  tombent  parallèlement  fur  une  des 
furfaces  d'un  Polyhedre  ,  ils  continueront 
d'être  parallèles  après  la  réfraction.  Voyc\ 
Rayon  &  Réfraction. 

Si  l'on  fuppofe  donc  que  Polyhedre  eft 
régulier,  les  lignes  KH,HI,  IM,  feront 
comme  des  tangentes  à  une  des  lentilles 
convexes  fphériques  en  F,  B  &  D  ;  par 
conféquent  les  rayons  qui  tombent  fur  le 
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point  de  contact ,  coupent  l'axe-,  c'eft  pour- 
quoi ,  puifque  tous  les  autres  rayons  leur 
font  parallèles,  ils  s'entrecoupent  -,  les  rayons 
rompus  par  les  différentes  faces ,  s'entre- 
couperont mutuellement  en  G. 

D'où  il  fuit  que  fi  l'œil  eft  placé  à  l'en- 
droit où  les  rayons  parallèles  fe  croilent, 
les  rayons  du  même  objet  feront  réunis 
en  autant  de  différents  points  de  la  rétine 
a  ,  b,c,  que  le  verre  a  de  faces. 

Par  conféquent  l'œil  ,à  travers  un  Po- 
lyhedre, voit  les  objets  répétés  autant  de 
fois  qu'il  a  des  faces-,  &  ainlî, puifque  les 
rayons  qui  viennent  des  objets  éloignés 
l'ont  parallèles ,  on  voit ,  à  travers  un  Poly- 
hedre ,  un  objet  éloigné  auffi  fouvent  ré- 
pété que  le  Polyhedre  a  de  faces. 

Si  les  rayons  AB,AH,  A IJjig.'Ji.) 
qui  viennent  d'un  point  rayonnant  A ,  tom- 
bent fur  différentes  faces  d'un  Polyhedre  , 
régulier  ,  après  la  réfraction,  ils  fe  croife- 
ronten  G. 

D'où  il  fuit  que  ,  fi  l'œil  eft  placé  à 
l'endroit  où  les  rayons ,  qui  viennent  de 
différents  plans,  fe  croifent,  les  rayons 
feront  réunis  en  autant  de  différents  points 
de  la  rétine  a,  b  ,c,  que  le  verre  a  de  faces  ; 
par  conféquent  l'œil  étant  placé  au  foyer  G 
verra  même  un  objet  proche  ,  à  travers  le 
Polyhedre ,  autant  de  fois  répété  que  le 
Polyhedre  a  de  faces. 

Ainfi  on  peut  multiplier  les  images  de« 
objets  dans  une  chambre  obfcure,  en  pla- 
çant un  Polyhedre  h  Ion  ouverture,  &  en 
y  ajoutant  une  lentille  convexe  à  une  dif- 
tance  convenable.  (  Voye\  Chambre  obs- 
çurf.) 

Pour  faire  uncanamorphofe,  c'eft -à-dire, 
une  image  défigurée ,  qui  paroilie  régulière 
&  bien  faite  à  travers  un  Polyhedre  ou 
un  verre  qui  multiplie  les  objets ,  à  une 
extrémité  d'une  table  horizontale  élevez 
en  un  autre  à  angU  s  droits  ,  où  l'on  puiiië 
defliner  une  figure  -,  &  fur  l'autre  extré- 
mité ,  élevez-en  une  féconde  ,  qui  ferve 
comme  d'appui  ou  de  fupport ,  &  qui  foit 
mobile  fur  la  table  horizontale  :  applique* 
à  la  table  ,  qui  fçrt  de  fupport,  un  Polyhedre 
plan  convexe  ,  confiftant ,  par  exemple  , 
en  24  triangles  plans*,  ajoutez  le  Polyhedre 

F f  f  ij 
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dans  un  tube  qui  fe  tire,  c'eft-à-dire, 
<jui  peut  s'alonger  Se  fe  raccourcir  -,  l'extré- 
mité tournée  vers  l'œil  ne  doit  avoir  qu'une 
très-petite  ouverture ,  8c  être  un  peu  plus 
éloignée  que  le  foyer.  Éloignez  la  table 
d'appui  de  l'autre  table  perpendiculaire  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  hors  de  la  diftance  du 
foyer,  8c  cela  d'autant  plus  ,  que  l'image 
doit  être  plus  grande -,  au-devant  de  la 
petite  ouverture  placez  une  lampe  -,  &  fur 
Je  plan  vertical  ou  fur  du  papier  que  l'on  y 
appliquera ,  mettez  au  trait,  avec  du  noir  de 
plomb  ,  les  aréoles  lumineufes  qui  viennent 
des  faces  du  Polyhedre. 

Dans  ces  différentes  aréoles ,  deflînez 
les  différentes  parties  d'une  image ,  de  ma- 
nière qu'étant  jointes  enfemble  ,  elles 
faflent  un  tout,  ayant  foin  de  regarder  de 
temps  en  temps  à  travers  le  tube ,  pour 
guider  &  cor  iger  les  couleurs ,  8c  pour 
voir  fi  les  différentes  parties  fe  répondent 
ou  s'afiortiflent  bien  exactement. 

Rcmpliflez  les  efpaces  intermédiaires  de 
toutes  fortes  de  figures  ou  de  deffeins  à 
volonté,  que  vous  imaginerez,  de  manière 
qu'à  l'œil  nud  le  tout  faflê  voir  une  appa- 
rence fort  différente  de  celle  que  l'on  fe 
propofe  de  repréfenter  avec  le  Polyhedre. 

Si  l'on  fe  remet  à  regarder  par  la  petite 
ouverture  du  tube ,  on  verra  les  différen- 
tes parties  ou  les  différents  membres  ,  qui 
font  di/perfés  dans  les  aréoles,  repréfenter 
une  image  continue ,  parce  que  tous  les 
objets  intermédiaires  difparoitient  totale- 
ment. (  Voye\  Anamorphose.  )  ] 

POL  YÔPTRE.  Infiniment  de  Diop- 
trique  avec  lequel  on  voit  un  objet  mul- 
tiplié, mais  plus  petit  qu'il  n'eft  réelle- 
ment. Cet  inftrument  eft  compole ,  comme 
une  lunette  d'approche ,  d'un  verre  objectif 
AB  {Pl.  XLIiy  fc  9.  )  &  d'un  oculaire 
CD.  L'objectif  eft  plan  des  deux  côtés  ; 
mais  il  a  du  côté  intérieur  pltitieurs  petits 
creux  en  forme  de  lentilles.  Plus  ces  creux 
font  petits ,  plus  l'objet  paroit  petit  -,  8c  cet 
objet  paroît  autant  de  fois  qu'il  y  a  des 
creux  dans  ce  verre  objectif.  Le  verre 
oculaire  eft  convexe  des  deux  côtés. 

[Voici  donc  la  manière  de  conftruire  un 
Polyoptre.  Prenez  un  verre  AB  plan  de 
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deux  côtés ,  dont  le  diamètre  foit  d'en- 
viron trois  pouces:  {Pl.  d'Opt.fig.  7 3.)  faites 
dans  fon  épaiflèur  des  fegments  fphériques, 
dont  la  largeur  ait  à  peine  la  cinquième 
partie  d'un  doigt. 

Alors  fi  vous  éloignez  le  verre  de  votre 
œil,  jufqu'à  ce  que  vous  puiflîez embraflèr 
toutes  les  concavités  d'un  feul  coup-d'œil, 
vous  verrez  le  même  objet  comme  à  tra- 
vers d'autant  de  verres  concaves  qu'il  y  a 
de  concavités  ;  mais  cet  objet  vous  paroî- 
tra  fort  petit. 

Ajuftez  ce  verre  de  la  même  manière 
qu'un  verre  objectif  à  un  tube  A  B  CD , 
dont  l'ouverture  A  B  foit  égale  au  diamètre 
du  verre,  8c  l'autre  ouverture  CD  foit 
égale  à  celle  d'un  verre  oculaire  d'environ 
la  largeur  d'un  pouce. 

La  longueur  du  tube  A  Cdoit  être  égale 
à  la  diftanec  que  l'on  trouvera  par  expé- 
rience entre  le  verre  objectif  &  le  verre 
oculaire. 

Ajuftez  en  CD  un  verre  oculaire  convexe, 
ou  en  fa  place  un  menifque ,  dont  la  dif- 
tance  du  foyer  principal  foit  un  peu  plus 

fjrande  que  la  longueur  du  tube ,  afin  que 
e  point  d'où  les  rayons  commencent  à  être 
divergents,  après  leur  réfraction  dans  le 
verre  objectif,  punie  être  au  foyer  de  l'ocu- 
laire. 

Alors  fi  l'on  approche  l'œil  du  verre 
oculaire,  on  verra  un  feul  objet  répété  au- 
tant de  fois  qu'il  y  a  de  concavités  dans 
le  verre  objectif,  mais  il  fera  fort  diminué.  ] 

POLYSCOPE.  C'eft  h  même  chofe 
que  Polyhedre.  (  Voye\  Poiyhedre.  ) 

POLYSPASTON.  Affcmblage  de 
mouffles(  Voye\  Mouffle.)  qui  contiennent 
plusieurs  poulies.  Cette  machine  fert  à  élever 
de  très  gros  fardeaux  avec  peu  de  force, 
moyennant  les  mouffles  8c  des  cordes.  • 
Suivant  le  nombre  des  poulies  dont  la 
mouffle  eft  compofée  ,  on  lui  donne  dif- 
férents noms  :  fi  elle  contient  trois  poulies , 
on  l'appelle  TripaJIe;  fi  elle  en  contient 
cinq,  on. la  nomme  Pentafpajle  ,  8c  Vi- 
truve  donne  la  defeription  de  c.  ttc  ma- 
chine dans  fon  Architecture-,  Liv.  X ,  Chap. 
3  &  4.  Et  M.  Perrault  en  donne  les  figures 
dans  fa  traduction  de  cet  Auteur,  pag. 
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301.  A  l'Article  Mouefle,  on  trouvera 
le  rapport  que  doit  avoir  là  puiffance  avec 
la  réliftance  ,  ou  le  poids  qu  on  fe  propofc 
d'élever. 

POMPE.  Machine  hydraulique  deftinéc 
2  élever  de  l'eau.  Les  Pompes  en  général 
font  corapofées  de  cylindres  creux  AB, 
( Pl.  XI,  fig.  i.)CD,(fig.2.)E F, (fig.  3. ) 
G  H,  (fig.  4.  )  intérieurement  bien  alai(cs& 
d'un  diamètre  bien  égal  dans  toute  leur  lon- 
gueur, que  l'on  a  p  pelle  corps  dePompe,  dans 
le/quels  on  fait  gliâer  un  bouchon  I,  (fig-l-  ) 
K> (fig.  2.) L , (fig.  3.  )  iM, (fig. 4. ) qui  prend 
le  nom  de  Pifton ,  que  l'on  met  en  jeu  par 
le  moyen  d'une  tige  de  métal  Xx,  (fig. 
I  >  2 ,  3  ,  4.)  a  l'extrémité  X  de  laquelle  on 
adapte  le  moteur  ,  ou  immédiatement  ou 
bien  à  l'aide  d'un  levier,  du  premier  genre 
XZ  Y(  fig.  ou  du  fécond  Z X  Y, 

(fig.  2.  &4.  )  ou  de  quelqu'autre  machine  : 
à  cela  l'on  joint  des  tuyaux  montants  A  T, 
(fig.  ï.) DO , (fig.  2.)HR,(fig.  +  )  pour 
conduire  l'eau  à  la  hauteur  qu'on  délire-, 
&  enfin  des  clapets  ou  j  ou  papes  S,  s  (fig. 
1.2,3,4.) 

Il  y  a  différentes  efpeccs  de  Pompes. 
Les  unes  font  foulantes  -,  les  autres  font  af 
pirantes  :  il  y  en  a  encore  qui  fout  tout  à-la- 
fois  afpirantes  St  foulantes  De  cette  der- 
nière efpece  font  auflî  la  Pompe  des  prê- 
tres &  la  Pompe  d'incendie.  Nous  allons 
parler  de  chacune  de  ces  efpeces  en  au- 
tant d'Articles  particuliers. 

Pompe  foulante.  Pompe  qui  élevé  l'eau 
feulement  en  la  foulant  •,  fott  que  la  co- 
lonne d'eau  qu'on  élevé,  repofe  furie  pifton 
que  l'on  tire  ;  foit  qu'elle  réfifte  au  pifton 

Sue  l'on  pouflê.  Il  y  a  donc  deux  manières 
e  conftruire  les  Pompes  foulantes. 
l^Pompe foulant  cU  plus  ordinaire  eflcom* 
pofëe  d'un  corps  de  pompe  AB,(Pl.  XI, 
Jig.  I .)  à  la  partie  inférieure  duquel  eft  placé 
un  bout  de  tuyau  UN ,  ouverte  par  le  bas 
ou  percé  de  trous  dans  toute  la.  longueur, 
de  manière  que  les  ordures  grofîïeres  ne 
puiffent  arriver  jufqu'au  corps  de  Pompe. 
A  la  réunion  de  ce  bout  de  tuyau  avec 
le  corps  de  Pompe  eft  une  foupape  s  (  Voy. 
Soupape.  )  qui ,  en  fe  fbulevant ,  permet 
à  l'eau  d'entrer  <Lns  le  'corps  de  Pompe* 
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mais  qui ,  enfuite  en  s'abaiffant ,  ne  lui 
permet  pas  d'en  fortir.  Dans  ce  corps  de 
Pompe  eft  un  pifton  /  (  Voye\  Pjston.) 
percé  de  part  -  en  -  part ,  garni  dans  fa 
partie  fupérieure  d'une  foupape  5 ,  &  fur- 
monté  dune  fourchette x  ,  par  laquelle  il 
eft  joint ,  au  moyen  d'une  tête  fendue 
comme  celle  d'un  compas  ,  à  la  tige  xX 
qui  le  met  en  jeu ,  à  I  aide  du  levier  du 
premier  genre  XZ  K qui  a  Ion  point  d'ap- 
pui en  Z.  A  la  partie  fupérieure^  du  corps 
de  Pompe eft  adapté  le  tuyau  montant 
A  T,  qui  a  fon  tuyau  de  décharge  en  T. 
Cette  Pompe  doit  être  affujettic  d  une  ma- 
micre  quelconque  dans  le  puits  ou  baffin , 
de  façon  que  le  corps  de  Pompe  foit  tout 
entier  au-deUbus  de  la  furface  de  l'eau  A  A. 

Maintenant  fi  l'on  fouleve  le  pifton  I, 
en  abaiflânt  l'extrémité  Yàu  levier  YZX, 
de  manière  que  ce  levier  Ce  trouve  dans 
la  pofîtion  yZu.ce  pifton  s'élèvera  dans 
le  corps  de  Pompe  d'une  quantité  égale  à 
XUy  pendant  lequel  temps  la  foupape  s 
fe  foulevant  ,  l'eau  paffera  du  baffin  dans 
la  Pompe ,  par  la  preflion  de  l'eau  exté- 
rieure. Que  l'on  abaiffc  enfuite  le  pifton , 
cette  preflion  fait  fermer  la  foupape  s,  Se 
foulever  la  foupape  5. Par-là,  l'eau,  qui 
étoit  au-deffoui,  du  Pifton  ,  fe  trouve  pav- 
deffus,  Se  preffe  la  foupape  S  contre  fon 
trou  ;  ce  qui  l'empêche  de  repaflêr  par- 
deffous,  lorfqu'on  fouleve  de  nouveau  le 
pifton.  Un  fécond  coup  de  pifton  élèvera 
donc  cette  quantité  d'eau  ,  Se  permettra», 
par  le  même  méchanifme ,  à  une  nouvelle 
quantité  de  pauer  dans  la  Pompe,  &  en- 
fuite  au-deffus  du  pifton  ,  comme  a  fait  la 
première  :  de  forte  que ,  par  un  certain 
nombre  de  coups  de  pifton ,  on  parviendra 
à  remplir  le  tuyau  montant  A  T.  Alors  il 
fortira  à  chaque  coup  de  pifton,  par  le 
tuyau  de  décharge  T,  une  mafîê  d'eau 
égaie  à  un  cylindre  qui  a  pour  bafe  h 
largeur,  du  piilon,  Se  pour  longueur  le 
chemin  que  le  pifton  parcourt  dans  le  corps 
de  Pompe.  C'eft  ce  chemin  parcouru  que 
l'on  appelle  jeu  du  Piflon.  Il  eft  aifé  de 
favoir  quel  eft  le  poids  dont  le  pifton  eft 
charge,  lorfque  le  tuyau  montant  eft  plein , 
St  en  conféquence  quelle  eft  la  force  qu'il 
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faut  faire  agir  en  Y  pour  faire  jouer  la] 
Pompe.  Suivant  l'Article  A  de  la  première 
partie  de  l'H'ydroftatique ,  (  foyef  Hydro- 
statique. )  les  liqueurs  pefent  en  raifort  de 
leur  hauteur  perpendiculaire,  &  de  la  lar- 
geur de  la  b.  le  qui  s'oppofe  à  leur  chut,e. 
Dans  une  pompe,  cet  te  bafe  cft  le  pifton; 
&  la  hauteur  perpendiculaire  eA  celle  du 
tuyau  montant  au-demis  de  la  furface  de 
l'eau.  Ainll  ,  tjuand  le  tuyau  montant  cft 
plein  ,  la  charge  fur  le  pifton  cft  égale 
au  peids  d'un  cylindre  deair  qui  auroit 
pour  grelïeur  celle  d  i  pifton ,  &  pour  hau- 
teur celle  du  tuyau  montant  au-deflus 
de  la  furface  de  l  eau  A  A  ,  quel  que  loit 
le  diamètre  du  tuyau  montant.  Il  luit  dc-là 
qu'on  ne  diminue  point  le  poids  de  la 
colonne  d'eau,  en  diminuant  le  diamètre 
du  tuyau  montant  :  on  augmenterait  même 
par  là  la  réliliancc  qu'il  faut  vaincre ,  à 
çaufe  de  l'augmentation  des  frottements  , 
qui  font  plus  eonfidcrablcs  dans  les  petits 
tuyaux  que  dans  les  grands.  Audi ,  li  ce 
n'étoit  pas  pour  épargner  la  dépenfe,on 
aurait  grand  tort  de  faire  , comme  celaelt 
cependant  lu  (âge,  les  tuyaux  montants  plus 
petits  que  le  corps  de  Pomye  :  il  vaudrait 
mieux  leur  donner  un  diamètre  un  peu 
plus  grand  que  celui  du  corps  de  Pompe. 
Alors  îa  colonne  d'eau  qu'on  élevé ,  glil- 
feroit  dans  un  tuyau  d'eau,  &  n'éprouve  - 
roit  par  conféquent  que  des  frottements 
de  la  féconde  efpecc. 

La  féconde  forte  de  Pompe  foulante 
cft  compofee  d'un  corps  de  Pompe  CD 
(  Pl.  XI,  fg.  1.  )  tout-à-fait  ferme  par  le 
bas,  entièrement  ouvert  par  le  haut,  & 
dans  lequel  cft  un  pifton  K ,  qui  ne  ditfère 
de  celui  de-  la  premk  re  elpece  de  Pompe 
foulante  t  qu'en  ce  que  fa  foupape  S  eft 
placée  à  la  parue  inférieure.  Ce  pifton  , 
ainll  que  celui  de  la  première  ,  fe  met  en 
jeu  a  l'aide  d'un  levier  YXZ  ,m.\\s  du  fé- 
cond genre,  &  qui  a  fou  point  d'appui 
en  Z.  Son  tuyau  montant  D  O  eft  placé  à 
côté  du  corps  de  Pompe ,  avec  lequel  il 
communique ,  &  eft  g.irni  d'une  loupapc 
5  dans  fa  partie  inférieure,  &  d'un  tuyau 
d?  dicharge  O  a  fa  partie  fupéricuic.  Cette 
Pompe,  ainli  que  la  précédente,  doit  être 
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]  aflujettie  dans  le  puits  ou  baflîn ,  de  façon 
que  le  corps  de  Pompe  foit  tout  entier  au- 
deflous  de  la  furface  de  l'eau  A  A. 

L'eau  remplit  le  corps  de  pompe ,  en 
tombant  par  l'ouverture  C  &  paliânt  au  tra- 
vers du  pifton  K ,  dont  la  foupape  «V  ,  vû 
fa  polîtion ,  fe  trouve  naturellement  ou- 
verte. Si  l'on  vient  à  abaiiTer  le  pifton  ,  en 
amenant  le  levier  YXZ  dans  la  fituation 
yuZ,h  réfîftance  de  l'eau  contre  la  fou- 
pape  S  la  ferme  aufîi-tôt;  cette  eau  ne 
pouvant  donc  pas  repalièr  au-deflus  du 
pifton  ,  eft  obligée  d'enfiler  le  tuyau  mon- 
tant D  0,en  foulevant  la  foupape  s.  Si-tôt 
qu'on  relevé  le  pifton ,  la  foupape  s  fe  ferme 
par  la  prellîon  de  l'eau  qui  ell  au-deflus  i 
&  la  foupape  5  s'ouvre  ,  en  retombant  par 
fon  propre  poids.  II  pafle  donc  une  nou- 
velle malle  d'eau  au-deflbus  du  pifton, 
qui,  par  un  lecond  abaiflement  du  même 
pifton  ,  cft  contrainte  de  pa^er ,  comme 
la  première,  dam  le  tuyau  montant.  De 
forte  que  ,  par  un  certain  nombre  de  coups 
de  pifton ,  on  parvient  à  remplir  le  tuyau 
montant  D  O.  Alors  tout  le  parte  comme 
la  précédente  Pompe. 

Pompe  aspirante.  Pompe  qui  élevé 
l'eau  feulement  en  l'alpirant.  Cette  Pompe 
eft  compofee  d'un  corps  de  Pompe  E  F 
(  Pl.  XI,  f g.  3.)  ouvert  par  le  haut,  &  à 
la  partie  inférieure  duquel  eft  adapte  le 
tuyau  d'afp'yation  F  P.  A  la  réunion  de 
ce  tuyau  avec  le  corps  de  Pompe  eft  une 
foupape  s  (  Voye\  Soupape.  )  deIBnée  à 
permettre ,  en  le  foulevant ,  à  l'eau  d'entrer 
du  tuvau  d'alpiration  PFdans  le  corps  de 
Pompe  FE,  &  à  l'empêcher,  en  s'abaif- 
fant,  d'en  fortir  par  la  même  voie.  Dans  le 
corps  de  Pompe  eft  un  pifton  L,  tout-à- 
fait  pareil  à  celui  I  { fig.  I.  )  de  la  pre- 
mière efpcce  de  Pompe  foulante  dont  nous 
avons  parlé  dans  L'article  précédent  ,  & 
qui  le  met  en  jeu  de  la  même  façon  &  à 
l  aide  d'un  levier  XZ  Y'JJg.  3.)  du  même 
genre.  Cette  Pompe  doit  être  affuj.  ttie  de  fa- 
çon qu'il  n'y  ait  que  l'extrémité  inférieure  du 
tuyau  d'afpiration  FP<\\ïi  plonge  dans  i'eui. 

Dans  le  moment  de  l'inaction  de  la  Pompe, 
les  deux  foupapes  S  Ses  (ont  naturellement 
fermées  par  leur  propre  poids.  Si  l'on  Y»c»t 
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à  foulever  le  pifton  L,  en  amenant  le  le- 
vier XZY  dans  la  htuation  uZy  ,  on 
foulcve  la  colonne  d'air  qui  repofe  delîus: 
&  l'air  qui  cft  renfermé  dans  le  tuyau  d'af- 
piration, depuis  la  furface  de  l'eau  A  A 
Jtttau'au  pifton ,  ayant  alors  plus  de  place 
à  occuper ,  devient  plus  rare  que  l'air  exté^ 
rieur.  Ce  dernier  prelfe  donc  avec  avan- 
tage fur  la  furface  de  l'eau  A  A,  Se  l'o- 
blige à  monter  parle  tuyau  d'afpiration  vers 
le  corps  de  Pompe:  de  forte  qu'après  quel- 
ques coups  de  pifton  elle  y  arrive  &  pafîè 
au  travers  du  pifton  ,  en  loulevant  les  lou- 
papes  l'une  après  l'autre  \  lequel  pifton ,  en 
s'élevant,  oblige  l'eau  de  s  échapper  par  le 
tuyau  de  décharge  E. 

Comme  c'eft  la  preffion  de  l'air  qui  fait 
monter  l'eau  dans  cette  Pompe,  Se  que  cette 
preffion  ne  peut  foutenir  une  colonne  d'eau 
que  d'environ  32  pieds,  il  eft  clair  que  le 
tuyau  d'afpiration  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
longueur.  Dans  l'ufagc  ordinaire  on  ne  lui 
donne  pas  même  32  pieds.  Pour  que  la 
preffion  dz  l'air  pût  loutenir  une  colonne 
d'eau  de  cette  hauteur,  ilfaudroit,  i.°que 
la  Pompe  afpiranîe  fût  faite  avec  la  plus 
grande  exactitude,  &  demeurât  toujours 
telle.  2.0  Qu'elle  fût  placée  au  niveau  de  la 
mer  ou  à-peu-pres.  3.0  Que  la  preffion  de 
l'air  ne  variât  point.  Or  le  plus  fouvent  ces 
données  n'ont  pas  lieu.  On  fe  contente  donc 
affiz  ordinairement  de  donner  au  tuyau 
d'afpiration  23  ou  24  pieds.  Si  l'on  a  à  élever 
l'eau  à  une  plus  grande  hauteur ,  il  faut  fc 
fervir  delà  Pompe  foulante.  Il  eft  vrai  que 
l'ufage  de  cette  dernière  cft  fujet  à  bien  des 
inconvénients.  On  eft  obligé  de  placer  fpn 
corps  de  Pompe  dans  le  puits  ou  dans  k? 
baffin  :  &  lorlqu'il  y  a  à  y  travailler,  ce 
qui  n'arrive  que  trop  fouvent ,  il  faut  de 
deux  choies  l'une,  ou  vuider  le  puits  ou 
le  baflin ,  ou  en  retirer  le  corps  de  Pompe: 
ce  qui  eft  très-incommode  Se  très -coû- 
teux. Pour  éviter  ces  inconvénients,  ce 
qu'il  y  a  à  faire  de  mieux  en  pareil  cas, 
c'eft  de  rendre  la  Pompe  tout-à-la-fois 
afpirante  &  foulante,  comme  on  le  petit 
voir  dans  l'article  fuivant.  (  Voy.  Pompe 

ASPIRANTE  ET  FOULANTE.  ) 

Ko  1766,  on  prétendit  &  l'on  fit  mettre 
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dans  les  Papiers  publics  qu'on  avoit  faits,  a 
Sévillc  en  Efp^gne,  une  Pompe  fimple- 
ment  ajpirante  qui  élevoit  l'eau  à  60  pieds  ; 
8e  l'on  conclut  en  conf-quence  cjuc  julqu'a- 
lors on s'étoit lourdement  trompe,  endifant 
que  la  preffion  de  l'air  ne  pouvoitfoutenir 
une  colonne  d'eau  que  de  32  pieds.  Voyons 
juiqu'a  quel  point  cette  pretention  étott 
fondée.  Un  Pompier  peu  inftruit ,  comme 
il  leur  eft  alfez  ordinaire  de  l'être,  contrui- 
lit  effectivement ,  àScville,  une  Pompe  aj- 
pirante,  au  tuyau  d'afpiration  de  laquelle 
il  donna  60  pieds  de  longueur ,  parce  qu'il, 
avoit  befoin  d'élever  l'eau  à  cette  hauteur. 
Sa  Pompe  en  place ,  il  la  mit  en  jeu ,  Se  ne 
put  jamais  parvenir  à  faire  ai  river  l'eau  au 
corps  de  Pompe.  Soit  impatience  ou  colère, 
il  donna  un  coup  de  hache  &  fit  une  pe- 
tite ouverture  au  tuyau  d'afpintion  à  en- 
viron 10  pieds  au-dclfus  de  la  furface  de 
l'eau  du  baffin.  Aufli-tôt  il  arriva  une  pe- 
tite portion  d  eau  au  corps  de  Pompe. 
C'eft  d'après  ce  procédé  qu  on  a  prétendu 
avoir  fait  une  Pompe  ajpirante  qui  élevoit 
l'eau  à  60  pieds.  Le  leclcur  peut  juger 
cette  prétention.  Suppofons  donc  que  le 
tuyau  d'afpiration  F  F  {PL  XI,  Jig.  3.) 
a,  depuis  a,  furface  de  l'eau  du  baffin, 
jufqu'en  F,  60  pieds  de  hauteur  ;  Se  qu'a- 
près un  certain  nombre  de  coups  de  pifton, 
on  cft  parvenu  à  faire  monter  l'eau  jufqu'en  c 
à  32  pieds  de  hauteur.  Si  l'on  fait  alors 
un  trou  en  b  à  10  pieds  au-dclfus  de  la 
furface  de  l'eau ,  ç,ette  colonne  d'eau  de  IQ 
pieds ,  qui  eft  au-delfous  de  b,  retombe  dans 
le  baffin;  &  la  preffion  de  l'air  en  A  n'a  plus 
affaire  qu'à  une  colonr>e  d'eau  de  22  pieds. 
Elle  pourrait  donc  porter  cette  colonne, 
non  pas  feulement  à  60  pieds,  mais  a  plus 
de  8000  pieds  de  hauteur.  Car  l'air ,  pris 
vers  la  furface  de  la  terre,  eft  800  fois 
moins  denfe  que  l'eau  :  &  en  fuppofant 
(ce  qui  n'eft  pas)  que  fa  denfîté  ne  fût 
pas  en  diminuant  à  mefure  qu'on  s'élève  > 
les  lopiedsd  eau  retranchés  équivaudi oient 
donc  à  8o0O  pieds  d'air.  Lacolonne  d'air  qui 
preiîeroit  en  b,  feroit  donc  trop  forte  de 
ooeo  pieds.  Ainfï  les  22  pieds  d'eau  reftants 
ne  feroient  en  équilibre  avec  la  colonne 
d'air  ,  qu'après  ctre  ruontés  à  8000  pieds. 

•  *  •  * 
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Pour  avoir  une  féconde  portion  (f  eau  avec 
une  pareille  Pompe,  il  faudrait  commen- 
cer par  boucher  le  trou  qu'on  auroit  fait 
en  b:  enfuite  donner  plulîeurs  coups  de 
pifton ,  pour  élever  l'eau  iufqu'en  c :  Se  enfin 
venir  rouvrir  le  trou  en  b.  Ce  procédé  ne 
paroît-il  pas  (împle  ?  Se  pour  avoir  une  très- 
petite  quantité  d'eau.  Encore  faudroit-il 
que  le  tuyau  d'afpiration  fût  d'un  petit  dia- 
mètre ,  fans  quoi  la  colonne  d'eau  le  déchi- 
rerait, l'air  paderoit  au  travers,  Se  il  ne 
monterait  pas  un  goutte  d'eau  au  corps  de 
.Pompe.  Pour  annoncer  fauffe  une  opinion 
univerfellement  reçue,  il  faut  y  penfer  à 
deux  fois. 

Pompe  aspirante  et  foulante. 
Pompe  cjai  élevé  l'eau,  i.°  en  l'afpirant , 
2.°  en  la  foulant.  Cette  Pompe  eft,  de  même 

Ïic  la  précédente ,  compolée  d'un  corps  de 
ompe  G  H  (PI.  Xlyjig.  4.)  ouvert  parle 
haut,  &  à  la  partie  inférieure  duquel  eft 
adapté  le  tuyau  d'aipira.tion  HV.  A  la  réu- 
nion de  ce  tuyau  avec  le  corps  de  Pompe 
eft  une  foupape  5  (  Voye\  Soupape.) 
deftinée  au  même  ufage  que  dans  la  Pompe 
Amplement  afpirantc.  Dans  le  corps  de 
Pompe  eft  un  pifton  M,  non  pas  percé , 
comme  les  précédents,  mais  plein-,  (  Voy. 
Piston.)  &  qui  eft  mis  en  jeu  à  l'aide  de 
la  tige  iX,  &  d'un  levier  YXZ  du  fé- 
cond genre ,  qui  a  l'on  point  d'appui  en  Z. 
A  côté  du  corps  de  Pompe,  Se  vers  le 
bas ,  eft  adapte  un  tuyau  montant  HR ,  garni 
d'une  foupape  s  dans  fa. partie  inférieure , 
St  d'un  tuyau  de  décharge  R  dans  fa  partie 
fupérieure.  Ce  tte  Pompe  doirêtr:-  auujettie 
de  façon  qu'il  n'y  ait  que  l'extrémité  infé- 
rieure du  tuyau  d'afpiration  J/f  qui  plonge 
dans  l'eau. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  première  ac- 
tion de  cette  Pompe  eft  d'être  ajpirante , 
comme  la  précédente.  Car  (î  l'on  foulevc 
le  pifton  M y  en  amenant  le  levier  YXZ 
dans  fa  fituation  y  u  Z ,  on  fouleve  la  co- 
lonne d'air  qui  repofe  demis  :  l'air  qui  eft 
dans  le  tuyau  d'aipintion ,  devient  par-là 
plus  rare  que  l'air  extérieur.  Ce  dernier 

FTtiîe  donc  avec  av.mtage  lur  la  furfacv.- de 
eau  A  A,  Se  la  pot  te,  après  quelques 
coups  de  pifton,  jufque  dans  le  corps  de 
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Pompe.  Arrivée  là ,  fi  l'on  abailTe  le  pifton 
M,  la  foupape  S  fe  ferme,  Se  l'eau  eft  con- 
trainte d'enhler  le  tuyau  montant  HR,  en 
foulevant  la  foupape  s;  laquelle,  fi-tôt  que 
la  preflion  celle,  retombé  par  fon  poids 
&  celui  de  l'eau  qui  eft  au-defliis.  On  voit 
A>nc  que  le  pifton  afpire  en  montant  & 
foule  en  defeendant. 

Cette  Pompe  eft  très-commode ,  en  ce 
que  Ion  corps  de  Pompe  étant  placé  hors 
de  l'eau,  on  peut  y  faire  aifement  les  répa- 
rations néceftaires-,  Se  en  ce  qu'on  peut, 
par  (on  moyen,  porter  l'eau  à  telle  hauteur 
que  l'on  veut:  il  ne  s'agit  pour  ceb  que 
de  donner  plus  de  longueur  au  tuyau  mon- 
tant ,  &  augmenter  la  force  qui  doit  mettre 
la  Pompe  en  jeu. 

Pompe.  [Corps  de)  (  Voye\  Corps  db 
Pompe.) 

Pompe  des  Prêtres.  Pompe  qui  eft 
tout  à- la-fois  aljpirante  Se  foulante,  mais 
par  un  Méchanilme  qui  lui  eft  particulier. 
Cette  Pompe  eft  compofée  de  deux  corps 
cylindriques ABDl  Se  DlCE{Pl.  XII  y 
fig.  5 .  )  d  un  diamètre  un  peu  grand ,  comme 
de  iz  ou  15  pouces,  faits  allez  ordinaire- 
ment de  douves  de  tonneau,  réunies  &  re- 
tenues'par  des  liens  de  fer.  A  chacun  de 
ces  corps  eft  adapté  un  tuyau  -,  favoir,  au 
corps  inférieur  DICE  le  tuyau  d'afpira- 
tion F  G;  Se  au  c«rps  fupérieur  ABDl 
le  tuyau  monfant  HK,  garni  à  fa  partie 
fupérieure  de  fon  tuyau  de  décharge  K. 
Ces  deux  corps  font  féparés  par  un  dia- 
phragme de  cuir  fortl)/,  au  milieu  du- 
quel eft  placé  un  clapet  ou  une  foupape  s. 
(  Voye\  Clapet  &  Soupape.)  Au-defliis 
de  cette  foupape  eft  une  fourchette  I , 
réunie ,  au  moyen  d'une  the  fendre  comme 
celle  d'un  compas ,  à  une  tiçe  de  métal 
L  M  y  qui  met  la  Pompe  en  jeu  ,  à  l'aide 
d'un  levier  du  fécond  genre  P  MO  qui  a 
fon  point  d'appui  en  O.  A  la  réunion  du 
tuyau  dVfpiration  FG  avec  le  corps  infé- 
rieur DlC  E  y  eft  un  autre  cl  pet  ou  fou- 
pape S.  Cette  Pompe  doit  être  aflujettie 
de  façon  qu'il  n'y  ait  que  l'extrémité  infe- 
riet.re  du  tuyau  d'afpiration  FG  qui  plonge 
dans  IVau. 

Dans  le  moment  de  l'inaÛion  de  la 

Pompe 


Digitized  by  Google 


P  O  M 

Pompe  ics  deux  foupapcs  s  Se  S  Ton  natu- 
rellement fermées  par  leur  propre  poids. 
Si  l'on  vient  à  abailfrr  la  tige  ML,  en 
amenant  le  levier'  PMO  dans  la  fituation 
p  m  O ,  on  fait  prendre  au  diaphragme  D 1 
la  forme  concave  DRl\  ce  qui  diminue 
d'autant  la  capacité  inférieure  DCFEI, 
Se  oblige  une  partie  de  l'air,  qui  y  eft 
renfermé,  d'en  fortir ,  en'  foulevant  la 
foupape*.  En  Ibulevant  enfuit?  la  tige  ML, 
en  amenant  le  levier  jufquc  dans  la  fitua- 
tion q  nO,  on  fait  prendre  au  diaphragme 
la  forme  convexe  DLI\  ce  qui  augmente 
la  capacité  inférieure ,  dont  l'air  devient 
par- là  plus  rare  que  l'air  extérieur.  Ce  der- 
nier prclfe  donc  avec  avantage  fur  la  fur- 
face  de  l'eau  V  F,  Se  l'oblige  à  monter  par 
le  tuyau  d'afpiration  G  F  dans  le  corps  infé- 
rieur DICE;  lequel ,  après  quelques  coups 
de  levier,  s'en  trouve  rempli.  Alors  l'eau, 
en  foulevant  la  foupape  s,  paffe  dans  le 
corps  fupérieur  ABDI,  de -là  dans  le 
tuyau  montant //AT,  &  s'échappe  enfin  par 
le  tuyau  de  décharge  K. 

Cette  Pompe  eft  d'une  conftruâion  très- 
facile  ,  Se  n'exige  point  des  ouvriers  très  intel- 
ligents. Un  Tonnelier,  un  Serrurier  &  un 
Cordonnier  lulliiênt  pour  la  conftruirc.  Le 
Tonnelier  fut  les  deux  corps  cylindriques 
•ABDI  Se  DICE.  Le  Serrurier  y  met 
les  liens  de  fer,  &  fait  la  fourchette  L, 
la  tige  LM  &  le  levier  PMO  ;  Se  le 
Cordonnier  fournit  le  diaphragme  D I,  Se 
y  attache  les  clapets  :  &  les  tuyaux  peuvent 
être  foirs  de  Terre  cuite,  de  Bois  ou  de 
telb-autre  fubftance  qu'on  pourra  plus  aifé- 
ment  fe  procurer. 

Cette  Pompe  eft  très-commode,  en  ce 
qu'elle  peut  élever  une  grande  quantité 
d'eau  :  mais  on  ne  peut  Ta  porter  à  une 
grande  hauteur,  à  eau  le  du  poids  énorme 
de  la  colonne  qu'on  a  à  fouiever  ;  lequel 
poids  eft  proportionnel  à  la  hauteur  de 
cette  colonne  &  à  la  largeur  de  fa  bafe, 
qui  eft  ici  très-confidérable  -,  puifque  c'eft 
le  diaphragme  qui  eft  cette  baie.  Mais  fi 
l'on  n'a  beloin  d'élever  l'eau  qu'à  une  petite 
hauteur  «  on  pourra  faire  de  cette  Pompe 
un  ufige  très-avantageux. 
Pompe  d'Incendie.  Pompe  qui ,  non-fculc- 
TomcIL 
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ment  eft  tout  à-Ia-foisafpirante  Se  foulante, 
mais  dont  le  jet  eft  continu ,  quoiqu'elle 
n'ait  qu'un  corps.  Cette  Pompe  eft,  pour 
l'cflcntiel ,  compofée  comme  la  Pompe  afpi- 
rante  Se  foulante ,  (Pl.  XI,  fig.  4.)  dont 
nous  avons  parlé  ci-deiRis -,  (  Voye\  Pomp« 
Aspirante  et  Foulante.  )  avec  cette  diffé- 
rence que  fbn  tuyau  d'afpiration  eft  beau- 
coup plus  courti  Se  qu'au-lieu  de  tuyau 
montant  folide,  elle  porte  un  tuyau  de 
cuir ,  auquel  on  donne  une  longueur  con- 
venable. Cette  Pompe  (  Pl.  XII ,  fig.  6)  eft 
donc  compr»fée  d'un  corps  de  Pompe  GH, 
ouvert  par  le  haut,  &  à  la  partie  infé- 
rieure duquel  eft  adapté  le  tuyau  d'afpira- 
tion HT.  A  la  réunion  de  ce  tuyau  avec 
le  corps  de  Pompe  eft  une  foupape  S  (y oy. 
Soupape.)  deftinée  à  empêcher  que  l'eau 
une  fois  palfce  dans  le  corps  de  Pompe  ne 
retourne  dans  le  baffin.  Dans  ce  corps  de 
Pompe  eft  un  pifton  Mnon  pas  percé ,  mais 
plein ,  (  Voye\  Piston.  )  Se  qui  eft  mis  en 
jeu  à  l'aide  de  la  tige  de  métal  x  X  Se  d'un 
levier  du  fécond  genre  YXZ ,  qui  a  fbn 
point  d'appui  en  Z.  Vers  le  bas  du  corps 
de  Pompe  Se  fur  le  côté  eft  un  trou  C, 
que  l'on  recouvre  d'un  clapet  cl  dont  U 
queue  /  eft  à  reffort ,  Se  attachée  avec  un« 
petite  vis.  (  Voye\  Clapet.)  Ce  clapet  eft 
deftiné  à  empêcher  que  l'eau  fortie  du  corps 
de  Pompe  ne  puilîè  y  rentier,  lorfqu'on 
fou  levé  le  pifton  M.  Le  corps  de  Pompe 
G  H  eft  enveloppé  de  toutes  parts  d'un  tuyau 
A  BED  d'un  diamètre  de  2  ou  3  pouces 
plus  gra:id  que  celui  du  corps  de  Pompe: 
Se  l'intervalle  qui  demeure  entre  l'un  & 
l'autre  eft  rempli  d'air.  A  la  partie  infé- 
rieure de  ce  tuyau  Se  fur  le  coté  eft  adapté 
un 'autre  petit  tuyau  coudé  ER,  garni  à 
fon  bout  R  d'une  foupape  s  Se  d'une  virole 
à  vis,  deftinée  à  recevoir  un  écrou,  par 
le  moyen  duquel  on  joint  à  ce  bout  de 
tuyau  le  tuyau  de  cuir  dont  nous  avons  p-rlé 
ci-deiTus ,  &  qui  tient  lieu  de  tuyau  montant. 
Tout  cet  afteniblage  eft  placé,  comme  on 
le  voit  en  P,  (fig.  7.  )  fur  une  caille  ZVO 
doublée  de  plomb ,  qui  contient  l'eau ,  & 
ferré  de  haut  en-bas  entre  le  couvercle  L 
de  la  caille  &  une  traverfe  Q ,  au  travers 
de  laquelle  paifr  le  bout  fupérieur  F(  fig.  6.) 
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du  corps  de  Pompe ,  qui  pour  cela  eft  d'un 
plus  petit  diamètre»  que  le  relie.  Le  cou- 
vercle L  (fig.  7.)  de  la  caiffc  cft  auflï  percé 
à  fort  milieu ,  pour  biffer  paffer  le  tuyau 
d'afoiration  HT.  (fig.  6.) 

On  voit  maintenant  que  Ci  l'on  fbulevc 
le  pifton  M,  en  amenant  le  levier  ¥XZ 
dans  la  fituation  yuZ,  la  fou  pape  s  &  le 
clapet  c  placé  en  C  fe  trouvent  ferrés  con- 
tre leurs  trous  par  la  prellïon  de  l'air  exté- 
rieur. Cette  même  preflion,  agiffant  fur 
la  furface  de  l'eau  V  V,  l'oblige  de  paffr 
dans  le  corps  de  Pompe ,  en  fouk  vaut  la 
fou  pape  S.  La  Pompe  eft  donc  alors  a'pi- 
rantc.  Mais  lorfqu'on  abaihe  le  pifton  flf, 
la  prellïon  que  cela  caufe,  ferme  la  lou- 

fape  5  &  ouvre  le  clapet  qui  cft  en  C: 
tau  paffedonc  alors,  non-feulement  dans 
le  tuyau  de  cuir  abd,  (fig.  7.)  en  foule- 
vant  la  foi  pap*  s,  (fig.  6.)  mais  encore 
dans  Tint,  rvalle  qui  fe  trouve  entre  le  corps 
de  Pompe  Se  le  tuyau  qui  l'enveloppe ,  en 
montant  vers  /K,  &  y  comprimant  l'air 
qui  y  cft  renfermé.  Si-tôt  qu'on  foulcve  de 
nouveau  le  pifton  AT,  cet  air,  n'étant  plus 
fournis  à  la  prellïon  qu'il  eprouvoit,  fe 
développe  par  fon  reffort,  agit  fur  l'eau 
qui  eft  entre  le  corps  de  Pompe  Se  le  tuyau 
[ui  l'enveloppe,  &  la  po.fîè  dans  le  tuyau 
c  cuir.  De  loi  te  que  lorfqu'on  abaiffe  le 
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pifton ,  l'eau  eft  poufïée  par  le  pifton  lui 
même:  Se  lorfqu'on  le  foulevc,  l'eau  eft 
pouffée  par  le  rcffoit  de  fait  :  ce  qui  rend 
le  jet  continu  ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
corps  de  Pompe. 

La  continuité  du  jet  cft  néceffaire  dans 
les  incendies.  On  l'obtient  avec  cette  Pompe, 
en  employant  le  reffort  de  l'air  dans  le 
moment  où  l'on  fouleve  le  pifton:  il*  cft 
vrai  qu'il  faut  alors,  pour  U ire  jouer  la 
Pompe,  une  force  double-,  favoir,  une 
force  capable  de  pouffer  la  colonne  d'eau  ; 
&  une  force  pareille  pour  comprimer  l'air. 
Maisccn'eft  point  un  inconvénient,. car  , 
dans  le  es  d'incendie,  on  manque  rarement 
de  bras:  il  n'y  en  a  fbuvent  que  trop. 

POMPE  A  FLU.  Machine  hydraulique , 
propre  à  élever  une  grande  quantité  d  c  au 
a  une  grande  hauteur  &  mife  en  jeu  par  l'ac- 
tion du  feu. 
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Les  Pompes  à  fieu  font  composes  d'un 
tres-grand  nombre  de  pièces  différentes  : 
nous  ne  parlerons  que  des  principales  ,  ce 
qui  fuffira  pour  en  faire  voir  le  mécha- 
nifme.  Si  l'on  en  veut  un  détail  bien  cir- 
conftancié ,  on  le  trouvera  dans  X  Archi-* 
chiteclure  hydraulique  de  M.  Bélidor.  Tom. 
Il,  p.  308  Se  fil.  d'où  nous  avons  extrait  cet 
article. 

Le  méchanifmc  de  ces  fortes  de  machi- 
nes dépend  ,  en  général  ,  d'un  balancier  , 
dont  une  d'.  s  extrémités  répond  aux  pom- 
pes afpirantesqui  élèvent  l'eau  du  puits,  & 
l'autre  à  un  pifton  qui  joue  dans  un  cy- 
lindre. 

Ce  cylindre  communique  à  un  grand 
alambic  de  cuivre  ,  l'un  &  l'autre  bien 
fermés  de  toutes  parts ,  pour  que  l'air 
extérieur  ne  puiffe  s'y  introduire  ;  &  le 
fond  de  cet  ilambic  fert  de  ciel  à  un  four- 
neau ,  dont  le  feu  eft  le  moteur  de  la  ma- 
chine. 

L'eau  qui  bout  dam  l'alambic ,  produit 
une  vapeur  qui  paffe  dans  le  cylindre ,  dont 
elle  remplit  la  capacité  à  mefure  que  le 
pifton  s'élève  par  le  contrepoids  du  ba- 
lancier ,  dont  nous  donne  rons  ci-après  le 
détail.  Des  que  le  pifton  eft  parvenu  à  fon 
plus  haut  terme  ,  l'effet  d'un  certain  mou- 
vement interrompt  ,  par  le  moyen  d'un> 
diaphragme .  nommé Rt'guL; teur,  h  commu- 
nication de  la  chaudière  Se  du  cylindre  , 
dans  lequel  il  furvient  fubitem  nt  une  in- 
jection d'eau  froide,  qui  venant  jaillir  coji- 
rrc  le  deffous  du  pifton  ,  rt  tombe  en  pluie 
&  condenfe  la  vapeur  dont  la  force  s'a- 
néantit ;  ce  qui  fit  naître  un  vuide,  qui 
donne  lieu  à  la  colonne  d'air  de  chaffer  le 
pifton  de  haut  en  bav  pour  le  r  mener  d'oïl 
il  étoit  prti.  Aufh  -  tôt  le  moi  vement  , 
dont  nous  venons  d?  faire  mention ,  .'gif- 
fârtt  d'un  fens  contraire  ,  fér  ue  le  robinet 
d'injection  Se  ouvre  le  régulateur  ,  pour 
lailîer  à  la  vapeur  la  liberté  d  •  s'introduire 
de  nouveau  dans  le  cylindre ,  &  recom- 
mencer la  même  manœuvre.  Ainfi  l'on 
voit  que  le  jeu  de  cette  machine  dépend  de 
l'ejfét  alternatif  de  l'eau  chaude  fîr  de 
l'eau  froide ,  joint  à  l'aâion  de  Vatmof- 
phere. 
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On  jugera  de  la  fîtuation  8c  de  la  forme 
du  balancier  ,  en  considérant  la  figure  , 
(PI.  XXX.  )  où  l'on  verra  qu'il  eft  com- 
pofé  d'une  grotte  poutre  AB  ,  foutenuc 
dans  le  milieu  par  deux  tourillon^,  dont 
les  paliers  portent  fur  un  des  pignons  du 
bâtiment  qui  renferme  la  machine.  Les 
extrémités  de  cette  poutre  font  accompa- . 
gnées  de  deux  jantes  cannelées ,  C,  D , 
dont  la  courbure  a  pour  centre  le  point  ( 
d'appui  E  ,  afin  que  les  chaînes  qui  y 
(ont  fîifpendues  fc  maintiennent  toujours 
dans  la  même  direction.  La  première  F 

J>orte  le  pifton  du  cylindre  ,  8c  l'autre  G 
a  tige  qui  meut  les  Pompes  ajpirantes  , 
pour  élever  l'eau  du  puits,  laquelle  fe 
décharge  dans  la  bâche  K  ,  où  elle  eft 
toujours  entretenue  à  une  certaine  hau- 
teur. 

Sur  une  des  faces  de  la  même  poutre, 
font  attachées  deux  autres  jantes  lembla- 
bles  aux  précédentes  ,  dont  la  première  H 
foutient  une  chaîne  L  ,  à  laquelle  aboutit 
une  coulifle  fervant  à  ouvrir  8c  fermer  le 
robinet  d'injection  ,  8c  a  mouvoir  le  dia- 
phragme qui  règle  l'action  de  la  vapeur  de 
l'eau  chaude. 

Qu.mt  à  la  féconde  jante  T,  elle  loutient 
aufïï  une  chaîne  O  ,  abouti/Tint  au  cadre 
N  du  pifton  d'une  Pompe  refoulante,  qui 
élevé  a  36  pieds  une  partie  de  l'eau  de  la 
bâche  K  ,  par  un  tuyau  montant  Q  R , 
dans  une  cuvette  My  fervant  à  entretenir 
le  robinet  d'injection,  &  à  plufîeurs  autres 
ulâges  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Il  eft  bon  d'être  prévenu  que  la  charge 
que  Soutiennent  les  chaînes  O ,  G  ,  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  por- 
tent les  chaînes  F,  L  ,  lorfquc  le  poids 
de  la  colonne  d'air  n'agit  pas  fur  le  pifton  \ 
ainli  la  lituation  naturelle  du  balancier  eft 
de  .s'incliner  du  côté  du  puits ,  au-licu  que 
la  figure  le  repréfente  dans  un  fens  con- 
traire ,  c'eft-à-dire,  dans  celui  où  il  le 
trouve  ,  lorfque  l'injection  d'eau  froide , 
ayant  condenfé  la  vapeur  renfermée  dans 
le  cylindre,  le  poids  de  la  colonne  d'air 
fait  baiflêr  le  pifton.  Alors  l'eau  du  puits 
eft  afpiréc,  &  celle  de  la  bâche  refoulée 
dans  la  cuvette  M}  mais ,  quand  la  vapeur 
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vient  a  s'introduire  dans  le  eylindre  ,  /à 
force  étant  fupérieure  au  poids  de  la  co- 
lonne d'air  ,  clic  foutient  le  pifton  ,  laifle 
agir  le  poids  des  attirails  que  portent  les 
chaînes  0,G,  8c  le  balancier  s'incline  du 
côté  du  nuits,  qui  eft  la  fîtuation  où  il  refte, 
lorfque  la  machine  ne  joue  pas ,  parce  qu'il 
s'introduit  de  l'air  dans  le  cylindre  au-def- 
fôus  du  pifton  ,  qui  fe  met  en  équilibre,  par 
fon  reflort ,  avec  le  poids  de  celui  qui  eft 
au-defîus. 

Pour  limiter  le  mouvemeirt  du  balan- 
cier 8c  amortir  fa  violence ,  afin  que  la  ma- 
chine n'en  reçoive  point  de  trop  grandes 
fécoufles ,  on  fait  faillir  en-dehors  du  bâti- 
ment les  extrémités  S  des  deux  poutres 
pour  Ibutcnir  deux  chevrons  à  reflort,  re- 
cevant un  boulon  qui  traverfe  le  fommet 
des  jantes  du  balancier  ,  &  l'on  prend  la 
même  précaution  pour  le  foulager  dans  fa 
chùte  du  côté  du  cylindre. 

Ce  cylindre ,  qui  eft  de  métal  bien  alaife, 
a  intérieurement  30  pouces  de  diamètre 
fur  9  pieds  de  hauteur  &  18  lignes  d'é- 
paifïeur  ;  à  9  pouces  au-deflous  de  fon  fom- 
met P  (  renfermé  dans  le  fécond  étage 
du  bâtiment  )  règne,  tout-au-tour  un  re- 
bord T  V,  fur  lequel  eft  attachée  avec  une 
bride  une  coupe  de  plomb  VXt  de  18 
pouces  de  hauteur ,  évafée  par  le  haut. 

Le  milieu  de  ce  cylindre  eft  encore  ac- 
compagné d'un  fécond  rebord  YZ ,  fer- 
vant a  Te  foutenir  fur  deux  poutres  entre 
lefquelles  il  eft  enclavé ,  8c  fur  deux  barres 
de  fer  qui  les  traverfent. 

A  trois  pouces  au-deftus  de  la  bafe,  le 
cylindre  efl  percé  de  deux  trous  directe- 
ment oppofés  ,  chacun  accompagné  d'un 
collet  b,  a ,  intérieurement  de  quatre  pou- 
ces de  diamètre ,  dont  le  premier  fort  à  in- 
troduire le  tuyau  d'injection  d  ,  8c  le  fé- 
cond aboutit  a  un  godet  de  cuivre  e ,  dans 
le  fond  duquel  eft  une  foupap?  chargée  de 
plomb  ,  fufpendue  à  un  relfort  de  fer  pour 
la  maintenir  toujours  dans  la  même  direc- 
tion lorfqu'ellc  joue.  Cette  foupape ,  que 
l'on  nomme  reniflante ,  fert  à  évacuer  1  air 
que  la  vapeur  chafte  du  cylindre ,  lorfqu'on 
commence  à  faire  Jouer  la  machine ,  8c  cn- 
fuitt  ctlui  qui  eft  amené  par  l'eau  d'injec- 
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tion,  qui  empîchcroit  l'effet ,  s'il  n'avoit  une 
itfue. 

Le  fond  fgde  ce  cylindre  eft  une  pla- 
que de  métal  poftichc  attachée  avec  des 
vis  à  une  bride  qui  répond  à  la  bafe  ;  le 
milieu  eft  traverfe  par  un  tuyau  id'un  pied 
de  hauteur,  ayant  intérieurement  6  pou- 
ces de  diamètre  ,  l'un  &  l'autre  fondus  en- 
fcmble,  de  manière  qu'une  moitié  fe  trouve 
dans  le  cylindre  pour  empêcher  que  l'eau , 
qui  tombe  fur  le  fond,  n'entre  dans  l'a- 
lambic, &  l'autre  dehors,  pour  faciliter  la 
jonctbndti  cylindr.&de  l'alambic. 

Le  même  fond  eft  enco-e  percé  vers  fa 
circonférence  d'un  trou  A  de  4  pouces  de 
diamètre  avec  un  collet  d.-  6  pouces  de  hau- 
teur, dont  l'objet  eft  de  faciliter  l 'évacuation 
de  l'eau  d'injedrion. 

Le  pifton  ,  qui  joue  dans  le  cylindre  fur 
une  hauteur  de  6  pieds,  eft  un  plateau  de 
métal  dont  le  diamètre  a  deux  lignes  de 
moins  que  celui  du  cylindre  ,  fur  18  lignes 
d'épailleur  ,  plus  enfoncé  dans  le  milieu 
que  vcjs  la  circonférence  ,  laquelle  termine 
une  couronne  de  quatre  pouces  lç  lar- 
geur ,  formant  un  relief  de  deux  pouces, 
our  cette  couronne  eft  appliquée  une  ou 
deux  bandes  de  cuir  fort  épais  ,  faillant 
d'une  ligne  fur  le  pourtour  du  pifton.  On 
maintient  ce  cuir  inébranlable  ,  en  le  char- 
geant d'un  anneau  de  plomb  de  même  lar- 
geur que  la  couronne ,  divifé  en  trois  par- 
ties égales ,  chacune  accompagnée  d'une 
queue  qui  s'encaftre  dans  une  cellule  faite 
de  trois  plaques  de  cuivre  foudées  vertica- 
lement fur  le  fond  du  pifton. 

Le  centre  du  pifton  eft  percé  d'un  trou 
qui  reçoit  le  bout  de  la  tige  par  le  moyen 
d'un  tenon  arrêté  avec  des  clavettes.;  & 
cette  tige  eft  fufpenduc  à  la  chaîne  F  du 
balancier. 

Au  fond  de  la  cuvette  d'injection  abou- 
tit un  tuyau  de  plomb  d ,  de  4  pouces  de 
diamètre,  qui  s'introduit  dans  le  cylindre, 
en  partant  au  travers  du  collet  b  \  ce  tuyau 
eft  terminé  par  un  ajutage  plat ,  dont  l'œil 
a  6  lignes  de  diimctre  ,  doù  fortent  9  à 
JO  pintes  d'eau  froide  pour  chaque  injec- 
tion ,  ce  qui  fc  fait  par  le  moyen  du  jeu 
de  la  clef  d'un  robinet  k ,  qui  s'ouvre  Se  fe 
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ferme  alternativement.  Au  même  tuyau  or» 
en  a  joint  un  autre  horizontal  /  ,  ayant  au 
milieu  un  robinet  par  lequel  on  fait  couler 
fans  cefTe  de  l'eau  au-deffus  du  pifton  pour 
en  humecter  le  cuir  ,  &  empêcher  l'air 
extérieur  de  s'infirmer  dans  le  cylindre. 
Pour  que  cette  eau  ne  déborde  pas  la  coupe 
P,  lorfque  le  pifton  vient  à  remonter,  on 
a  ménagé  un  tuyau  X  c  m  de  4  pouces  de 
diamètre,  qui  en  reçoit  le  fupernu ,  lequel 
va  fe  rendre  en  m  dans  un  réfèrvoir  placé 
en-dehors  du  bâtinv  nt,  &  appelle  Réfèrvoir 
provifionntl. 

L'alambic  eft  compofèe  d'une  grande 
chaudière  no  un  peu  évafée  par  le  haut, 
ay.mt  un  diamètre  de  9  pieds  fur  3  £  de 
profondeur ,  accompagnée  d'un  rebord  de 
1 2  pouces  de  faillie ,  qui  s'appuie  fur  une 
retraite  de  3  pouces  ,  ménagée  dans  la  ma- 
çonnerie qui  environne  cette  chaudière, 
dont  la  furface  extérieure  eft  entourée  par 
une  petite  galerie  de  9  pouces  de  largeur 
qui  règne  tout-au-tour,.&  dans  laquelle  cir- 
cule la  fumée  du  fourneau ,  pour  entretenir 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante. 

Le  chapiteau  p  r  q  de  l'alambic  a  la 
forme  d'un  dome  compote  de  plufieurs  pla* 
ques  de  cuivre  liées  enfemblc  ,  &  revêtues 
de  maçonnerie  n  o  fur  la  hauteur  de  30 
pouces  ,  pour  le  fortifier  contre  la  force  de 
la  vapeur ,  &  le  garantir  des  atteintes  de 
tout  ce  qui  pourrait  l'endommager.  Son 
fommet  eft  terminé  par  une  pièce  circulaire 
rs  de  métal  percée  d'un  trou  de  6  pouces 
de  diamètre  ,  accompagné  d'un  collet  de  3 
pouces  de  faillie  ,  ayant  une  bride  pour  fe 
raccorder  avec  le  tuyau  de  communication 
fi,  de  18  pouces  de  hauteur  ,  qui  joint 
l'alambic  avec  le  cylindre.  A  la  bafe  de  ce 
collet  eft  un  petit  relief  de  quatre  lignes 
de  faillie  ,  form  nt  une  couronne  contre 
laquelle  s'applique  le  régulateur ,  quand  il 
interrompt  le  partage  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre. 

Sur  le  chapiteau  de  l'alambic  eft  un  bout 
de  tuyau  de  4  pouces  de  hauteur  fur  au- 
tant de  diamètre  ,  fondé  verticalement.  Au 
fommet  de  ce  tuyau  eft  adaptée  une  fou- 
pape  c  hargée  de  plomb  ,  que  nous  nomme- 
rons vciuoujc ,  dont  l'objet  eft  de  donner 
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une  iflue  à  la  vapeur  lorfqu'elle  devient 
par  trop  forte  -,  elle  fe  levé  allez  Couvent 
quand  le  régulateur  eft  fermé  &  que  le 
pifton  defeend. 

Au  chapiteau  de  l'alambic  eft  encore 
adapte  un  tuyau  de  cuivre  pvu,  que  l'on 
nomme  c/iemtn/e,  dont  l'extrémité  u ,  qui 
aboutit  bon  du  bâtiment ,  eft  fermée  d'une 
foupape  attachée  à  une  corde  qui  parte  lur 
deux  poulies.  Ce  tuyau ,  qui  a  5  pouces  de 
diametre  ,  fert  à  évacuer  la  vapeur,  en  ou- 
vrant fa  foupape ,  Iorfqu'on  veut  arrêter  la 
machine  ,  &  à  lui  donner  une  échappée 
lorfqu'elle  acquiert  artèz  de  force  pour 
élever  la  foupape  \  autrement  elle  mettroit 
l'alambic  en  danger  de  crever. 

Comme  on  ne  peut  faire  jouer  la  ma- 
chine fans  avoir  de  l'eau  dans  la  cuvette 
d'injection  M  ,  on  place  dans  le  troifïeme 
étage  une  Pompe  afpirantc  x  dont  le  tuyau 
yy  \  aboutit  vers  le  fond  du  réfervoir  pro- 
viiionnel  ,  afin  qu'au  befoin  on  en  puiftê 
tirer  de  l'eau  pour  remplir  cette  cuvette 
M,  qui  eft  ordinairement  vuide  quand  la 
machine  ne  joue  pas  j  parce  que  l'eau  qui 
part  du  fond  pour  fc  rendre  fur  le  pifton , 
&  qui  le  décharge  enluite  dans  le  réfer- 
voir ,  eft  bien-tot  épuifée  quand  la  Pompe 
refoulante  NK  n'agit  pas  ,  &  qu'on  n'a 
pas  pris  la  précaution ,  un  moment  avant 
que  d'arrêter  la  macrîine  ,  de  fermer  le  ro- 
binet /  d'injection  qui  conduit  l'eau  dans  la 
coupe  VX. 

Pour  donner  le  premier  mouvement  à 
la  machine  ,  on  commence  par  remplir 
d'eau  la  chaudière  no  :  enfuitc  on  allume 
le  feu  ',  on  fait  jouer  la  Pompe  cjpimnîe  x , 
afin  de  remplir  la  cuvette  d'injection  M , 
s'il  eft  nécelîaire  •,  &  on  laide  couler  l'eau 
dans  la  coupe  V X.  Immédiatement  après, 
celui  qui  dirige  la  machine  vient  voir  dans 
quelle  foliation  eft  le  régulateur ,  afin  de 
l'ouvrir  s'il  eft  fermé,  ay.mt  la  facilité  ,  à' 
l'aide  d'une  manivelle  ,  de  donner  à  fc0tto 
les  mêmes  mouvements  que  lui  imprime- 
la  coulifte  menée  par  la  chaîne  L.  La  va- 
peur parte  donc  dans  le  cylindre ,  en  charte 
l'air  &  échauffe  l'eau  qui  eft  au-dçrtus  du 
pi!l on ,  que  l'on  f.iit  couler  dans  le  godeT  g 
far  le  tuyau  Xgg,  pour  remplir  ceux  par 
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lefquels  fe  décharge  l'eau  d'injection. 

Pendant  cette  manœuvre  ,  la  machine 
refte  en  repos  jufqu'au  moment  où"  elle- 
même  donne  le  lignai  pour  avertir  qu'il 
eft  temps  de  la  faire  jouer  ;  ce  qui  le  jpa- 
nifeftc  forfquc  la  vjpeur,  ayant  acquis  aflez, 
d-'  force  pour  ouvrir  la  foupape  qui  fer- 
moit  fa  clieminée  u  ,  en  fort  avec  déton- 
nation.  Auflî-tot  le  directeur,  qui  attend? 
ce  moment  ,  prend  de  la  main  droite  la 
queue  1  du  marteau  2,&  d-  la  gauche  la 
branche  3  ,  &  ferme  le  régulateur  s  :  un  • 
înftant  après  il  ouvre  le  robimt  d'inj-  ctiora 
k  qui  fait  defccnJre  le  pifton-,  enfuite  le 
régulateur  s  s'ouvre  de  lui-même  ,  &  la 
machine  continue  de  jouer  fans  qu'on  y 
touche  ,  par  l'etfet  alternatif  de  la  vapeur 
&  de  l'eau  froide ,  fécondé  du  poids  de  1  at- 
mofphere. 

Quand  le  mouvement  de  la  machine  eft 
bien  réglé  ,  elle  produit  ordinairement  1 5 
impuliïons  dans  une  minute,  &  il  ne  faut 
pas  qu'elle  en  donne  davantage.  On  a  ob- 
ibrve  à  celle  de  Freines  que  le  pifton  met- 
toit  autant  de  temps  à  monter  qu'à  def- 
cendre. 

M.  Bélidor  a  appris  du  Docteur  Delà- 
guilliers  ,  qui  a  fait  beaucoup  d'expérien- 
ces fur  les  machines  à  feu ,  que  la  jbrec  de 
la  vapeur  dans  le  cylindre  ne  Jùrpajfoit  ja- 
mais d'un  dixième  la  réfijlance  de  l'air  ex- 
térieur, ni  nétoit  jamais  d'un  dixième  plus 
foible ,  mais  eu' elle  Je  maintenoil  entre  ces 
deux  proportions  ;  cette  force  changeant 
continuellement ,  félon  cjue  Fc  pifton  eft  pins- 
on moins  élevé,  c'eft-à  dire,  félon  que  l'cf- 
p.icc  eft  plus  ou  moins  grand. 

Ce  favant  Phylîcien  prétend  auffi  que 
la  vapeur  de  l'eau  bouillante  eft  environ 
quaior\e  mille  fois  plus  rare  que  l'eau  froi- 
de ,  G'  qu'alors  elle  eft  aujji  forte  par  Jort 
rsjfùrt  que  l'air  commun  t  quoique  fei\c  foi* 
plus  rafi. 

Pour  inlînuer  de  quelle  manière  on  doit 
faire  le  calcul  de  cette  machine  ,  il  faut 
confidir^r  que  le  diamètre  du  pifton  étant 
de  30  pouces ,  fa  fuperficic  fera  de  4^  pieds' 
quarres  ,  qu'il  faut  multiplier  par  2JC5  li- 
vres ,  pefanteur  d'une  colonne  d'air  chu» 
pied  quarre  de  bafe ,  il  viendra  10828  lï- 
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vres  pour  l'action  de  l'air  extérieur  fur  le 
pifton ,  par  conféquent  pour  la  force  de  la 
puifiance  motrice. 

Les  Pompes  ajpirantcs  élevant  en lemble 
un*  colonne  d'eau  de  7  pouces  de  diamè- 
tre fur  46  toifes  ou  276  pieds  de  hau- 
teur ,  on  trouvera  que  cette  colonne  peic 
,5165  livres. 

La  Pompe  de  la  bâche  faifant  monter 
l'eau  a  36  pieds  de  hauteur ,  &  fon  dia- 
mètre n'étant  que  de  6  pouces  ,  le  poids 
de  la  colonne  d'eau  que  refoule  fon  pifton , 

trouve  de  495  livres  -,  mais,  comme  le 
bras  du  levier  de  ce  pifton  n'eft  que  les 
trois  cinquièmes  de  celui  de  la  puitfance  , 
il  faut  réduire  ce  poids.cn  le  multipliant 
par  }  pour  avoir  297  livres,  qui  étant  ajou- 
tées à  5165  livres  ,  il  viendra  546a  livres  , 
a  quoi.il  faut  encore  ajouter  le  poids  des 
attirails  qui  répondent  au  puits  &  à  la  bâ- 
che ,  que  j'eftime  d'environ  4000  livres , 
déduction  faite  de  celui  du  grand  piflon  : 
ainlî  la  puilîancc  aura  à  furmonter  une  ré- 
liftance  d'environ  9462  livres  -,  Se  comme 
cette  puiflanec  a  été  trouvée  de  10828  li- 
vres ,  elle  fera  donc  fupérieure  de  1 366  li- 
vres au  poids  qu'elle  doit  enlever. 

11  eft  à  remarquer  que  cette  fupériorité 
de  la  puiflànce  fur  le  poids,  qui  doit  être  au 
moins  dans  le  rapport  de  6  à  5  ,  eft  nécef- 
faire  ,  non-feulement  pour  rompre  1  équi- 
libre, mais  encore  parce  que  le  pifton  n'eft 
point  ch.'fle  tout -à-fait  par  la  pefanteur 
cbjblue  d_-  l'air  ,  puifqu'il  fuit  &  le  dérobe 
en  partie  à  l'on  imprefïïon.  D'ailleurs  il  ne 
faut  pas  compter  que  quand  le  pifton  def- 
cend  ,  le  cylindre  foit  entièrement  privé 
d'air  groffier ,  puifque  l'eau  d'injection  en 
entraîne  toujours  une  certaine  quantité  , 
qui  le  trouvant  renfermée  dans  un  plus 
petit  efpacc,  àmcfurequele  pifton  defeend, 

{'  tourroit  acquérir  une  force  de  refibrt  afîêz 
èniîblc  pour  lui  rclîfter. 

Ayant  dit  que  la  machine  produilbit  1 5 
impullions  par  minute ,  lorfque  fon  mou- 
vement eft  bien  réglé  ,  on  voit  que  dans 
le  même  temps  elle  épuife  une  colonne 
d'eau  de  1  %  toifes  de  hauteur  fur  7  pouces 
de  diamettre  ,  ou  1 5  5  muids  d'eau  par 
heure,  dont  environ  25  pintes  montent  -à 
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chaque  împulfion  dans  la  cuvette»  lûpé- 
rieurc,  Se  le  refte  fe  décharge  dans  un  petit 
canal  qui  la  conduit  où  l'on  veut. 

Avant  que  cette  machine  filt  établie  à 
Freines ,  il  y  en  avoit  une  d'une  autre  ef- 
pece  ,  qui  agiflbit  jour  8c  nuit  fins  difeon- 
tinuer  ,  &  pour  laquelle  il  fjloit  entretenir 
vingt  hommes  8c  cinquante  chevaux ,  au- 
lieu  que  préfentement  on  épuife  en  48 
heures  toute  l'eau  que  les  fourecs  peuvent 
fournir  dans  le  courant  de  la  femaine  ,  5c 
deux  hommes  fuhSfcnt  pour  veiller  tour-à- 
tour  au  gouvernement  de  la  machine. 

Le  fourneau  confomme  ,  en  24  heures, 
deux  muids  de  charbon  de  terre  ,  chacun 
contenant  environ  14  pieds -cubes  ,  ou 
deux  cordes  de  bois ,  chacune  du  8  pieds 
de  longueur  fur  4  de  largeur  8c  autant  de 
hauteur. 

J'ajouterai  que ,  dans  la  defeription  pré- 
cédente ,  je  me  fuis  écarté  en  quelques  en- 
droits de  ce  qu'on  a  fuivi  à  Frefncs  ,  pour 
expofer  les  chofes  ,  non  pas  tout-a-fait 
comme  elles  ont  été  exécutées ,  mais  comme 
elles  Miraient  du  l'être ,  fans  cependant  avoir 
rien  changé  d'eflêntiel. 

Il  faut  avouer  que  voilà  la  plus  mer- 
veillcufe  de  toutes  les  machines ,  &  qu'il 
n'y  en  a  point  dont  le  méchanifme  ait  plus 
de  rapport  avec  celui  des  animaux.  La 
chaleur  eft  le  principe  de  fon  mouvement  ; 
il  fe  fait  dans  les  différents  tuyaux  une  cir- 
culation ,  comme  celle  du  fang  dans  les 
veines ,  ayant  des  valvules  qui  s'ouvrent  8c 
fe  ferment  à  propos  clic  le  nourrit ,  s'é- 
vacue d'elle-même  dans  des  temps  réglés,  8c 
tire  de  fon  travail  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
fublîfter. 

On  remarquera  que  Ci  l'on  avoit  à  éle- 
ver l'eau  d'une  fource  à  une  hauteur  con- 
ftdérable  au-dcHus  de  l'horizon  .dans  des 
tuyaux  pofes  verticalement ,  ou  fur  un  plan 
incliné  ,  on  nourroit  fe  fervir  de  la  ma- 
chine ,  en  difpofant  des  pompes  afpirantcs 
8c  refoulantes  de  la  manière  la  plus  con- 
venable à  la  (îtuation  du  lieu. 

[  La  théorie  des  machines  à  feu ,  à  l'é- 
gard de  leurs  effets ,  c(l  la  même  que  celle 
des  Pompes  mues  par  un  courant.  II  faut 
remarquer  que  Icrfqu'un  fluide  fait  mou- 
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voir  des  Ppmpes  à  l'aide  d'une  machine  , 
où  le  bras  du  levier  du  poids  eft  égal  à 
celui  de  la  nuUfcnce ,  il  arrivera  toujours 
que  la  fuperheie  du  pifton  ,  celle  d'une  des 
aubes ,  la  chiite  capable  de  la  vîtetfc  ref- 
pc&ive  du  fluide  ,  &  la  hauteur  où  l'on 
veut  élever  l'eau  ,  compolêront  quatre 
ta  mes  réciproquement  proportionne  ls. 
L'on  verra  que  cette  règle  po  rroit  s'ap- 
pliquer aux  machines  à  feu ,  li  l'on  pou- 
voir faire  abfti  action  du  poids  des  attirails 
&  de  h  Pompe  refoulante  qui  eft  dans  la 
bûche  H  périeure  ;  or  l'on  peut  regarder  la 
lîiperficie  du  pifton  qui  Joue  dans  le  cy- 
lindre ,  comme  celle  d'un  aube  ,  c'eft-à- 
dire  ,1e  poids  de  la  colonne  d'air  ,  ou  celui 
d'une  colonne  d'eau  de  3 1  \  pieds  de  h.ui- 
teur ,  comme  la  force  abfolue  du  fluide  , 
qu'il  faut  multiplier  par  \  ,  pour  avoir  la 
force  relative  •,  alors  le  produit  du  quarré 
du  diamètre  du  grand  pifton  ,  par  la  hau- 
teur réduite  de  la  colonne  équivalente  au 
poids  de  l'atmo/phere ,  feroit  égal  au  pro- 
duit du  qu  irré  du  diamètre  du  petit  pifton 
qui  doit  afpirer  ou  refouler  l'eau ;  & ,  par 
la  hauteur  où  elle  doit  être  élevée ,  il  arri- 
vèrent que ,  h  le  tourillon  n'étoit  pas  au  cen- 
tre ,  c'eft-à-due ,  dans  le  milieu  du  balan- 
cier ,  il  faudroit  que  ces  deux  produits  fui- 
fent  dans  la  raifon  réciproque  du  bras  du 
levier  du  grand  &  du  petit  piflon,  fuivant 
le  principe  de  la  Mcchanique.  Nous  fup- 
polerons  que  la  valeur  de  toutes  les  lignes 
que  nous  allons  dclïgner  par  des  lettres, 
feront  exprimées  en  pieds  ou  en  fractions 
de  pieds. 

Formule  générale  pour  déterminer  les  di- 
me n fions  des  principales  parties  des  ma- 
chines à  feu.  Je  nomme  P  le  poids  du 
grand  pifton  \  D  Ton  diamètre  ou  celui  du 
cylindre  \  &  fon  bras  de  levier  :  p  le 
poids  des  attirails  qui  répondent  au  petit 

C'fton-,  d  fon  diamètre-,  Se  b  Ion  bras  de 
vier  :  h  hauteur  où  1'  au  doit  être  éle- 
vée ,  ou  profondeur  du  puits  -,  C  poids  de 
la  colonne  d'eau  que  la  Pompe  de  la  blch: 
fupérieure  doit  refouler  ,  y  compris  le 

Soids  des  attirails  de  fon  pifton-,  e  fon  bras 
e  levier: / poids  de  la  coulille ;  &  i  fon 
bras  de  levier.  On  prendra  la  luperficie  du 
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cercle  du  grand  pifton  ;  on  la  multipliera 
par  2205  i  &  l'on  aura  l'action  de  l'air  ex- 
térieur fur  le  pifton  ,  ou  la  force  de  la 
pisiuance  motrice ,  qu'il  faut  multiplier  par 
\'y  y  ajouter  enfuite  P  ,  &  multiplier  le 
tout  par  le  bras  de  levier  a  ;  puis  ajouter 
au  produit  l-  poids  de  b  COUllflc ,  multi- 
ple p.ir  fon  br.is  de  levier  :  l'on  aura  une 
expreflîon  de  l'action  de  la  puifTince  au* 
tour  du  cvlindre.  Enfuite  en  cherchera 
la  fup^rPcie  du  cercl;-  du  petitpiflon,  qu'on 
multipliera  par  la  hauteur  de  h  du  puits  -,  & 
l't  n  aura  l'exprclîion  du  volume  de  la  co- 
lonne d'eau  qu'il  faut  afpirer  ou  refouler  y 
&  y  pour  en  avoir  le  poids  ,  on  multipliera 
par  70  livres  ,  pefanteur  d'un  pied  cube 
d'eau:  on  ajoutera  au  produit  le  poids  des 
attirails  ,  multipliant  cette  quantité  par  fon 
bras  de  levier  b ,  à  quoi  il  faudra  encore 
ajouter  le  produit  du  poids  de  la  colonne 
d'eau  de  la  bâche  fupérieure  ou  de  la  Pom- 
pe refoulante  par  fon  bras  de  levier  >  & 
l'on  aur.i  1'adion  de  la  puiilànce  autour  du 

Eits.  Égalant  les  deux  actions ,  on  aura 
formule  générale  pour  la  machine  à  feu. 
A  l'égard  des  frottements ,  comme  leur  ré- 
lîftance ,  dans  cette  machine  ,  eft  prefque 
infenfîble,  n'ayant  guère  lieu  qu'aux  tou- 
rillons du  balancier  ,  dont  le  rayon  eft  ex- 
trêmement petit  par  rapport  au  bras  du 
levier  de  la  puiilànce ,  on  les  regarde  comme 
nuls  ,  pour  ne  point  trop  compofer  la  for- 
mule. 

On  peut  rendre  la  formule  plus  (impie  t 
dans  le  cas  où  l'on  veut  en  faire  ujôge.  Je 
conliderc  que,  parmi  les  grandeurs  qui  com- 
polènt  la  formule  ci-deflus  ,  il  y  en  a  plu- 
lieurs  qui  font  déterminées  par  la  difpofi- 
tion  qu'il  faudra  donner  à  la  machine  i 
par  exemple  ,  l'on  connoîtra  touiours  le 
bras  du  levier  &  le  poids  de  la  colonne 
d'eau  qu'il  faudra  élever  dans  la  cuvette  d'in- 
jection ,  par  la  difpofition  des  tourillons  du 
balancier  ,  &  par  «■onlequent  le  rapport 
des  deux  bras  du  leviei,  le  poids  de  s  atti- 
rails des  Pompes  afpirantcs,  ayjnt  déter- 
mine la  profondeur  du  puits  -,  la  pefanteur 
du  grand  pifton  &  celle  de  la  coulifiê: 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  fupprimer  de  la  for- 
mule, ci-deilus,  la  pefanteur  du  graud 
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pifton  &  le  produit  du  poids  de  la  eouItAê 
mr  fon  bras  de  levier  :  ii  on  fouftrait  d'a- 
bord le  poids  drs  attirails  pour  "avantager 
la  puifTance  agiflante  >  il  eft  aufli  naturel  de 
placer  les  tourillons  dans  le  milieu  du  ba- 
lancier ,  a  moins  qu'on  ne  foit  contraint 
d'en  ufer  autrement  pour  rendre  le  bras 
de  levier  de  la  puiiîrmce  plus  grand  que 
celui  du  poids ,  &  il  ne  reliera  plus  dans  la 
formule  que  les  trois  grandeurs  D,d&eh  qui 
/ont  fujettes  à  varier. 

Connoijjant  le  diamètre  du  pifton  des 
Pompes ,  &  la  hauteur  où  l'on  veut  enlever 
Vécu  ,  c'ejl -à- dire  ,  la  profondeur  du 
puits,  trouver  le  diamètre  du  cylindre.  On  a 
déterminé  le  diamètre  des  Pompes,  afin 
que  la  machine  puille  fournir  une  certaine 
quantité  d'eau  proportionnée  à  la  relevée 
du  pifton ,  8c  au  nombre  des  impulsons  par 
minute  :  on  a  aufli  déterminé  la  profon- 
deur du  puits  ;  il  ne  s'agit ,  pour  connoître 
le  diamètre  du  cylindre  ,  qu'à  fuppolcr 
P=x  Se  ,  Se  dégager  cette  in- 

connue. 

Connoijfant  la  hauteur  où  l'on  doit  éle- 
ver l'eau  ,  ou  la  profondeur  du  puits,  à  le 
diamètre  du  cylindre ,  trouver  le  diamètre 
du  pifton  des  Pompes.  Pour  connoître  le 
diamètre  du  pifton  des  Pompes ,  on  fup- 
pofe  que  le  diamètre  du  cylindre  eft  dé- 
terminé ,  de  même  que  la  profondeur  du 

fiuits  d'où  Ton  veut  faire  monter  l'eau  ,  en 
\  refoulant  fur  une  éminence  :  pour  cela ,  il 
fuit  fi.ppofer  d-x  Se  <f-=x*  en  la  place  de 
d1 ,  Se  refondre  l'équation. 

Connoijjant  le  diamètre  du  cylindre  & 
celui  des  Pompes  ,  trouver  la  hauteur  où 
Von  veut  enlever  l'eau  ,  ou  la  profondeur 
du  puits.  Pour  connoître  la  profondeur  du 
puits ,  on  (uppolè  que  le  diamètre  du  cy- 
lindre eft  déterminé, de  même  que  celui 
du  pifton  des  Pompes  ,  qui  doit  afpircr 
ou  refouler  l'eau  -,  il  faut  iuppolcr  h—x , 
&  en  la  place  de  h  ,  il  faut  mettre  fa 
valeur  qui  eft  x,  dans  la  formule  géné- 
rale.] 

M.  l'Abbé  Nollet  (  Leç.  de  Phyfique , 
Tom.  IV,  p.  84.  )  a  fait  voir  une  appli- 
cation du  principe  qui  met  en  jeu  les 
Pompes  à  jeu  ,  far  le  moyen  d'une  ma- 
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chine  (impie  Se  fans  piftons.  ~A  B  (  PL 
XXXI II,  fiS.  9.  )  eft  une  caille  plus  lon- 
gue que  large  ,  garnie  de  plomb  par-de- 
dans ,  Se  remplie  d'eau  à-peu-pres  jufqu'à 
moitié^  C,  D  font  deux  montants  élevés  fur 
la  caille  pour  (ou tenir  un  auge  E ,  qui  eft 
aufli  doublée  de  plomb.  FG  eft  un  petit 
fourneau  de  métal  dans  lequel  il  y  a  une 
lampe  d'e!prit-de-vin ,  &  qui  porte  une 
bouilloire  III,  qu'on  emplit  d'eau  envi- 
ron à  moitié,  par  un  trou  qui  eft  en-haut, 
Se  qu'on  ferme  en  fuite  avec  un  bouchon  i 
vis  K  ,  fous  l'épauleraent  duquel  on  en- 
ferme des  anneaux  de  papier  ou  de  carton 
mouillé.  L  M  eft  un  cylindre  de  verre  creux, 
garni  haut  &  bas  d'un  fond  de  métal  qui 
s'applique  avec  des  anneaux  de  carton  in- 
terpolés ,  pour  empêcher  toute  communi- 
cation du  dedans  au  dehors ,  par  les  bords 
du  verre  ;  celui  d'en  -  bas  M  porte  un 
tuyau  ouvert  de  part  Se  d'autre ,  dont  un 
bout  eft  plongé  dans  l'eau  de"  la  cuvette  , 
Se  l'autre ,  qui  eft  garni  d'une  foupape , 
répond  à  la  pmie  inférieure  du  cylindre 
de  verre.  Le  fond  d'en  -  haut  L  porte  un 
robinet  dont  la  clef,  percée  félon  fon  axe 
&  lèlon  un  de  lès  rayons ,  fait  communi- 
quer le  vaitieau  cylindrique  L  M ,  que  l'on 
emplit  d'eau  feulement  pour  la  première 
fois  ,  tantôt  avec  le  canal  N  qui  aboutit  à  U 
bouilloire  ,  tantôt  avec  celui  qui  joint  le 
tuyau  montant  O  P. 

La  lampe  étant  donc  allumée,  dès  que 
l'eau  vient  à  bouillir  Se  que  les  vapeurs  (ont 
dilatées  dans  la  partie  fupérieure  de  la  bouil- 
loire, li ,  tournant  la  clef  du  robinet  ,  on 
les  laille  palier  dans  le  vaiucau  L  M,  elles 
s'y  étendent  Se  en  challcnt  toute  l'eau  qui 
y  eft  pat  le  tuyau  montant  O  P  \  alors  iî 
l'on  tourne  la  clef  du  robinet ,  de  manière 
qu'il  y  ait  communication  entre  la  boîte 
cylindrique  &  le  canal  Q ,  qui  aboutit  au 
tuyau  montant ,  il  y  tombe  quelques  gout- 
tes d'eau  froide  qui  condenlcnt  la  vapeur , 
c'eft-à-dire  ,  qui  ta  réduiiènt  à  un  li  petit 
volume ,  que  le  vaifleau  peut  être  réputé 
vuide  :  auflt-tôt  le  poids  de  l'atmofphcre , 
qui  agit  p.ir  le  trou  M  fur  l'eau  de  la  caille , 
y  porte  de  l'eau  ,  &  le  remplit  -,  cette  eau 
eft  chalîéc  comme  la  première ,  des  qu'on 
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laiffe  rentrer  la  vapeur  \  8e  cette  vapeur 
fait  encore  place  à  de  nouvelle  eau  ,  des 
qu'on  la  condenfe  en  retournant  la  clef 
pour  emprunter  quelques  gouttes  d'eau 
froide  du  tuyau  montant.  Par  ces  alterna- 
tives réitérées  on  epuiferoit  la  cailTc  ,  Se 
l'on  rempliroit  l'auge  d'en-haut  -,  mais  pour 
faire  durer  le  jeu  de  la  machine  plus  long- 
temps ,  on  a  pratiqué  un  tuyau  de  dé- 
charge R S,  qui  ramené  l'eau  à  fa  première 
fource. 

Il  y  auroit  du  danger  pour  ceux  qui  font 
occupés  au  fervice  de  ces  fortes  de  ma- 
chines ,  s'ils  le  laidoient  furprendre  par 
une  dilatation  trop  violente  des  vapeurs  ; 
c'eft  pourquoi  l'on  y  pratique  un  petit  fou- 
pirail  H ,  fur  lequel  on  met  une  foupape 
chargé  d'un  poids  qui  fait  moins  de  rélif- 
tanec  que  la  bouilloire  n'eft  capable  d'en 
faire  ,  afin  que  ,  fi  la  vapeur  devient  trop 
forte  ,  elle  trouve  une  iflue  qui  la  ra- 
lentifle  avant  qu'elle  puifie  faire  crever  le 
vaifieau. 

PONANT.  (  Voyei  Occident.  ) 

PORES.  Interfaces  qui  le  trouvent  en- 
tre les  parties  folides  des  corps  ,  8c  qui 
font  vuides  de  la  propre  fubftance  de  ces 
corps.  Tels  font  tous  les  trous  que  l'on  voit 
dans  une  éponge;  ce  font  autant  de  Pores 
de  l'éponge  :  tels  font  encore  les  petits  trous 
que  l'on  voit  dans  une  lame  mince  de  bois , 
qu'on  obferve  avec  un  Microfcope. 

Tous  les  corps  ont  des  Pores ,  mais  tous 
n'en  ont  pas  en  égale  quantité  *,  ceux-là 
en  ont  le  moins ,  qui  pefent  le  plus  à  vo- 
lume égal  -,  car  le  poids  cft  toujours  pro- 
portionnel à  la  quantité  de  matière  -,  & 
moins  il  y  a  de  Pores  dans  un  corps  d'un 
volume  donné ,  plus  ce  corps  contient  de 
matière ,  8e  par  confëquent  plus  grand  eft 
fon  poids.  L  or  8e  la  platine  qui  font ,  de 
tous  les  corps  que  nous  connoiflbns  ,  les 
plus  pelants,  ont  cependant  des  Pores  ,  puif- 
que  l'eau  régale  les  pénètre  &  les  difiout  ; 
à  plus  forte  raifon  tous  les  autres  corps , 
puifqu'ils  font  moins  pefants  qu'eux  ;  dans 
quelques-uns  même  cette  porofité  eft  à  un 
très-haut  degré .  (  Voye\  Po  nos  i  x  t.  ) 

M.  MujJ'chenbroèck  j  dans  fon  Ejfai  de 
Phyfique  »  ch.  ij ,  eft  entre  dans  un  aflez 
Tome  II. 


POR 


4*5 


grand  détail  fur  l'exiftence  8c  la  nature  des 
Pores  :  nous  allons  extraire  ici  une  partie  de 
ce  qu'il  a  dit. 

Tous  les  corps  qui  font  venus  jufqu'à  pré- 
fent  à  notre  connoiflanec ,  8e  qui  font  de 
telle  grandeur  que  nous  puiffions  les  manier, 
le  trouvent  avoir  des  Pores. 

I  .c  Les  microfeopes  nous  font  voir  cela 
d'une  manière  évidente.  Que  l'on  mette  un 
morceau  de  feuille  d'or  bien  mince  Se  bien 
battu ,  fur  un  verre  ou  plaque  de  verre  de 
Mofcovie ,  fur  laquelle  on  a  coutume  d'ex- 
poler  les  objets  -,  ce  morceau  étant  confi- 
déré  à  l'oppofite  de  la  lumière  ,  à  l'aide 
d'un  microfcope  ,  qui  groflïflê  beaucoup 
les  objets ,  on  remarquera  qu'il  eft  rempli 
d'un  grand  nombre  de  Pores.  On  peut  dé- 
couvrir la  même  chofe  dans  l'argent,  dans 
le  cuivre  ,  dans  le  plomb  Se  dans  l'étain  ré- 
duits en  lames  fort  minces. 

On  peut  encore  remarquer  plus  facile- 
ment ces  Pores  dans  toutes  fortes  de  bois  & 
dans  les  végétaux  ,  Se  voir  en  même- temps 
la  grande  différence  qui  fc  trouve  entre 
eux.  Les  peaux  des  corps  des  animaux 
ont  aufli  un  grand  nombre  de  Pores ,  mais 
qui  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
végétaux. 

2.°  Si  nous  remarquons  que  de  gros 
corps  foiènt  pénétrés  par  d  autres  corps 
beaucoup  plus  (ubtils  ,  il  faut  ncceflàire- 
ment  que  ces  derniers  s'y  infinuent  à  tra- 
vers les  Pores.  La  lumière  eft  un  corps , 
elle  pénètre  Se  s'infinue  dans  tous  les  au- 
tres corps  minces  -,  car  il  n'y  a  aucun  éclat , 
de  quelque  corps  que  ce  foit ,  d'entre  ceux 
que  nous  connoitfbns  jufqu'à  prélênt ,  qui 
n'ait  paru  tranfparent ,  en  le  considérant  à 
l'aide  d'un  microfcope.  Nous  fommes  nous- 
mêmes  tranfparents.  Pour  vous  en  con- 
vaincre ,  rendez  une  chambre  entièrement 
obfcure  -,  faites  un  petit  trou  de  la  gran- 
deur d'un  pois  à  la  fenêtre ,  de  manière 
que  le  Soleil  puiflê  y  entrer  -,  tenez  contre 
ce  petit  trou  votre  doigt  ,  qui  paroîtra 
aufli  tranfparent  que  de  ta  corne ,  fur-tout 
à  l'endroit  où  l'on  voit  les  ongles  :  fi  cette 
recherche  vous  paroît  trop  gênante  ,  joi- 
gnez feulement  les  doigts  dé  votre  main 
les  uns  contre  les  autres  ,  Se  regardez-les 
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le  foir  à  la  lumière  de  la  chandelle,  &  vous 
les  trouverez  alors  eu  quelque  manière 
tranfparents  à  chaque  côté  de  leur  Jonc- 
tion. La  lumière  qui  pénètre  à  travers  ces 
corps  eft  par  conféquent  une  preuve  qu'ils 
ont  des  Pores.  Le  feu  démontre  aufli  la 
même  chofe  :  en  effet ,  y  a-t-il  aucun  corps, 
foit  folide  ou  liquide  ,  qui  ne  devienne 
chaud  par  le  moyen  du  feu  ?  cet  clément 
s'infinue  donc  dans  les  corps ,  Se  il  y  pénètre 
à  travers  leurs  Pores. 

3.0  Le  mercure  pénètre  dans  l'or ,  dans 
l'argent ,  dans  le  cuivre  rouge ,  dans  le  cui- 
vre jaune  ,  dans  l'étain  &  dans  le  plomb, 
de  la  même  manière  que  l'eau  entre  dans 
une  éponge.  On  a  aufli  découvert  que 
l'eau  enfermée  dans  une  boule  d'argent  , 
d'étain  ou  de  plomb,  peut ,  en  entrant  dans 
les  Pores  ,  la  pénétrer  Se  traverfer  jufques 
fur  la  furface  externe  du  métal ,  où  elle  fe 
raflêmble  comme  une  rofée.  L'eau  pénè- 
tre à  travers  toutes  les  membranes  du  corps 
animal  -,  car  fi  on  les  met  tremper  dans 
l'eau  lorfqu  elles  font  lèches  Se  dures  ,  elles 
y  deviendront  molaifes  Se  humides.  L'eau 
s'infinue  dans  les  plantes ,  foit  qu'elles  foient 
vertes  ou  feches,  Se  par  conféquent  dans 
toutes  fortes  debois -,  car  elle  leur  fèit  de 
nourriture,  ou  du  moins  elle  la  leur  porte 
avec  elle.  L'eau  entre  dans  le  fable  ,  d  <ns 

Sdulîeurs  poudres,  dans  le  fucre  &  dans  les 
èls  :  les  huiles  pénètrent  dans  le  foufre. 

Nous  voyons  donc  par-là  que  les  corps 
fblides  font  poreux  ;  mais  en  elt-il  de  même 
à  l'égard  des  liquides  ?  peuvent-ils  aufli  fe 
pénétrer  mutuellement  de  la  même  ma- 
nière que  l'eau  s'infinue  dans  le  fable  ? 
M.  de  Réaumur!{  Jiifi.  de  VAcad.  Roy.  des 
Se.  ann.  173  3.)  ayant  verfé  dans  un  tuyau  de 
verre  deux  parties  d'eau,  Se  par-deiTus  une 
partie  d'eau-de-  vie ,  remarqua  d  .  bord  juf- 

3u'à  quelle  hauteur  la  furface  fuperieure 
e  1  cau-dc-vie  montoit  -,  enfuite  fecouant 
le  tout  cnfemble ,  jufqu'à  ce  que  l'cau-de- 
vie  fut  bien  mêlée  avec  l'eau ,  il  trouva 
que  ers  deux  liquides  occupoient  dans  le 
tuyau  moins  de  place  qu'auparavant ,  Se 
même  que ,  pour  remplir  le  tuyau  à  la 
même  hauteur ,  il  falloit  y  ajouter  de  nou- 
veau une  cent- vingtième  parue  d'eau- dc- 
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vie.  On  connoît  encore  d'autres  liquides 
qui  fe  pénètrent  mutuellement  Verfczdans 
un  tuyau  de  verre  de  l'huile  de  vitriol 
jufqu'à  la  hauteur  de  trois  pouces,  verfez 
enfuite  par-deffus  trois  pouces  d'eau ,  &  il 
fe  fera  alors  une  ébullition  :  bouchez  le 
tuyau  fur  ces  entrefaites,  Se  dès  que  ces 
deux  liquides  ne  feront  plus  en  mouve- 
ment, on  trouvera  que  ce  tuyau  n'eft  pas 
rempli  jufqu'à  hauteur  de  fîx  pouces  :  fi 
l'on  joint  à  dix  parties  d'huile  de  vitriol 

3uarante  parties  d'eau ,  la  diminution  fera 
e  deux  parties. 
La  grandeur,  la  multitude  &  les  figures 
des  Pores  des  corps  font  d'une  grande 
divcrlité,  Se  il  eft  impolîible  d'en  donner 
la  defeription ,  comme  il  paroît  clairement 
Iorlqu'on  confîdere  Se  qu'on  examine  ces 
corps  à  l'aide  du  microfeope.  Celui  qui 
n'a  ni  l'occatîon  ni  le  loifir  de  faire  lui- 
même  cette  recherche,  peut  confulter  à  ce 
fujet  les  excellents  ouvrages  de  Malpighi  Se 
de  Leeuuenhoék. 

11  eft  fâcheux  cju'il  ne  fe  trouve  aucun 
grand  corps  qui  n  ait  des  Pores  ;  car  s'il  y 
en  avoit  de  tels,  nous  pourrions  lavoir  au 
jufte  combien  il  y  a  d'étendue  poreufe  dans 
chaque  corps.  Car  fuppofbns  qu'un  corps 
de  la  grandeur  d'un  pouce-o;bique  foit  de 
la  pefanteur  d'une  livre ,  Se  que  ce  même 
corps  n'ait  abfolument  aucun  Pore  :  fuppo« 
Ions  enfuite  qu'un  autre  corps  de  la  même 
grandeur  ne  pefe  qu'une  demi -livre,  la 
moitié  de  ce  dernier  ne  conliftera  donc 
qu'en  Pores,  Se  l'autre  moitié  fera  compo- 
se de  matière  folide.  De  cette  manière 
nous  pourrions  toujours  favoir  au  jufte 
quelle  eft  la  quantité  de  matière  ou  de 
Pores  qui  fe  rencontre  dans  un  corps*, 
mais  on  ne  connoît  encore  jufqu'à  prélent 
aucun  corps  de  cette  nature,  Se  nous  ne 
pouvons  par  conféquent  rien  déterminer  à 
cet  égard. 

L'or  eft  fort  pefant  Se  en  même-temps 
poreux  :  fuppolons  pour  un  moment  que 
les  Pores  fallent  la  moitié  de  fon  étendue, 
Se  que  l'autre  moitié  foit  compofée  de 
matière  folide  :  la  pefanteur  d'une  certaine 

?iuantitc  d'eau  qui  a  le  même  volume  que 
or,  eft  d'environ  19^  moindre  que  celle 
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de  l'or  -,  il  y  aura  donc  dans  l'étendue  de  l'or 
19^  fois  plus  de  matière  que  dans  celle  de 
l'eau  ;  &  ainlî  ce  qu'il  y  a  de  poreux  dans 
l'eau ,  fera  à  l'égard  de  ce  qu'il  y  a  aufli  de 
poreux  dans  l'or,  comme  19 1  à  1  \  mais 
nous  fuppofons  que  la  moitié  de  l'or  eft  po- 
reux -,  par  conféquent  l'étendue  poreufe ,  qui 
fe  trouve  dans  l'eau ,  fera  par  rapport  à  la 
matière  de  ce  liquide,  comme  38  .'  à'I. 
Le  li.  ge  eft  8 1  j  fois  plus  léger  que  l'or  -, 
ainli  on  peut  conclure  que ,  dans  un  mor- 
ceau de  li'  çe  de  la  grandeur  d'un  pouce- 
cubique,  l'ctendue  a  s  Pores  eft  par  rap- 
port à  la  folidité,  comme  163  à  1.  Qui 
auroit  jamiis  ciu  q  ui  y  eut  lî  peu  de 
matière  duns  les  corps  ?  Et  peut-être  en 
ont  -  ils  encore  moins  que  ce  que  nous 
venons  de  marquer.  En  effet ,  combien 
l'eau,  le  verre  c  '<  les  diamants  doivent  ils 
être  poreux ,  puifque  de  quelque  manière 
qu'on  les  tienne  &  qu'on  les  expofe  ,  la 
lumière  y  entre  Se  y  pénètre  de  tous  côtés 
lî  aifément. 

Afin  de  donner  une  idée  des  corps  & 
de  leurs  Pores*  Vuppofons  que  plulieurs 
tamis,  percés  de  grands  trous,  foient  mis 
les  uns  fur  les  autres,  il  s'en  formera  de 
cette  manière  une  maflè  qui  fe  trouvera 
de  tous  cotés  percée  d'outre  en  outre  par 
de  grands  trous.  De  même  que  la  pouilicre 
pâlie  par  un  crible  ,  lorfqu'elle  eft  plus 
petite  que  les  trous  qui  s'y  trouvent,  de 
même  aufli  les  parties  les  plus  fines  pour- 
ront palier  à  travers  la  truffe  précédente , 
formée  de  plulieurs  tamis  pofés  les  uns  fur 
les  autres.  Tous  les  corps  font  de  pareilles 
ma  fies  faites  en  manière  de  tamis  -,  ainlï 
nous  pouvons  par -là  concevoir  plulieurs 
effets  &  phénomènes  qui  nous  furprenoient 
autrefois.  Si  on  enveloppe  une  pièce  d'ar- 
gent bien  nette  dans  beaucoup  de  papier 
&  de  linge,  Se  qu'on  la  tienne  lui  pendue 
au-deûus  de  l'efprit  volatil  fumant  de  fou- 
fre,  elle  deviendra  dans  peu  toute  noire  \ 
l'efprit  volatil  de  foufre  traverfant  facile- 
ment les  pores  du  papier  Se  du  linge  ,  & 
pénétrant  jufqu  a  l'argent  fur  lequel  il  pro- 
duit cet  effet.  L'efprit  de  falpctre ,  fait  avec 
l'huile  de  vitriol ,  de  la  manière  que  nous 
lenleigne  M.  Geoffroy,  de  même  que  le 
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fcl  volatil  de  l'urine ,  fe  font  un  paflàge 
à  travers  les  Pores  du  verre  Se  s'évaporent. 
Les  parties  odoriférantes  qui  s'exhalent  du 
mufe  je  de  la  civette  ,  s'échappent  par  les 
Pores  des  boîtes  de  bois.  Les  efprits  du  vin 
Se  de  l'eau-de-vie  s'évaporent  à  travers  les 
Pores  des  tonneaux  -,  Se  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'on  doit  remplir  toutes  les  femaines 
les  tonneaux  dans  lelquels  on  a  mis  du  vin  du 
Rhin.  Il  arrive  cependant  que  des  matières 
fubtiles  ne  s'échappent  pas  à  travers  de 
certains  corps  percés  de  larges  trous ,  à 
caufe  d'une  dilpolition  particulière  qui  fe 
trouve  dans  ces  mêmes  corps  :  en  voici  un 
exemple.  Les  Pores  du  lk-ge  font  infini- 
ment plus  larges  que  les  petites  parties  de 
l'eau  ou  du  vin ,  cependant  aucun  de  ces 
deux  liquides  ne  fort  à  travers  les  Pores 
du  Btfge  -,  car  renverlèz  une  bouteille  pleine 
d'eau  ou  de  vin ,  &  bien  bouchée  avec  du 
lu  ge ,  il  n'en  fortira  pas  une  feule  goutte. 

Prenez  un  morceau  de  bon  bouracanj 
cfpcce  d'étoile  qui  fe  fait  avtc  du  poil  de 
chameau ,  quelque  poreufe  qu'elle  foit ,  l'eau 
ne  la  pénétrera  point  -,  Se  c'eft  pour  cela 
que  cette  étoffe  eft  fort  propre  pour  en 
faire  des  manteaux  contre  la  pluie.  La 
lumière  pénètre  à  peine  à  travers  un  papier 
blanc  bien  fin,  quoiqu'il  foit  fort  poreux, 
Se  que  le  diamètre  de  fes  Pores  foit  infi- 
niment plus  grand  que  celui  des  corpuf- 
cules  de  la  lumière. 

M  is  en  général ,  Se  à  l'exception  de 
quelque  cas  lingulier ,  toutes  les  petites 
parties,  qui  ont  moins  de  grandeur  que  les 
Porcs,  doive ni  néceffairementy  paffer,de  la 
même  manière  que  la  pouffiere  paffe  à  tra- 
vers un  tamis.  (  K.Opacité,  Diaphanei™.) 
Muûch.  Ejf.  de  PAy/ 38  & fuiv.  Comme 
le  liège  Se  le  fapin  font  les  bois  les  plus 
légers ,  ce  font  aufli  ceux  qui  font  les  plus 
propres  à  découvrir  au  microfeope  le  nombre 

(>rodigieux ,  la  figure  Se  la  difpolition  de 
eursPor«,en  coupant  ces  boisen  morceaux 
aufli  minces  qu'il  eft  poflible.  M.  Hoock  , 
(  Micrograh.  1 14.  )  a  obfervé  que ,  dans  un 
morceau  de  liège,  les  vaiflêaux  de  l'air ,  ceux 
de  la  feve  ,  Se  Tes  Porw  du  bois ,  font  mer- 
veilleux dans  leur  figure ,  leur  nombre  Se 
leur  difpofition ,  comme  on  le  voit  claire- 
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ment  lorfqu'on  en  coupe  des  morceaux  auflî 
minces  qu'il  eft  poflible ,  &  qu'on  les  pré- 
fente à  la  vue.  Le  fapin  8e  le  liège  font  les 
plus  propres  à  cette  obfervation ,  mais  les 
autres  e/peces  de  bois  peuvent  être  difpo- 
fées  a  cet  examen,  quoiqu'avec  un  peu  plus 
de  peine.  Dans  un  morceau  de  liège  de 
la  longueur  de  la  dix-huitieme  partie  d'un 
pouce ,  on  a  compté  folxante  cellules  en 
ligne  droite ,  d'où  il  fuit  qu'il  en  a  1080 
dans  la  longueur  d'un  pouce,  un  million 
166  mille  400  dans  un  pouce-quarrc,  8c 
1259  millions  712  mille  dans  un  pouce- 
cubique. 

POREUX.  Epithete  que  l'on  donne  aux 
corps  qui  ont  des  Pores.  (fqye{  Pores.  ) 
Gamme  il  n'y  a  point  de  corps  qui  n'aient 
pas  de  pores ,  comme  nous  l'avons  prouvé 
à  l'article  précédent ,  il  s'enfuit  que  cette 
épithete  convient  à  tous  les  corps. 

[POROROCA.  Terme  de  Phyfique.  Phé- 
nomène fîngulier  du  flux  delà  mer,  que  l'on 
obferve  entre  Macapa  Se  le  cap  Nord,  dans 
l'endroit  où  le  grand  canal  du  fleuve  fe 
trouve  le  plus  reflerré  par  les  ifles ,  &  fur-tout 
vis-à-vis  de  la  grande  bouche  de  l'Arawa- 
ric ,  qui  entre  dans  l'Amazone  du  côté  du 
Nord. 

Pendant  les  trois  Jours  les  plus  voifins 
des  pleines  Se  des  nouvelles  Lunes ,  temps 
des  plus  hautes  marées,  la  mer,  au-lieu  d'em- 
ployer près  de  fîx  heures  à  monter,  parvient 
en  une  ou  deux  minutes  à  fa  plus  grande 
hauteur  :  on  Juge  bien  que  cela  ne  (e  peut 
parler  tranquillement.  On  entend  d'une  ou 
de  deux  lieues  de  diftanec  un  bruit  effrayant 
qui  annonce  le  Pororoca  ;  c'eft  le  nom  que 
les  Indiens  de  ce  canton  donnent  à  ce  ter- 
rible flot.  A  mefure  qu'il  approche,  le  bruit 
augmente  ,  &  bientôt  l'on  voit  s'avancer 
une  mafTe  d'eau  de  douze  à  quinze  pieds 
de  haut,  puis  une  autre,  puis  une  troi/icme, 
&  quelquefois  une  quatrième,  qui  fe  fuivent 
de  près ,  &  qui  occupent  toute  la  largeur 
du  canal  cette  lame  chemine  avec  une 
rapidité  prodtgieufe ,  brife  Se  rafe  en  cou- 
rant tout  ce  qui  lui  réfîfte.  On  a  vu  en  plu  - 
heurs  endroits  des  marques  de  fes  ravages  -, 
de  très-gros  arbres  déracinés ,  des  rocliers 
renverfés,  la  place  d'un  grand  terrein  ré- 
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cemment emporté-,  par-tout  où  elle  paflè; 
le  rivage  eft  net  comme  s'il  eût  été  balayé. 
Les  canots,  les  pirogues,  les  barques  même 
n'ont  d'autre  moyen  de  fe  garantir  de  la 
fureur  de  la  barre  ,  (  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
le  Pororoca  à  Cayenne  )  qu'en  mouillant 
dans  un  endroit  où  il  y  ait  beaucoup  de 
fond. 

M.  de  la  Condamine  a  examiné  avec  atten- 
tion en  divers  endroits  toutes  les  circonf- 
tances  de  ce  phénomène,  &  particulièrement 
fur  la  petite  rivière  de  Guama,  voifine  du 
Para.  Il  a  toujours  remarqué  qu'il  n'arrivoit 

2ue  proche  de  l'embouchure  des  rivières , 
:  lorfque  le  flot  montant  &  engagé  dans 
un  canal  étroit ,  rencontroit  en  fon  chemin 
un  banc  de  fable ,  ou  un  haut  fond  qui  lut 
faifoit  obflacle  j  que  c'étoit  là  &  non  ail- 
leurs que  commençoit  ce  mouvement  impé* 
tueux  Se  irrégulicr  des  eaux ,  Se  qu'il  cefloit 
un  peu  au-delà  du  banc ,  quand  le  canal 
redevenoit  profond,  ou  s'élargiflbit  confi- 
dérablement.  Il  faut  fuppofer  que  ce  banc 
foit  à-peu-près  de  niveau  à  la  hauteur  où 
atteignent  les  eaux  vives ,  ou  les  marées  de 
nouvelle  Se  pleine  Lune.  C'eft  à  fa  ren- 
contre que  le  cours  du  fleuve  doit  être 
fufpendu  par  l'oppofîtion  du  flux  de  la 
mer,  qui  forme  un  courant  oppoft.  C'eft  là 
que  les  eaux,  arrêtées  de  part  &  d'autre, 
doivent  s'élever  infeniiblement  tant  que  le 
courant  peut  foutenir  l'effort  du  flux,&  juf- 
qu'à  ce  que  celui-ci  l'emportant ,  rompe 
enfin  la  digue,  Se  déborde  au-delà  en  un 
inftant.  On  dit  qu'il  arrive  quelque  chofe 
d'alfcz  fcmblable  aux  Ifles  Orcades ,  au  nord 
de  l'Ecoffe,  Se  à  l'entrée  de  la  Garonne, 
aux  environs  de  Bordeaux ,  où  l'on  appelle 
cet  effet  des  marées,  le  ma/caret.  (Foye\ 
Mascaret.  ] 

POROSITÉ.  Terme  de  Phyfique.  Ce  mot 
exprime  la  fomme  des  interfaces  qui  fe 
trouvtnt  entre  les  parties  folides  des  corps, 
Se  qui  font  vuides  de  la  propre  fubftance 
de  ces  corps. 

Il  n'y  a  point  de  corps  dont  les  parties  foient 
tellement  rapprochées  les  unes  des  autres , 
qu'il  ne  refte  entr'ellcs  aucun  interftice  vuide 
de  leur  propre  fubftance  :  la  Porofité  eft 
donc  une  propriété  générale,  Se  qui  appar- 
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tient  à  tous  les  corps  ;  mais  elle  n'appartient 
pas  à  tous  au  même  degré  :  (  Voye\  Pores.  ) 
les  uns  ont  une  plus  grande  Porofité  que 
les  autres.  Les  pores  les  plus  ouverts  ne 
font  pas  toujours  une  preuve  de  la  plus 
grande  Porofité  :  le  nombre  compenfe , 
ou  même  lurpafie  quelquefois ,  ce  que  fait 
la  grandeur.  Par  exemple ,  les  pores  du 
bois  de  chêne  font  beaucoup  plus  ouverts 
que  ceux  du  liège  :  cependant  le  bois  de 
chêne  a  une  Porofité  moindre  que  celle 
du  liege  -,  car,  à  volume  égal,  il  pcfe  plus 
que  lui. 

Quoique  nous  fâchions  que  la  Porofité 
appartient  à  tous  les  corps,  &  que  nous 
connoiffions  par  le  poids  le  rapport  de  la 
Porofité  d'un  corps  à  celle  d'un  autre  corps , 
nous  ignorons  cependant  l'intenfité  de  cette 
Porofité.  Pour  connoître  fa  valeur,  il  nous 
faudrait  une  matière  toute  folide ,  une  ma- 
tière qui  n'eût  point  de  pores ,  ou  du-raoins 
une  matière  dont  la  Porofité  abfolue  nous 
fût  connue  :  alors  le  rapport  de  fon  poids 
au  poids  d'un  autre  corps ,  à  volume  égal , 
nous  donneroit  le  rapport  des  Porofités  de 
ces  deux  corps ,  &  par  conféquent  leurs 
Porofités  abfolucs.  Mais  nous  ne  connoif- 
fons  point  de  matière  de  ces  efpeces.  Sui- 
vant New ton ,  {Trait.  d'Opt  liv.  1 ,  part.  3 , 
prop.  8 ,  pas.  313.)  l'or  a  plus  de  pores  que 
de  parties  folides  :  quelle  doit  donc  être  la 
Porofité  des  autres  corps  ?  cette  Porofité 
cft  en  rai  fon  inverfe  de  la  denfité  :  or  la 
denhtc  de  l'or  eft  à  celle  de  l'eau  à-peu- 
pres  comme  19  \  eft  à  1  \  8c  elle  cft  à 
celle  de  l'air  comme  environ  1 5  ^00  eft  à  1. 
Mais  comment  concevoir  une  auflî  grande 
Porofité  ï  Newton  ,  dans  l'endroit  cité 
ci  -  deffus ,  pag.  315,  nous  en  donne  le 
moyen  de  la  manière  fuivante.  «  Si  nous 
»i  concevons ,  dit-il,  que  ces  particules  (  des 
»»  corps  )  puiffent  être  tellement  difpofées, 
»»que  les  intervalles  ou  cfpaccs  vuides  qu'il 
j>ya  entr'elles,  foient  égaux  en  quantité  à 
>j  toutes  ces  particules  prifes  enfemble*,  8c 
»>que  ces  particules  foient  compofées  d'au- 
»> très  plus  petites,  qui  aient  entr'elles  des 
»>  efpaces  vuides  d'une  quantité  égale  à  celle 
ude  toutes  ces  plus  petites  particules  j  & 
*>  que  ces  plus  petites  particules  foient  pareil- 
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nlement  compofées  d'autres  beaucoup  plus 
«petites,  qui  toutes  cnfcmble  foient  égales 
>>a  tous  les  pores  ou  efpaces  vuidrs  qu'il 
»>y  a  entr'elles  -,  8c  ainll  de  fuite  jufqu'à  ce 
»  qu'on  vienne  à  des  particules  folides  qui 
»  n'aient  nuls  pores  ou  efpaces  vuides  :  & 
>> que  dans  un  certain  corps  il  y  ait,  par 
»  exemple,  trois  pareils  degrés  de  parti- 
»cu!es  ,  les  moindres  dclquelles  loient 
»  folides,  ce  corps  aura  fept  fois  autant  de 
»  pores  que  de  parties  folides.  Mais  s'il  y 
>»a  quatre  pareils  degrés  de  particules  dont 
»les  moindres  foient  folides,  le  corps  aura 
ncjiiinzc  fois  autant  de  pores  que  de  par- 
Mties  folides.  S'il  y  en  a  cinq  degrés,  le 
1»  corps  aura  trente-une  fois  autant  de  pores 
»*que  de  parties  folides  ;  s'il  y  en  a  fîx 
»  degrés  ,  le  corps  aura  foixante- trois  fois 
»  autant  de  porcs  que  de  parties  folides  > 
»&  ainfi  de  fuite  continuellement.»» 

On  voit  que  de  cette  même  manière  on 
pour  roi  t  arriver  à  une  Porofité  exceflive. 

PORTANT,  ou  PORTE  POIDS.  Nom 

?|iie  l'on  donne  à  un  morceau  de  fer ,  que 
on  met  fous  les  pieds  de  l'armure  dut» 
aimant,  &  auquel  on  fufpend  le  poids  que 
l'aimant  doit  foulever.  La  longueur ,  la  lar- 
geur, l'épaiffeur  8c  la  figure  du  Portant  ne 
font  pas  des  cholês  indifférentes  :  elles  in- 
fluent beaucoup  fur  la  quantité  de  poids  que 
doit  porter  l'aimant.  Il  eft  malheureulcment 
très-difficile  de  preferire  des  règles  fur  cela  ; 
il  n'y  a  que  l'épreuve  qui  puiMe  apprendre 
quelles  doivent  être  ces  dimenfions. 

Le  Portant  ABCD  (Pl.  LXV.fa  2. ) 
doit  être  fait  de  fer  doux,  bien  raffiné  & 
fort  flexible,  qui  ne  foit  doublé  en  aucun 
endroit,  ni  fondu ,  ni  rompu  :  l'acier,  ou  le 
fer  qui  eft  dur ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près 
aulïï  bon  ;  fi  le  Portant  en  croit  fait ,  l'ai- 
mant ne  porterait  pas  un  fi  grand  poids. 
On  peut  en  quelque  forte  déterminer  la 
largeur  du  Portant  :  il  doit  être  un  peu 
plus  large  que  la  bafe  inférieure  C  8c  D 
des  pieds  de  l'armure  :  il  n'eft  pas  fi  bon, 
lorfqu'it  eft  plus  étroit.  Sa  longueur  doit 
avoir  4  ou  5  lignes  de  plus  que  la  diftance 
qui  fe  trouve  entre  les  faces  extérieures  C 
8c  D  des  pieds  de  l'armure  :  car  fi  l'on  ne 
donne  pas  tu  Portant  plus  de  longueur  que 
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n'en  a  cette  diflancc ,  de  façon  que  fcs  côtés 
extérieurs  C  B  Se  D  A  n'excèdent  pas  Ici 
faces  extérieures  C  Se  D  des  pieds  de  l'ar- 
mure ,  alors  l'aimant  ne  portera  pas  tout  ce 
qu'il  pourroit  porter,  fi  fon  Portant  étoit 
un  peu  plus  long.  Quant  à  fa  hauteur  BC , 
il  n  y  a  que  l'éprouve  qui  puitfe  apprendre 
quelle  elle  doit  être  ;  car  il  fe  rencontre  des 
aimants  qui  demandent  un  Portant  deux 
fois  plus  haut  que  d'autres,  fans  qu'on  en 

{niifle  découvrir  la  raifon  :  il  faut  donc  que 
e  Portant  n'ait  ni  trop ,  ni  trop  peu  de 
hauteur.  On  doit  donc  en  chercher  la  meil- 
leure hauteur,  en  en  rendant  un  inutile 
par  les  épreuves ,  comme  nous  avons  dit 
qu'on  le  doit  faire  pour  les  armures ,  (  V oye\ 
Armure  de  l'Aimant.  )  Se  en  faifant  un 
fécond  Portant  qui  ait  précifément  la  hau- 
teur que  l'on  a  trouvée  être  la  meilleure  de 
toutes. 

Quant  à  la  figure ,  voici  ce  qu'il  faut  obfcr- 
ver.  La  furfacc  fupérieure  DC  du  Portant 
doit  être  bien  lifle  Se  bien  polie,  Se  avoir 
des  angles  aigus,  &  non  arrondis  >  nuis  ks 
angles  du  coté  inférieur  A  B  peuvent  être 
arrondis.  Il  vaudrait  mieux  que  les  extré- 
mités DA,  CB  fuflent  quarrées,  en  forte 
que  le  Portant  ABCD  demeurât  tn  paral- 
lélipipede  rectangle,  que  d'être  feulement 
arrondies  à  demi  \  mais  lî  l'on  donne  au 
Portant  la  figure  que  l'on  voit  ici  repré- 
fentée,  l'aimant  port  ra  plus  de  poids  que 
(t  on  lui  donnoit  toute  autre  figure. 

L'on  fait  au  milieu  de  la  partie  inférieure 
AB  du  Portant  un  trou  trts-évafé  par- 
dehors  de  chaque  coté,  qui  va  par  confé- 
quent  en  diminuant  de  diamètre  vers  le 
milieu  de  l'cpaitleur  du  Portant ,  Se  dans 
lequel  on  parte  un  crochet  L ,  auquel  on 
fulpcnd  le  poids  que  l'aimant  doit  foulcver. 

PORTE-LUMIERE.  Terme  de  Phyfique. 
Infiniment  dont  en  fait  uf  ge  pour  intro- 
duire, dans  une  direction  commode  &  con- 
venable, un  jet  de  lumière  dans  un  lieu 
obfcur,  afin  de  faire,  par  fon  moyen,  dif- 
férentes expériences  lur  la  lumière  ;  foit  en 
la  réfléchillant ,  foit  en  la  réfra&ant ,  foit  en 
en  féparant  les  rayons ,  de  manière  à  rendre 
apparentes  les  couleurs  qui  la  compofent. 
Cet  infiniment  eft.  compofe  d'un  tuyau 
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AB  (PL  XIII,  fg.  8.)  adapté  à  uneplanche 
ronde  ou  quarrée  CD ,  qui  s'attache  à  un 
trou  fait  au  volet  de  la  fenêtre.  Dans  un 
trou ,  fait  au  milieu  de  cette  planche ,  tourne 
un  anneau  E  F,  qui  peut  au  befoin  rece- 
voir une  lentille ,  &  qui  porte  fur  fa  cir- 
conférence deux  tiges  plates  de  métal  Z\t 
fur  les  extrémités  /  defquellcs  eft  engagé  un 
miroir  plan  K  L.  C  eft  par  le  moyen  de  ce 
miroir  qu'on  parvient  à  introduire  un  jet 
de  lumière  folaire  dans  le  tuyau  AB.  Pour 
cela  ,  en  faifant  tourner  ce  tuyau ,  ainfi  que 
l'anneau  EFt  qui  fait  corps  avec  lui,  on 

E réfente  le  miroir  au  Soleil  -,  enfuitc ,  par 
•  moyen  de  la  petite  tige  ronde  x,  termi- 
née par  la  vis-fans  fin  \  ,  qui  engrenne  U 
roue  dentée  /,  on  donne  au  miroir  l'incli- 
na ifon  convenable  ,  pour  que  le  jet  de 
lumière  réfléchi  par  ce  miroir,  entre  direc- 
tement dans  le  tuyau  AB.  Ce  Jet  de  lumière, 
ainfi  introduit  dans  un  lieu  obfcur ,  fert  aux 
épreuves  qu'on  veut  lui  faire  fubir. 
PORTE-POIDS.  (  Voyei  Portant.  ) 
PORTE -VOIX.  Infiniment  en  forme 
de  trompette  ,  à  l'aide  duquel  on  augmente 
beaucoup  l'intenfité  du  fon ,  Se  on  le  porte 
à  une  grande  diftance. 

On  dit  qu'Alexandre  le-Grand  fe  fervoit 
d'un  Porte-voix  pour  nuTembler  fes  troupes 
Se  rallier  fon  armée ,  quelque  nombreufe 
&  quelque  difperfée  qu'elle  pût  être ,  & 
qu'il  fe  raifoit  entendre  de  tous  fes  foldats, 
comme  s'il  eût  parlé  à  chacun  d'eux  en 
particulier. 

Le  Porte-voix  eft  compofé  de  fubftance 
élaftique,  tel  que  du  fer-blanc  ou  du  laiton*, 
Se  fa  forme  la  plus  ordinaire  eft  celle  que 
l'on  voit  Pl.  XXVII,  fig.  6.  A  eft  fon  em- 
bouchure :  &  fon  diamètre  va  en  augmentant 
graduellement ,  mais  d'une  petite  quantité 
juiqu'en  EB,8c  enfuite  d'une  quantité  plus 
fenfible  jufqu'à  fon  pavillon  D  ;  de  forte 
que  fou  évafement  fuit  à-peu-pres  la  courbe 
CD. 

Le  Chevalier  Samuel  Morland,  Gentil- 
homme Anglois  ,  &  quelques  autres  ont 
femblé  attribuer  l'augmentation  du  fon  dans 
le  Porte-voix  à  la  feule  direction  des  rayons: 
aufli  M.  Hafe,  Profeflèur  à  Wittemberg, 
veut-il  que  le  Porte-voix  foit  formé  de  deux 
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Et  nies,  l'une  elliptique  Se  l'autre  parabo-  J 
que,  (fig.  7.)  combinées  de  façon  qu'un 
des  foyers  de  1'ellipfe  fe  trouve  à  l'embou- 
chure a,  précifément  à  l'endroit  où  l'on 
parle ,  Se  que  l'autre  foyer  b  de  l'ellipfe  foit 
en  même-temps  le  foyer  de  la  parabole. 
Il  paroît  fiîr  que  cette  forme  doit  contri- 
buer beaucoup  à  augmenter  l'intenfîté  du 
fon  dans  la  direction  <i£,oufuivant  le  pro- 
longement de  l'axe  de  l'inftrument.  Car  les 
rayons  fonores  partant  du  foyer  a  de  l'ellipfe, 
Se  tombant  fur  les  parois  intérieures  en  c, 
d  >e  ,ft  Sec.  vont  tous  fe  croiferau  fécond 
foyer  b  de  l'elliplè,  lequel  eft  en  même- 
temps  le  foyer  de  la  parabole  :  tous  ces 
rayons  partant  de-là,  Se  tombant  fur  les 

Îarois  intérieures  de  la  parabole  en  h  3  i  > 
3  l,  Sec.  (ont  tous  réfléchis  parallèles. 
(  Voye\  Ellipse  Gf  Parabole.  )  Il  doit  donc 
y  avoir,  par  ce  moyen,  dans  la  colonne 
d'air  iknm ,  autant  de  mouvement,  Se  par 
coniéquent  autant  de  fon  qu'il  y  en  auroit 
dans  tout  l'iiémifphere ,  dont  lr  centre  feroit 
occupé  par  la  bouche  de  l'homme  qui  par- 
lerait fans  Porte-voix.  Mais  le  fon  n'eft  pas 
feulement  augmenté  dans  cette  direction  : 
il  l'eft  encore  beaucoup  à  coté  Se  derrière. 
Si  le  Porte-voix  étoit  intérieurement  bien 
poli  &  d'une  figure  bien  régulière ,  Se  qu'on 
mît  au  foyer  a  une  bougie  ,  les  rayons 
lumineux  fuivroient  la  même  route  que  les 
rayons  fonores,  &  formeroient  une  lumière 
vive  dans  la  colonne  iklm  ;  mais  à  côté 
Se  derrière  on  feroit  dans  une  parfaite  obf- 
curité.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  quelqu'autre 
caufe  que  la  direction  des  rayons  qui  aug- 
mente le  fon  dans  le  Porte -voix.  Cette 
autre  caufe  eft  fans  doute  que,  dans  cet 
infiniment,  le  mouvement  eft  imprimé  à 
une  maûe  d'air  appuyée,  Se  fur  des  parois 
élaftiques ,  capables  de  le  tranfmettre  au- 
di-hors.  C'efl  pour  cette  même  raifbn  qu'on 
entend  mieux  un  homme  qui  parle  dans 
une  rue,  que  s'il  parloit  en  raie  campagne  : 
on  l'entend  encore  mieux  s'il  parle  dans  une 
chambre  fermée  de  toutes  parts,  &  dont 
les  parois  foient  dures  Se  élaftiques. 

POUCE.  Ceft  une  mefure  tqui  eft  la 
douzième  partie  d'un  pied.  (  Voye\  Pied.  ) 
Elle  contient  12  lignes  j  Se  chaque  ligne 
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contient  12  points  -,  de  forte  que  le  Pouce 
eft  compofé  de  144  parties,  appellées points. 

PoucE-QUARRi.  C'eft  le  Pouce  qui 
eft  compofé  du  produit  d'un  Pouce  multi- 
plié par  un  Pouce  ;  Se  c'eft  alors  un  Pouce  de 
furface.  Ain  h  un  Pouce  étant  de  12  lignes, 
le  Pouce- quart i  eft  de  144  lignes-quarrées , 
nombre  qui  eft  formé  de  1 2  multipliés  par 
1 2.  Le  Pouce -quarré  eft  la  144.'  partie  d  un 
Picd-quarré. 

Pouce  -  cube.  C'eft  le  Pouce  qui  eft 
compofé  du  produit  du  Pouce-quarré  mul- 
tiplie par  le  Pouce  /impie  -,  &  c'eft  alors  un 
Pouce  de  folidité.  Ainfi  un  Pouce-quarré 
étant  de  144  lignes,  &  le  Pouce  lîmple  de 
12  lignes,  le  Pouce-cube  eft  de  1728  lignes 
cubiques,  nombre  qui  eft  formé  de  144 
multipliés  par  12.  Le  Pouce- cube  eft  la 
1728e  partie  d'un  pied-cube. 

POUCE-DEAU.  On  entend  par  Pouce- 
d'eau  la  quantité  d'eau  qui  coule  par  une 
ouverture  circulaire  d'i-n  pouce  de  dia- 
mètre pofee  verticalement  en  un  des  côtés 
d'un  baqu  t,  lorfque  la  furf  ce  de  l'eau  qui 
fournit  à  l'écoulement,  demeure  toujours 
au-deflus  de  l'ouverture  à  la  diftance  d'une 
ligne,  c'eft-à-dire,  à  7  lignes  au-delfiis  de 
fon  centre ,  fans  s'élever  plus  haut,  ni  s'abaif- 
fer  au-deûous.  Il  palTe  en  une  minute  de 
temps  par  cette  ouverture  28  livres  d'eau, 
ou  14  pintes ,  pefant  chacune  deux  livres. 

Il  faut  remarquer  qu'à  l'endroit  de  l'ou- 
verture ,  Se  immédiatement  au-deflus ,  l'eau 
eft  plus  balle  pendant  l'écoulement  qu'au 
refte  du  baquet,  oii  elle  doit  être  élevée 
d'une  ligne  plus  haut  -,  car  û  elle  n'étoit 
dans  toute  l'étendue  du  baquet  qu'à  la  hau- 
teur de  fept  lignes  au-demis  du  centre  du 
trou  par  lcquelfe  fait  l'écoulement,  l'extré- 
mité de  la  furface  de  l'eau  ne  paflëroit  pas 
le  bord  fupérieur  de  l'ouverture  en  cou- 
lant ,  auquel  cas  l'eau  ne  donneroit  alors 
en  une  minute  qu'environ  1 3  pintes  Se  \. 

Pour  favoir  quelle  eft  la  quantité  d'eau 
que  dorment  des  ouvertures  circulaires  plus 
petites,  comme  d'un  demi-pouce,  ou  d'un 
quart  de  pouce  de  diamètre ,  il  les  faut 
placer  de  façon  que  leurs  centres  foient  à 
7  lignes  de  la  furface  de  l'eau  qui  eft  au- 
dciius  du  trou  d'un  pouce ,  laquelle  furface 
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eft  ici  marquée  par  la  ligne  DD.  (  Pl.  XH> 
fig.  I  &  2.  )  L'on  voit  que  les  centres  A,  Bt 
C{fig.\-)  des  différentes  ouvertures  font 
tous  dans  une  ligne  parallèle  a  DD,  Se 
non  pas ,  comme  dans  la  fig.  2 ,  où  leurs 
bords  fupéricurs  font  tous  à  égale  diftance 
de  la  même  ligne  DD.  Si  donc  l'ouver- 
ture B  eft  de  6  lignes  de  diamètre,  fa  fur- 
face  ne  fera  que  le  quart  de  celle  d'une 
ouverture  d'un  pouce  -,  elle  ne  devroit  par 
conféquent  donner  que  le  quart  de  14 
pintes  dans  l'cfpace  d'une  minute  :  elle 
donne  cependant  le  quart  de  1 5  pintes , 
quoique  toute  la  furfacc  de  l'eau  du  baquet 
ne  foit  pas  plus  haute  qu'une  ligne  au-deflus 
de  l'ouverture  d'un  pouce.  Cela  provient 
de  plufieurs  caufes.  (  P'oye\  le  Traité  du 
Mouvement  des  Eaux  de  M.  Mariotte.  )  La 

Erincipale  eft  que  l'eau  ne  baifle  pas  fenlî- 
lcmcnt  au -demis  de  ces  petits  trous,  Se 
qu'elle  y  eft  de  même  qu'au  refte  de  la  fur- 
face  :  au-lieu  qu'à  l'ouverture  d'un  pouce , 
pour  faire  que  fon  centre  foit  à  fept  lignes 
au-deffous,  il  faut  que  le  refte  de  la  fuper- 
ficie  de  l'eau  foit  à  environ  8  lignes  au- 
defmsde  ce  centre*,  car  il  faut  4  fois  autant 
d'eau  pour  fournir  à  l'écoulement  de  l'ou- 
verture de  12  lignes  qu'à  celle  de  6  lignes. 
D'otl  il  arrive  que  l'eau  qui  doit  fuccéder 
à  celle  qui  paffe  par  la  grande  ouverture , 
vient  de  plus  loin  -,  Se  par  conféquent  elle  ne 
fuccede  pas  avec  tant  de  facilité  :  il  n'y  en 
a  même  qu'à  une  ligne  au-dcfïus ,  au-lieu 
qu'il  y  en  a  quatre  lignes  au-dellus  de  la 

Setite  ouverture  •,  ce  qui  facilite  la  fuccef- 
on  de  fon  écoulement. 
D'ailleurs  les  expériences  exactes  de  ces 
écoulements  font  tres-difticilcs  à  faire  :  l'on 
peut  fe  tromper  dans  la  grandeur  des  ouver- 
tures ,  dans  la  hauteur  de  l'eau  du  réfervoir 
&  dans  le  temps  de  l'écoulement.  Ainli  pour 
déterminer  un  Pouce-d'eau ,  Se  faciliter  les 
différents  calculs ,  félon  les  différentes  quan- 
tités d'eau  que  fournifTent ,  par  exemple , 
ditiërentesfontaines ,  on  peut  Uippofer  qu'un 
Pouce-d'eau  donne  14  pintes  ou  18  livres 
d'eau  en  une  minute. 

Si  l'on  veut  donc  favoir ,  fans  jauge ,  ce 
que  donne  d'eau  une  médiocre  fontaine ,  il 
en  faut  recevoir  l'eau  dans  quelque  grand 
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vaifîcau  •,  8c  fi  en  mie  minute  elle  donne 
14  pintes,  on  dira  qu'elle  donne  un  Pouce- 
d'eau  ;  fi  elle  donne  42  pintes ,  on  dira 
qu'elle  en  donne  trois  Pouces,  &c. 

Suivant  cette  détermination ,  un  Pouce- 
d'eau  donnera  3  muids,  mefure  de  Paris, 
en  une  heure ,  &  72  rauids  en  24  heures. 
Une  ligne,  étant  Lu  44. c  partie  d'un  pouce, 
donne  un  demi-muid  en  24  heures  ',  deux 
ouvertures  d'une  ligne  donneront  donc  un 
muid  ;  Se  une  ouverture  de  3  lignes  de 
diamètre,  qui  fait  9  lignes  fuperhcicllcs , 
donnera  4  muids  &  demi  en  24  heures. 
On  peut  ainfi  déterminer  la  quantité  d'eau 
que  donneront  en  24  heures  des  ouvertures 
circulaires  de  toutes  fortes  de  diamètres. 

POUDRE  A  CANON.  Mélange  de 
falpctre ,  de  foufre  Se  de  charbon ,  formé 
en  petits  grains,  qui  s'enflamme  tres-aifé- 
ment,  &  qui,  pour  peu  qu'il  foit  retenu 
par  quelque  obftacle ,  détonne  avec  un  bruit 
conndérable. 

L'Auteur,  le  lieu  &  le  temps  de  la  dé- 
couverte de  la  Poudre  à  canon  ne  font  pas 
bien  connus.  Thevet  l'attribue  à  un  Moine 
de  Fribourg ,  nommé  Conjlantin  Anehcen  : 
Belleforejl  Se  d'autres  prétendent  qu'elle  fut 
découverte  par  un  Allemand,  nommé  Bar- 
tholde Schwart{;  ils  afturent  du-moins  qu'il 
fut  le  premier  qui  enfèigna  l'ufage  de  la 
Poudre  aux  Vénitiens  en  1  380,  pendant  la 
guerre  qu'ils  eurent  contre  les  Génois. 
Cependant  Ducange  dit  que  les  regiftres 
de  la  Chambre  des  Comptes  font  mention 
de  Poudre  à  canon  dès  l'année  1338.  II 
paroît  même  qu'elle  eft  plus  ancienne,  Se 
que  Roger  Bacon ,  Cordelier  d'Oxford ,  en 
eut  connoilïance  dès  le  commencement  du 
treizième  fiecle  \  car  il  en  fait  la  deferip- 
tion  en  termes  peu  équivoques  dans  fon 
Traité  de  Nullitate  Magu,  publié  à  Oxford 
en  12 16. 

M.  de  la  Hire  Se  plufieurs  autres  Phy- 
ficiens  attribuent  la  force  de  l'cxplofion 
de  la  Poudre  à  canon  à  la  dilatation  &  au 
retibrt  de  l'air  renfermé  dans  les  grains  de 
la  Poudre  Se  dans  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  ces  grains.  Mais  Newton  Se 
plufieurs  habiles  Phylîciens  l'attribuent,  }e 
crois ,  avec  plus  de  xaifon ,  à  la  prompte 
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converfion  de  cette  Poudre  en  vapeur,  Se 
en  vapeur  dilatée  par  l'embrafement.  Or 
on  fait  de  quel  effort  prodigieux  rit  capable 
la  vapeur  dilatée.  (  Voye\  Vapeurs.  ) 

POUDRE  DE  FUSION.  Nom  que  l'on 
donne  à  une  compofition  faite  de  trois  par- 
ties de  falpêtre  bien  purifié  Se  féché  fur  une 
pelle  chaude,  de  deux  parties  de  fleur  de 
foufre  &  de  deux  parties  de  feieures  ou 
rapures  fines  de  quelque  bois  tendre,  que 
l'on  broie  &  que  l'on  mêle  bien  cnfemble. 
Une  petite  quantité  de  cette  Poudre  embra- 
féc  fait  fondre,  en  bain  parfait ,  une  petite 
pièce  mince  de  métal ,  par  exemple ,  une 
pièce  de  fut  liards ,  en  un  temps  fi  court , 
que  fi  ,  pour  creufét ,  on  le  fert  d'une 
coquille  de  noix ,  elle  n'a  pas  le  temps 
d'être  percée  ,  à  moins  qu'on  n'y  laine 
repofer  le  métal  en  fufion. 

Le  feu  de  cette  Poudre  embrafée  eft 
d'autant  plus  puiffant ,  qu'il  fait  agir  avec 
lui  le  foufre  &  le  nitre  qu'il  a  mis  en 
fulion.  Or  ces  deux  matières  contiennent 
chacune  un  acide  qui ,  conjointement  avec 
le  feu ,  pénètrent  la  pièce  de  métal  jufque 
dans  fes  parties  les  plus  intimes  Se  en  rom- 
pent enfin  l'adhérence. 

POUDRE  FULMINANTE.  Nom  que 
l'on  donne  à  une  compofition  faite  d?  trois 
parties  de  falpêtre  bien  purifié  &  féché  fur 
une  pelle  chaude,  de  deux  parties  de  fcl 
de  tirtrc  &  d'une  partie  de  foufre  bien 
broyées  &  incorporées  enlèmble.  Si  l'on 
met  une  petite  quantité  de  cette  poudre, 
par  exemple,  un  gros,  dans  une  cuiller  de 
fer  fur  un  feu  médiocre ,  pendant  12^15 
minutes ,  à  mefure  que  le  mélange  s'échauffe, 
il  rouffit  -,  enfuite  il  noircit  par  les  bords  : 
il  fc  liquéfie  Se  fume  un  peu  :  on  voit  quel- 
ques petites  flammes  bleues  à  fa  ftirf  ;ce 
Se  un  inftant  après  il  «  "cnflnnme  ,  Se  fe  dif- 
fipe  fubitement  &  totalement ,  en  faifant 
une  fi  grande  déronnation  ,  qu'un  gros  de 
cette  Poudre  fait ,  en  fulminant,  prelqu'au- 
tant  de  bruit  qu'un  canon  -,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Poudre  fulminante.  Elle 
diliere ,  comme  on  le  voit ,  de  la  Poudre 
à  canon  ,  en  ce  qu'elle  détonne  avec  un 
bruit  effroyable  ,  quoiqu'elle  ne  foit  nulle- 
ment renfermée  ni  retenue  par  aucun  obf- 
Tomc  II. 


POU  433 

racle ,  ce  qui  n'arrive  pas  à  la  Poudre  à 

canon. 

Les  changements  de  couleur ,  la  vapeur 
Se  la  petite  flamme  qu'on  apperçoit  à  1* 
fuperficie  du  mélange ,  tandis  qu'il  conti- 
nue de  s'échauffer ,  viennent  principalement 
du  foufre  qui  fe  fond ,  Se  qui  brûle  plue 
aifement  que  le  falpêtre  &  le  fèl  de  tartre. 
Le  foufre  fondu  aide  Se  accélère  la  fufion 
des  deux  autres  matières,  qui  s'en  iroient 
aufll  en  vapeurs  &  en  flamme ,  à  mefure 
qu'elles  fe  fonderoient ,  fi  elles  n'étoient 
pas  plus  fixes  que  lui  -,  mais  comme  elle» 
ne  doivent  céder  qu'à  un  degré  de  chaleur 
beaucoup  plus  grand ,  Se  que  l'explofiort 
des  parties  de  feu  renfermées  dans  les  corp« , 
eft  toujours  d'autant  plus  forte  qu'elle  a  été 
retardée  davantage ,  comme  nous  l'avorté 
déjà  obfervé  -,  ces  trois  matières  fondues , 
intimement  mêlées  Se  chauffées  au-delà  de 
ce  qu'elles  peuvent  l'être  fans  fe  diflîper , 
s'enflamment  &  s  évaporent  toutes  à-la-fois  t 
Se  avec  une  extrême  violence  -,  l'air  frappé 
fubitement  par  un  grand  volume  de  flamme 
Se  de  vapeur,  retentit  à  proportion  de  la 
fecoufTe  qu'il  reçoit. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  fel  de 
tartre ,  qui  entre  dans  la  compofition  de 
cette  Poudre  fulminante ,  eft  la  principale 
caufe  de  fon  impetueufe  inflammation  : 
étant  plus  fixe  que  les  deux  autres  matières 
auxquelles  il  fe  trouve  uni,  c'eft  lui  pro- 
bablement qui  retarde  leur  difïïpation ,  & 
qui  donne  le  temps  aux  parties  de  feu 
qu'elles  renferment  de  fe  déployer  toutes 
enfcmblc ,  Se  avec  toute  leur  force.  Ce  qui 
rend  cette  conjecture  très- probable ,  c'eft 
que  le  fer  &  l'or  deviennent  auffi  Fulmi- 
nants ,  lorfqu'ayant  été  dirions  par  l'eau 
régale ,  Se  précipités  en  Poudre  fine  par 
une  forte  lellîve  de  fel  de  tartre,  on  les 
expofeau  feu  dans  une  cuiller,  fur  une  pelle 
de  fer,  ou  fimplemcnt  fur  le  bout  d'une 
lame  de  couteau. 

Quand  on  fait  ces  fortes  d'expériences; 
il  faut  fe  tenir  un  peu  à  l'écart,  de  peur  que 
la  vapeur  enflammée ,  ou  quelque  partie  de 
la  matière  encore  en  grum-.aux  ,  ne  jaillifTe 
au  vifage ,  ou  dans  les  yeux  -,  ce  qui  feroit 
d'une  dangereufe  confequence  :  on  doir 
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auffi  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit  pas 
trop  ardent  -,  car  ce  qui  touche  le  fond  de 
la  cuiller  fe  trouvant  trop -tôt  fondu,  & 
affez  chaud  pour  partir ,  il  n'y  auroit  que 
cette  portion  qui  feroit  effet,  le  refte  feroit 
Amplement  chaffé,  Guis  fulminer,  &  avec 
danger  pour  les  affiliants. 

POULIE.  Terme  de  Méchanique.  Ccft 
une  des  fix  machinas  regardées  comme 
(impies  en  Méchanique.  (  Voye\  Machine.) 
La  Poulie  (Pl.  Xir,fig  16.)  eft  un  corps 
rond ,  plat ,  mobile  fur  fon  axe  C,  &  dont 
la  circonférence  c  g{Fig.  15.)  eft  creufée 
en  gorge  pour  recevoir  la  corde  FB  AR, 
ou  EOARyOu  GHOAR,  (  Fig.  16.)  à 
laquelle  on  applique  d'une  part  la  puiffance 
F  ou  E  ou  Gj  8c  de  l'autre  part  la  rélîf- 
tance  R.  On  creufe  la  gorge  cg(Fig.  15.) 
non  pas  en  rond ,  mais  en  angle ,  comme 
on  le  voit  dans  la  ligure,  afin  que  la  corde  , 
étant  en  quelque  façon  pincée  dans  cet 
angle,  ne  gliflé  pas  fur  la  gorge. 

On  fait  ordinairement  les  Poulies  de 
bois  ou  de  métal,  8c  on  les  fait  tourner 
fur  leur  axe  A  j  ;  il  vaudrait  mieux ,  fur- 
tout  fi  elles  font  de  bois ,  fixer  l'axe  à  la 
Poulie ,  8c  faire  tourner  le  tout  enfemble 
dans  les  trous  de  la  chape  CD  qui  foutient 
la  Poulie  :  le  mouvement  fe  faifant  alors 
fur  moins  de  furface ,  il  y  auroit  moins  de 
frottements  ;  &  fi  les  trous  de  la  chape 
venoient  à  s'agrandir ,  comme  il  n'y  a  que 
la  partie  inférieure  qui  reçoit  l'cflort ,  la 
Poulie  n'en  tourneroit  pas  moins  ronde- 
ment i  ce  qui  n'arrive  pas,  lorfque  la  Pou- 
lie tournant  fur  fon  axe ,  le  trou ,  qui  reçoit 
l'axe,  s'agrandit ,  &  fouvent  pas  également 
dans  tous  les  fens. 

La  Poulie  eft  une  machine  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  élever  des  fardeaux  d'une 
manière  ou  plus  commode  ou  plus  avan- 
tageufe  :  plus  commode ,  en  changeant  la 
direction  du  mouvement ,  pour  mettre  dans 
toute  fa  force  la  puiffance  qui  agit  :  plus 
avantageufe,  en  faifant  enlever  un  grand 
poids  avec  une  force  moindre.  En  effet, 
au  moyen  d'une  Poulie,  l*  la  puiffance 
peut  tirer  en  toutes  fortes  de  directions, 
fans  rien  perdre  de  fon  avantage  \  parce 
que  .la  corde  par  laquelle  elle  agit ,  eft 
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toujours  tangente  à  la  circonférence  de  h 
Poulie,  8c  par  conféquent  toujours  perpen- 
diculaire au  rayon  CH  ou  CB  ou  CO. 
(  Fig.  16.  )  2."Comme  les  puiffances  qu'on 
y  applique  agiffent  d'autant  plus  fortement, 
que  leur  diftance  à  l'axe  eft  plus  grande, 
en  fe  fervant  d'une  Poulie  qui  ait  plulieurs 
gorges,  (Fig.  17.)  ou  en  enfilant  fur  le 
même  axe  plulieurs  Poulies  de  différents 
diamètres,  celle  des  puiffances  qui  agira  à 
une  plus  grande  diftance  de  l'axe  C,  aura 
de  l'avantage  fur  l'autre.  Ainfi ,  fi  l'on  fup- 
pofe  en  /  un  poids  de  lix  livres ,  il  faudra 
en  H  fix  livres  pour  le  foutenir,  parce  que 
les  rayons  Cl  8c  Cd  font  égaux  :  mais  il 
ne  faudroit  que  trois  livres  en  K ,  car  le 
rayon  Cz  eft  double  du  rayon  Cd  ;  8c  il 
ne  faudroit  que  deux  livres  en  L,  parce 
que  le  rayon  C3  eft  triple  du  rayon  Cd. 

Dans  tous  ces  cas  la  Poulie  fait  l'office 
de  levier  du  premier  genre  ;  (  Voye\  Le- 
viEn.  )  car  on  peut  la  confidérer  comme 
un  auemblage  de  leviers ,  dont  le  point 
d'appui  commun  eft  au  centre.  Tous  ces 
leviers  ont  des  bras  égaux  dans  les  Poulies 
à  une  feule  gorge-,  {Fig.  16.)  &  ils  ont 
des  bras  inégaux  dans  les  Poulies  à  plulieurs 
gorges.  {Fig.  17.  )  Toutes  ces  Poulies  font 
fixes. 

On  peut  auffi  confidérer  la  Poulie  comme 
levier  du  lecond  genre  :  elle  en  a  effecti- 
vement les  propriétés,  lorfque  la  réliftance 
R  (Pl.  XV,  fig.  3.  )  eft  attachée  à  la  chape 
Cij  8c  qu'un  des  bouts  de  la  corde  ,  qu'on 
fait  pafler  alors  par-deffous  la  Poulie ,  eft 
attaché  à  un  point  fixe  a  oug,  pendant  que 
l'autre  eft  tire  ou  foutenu  par  la  puifîànce 
P  ou  d.  Alors  la  Poulie  eft  mobile ,  &  eft 
elle-même  enlevée  avec  le  fardeau.  Elle 
rcpréfënte  donc  un  levier  du  fécond  genre 
be,  ou  ml,  dont  le  point  d'appui  eft  en  b, 
lorfque  lei  cordes  ba,  ed  iont  parallèles 
entr  elles  ,ou  en  m,  lorlque  les  cordes  mgy 
IP  font  inclinées  l'une  à  l'autre,  &  qui  eft 
partagé  en  deux  parties  égales  bc,  ce,  ou 
mi, il,  par  la  direction  ci  de  la  rcliftance. 
C'eft  pourquoi  dans  ces  cas-là  la  puiffance 
P  ou  d  n'a  befoin  d'être  que  la  moitié  de 
la  réliftance  R.  Et  fi  le  fardeau  eft  enlevé  » 
la  puiffance  fait  un  chemin  double  de  celui 
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de  la  réfiftance,  &  a  par  confisquent  une 
vîtefTe  double.  Car  fuppofons  que  le  centre 
c  de  la  Poulie  eft  porté  au  point  h  ,  alors 
il  ne  refte  au-deflous  de  la  ligne  da  que 
la  portion  de  corde  qui  paflê  fous  la  Poulie  ; 
les  deux  portions  ha  8c  ed  font  donc  paf- 
fëes  au-dclfus  :  mais* b  a  8c  e d>  qui  marquent 
l'efnace  parcouru  par  la  puiilànce ,  lont , 
prtlès  enlëmble,  doubles  de  c  h  t  efpace  par- 
couru par  b  Poulie.  Donc  la  puùTance  a 
une  vîteifc  double  de  celle  de  la  réiîftancc. 
D'après  cela  on  peut  former  la  théorie  fui- 
van  te. 

[  Théorie  de  la  Poulie.  Si  une  puifTance 
P  (  Pl.  Médian,  fig.  49.  )  foutient  un  poids 
Q  par  le  moyen  d'une  Poulie  fimple  A  B , 
de  manière  que  la  direction  du  poids  8c 
celle  de  la  puilfancc  foient  tangentes  de  la 
circonférence  de  la  Poulie,  le  poids  fera 
égal  à  la  puifTance.  Donc  lorfque  la  direc- 
tion de  la  puiflânee  8c  du  poids  font  tan- 
gentes de  la  circonférence ,  la  Poulie  iîmple 
n'aide  point  la  puifTance  8c  ne  lui  nuit  pas 
non  plus ,  mais  feulement  en  change  la 
direction. 

Par  conféquent  lu/âge  de  la  Poulie  eft 
principalement  de  changer  une  direction 
verticale  en  horizontale ,  ou  une  direction 
qui  devroit  être  de  bas  en  haut ,  en  une 
direction  de  haut  en  bas,  &  réciproque- 
ment. 

Ceft  auffi  principalement  par-là  quelle 
eft  avantageufe.  En  effet,  fuppofons  que 
plufienrs  hommes  veulent  élever  à  une 
grande  hauteur  un  gros  poids  E,  (  Fig.  49, 
».  2.)  par  le  moyen  d'une  corde  AB  3  en 
tirant  cette  corde  de  haut  en  bas.  Si  la 
corde  vient  à  fe  rompre ,  la  tête  des  ouvriers 
qui  fe  trouveront  defibus,  fera  dans  un  très- 
grand  danger.  Mais  fi ,  par  le  moyen  de 
h  Poulie  B ,  la  direction  verticale  AB  eft 
changée  en  horizontale,  il  n'y  a  plus  rien 
à  craindre  de  la  rupture  de  la  corde.  La 
Poulie  B  cftappellée  dans  ce  cas  Poulie  de 
renvoi,  parce  qu'elle  fert  à  faire  agir  la 
puifTance  dans  un  fens  différent  de  celui  d-: 
poids. 

Le  changement  de  direction  occafionné 
par  la  Poulie  a  encore  cet  autre  avantage , 
<jue  fi  une  puU&rjce  a  plus  de. force  dans 
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une  direction  que  dans  une  autre ,  elle  peut 
agir  par  le  moyen  de  la  Poulie  dans  la  direc- 
tion favorable. 

Par  exemple ,  un  cheval  ne  peut  tirer 
verticalement ,  mais  tire  avec  beaucoup  de 
force  dans  le  fens  horizontal.  Ainfi,  en 
changeant  la  direction  verticale  en  horizon- 
tale, on  peut  faire  élever  un  poids  à  un 
cheval  par  le  moyen  d'une  Poulie. 

De  même  on  fe  fert  avec  avantage  de 
la  Poulie  pour  élever  différents  poids,  par 
exemple,  des  féaux  remplis  d'eau-,  car  quoi- 
que la  force  qu'on  emploie  pour  élever  le 
poids ,  ne  foit  qu'égale  au  poids ,  cependant 
elle  eft  appliquée  d'une  manière  tres-avan- 
tageufe ,  parce  que  la  pefanteur  du  corps 
de  la  perfonne  qui  tire,  aide  &  favoriïc 
le  mouvement  des  bras. 

Lorfque  les  deux  puiffances  P8cQ(F.  49) 
agiffent  fuivant  des  directions  parallèles» 
ceft-à-djre,  lorfque  la  corde  embrafle  la 
moitié  de  la  circonférence  de  la  Poulie , 
alors  l'appui  C  eft  chargé  par  une  force 
égale  à  la  fomme  des  deux  puiffances.  Il 
n  en  eft  pas  de  même  lorfque  les  purUances 
P  &  Q  ne  font  point  parallèles ,  car  alors 
la  charge  de  l'appui  C  eft  moindre  que  la 
fomme  de  ces  puiffances  -,  mais  ces  puif- 
fances ,  pour  être  en  équilibre ,  doivent 
être  toujours  égales. 

M.  Varignon  démontre  les  propriétés  de 
la  Poulie  de  la  manière  fuivante.  Il  fup- 
pofêque  les  directions  de  la  puifTance  &  du 
poids  foient  prolongées  jufqu'à  ce  qu'elles 
fe  rencontrent  ;  après  quoi  il  réduit  par  le 
principe  de  la  compofiuon  des  forces,  ces 
d-uix  puiffances  en  une  feule  ;  or  pour  qu'il 
y  ait  équilibre ,  il  faut  que  cette  dernière 
puiflânee  foit  foutenue  par  le  point  d'appui 
C,  c'eft-à-dire ,  que  fa  direction  paffe  par  C 
De-là  il  eft  aile  de  conclure  que  les  puif- 
fances P  &  Q  doivent  être  égales,  pour  faire 
équilibre,  &  que  la  charge  de  l'appui 
qui  n'eft  autre  chofê  que  la  puiifance  ou 
force  qui  réfulte  des  deux  pui(Tanc«  P  &  Q 
n'eft  jamais  plus  grande  que  leur  fomme. 
Si  les  puifTanccs  P  8c  Q  font  parallèles, 
alors  M.  Varignon  confidere  le  point  de 
concours  comme  infiniment  éloigné ,  ce 
qui  ne  fait  que  fimplificr  les  démonftra- 
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lions.  (  Voyt[  Point  d'appui  , Levur  , &c.) 

On  peuf  regarder  la  Poulie  comme  l'af- 
fèmblage  d'une  infinité  de  leviers  fixes 
autour  du  même  point  C,  Se  dont  les  bras 
font  égaux  ;  Se  c'eft  cette  égalité  de  bras 
qui  fait  que  la  puitTance  n'eft  jamais  plus 
grande  que  le  poids.  II  eft  inutile  d'avertir 
ici  que  nous  failonTabll ration  du  poids 
Se  du  frottement  des  cordes  ;  car  on  con- 
çoit aiiement  que ,  moyennant  ce  poids  & 
ce  frottement,  il  faudra  plus  de  IOO  livres 
d'effort  pour  enlever  un  poids  de  IOO  livres. 
La  Poulie  eft  principalement  utile  quand 
£  il  y  en  a  plufieurs  réunies  et/emble.  Cette 
réunion  foi  me  ce  que  fitruve  Se  plufieurs 
autres  après  h  i  appellent  polyfpaflon ,  Se 
ce  qu'on  appelle  en  françois  moufle.  L'avan- 
tag.  de  c  tte  machine  eft  de  U  nir  peu  de 
place ,  d.*  pouvoir  le  remuer  aifément ,  & 
ge  faire  élever  un  très-grand  poids  à  une 
force  très  médiocre. 

.  L'eftlt  des  Poulies  multiples  eft  fondé 
iûr  les  théorèmes  fui  vante.  l.°  Si  une  puifr 
fânee  E  (  Fig.  50.  )  fou  tient  un  poids  atta- 
ché au  centre  d'une  poulie  AB,  elle  fera 
la  moitié  de  ce  poids  *,  on  fuppofè  que  la 
corde  eft  attachée  en  £),  ou  loutenue  de 
quelque  manière  que  ce  foit  z.°  Si  une 
puiiiànce  appliquée  en  B  ,  (  Fig.  51.)  fou- 
tient  un  poids  F,  par  le  moyen  de  plufieurs 
Poulies  3  de  manière  que  toutes  les  cordes 
AB  ,  fll,  G  F,  EL,  CD,  foient  paral- 
lèles l'une  à  l'autre,  la  puiHance  fera  au 
poids,  comme  limité  eft  au  nombre  des 
cordes  HI,  GF,  EL,  CD,  tirées  par  le 
poids  F,  c'eft-à-d(re  ,  comme  l'unité  eft 
au  nombre  des  Poulies  prilès  enfembte. 

Donc  le  nombre  des  Poulies  Se  la  puif- 
fincc  étant  données ,  il  eft  facile  de  trouver 
le  poids  que  cette  puifiance  peut  foutenix  -, 
ou  le  nombre  des  Poulies  Se  le  poids  étant 
donnés ,  de  trouver  la  puiflànce  -,  ou  enfin 
de  trouver  le  nombre  des  Poulies,  la  puW- 
fence  &  le  poids  étant  donnés.  (  Voye\ 
Moufle.  ) 

Si  une  puiflànce  fait  mouvoir  un  poids 
par  le  moyen  de  différentes  Poulies ,  l'ef- 
pace  que  décrit  la  puiliance  fera  à  l'efpace 
«iue  décrit  le  poids  dans  le  même-temps, 
comme  le  poids  eft  à  la  pui&nce. 
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Donc  prus  la  force  oui  levé  le  poids  cflf 
petite ,  plus  auffi  le  poids  Ce  levé  lentement  j 
de  forte  que  l'épargne  de  la  force  eft  coin-» 
penfée  par  la  longueur  du  temps.  ] 

Nous  avons  dit  ci-deiTus  qu'au  moyen 
d'une  Poulie  à  plufieurs  gorges  ,  on  peut 
rendre  égales  les  avions  de  deux  puifîânces 
inégales  entr 'elles  :  on  peut  de  même  en- 
tretenir l'équilibre  ,  ou  un  rapport  cwiftant, 
entre  deux  puiiiances  dont  les  forces  rela- 
tives changent  continuellement.  Pour  cela  , 
on  peut  fe  fervir  d'une  Poulie  ,  qui ,  au- 
licu  de  plulîeurs  gorges  concentriques  , 
n  en  a  qu'une  ,  mais  qui  prend  la  forme 
dune  fp  raie  ,  Se  conféquemment  aug- 
mente peu -à -peu  de  diamètre,  fuivant 
la  proportion  luivant  laquelle  augmente 
Kntenlité  de  l'une  des  deux  forces.  Qu'on- 
prenne  ,  par  exemple  ,  une  Poulie  A , 
?  Pl.  XV,  fig.  1.)  dont  la  gorge  foit-creufée 
eu  fpirale,  &  dont  on  voit  la  coupe  en  g  a 
b  c  ,8tk  plan  en  de  a.  :  qu'on  fixe  au  centre 
de  cette  Poulie  un  barillet  E  garni  dut* 
rcflbrt  pareil  à  celui  d'une  montre.  Si  la. 
force  de  ce  reiîbrt  eft  telle  qu'une  puif- 
fanec  quelconque ,  un  poids ,  par  exemple , 
agiflant  par  D  E  ,  le  tienne  en  équilibre  » 
lorfqti'on  aura  roulé  le  reflbrt  de  quatre 
tours  de  plus,  le  même  poids  le  tiendra 
encore  en  équilibre  ,  en  agiûant  par  G  F± 
fi  le  rayon  £  F  eft  alongé  dans  la  propor- 
tion de  l'augmentation  d'intenlitc  de  la 
force  du  rcUort.  Ce  que  l'on  dit  de  ce 
point  jF  ,  on  peut  le  dire  de  tous  les  autres  i 
d'où  il  fuit  que  ces  deux  puilfances  ,  le 
rclTort  &  le  poids,  garderoient  toujours 
entr'elles  le  même  rapport ,  quoique  l'in- 
teniire  de  Tune  des  deux  variât  continuel- 
lement. C'eft-là  le  moyen  que  1  on  a  pris 
en  horlogerie ,  pour  rendre  uniforme  l'ac- 
tion des  relîorts  des  montres  Se  des  pen- 
dules pendant  tout  le  temps  de  leur  déve- 
oppement. 

Poulie.  (  Gorge  de  )  (  Voye \  Gorge  de 
Poulie.) 

POUVOIR  DES  POINTES.  Propriété* 
que  I  on  attribue  aux  corps  pointus  &élec- 
trifables  par  communication,  de  tirer  8c 
de  pouffer  le  feu  électrique  ,  Se  d'agir,  et» 
cela  ,  de  plus  loin  Se  plus  efficacement 
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que  les  corps  obtus.  (  Voye\  Pointes 

ÉLECTRIQUES.  ) 

C  eft  M.  Franklin  qui  a  le  premier  re- 
marqué ce  Pouvoir  des  Pointa.  Il  eft  réel  -, 
mais  il  n'eft  pasaufïi  grand  qu'on  voudrait 
le  faire  croire.  Il  eft  certain  qu'un  poinçon  , 
fait  d'une  matière  fort  électiiiable  par 
communication,  comme  de  métal ,  de  bois 
humide,  Sec.  &  qu'un  homme  tient  à  la 
main  ,  enlevé  plus  prompîement  &  de 
plus  loin  l'électricité  à  un  corps  qui  en  a 
reçu,  fi  on  le  lui  préfente  par  la  pointe, 

Îue  fi  on  le  lui  préfente  par  le  gros  bout. 
!  eft  également  .certain  qu'un  conducteur 
d'électricité ,  terminé  par  une  pointe  fine, 
acquiert  &  conferve  plus  difficilement  fa 
vertu  ,  que  s'il  étoit  arrondi  ou  coupé  o\ur- 
rément  par  les  extrémités.  Mais  il  n'eft  pas 
vrai  que  ce  conducteur  pointu  ne  prenne 
point  du  tout  d'électricité ,  fur-tout  fi  l'on 
fe  fert  d'un  globe  ou  d'un  plateau  de  verre, 
pour  lui  communiquer  fa  vertu:  puifqu'il 
arrive  prefque  toujours  qu'avec  un  tel 
conducteur  la  bouteille  de  Leyde  fe  charge 
a/Tez  pour  faire  l'expérience.  Il  n'eft  pas 
vrai ,  non  plus  ,  ce  que  dit  M.  Franklin, 
{pag.  156  de  /es  Obfervations  &  Expé- 
riences )  qu'un  homme  fur  le  plancher,  Ù 
qui  prélente,  à  dou\e  pouces  de  diftance , 
une  aigudle  au  conducteur ,  l'empêche  de 
Je  charger  :  car  toutes  les  fois  que  j'ai  tenté 
cette  expérience ,  le  conducteur  eft  devenu 
électrique,  bien  moins,  a  la  vérité,  que  lî 
je  ne  lui  eufle  pas  préfenté  de  Pointe  :  de 
forte  que  ,  par-là,  les  lignes  d'électricité  du 
conducteur  ont  été  diminués ,  mais  jamais 
totalement  éteints. 

M.  Franklin  tâche  d'expliquer  le  Pou- 
voir des  Pointes ,  en  le  faifant  dépendre 
principalement  ,  i.°  du  degré  de  force 
avec  lequel  chaque  portion  d'une  atmo- 
fphere  électrique  eft  attirée  par  la  partie 
correfpondantedela  furface  du  corps  élec- 
trilé  fur  laquelle  elle  eft  appuyée  \  2.°  de  la 
répullîon  qu'exercent  entr  elles  les  parti- 
cules mêmes  de  la  matière  qui  forme 
l'atmofpherc  électrique.  (  Voyet  Expérien- 
ces &  Objervations  Jur  l'kledricHé ,  faites 
à  Philadelphie ,  en  Amérique  ,  porUL  Ben- 
jamin Franklin.)  Se\onNL.fraaÂlin,  une 
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portion  de  l'atmofphcrc  d'un  corps  élec- 
trifé cft  d'autant  plus  attirée  par  ce  corps , 
que  la  bafe ,  fur  laquelle  elle  pofe,eft  plus 
grande.  D'où  il  luit  que  dans  un  corps 
anguleux , cette  atmofpherc  eft  moins  attirée 
p.ir  les  angles  que  par  les  côtés-,  &  par 
conléquent  encore  moins  par  des  Pointes, 
Se  d  autant  moins  que  ces  Pointes  font 
plus  fines  &  plus  délires.  Ceft  pourquoi , 
dit-il ,  ces  Pointes  taillent  échapper  plus 
ailcmcnt  la  mati  rc  électrique,  que  ne  le 
font  les  cotés.  M.  Fr.  nklin  allure  auflîque, 
par  la  même  raifnn,  la  Pointe  d'un  corps 
non-électiilé  tire  l'ùtmofphere  électrique 
d'un  corps clectrilc  de  beaucoup  r»lus  loin, 
qu'une  partie  plus  émourlée  du  même  corps 
non  -  électrifé  ne  le  pourroit  faire.  Mais  il 
n'eft  pas  aifé  de  comprendre  comment  ces 
deux  effets  des  Pointes ,  qui  paroilfent  tî 
oppofés  l'un  à  l'autre  ,  peuvent  être  pro-« 
duits  par  la  même  caufe ,  favoir  par  l'at- 
traction qu'exercent  les  corps  fur  la  matière 
électrique.  Car  fi  la  Pointe  électrifée  a 
moins  de  vertu  attractive ,  &  que ,  par  cette 
raifon  ,  elle  laiife  échapper  plus  aifément 
la  portion  d'atmofphere  qui  lui  répond , 
comment  la  Pointe  non-électrifée  n'eft-  * 
elle  pas ,  par  la  même  raifon ,  plus  foible 
qu'un  corps  mouffe  î  Et  pourquoi  enleve- 
t-elle  l'atmofphere  électrique  des  côtés 
mêmes  d'un  conducteur  électrifé,  qui  font 
cependant ,  félon  les  principes  de  M.  Frank- 
lin j  les  endroits  de  ce  conducteur  qui 
doivent  la  retenir  avec  plus  de  force  ?  {  Voy. 
Électricité.  ) 

.Sans  doute  que  M.  Franklin  a  fenti  la 
force  de  ces  difficultés  contre  fes  explica- 
tions du  Pouvoir  des  Pointes  ;  car  il  dit, 
peu  après,  (  Voye\  l'Ouvrage  cité ci-dej}'us.) 
qu'il  ne  compte  pas  beaucoup  fur  fes 
explications ,  &  qu'il  lui  refte  quelque  doute 
à  cet  égard  :  mais  que,  n'ayant  rien  de 
mieux  à  offrir  à  leur  place ,  il  ne  les  rejette 
pas,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  fubftituc  de 
plus  fatisfaifantes. 

Je  ne  fais  fî  on  les  trouvera ,  ces  expli- 
cations plus  fatisfaifantes ,  dans  celles  que 
M.  XAlbé  Nol/et  a  donné  du  Pouvoir 
des  Pointes  dans  fes  Lettres  fur  l'Eledricité, 
Première  Partie,  lettre  VL  Les  voici,  au 
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moins  en  fubftance.  On  fait  que  la  matière 
électrique  fe  meut  avec  plus  de  facilité  dans 
les  corps  vivants ,  dans  les  métaux ,  &  géné- 
ralement dans  tout  ce  qu'on  appelle  con- 
ducleurs  d'électricité,  que  dans  l'air  même  de 
notre  atmofphere.  Ainfî ,  félon  ce  principe 
reconnu  de  tout  le  monde ,  que  les  corps 
en  mouvement  fe  portent  toujours  vers  l'en- 
droit où  ils  éprouvent  le  moins  de  réfi fiance, 
la  matière  électrique  ,  que  l'on  poulie , 
par  l'action  d'un  globe  ou  d'un  tube  de 
verre  ,  dans  une  barre  de  fer  ,  doit  s'y 
mouvoir  le  plus  long-temps  qu'elle  peut , 
&  n'en  fortir  que  par  les  endroits  les  plus 
fkillants,  les  plus  avancés  dans  le  milieu 
de  plus  grande  réliftance.  Or  ces  endroits 
font  les  angles  8c  les  pointes  du  conduc- 
teur :  ainfi  la  matière  électrique ,  filant , 
par-là,  de  préférence,  doit  fortir  moins 
abondamment ,  &  avec  moins  d'impétuo- 
fité  par  tous  les  autres  points  de  la  furface. 
Voilà  pourquoi  les  lignes  d'électricité  font 
plus  foibles  dans  les  conducteurs  terminés 
en  Pointe  ;  &  apparemment  pourquoi  ces 
conducteurs  acquièrent  &  gardent  moins 
d'électiieité  que  les  autres  :  car  la  durée  & 
l'intenlîté  de  cette  vertu  dépendent  prin- 
cipalement de  ces  émanations,  qui  forment 
I  atmofphere  électrique. 

Pour  bien  comprendre  maintenant  pour- 
quoi la  matière  électrique  s'échappe  plus 
aiféraent  8e  plus  promptement  par  les 
Pointes  des  conducteurs  que  par  les  autres 
•parties  de  leurs  lurfaces ,  il  faut  fe  reiîbu- 
venir  que  tout  corps  actuellement  électrifé 
cft environné, non-lèulcment de  fes  propres 
émanations  ,  qu'on  a  nommées  matière 
effluente,  mais  auffi  d'un  fluide  femblable, 
qui  tend  à  lui  de  toutes  parts ,  Se  qu'on  a 
appelle  matière  affluente.  Ces  de  ux  matières, 
dont  les  mouvements  font  contraires  & 
fimultanécs,  doivent  nécellàiremcnt s'entre- 
choquer, &  fe  faire  quelque  obftaçle  l'une 
à  l'autre,  La  matière  effluente ,  qui  débouche 
du  corps  clectrifé,  trouve  donc  deux  réhl- 
tancts  à  vaincre  >  l'une  de  la  part  de  l'air  , 
qui  cft  un  milieu  peu  perméable  pour  elle  ; 
Se  l'autre, de  \?  part  de  la  matière  affluente , 
qui  la  choque  en  fens  contraire  de  fon 
jijpuvcnunt,  S'il  arrive  donc  qu'il  y  ait, 
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à  la  furface  de  ce  corps  électrill ,  un  en-r 
droit  vis-à  vis  duquel  cette  matière  affluente 
n'ait  que  peu  de  mouvement ,  les  effluences 
doivent  fe  faire ,  par- là ,  avec  plus  de  faci- 
lité ,  n'ayant  prefque  plus  à  vaincre  que  la 
feule  réiiftance  de  l'air  :  les  autres  effluences 
doivent  donc  diminuer  par-tout  ailleurs} 
car  il  eft  naturel  que  la  matière  électrique, 
le  porte  de  préférence  à  cet  endroit ,  oà 
elle  peut  fortir  avec  plus  de  facilité. 

Or  voilà  precifément  ce  qui  doit  arriver 
à  un  conducteur  terminé  par  une  Pointe 
très-fine  ;  car  l'extrémité  de  cette  Pointe  , 
fervant  de  canal  à  la  madère  effluente,  8c 
neprélentantque  très-peu  de  pores  ouverts 
pour  la  matière  affluente ,  celle-ci  ne  s'a- 
chemine qu'en  fort  petite  quantité  contre 
la  première,  Se  ,  par  conféquent,  ne  met 
prefque  point  d'obftaclc  à  fon  mouvement  ; 
ou  du-moins  celui  qu'elle  met ,  n'eft  guère 
que  celui  d'en  fluide  en  repos ,  qui  reçoit 
le  choc  ,  mais  qui  ne  l'augmente  point  en 
allant  au-devant.  Il  n'en  eft  pas  de  même, 
il  la  Pointe  eft  grofle  &  courte  :  l'aigrette 
ui  fort  par  cette  Pointe,  fe  trouve  plongée 
ans  un  courant  de  matière  affluente  auez 
large  pour  faire  obftacle  à  une  grande 
partie  de  fes  rayons  -,  car  les  aigrettes  des 
parties  voilînes  ,  ayant  prefqu'autant  d'a- 
vantage qu'elle  pour  fortir,  oecallonnent 
une  affluence  plus  prompte  ,  &  par  con- 
féquent une  réparation  8c  un  remplace- 
ment de  parties ,  qui  rend  l'électricité  plus 
durable. 

On  peut  de  même  rendre  rai  fon  pour- 
quoi un  corps  non-électrifé  8e  pointu,  quo 
1  on  préfente  à  un  corps  actuellement  élec- 
trifé ,  enlevé  l'électricité  de  ce  dernier  plus, 
facilement  8e  plus  promptement  que  ne  le 
feroit  un  corps  moufle.  Nous  avons  prouvé) 
ailleurs  qu'un  corps  non -électrifé  8c  pointu , 
par  exemple ,  un  poinçon  de  fer ,  qu'on 
préfente  par  fa  pointe  au  corps  électrifé, 
fournit  à  ce  dernier  une  matière  affluente. 
{  Voye\  Point  luminlux.  )  Cette  matière 
fort  donc  de  la  Pointe  du  poinçon  pour 
fe  porter  au  corps  électrifé  -,  Se  par  les  raifons 
que  nous  venons  de  donner  plus  haut ,  ello 
lort  plus  facilement  par  cette  Pointe  quo 
par  tqus  les  autres  endroits  de  fa  furface,1 
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Or  plus  cette  matière  fort  facilement  par 
la  Pointe,  moins  elle  fait  d'cftbrt  pour 
fortir  par  la  furface  inclinée  qui  s'étend 
depuis  la  Pointe  jufqu'à  la  tête  du  poinçon  -, 
& ,  par-la ,  il  arrive  que  les  rayons  de  la 
matière  effluente  du  corps  électrifé ,  oui 
trouvent  beaucoup  de  rétiftance  à  paner 
dans  l'air ,  fc  plient  vers  cette  furface  ,  qui 
leur  préfente  un  milieu  beaucoup  plus  per- 
méable pour  eux ,  &  de  laquelle  il  ne  fort 
prelque  point  de  rayons  affluents ,  qui  les 
empêchent  d'entrer.  (  Voye\  Pl.  LXXI , 
fig.  5.)  C'eft  là  vraifcmbbblementlaraifon 
pour  laquelle  un  poinçon  ,  prélentc  par  fa 
Pointe ,  enlevé  plus  aifement  l'électricité 
d'un  conducteur.  Car  lorfqu'on  tourne  le 
gros  bout  vers  le  corps  électrifé ,  cette  même 
matière  affluente  ,  qui  ne  fournit  qu'une 
fort  petite  aigrette  à  la  Pointe  ,  s'épanouit 
bien  davantage  en  fe  tamifant  par  une  fur- 
face  large  >  &  quoiqu'elle  n'ait  pas  alfez  de 
vîteffe  pour  s'enflammer  ,  elle  a  une  force 
fufhfante  pour  arrêter  en  partie  les  rayons 
efflucntsdu  corps  électrifé ,  qui  fe  préfentent 
pour  enfiler  le  poinçon.  (  Voye\  Fig.  6.  ) 

Il  paroit  donc  certain  que  ce  que  l'on 
nomme  le  Pouvoir  des  Pointes ,  n'appar- 
tient pas  précifément  &  uniquement  aux 
Pointes;  les  effets  qu'elles  produifent,  font 
auffi  très-redevables  aux  iurfaces  qui  s'é- 
tendent d'un  bout  à  l'autre  du  corps  pointu. 
Car  ces  effets  font  toujours  moins  grands , 
lorfqu'on  fait  en  forte  que  les  rayonst  ffluents 
du  corps  électrifé  ne  puiflènt  pas  arriver  à 
ces  furfaces.  C'cft  ce  qu'il  eft  aifé  de  faire , 
en  tenant  ,  entre  le  corps  électrifé  &  la 
Pointe  qu'on  lui  préfente ,  un  carreau  de 
verre  large  de  neuf  ou  dix  pouces,  &  percé 
au  milieu  d'un  petit  trou ,  dans  lequel  on 
introduit  l'extrémité  de  la  Pointe.  Le  car- 
reau de  verre  empêche  alors  que  les  rayons 
effluents  du  corps  électrifé  n'arrivent  à  la 
furface  du  corps  pointu  :  & ,  dans  ce  cas- 
la  ,  les  effets  qu'on  attribue  aux  Pointes , 
font  toujours  moins  grands. 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  explications 
ne  paroît  fatisfaifante  ;  Se  il  dl  très-dilfi- 
cile  de  rendre  raifon  de  ces  iïnguliers  phé- 
nomènes. J'ai  encore  obfervé  d  autres  faits 
qui  ne  font  qu'augmenter  1*  difficulté. 
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J'ai  placé  une  boule  de  métal  non  -  ifolée 
à  un  pouce  &  demi  de  diftance  d'un, 
conducteur  électrifé  &  arrondi  dans  toutes 
fes  parties  j  &  la  force  de  l'électricité  étoit 
telle  que  les  étincelles  fc  fuccédoient  alfez 
rapidement.  (  Cette  diftance  doit  varier 
fuivant  l'intcnlité  de  la  force  actuelle  de 
l'électricité;  &  elle  doit  être  telle  que,  fi 
elle  étoit  un  p:u  plus  grande  ,  les  étin- 
celles n'éelateroie  nt  pas.  )  J'ai  enfuite  pré- 
fenté  à  ce  conducteur,  a  10011  12  pouces 
de  diftance ,  une  pointe  très-fine ,  celle  d'une 
aiguille  à  coudre  :  fur-L'-champ  hs  étin- 
celles ont  ceffé  de  paroître.  J'en  ai  préfenté 
une  féconde  à  la  même  diftance ,  de  forte 
qu'il  y  en  avoit  deux  à-la  fois  :  les  étincelles 
ont  reparu.  Eft-ce  que  les  vertus  de  ces 
deux  Pointes  fe  font  mutuellement  dé- 
truites ?  Ce  qu'une  feule  peut  faire  ,  ne 
devroit-il  pas  être  plus  sûrement  produit 
par  deux  qui  agiflènt  enfemble  ?  Si  ces 
Pointes  avoient  une  force  réelle ,  ne  de- 
vroient-elles  pas  s'entr'aider  au-lieu  de  le 
nuire  ?  A  ces  deux  Pointes  ,  en  préfence 
ddquclles  les  étincelles  continuoknt  d'é- 
clater ,  j'en  ai  ajouté  une  troisième  :  auffi-  1 
tôt  les  étincelles  ont  ceffé.  Cet  effet  m'a 
manqué  quelquefois  •,  mais  le  plus  fouvent 
il  m'a  réuilL  Eft -ce  que  cela  dépendroit 
du  nombre  impair  ?  Autant  de  queftions 
auxquelles  il  eft  bien  difficile  de  repondre. 

Quoique  nous  ignorions  la  caufe  du 
Pouvoir  de  ces  Pointes ,  il  n'en  eft  pas 
moins  réel  :  Se  je  penfe ,  avec  M.  Frank- 
lin ,  qu'une  Pointe  élevée  au-dcuus  d'un 
bâtiment ,  &  ne  communiquant  point  avec 
ce  bâtiment ,  mais  avec  la  terre  humide , 
peut  diminuer  beaucoup  l'effet  de  la  foudre  : 
mais ,  d'après  les  faits  que  je  viens  de  citer, 
je  confeillerois  toujours,  en  pareil  cas  ,  de 
n'élever  qu'une  pointe  unique  ,  &  non  pas 
pîulîeurs ,  fur  le  même  bâtiment. 

POUVOIR  EXPANSIF.  Faculté  qu'ont 
certains  corps  de  s'étendre  toutes  les  fois 
qu'ils  en  ont  la  liberté,  &  qu'ils  ne  font  pas  re- 
tenus par  des  obftacks  invincibles.  Tels  font 
les  rcûortsdans  l'état  de  contraction:  lî  tôt 
cjue  la  force  qui  les  retient  celle  d'agir,  ils 
s  étendent  &  occupent  un  plus  grand  efpace. 
Telle  eft  encore  la  poudre  à  cation  qui 
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s'enflamme;  fi  cl!c  neft  retenue  que  par 
des  obftacles  moindres  que  fon  Pouvoir 
expanjtf,  elle  les  brife  fouvent  avec  une 
cxplolion  confïdérable. 

POUVOIR  RÉFRINGENT  DES  LI- 
QUEURS. Puiuancc  qu'ont  les  différentes 
efpcccs  de  ligueurs  pour  réfracter  les  rayons 
de  lumière.  Ln  généra! ,  cette  puiffance  cft 
d'autant  plus  grande,  que  Ja  liqueur  a  plus  de 
dcnlïté*,  mais  fon  intenfîté  dépend  auffî  de 
la  nature  des  liqueurs,  comme  nous  nous 
en  fommes  affurcs  M.  Cadet  Se  moi ,  par  un 
long  &  pénible  travail. 

Nous  avons  donc  cherché  à  connoître 
le  Pouvoir  réfringent  des  différentes  li- 
queurs, foit  fimples  ,  foit  compofées.  Pour 
cela  nous  nous  fommes  fervi  d'une  de  ces  len- 
tilles à  liqueurs,  compofee  de  deux  calottes 
fphériques  de  verre  ,  qui  renferment  cn- 
tr'elles  une  cavité  lenticulaire  de  5  pouces 
8  lignes  de  diamètre,  Se  dont  la  courbure 
a  9  pouces  de  rayon.  On  voit  clairement 
que  les  lentilles  de  lia  ueurs  que  nous  avons 
formées,  au  moyen  de  cet  infiniment ,  ont 
été  toutes  parfaitement  égales  entr  elles ,  Se 
qu'il  nous  a  été  aifé  de  comparer  avec 
exactitude  leurs  différents  pouvoirs  réfrin- 
gents. 

On  fait  que  le  cône  de  lumière  ,  formé 
par  les  rayons  réfractés  par  une  lentille,  a, 
vers  fa  pointe ,  à-pcu-prci  le  même  diamètre , 
dans  un  aflez  long  clpacc  :  ce  qui  vient  de 
l'aberration  connue  de  (phéricité.  Il  nous 
eût  donc  été  très-difficile  de  déterminer , 
avec  exactitude ,  par  Inspection  de  ce  cône , 
la  vraie  diftance  du  foyer  au  centre  de  la 
lentille.  C'ett  pourquoi  nous  avons  fait 
ufage  d'un  autre  moyen  ,  qui  nous  a  paru 
plus  lïmple  &  en  même-temps  plus  sûr  ; 
qui  a  été  de  déterminer  cette  diilance  par 
celle  de  l'image  nette  d'un  objet  placé  de- 
vant la  lentille,  à  72  pieds  de  difrance.  Il 
cil  vrai  que  les  rayons  de  lumière  partant 
de  chaque  point  de  cet  objet,  arrivoient 
divergents  a  la  lentille  ;  mais  leur  diver- 
gence étoit  peu  de  chofe  :  les  rayons 
partant  d'un  même  point ,  &  arrivant  fur 
les  deux  bords  oppoles  de  la  lentille ,  for- 
moient  un  angle  de  20  minutes  nu  plus. 
Et  comme  dans  toutes  les  expériences 
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c  croient  le  mt)mc  objet,  les  mêmes  rayon» 
Se  la  même  diftance,  cela  ne  doit  avoir 
rien  changé  au  rapport  des  Pouvoirs  réfrirv 
gents  des  différentes  liqueurs  que  nous 
avons  éprouvées.  Dans  toutes  nos  épreuves 
les  liqueurs  avoient  la  même  température, 
qui  étoit  marquée  par  14  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur. 

Nous  avons  commencé  nos  expérience» 
far  les  liqueurs  compofées  ,  en  faifant  cHf- 
foudre  différents  fels  dans  de  l'eau  diftillée. 
Ceux  que  nous  avons  éprouvés,  font  kNicre, 
kjd  Marin,  le  felde  Glauber,  le  fil  d'Fpfom 
à  bafe  terreufe  ,  le  Jel  Ammoniac  ,  le  fd 
de  Seignette  ,  le  jèl  fixe  de  Tartre  3  le /M 
dejoude  d'Alicante,  le  fd  Sédatif,  le  fil 
de  Saturne  ,  le  vitriol  de  Mars ,  le  vitriol 
de  cuivre,  Se  le  vitriol  de  \inc.  Nous  avons 
pris  tous  ces  fels  dans  leur  plus  grand  degré 
de pureté  -,  Se  nous  avons  eu  foin  ,  avant 
l'épreuve ,  de  filtrer  la  dilfolution. 

Il  y  a  deux  caufes  pour  kfquelles  la 
diffolution  de  ces  fels  dans  l'eau  augmente 
l'effet  de  la  réfraction  de  la  lumière,  i.* 
L'augmentation  de  la  denlïré  de  la  liqueur } 
2.°  les  propriétés  particulières  de  ces  fels , 
qui  réfultent ,  fans  doute ,  de  la  nature  ou 
de  la  combinaifon  des  fubfhnces  qui  entrent 
dans  leur  compolïtion. 

Tous  ces  fels  ne  fe  difTolvent  pas  dan» 
l'eau  en  égale  quantité.  Il  y  en  a  plutïeurs 
dont  nous  n'avons  pu  faire  difîoudre  à 
froid  que  2  onces  par  livre  d'eau  -,  tels 
font  le  nitre,  le  fcl  de  Saturne  Se  les  vi- 
triols. Le  lël  de  foude  d'Alicante  s'elV  dif- 
fout  jufqu'a  3  onces  par  livre  d'eau.  Le  fel 
de  Glauber  ,  le  fel  d'Epfom  à  bafe  ter- 
reufe, le  fcl  de  Seignette  &  le  fel  fixe  de 
tartre  ont  été  jufqu  à  4  onces  :  le  fel  am- 
moniac jufqu'a  près  4-J  onces  :  Se  le  fel 
marin  julqu  à  6  onces.  A  l'égard  du  Ici 
!édatif  nous  n'en  avons  pu  faire  difioudre 
qu'une  once  par  livre  d'eau ,  encore  a-t-U 
fallu  faire  chauffer  la  liqueur.  Nous  avons* 
cependant  obfcrvé  de  ne  pas  pouffer  la 
diffolution  jufqu'à  faturatton,  afin  d'éviter 
la  cryflallifation. 

Ceux  de  ces  fêls  qui  fe  difTolvent  en 
plus  grande  quantité  ,  ajoutant  davantage 
à  la  dcnlïté  de  la  liqueur  ,  toutes  chorfe» 
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égales  d'ailleurs,  augmentent  âuflî  divan- 1 
tage ,  par  cette  railon ,  l'effet  de  la  réfirac 
mais  ce  ne  font  pas  toujours  ceux  qui 


tion 


ajoutent  le  plus  à  la  denfite  de  la  liqueur , 
qui  produifent  le  plusgrand  effet  -,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  Table  fuivante,  dans 
laquelle  la  première  colonne  indique  les 
denfités  ou  pefanteurs  fpécifiques  des  diffé- 
rentes liqueurs  que  nous  avons  éprouvées , 
comparées  à  celle  de  l'eau  diftilJée.  Dans 
la  féconde  colonne  font  marquées  les  dif- 
tances  du  centre  de  notre  petite  lentille , 
auxquelles  fe  font  trouvés  les  foyers  des 
lentilles  de  différentes  liqueurs.  Nous  com- 
mençons la  Table  par  celles  dont  l'effet  cft 
le  plus  foible. 

Table  des  denjtte's  &  des  pouvoirs 
réfringents  des  liqueurs  compofèes, 
compares  à  ceux  de  ïeaudijtillee 
&de  rejprit-de~vin. 


Eau  diftillée. 

Diliolution  de  fel 
Sédatif  ;  I  once 
par  livre  d'eau. . . 

Diliolution  de  vi- 
triol de  Mars  -,  2 
onces  par  livre 
d'eau  

Diffolution  de  vi- 
triol de  zinc  ;  2 
onces  par  livre 
d'eau  

Diffolution  de  vi- 
triol de  cuivre  -,  2 
onces  par  livre 
d'eau  

Diffolution  de  fel  de 
Glauber*,  fonces 
par  livre 
4  onces  j 
d'eau.  . 

Piffolutioi 

de  Saturne  -,  2  on- 
ces par  livre  d'eau. 
Tome  IL 


Dtnfiti. 
IOOOO. 


10230. 
IO654. 
10702. 

IO763. 

IO438. 
IO795. 

IO7OO. 


Di flanc,  du 
fiytr  <m  en- 
tre de  la  Loi- 
tiUt  »  m  Itm- 
guturJujbytr. 

13"- 5> 


13  3- 


13  1. 


13  I. 


13  1. 


13  4. 


13 


1 

*• 


12  II. 


Diffolution  de  fel 
d'Epfora  à  bafe 
terreufe;2  onces 
par  livre  d'eau.  1 .  . 
4  onces  par  li  > 
vre  d'eau  J  . . 

Diffolution  de  fel  de 
foude  d'AJicante; 

2  onces  par  livre 
d'eau  "j . . 

3  onces  par  li  l 
vre  d'eau  J . . 

Diffolution  de  Ni- 
tre  *,  2  onces  par 
livre  d'eau. .... 

Diffolution  de  fel 
de  Scignettei  2 
onces  par  livre 
d'eau  \ . 

4  onces  par  li-  > 
vre  d'eau  J . . 

Diffolution  de  fel 
fixe  de  Tartre  ;  2 
onces  par  livre 

d'eau  \. 

4  onces  par  li- 1 
vre  d'eau  J . 

Efprit-de-vin  

Diliolution  de  cam- 
phre pir  l'efprit- 
de-vin  i  2  onces 
par  livre  

Diffolution  de  fel 
marin  ;  2  onces 
pir  livre  d'eau. ■» . 
6  onces  par  li- 1 
vre  d'eau.  . . .  J  . 

Eau  mire  du  Nitre, 
filtrée  

Diffolution  de  fel 
Ammoniac  ;  2 
onces   par  livre 

d'eau  1 . 

4  onces  2  gros! 

54  6rains  Pa,| 
livre  d'eau.. .  J  . 

Diffolution  de  Mer- 
cure par  l'cfprit- 
de-rûtre^5  onces 


OU 


9 
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Lfing.  du  foy. 


lipt. 

10593. 

13 

If 

1 1082. 

12 

IO{. 

10483. 

13 

a 

10632. 

12 

10. 

10702. 

12 

8. 

10584. 

13 

0. 

11068. 

12 

7* 

10845. 

12 

8. 

11576. 

12 
1  > 

& 

8648  i. 

II 

tu 

1079°" 

12 

10. 

12038. 

1 1 

9- 

1 5  03O. 

1 1 

103  39- 

12 

10635. 

II 

a 
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Dtnjîté. 

5  gros  5  2  grains 
par  livre  d'efprit- 
de-nitre   IJZZï, 


Long,  in  foy. 

ftwt.  lif. 

io  7. 


On  voit  ,  par  cette  Table  ,  que  des 
treize  efpeces  de  Tels  que  nous  avons  éprou- 
vés ,  il  y  en  a  onze  qui  produifent  un 
effet  moindre  que  celui  que  produit  l 'efprit- 
dc-vin.  A  l'égard  des  deux  autres ,  qui  font 
4e  Tel  marin  8c  le  fel  ammoniac ,  ils  produi- 
fent un  plus  grand  effet.  A  la  vérité  celui 
du  fel  marin ,  quoiqu'il  fe  diilblve  en  grande 

auantité ,  n'eft  pas  fort  au-deffus  de  celui 
e  l'efprit-de-vin  -,  mais  celui  du  fel  ammo- 
niac le  furpaffe  de  beaucoup.  Avec  l'efprit- 
de-vin  ,  le  foyer  s'eft  trouvé  diftant  du 
centre  de  la  lentille  de  1 2  pouces  2  y  li- 
gnes :  &  avec  la  diffolution  de  fel  ammo- 
niac ,  il  ne  s'eft  trouvé  diftant  du  même 
centre  que  de  1 1  pouces. 

Nous  devons  remarquer  que  le  fel  am- 
moniac ,  qui  eft  celui  de  tous  ces  fels  dont 
la  diffolution  augmente  le  plus  l'effet  de  la 
réfraction  ,  eft  cependant  celui  qui  ajoute 
le  moins  à  la  denlîté  de  la  liqueur  :  il  faut 
donc  qu'il  entre ,  dans  la  compofition  de 
ce  fel,  quelque  fubftancc  qui  contribue, 
indépendamment  de  la  denlîté ,  a  l'aug- 
mentation de  l'effet <fc  la  réfraction.  Nos 
expériences  nous  font  croire  que  telprit- 
dc-fel  eft  cette  fubftance.  Carie  foyer  de 
la  lentille d'efprit-de-fcl  n'eft  que  de  ,'.  plus 
long  que  celui  de  la  lentille  d'huile  de 
vitriol ,  comme  nous  le  verrons  ci-deffous  -, 
&  cependant  la  denlîté  de  l'huile  de  vitriol 
excède  d?  plus  d'un  tiers  celle  de  l'efprit- 
de-fel.  Il  faut  donc  qu'il  y  ?it  dans  l'efurit- 
dc-lll  quelque  pouvoir  réfringent  indépen- 
dant de  la  denlîté  -,  &  fon  pouvoir  piroît 
beaucoup  augmenté  par  la  combiruifon 
avec  l'alkalt  volatil ,  quoique  l'alkali  vola- 
til feul  ne  produife  pas  un  effet  beaucoup 
au-deffus  de  celui  de  l'eau.  Pour  découvrir 
en  quoiconfifte  ce  pouvoir,  cela  exige  de 
nouvelles  exp 'riences ,  que  nous  nous  pro- 
polons  de  fuivre.  Nous  invitons  tous  les 
Phyiîcicns  à  travailler,  de  leur  côttf  ,  pour 
tacher  de  faire  cette  découverte.  11  y  a  tout 
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lieu  d'efpcrer  qu'elle  repandroit  un  grand 
jour  fur  celle  de  la  vraie  caufe  delà  rcfra&ion 
de  la  lumière. 

L'eau  mere  du  nitre  filtrée ,  que  nous 
avons  aufli  mife  à  l'épreuve ,  a  un  pouvoir 
réfringent  prefqu'aulfi  grand  que  celui  de 
la  diiiolution  de  fel  ammoniac  -,  aufli  con- 
tient-elle du  fel  marin  8c  de  l'efprit-de-fel  : 
il  eft  en  même-temps  vrai  que  fa  denlîté 
eft  conlîdérable  :  la  pefanteur  fpécifique  eft 
à  celle  de  l'eau  diftillée ,  comme  1 5 836  eft 
à  IOOOO. 

Nous  avons  encore  éprouvé  la  diffolu- 
tion de  camphre  par  l'efprit-de-vin  ,  8c 
celle  de  mercure  par  l'cfprit-de-nitre.  Mais 
la  première  ne  fait  guère  plus  d'efîët  que 
l'elprit-dc-vin  feul  -,  &  l'autre,  quoiqu'elle 
ait  un  pouvoir  réfringent  plus  grand  que 
celui  de  la  diffolution  de  fel  ammoniac, 
ne  peut  pas  être  mile  en  ufage ,  parce  qu'elle 
eft  trop  corrolîve. 

Palîbns  maintenant  à  l'examen  des  effets 
que  produifent  les  liqueurs  lîmples.  Celles 
que  nous  avons  éprouvées ,  font  le  petit 
lait  de  vache  clarifié ,  Yalkali  volatil  >  les 
acides  végétaux  8c  minéraux  >  X Et fier  v/- 
trlolique  ,  l'huile  d'olives ,  l'huile  d'amandes 
douces  y  les  huiles  ejfentielles  de  lavande , 
de  romarin ,  de  thym  ,  de  karaté  &  de 
térébenthine  ,  &  la  térébenthine  liquide. 

II  fe  trouve  encore  ici,  comme  dans  les 
liqueurs  compofées  dont  nous  avons  parlé, 
&  pour  les  mêmes  raifons,  deux  caules  qui 
contribuent  à  l'augmentation  de  l'effet  de 
la  réfraction  de  la  lumière',  favoir,  l.°  la 
denlîté  de  la  liqueur -,  2.°  les  propriétés  par- 
ticulières de  ces  liqueurs.  Ceft  ce  dont  on 
a  la  preuve  dans  la  Table  fuivante ,  fem- 
blable  à  celle  que  nous  avons  donnée  ci- 
deffus  pour  les  liqueurs  compofées,  &dans 
laquelle  font  conlîgnés  les  réfultats  de  nos 
expériences  fur  ces  liqueurs  ;  favoir ,  la 
denlîté  8c  le  pouvoir  réfractif  de  chacune 
d'elles,  en  comir  étirant ,  comme  nous  avons 
fait  dans  l'autre  Table ,  pal  celles  dont  ïctkt 
eft  le  plui  fuible. 
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Table  des  denfités  &  des  pouvoirs 
réfringents  des  liqueurs  fimples  , 
comparés  à  ceux  de  l'eau  dijhliée 
&  de  l'efprit-de-vin. 


Difanct  du 
foyer  au  cen- 
tre Je  la  I*n- 
tiile  ,  ou  ion  - 


Eau  diftillée  

Petit  lait  de  vache. . 

Vinaigre  diftillé. . . 

Alkali  volatil  

Vinaigre  blanc. . .  . 

Ether  vitriolique. . . 

Efprit-de-vin  

Elprit-de-nitre  du 
commerce  

Efprit-dc-fel  du  com- 
merce.   

Huile  de  vitriol  du 
commerce  

Huile 
lavande . 

Huile  d'olives  

Huile  d'amandes  dou- 
ces  

Huile  eflentiellc  de 
térébenthine. . . . 

Huile  eûentielle  de 
romarin  

Huile  eûentielle  de 
karabé.  

Huile  eûentielle  de 


•<•••• 


thjrm. 
érebenthinc 


Dtnftti.    gueur  du  ftoV, 

I3'°-  5-' 

IOI93. 

13 

4- 

IOO95. 

13 

3Î- 

9608. 

13 

IO135. 

13 

2. 

12 

7- 

8488  \. 

12 

*7- 

12715. 

II 

6. 

II94O. 

I  1 

O. 

18408 

IO 

6. 

8938. 

9 

9153. 

9 

9I70. 

9 

8. 

8697. 

9 

7f 

9057. 

9 

7- 

8865. 

9 

6. 

9023. 

9 

3* 

991a 

7 

11. 

On  voit,  par  cette  Table ,  que  le  petit 
lait,  les  acides  végétaux,  l'alkali  volatil  & 
l'éther  font  un  eflet  moindre  que  celui  que 
produit  refprit-de-vin.  Les  acides  minéraux 
font  un  plus  grand  effet  :  mais ,  i.°  ils 
font  trop  corroiifs  pour  qu'on  puiûc  en 
faire  ufage  -,  2.0  la  réfraction  qu  ils  occa- 
fionnent  eft  encore  beaucoup  moindre  que 
celle  qu'occalionnent  les  matières  huileufes 
Se  réfineufes.  Cesfubftances,  quoique  beau- 
coup moins  denfes  que  toutes  celles  dont 
nous  avons  parld-ci-  deflus ,  en  en  exceptant 
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Téther ,  ont  cependant  un  pouvoir  réfrin- 
gent beaucoup  plus  confidérable  ,  &  très- 
approchant  de  celui  du  verre  :  l'une  d'elles 
même ,  favoir  la  térébenthine  liquide ,  occa-> 
lionne  une  réfraction  plus  grande  que  celle 
qu'occafionne  le  verre  ;  mais  malheureufc- 
ment  elle  a  trop  peu  de  tranfparence. 

La  grande  puifiance  qu'ont  ces  huiles  ; 
pour  réfracter  la  lumière ,  malgré  leur  peu 
de  deniité,  a  fait  croire  que  la  matière 
inflammable  qu'elles  contiennent  ,  con- 
tribue beaucoup  à  cet  effet.  Mais  comment 
concilier  cette  opinion  avec  le  peu  d'effet 
que  produit  l'éther,  qui  paroît  cependant 
être ,  de  toutes  les  fubftanccs,  celle  qui  con- 
tient le  plus  de  matière  inflammable  ?  C  elfe 
ce  qui  nous  fait  croire  de  plus  en  plus  que 
la  vraie  caufcdela  réfraction  de  la  lumière 
eft  encore  bien  peu  connue. 

PRÉCESSION  DES  ÉQUINOXES. 
Terme  d'Aflronomie.  On  appelle  Précejjiort 
des  Equinoxes  ,  ce  changement  d'environ 
50  fécondes  20  tierces  de  de-gré  par  année, 
obfervé  dans  les  longitudes  de  toutes  les 
étoiles  fixes. 

Les  étoiles  fixes  paroiflent  avancerchaque 
année  d'environ  50  fécondes  20  tierces  de 
degré ,  par  un  mouvement  général  &  com- 
mun à  toutes ,  qui  fc  fait  d'Occident  en 
Orient,  autour  des  Pôles  de  l'EcIiptique*, 
en  forte  que  leur  longitude  eft  augmentée 
chaque  année  de  cette  quantité ,  tandis  que 
leurs  latitudes  ne  font  point  affectées  de  ce 
mouvement.  Par  un  effet  de  ce  change- 
ment en  longitude  ,  toutes  les  étoiles  fixes 
changent  d'afcenfîon  droite  &  de  déclinai- 
fon  :  maïs  ce  changement  n'eft  pas  le  même 
pour  différentes  étoiles.  (Toyq  Ascension 

DROITE  &  DÉCIINAISON.  ) 

Ce  mouvement  général  des  étoiles  fixes 
en  longitude  n'a  rien  de  réel ,  il  n'eft  qu'ap- 
parent -,  &  cette  apparence  vient  de  la  ré- 
trogradation des  points  équinoxiaux  ,  oeft- 
à  dire  ,  des  deux  points  dans  lefquels 
l'Equateur  coupe  l'Ecliptique  ;  laquelle  ré- 
trogradation on  prétend  être  produite  par 
l'attraction  du  Soleil  Se  de  la  Lune  fur  le 
fphéroïie  applati  de  la  terre  -,  par  laquelle 
attraction  l'axe  de  la  terre  ou  les  Pôles  de 
l'Équateur  terreftre  parcourent,  par  un 
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mouvement  rétrograde  ou  d'Orient  en 
Occident ,  autour  des  Pôles  de  l'Ecliptique , 
un  cercle ,  dont  le  diamètre  eft  d'environ 
47  degré-.  Les  points  équinoxiaux  rétro- 
gradent donc  chaque  année  de  50  fécondes 
&  environ  20  tierces  de  degré  j  8c  en  con- 
féquence  les  longitudes  des  étoiles  augmen- 
tent de  h  même  quantité.  En  forte  que»  fi 
le  Soleil  fe  trouve  en  conjonction  avec 
une  étoile  au  moment  où  il  eft  au  point  de 
l'Equinoxe ,  il  doit ,  l'année  fuivante ,  ren- 
contrer l'Equinoxe  avant  d'être  arrivé  en 
conjonction  avec  la  même  étoile.  L'arrivée 
du  Sol,  il  à  l'Equinoxe  précède  donc  la 
fin  de  fa  révolution ,  relativement  à  un  point 
fixe  dans  le  ciel  :  c'eft  |x>urquoi  ce  mou- 
vement a  été  nommé  PréceJ/ion  des  Equi- 
noxes. Il  fuit  de-là  que  la  révolution  du 
Soleil ,  relativement  a  un  point  fixe  dans 
le  ciel  ,  eft  d'une  plus  longue  durée ,  que 
celle  de  la  révolution  du  Soleil  relative- 
ment aux  Equinoxes.  La  première  eft  ce 
qu'on  appelle  Année  Jydéralc:  (  Voye\  An- 
née sydérale.  )  la  féconde  eft  ce  qu'on 
nomme  Année /claire.  (  V.  Année  solaire.) 

Ce  changement  en  longitude  de  toutes 
les  étoiles  fixes  étant  de  50  fécondes  Se 
environ  20  tierces  de  degré  par  année ,  il 
s'enfuit  que ,  pour  parcourir  les  360  de- 
grés quecomprend  la  circonférence  entière , 
il  faut  environ  25748  ans.  C'eft  cette  durée 

Ju'on  appelle  Année  Platonique.  (  Voye{ 
innée  Platonique.) 
[C'eft  Newton  qui  a  dit  le  premier  que 
la  caufe  phylique  de  la  Préccjjion  des  Equi- 
noxes vient  de  la  figure  d  .-  la  terre ,  qui 
eft  ,  comme  l'on  fait ,  celle  d'un  fphéroide 
applati  vers  les  Polos ,  Se  qui  eft  telle ,  à 
caufe  de  la  rotation  de  la  terre  autour  de 
fon  axe. 

Ce  phénomène  vient  en  effet  de  la  figure 
de  la  terre  ,  mais  quelqu'ingénieule  que  foit 
la  théorie  de  Newton  à  ce  lu  jet ,  elle  lailfoit 
encore  beaucoup  à  defirer,  &,  pour  dire  le 
vrai ,  elle  étoit  très  fautive  &  très-imparfaite. 
C'eft  ce  que  M.  à'Alembert  a  fait  voir  en  dé- 
tail dans  l'Ouvrage  qu'il  a  publié  en  1749  , 
quia  pour  titre  :  Recherches  jùrla  Précejjion 
des  Equinoxes  ,  &  fur  la  nutation  de  l'axe 
de  la  terre  dans  le  fyfieme  Ncwtonien  ; 
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dans  cet  Ouvrage ,  il  a  réfolu  le  premier 
exactement  cet  important  problème  d* As- 
tronomie phyfique,  il  a  fait  voir,  1.* qu'en 
vertu  de  la  figure  applatie  de  la  terre ,  l'ac- 
tion du  Soleil  Se  celle  de  la  Lune  dévoient 
produire,  dans  les  points  équinoxiaux, 
un  mouvement  rétrograde  uniforme  -,  2.° 
qu'outre  ce  mouvement ,  1  inclin aifon  de 
1  orbite  de  la  Lune  fur  l'Ecliptique  8c  le  mou- 
vement de  les  nœuds  devehnt  produire 
une  nutation  dans  l'axe,  &une  petite  équa- 
tion dans  la  Préceffion  ,  telles ,  à-peu-pres, 
que  M.  Bradley  les  a  obfervées.  (  Voye\ 
Nutation.  )  Depuis  ce  temps  M  d'Alem- 
bert  a  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  1754  >  S"*  ^cs 
mêmes  loix  de  la  Préceffion  Se  de  la  nu- 
tation auroient  lieu,  quand  même  les  mé- 
ridiens ne  leroient  pas  (emblables.  Nous 
renvoyons  le  Lecteur  à  ces  différents 
écrits.] 

PRECIEUSES.  (  Pierres  )  (Voy.  Pierre 
précieuses.  ) 

PRESBYTE.  Terme  d'Optique.  On 
app  lie  Presbytes  les  perfonnes  qui  ne 
peuvent  voirdiitinctrment  les  petits  objets 
placés  à  huit  ou  dix  pouces  de  diftance. 
C'eft  ordinairement  un  d;lf  rut  de  la  vue 
qui  vient  avec  l'âge ,  &  qui  va  toujours  en 
augmentant. 

T  La  railbn  de  ce  défaut  de  la  vue  eft 
que  ,  quand  les  objets  font  fi  proches ,  les 
rayons  de  lumière  qu'ils  envoient  font 
trop  divergents-,  d'où  il  arrive,  qu'après 
s'être  rompus  dans  l'œil,  ils  en  atteignent 
le  fond  avant  de  fe  réunir  -,  ce  qui  em- 
pêche la  vifion  d'être  diftinetc.  (  Voyt\ 
Vision.) 

On  remédie  à  ce  défaut  par  des  verres 
convexes  :  ces  verres  font  que  les  rayoni 
entrent  dans  l'œil  moins  divergents  -,  d'où 
il  arrive  qu'ils  fe  réunifient  plutôt ,  Se 
viennent  fe  raflembler  précilément  furie 
fond  de  l'œil.  (  Voye\  Lunette.) 

Le  nom  de  Presbyte  vient  du  mot  Grec 
crpVr/Jyf ,  vieillard.  La  raifon  en  eft  que  les  per- 
fonnes âgées  font  ordinairement  Presbytes , 
parce  que  le  temps  applatit  peu- à -peu 
la  furface  du  globe  de  l'œil  -,  de  forte  que 
cette  furface,  étant  moins  convexe,  ne  rompt 
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pas  aflez  les  rayons  pour  les  réunir  pré- 
cifément  au  fond  de  l'œil.  Le  cryûallin 
s'applatit  auûî  à  mefure  qu'on  avance  en 
âge,&  devient,  par-là,  moins  propre  à 
reunir  les  rayons. 

Les  Presbytes  font  le  contraire  des 
Myopes ,  qui  ont  le  cryftallin  trop  con- 
vexe. 

Si  dans  la  jeuneflê  le  cryftallin  eft  trop 
convexe  ,  il  arrive  quelquefois  qu'en  s'ap- 
platitLnt  dans  la  vieillefle  ,  il  devient  de  la 
convexité  néceffaire  pour  réunir  précifé- 
ment  au  fond  de  l'œil  les  rayons  de  lu- 
mière ,  qu'il  rcuniflbit  trop  tôt  auparavant. 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  dit  que  les 
vues  courtes  font  celles  qui  le  conkrvcnt 
le  mieux.  (  Voye\  Myope.  ) 

On  peut  aufJi  être  Presbyte,  quand  la 
diftance  entre  la  rétine  Se  le  cryllallin  cft 
trop  petite,  quoique  le  cryftallin  foit d'ail- 
leurs bien  conformé  ;  car  en  ce  cas  1  s  rayons 
arrivent  encore  à  la  rétine  avant  de  s'être 
réunis. 

On  voit ,  par-là  ,  qu'il  y  a  différent  es 
caufes  pour  lefquelles  on  eft  Presbyte,  Se 

3 ne  ces  caufes ,  en  général ,  peuvent  fe  ré- 
uirc  ou  au  trop  peu  de  convexité  des 
parties  &  des  humeurs  de  l'œil ,  ou  au  trop 
peu  d'éloigneraent  entre  le  cryftallin  Se  la 
rétine.  1 

PRESSION.  Adion  d'un  corps  qui  fait 
effort  pour  en  mouvoir  un  autre.  Telle  cft 
l'action  d'un  corps  pefant  fur  un  fupport 
fur  lequel  il  eft  appuyé  :  il  prejje  ce  fup- 
port \  Se  fi  ce  fupport  pouvoit  céder ,  il  le 
nouflèroit  devant  lui  ,  en  delccndant.  La 
Prejjion  fe  rapporte  également  au  corps  qui 
preffe  Se  à  celui  qui  eft  preux  -,  Se  tous  deux 
éprouvent  la  même  action  de  la  part  l'un 
de  l'autre  c'eft  pour  cela  qu'on  dit  que 
la  ri.  clion  efl  égale  à  la  PreJJion  ou  à  la 
comprejjion. 

[  Beaucoup  d'effets  que  les  Anciens 
attrihuoient  à  l'horreur  du  vuide  ,  funt 
aujourd'hui  unanimement  attribués  à  la 
Prejjion  Se  au  poids  de  l'air. 

La  Prejjion  de  l'air  fur  la  furface  de  la 
terre  eft  égale  à  la  Prejjion  d'une  colonne 
d'eau  de  même  bafe  &  d'environ  3  2  pieds 
de  haut,  ou  d'une  colonne  de  mercure  d'en- 
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viron  28  pouces.  (  Voye\  Tube  dï  Torj- 
celli,  Air  ,  Baromètre.) 

La  Prejjion  de  l'air  fur  chaque  pied- 
quarré  de  la  furface  de  la  terre  eft  d'en- 
viron 32  fois  70  livres,  ou  22<tO  livres 
parce  que  le  poids  d'un  pied-cube  d'eau 
eft  d'environ  70  livres.  ] 

PRÊTRES.  (  Pompedes)  (  royerPoMPf 
des  Prêtres.) 

PRINCIPE.  On  donne  ce  nom  à  toute 
vérité  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute. 
On  apnc  lie  encore  Principes  ,  les  propofi- 
tions  defquclles  on  p.irt  pour  expliquer  un 
fyftcme  -,  ainlî  l'on  dit  :  un  tel  Auteur , 
pour  expliquer  fon  fyftcme,  part  de  tels 
&  tels  Principes.  Les  Chymiftes  donnent 
auffi  le  nom  de  Principes  à  tout  ce  qu'ils 
imaginent  entrer  dans  la  compofïtion  des 
mixtes ,  comme  l'eau ,  l'air ,  le  feu ,  le  foufre 
ou  l'huile ,  le  fcl  ,  la  terre.  C'eft  dans  ce 
fens  que  les  Pértpatéticiens  regardent  leur 
matière  première  Se  leur  forme  jubjlantielle 
comme  les  Principes  des  corps. 

[  Les  Principes ,  donr  nous  prions,  font 
ordinairement  appelles  premiers  Principes. 
Ils  ont  des  marques  caradériftiques  Se  dé- 
terminées, auxquelles  on  peut  toujours  les 
connoître. 

Le  premier  de  ces  caractères  eft,  qu'ils 
foient  fi  clairs,  qu'on  ne  puiffe  lçs  prou- 
ver par  des  vérités  antérieures  &  plus 
claires. 

2.°  D'être  fi  univerfèlleraent  reçus  parmi 
les  hommes,  en  tous  temps ,  en  tous  lieux, 
Se  par  toutes  fortes  d'cfprits,  que  ceux  qui 
les  attaquent  fe  trouvent,  dans  le  genre 
humain  ,  être  manifeftement  moins  d'un 
contre  cent ,  ou  même  contre  mille. 

3.0  D'être  fi  fortement  imprimés  dans 
nous ,  que  nous  y  conformions  notre  con- 
duite ,  malgré  les  raffinements  de  ceux  qui 
imaginent  des  opinion^  contraires*,  Se  qu'eux- 
mêmes  agiffbnt  conformément ,  non  à  leurs 
opinions  imaginées  ,  mais  aux  premiers 
Principes  ,  qu'un  certain  air  de  fîngula- 
rité  leur  fait  fronder.  Il  ne  faut  jamais  fé- 
parer  ces  trois  caractères  réunis-,  ils  forment 
une  conviction  fi  pleine  ,  fi  intime  Se  fi 
forte ,  qu'il  eft  itnpodîble  de  balancer  un 
inftajit  à  fe  rendre  à  leur  pcrfuafion.j 
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PRINTEMPS.  L'une  des  quatre  faifons 
de  l'année.  Il  commence  lorlquc  le  Soleil , 
s'approchant  de  plus  en  plus  du  Zenith, 
a  atteint  une  hauteur  Méridienne  moyenne 
entre  fa  plus  grande  &  fa  plus  petite  ;  c'eft- 
à-dire,  lorfqu'il  eft  arrive  au  point  de  l'E- 
cliptique  qui  coupe  l'Equateur;  Se  il  finit , 
lorfque  le  Soleil ,  continuant  de  s'appro- 
cher du  Zénith  ,  a  atteint  fa  plus  grande 
hauteur  Méridienne  ;  c'eft-i-dire  ,  lorfqu'il 
eft  arrivé  au  point  de  l'Ecliptiquc  qui  coupe 
le  colure  des  Solftices.  Ainh  pour  ceux  qui 
habitent  l'hémifphere  Septentrional  ,  au- 
moins  pour  les  habitants  de  la  Zone  tem- 
pérée &  de  la  Zone  glaciale  feptentrionales, 
le  Printemps  commence  lorfque  le  Soleil 
arrive  au  premier  point  du  figne  du  Bélier, 
favoir  le  20  ou  21  Mars  -,  &  il  finit  lorfque 
le  Soleil  arrive  au-  premier  point  du 
figne  du  Cancer,  favoir  le  21  ou  22  Juin. 
Mais ,  pour  les  habitants  de  la  Zone  tem- 
pérée Se  de  la  Zone  glaciale  Méridionales , 
e  Printemps  commence  lorfque  le  Soleil 
arrive  au  premier  point  du  figne  de  la  Ba- 
lance, favoir  le  22  ou  23  Septembre-,  & 
il  finit  lorfque  le  Soleil  arrive  au  premier 
point  du  lîgne  du  Capricorne,  favoir,  le  21 
ou  22  Décembre. 

Le  jour  où  le  Printemps  commence ,  eft 
égal  à  la  nuit ,  c'eft-à-dire ,  que  le  Soleil 
demeure  auffi  long-temps  au-deffus  qu'au- 
deflbus  de  l'horizon. 

PRISMATIQUE.  Épithete  que  l'on 
donne  à  tout  ce  qui  a  la  figure  d'un  prifme, 
ou  à  ce  qui  a  quelque  rapport  au  prifme. 
Par  exemple ,  on  appelle  Verres prijmati- 
ques ,  les  folides  de  verre  dont  on  fè  fert 
pour  feparcr  les  rayons  de  lumière,  lorf- 
qu'on  veut  faire  des  expériences  fur  les 
couleurs.  On  appelle  auffi  couleurs  pnj- 
matiques ,  les  rayons  colorés  que  faitapper- 
cevoir  un  prifme  ,  au  travers  duquel  on 
fait  pafler  un  Jet  de  lumière  folair.'. 
PRISME.  Solide  terminé  par  pluficurs 

}>lans ,  dont  les  deux  oppofés ,  qui  en  font 
es  bafes ,  font  des  polygones  égaux  ,  pa- 
rallèles Se  fcmblablement  innés  ,  &  tous  les 
autres  plans  font  des  parallélogrammes. 
(Voyc{PLIIl,fs.  1,2,3,  &4  ) 
Les  deux  plans  parallèles  &  oppofés  dont 
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nous  venons  de  parler,  tels  que  AECi 
B  £  D  j 'fig.  1.  )  le  nomment  les  bajes  du 
Prifme  :  Se  la  perpendiculaire  L  M ,  menée 
d'un  point  d'une  des  bafes  fur  l'autre  bafé," 
le  nomme  la  hauteur.  Les  lignes  telles  que 
A  B,  CD  ,  E  F,  qui  font  les  rencontres 
de  deux  parallélogrammesconfécutifs ,  s'ap^ 
pellent  les  arttes  du  Prifme. 

On  donne  aux  Prijmes différents  noms, 
fuivant  le  nombre  de  côtés  qu'ont  les  po- 
lygones qui  leur  fervent  de  bafe.  On  nomme 
Prijmes  triangulaires ,  ceux  dont  les  bafes 
font  des  triangles,  ou  ont  trois  côtés; {fig. 
I .  )  Prifmes  quadrangulaires ,  ceux  dont  les 
bafes  font  des  quadrilatères ,  ou  ont  quatre 
côté:-.  -,  (  fig.  2.  &  4.  )  Prifmes  pentagones, 
ceux  dont  les  baies  font  des  pentagones , 
ou  ont  cinq  côtés;  [fig.  3.  )  &  ainfide  fuite. 
Le  contour  de  chacun  de  ces  folides  eft 
compofé  d'autant  de  parallélogrammes  que 
l'une  de  fes  bafes  a  de  côtés,  (avoir,  de 
trois  dans  les  Prifmes  triangulaires  ;  de 
quatre  dans  les  Prijmes  quadrangulaires. 
Sec.  On  appelle  aulfi  Prifme  triangulaire 
équilatéral,  celui  dont  les  bafes  font  des 
triangles  équilatéraux  ;  &  l'on  nomme 
Prifme  triangulaire  rectangle  ,  celui  dont 
les  bafes  font  des  triangles  rectangles. 

Parmi  les  Prijmes  quadrangulaires ,  on 
diftingue  plus  particulièrement  le  parallé- 
Ipipede  Se  le  cube  (  Voye\  Paralléu- 
pipede  &  Cube.  ) 

Pour  avoir  la  furface  d'un  P'iJ'me  quel- 
conque ,  (  en  n'y  comprenant  point  les  deux 
bafes)  il  faut  multiplier  l'une  des  arêtes 
de  ce  Prifme  par  le  contour  d'une  fecrion, 
faite  par  un  plan  auquel  cette  arête  feroît 
perpendiculaire.  Par  exemple,  pour  avoir 
la  furface  du  Prifme  ,pg.  3  ,  il  faut  mul- 
tiplier l'arête  A  B  par  le  contour  de  la 
fection  bdfhk,  qui  eft  faite  par  un  plan 
auquel  je  fuppofe  que  l'arête  AB  eft  per- 
pendiculaire :  &  l'on  trouvera  la  furface  des 
deux  bafes  ,  comme  on  trouve  celle  des 
polygones.  (  Voyc\  Polygone.  )  Ainft  la 
iurface  d'un  Prifme  quelconque  (  fi  l'on 
n'y  comprend  pas  les  deux  bafes)  eft  égale 
au  produit  de  l'une  des  arêtes  de  ce 
Prifme,  par  le  contour  d'une  fecrion  faite 
par  un  plan  perpendiculaire  à  cette  arête. 
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Lorlque  le  Prifme  eft  droit,  cette  feétion 
ne  diffère"  pas  de  la  baie,  qui  eft  alors  per- 
pendiculaire aux  arêtes  :  &  l'arête  même 
eft  alors  la  hauteur  du  Prijme.  Ainlî  la 
furface  d'un  Prijme  droit  (  en  n'y  compre- 
nant point  les  deux  baies  )  eft  égale  au 
produit  du  contour  de  la  bafe  multiplié 
par  la  hauteur. 

Si  l'on  vouloit  comparer  cntr'clles  les 
furfacesde  pluficurs Prijmes,  voici  la  règle: 
les  furfaces  des  Prifmes  (  en  n'y  compre- 
nant point  les  bafe»  oppofées)  font  rat  relies 
comme  les  produits  de  la  longueur  de  ces 
Prifmes  y  par  le  contour  de  la  le&ion  faite 
perpendiculairement  a  cette  longueur. 

Pour  avoir  la  folidité  d'un  Prijme  Quel- 
conque ,  (  fi  g.  3.  )  il  faut  évaluer  fa  bafe 
B  D  F  H  K  en  mefures  quarrées ,  par  exem- 

51e  ,  en  pouces-qiurrcs  ,  &  fa  hauteur  L 
i  en  partîeségales  au  côté  duquarré  qu'on 
prend  pour  mefure  -,  enfuite  multiplier  le 
nombre  des  mefures  quarrées  qu'on  aura 
trouvées  dans  la  bafe ,  par  le  nombre  des 
mefures  linéaires  de  la  hauteur:  le  produit 
donnera  la  folidité  du  Prifme.  Ainlî  la  fo- 
lidité d'un  Prijme  quelconque  eft  égale  au 
produit  de  la  furface  de  la  bafe ,  par  la 
Luteur  de  ce  Prijme. 

Deux  Prifmes  ou  un  Prifme  &  un  cy- 
lindre de  même  ba/e  &  de  même  hauteur, 
ou  de  bafes  égales  Se  de  hauteurs  égales , 
font  égaux  en  folidité ,  quelque  différentes 
que  foient  d'ailleurs  les  figures  des  bafes. 
D'où  il  fuit  que  deux  Prijmes  ou  un  Prijme 
Se  un  cylindre  font  entr'eux  comme  les  pro- 
duits de  leur  bafe  par  leur  hauteur. 

Et  puifque  la  folidité  d'une  pyramideeft 
égale  au  produit  de  la  furface  de  fa  bafe 
multipliée  par  le  tiersde  fa  hauteur -,  (  Voye[ 
Pyramide.)  donc  la  folidité  d'un  Prijme 
quelconque  eft  triple  de  celle  d  une  pyra- 
mide de  même  bafe  Se  de  même  hauteur 
que  lui. 

Les  folidités  des  Prijmes  femblables  font 
cntr'clles  comme  les  cubes  des  hauteurs 
de  ces  Prijmes ,  ou ,  en  général ,  comme  les 
cubes  des  lignes  homologues  de  ces  Prij- 
mes. 

PRISME.  Terme  de Dioptriquc.  C'eft  un 
folide  tranfparent  D  [Pl.  XLlII}fe.  8.  ) 


qui  a  la  figure  d'un  Prifme  triangulaire ,  c'eft- 
à-dire,  que  fes  deux  extrémités  font  deux 
triangles  égaux ,  parallèles  &  femblablemcnt 
îitucs  ;  Se  les  trois  autres  faces ,  qui  en 
terminent  le  contour ,  font  des  parallélo- 
grammes très-polis ,  qui  s'étendent  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Ce  folide  peut  être  de 
verre  ,  d'eau  ,  de  glace ,  Sec.  Pourvu  que 
la  matière  dont  il  eft  formé  foit  tranlpa- 
rente  ,  il  fera  propre  aux  uiâges  auxquels 
il  eft  deftiné.  Lorfqu'on  veut  avoir  des 
Prijmes  d'eau  ou  de  quelqu'autre  liqucur 
bien  limpide  j  on  fe  fertde  trois  lame?  de 
glace  mince,  bien  dreffées ,  bien  polies , 
Se  jointes  en  femble  parle  moyen  de  quelque 
maftic  :  Se  l'on  ferme  les  deux  extrémités 
avec  des  emboîturcs  de  cuivre.  Cela  forme 
une  efpece  de  boîte  prifmatique  ,  qu:  l'on 
remplit  de  la  liqueur  dont  on  veut  le 
fervir. 

On  fc  fert  de  Prifmes  pour  faire  pi- 
lleurs expériences  tres-curieufes  lur  la  lu- 
mière Se  les  couleurs ,  Se  fur-tout  pour  dé- 
montrer que  la  lumière  eft  un  corps  hétéro- 
gène, compofe  de  plufieurs  rayons  colorés , 
tels  que  le  rouge ,  l'orangé  ,  le  Jaune  ,  le 
verd,  le  bleu,  l'indigo  Se  le  violet ,  avec 
toutes  les  nuances  intermédiaires.  (  Voyei 
Couleurs.) 

Comme  il  eft  cÛcntiel  que  les  faces  du 
Prijine  confervent  bien  leur  poli,  pour  les 
garantir  des  accidents  qui  pourroient  leur 
arriver ,  Se  pour  empêcher  qu'ils  ne  le  dé- 
poliffcnt ,  lorfqu'on  les  pofe  fur  des  tables 
ou  ailleurs,  il  eft  bon  de  garnir  leurs  extré- 
mités ,  comme  l'a  fait  M.  l'Abbé  Noilet , 
de  deux  emboîtures  de  cuivre  ,  au  milieu 
defquelles  font  foudées  des  tiges  E,  h  du 
même  métal ,  qui  font  comme  l'axe  du 
Prijme  prolongé  de  part  Se  d'autre,  Se  qui 
fervent  à.  le  foutenir  &  à  le  faire  tourner, 
félon  le  befoin,  entre  deux  fupports  A>B 
élevés  perpendiculairement  fur  une  règle 
FF:  Se  afin  de  placer  le  Prijme  a  la  hau- 
teur convenable  à  l'expérience  qu'on  veut 
faire ,  on  peut  faire  porter  cette  règle  par 
une  tige  ronde  i,  qui  fe  haufle  Se  fe  batûe 
à  volonté,  en  gïiiîânt  dans  un  pied,  &que 
l'on  arrête  à  telle  hauteur  que  l'on  veut 
par  la  pidfibo  d'une  vis  G.  Au  haut  de 
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cette  tige  en  peut  encore  mettre  un  mou- 
vement de  charnière  // ,  à-peu-près  fem- 
blable  à  celui  de  la  tête  d'un  compas  ,  au 
moyen  duquel  le  Prijmt  s'incline  autant 
qu'on  le  veut. 

[Les  phénomènes  qu'on  obferve  avec  le 
Prifme ,  viennent  de  ce  que  les  rayons 
de  lumière  s'y  féparent  en  paûant  à  tra- 
vers. (  VoyC\  REFRACTION.  ) 

Nous  allons  donner  les  plus  généraux 
de  ces  phénomènes  ,  car  il  feroit  inutile 
de  les  détailler  tous  ;  ceux  que  nous  allons 
rapporter  (uniront  pour  faire  voir  que  la 
différence  des  couleurs  ne  confilVe  ni  dans 
le  tournoiement  plus  ou  moins  rapide  des 
globules  de.  la  lumière ,  comme  le  foute- 
nott  De/cartes  ,  ni  dans  la  différente  obli- 
quité des  pulfations  de  la  matière  éthérée , 
comme  le  prétendoitZooot,  ni  enfin, comme 
le  croyoit  Barrow,  dans  le  refferrement 
plus  ou  moins  grand  de  la  lumière  &  dans 
ion  mouvement  plus  ou  moins  vif  -,  mais 
que  les  couleurs  font  des  propriétés  immua- 
bles &  inaltérables  de  la  lumière  même. 

Phénomènes  du  Prifme.  i.°  Si  on  fait 
pauer  un  rayon  de  Soleil  par  un  Prifme, 
&  qu'on  reçoive  ce  rayon  fur  un  mur ,  après 
Ton  paûage,  on  voit  fur  ce  mur  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel  ,ou  plufieurs  couleurs  vives , 
dont  les  principales  font  le  rouge  ,  le  jaune, 
le  verd  ,  le  bleu  Se  le  violet. 

La  raifon  de  cette  apparence  eft  que  les 
rayons  qui  étoient  réunis  &  raclés  enfcmble , 
avant  d' ntrer  dam  le  Pri/me  ,  fe  féparent 
par  la  réfraûion ,  en  vertu  de  leur  diffé- 
rente refrangibilité  ,  &  paroiuent  chacun 
avec  fa  couleur  propre  &  naturelle. 

Ainli ,  par  exemple ,  les  rayons  bleus  qui 
(dans  la  fig.  50,  PL  Optique)  font  repré- 
fentés ,  après  la  réfraction ,  par  des  lignes 
ponctuées,  commencent  a  le  féparer  des 
autres  fur  le  côté  ta  du  Prijme  abc,  par 
la  première  réfraction  qu'ils  fouftrent  en 
dd;  enfuite  ils  font  de  nouveau  fêparés 
par  une  féconde  réfraction  enee ,  qu'ils 
louttrent  à  la  féconde  furface  b  c  du 
Prtjme  :  au-lieu  que  ,  d.ins  un  verre  plan, 
les  rayons  bleus  ,  après  avoir  été  lépa- 
jré»  des  autres  par  la  réfraction  qu'ils 
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fouffriroient  à  la  première  furface,  feroîent 
de  nouveau  mêles  avec  les  autres  par  la 
réfraction  qu'ils  fouffriroient  à  la  féconde 
furface, &  qui  feroit  précifément  contraire 
à  la  première.  En  général ,  l'effet  du  Prijmt 
eft  de  rendre  divergents  les  rayons  qui 
y  font  tombes  parallèles  \  au-lieu  que  le 
verre  plan  ne  détruit  point  leur  parallé- 
lifmc  par  la  réfraction:  ainli  un  rayon  de 
lumière  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  un 
rayon  blanc  étant  regardé  comme  un  faif- 
ccau  de  rayons  parallèles  de  diverfes  cou- 
leurs^ Vbye[ Couleurs  &Blanch£ur.)U 
s'enfuit  que  fi  ce  rayon  tombe  fur  un  verre 
plan  ,  les  couleurs  reftent  parallcles  &  con- 
fondues après  la  réfraction ,  &  le  rayon  refte 
blanc  -,  mais  fi  ce  rayon  tombe  fur  un  Prifme, 
les  rayons  qui  étoient  parallcles  avant  la 
réfraction,  fortent  en  s'écartantlesuns  des 
autres ,  &  les  couleurs  dont  ce  rayon  ctoit 
compofé  ,  paroiuent  alors  féparées.  Cela 
vient  de  ce  que  le  côté  du  Prijmt  par  où 
les  rayons  fortent ,  n'eft  pas  ,  &  ne  lauroit 
être  parallèle  à  celui  par  où  Us  entrent. 
(  Poyer  Réfraction.  } 

2.  L'image  projetée  fur  les  murs  n'eft 
pas  ronde  -,  mais ,  n*  l'angle  du  Prifme  eft 
de  60  ou  65  degrés ,  elle  eft  environ  5 
fois  plus  longue  que  large.  Cela  vient  de 
ce  que  le  rayon  ,  qui  porte  l'image 
du  Soleil ,  eft  compofé  de  rayons  qui , 
après  s'être  rompus ,  s'écartent  les  uns  des 
autres  ,  &  qu'ainfi  l'image,  qui  auroit  dû 
être  ronde  &  blanche  ,  eft  oblonguc  & 
colorée. 

3.0  Ceux  des  rayons  qui  font  voir  la 
couleur  jaune  ,  s'éloignent  plus  de  leut 
direction  rcailigne  ,  que  ceux  qui  font 
voir  la  couleur  rouge  -,  ceux  qui  font  voir 
la  couleur,  verte ,  s'éloignent  encore  plus  de 
la  ligne  droite  que  les  rayons  jaunes  \  & 
les  rayons  violets  font  ceux  de  tous  qui 
s'en  éloignent  le  plus. 

4.'  Si  après  avoir  féparé  les  rayons  par 
le  moyen  du  Prijme ,  on  fc  fert  d'une 
lentille  un  peu  convexe  pour  les  réunir , 
les  rayons  jaunes,  verds  ,  &c  feront  réunis 
par  cette  lentille,  chacun  a  un  foyer  par- 
ticulier ,  qui  fera  plus  proche  de  la  len- 
tille que  le  foyer  de*  rayons  rouges.  La 
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faîfon  de  ces  deux  derniers  phénomènes  eft 
que  les  rayons  jaunes  founrent  une  plus 
grande  réfraction  que  les  rayons  rouges  -, 
les  rayons  verds  ,  une  plus  grande  que  les 
rayons  jaunes;  enfin  que  les  rayons  violets 
fc  rompent  plus  que  tous  les  autres. 

5.0  Quand  les  couleurs  ont  été  bien  ré- 
parées ,  elles  ne  p  euvent  pl  s  être  détruites 
ni  altérées  en  aucune  maniera  ,  quelque 
réfraction  nouvelle  q:'on  leur  fade  fubir, 
&  par  quelque  nombre  de  Prifmes  qu'on 
les  filfc  j  alfer;  elles  ne  reçoive  nt  non  plus 
aucun  changement ,  foit  que  les  rayons 
traverfent  un  efpjce  éclairé,  foit  qu'ils  fc 
croifent  mutuellement ,  foit  qu'ils  pallcnt 
dans  le  voilînage  de  l'ombre  ,  foit  enfin 
qu'on  les  fade  réfléchir  par  les  corps  na- 
turels. 

Les  couleurs  ne  font  donc  point  de 
lîmples  modifications  ,  trais  des  propriétés 
immuables  Se  inaltérables  de  la  lumière. 
(  Voyc{  Couleurs.) 

6.°  Tous  les  rayons  colorés  étant  réunis, 
foit  par  différents  Prifmes ,  foit  par  une 
lentille,  foit  par  un  miroir  concave  ,  for- 
ment le  blanc-,  mais  iî  on  les  fepare  de 
nouveau  après  leur  réunion  ,  chacun  repré- 
sente la  couleur  qui  lui  eft  propre.  (  Voye^ 
Blancheur. ) 

La  raifbn  de  ce  phénomène  eft  que 
le  rayon  étoit  blanc,  lorfqu'il  étoit  eom- 
pofé  de  la  réunion  de  différents  rayons 
colorés  qui  n  ctoient  point  encore  féparés 
par  la  réfraction  :  doijc ,  li  on  réunit  ces 
rayons,  après  les  avoir  féparés,  ils  doivent 
de  nouveau  former  le  blanc. 

C'eft  pour  cela  que  li  on  mêle  enfemble , 
dans  une  certaine  proportion,  différentes 
pouflîeres  rouges  ,  j  unies  ,  vertes  ,  bleues  , 
violettes,  &c.  on  formera  une  pouffiere 
grife  ,  c'eft-à-dirc  ,  une  pouffiere  dont  la 
couleur  lera  mêlée  de  bfanc  &  de  noir  -, 
&  cette  poufïicre  f  roir  parfaitement  blan- 
che ,  fi  une  partie  des  rayons  n'étoit  pas 
abforbée. 

C'eft  pour  cela  encore,  que  fi  on  bar- 
bouille un  papier  de  toutes  ces  diffe rentes 
couleurs  ,  peintes  chacune  à  part  Se  dans 
une  certaine  proportion  ,  &  qu'enfuitc  on 
falTe  tourner  le  papier  aiTez  vite  pour  que 
Tome  IL 
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b  vîtefTe  du  mouvement  empêche  l'œil  de 
diftinguer  les  différentes  couleurs*  chacune 
de  ces  couleurs  difnaroîtra  ,  Se  l'oeil  n'en 
verra  plus  qu'une  feule ,  qui  fera  entre  le 
blanc  &  le  noir. 

7.0  Si  les  rayons  du  Soleil  tombent  fur 
la  furfacc  d'un  Prijrne ,  avec  une  certaine 
obliquité  ,  le  Pri/rne  réfléchira  les  rayons 
violets  ,  Se  lailfera  palfcr  les  rayons  rouges. 

8.°  Si  on  a  deux  Prifmes  ,  l'un  plein 
d'une  liqueur  rouge  ,  l'autre  d'une  liqueur 
bleue,  ces  deux  Prijmes  joints  cnfcmble 
formeront  un  corps  opaque  *,  mais  fî  l'un 
des  deux  feulement  eft  rempli  d'une  liqueur 
bleue  ou  rouge ,  les  deux  Prijmes  joints 
enfemble  feront  tranfparents  :  la  raifon  de 
cela  eft  que,  quand  les  deux  Prijmes  font 
pleins  ,  chacun  d'une  liqueur  différente , 
l'un  ne  tranfmct  que  les  rayons  rouges  , 
l'autre  que  les  rayons  bleus,  Se  qu'ainfî 
les  deux  Prifmes  joints  enfemble  ne  doi- 
vent tranfmcttre  aucuns  rayons. 

9.0  Tous  les  corps  naturels  ,  principa- 
lement les  corps  blancs ,  étant  regardés 
à  travers  un  Prifme>  paroi  lient  bordés  d'un 
coté  d'une  efpecc  de  frange  de  rouge  & 
de  jaune ,  Se  de  l'autre  d'une  frange  de 
bleu  &  de  violet. 

io.°  Si  on  place  deux  Prifmes  de  telle 
forte  que  le  rouge  de  l'un  Se  le  violet  de 
l'autre  fc  rencontrent  fur  un  papier  placé 
dans  un  endroit  obfcur  ,  l'image  fera  pile  i 
mais  lî  ces  rayons  font  reçus  fur  un  troi- 
lieme  Prijme  ,  plicé  proche  de  l'œil  à  une 
diftance  convenable ,  on  verra  deux  images , 
l'une  rouge  ,  l'autre  violette.  Si  on  racloit 
enfemble  deux  fortes  de  poudres  ,  l'une 
rouge,  l'autre  bleue,  &  qu'on  couvrît  un 
petit  corps  d'une  grande  quantité  de  ce 
mélange,  ce  corp,  vu  a  travers  un  Pr:J'mey 
paroîtroit  fous  une  double  image,  l'une 
rouge,  l'autre  bleue. 

II.0  Si  les  rayons  tranfmis  par  une  len- 
tille ,  font  reçus  furunppicr  avant  qu'ils 
le  réunilîent  au  foyer  ,  les  confins  de  la 
lumière  Se  de  l'ombre  paraîtront  teints 
d'une  couleur  rouge  :  (i  le  papier  eft  au- 
d.  là  du  foyer,  Y  s  confins  de  la  lumière 
&  de  l'ombre  f  ront  bleus. 

I2.°  Si  les  rayons  prêts  \  entrer  dans 

lu 
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l'œil ,  font  interceptés  en  partie  par  l'inter- 
pofition  de  quelque  corps  opaque  placé 
proche  de  l'œil ,  les  bords  de  ce  corps 
paroîtront  teints  de  différentes  couleurs, 
comme  fi  an  le  voyoit  à  travers  un  Prijmc, 
excepté  que  ces  couleurs  feront  moins  vives. 
Cela  vient  de  ce  que  les  rayons  qui  paffent 
par  la  partie  de  la  prunelle  qui  peut  les 
recevoir  ,  font  féparcs  par  la  dirlraétion  en 
diverfes  couleurs ,  &  de  ce  que  les  rayons 
interceptés,  qui  devroient  tomber  fur  le 
reftede  la  prunelle  ,  &  qui  ont  une  réfran- 
gibilité  différente  ,  ne  peuvent  plus  fe 
mêler  avec  les  autres  rayons,  &  les  effacer 
pour  ainiî  dire.  C'eft  pour  cela  aulîi  qu'un 
corps  vu  avec  les  deux  yeux  ,  à  travers 
deux  petits  trous  faits  dans  un  papier, 
paroît  non- feulement  double,  mais  aufli 
teint  de  différentes  couleurs.  ] 

PRODUCTIONS  C1LIAIRFS.  On 
appelle  ainfi  le  prolongement  plitié  BB 
{PL  XLf'Iyfg.  1.)  de  la  lame  intérieure 
de  la  Choroïde ,  nommée  Membrane  de 
Ruyjch.{  Foyei Choroïde  &  (Eu..) 

PRODUIT.  Quantité  oui  réfuîte  de  la 
multiplication  d.- deux  ou  deplufieurs  nom- 
bre s  ou  lignes ,  favoir ,  l'un  étr.nt  multi- 

Îlié  par  l'autre.  Par  exemple ,  42  eft  le 
*roduie  du  nombre  6  multiplié  par  le  nom- 
bre 7.  Ou  bien  le  Produit  eft  la  quantité 
qui  réfulte  de  la  multiplication  d'un  nom- 
bre par  lui-même,  ou  d'une  ligne  par 
elle-même.  Par  exemple ,  36  eft  le  Produit 
du  nombre  6  multiplié  par  lui-même.  Ce 
dernier  Produit  s'appelle  Quarri.  {  Voye\ 
Quarré.  )  Le  Produit  d'un  nombre  mul- 
tiplié par  fon  Quant",  sVppelle  le  Cube  de 
ce  nombre  :  ainfi  le  Produit  27  eft  le  Cube 
du  nombre  3  multiplié  pu  fon  Quarré  <). 
Lorfque  les  deux  quantités  qu'on  multiplie 
l'une  par  l'autre  ,  fout  d  s  lignes  ,  le  Pro- 
duit eft  app  lié  \eRce7iingle  de  deux  lignes 
multipliées  l'une  par  l'antre.  Si  l'on  mul- 
tiplie une  grandeur  par  elle-même  ,  le  Pro- 
duit fe  nomme  le  Quarré  de  cette  gran- 
deur :  &  fi  l'on  multiplie  une  grandeur 
par  fon  Quarré ,  le  Produit  s'appelle  le 
Cube  de  ce  fte  grandeur,  f  i  oyei  Cube.  ) 
PRESBYTE,  f  Voyt\  Put  sdyte.  ) 
PROFONDEUR.  Cett  la  Aftancc  La 


plus  Courte  d'un  point  de  la  furface  infè^ 
rieure  de  la  chofe  dont  on  cherche  la 
Profondeur,  a  un  point  de  la  furface  fupé- 
rieure  de  la  même  chofe  -,  &  par  confis- 
quent c'eft  une  ligne  droite  tirée  perpen- 
diculairement de  la  furface  fupérieure  à 
la  furface  inférieure.  On  détermine  ,  par 
exemple  ,  la  Profondeur  d'un  puits ,  en  rai- 
fant  tomber  jufqu'au  fond  de  ce  puits  un 
poids  attaché  à  un  fil ,  8c  en  rapportant  la 
longueur  de  ce  fil  à  une  certaine  mefure. 

La  Profondeur  d'un  corps  eft  la  même 
ch'ifequefon  Fpaijfeuricdïune  des  trois 
dimennons  eflênticllcs  à  tous  les  corps  » 
grands  on  petits:  en  un  mot,  c'eft  une  ligne 
droite  tirée  perpendiculairement  de  la 
furface  fupérieure  à  la  furface  inférieure 
de  c  corps.  (  Voye^  Corps.  ) 

PROGRESSION.  Terme  de  Mathé- 
matiques. Suite  dis  termes  qui  croiflent 
ou  décroitfc-nt  dans  une  certaine  propor- 
tion ,  mais  tous  de  la  même  manière  & 
da  la  même  quantité.  Lorfque  cette  pro- 
portion feconnoît  par  la  fouftraâion  ,c'eft- 
a-dire  ,  lorfque  chacun  des  ternit  slurpaffe 
celui  qui  le  précède ,  ou  en  eft  fnrpaffé 
d'une  quantité  confiante,  qui  eft  la  même 
pour  tous  ,  8c  que  l'on  appelle  Différence  » 
la  ProgreJJion  eft  appellée  Arithmétique.  Par 
exemple ,  cette  fuite  ^—  I  .  J  .  J  •  7  •  9  •! 
1 1  .  1 3  .  1 5  .  17  ,  8cc.  eft  une  ProgreJJion 
arithmétique  ;  pa-cc  que  chaque  teine  y 
furpafle  celui  qui  le  précède  d'une  même 
quantité  ,  oui  eft  ici  2.  Tous  les  termes 
font  précédés  de  deux  points  léparés  p  r 
une  barre ,  8c  qui  font  deftinés  à  avertir 
qu'en  énonçant  la  ProgrtJJion  ,  on  doit 
répéter  chaque  terme ,  excepté  le  premier 

6  le  dernier,  en  cette  mani  re:  I  eft  a  3; 
comme  3  eft  a  5  ;  comme  5  eft  à  7  \  comme 

7  eft  à  9 ,  &c.  Ceft  dans  eette  Progrefjion 
que  fe  fait  l'accélération  de  la  chute  de» 
corps.  Dans  toute  ProgreJJion  arithmétique  , 
la  fomme  des  terme  s  extrêmes  eft  égale 
à  la  fomme  de  deux  autres  ternies  quel- 
conques ëgalentfnt  éloignés  des  extrêmes. 
Par  exemple  ,  la  fomme  des  extrêmes  I 
8c  17  eft  égale  à  celle  des  deux  tcimes 
7  &  1 1  i  à  celle  des  d.ux  termes  5  & 
13,  &c.  ou  bien  (  quand  k  nombre  des 
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termes  eft  impair  )  la  Tomme  des  extrêmes 
eft  égale  au  de  uble  du  terme  du  milieu , 
•qui  clt  9. 

Lorfqtie  la  proportion  dans  laquelle  les 
termes  croiffentou  décroiiîcnt,  le  connoît 
parladivifion,  c'eft-à-dire,  lorfquc  chacun 
dos  termes  contient  celui  q^ui  le  précède , 
ou  eft  contenu  en  lui  le  mcme  nombre  de 
fois,  la  ProgreJJion  eft  appelléc  géomé- 
trique. Par  exemple  ,  cette  fuite  -ff  I  *  4  S 
9  :  27  :  8 1  :  243  :  729 ,  &c.  eft  une  Pro- 
greJJion géométrique  t  parce  que  chaque 
terme  contient  celui  qui  le  précède  le 
même  nombre  de  fois,  qui  eft  ici  3.  Ce 
nombre  de  fois  eft  ce  qu'on  appelle  la 
raifon  de  la  ProgreJJion.  Tons  les  termes 
font  précédés  de  quatre  points  féparéspar 
une  barre ,  qui  ont  la  même  lignification 
que  les  deux  points  qui  précédent  tous  les 
termes  de  la  ProgreJJion  arithmétique.  Dans 
toute  ProgreJJion  géométrique  ,  le  produit 
des  termes  extrêmes  eft  égal  au  produit 
de  deux  autres  termes  quelconques  éga- 
lement éloignés  des  extrêmes,  ainlî  qu'au 

3 narré  du  terme  du  milieu  ,  fi  le  nombre 
es  termes  eft  impair.  Par  exemple,  le 
produit  de  729  multiplié  par  1  ,  eft  égal 
au  produit  de  81  multiplié  par  9  ,  ainli 

Î|u'au  quarré  de  27.  Tous  ces  produits 
ont  729. 

PROJECTILE.  Nom  que  l'on  donne 
à  tout  corps  jeté  par  une  puiuancc  quel- 
conque ,  &  dans  une  direction  quelcon- 
que. Une  pierre  que  l'on  jette  avec  la 
main  ,  eft  un  Pro/eclde.  Une  bombe  ou 
un  boulet  lancé  par  l'effort  de  la  poudre, 
eft  un  Projectile. 

Tout  Projectile  qui  fuit  tonte  autre  di- 
rection que  celle  qui  eft  perpendiculaire 
à  l'horizon  ,  décrit  icnlîblement  une  efpccc 
de  courbe  ,  ou  du  moins  une  portion  d  une 
courbe  que  les  Géomètres  appellent  Para- 
bole ,  comme  l'a  démontré  Newton  ;  (  Princ. 
Mathém.  de  la  Philojbphie  naturelle  ,  liv. 
II,  prop.  ±.  )  &  il  décriroit  exactement 
cette'  courbe  ,  s'il  n'éprouvoit  point  de 
réîiftance  de  la  part  du  milieu  dans  lequel 
il  fe  meut  -,  laquelle  rélîftancc  eft  caufe  que 
Ja  force  projectile  n'eft  pas  exactement  uni- 
forme ,  &  que  la  vîtefle,  qui  vient  de  la 
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pefanteur,  n'eft  pas  exactement  accélérée 
comme  elle  doit  l'être.  (  Voyc\  Balis- 
tique. ) 

[  Les  Philofophes  ont  été  fort  embar- 
rahes  fur  la  caule  de  la  continuation  du 
mouvement  des  Projectiles  ,  c'eft  à-dire  , 
fur  la  raifon  pour  laquelle  ils  continuent 
à  le  mouvoir  après  que  la  première  caufe 
a  ceffé  d'agir.  (  Voye\  Mouvement.  ) 

Les  Philofophes  modernes  ont  recours, 
pour  expliquer  cet  effet ,  à  un  principe  très- 
naturel  &  trcs-fimple.  Selon  eux  ,  la  con- 
tinuation du  mouvement  n'eft  qu'une  Alite 
naturelle  d'une  des  premières  loix  de  la 
Nature  ,  favoir  ,  que  tous  les  corps  font 
iudiflérents  au  mouvement  &  au  repos , 
&  qu'ils  doivent  par  conlèquent  refter  dans 
celui  de  ces  deux  états  où  ils  font ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  en  foient  tirés  ou  détournés  par 
quelque  nouvelle  caufe. 

Dejcartes  eft  le  premier  qui  ait  expliqué 
de  cette  manière  la  continuation  du  mou- 
vement des  Projeâiles  ,  &  en  général  de 
tous  les  corps  auxquels  on  imprime  du 
mouvement.  Newton  paroît  regarder  ce 
phénomène  comme  un  principe  d'expé- 
rience ,  &  il  ne  décide  point  fi  la  continua- 
tion du  mouvement  eft  fondée  dans  h 
nature  du  mouvement  même. 

M.  d'Alembert  dit ,  dans  fon  Traité  de 
Dynamique, que  l'exiftence  du  mouvement 
étant  une  fois  fuppofée ,  un  mobile ,  qui  a 
reçu  quclqu'impullion  ,  doit  continuer  à  fe 
mouvoir  toujours  uniformément  &  en  ligne 
droite,  tant  que  rien  ne  l'en  empêche. 
(  Voye\  Force  d'inertie.  ) 

Quoiqu'il  en  foit,  &  quelque  parti  qu'on 
puiffe  prendre  fur  cette  quettion ,  c'eft  un 
principe  avoué  aujourd'hui  de  tous  les  Phi- 
lofophes ,  qu'un  Projectile  mis  en  mouve- 
ment ,  continuerait  à  fe  mouvoir  éternel- 
lement en  ligne  droite ,  &  avec  une  vîtefle 
toujours  uniforme  ,  fi  la  réfiftance  du  milieu 
où  il  fe  meut  ,  &  l'action  d:'  la  gravité 
n'altéroient  fon  mouvement  primitif. 

La  théorie  du  mouvement  des  ProjecTdes 
eft  le  fondement  de  cette  paitie  de  l'a.t 
militaire ,  qu'on  appelle  le  jet  des  bombes 
ou  la  baliftique.  (  Voye\  Balistique.  ) 

Loix  du  mouvement  des  Projeâdeu 

Lllij 
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I.  Si  on  jette  un  corps  pelant  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  ,  il  continuera  à 
delcendre  ou  a  monter  perpendiculairement, 
parce  que  la  gravité  agit  dans  cette  même 
direction. 

II.  Si  on  jette  un  corps  pefant  horizon- 
talement, il  doit  par  Ton  mouvement  décrire 
une  parabole  ,  dans  la  iuppolition  que  le 
milieu  ne  lui  réfute  pas. 

•  En  effet, le  corps  eft  pouffé  a-la-fois  fïii- 
vant  la  ligne  droite  horizontale  A  R  ,Pl. 
Méchan.  fig.  46.  par  la  force  motrice ,  & 
fuivant  la  ligne  droite  verticale  A  C,  par 
la  force  de  la  gravité.  Par  conléquent, 
tandis  que  le  nu  bile  parviendrait  en  Q, 
par  l'action  de  la  force  m  >tr  ce ,  il  d  m 
arriver  par  l'action  de  ta  gravité  en  quelque 
point  M  Se  la  ligne  verticale  Q  M\  &de 
même  ta-vlis  qu'il  puvien  Ir  it  en  q,  par 
l'action  de  la  f  »rce  motrice  ,  il  d  >  t  arriv.  r 
par  1'  clion  de  la  gravité  en  quelque  point 
m  de  la  liçne^  m.  Or  le  mouvem  nt  fui- 
vant A  R  eft  uniforme  -,  donc  {  l  crv^r  Mou- 
vemint.  )  les  clpaccs  QA  &  q  A  iont 
comme  les  temps  employés  aies  parcourir  ; 
mais  les  fpices  QM8c  q  m  ,  font  comme 
les  quarrés  des  tenip-;  (  Voye\  Chute  des 
corps.  )  donc  A  Q1:  Aq1  :  :  QM'.  q 
m,  c'-ft-à-dire  ,  P  M1:  p  m1::  AP: 
A  p  \  d  jnc  la  trace  du  corps ,  ou  la  ligne 
A  Mm  qu'il  décrit  lorfqu  il  eft  jeté  hori- 
zontalement ,  eft  une  Parabole.  (  l'oy<\ 
Parabole.  ) 

On  croyoit ,  il  y  a  deux  cents  ans,  qu'un 
corps  jt  té  horizontalement ,  par  exemple, 
un  boulet  lancé  par  un  canan  ,  décrivoit 
une  l  g  ie  droite  tant  que  la  force  de  la 
pou  Ire  (iirpalll-  conîidérablemcnt  la  plan- 
teur du  boulet,  après  quoi  cette  lignede- 
venoit  courbe. 

M.  Tcnr.fjia  fut  le  premier  qui  s'ap- 
p-rçit  de  cette  erreur,  &  qui  foutiutquc 
la  ligne  enquefti  n  étoit  courbe  dans  toute 
fbn  é'cniue -,  mais  Gclilt'e  dé.nontra  ie 
pre  mi  r  que  la  courbe  décrite  par  un  boulet 
jeté  horizontal  tuent,  ét  >it  une  Parabole  , 
ay  nt  pour  fotnmet  le  point  où  le  boulet 
quitte  le  canon. 

III.  Si  un  corps  pelant  eft  jeté  obli- 
quement ,  l'oit  de  bas  en  haut ,  (bit  de  haut 
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en  bas,  dans  un  milieu  fans  rélîftance  ,  il 
décrira  encore  une  Parabole.  Ainlî  le  corps 
A  fïg.  47,  étant  jeté  fuivant  A  R  ,  il  dé- 
crira la  Parabole  A  MB  ,  dont  la  verticale 
AS  fera  un  des  diamètres  ,  &  le  fommet 
de  l'axe  de  cette  Parabole  fc  trouvera  au 
point  m,  qui  eft  le  point  de  milieu  delà 

f ortion  de  Parabole  A  MB,  terminée  par 
horizontale  A  B.  Donc  , 

l.°  Le  paramètre  du  diamètre  de  la 
Parabole  A  S  ,Jîg.  47.  eft  une  troilicmc 
proportionnelle  a  l'efpace  qu'un  corps  pefant 
parcourt  en  descendant  dans  un  temps  quel- 
conque donné  ,  8t  à  la  vitclle  déterminée 
par  l'efpace  qu'il  décriroit  uniformément 
durant  ce  même  temps  ,  c  eft-a-dire ,  aux 
lignes  A  pSc  A  Q. 

2°  Comme  l'clpace  qu'un  corps  pefant 
parcourt  perpendiculairement  en  une  fé- 
conde eft  de  15  7-  pieds  environ  -,  le.pa- 
rametre  dont  il  s'agit  eft  égal  au  quarré 
de  l'efpace  que  le  Project! le  décriroit  uni- 
formément dans  une  féconde,  en  vertu  de 
la  force  motrice  ,  ce  quarré  étant  divife 
par  1$  rr  pi  ds. 

3*  Si  1.  s  vîtelfes  d  deux  Project  les  font 
les  mêmes ,  lesclp  ces  décrits  dans  le  même 
temps  en  vertu  de  l'action  de  la  force  mo- 
trice ,  feront  égaux  :  par  ronféqucnt  les 
Paraboles  qu'ils  décrivent  auront  le  même 
paramètre. 

4.0  Le  paramètre  du  dnmetre  AS  étnnt 
connu  ,il  eft  facile  de  trouver,  par  les  pro- 
priétés de  la  Parât*  le ,  le  paramètre  de  I  are, 
doutlcquait  eft  la  diltance  du  lommet  de 
la  Parabole  à  fon  foyer. 

5.0  La  viicllc  du  V>oj  cltlc  étant  donnée, 
on  peut  tracer  fur  le  papier  la  Parabole 
qu'il  doit  décrire. 

6.°  Enfin  la  ligne  dr  projection  A  R 
touche  la  Par  bnle  en  A. 

IV.  Un  Pro/clile ,  eu  temps  égaux  .décrit 
des  portions  de  Parabole  A  M,  Mm,  qui 
répondent  à  des  clpaccs  hoi  izoutaus  é^aux 
A  r,  F/,ceft4-dire,  que,  dans  des  temps 
égaux  ,  il  décrit  dans  le  lens  horizontal  des 
elpaces  égaux. 

V.  I,a  quantité  ou  l'amplitude  AS  de 
la  courbe  ,  c 'eft-a-dire  ,  la  portée  du  jctdu 
ProjcclUe  eft  au  paramètre  du  diametre^ 
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S ,  comme  le  finus  de  l'angle  d'élévation 
#  A  B ,  eft  à  la  fécante  de  ce  même 
angle. 

Donc,  l.°  le  demi-parametre  cfl à  l'am- 
plitude A  B ,  comme  le  finus  total  au  finus 
du  double  de  l'angle  d'élévation.  i.°  Le  para- 
mètre de  deux  Paraboles  eft  le  même  ,  Iorf- 
que  les  Projectiles  oui  les  décrivent  ont  des 
vîtetfes  égales.  Or,  dans  un  des  cas ,  le  demi- 
parametre  eft  a  l'amplitude  ,  comme  le 
linus  totil  eft  au  finus  du  double  de  l'angle 
d'élévation  -,  &  dans  le  fécond  cas ,  le  demi- 
parametre  eft  auflî  à  l'amplitude ,  comme  le 
Jinus  total  eft  au  finus  du  double  de  l'angle 
d'élévation:  donc  l'amplitude  dans  le  pre- 
mier cas ,  eft  à  l'amplitude  dans  le  fécond , 
comme  le  linus  du  double  du  premier 
angle  d'élévation  eft  au  finus  du  double  du 
fécond  angle.  Ainlî  la  vîteflède  projection 
demeurant  la  même,  l'amplitude  eft  comme 
le  finus  du  double  de  l'angle  d'élévation. 

VI.  La  vîtefle  du  Project  le  demeurant 
la  même ,  l'amplitude  A  B  eft  la  plus 
grande  qu'il  eft  poflïble ,  Iorfque  l'angle 
d'élévation  eft  de  45  d.-grés  •,  &  les  ampli- 
tudes répondantes  aux  angles  d'élévation 
également  diftants  de  45  degrés  ,  font 
égales. 

Cette  propolition  eft  vérifiée  par  l'expé- 
rience ,  &  peut  auflî  fc  démontrer  en  cette 
forte  :  puifque  l'amplitude  eft  toujours 
comme  le  linus  du  double  de  l'angle  d'é- 
lévation ,  il  s'enfuit  qi'clle  doit  croître  à 
melure  que  ce  fin  US  croît ,  &  réciproque- 
ment. Or  le  linus  du  double  d?  45  d'-grés, 
eft  le  finus  de 90  d.-grés ,  ou  le  iiiv.istot.il, 
qui  eft  le  plu*  grand  de  tins  ;  donc  l'am- 
pli t  de  qui  rép  ni  1  l'an  :lc  de  4)  d  ,;ris, 
doit  être  la  plus  grande  d.*  tour  s.  D- 
plus  ,  les  lîiv.s  de  ù-nx  angles  égal  m  ut 
di.iants  de  l'augle  droit,  par  exemple,  de 
80  &  de  ioj  degrés,  font  égaux  -,  or  le 
Jm  s  du  double  de-  an^le*-  également 
éloignes  de  45  d  "gréa  ,  (ont  d<  s  linus 
d'à.  gl "s  égal.,  ment  élois;n  s  de  l'angle droit} 
car  L  it  4;  +<t  un  de  ces  angles  ,  &  45  — a 
foutre ,  les  d  mbles  feront  90  -f  2  a  8e 
90 —  Za;  &  ce.  angles  doubles  dictèrent 
d\.ti  dr  >it ,  chacun  de  la  valeur  d  •  2  a  : 
donc  les  amplitudes  qui  répondent  à  des 
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angles  également  éloignés  de  45  degrés, 
doivent  être  égales.  Enfin  puifque  le  finus 
total  eft  au  finus  du  double  de  l'angle  d'élé- 
vation, comme  le  demi-parametre  eft  à 
Tamplirude  ,  que  le  finus  total  eft  égal  au 
finiis  du  double  de  45  degrés,  il  s'enfuit 

3 ne  l'amplitude  qui  répond  à  45  degrés 
'élévation  ,  eft  égale  au  demi-parametre. 

VII.  La  plus  grande  amplitude  étant 
donnée  ,  fi  on  veut  déterminer  l'ampli- 
tude pour  un  autre  angle  d'élévation,  la 
vîtefle demeurant  la  même  ,  il  faudra  dire: 
comme  le  finus  total  eft  au  finus  du  double 
de  l'angle  d'élévation  propofé,ainfi  la  plus 
grande  amplitude  eft  à  lampîitude  qu'on 
cherche. 

Ainli  ,  fuppofimt  que  la  plus  grande 
amplitude  ou  partie  horizontale  d'un  mor- 
tier foit  deôooo  pas ,  on  trouvera  que  la 
portée  pour  un  angle  de  30  degrés  fera 
de  5 196  pas. 

VIII.  La  vîtefle  du  Projectile  étant  don- 
née, on  propofe  de  trouver  la  plus  grande 
amplitude.  Puifque  la  vîtefle  du  ProjeSiU 
eft  connue  par  l'efpace  qu'il  parcourroit 
uniformément  dans  un  temps  donné  ,  par 
exemple ,  dans  une  féconde ,  il  ne  faut  que 
chercher  le  paramètre  de  la  Parabole , 
comme  nous  l'avons  enfeigné  ci-defius; 
car  la  moitié  de  ce  paramètre  eft  l'am- 
plitude qu'on  demande. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  la  vîtefle  du 
Projectile  telle  qu'il  puillé  parcourir  en 
une  féconde  1000  pieds  ou  l  zcoo  pouces; 
•fi  on  divife  144,000,000  >  qui  eft  lequarré 
de  12000,  par  181  ,  qui  eft  la  valeur  de 
15  -ri  pieds,  le-  quotient  donnera  795,580 
pouces,  01166,298  pieds  pour  le  paramétra 
de  la  Parabole  ;  par  conféquent  l'amplitude 
cherchée  fera  de  33, 149  pieds:  ainli  tout 
objet,  qui  le  trouvera  à  une  diflancehori- 
zont  île  moindre  que  33,149  pieds,  pourra 
être  frapi  é  par  le  Projectile. 

IX.  La  plus  grande  amplitude  étant  don- 
née, on  pi  *  p  îfe  de"  trouver  la  vitefle  du 
Projectile-,  ou  l'efpace  qu'il  parcourt  uni- 
formément dans  le  lens  horizontal ,  en  une 
(e.  onde  de  temps.  Puifque  le  double  de 
la  plus  grande  amplitude  eft  le  paramètre 
de  la  Parabole ,  cherchez  une  moyenne 
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proportionnelle  entre  le  double  de  la  plus 
grande  amplitude  Se  1 8 1  pouces,  qui  lont 
Fefpace  qu'un  corps  pefant  décrit  en  une 
féconde  •,  &  vous  aurez  l'efpace  que  le 
Projectile  parcourt  uniformément  dans  le 
fens  horizontal  ,  en  une  féconde  de 
temps. 

Par  exemple  ,  Ci  la  plus  grande  ampli- 
tude eft  de  iooo  pieds  ou  12000  pouces  , 
l'efpace  cherché  fera  égal  à  la  racine  quarrée 
du  produit  de  24OOO  X  1 81 ,  c'eft-à-dire  , 
173  pieds  &  8  pouces. 

X.  On  demande  la  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  un  corps  jeté  obliquement  s'é- 
kvera  ;  pour  la  trouver ,  coupez  l'ampli- 
tude A  B  en  deux  parties  égales  au  point 
t ,  Se  du  point  rélevez  une  perpendiculaire  r 
m  -,  cette  ligner  m  fera  la  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  s'élèvera  te  corps  jeté  dans  la 
direction  A  R.  Si  la  Parabole  n  croit  pas 
tracée  ,  alors  ayant  l'amplitude  A  B ,  il 
ne  faudrait  qu'élever  la  perpendiculaire 
B  RSe  en  prendre  le  quart ,  qui  feroit  la 
valeur  de  t  m. 

XL  L'amplitude  AB  8t  l'angle  d'élé- 
vation étant  donnés,  on  demande  de  dé- 
terminer, par  le  calcul,  la  plus  grande  hau- 
teur à  laquelle  le  Projeàde  s'élèvera.  Si 
on  prend  AR  pour  finus  total,  BR  fera 
le  Iinus ,  &  A  B  le  connus  de  l'angle  d'élé- 
vation BAR  \  il  faudra  donc  dire  :  comme 
le  connus  de  l'angle  d'élévation  eft  au  iinus 
de  ce  même  angle ,  ainlî  l'amplitude  de  A  B 
eft  à  un  4/  nembre,  dont  le  quart  expri- 
mera la  hauteur  cherchée. 

Donc  puifquc  l'on  peut  déterminer  l'am- 
plitude ,  Iorfquc  la  vîtefle  Se  l'angle  d'élé- 
vation font  donnés,  il  s'enfuit  que  ,  par  la 
vîtefle  du  Projectile  Se  par  l'angle  d'éléva- 
tion ,  on  peut  auflï  déterminer  la  plus 
grande  hauteur  à  laquelle  il  doit  s'élever. 

XII.  La  hauteur  de  l'amplitude  r  m  eft 
à  la  huitième  partie  du  paramètre ,  comme 
le  lînus  verte  du  double  de  l'angle  d'éléva- 
tion eft  au  lînus  tctal  -,  donc  : 

1°.  Puifque  le  lînus  total  eft  au  finus  verfe 
du  double  de  l'angle  d'élévation  dans  un 
cas  quelconque  ,  comme  la  huitième  partie 
du  paramètre  eft  à  la  hauteur  de  l'amplitude; 
&  que,  dans  un  autre  cas  quelconque,  le  Iinus 
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total  eft  encore  au  lînus  verfe  du  double- 
de  l'angle  d'élévation,  comme  la  huitième 
partie  du  paramètre  eft  à  la  hauteur  de  l'am- 
plitude j  que  de  plus, la  vîtefle  demeurant  la 
même ,  le  paramètre  eft  le  même  pour  deux 
différents  angles  d'élévation  :  il  s'enfuit  que 
les  hauteurs  de  deux  amplitudes  différentes 
font  entre  elles  comme  les  iinus  verfes  du 
double  de  l'angle  d'élévation ,  qui  leur  ré- 
pondent ,  la  vîtelfc  demeurant  la  même.  2°. 
Il  s'enfuit  encore  que  >  la  vîtefle  demeurant 
la  même ,  la  hauteur  de  l'amplitude  eft  en 
railbn  doublée  du  iinus  du  double  de  l'an- 
gle d'élévation. 

XIII.  La  diftance  horizontale  d'un  but 
ou  objet  étant  donnée  ,  avec  fa  hauteur  ou 
ion  abarflement  au-deffous  de  l'horizon ,  Se 
la  vîtefle  du  Projectile ,  trouver  l'angle  d'é- 
lévation qu'il  faut  donner  au  ProjeSUe  pour 
qu'il  aille  frapper  cet  objet. 

Voici  le  Théorème  que  nous  donne 
M.  TVolf,  Se  par  le  moyen  duquel  on  peut 
réloudrc  le  problème  dont  il  s'agit  :  foit  le 
paramètre  du  diamètre  As  =  a;  In  = 
(  n  étant  fuppofé  l'objet  )  AI=c\  le  finus 
total  =  r  i  dites  ,  comme  c  eft  àj  a  + 
i?  —  ab  —  «*,  ainiî  le  finus  total  r  eft  à  la 
tangente  de  l'angle  d'élévation  cherché 
RAB. 

M.  Halley  nous  a  aufll  donné ,  pour  ré- 
foudre ce  problème,  une  méthode  tacile 
Se  abrégée,  qu'il  a  trouvée  par  analyfc  : 
voici  cette  méthode.  L'angle  droit  LDA 
étant  donné ,  (  fig.  48.  )  faites  DA,  D  F 
égales  à  la  plus  grande  amplitude,  DG  = 
à  la  diftance  horizontale ,  Se  D  B,  DC  = 
à  la  hauteur  perpendiculaire  de  l'objet: 
tirez  GBySe  prenez  DE  qui  lui  foit  égale  -, 
enfuite  du  rayon  A  C  Se  du  centre  E  tra- 
cez un  arc  qui  coupe  la  ligne  AD  en  H 
lî  cela  fe  peut  -,  la  ligne  DH  étant  portée 
des  deux  cotés  de  /**,  donnera  les  points 
K  Se  L  auxquels  il  faudra  tirer  les  lignes 
GL,  GK:  les  angles  LGD,  KGD  fe- 
ront les  angles  d'élévation  requis  pour  frap- 
per l'objet  B  \  mais  il  faut  obferver  que  fi 
le  point  B  eft  abaifle  au  -  deffous  de  l'ho- 
rizon ,  la  quantité  de  fon  abaifl'ement  D  C 
=  DBy  doit  être  prife  de  l'autre  côté  de 
A  \  de  forte  que  l'on  ait  A  C=  A  D  +  D  d 
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il  faut  remarquer  encore  que  fi  DH  le 
trouve  plus  grand  que  FD ,  Se  qu'ainli  K 
tombe  au-delious  de  D,  i'.mgle  delcva- 
tion  KGD  fera  négatif, c'eft-à-dirc , abaillé 
au-delfous  de  l'horizon. 

XIV.  Les  temps  des  promettons  ou  jets, 
qui  répondent  aux  dirîcrents  angles  d'élé- 
vation, la  vîtelîe  demeurant  la  même,  font 
entre  eux  comme  les  finw  de  ces  angles. 

XV.  La  vîtetfè  du  Projcdile  Se  l'angle 
d'élévation  RAB  étant  donnés ,  {fg.  47. ) 
on  jropole  de  trouver  l'amplitude  AB, 
la  hauteur  tm  de  l'amplitude ,  &  de  décrire 
la  courbe  AmB.  Sur  la  ligne  horizon- 
tale ABy  éle  vez  une  perpendiculaire  AD , 
qui  marque  la  hauteur  d'où  le  Projectile 
auroit  du  tomber  pour  acquérir  la  vîteilé 
qu'il  a  ;  fur  la  ligne  A  D  décrivez  un  demi- 
cercle  AQD,  qui  coupe  la  ligne  de  direc- 
tion AR  en  Q  -,  par  le  point  Q  tirez  Cm 
parallèle  à  A  B,  &  faites  CQ  =  Q  m.  Du 

I)o'.nt  m ,  faites  tomber  une  perpendieu- 
aire  mt  à  AB;  enfin  par  le  fommet  m 
décrivez  la  parabole  AmB,  ccVc  parabole 
fera  la  courbe  cherchée;  4  CQ  en  fera  l'am- 
plitude ,  t  m  ,  la  hauteur ,  Se  4  CD  le  para- 
mètre. 

Dcnc,  i.°  la  vite  (Te  du  ProjeSile  étant 
donnée ,  toutes  les  amplitudes  Se  leurs  hau- 
teurs font  données  pour  tous  les  degrés 
d'élévation  -,car  tirant  EAy  on  aura  pour 
l'angle  d'élévation  EAB,  la  hauteur  Al 
&  l'amplitude  4/E,  de  même  pour  l'an- 
gle  d'élévation  FAB,  on  aura  la  hauteur 
AH ,  Se  l'amplitude  4  H  F.  2.°  PuifquC/4  7? 
eft  perpendiculaire  à  AD  y  elle  eft  tangente 
du  cercle  en  A \  donc  l'Angle  ADQ  eft 
égal  à  l'angle  d'élévation  RAB  ;  confé- 
quemment  l'angle  A 1 Q  eft  double  de  l'an- 
gle d'élévation  -,  CQ,  lînus  de  cet  angle ,  eft  le 
cjuart  de  l'amplitude-,  Se  AC\  hauteur  de 
1  amplitude ,  eft  égal  au  lînus  verfe  du  dou- 
ble de  l'angle  d'élévation. 

XVI.  La  hauteur  r  m  du  jet ,  ou  fbn  am- 
plitude^ H  ét.int  données,  avec  l'angle  d'é- 
lévation ,  on  peut  trouver  la  vttelTe  de  pro- 
jection ,  c'eft-à-dire,  la  hauteur  A  B  d'où  h 
Projc3ile  devrait  tomber  pour  avoir  cette 
vîtelîe. 

En  effet, puifque  AC—  tm  fft  le  lînus 
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verfe,  que  CQ  =  |^l?eft  le  lînus  du  dou- 
ble de  l'angle  d'élévation  A IQ ,  on  trouvera 
ailément  le  diamètre  AD,  en  cherchant 
une  quatrième  proportionnelle  au  lînus 
du  double  de  l'angle  d'élévation  ,  au  lînus 
total  &  au  quart  de  (amplitude;  car  cette 
quatrième  proportionnelle  étant  doublée, 
donnera  le  diamètre  A  D  qu'on  cherche. 
Voilà  les  principaux  Théorèmes  par  Lf- 
quels  on  détermine  le  mouvement  des Pro- 
/.  cldes  dans  un  n  ilieu  non  rélîftant.  M.  de 
Maupertuis ,  dans  les  Mt'm.  dt  l 'Acad.  1 7  3  2, 
nous  a  donné  un  moyen  d'abréger  beaucoup 
cette  Théorie ,  Se  de  renfermer  dans  une 

Îage  toute  la  Baliftique,  c'eft-à-dire,  la 
héorie  du  mouvement  des  ProjtStla. 
[Faye\  Balistique.  ) 

On  peut  déduire  alfez  aifement  des  for- 
mules données  dans  ce  Mémoiic  ,  les  pror 
portions  énoncées  dans  cet  article  -,  on  peut 
aufli  avoir  recours ,  fi  on  le  j<ge  à  propos, 
au  Jeeond  volume  de  l'Analyjè  démontrée 
du  P.  Reynuud,  Se  au  cours  de  Mathéma- 
tiques de  Wolf. 

Au  refte,  ces  règles  fur  le  mouvement 
des  Projeè7.lcs  font  fort  altérées  par  la  rc- 
liftancc  de  l'air ,  dont  nous  avons  fait  abf- 
traction  jufqu'ici-,  les  Géomètres  fe  font 
appliqués  à  cette  dernière  recherche  pour 
déterminer  les  loix  du  jet  des  bombes,  en 
ayant  égard  à  la  rcliltance  de  l'air.  On  peut 
voir  entre  autres  un  lavant  Mémoire  de 
M.  Fuler  fur  ce  fujet,  dans  les  Mi  m.  de 
l'Acad.  de  Berlin  de  1753.  Mû)  »l  faut 
avouer  franchement  que  la  pratique  a  tiré 
jufqu'ici  peu  d'avantage  de  ces  fubljmcs 
fpéculations.  Quelques  expériences  grof- 
ueres ,  &  une  pratique  qui  ne  l'eft  guère 
moins ,  ont  jufqu'à  préfent  guidé  les  Artil- 
leurs fur  ce  l'ujct.] 

Projectile.  ( Force)  (Fayct  Force 

PROJECTILE.  ) 

PROJECTION.  Terme  de  Michanique. 
Action  d'imprimer  du  mouvement  à  un 
projectile.  (  Voye\  Projectile.) 

f  Si  la  force  qui  met  le  projectile  en 
mouvement ,  a  une  direction  perpendicu- 
laire à  l'horizon ,  on  dit  que  la  Proj<3ion 
eft  perpendiculaire  :  fi  la  direction  de  la 
force  eft  parallèle  à  l'horizon ,  on  dit  que 


Digitized  by  Google 


4jS  PRO 

la  Projection  eft  horizontale  :  enfin  ,  Ci  la 
direction  de  force  fait  un  angle  oblique 
avec  l'horizon ,  la  Projection  eft  oblique. 

L'angle  R  A  B  {PL  Méchanique ,  fig. 
47.)  que  fait  la  ligne  de  Project  on  avec 
l'horizon  ,  eft  appelle  angle  d'élévation 
du  projectile.  J 

Projection.  (Ligne  de)  {Voye\  Ligne 
de  Projection.) 

PROPAGATION  DELA  LUMIERE. 
Moyen  par  lequel  la  lumière  ou  Ion  action 
fe  propage,  par  lequel  la  lumière  s'étend 
du  lieu  où  elle  rélîde  dins  le  lieu  qu'elle 
éclaire.  (  Voyt\  Lumiïre.  )  A  cet  article 
on  verra  quels  ont  été  les  lent  ments  des 
différents  Phylîciens  fur  cette  Propagation. 
«Soit  qu'on  penfe  avec  De/cartes  &  Huy- 
ghens  que  la  Propagation  de  la  lumie'e  le 
fait  par  prejjion ,  (ait  qu'on  croie  avec 
Newton  qu'elle  le  fait  par  émiflîon  ,  il  en 
réfulte  les  mêmes  phénomènes  :  atoll  on 
peut  choilîr  celui  des  deux  fentiments  qui 
plaira  le  plus. 

Il  eft  certain  que  la  Propagation  de  la 
lumière  n'eft  point  inltantanée,  comme  l'a 
dit  Dejcartes.  A  cet  égard  fon  fenfîment 
eft  infoutenablc.  Mais  ,  fi  l'on  convient  , 
comme  on  doit  le  faire,  que  les  globules 
de  lumière  font  flexibles  &  élaltiques,  & 
qu'ils  n'ont  pas  une  contiguïté  parfaite, 
en  voilà  allez  pour  caufer  ce  retardement 
qu'on  obier ve  dans  la  Propagation  de  la 
lumière.  On  objecte  encore. à  Dejcartes 
qu'il  n'y  auroit  point  d'obfcuritc  ,  parce 
qu'un  mouvement  de  prellion  fe  commu- 
nique en  tous  iens.  On  peut  répondre 
quen  effet  il  n'y  en  a  jamais  de  parfaite  : 
car ,  d  ns  !a  nuit  la  plus  oblcure,  quelqu'un , 
qui  eft  depuis  quelque  temps  dehors ,  voit 
bien  fe  conduire,  &  ^perçoit  très-bien 
les  obstacles  qui  s'oppoLnt  à  ibn  paiiagc. 
Le  fyftcmc  de  Dejcartes  corrige  pourroit 
donc  bien  valoir  celui  de  Newton ,  d'au- 
tant plus  que  ce  dernier  exige ,  dans  la 
lumière, une  vît  ife  à  laquelle  l'imagination 
a  peine  à  le  prêter.  . 

[  L'Académie  Royale  des  Sciences  de 
Pari>  ,  arai.c  propofé  pour  le  fu jet  du  prix 
de  I7}6,  la  quellicn  de  la  Propagation 
de  la  lumière  ,  M.  Jean  liernoullt  le  fils, 
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Do&eur  en  Droit ,  compofa  à  ee  fujet  une 
Diflcrtation  qui  remporta  le  prix.  Le  fonds 
du  fyftèmc  de  cet  Auteur  eft  celui  du 
P.  Mallebranchc  ,  avec  cette  feule  diffé- 
rence que  M.  Bcrnoulli  ajoute  aux  petits 
tourbillons  des  petits  globules  durs  ou 
folides,  répandus  ça  Se  là  ,  félon  lui,  dans 
.'efpace  que  les  petits  tourbillons  occu- 
pent. Ces  petits  globules ,  quoique  éloignés 
aifez  conlidérablement  les  uns  des  autres, 
par  rapport  à  leur  petitelîe ,  fe  trouvent 
en  grand  nombre  dans  la  plus  petite  ligne 
droite  ienlîble.  Ces  petits  corps  demeu- 
reront toujours  en  repos,  étant  comprimés 
de  tous  cotés  •,  mais ,  li  on  conçoit  que  les 
particules  d'un  corps  lumineux,  agitées  en 
tous  feus  avec  beaucoup  de  violence  , 
frappent ,  fuivant  quelque  direction  ,  les 
tourbillons  environnants  -,  ces  tourbillons 
ainfi  condenlés  ,  chalTcront  le  corpufcule 
le  plus  voilin  ;  celui  -  ci  comprimera  de 
même  les  tourbillons  fuivants  ,  jufqu'au 
lècond  corpulcule,  Sec.  Cette  comprelTion 
étant  achevée ,  les  touibillons  reprendront 
leur  premier  état ,  Se  feront  une  vibration 
en  lens  contraire  ,  puis  ils  leront  chalics 
une  féconde  fois ,  &  feront  ainii  des  ofcil- 
lations,  par  le  moyen  delquclles  la  lumière 
le  répandra.  M.  Bcrnoulli  déduit  de  cette 
explication  pluiieurs  phénomènes  de  la 
lumière  \  &  les  recherches  mathématiques 
dont  fa  pièce  eft  remplie  fur  la  prellion 
des  fluides  élaftiques ,  la  rendent  fort  inl- 
trudive  &  fort  intéreifante  à  cet  égard. 
C'eft  fans  doute  ce  qui  lui  a  mérité  le 
glorieux  futfragc  de  l'Académie  ;  car  le 
fonds  du  fyllème  de  cet  Auteur  eft  d'ail- 
leurs fujet  a  toutes  les  diftcultés  ordinaires 
contre  le  fyftêive  de  la  Propagation  de  la 
lumière  par  preffion.  Le  lyllêmc  de  ceux 
qui ,  avec  Newton ,  regard  nt  un  rayon  de 
lumière  comme  une  file  de  corpufculcs 
émanés  du  corps  lumineux,  ne  peut  être 
attaqué  que  par  les  deux  objections  fui- 
vantes  :  1.°  on  demande  comment  ,  dans 
cette  hypothele  ,  les  rayons  de  lumière 
peuvent  fe  croiler  fans  le  nuire.  A  cela 
on  peut  répondre  que  les  rayom  qui  nous 
paroilltnt  pai  venir  a  lias  yeux  en  le  croi- 
lanti  ne  fe  croiient  pas  réellement,  mais 

paflènt 
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partent  l'un  au-deffus  de  l'autre,  &  font 

cenfés  fc  croifer  à  caufc  de  leur  extrême 
Ûseffî,  2°  On  demande*  comment  le  Soleil 
n'a  point  perdu  fcnfiblcment  de  fa  fubf- 
tanec ,  depuis  le  temps  qu'il  envoie  con- 
tinuellement de  la  matière  Iumineufc  hors 
de  lui.  On  peut  répondre  que  non-feule- 
ment cette  matière  eft  renvoyée  en  partie 
au  Soleil  par  la  réflexion  des  planètes ,  & 
que  les  comètes  qui  approchent  fort  de 
cet  aftre  ,  fervent  à  le  réparer  par  les 
exhalaifons  qui  en  fortent -,  mais  encore 
que  la  matière  de  la  lumière  eft  h"  fubtile , 
qu'un  pouce-cube  de  cette  matière  fufh't 
peut-être  pour  éclairer  l'Univers  pendant 
l'éternité.  En  effet ,  on  démontre  aifément 
qu'étant  donnée  une  fi  petite  portion  de 
matière  qu'on  voudra  ,  on  peut  divifer 
cette  portion  de  matière  en  parties  lî  min- 
ces, que  ces  parties  rempliront  un  efpacc 
donne  ,  en  confervant  entr'elles  des  inter- 
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ligne.  Voye\ ,  dans  l'introduction  ad  veram 
Phyftcam  de  Keill  t  le  Chapitre  de  la 
divilibilité  de  la  matière.  C'eft  pourquoi 
une  portion  de  matière  lumineule ,  fi  petite 
.qu'on  voudra ,  fufiit  pour  remplir  pendant 
des  iicclcs  un  efpacc  égal  à  l'orbe  de  Sa- 
turne. 11  eft  vrai  que  l'imagination  fe  ré- 
volte ici  -,  mais  l'imagination  fe  révolte 
envahi  contre  des  vérités  démontrées. 
(  Voye\  Divisibilité.) 

11  eft  certain,  d'une  part,  que  l'opinion 
de  Dejcartes  &  de  fes  partilânts ,  fur  la 
Propagation  de  la  lumière  ,  ne  peut  fe 
concilier  avec  les  loix  connues  de  THydrof- 
tatique  \  &  il  ne  l'eft  pas  moins  de  l'autce, 
que  les  émifîions  continuelles  lancées  des 
corps  lumineux  ,  fuivant  Newton  &  fes 
partilânts  ,  effraient  l'imagination.  D'ail- 
leurs, il  n'eft  pas  facile  d'expliquer  (même 
dans  cette  dernière  hypothçfe  }  pourquoi 
la  lumière  cefîc  tout-d'un-coup  dès  que  le 
corps  lumineux  difparoît ,  puifqu'un  mo- 
ment après  que  ce  corps  a  difparu  ,  les 
corpufcLilei  qu'il  a  lancés,  exiftent  encore 
autour  de  nous ,  &  doivent  conferver 
encore  une  grande  partie  du  mouvement 
prodigieux  qu'ils,  avoient  étant  lancés 
par  ce  corps  julqu'à  nos  yeux.  Les  deux 
Tome  II. 


opinions  ,  il  faut  l'avouer  ,  ne  font  dé- 
montrées ni  l'une,  ni  l'autre  -,  &  la  plus 
fage  réponfe  à  la  queftion  de  la  ma- 
tière &  de  la  Propagation  de  la  lumiè- 
re ,  feroit  peut-être  de  dire  que  nous 
n'en  lavons  rien.  Newton  paroît  avoir 
bien  fenti  ces  difficultés  ,  lorfqu'il  dit 
de  naturd  radiorum  huis ,  utrùrn  jint  cor  - 
ppm  nec  ne  ,  nikil  omninb  di/putans.  Ce 
paroles  ne  icmblent-clles  pas  marquer  un 
doute ,  fi  la  lumière  eft  un  corps  ?  Mais , 
fi  elle  n'en  eft  pas  un  ,  qu'eft-clle  donc* 
Tenons-nous-en  donc  aux  aflêrtions  fui- 
vantes. 

La  lum'rere  fe  propage  fuivant  une  ligne 
droite  d'une  manière  qui  nous  eft  incon- 
nue-,  &  les  lignes  droites,  fuivant  lefquelles 
elle  fe  propage,  font  nommées  fes  rayons. 
Ce  principe  eft  le  fondement  de  l'Optique. 
(  Voye\  Optique  &  Vision.) 

L:s  rayons  de  lumière  fe  réfléchiffcnt 
par  un  angle  égal  à  l'angle  d'incidence. 
(  Voye\  Réflexion  0  Miroir.)  Ce  prin- 
cipe eft  le  fondement  de  toute  la  Catop- 
trique.  {  J'oye\  Catoptrique.) 

Les  rayons  de  lumière  qui  pafTent  d'un 
milieu  dans  un  autre  ,  le  rompent  de 
manière  que  le  finus  d'incid?nce  eft  au 
fintis  de  réfraction  en  ration  confiante.  Ce 
principe  eft  le  fondement  de  toute  la 
Dioptrique.  (  ï^y^  Dioptrique,  Réfrac- 
tion ,  Verre  ,  Lentille  ,  cVc.  )  Avec  ces 
propofitions  bien  fimples ,  la  théorie  de  la 
lumière  devient  une  feienec  purement 
géométrique  ,  Se  on  en  démontre  les  pro- 
priétés fins  favoir  ni  en  quoi  elle  coniifte, 
ni  comment  fe  fait  fâ  Propagation  ,  a-peu- 
près  comme  k  Profclkur  Saunderjàn 
dontioit  des  leçons  d'Opti^iu» ,  quoiqu'il 
fut  prelque  aveugle  de  n.iillance.  1 

PROPAGATION  DU  FEU.  Moyen 
par  lequel  l'action  du  feu  fe  pronage ,  par 
lequel  cette  action  s'étend  dans  les  corps," 
foit  pour  les  échauffer,  foit  pour  les  tra- 
br.:fcr.  (  Voye\  Feu.  ) 

Si  on  fuppofe  la  Propagation  du  feu 
portée  julqu'a  l'inflammation  ,  il  eft  bien 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impjffible  ,  de 
l'expliquer  par  la  (impie  communication 
du  mouvement,  fur-tout  fi  l'on  ne  confi- 
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dere  que  le  moteur  apparent:  car  une  étin- 
celle peut  produire  un  incendie.  En  effet, 
fi  l'on  bat  un  briquet  contre  une  pierre, 
il  en  rèTulte  une  étincelle  ,  qui  ,  fi  elle 
tombe  fur  de  l'amadou  ,  y  met  le  feu  : 
l'amadou  embrafe  une  allumette  :  l'allu- 
mette met  le  feu  à  un  fagot  :  le  fagot 
met  le  feu  à  la  mat  (on  ,  laquelle  ,  étant 
embraie  •  ,  fait  brûler  la  ville.  Quelle  pro- 
digieufe  quantité  de  mouvement  ne  faut-il 
pas  pour  réduire  une  ville  en  cendres  ! 
Eft-ce  que  tout  ce  mouvement  eff  produit 
par  le  chec  du  briquet  contre  la  pierre? 
Ainû ,  quand  une  matière  s'embrafe  par  le 
mouvement  qu'on  lui  imprime  pardi  hors, 
il  faut  qiie  le  choc  ou  le  frottement  foit 
aidé  par  une  canfe  préexiftente ,  par  une 
caufe  prête  a  céder  à  la  première  impul- 
(ion ,  par  une  caufe  qui  devienne  plus 

Fuiflante  par  fes  propres  effets  ;  fins  quoi 
effet  fêroit  beaucoup  plus  grand  que  fa 
caufe  ,  ce  qui  ne  peut  pas  être. 

Mais  quelle  eff  cette  caufe  préexiftente  ? 
C'eft  ce  qu'on  ne  fait  que  bien  imparfai- 
tement ,  ou  même  point  du  tout.  Ce  qu'on 
a  donné  de  plus  probable  là-dellus,  fe 
trouve  dans  un  Mémoire  de  M.  Euler, 
intitulé  :  DiJJcrtat'-o  de  igne ,  in  qud  ejus 
Natura  &  proprietates  explicaniur;  8c  qui 
eff  un  de  ceux  qui  ont  remporté  le  prix 
propofé  par  l'Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris,  en  l'année  1738,  fur  la  Pro- 
pagation du  feu.  Dans  ce  Mémoire  eff  une 
hypothefe  qui  qu.idre  affez  bien  avec  ce 
que  nos  feus  nous  font  apercevoir  tou- 
chant la  nature  du  feu  &  l'es  progrès.  Ccff 
donc  en  fuivant  les  idéts  de  M.  Euler  que 
.  nous  allons  tâcher  de  faire  entendre  com- 
ment la  matière  du  feu  ,  qui  pénétre  les 
corps,  peut  produire  un  effet  qui  furpaffl* 
en  apparence  le  pouvoir  dont  on  fe  fert 
pour  la  mettre  en  action. 

L'action  du  feu  s'étend  dans  les  corps 
de  deux  façons  :  l.°  elle  n'y  caufe  que  ce 
mouvement  inteftin  des  parties  ,  qu'on 
nemme  chaleur,  &  qui  fe  parte  fans  dif- 
fipation  notable  -,  tel  eff  un  corps  quel- 
conque plongé  dans  de  l'eau  chaude  :  2.0 
elle  agite  tellement  la  matière  propre  du 
corps,  qu'elle  en  défunit  les  molécules, 
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les  enlevé  &  les  diffipe  fous  la  forme  de 
fluides  fubtils  ,  connus  fous  les  noms  de 
fumée  Se  de  flamme;  tel  eff  un  morceau 
de  bois  fur  des  charbons  ardents. 

Lorlqu'il  n'y  a  que  communication  de 
chaleur,  tout  paroît  fe  paffer  conformé- 
ment aux  loix  connues  :  la  chaleur  acquife 
l'cft  toujours  aux  dépens  de  celle  qu'on 
emploie  pour  la  communiquer,  de  même 
que  le  mouvement  acquis  dans  un  corps 
l'eft  aux  dépens  de  celui  du  corps  qui  le 
lui  communique ,  en  le  choquant.  Mais , 
lorique  l'action  du  feu  va  jufqu'à  l'embra- 
fement ,  c'eft  alors  qu'on  a  befoin  de  cette 
cr.ufc  préexiffer.te,  par  laquelle  la  matière 
du  feu  puiffé  faire  les  progrès  qui  fuivent 
du  premier  choc. 

Plufieurs  grands  Phyficiens ,  tels  que 
Mallebranche,  (  Mémoire  de  l'Académie, 
1699  ,  pag.  33.)  Lemery  ,  {Mémoire  de 
l'Académie ,  1 709 ,  pag.  400.  )  Boerhaave , 
(  El.  Chem.  pag.  192.  )  &  d'après  eux  plu- 
lieurs  autres,  penfent  que  la  matière  du 
feu  a  ,  de  fa  nature ,  Une  force  expanfîve  ; 
que  chacune  de  fes  molécules  peut  être 
confédérée  comme  un  alfcmbkge  de  parties 
qui  font  effort  pour  s'écarter  fes  unes  des» 
autres ,  de  même  que  nous  voyons  les 
parties  de  l'air  s'écarter  réellement,  quand 
on  leur  en  donne  lieu.  Cette  idée  paroit 
allez  propre  à  rendre  raifon  de  l'embra- 
fement  des  corps.  Pour  la  tranfporter  à 
des  corps  fenliblcs  ,  fuppofons  un  grand 
nombre  de  petits  globes  de  verres  Icellés 
hermétiquement  ,  &  remplis  d'air  com- 
primé, mais  tellement  minces  qu'ils  puitfcRt 
à  peine  réfifter  à  l'effort  du  fluide  qu'ils 
renferment.  Si ,  par  quelque  accident ,  un 
de  ces  globes  vient  à  être  heurté ,  le  choc 
produira  deux  effets  :  l.°  il  ébranlera  les 
parties  du  élobe  :  2.°  il  augmentera  un 
peu  l'activité  du  fluide  qu'il  renferme ,  en 
le  comprimant  un  peu  plus  qu'il  ne  YèBL 
Le  globe,  qui  pouvoit  à  peine  réfifter  i 
l'effort  de  l'air  qu'il  contepoit ,  fera  donc 
brife  par  l'augmentation  de  cet  effort.  Ses 
éclats ,  heurtant  les  globes  voifîns  ,  feront 
fur  eux  ce  qu'a  fait  fur  lui  le  prt  mïer  choc, 
&  en  peu  de  temps  tout  fera  en  pièces. 
La  memé  chofe  arriveroit ,  fi ,  au-lieu  du 
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choc  extérieur  que  nous  avons  fuppofé, 
une  caufe  interne  quelconque,  augmentait 
feulement  d'un  degré  la  force  expanliye 
de  l'air  renfermé  dans  le  premier  globe. 

Regardons  donc  maintenant  chaque  molé- 
cule d'un  corps  combuftible ,  comme  un  de  1 
nos  petits  globes ,  contenant  à  fon  centre  une 
portion  de  feu  doué  d'une  force  cxpanûve. 
Le'  premier  choc ,  animant  cette  force , 
doit  faire  éclater  la  molécule:  &,  comme 
tout  eft  poreux,  cette  action  doit  fc  com- 
muniquer de  proche  en  proche  jufqu'aux 
parties  les  plus  intimes ,  &  le  feu  ,  tran- 
quille d'abord ,  doit  brifër  fa  prifon ,  lî-tôt 
que  fon  activité  eft  augmentée. 

On  pourroit  objecter  que ,  y  ayant  par- 
tout des  paflages  ouverts  ,  le  feu  devroit 
s'échapper,  fans  rien  faire  éclater.  C'eft  en 
effet  ce  qui  arriveroit ,  fi  fon  a&ion  étoit 
lente  -,  mais ,  comme  alors  fon  activité  eft 
pins  grande  que  la  liberté  qu'il  a  de  s'échap- 
per ,  il  fait  lauter  en  éclats  la  matière  qui 
l'enveloppe.  Supj>ofons  une  cloifon  de 
planches  mal  sllujetties ,  au  milieu  de 
laquelle  eft  une  porte  de  trois  pieds  de 
large  &  de  fix  pieds  de  haut ,  &  qu'il  y 
ait  d'un  côté  une  vingtaine  de  perlonncs 
qui  veulent  pafier  de  l'autre  côté.  Si  toutes 
paiTent  tranquillement  l'une  après  l'autre  , 
la  cloifon  demeurera  en  place  -,  mais  fi  ' 
pluiîcurs  fc  préfentent  enfemble  Se  tendent 
à  pafTcr  à-la-fois,  ils  jetteront  la  cloifon  ' 
par  terre. 

D'après  l'idée  que  nous  venons  de  dé- 
velopper,  on  voit  que  l'embrafement  des 
corps  rentre  dans  l'ordre  des  phénomènes 
intelligibles,  ii  l'on  le  repréiente  chaque 
portion  de  feu  contenue  dans  une  molé- 
cule de  matière ,  comme  un  reiTort  anté- 
rieurement tendu.  Et  il  ne  faut  pas  de- 
manda r  qui  a  tendu  ce  reffort ,  c'eft  un 
fecret  que  la'Nature  ne  nous  a  pas  encore 
dévoilé.  Mais ,  puifque ,  de  l'aveu  de  tous 
les  Phyficicns,  le  feu  eft  préfent  par-tout, 
&  que  dans  tous  fes  effets  nous  apperec- 
vons  toujours  cette  force  expanfive ,  cela 
fufrit  pour  rendre  raifon  de  l'inflammation 
Se  de  les  progrès.  Il  eft  évidemment  prouvé 
qu'il  y  a  dans  les  corps  une  grande  quan- 
tité d'air  3c  d'autres  fluides  qui  y  font 
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fortement  concentrés,  puilqu'on  peut  dm 
extraire  des  quantités  qui  furpali'ent  quel- 
quefois jufqu'à  5  ou  6oo  fois  leur  volume , 
(  Voycc  G  as.  )  &  cependant  nous  ignorons 
la  caufe  de  cette  concentration.  Pourquoi 
le  feu  ne  fe  trouvcroit-il  pas  de  même  dan» 
chaque  molécule  de  matière  dans  un  état 
de  contraction,  quoique  nous  en  ignorions 
la  caufe? 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  y  a  une 
chofp  qui  diminue  bien  la  bonté  de  cette 
idée  ;  c'eft  que  tous  les  effets  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  peuvent  avoir  lien 
que  dans  un  air  libre  &  pur  :  mais  les 
caufes  que  nous  venons  de  développer  , 
exiftent  indépendamment  de  cet  air  ,  Se 
cependant  n'ont  pas  d'effet.  Cette  réflexion 
eft  bien  propre  à  déranger  tous  nos  fyf- 
têmes.  Je  ferois  allez  porté  à  croire  qu'il 
n'y  a  que  l'air  pur  capable  de  brûler.  (  Voye[ 
Air  pua.) 

PROPAGATION  DU  SON.  Moyen 

f>ar  lequel  le  Son  fe  propage  ,  par  lequel 
e  Son  s'étend  du  corps  lonorc  qui  le  pro- 
duit, dans  le  lieû  où  il  fe  fait  entendre. 
(  Voy.  Son.  ) 

Lé  Son  confifte  dans  les  vibrations  du 
corps  fonorc ,  lequel  les  tranfmet  au  fluide 
qui  l'environne.  Et  comme  l'air  eft  ordi- 
nairement ce  fluide  environnant,  l'air  eft 
donc  le  véhicule  par  lequel  le  Son  fe  pro- 
page. Ce  font  les  vibrations  que  l'air  a  re- 
çues du  corps  fonorc ,  &  qu'il  vient  tranf- 
met tre  aux  différentes  parties  de  notre 
oreille,  qui  nous  font  entendre  les  Son.-.. 
(  Foyc\  Oreille.)  , 
Mais  l'air  n'eft  pas  le  feul  moyen  dont 
la  Nature  fe  fert  pour  propager  le  fon  :  tous 
les  corps  élaftiques  font  capables  de  pro- 
duire le  même  effet ,  avec  plus  ou  moins 
d'énergie ,  fuivant  le  degré  d'adivité  de 
leur  relfort. 

Le  Son  emploie  un  temps  très-fenfible 
à  fe  propager,  à  fe  transmettre  du  lieu  où 
il  naît  dans  le  lieu  où  il  fe  fait  entendre. 
La  lumière  ou  fon  action  fe  propage ,  au  , 
contraire ,  dans  un  temps  très-court ,  car , 
puifqu'elle  ne  met  qu'environ  8  minutes  à 
venir  du  Soleil  à  nous  ,  il  faut  qu'elle  par- 
coure environ  72,420  lieues  par  féconde 
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de  temps.  On  s  eft  fervi  de  cette  différence 
pour  mefùrer  la  vîteflè  avec  laquelle  le  Ion 
le  propage.  L'expérience  en  a  été  faite  par 
l'Académie  del  Cimento ,  Se  par  MM.  Flamf 
téed,  Halley  Se  Derham:  d'où  ils  ont  con- 
clu, par  des  termes  moyens,  la  VÎtcfle  du 
Son  de  180  toifes  par  féconde  de  temps. 
La  même  expérience  a  été  répétée  plu- 
lîeurs  fois  &  avec  beaucoup  de  foins  par 
MM.  Thury,  Maraldi  Se  de  la  Caille,  fur 
une  ligne  de  14,636  toifes ,  qui  avoit-pour 
termes  la  tour  de  Mont-Lhéri  &  la  pyra- 
mide de  Montmartre.  (  Voye\  les  Mérn. 
de  VAcad.  Roy.  des  Se.  Année  1738, 
pac.  128  & Juiv.) 

Les  réfultats  de  ces  expériences  font , 
l.°  Que  la  vîteflè  du  fon ,  par  un  temps 
calme,  eft  de  173  toifes  par  féconde,  & 
qu'elle  eft  à-peu-près  de  la  même  quantité , 
Jorfque  le  vent  eft  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  celle  de  l'endroit  où  eft  pro- 
duit le  fon  Se  de  celui  où  on  l'entend. 

2.°  Que  le  fon  plus  ou  moins  fort  fe 
tranfmet  avec  le  même  degré  de  vîteflè  , 
puifqu  on  a  entendu  de  Mont-Lhéri  le  bruit 
d'une  boîte  ,  chargée  feulement  d'une  de- 
mi livre  de  poudre ,  tirée  à  Montmartre  , 
dans  le  même  temps  après  la  lumière,  que 
les  coups  de  canon  qui  furent  tirés  lue- 
ccffivement,&  dont  la  charge  étoit  de  près 
de  lîx  livres. 

3.0  Que  la  vîteflè  du  fon  eft  la.  même 
dans  un  temps  ferein  que  dans  un  temps 
pluvieux. 

4.0  Quelle  eft  auflî  de  même  le  jour 
que  la  nuit. 

J-°  Que  la  vîtefle  du  fon  eft  égale  dans 
les  petits  intervalles  comme  dans  les  grands, 
fans  fe  ralentir ,  puifqu'cn  ajoutant  cnll  mble 
le  nombre  des  fécondes  que  le  fon  a  em- 
ployées à  parvenir  de  Montmartre  a  l'Ob- 
lèrvatoirc,  de  l'Obfervatoire  à  Lay,  de 
Lay  à  Mont-Lhéri;&  déduifant  ce  qui 
convient  pour  les  détours ,  leur  fomrac  eft 
à-peu-près  égale  au  temps  qu'il  a  employé 
immédiatement  de  Montmartre  à  Mont- 
Lhéri. 

6.°  Que  la  vîtefle  du  fon  eft  de  la  même 
quantité  ,  foit  que  le  canon  foit  dirigé  vers 
l'endroit  où  on  leutend,  foit  que  ce  foit 
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en  fens  contraire,  puifque  l'ayant  tourné  vers 
le  Nord,  on  l'a  entendu,  tant  de  l'Obfer- 
vatoire que  de  Mont-Lhéri,  dans  le  même 
intervalle  de  temps  après  la  lumière  que 
lorfqu'il  étoit  dirigé  vers  le  Midi.  II  en  eft 
de  même  dans  les  différentes  inclinaisons, 
puifque  le  bruit  des  boîtes,  dont  la  direc- 
tion eft  perpendiculaire  à  l'horizon  ,  sVft 
tranfmis  dans  le  même  intervalle  de  temps 
que  celui  des  canons. 

7.0  Que  la  différente  direction  du  vent 
contribue  à  accélérer  ou  retarder  la  vîtefle 
du  fon  dune  quantité  que  nous  avons  jugée 
être  à-peu-pres  la  même  que  celle  du  vent 
qu'il  faifoit  alors  :  d'où  il  ré  fuite  que  la 
vîtefle  du  fon  eft  de  173  toifes,  plus  ou 
moins  celle  du  vent ,  félon  qu'il  eft  dans 
une  direction  favorable  ou  contraire  •:  on 
pourra,  par  ce  moyen,  connoiflànt  la  vî- 
tefle Se  la  direction  du  vent ,  calculer  celle 
du  fon  dans  tous  les  temps ,  Se  récipro- 
quement. 

8.°  Que  la  différente  difpofition  du  ter- 
rein  par  où  le  fon  fe  tranfmet,  ne  contri- 
bue pas  à  augmenter  ou  diminuer  fenfî- 
blcment  fa  vîteflè  :  d'où  il  fuit  qu'il  fe 
communique  en  ligne  droite,  fans  fuivre 
les  détours ,  comme  quelques-uns  l'avoient 
penfé. 

En  dernier  lieu ,  que  la  différente  pc- 
fanteur  de  l'air  ne  produit  aucune  diffé- 
rence fenlible  dans  la  vîteflè  du  fon ,  puif- 
que, le  21  Mars,  le  baromètre  étant  à  h 
hauteur  de  27  pouces  2~  lignes  pendant 
un  temps  cilmc ,  l'intervalle  entre  la  lu- 
mière &  le  bruit  du  canon ,  tiré  de  Mont- 
Lhéri,  fut  trouvé  à  l'Ob  ervatoire  de  la 
même  quantité  que  le  16  du  même  mois, 
que  le  baromètre  étoit  à  la  hauteur  de  27 
pouces  il  lignes  par  un  vent  tranfverfal, 
qui ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  n'aug- 
mente pas  la  vîteflè  du  fon. 

PROPORTION.  Terme  de  Mathéma- 
tiques. Egalité  de  deux  ou  de  p'ulîcuis 
rapports.  Lorfque  quatre  quantités  font 
telles  que  le  rapport  des  deux  premières 
eft  le  même  que  le  rapport  dçs  deux  der- 
nières, on  dit  que  ces  quatre  quantités 
forment  une  Proportion.  Et  comme  h  s 
rapports  peuvent  être  ou  arithmétiques, 
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ou  géométriques,  on  diftingue  deux  fortes 
de  Proportions  caracririfées  par  ces  epi- 
tlietes. 

On  appelle  Proportion  Arithmétique , 
celle  dams  laquelle  on  compare  les  termes 
des  rapports  ,  relativement  à  leur  diffé- 
rence, que  l'on  trouve  par  la  fouftraction  , 
c'eft-à-dire ,  en  retranchant  le  plus  petit  du 
plus  grand.  Par  exemple,  les  quatre  quan- 
tités 4,7,  13,  16  forment  une  Propor- 
tion arithmétique;  parce  que  la  différence 
des  deux  premières ,  qui  eft  3  ,  cft  la  menu- 
que  celle  des  deux  dernières.  Pour  mar- 
quer q  j'elles  font  en  Proportion  arithmé- 
tique ,  on  les  écrit  ainlî,  4*7  :  1 3  .  1 6 , 
c'eft-à-dire ,  qu'on  fépare  par  un  point  les 
deux  termes  de  chaque  rapport ,  &  les  deux 
rapports  par  deux  points,  ht  pour  énoncer 
la  Proportion  j  on  dit,  4  eft  à  7 ,  comme 
13  eft  à  16. 

0:i  appelle  Proportion  géométrique ,  celle 
dans  Lquelle  les  rapports  ont  le  même  quo- 
tient ,  que  l'on  trouve  par  la  divilîon , 
c'eft-à-dire ,  en  divifant  le  plus  grand  terme 
p^r  le  plus  petit.  Pjt  exemple,  les  quatre 
quantités  3  , 9,  4,  12  forment  une  Propor- 
tion géométrique;  parce  que  3  eft  contenu 
dans  9,  autant  de  fois  que  4  eft  contenu 
dans  12  ,c'cft- à-dire,  3  sois.  Pour  marquer 
qu'elles  lont  en  Proportion  géométrique ,  on 
les  écrit  ainfi  ,  3  :  9  :  :  4 :  1 2  ;  ceft-à-dire  , 
qu'on  fép.trc  les  deux  termes  de  chaque 
rapport  par  deux  points ,  &  les  deux  rap- 
ports par  qu  itre  point1;  :  &  l'on  énonce 
cette  Proportion  cemme  la  Proportion 
arithmétique. 

Le  premier  Se  le  quatrième  termes  d'une 
Proportion,  (bit  arithmétique,  (bit  géo- 
métrique,  fe  nomment  lvs  Extrêmes  ;  le 
fetond  &  le  troifieme  fe  nomment  les 
Moyens. 

On  appelle  Proportion  continue,  celle 
dans  laquelle  les  deux  termes  moyens  font 
égaux.  Par  exemple ,  les  quatre  quantités 
3  •515*7  forment  une  Proportion  arith- 
métique continue,  que,  pour  abréger,  Ion 
écrit  aiirf  -i-  3  •  5  •  7  -,  les  d  ux  points  & 
la  barre  qui  précédant,  étant  pour  avertir 
que, dans  t'énonce ,  il  fuit  répeter  le  terme 
moyen  5.  Pareillement  k?s  quatre  quantités 
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4 :  1 2  *  :  1 2  :  36  forment  une  Proportion 
géométrique  continue ,  que  l'on  écrit  ainii, 
tt  4  :  1 2  :  36  ;  les  quatre  points  Se  la  barre 
fervantauflï  à  avertir  que,  dans  l'énoncé, 

11  faut  répéter  le  terme  moyen  1 2. 
Dans  toute  Proportion  arithmétique,  la 

fomme  des  extrêmes  eft  égale  à  la  Jomme 
des  moyens.  Par  exemple ,  dans  cette  Pro- 
portion  4*7:  13  •  16,  la  fomme  4  Se  16 
des  extrêmes  eft  égale  à  la  fomme  7  Se  1 3 
des  moyens  ;  toutes  deux  font  également 
20.  D'où*  il  fuit  que  dans  la  Proportion 
continue ,  puifque  les  deux  termes  moyens 
lônt  égaux  ,  la  (bmme  des  extrêmes  eft 
double  du  terme  moyen ,  ou  ,  ce  qui  eft 
la  mè  ne  chofe ,  le  terme  moyen  eft  ta  moi- 
tié de  la  fomme  des  extrêmes.  Ainfi  dans 
cette  Proportion  -p  3  •  5  •  7,  la  fomme  3 
&  7  des  extrêmes  eft  10 ,  double  du  terme 
moyen  5. 

Dans  toute  Proportion  géométrique,  le 
produit  des  extrêmes  e(l  égjl  au  produit 
des  moyens.  Par  exemple ,  dans  cette  Pro- 
portion 3:9:14:  12,  le  produit  de  12 
multiplié  par  3  ,  eit  égal  au  produit  de  9 
multiplié  pu  4-,  tous  deux  font  également 
36.  D'où  il  fuit  que  dans  la  Proportion 
continue ,  le  produit  des  extrêmes  eft  é^al 
au  quarré  du  terme  moyen;  car  les  deux 
moyens  étint  égaux ,  leur  produit  eft  le 
quarré  de  l'un  des  deux.  Ainfi  dans  cette 
Proportion  -~  4  :  1 2  :  }6  ,  le  produit  de 
•.6  multiplié  par  4  eft  égal  au  quarré  de 

12  ;  tous  dt-iix  font  également  ^4. 
PROPORTIONNEL  Terme  de  Ma- 
thématiques. Epîthctc  que  l'on  donne  à  des 
quantités  qui  ont  entr  elles  une  même  rai- 
Ion  ,  comme  3  ,  6 , 1 2  -,  or  3  eft  à  6  comme 
6  eft  à  12,  Sec.  {Voyt{  Progression.) 

Proportionnelles,  (lignes)  (  Voye\ 

•LlGNÏS  PROPORTIONNELLES.) 

Proportionnels.  (  Moyens  )  (  Voye\ 
Moyens  proportionnfls.) 

PRUNELLE  ou  PUPILLE.  Les  Ana- 
tomiftes  ont  donné  ce  nom  à  un  trou  rond 
A  (Pl.  XLVl,fig.  1.)  dont  Wvéc  eft 
percée  en  devant.  Ce  trou  eft  bordé  d'un 
cercl  peint  de  différentes  couleurs ,  Se  pour 
cela  nommé  Iris.  La  Prunelle  peut  fe  di- 
later par  l'action  des  fibres  longitudinales, 
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ou  lè  rcffcrrcr  par  la  contraction  des  fibres 
circulaires  ,  qui  fe  remarquent  à  la  face 

ftoftérieure  de  l'Iris.  La  Prunelle  A  établit 
a  communication  d'une  des  parties  de  la 
chambre  antérieure  de  l'œil  avec  l'autre 
partie  \  { Viy.  (Eil.  )  mais  le  principal  ufage 
de  la  Prunelle  A  eft  de  fournir  un  p.U- 
fage  aux  rayons  de  lumière  ,  qui ,  partant 
de  chaque  point  éclairé  d'un  objet,  vont 
peindre  l'image  de  cet  objet  fur  la  rétine 
LLL.  Et  comme  ces  rayons  de  lumière  , 
partis  des  extrémités  d'un  objet ,  n'arrivent 
a  la  rétine  LLL  qu'après  s'être  croilesdans 
la  Prunelle  A,  l'image  de  cet  objet  eft 
peinte  fur  la  rétine  dans  une  iîtuation  ren- 
verse. (  Voye\  le  Méchanifme  par  lequel 
cela  s'exécute  t  à  l'article  (Eu.  ) 

[PSYCHROMETRE.  Inftrumcnt  fer- 
vant  a  mefurcr  le  degré  de  froid  -,  on  l'ap- 

Îelle  ordinairement  Thermomètre.  {froye\ 
'hf.rmometre.  *J 

PUISSANCE.  Force  capable  de  foute- 
nir  ou  de  vaincre  un  effort  quelconque. 
Lorfqu'un  corps  en  comprime  ou  en  pouffe 
un  autre,  &  tend  à  le  mettre  en  mouve- 
ment, on  l'appelle  Puijfance.  Dans  les  ma- 
chines ,  on  appelle  Puijfance ,  une  ou  plu- 
ficurs  forces  qui  concourent  à  vaincre  un 
obfhclc  ou  à  ioutenir  (on  effort.  Ces  forces 
font  ordinairement  les  efforts  des  hommes, 
des  chevaux,  des  poids,  &c. 

[  Si  la  Puijfance  eft  un  homme  ou  un 
animal ,  on  l'appelle  Puijfance  animale. 

Si  c'eft  l'air,  l'eau  ,  le  feu  ,  la  pi  fauteur , 
l'élafticité*  ou  le  reffort  ,  on  là  nomme 
Puijfance  inanimée.! 

On  doit  cftimer  la  valeur  d'une  Puif- 
fance ,  fuivant  la  nature  &  la  durée  du 
travail.  Ainli ,  quand  on  emploie  dans  une 
machine  l'effort  d'un  homme  ou  d'un  ani- 
mal ,  quoiqu'un  homme  puiffe  foutenir,. 
pendant  quelques  inftants,un  fardeau  de 
lOD  livres ,  Se  un  cheval  7  ou  800  ,  quand 
il  s'agit  de  faire  travailler  l'un  ou  1  autre 
de  fuite  ,  il  ne  faut  compter  que  fur  un 
effort  de  25  à  30  livres  de  la  part  de 
l'homme,  &  fur  un  d'environ  200  livres 
de  la  part  du  cheval.  Si  la  Puijfance  qu'on 
emploie  eft ,  par  exemple ,  un  reffort ,  fon 
effort  diminue  à  melurc  qu'il  fe  déploie  : 


PUL 

il  faut  donc  faire  en  forte  que,  dans  fon 
moment  le  plus  foible  ,  fi  force  excède 
encore  la  rcllftance  qu'on  veut  lui  faire 
vaincre. 

[Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  les 

Puijfances  ou  forces  qui  meuvent  les  corps, 
ne  peuvent  agir  les  wncs  fur  les  autres  que 
par  l'entremilc  des  corps  mêmes  qu'elles 
tendent  à  mouvoir  :  d'où  il  s'enfuit  que 
l'adion  mutuelle  de  ces  Puijfinccs  û  eft 
autre  choie  que,  l'adion  même  d?s  corps 
animés  par  les  viteffes  qu'elles  leur  donnent, 
ou  qu'elles  tendent  à  leur  donner.  On  ne  doit  k 
donc  entt  nclrc  p.-r  l'adion  des Puijfances, Se 
même  par  le  terme  de  Puijfance,  dont  on 
fe  fert  communément  en  Méchanique,  que 
le  produit  d'un  corps  par  fa  vîtcHe  ou  par 
la  force  accélératrice.  De  cette  définition 
&  des  loix  de  l'équilibre  &  du  mouvement 
des  corps ,  on  conclut  aifément  que  deux 
Puijfanccs  égales  &  diredement  oppofées 
Ce  font  équilibre  ;  que  deux  Puijfances  qui 
agiffent  en  même  fens,  produifent  un  effet 
égal  à  la  fomme  des  effets  de  chacune  \  que 
fi  trois  Puijfances  ,  agiffant  fur  un  point 
commun,  (ont  en  équilibre  enti 'elles,  & 
qu'on  faffe  fur  les  diredions  de  ces  Puij- 
fances un  parallélogramme,  la  diagonale 
de  ce  parallélogramme  fera  dans  la  direc- 
tion prolongée  de  la  troifieme  Puijfance , 
&  que  les  rapports  de  ces  trois  Puijfances 
feront  ceux  de  la  diagonale  aux  côtés  ,  Sec. 
Se  pluiîcurs  autrcsThéorêmes  femblablcs  qui 
ne  font  pas  toujours  démontrés  dms  la  pra- 
tique avec  toute  la  précilîon  poffibîe ,  parce 
qu'on  y  donne  communément  une  notion 
un  peu  confufe  du  mot  de  Puijfance.  foy. 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Pétersbourg , 
Tome  I,  un  écrit  de  M.  Daniel  Bcrnoulli , 
intitulé  :  Examen principiorum  Mechanicx.\ 

Puissances  mi-chaniques.  Nom  que 
l'on  donne  affez  ordinairement  aux  fix  ma- 
chines que  pluficurs  Méchaniciens  regardent 
comme  fimplcs;  favoir,  le  levier,  le  plan 
incliné,  la  vis,  le  treuil ,  le  coin  &  la  pou- 
lie. {Voyc\  Levier,  Plan  incliné,  Vis, 
Treuil,  Coin  &  Poulie.) 

[PULSATION.  Terme  âe  Phyfique. 
On  appelle  ainfi  cette  impreffîon  dont  un 
milieu  eft  affede  par  le  mouvement  de  h 
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lumière ,  du  fon ,  &c.  Newton  démontre 
dans  fcs  Principes  ,  (  Phil.  nat.  princ.  Math, 
prop.  48.  )  que  les  vîtefles  des  pulfations 
dans  un  fluide  quelconque ,  (ont  en  raifon 
cornpofée  de  la  foudoubléc  de-  la  force 
cUfticiuc  directement ,  &  de  la  foudou- 
blée  de  la  denfité  réciproquement-,  en  forte 
que,  dans  un  milieu  dont  l'élafticité  eft 
égale  à  la  denfité  ,  toutes  les  pulfations  au- 
roient  un?  égale  vîteiîe. 

PULSION.  Terme  dont  Newton  s'eft 
fervi  pour  défigner  la  propagation  du  mou- 
vement dans  un  milieu  fluide  &  élaftique , 
comme  l'air.  Ce  célèbre  Auteur  adémontré 
dans  la  Proportion  47,  Liv.  IL  de  fcs  Prin- 
cipes, que  les  Puijions  qui  fc  font  dans 
un  fluide  élaftique ,  font  telles  que  les  pe- 
tites particules  du  fluide  vont  &  viennent 
alternativement  en  feus  contraires,  en fai- 
fant  de  fort  petites  vibrations ,  &  qu'elles 
accélèrent  &  ralcntillent  leur  mouvement, 
fuivant  la  même  loi  qu'un  pendule  qui' 
ofcillc  -,  que  la  vîteffe  d<s  Pulfions  cft  en 
raifon  cornpofée  de  la  foudoubléc  directe 
de  la  force  élaftique  du  milieu ,  &  de  la 
foudoublée  inverle  de  la  denlîté.  Par  le 
moyen  de  cette  proportion,  il  enfeigne  à 
déterminer  la  vîtclT;  des  Fulfions  dans  un 
milieu,  dont  la  force  élaftique  cft  donnée 
aufli-bien  que  la  dcnftté. 

M.  Jean  Bernoulli  le  fils,  Docteur  en 
droit  dans  l'Univcrhté  de  Balle ,  a  traité 
la  même  matière  dans  fon  difeours  fur  la 

Eropagation  de  la  lumière ,  qui  a  remporté 
:  Prix  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  en  1736  *,  il  y  donne  les  mêmes  for- 
mules que  Newton ,  &  il  sft  à  remarquer 
que,  par  le  moyen  de  ces  formules,  on 
découvre  allez  exactement  la  vitelîé  du 
fon  ,  telle  que  l'expérience  nous  l'a  fait 
connoitre  -,  mais  ces  formules  ne  font  pas 
encore  fans  difficulté  ,  par  rapport  à  la 
méthode  dont  l'Auteur  s  eft  fervi  pour  y 
parvenir,  comme  M.  d'Alembcrt  l'a  fait 
voir  dans  fon  Traité  des  fluides  ,  Paris  , 

1744, flf  l8,0 

PULVERISATION.  Opération  par 
laquelle  on  réduit  un  corps  dur  en  poudre , 
foit  en  le  broyant  dans  un  mortier ,  foit 
en  l 'écrafant  de  quelque  façon  que  ce  foit, 
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Il  y  a  des  corps  qui,  quoique  durs,  ne 
peuvent  être  réduits  en  poudre  de  cette 
façon  :  tels  font ,  par  exemple ,  les  métaux  : 
il  faut  alors  avoir  recours  à  d'autres  pro- 
cédés. Ainlî,  pour  réduire  l'or  en  poudre, 
il  faut  premièrement  l'amalgamer  ave c  du 
mercure  :  {Voye\  Amalgame.)  enfuite  on 
met  cet  amalgame  duis  un  creufet,  qu'on 
place  Tur  un  petit  feu.  Le  mercure  s  éva- 
pore ,  Sf,  laifte  l'or  en  poudre  impalpable 
au  fond  du  creufet.  On  appelle  cette 
poudre  Chaux  d'or  :  c'eft  cette  chaux  que 
les  Doreurs  appellent  Or  moulu. 

Lorfqu'on  veut  pulvéri/êr  de  I'étain  ,  il 
faut  en  faire  fondre  une  certaine  quantité 
dans  un  creufet  placé  fur  le  feu.  Enfuite 
on  jette  cet  étain  fondu  dans  une  boîte 
de  bois  ronde-,  que  l'on  a  eu  foin  de  frotter 
auparavant  en-dedans  de  tous  côtés  'avec 
un  morceau  de  craie.  On  couvre  cette 
boite,  &  on  l'agite  auflï-tôt,  jufqu'à  ce 
que  I'étain  foit  refroidi.  Ce  mouvement 
réduit  I'étain  en  poudre  grile ,  parce  que 
la  poulliere  de  craie,  qui  fe  place  entre 
chaque  petite  parcelle  de  I'étain ,  les  em- 
pêche de  fe  réunir.  On  peut  pulvérifer  le 
plomb  de  la  même  manière.  On  fe  fert 
d'une  boîte  ronde ,  parce  qu'elle  eft  plus 

Î>ropre  pour  remuer  :  il  faut  qu'elle  ait 
c  moins  de  fentes  qu'il  fc  pourra ,  &  n'y 
mettre  que  peu  de  ta  in  a  chaque  fois ,  afin 
que,  par  l'agitation,  les  petites  parcelles 
puiffent  fc  féparer  &  fe  réduire  en  poudre 
plus  aifémenr.  L'étain  ,  ainlî  réduit  en 
poudre ,  fe  mêle  facilement  avec  les  fels , 
ou  avec  les  autres  matières  avec  lefquelles 
on  veut  l'éprouver. 

PUPILLE.  C'eft  la  même  chofe  que  la 
Prunelle.  (  Voy.  Prunelle.  ) 

PUR.  Epithcte  que  l'on  donne  à  ce  qui 
n'eft  point  altéré  par  le  mélange  de  quelque 
matière  étrangère  &  hétérogène.  De  l'eau , 
par  exemple,  lorfqu'elle  n'eft  mélécgd'au- 
cune  fubftance  étrangère ,  eft  appellée  de 
l'eau  Pure. 

Pur.  {Air)  {Voye\  Air  pur.  ) 
PURIFICATION.  Opération  par  la- 
quelle on  fépare  d'une  fubftance  les  ma- 
tières hétérogènes  qui  y  font  mélangées. 
Il  y  a  bien  des  cas  en  Phylique  où  l'on 
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a  befoin ,  pour  avoir  une  expérience  con- 
cluante, d'opérer  fur  des  matières  pures, 
&  dépouillées  de  toutes  fubftances  étran- 
gères. Comme  il  n'tft  pas  toujours  pof- 
nble  de  le  les  procurer  dans  cet  état  d'ho- 
mogénéité, il  eft  bon  que  le  Phyficien 
fachc  les  y  amener.  On  y  parvient  par  la 
Purification.  En  voici  pluiieurs  procédés 
des  plus  intérefTants  ,  tirés  du  Cours  de 
Chymie  de  l'Emery  ,  corrigé  Se  augmenté 
par  Baron. 

Si  vous  voulez*  avoir  de  l'or  bien  pur , 
&  en  féparer  les  autres  métaux  qui  peuvent 
y  être  mélangés ,  mettez  rougir  dans  un 
creufet,  à  grand  feu,  telle  quantité  d'or 
qu'il  vous  plaira  ;  Se  lorfqu'il  commencera 
à  prendre  la  fulion  ,  jetez-y  quatre  fois  au- 
.  tant  d'antimoine  en  poudre,  l'or 'émettra 
auffi-tôt  en  fulion  :  continuez  un  grand  feu 
jufqu'à  ce  que  la  matkrc  jette  des  étin- 
celles i  retirez  alors  votre  creufet  du  feu  , 
Se  le  lecouez,  afin  que  le  régule  defeende 
au  fond  :  callez-lc  quand  il  fera  froid ,  Se 
feparez  le  régule  des  feories  qui  feront  del- 
fus  Si  vous  voulez  conferver  votre  creufet, 
il  faut  rcnv.rfcr  la  matière  fondue  dans  un 
mortier  de  fer  fait  en  culot ,  lequel  vous 
aurez  aupiravant  un  peu  ihaufté  &  graille 
de  fuif ,  pub  frapper  avec  des  pincettes 
autour  du  mortier,  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
tière (bit  en  nufle.  Lai  liez  un  peu  refroidir 
cette  malle  -,  puis  l'ayant  renverfée ,  féparez 
avec  le  marteau  le  régule  d'or  d'avec  les 
feories  :  pefez  ce  régule  \  faites  le  fondre  à 
grand  feu  dans  un  creufet ,  &  lorfqu'il  fera 
en  fufion,  jetez  dedans,  peu- à-peu,  trois 
fois  autant  pefant  de  falpétre.  Continuez  un 
feu  très  violent,  afin  que  la  matière  demeure- 
en  fufion  -,  S:  lotfqtte  les  fumées  étant  cef- 
fées,  elle  paroîtra  claire  &  nette ,  jetez-la 
dans  votre  mortier  de  fer  chaurlé  Se  graifié , 
comme  nous  avons  dit  ci-delîus  -,  ou  bien 
lailfcf  la  dans  le  creufet,  que  vous  fecouerez 
pendant  qu'il  refroidira ,  afin  que  le  régule 
le  léparc  des  feories  ,  qui  demeureront 
deffus  -,  &  votre  régule  d  or  fera  très-pur. 
Cours  de  Chymie  de  l'Emery ,  pag.  59. 

L'or  fe  purifie  encore  par  la  coupelle , 
comme  nous  le  dirons  de  l'argent.  On  le 
purifie  aufli  par  la  cémentation  -,  mais  ces 
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deux  procédés  ne  font  pas  fi  sûrs  que  la 
Purification  par  l'antimoine  :  car  il  n'y  a 
que  l'or  qui  foit  allez  folide  pour  rélifter 
à  ce  dévorant  :  à  l'égard  du  refte,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  volatil  s'étant  uni  avec  l'anti- 
moine ,  une  partie  s'exhale  en  fumée,  & 
l'autre  partie,  qui  eft  plus  fixe,  demeure  en 
feories.  Après  quoi  le  falpétre ,  avec  lequel 
on  fait  refondre  le  régule  d'or,  abforbe 
tout  l'antimoine  qui  pourroit  être  refté  : 
&  de  cette  manière  on  a  un  régule  autant 
purifié  qu'il  le  peut  être. 

Si  vous  voulez  purifier  l'argent  Se  en 
féparer  les  autres  métaux  avec  lelquels  il 
eft  mêlé,  cette  opération  fefaitpar  la  cou- 
pelle de  la  manière  fuivante.  Prenez  une 
coupelle  faite  avec  des  cendres  d'os  ou  de. 
corne,  ou  des  cendres  de  bois  exactement 
dépouillées  de  tout  leur  fel  par  des  lcffives 
réitérées:  faites  chauffer  la  moufle  peu-à- 
peu  entre  les  charbons ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  rouge  :  mettez-y  la  coupelle  ,  dans 
laquelle  vous  aurez  mis  quatre  ou  cinq  fois 
autant  de  plomb  que  vous  aurez  d'argent 
à  purifier  ,  lailfez  fondre  ce  plomb,  afin 
qu  il  remplitie  les  pores  de  la  coupelle ,  ce 
qui  fè  fait  en  peu  de  temps  •,  puis  jetez 
votre  argent  au  milieu ,  après  l'avoir  ré- 
duit en  lames  très-minces  ou  en  grenailles , 
&  il  fe  fondra  auffi-tôt.  Mettez  du  bois 
autour  de  la  coupelle ,  &  (bufflez ,  afin  que 
la  flamme  réverbère  fur  la  matière*,  les  im- 
puretés fe  mêleront  avec  le  plomb ,  Se  l'ar- 
gent demeurera  pur  Se  net  au  milieu  de 
la  coupelle.  Cours  de  Chymie  de  l'Emery , 

Pour  purifier  le  mercure ,  il  faut  le  re- 
vivifier du  cinnabre  -,  ce  qui  fe  fait  de  la 
manière  fuivante.  Prenez  une  livre  de  cin- 
nabre, pulvérifez-le  &  le  mêlez  exacte- 
ment avec  trois  livres  de  chaux  vive  aufli 
en  poudre  :  mettez  le  mélange  dans  une 
cornue  de  grès  ou  de  verre  lutée ,  de  la- 
quelle le  tiers  pour  le  moins  demeure  vuide  : 
placez- la  au  fourneau  de  réverbère  ,  Se, 
après  y  avoir  adapté  un  récipient  rempli 
d'eau ,  lailfez-le  tout  eu  repos  pendant  24 
heures  au-moins  ;  puis  donnez  le  feu  par 
degrés ,  &  fur  la  fin  augmentez -le  tres-forti 
le  mercure  coulera  goutte  à  goutte  dans, 

le  récipient  : 
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le  récipient  :  continuez  le  feu  jufqu'à  ce 

Îl'il  ne  forte  plus  rien.  L'opération  eft 
ordinaire  achevée  en  fix  ou  fept  heures. 
Jetez  l'eau  du  récipient;  8c  ayant  lavé  le 
mercure  pour  le  nettoyer  de  quelque  pe- 
tite quantité  de  terre  qu'il  peut  avoir  en- 
traînée, faites-le  fécher  avec  des  linges  ou 
avec  de  la  mie  de  pain  ,  8c  le  gardez.  On 
peut  encore  faire  la  révivification  du  cin- 
nabre  ,  en  le  mêlant  avec  parties  égales  de 
limaille  de  fer ,  &  y  procédant  comme  nous 
avons  dit.  Quand  le  mercure  eft  ainfi  revi- 
vifiî  ,  on  doit  être  afluré  de  fa  pureté. 
Cours  de  Chymie  de  l'Emtry  ,  pag.  1 84. 

Pour  purifier  le  fel  marin,  on  le  fait 
fondre  dans  de  l'eau  \  on  filtre  par  un  pa- 
pier gris  la  duTolution  ;  puis  on  en  fait  éva- 
porer l'humidité  :  il  relie  un  fel  fort  blanc  ; 
mais  il  fera  encore  plus  pur  ,  fi  au-licu  de 
faire  évaporer  toute  l'humidité ,  on  en  laûTe 
une  partie  pour  le  faire  cryftallilcr  dans  un 
lieu  frais  *,  car  on  trouvera ,  au  fond  du 
vaiticau ,  le  plus  net  du  fel ,  qu'on  pourra 
Tcparer  de  l'humidité  &  le  faire  lécher. 
Cours  de  Chymie  de  l'Ernery ,  pag.  437. 

Pour  purifier  le  falpêtre  &  le  dépouiller 
de  toutes  les  fubftances  étrangères  avec  les- 
quelles il  fe  trouve  mêlé ,  faites  fondre  dix 
ou  douze  livres  de  falpêtre  dans  une  quan- 
tité fumfante  d'eau  -,  laill  z  repoler  la  dhTo- 
Jution ,  8c  la  filtrez  ;  puis  la  faites  évaporer 
dans  un  vaiiîeau  de  verre  ou  de  terre, 
julqu'à  diminution  de  la  moitié,  ou  julqu'à 
ce  qu'il  commence  à  paroître  une  petite 
pellicule  deflus  :  tranlportez  alors  votre 
vaideau  dans  un  lieu  frais,  l'agitant  le  moins 
eue  vous  pourrez  ,  &  l'y  laitfez  jufqu'au  len- 
demain: vous  trouverez  des  cryftaux  qu'il 
faut  féparer  d'avec  la  liqueur:  faites  évaporer 
de  rechef  cette  liqueur  jufqu'à  pellicule ,  & 
remettez  le  vaiueau  dans  un  lieu  frais ,  il 
fe  fera  de  nouveaux  cryftaux  :  réitérez  les 
évaporations  &  cryftallifations  jufqu'à  ce 
que  vous  ayez  retiré  tout  votre  falpêtre. 

Remarquez  que  les  premiers  cryftaux 
que  vous  aurez ,  feront  le  falpêtra*  le  plus 
raffiné  i  &  que ,  dans  les  dernières  cryftalli- 
fatiom ,  vous  aurez  un  fel  tout-à-fait  fem- 
blable  au  fel  marin  ou  au  fel  gemme  , 
Tome  IL 
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qu'il  faut  leparer  du  refte.  Cours  de  Chymie 
de  l'Ernery ,  pag.  454. 

Si  l'on  veut  purifier  le  fel  ammoniac  , 
il  faut  le  diflbudre  dans  une  quantité  fuf- 
fifante  d'eau ,  filtrer  la  ditiblution  ,  &  la 
faire  évaporer  jufqu'à  lîccité  dans  un  vaif- 
feau  de  verre:  on  aura  un  beau  fel  blanc. 
Cours  de  Chymie  de  l'Ernery  ,  pag.  487. 

On  peut  purifier  l'alun  par  le  même 
procède.  Cours  de  Chymie  de  l'Ernery , 

PUTRÉFACTION.  Sorte  de  fermen- 
tation ,  &  la  dernière  à  laquelle  les  corps 
foient  fujets.  La  Putréfaction  eft  le  dernier 
degré  de  la  fermentation  :  on  peut  la  re- 
garder, avec  railbn,  comme  l'extrême  dif- 
loltition  des  corps  qui  fe  corrompent.  Il  y 
a  des  fubftances  qui  font  fujettes  aux  trois 
efpeces  de  fermentation  -,  le  vin ,  par  exem- 
ple ,  pour  être  devenu  vin ,  eft  pafle  à  la 
fermentation  fpiritueufe  ;  il  peut  enfuite 
paifer  à  la  fermentation  acide  ,  8c  enfin  à 
la  fermentation  putride ,  ou  à  la  Putréfac- 
tion. (  V oye\  Fermentation.  ) 

Les  corps  qui  patient  à  la  Putréfa3ion , 
fournitient  une  grande  quantité  de  fubf- 
tances gafeufes.  (  Vaye\  Gas.  ) 

PYRAMIDAL.  Epithete  que  l'on 
donne  à  tout  ce  qui  a  la  forme  d'une  py- 
ramide. (  Voyez  Pyramide.) 

PYRAMIDE.  Solide  compris  fous  plu- 
fietirs  plans,  dont  l'un,  qu'on  appelle  la 
bafi ,  eft  un  polygone  quelconque,  &  dont 
les  autres  font  tous  des  triangles ,  qui  ont 
pour  bafes  les  côtés  de  ce  polygone ,  &  ont 
tous  leurs  fommets  réunis  en  un  même 
point, qu'on  appelle  le Jbmmet  de  la  Pyra- 
mide. Ainfi  le  l'olide  ABC  DE  F,  (Pl. 
III ,  fig.  9.)  eft  une  Pyramide ,  parce  que 
fa  baie  BCDEF  eft  un  polygone,  8c 

3ue  fon  contour  eft  renfermé  en  autant 
e triangles  ABC*  A  CD,  ADE,AEF, 
AFB>  que  fa  bafe  a  de  côtés,  lefquels 
triangles  ont  tous  leurs  lommets  réunis  au 
point  A  ,  fommet  de  la  Pyramide. 

La  perpendiculaire  A  M  menée  du  fom- 
met de  la  Pyramide  fur  le  plan  qui  fert 
de  bafe,  s'appelle  la  hauteur  de  la  Pyra- 
mide. 

Les  Pyramides  fe  diftinguent  par  le 
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nombre  des  côtes  de  leurs  bafes  :  en  forte 
que  celle  dont  la  bafe  a  trois  côtes  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dont  la  bafe  eft  un  triangle  B  CD , 
(  Pl.  III,  fig.  !•)  eft  anpellce  Pyramide 
triangulaire  :  ci  lle  dont  la  bafe  eft  un  qua- 
drilatère ,  ou  dont  la  bafe  a  quatre  cotés 
BCDE,(Pl.  III,  fig  8.  )  fe  nomme  Py- 
ramide quadranguLùre  :  celle  dont  la  bafe 
a  cinq  cotes ,  ou  eft  un  pentagone  BCDEF, 
(  Pl.  III,  fig.  a.  )  s'appelle  Pyramide  pen- 
tagone y  Se  ainlî  de  fuite. 

Lorfque  le  polygone  qui  fert  de  bafe 
à  la  Pyramide  eft  régulier,  c'eft-à-dire, 
lorfque  tous  fes  côtés  font  égaux,  &  qu'en 
même  temps  la  perpendiculaire  A  M,  me- 
née du  fommet  de  la  Pyramide  fur  fa  bafe, 
paffe  par  le  centre  de  ce  polygone,  la  Py- 
ramide eft  appellée  régulière  :  alors  tous 
les  tri.  ngles  qui  forment  (on  contour  font 
égaux  &  ifofceles.  Dans  tous  les  autres  cas , 
la  Pyramide  eft  ir  régulière. 

Pour  trouver  la  furfacc  d'une  Pyramide 
quelconque ,  non  comprife  celles  de  fa  bafe, 
il  faut  chercher  féparement  les  furfaces  de 
chacun  des  triangles  qui  la  compofènt,  en 
multipliant  la  baie  dechacun  de  ces  triangles 
par  la  moitié  de  leur  hauteur,  &  addition- 
ner enfemble  les  fommes  de  toutes  ces 
furfacc.  s:  le  produit  de  cette  addition  don- 
nera la  1  urface  cherchée  -,  mais  u"  la  Pyra- 
mide eft  régulitre,  <Fig.  9.  )  on  peut  avoir 
fa  (urface  plus  briévem  nt ,  en  multipliant 
le  contour  de  fa  bafe  BCDE  F  B  par  la 
moitié  de  la  hauteur  A  G  d'un  de  fes 
triangles. 

Pour  avoir  la  furfacc  d'une  Pyramide 
tronquée,  non  comprife  celle  de  fes  bafes  , 
qu'on  funpofe  puaJ'eles ,  il  faut  chercher 
d'abord  la  Uirfice  de  la  Pyramide  entière 
de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer  : 
enfmte  on  calcule  de  même  la  furf.tce  de 
la  pirtic  f  péiieure  qui  a  été  emportée, 
&  on  la  fouftrait  de  la  (urface  trouvée  de 
la  Pyramide  entière-,  le  relie  donne  la  lur- 
facc de  la  Pyramide  tronquée. 

Pour  av*<ir  la  loliditi  d'une  Pyramide 
quelconque,  (Fif.  8  &  9.  )  il  faut  évaluer 
la  bafe  UCDEF  (Fig.  9.)  ou  BCDE 
{Fig.  8.  )  en  mefurcs  qrairées ,  parereniple , 
;cn  pouces  ou  en  piedi-quarrés,  &  fa  hau- 
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teur  A  M  {Fig.  8  &  9.)  en  parties  égale» 
au  côté  du  quarré  qu'on  prend  pour  me- 
fure  \  enfuite  multiplier  le  nombre  des  me- 
fures  quarrées  quon  aura  trouvées  dans 
la  bafe ,  par  le  tiers  du  nombie  des  mefuret 
linéaires  de  la  hauteur  •,  le  produit  donnera 
la  folidité  de  la  Pyramide.  Ainlî  la  iolidité 
d'une  Pyramide  quelconque  ,  régulière  ou 
irréguliere  ,  droite  (Fig.  9.)  ou  oblique, 
(Fig.  8.  )  eft  égale  au  produit  de  la  fur- 
face  de  fa  bafe  multipliée  par  le  tiers  de  la 
hauteur  de  cette  Pyramide. 

Et  puirque  la  folidité  d'un  prifme  ou  d'un 
cylindre  eft  égale  au  produit  de  la  furfacc 
de  fa  bafe  multipliée  par  fa  hauteur  entière, 
(  Voye\  Prisme.  )  donc  une  Pyramide 
quelconque  eft  le  tiers  d'un  prifme  ou  d'un 
cylindre  de  même  bafe  Se  de  même  hau- 
teur qu'elle  ■,  d'où  il  fuit  que  deux  Pyra- 
mides quelconques ,  ou  une  Pyramide  Se. 
un  cône  font  entr  eux  commeleurs  hauteurs, 
lorfque  leurs  bafes  font  égales. 

Pour  avoir  la  folidité  d'une  Pyramide 
tronquée ,  dont  les  bafes  oppofées  font  pa- 
rallèles, il  faut  chercher  d  abord  la  foli- 
dité de  la  Pyramide  entière  de  la  manière 
que  nous  venons  d'indiquer  :  enfuite  on 
calcule  de  même  la  folidité  de  la  partie 
lupérieure  qui  a  été  emportée  ,  c'eft-à-dire, 
de  la  Pyramide  retranchée ,  &  on  la  fouf- 
trait  de  la  folidité  trouvée  de  la  Pyramide 
entière-,  le  refte  donne  la  folidité  de  la 
Pyramide  tronquée. 

Les  folidités  d  s  Pyramides  femblables 
font  cntr'ellcî  comme  les  cubes  des  hau- 
teurs de  ces  Pyramides,  ou,  en  général, 
comme  les  cubes  des  lignes  homologues  de 
ces  Pyramides. 

PvRAMirt  de  lumière.  Jet  de  lumière 
compofé  de  rayons  divergents,  qui  partant 
d'un  point  d'un  objet  éclairant  ou  éclairé, 
forme  une  pyramide,  dont  le  (bmmcteft 
à  l'objet,  &  la  baie  fur  le  plan  qui  la  reçoit 
ou  fur  l'ail.  Telle  eft  la  Pyramide  de  lu- 
mière AB  (Pl.  XXXV,  fig.  1.)  dont  le 
fommet  eft  à  l'objet  A  ,  &  dont  la  bafe 
s'appuie  fut  l'ail  O.  C'eft  par  le  moyen 
de  ces  Pyramides  de  lumière  que  nous  ap- 
percevons  chaque  point  d'un  objet  :  pour 
cela,  il  faut  que  les  rayons  qui  les  corn- 
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polènt,  arrivent  à  notre  œil  avec  un  cer- 
tain degré  de  divergrnee  :  fi,  par  une  cauié 
quelconque  ,  ils  ont  perdu  cette  diver- 
gence ,  ou  l'on  ne  voit  point  du  tout  l'objet, 
ou  du  moins  on  ne  le  voit  que  confufé- 
ment.  (  Voyei  Optique  Ù  Vision.  ) 

PYROMETRE.  Inftrument  deftiné  à 
mefurcr  l'action  du  feu  fur  les  corps  fo- 
lides. 

Le  Pyrometreiéic  inventé  par  Mujfchen- 
broeck ,  qui  en  a  fait  ufage  pour  mefurer 
la  dilatation  des  corps  par  l'action  du  feu. 
Il  la  conftruit  de  poulies  menées  par  des 
cordes  •,  ce  qui  donnoit  aux  pièces  beau- 
coup de  jeu  -,  &  ce  qui  doit  faire  foupçon- 
ner  peu  d'exactitude  dans  les  réfultats  de 
fes  expériences.  (  Voye\.  les  Commentaires 
fur  les  expériences  de  l' Académie  del  Ci- 
mente, imprimées  à  Lcyde  en  1731,  m-4-0) 
M.'  DeJ'aguUlïers  en  a  conftruit  un  avec 
des  Toues  dentées,  qui  étoit  (ufceptible  de 

?lus  de  précHîon.  (  V6yef  fon  Cours  de 
*hyfique  expérimentale.  )  Enfin  M.  l'Abbé 
Tiollet  l'a  perfectionné,  en  le  compofant 
de  leviers.  (  Voye\  les  Leçons  de  Phyftque 
Tom.  IV.pag.  353.)  Le  lien  (PL  XXXI, 
fg.  11.)  eft  compofé  premièrement  d'une 
lampe  à  fe/prit-de-vin  pd,  garnie  de  quatre 
petites  mèches  de  coton  ,  femblables  en- 
tr 'elles  pour  la  grofléur  Se  pour  la  longueur. 
Secondement  de  plufieurs  leviers  renfer- 
més dans  une  boîte  cylindrique  de  verre 
EF,  &  qui  fe  eorrefpondent  de  manière 

r, recevant  le  mouvement  de  la  pièce  G, 
le  tranfmettent ,  par  le  moyen  d'une 
portion  de  roue  dentée  ou  râteau  &  par 
un  pignon ,  à  une  aiguille  H  h  qui  parcourt 
horizontalement  un  cercle  divifé  en  200 
parties  égales.  Les  bras  de  ces  leviers  & 
le  rayon  du  râteau  avec  le  pignon  qu'il 
mené ,  font  tellement  proportionnés ,  que 
la  pièce  G ,  avançant  d'un  quart  de  ligne , 
fait  faire  à  l'aiguille  H  h  un  tour  entier-, 
&  comme  la  circonférence  du  cercle  qu'elle 
parcourt ,  a  200  degrés  ,  dont  chacun  eft 
afléz  grand  pour  être  divifé  en  deux  par 
le  coup  d'ceil  d'un  Observateur  un  peu  at- 
tentif ,  il  eft  évident  que  la  pièce  G  ne 
peut  pas  s'avancer  de  la  feize -centième 
partied'une  ligne,  qu'on  ne  s'en  apperçoive 
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par  le  mouvement  de  l'aiguille. 

Un  tiroir  pratiqué  dans  le  pied  de  I'inG 
trument,  contient  des  cylindres  de  diffé- 
rents métaux,  tous  égaux  en  longueur,  & 
dont  on  a  rendu  U  grofléur  ég.ilc ,  en  les 
faifant  pafl'er  par  la  même  filière  :  chacun 
eft  terminé  d'un  côté  p^.r  une  vis  qui 
s'ajufte  à  la  pièce  G,  tandis  que  l'autre 
bout  eft  arrêté  &  foutenu  par  le  pilier  I, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  Figure. 

En  plaçant  ainfi  fucceflivement  les  dif- 
férents cylindres  ,  &  allumant  toutes  les 
mèches  à-la-fois,  on  compte,  parle  moyen 
d'une  pendule  à  fécondes,  combien  l'ai- 
guille parcourt  de  degrés  pour  chacun  dans 
un  temps  donné.  EnTes  chauffent  tous  fuc- 
ceflivement pendant  des  temps  égaux ,  on 
peut  donc  connoitre  quel  eft  le  métal  qui 
le  dilate  le  plus  par  un  degré  de  chaleur 
déterminé,  &  d'une  durée  donnée. 

On  voit  bien  que  le  cylindre  de  métal , 
étant  fixe  au  pilier  /,  ne  peut  pas  s'étendre 
de  ce  côté-lai  toute  fa  dilatation  fe  porte 
donc  néceflài rement  vers  l'autre  extrémité  , 
qui  aboutit  à  la  pièce  G  t  laquelle  met  en 
mouvement  les  leviers,  ainfi  que  l'aiguille 
Hh  \  &  l'on  juge  de  la  quantité  de  la  dila- 
tation, par  le  chemin  que  parcourt  cette 
aiguille  fur  le  cercle  divifé. 

PYROPHORE.  On  nomme  ainft  un 
compofé  fait  par  art ,  &  qui  s'embraie  de 
lui-même ,  lorlqu'il  eft  expofe  à  un  air  hu- 
mide ou  chargé  de  vapeurs. 

C'eftM.  Hombergqia  a  découvert  le  Py- 
rophore ,  en  travaillant  la  matière  fécale. 
Voici  la  manière  de  le  faire,  ainli  que  les 
raiforts  de  fon  inflammation ,  données  par 
lui-même  dans  les  Mémoires  de  l'Académie, 
année  171 1 ,  pag.  239  & Jùiv. 

Prenez,  dit-il,  quatre  onces  de  matière 
fécale  nouvellement  faite  :  (  la  chair ,  le 
lâng,  le  miel,  la  farine,  8c  tout  ce  qui 
peut  fournir  une  huile  fœtide,  peut  y  être 
fubftitué.  )  mêlez-y  autant  pefant  d'alun  de 
roche  groflîércment  pilé  -,  mettez  le  tout 
dans  une  petite  poêle  de  fer ,  qui  tienne 
environ  une  pinte  d'eau ,  fous  une  chemi-  * 
née,  fur  un  petit  feu  de  charbons  -,  le  mé- 
lange fe  fondra  &  deviendra  auflï  liquide 
que  de  l'eau  ;  lailTez-le  bouillir  à  petit  feu , 
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en  le  remuant  toujours  avec  une  fpahile 
de  fer-,  continuez  ce  feu  jufqu'à  ce  que  la 
matière  fe  feche  •,  elle  deviendra  à  la  fin 
difficile  à  remuer  :  il  faut  continuer  de  la 
Totir  dans  la  poêle ,  en  la  remuant  toujours, 
&  en  1  'écralant  continuellement  en  petites 
miettes ,  Se  en  ratifiant  avec  la  fpatulc  tout 
ce  qui  s'attache  au  fond  &  aux  cotés  de 
la  poêle,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parfaite- 
ment feche  :  il  faut  de  temps  en  temps  ôter 
la  poêle  du  feu ,  afin  qu'elle  ne  rougifiè  pas , 
Se  remuer  même  hors  du  feu  la  matière  , 
afin  qu'elle  ne  s'attache  pas  en  trop  grande 
quantité  a  la  poêle  :  quand  donc  la  matière 
eft  devenue  parfaitement  féche ,  &  en  pe- 
tits grumeaux  ,  il  faut  la  laifiér  refroidir ,  & 
la  piler  menue  dans  un  mortier  de  métal , 
après  quoi  il  la  faut  remettre  dans  la  poêle 
fur  le  feu,  &  la  remuer  toujours;  elle  le 
Tchumc&era  un  peu,&  le  remettra  en  gru- 
meaux ,  qu'il  faut  continuer  de  rôtir  &  de 
les  écralêr  jufqu'à  ce  qu'ils  (oient  parfaite- 
ment fecs,  les  biffer  refroidir  Se  les  piler 
en  poudre  menue.  Il  faut  remettre  cette 
poudre  pour  la  troifieme  fois  dans  la  poêle 
fur  le  feu  ,  la  rôtir  &  la  fécher  parfaitement  -, 
après  quoi  il  la  faut  rebroyer  en  poudre 
fort  menue,  8c  la  garder  dans  un  papier, 
en  un  lieu  fec.  Voila  la  première  opération, 
ou  l'opération  préparatoire. 

Prenez  de  cette  poudre  deux  ou  trois 
gros ,  mettez-la  dans  un  petit  matras ,  dont 
la  panfe  contienne  une  once  ou  une  once 
Se  demie  d'eau,  Se  qui  ait  le  col  de  lîx  à 
fept  pouces  de  long  :  faites  en  forte  que 
la  poudre  n'occupe  qu'environ  le  tiers  du 
matras  -,  bouchez  le  col  du  matras  fort  lé- 
gèrement d'un  bouchon  de  papier  -,  puis 
prenez  un  creufet  de  la  hauteur  de  quatre 
ou  de  cinq  doigts ,  mettez  dans  le  fond 
de  ce  creufet  trois  ou  quatre  cuillerées 
de  fable  ,  placez  ce  matras  fur  ce  fable , 
au  milieu  du  creulët,  ceft-à-dire,  qu'il 
n'en  touche  pas  les  parois  :  remplificz  en- 
fiiitc  le  creufet  de  fable,  afin  que  toute 
la  panfe  du  matras  foit  enterrée  dans  le 
fable  ;  après  quoi  vous  placerez  ce  creulêt 
avec  le  matras  au  milieu  d'un  petit  four- 
neau de  terre  .  qu'on  appelle  ordinairement 
une  huguenotte ,  qui  ait  l'ouverture  en  haut 
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de  huit  ou  dix  pouces  ,  8c  la  profondeur 
jufqu'à  la  grille  de  fix  pouces  mettez  tout 
autour  du  creufet  des  charbons  allumés 
jufqucs  au  milieu  de  la  hauteur  du  creulêt 
pendant  une  demi-heure  ,  puis  remettez 
encore  du  charbon  jufques  au  bord  du 
creufet  -,  entretenez  ce  même  feu  pendant 
encore  une  bonne  demi-heure,  ou  jufqu'à 
ce  que  vous  voyiez  que  le  dedans  du  ma- 
tras commence  à  être  rouge  ;  alors  vous 
augmenterez  le  feu  ou  les  charbons  par- 
delfus  les  bords  du  creufet  -,  vous  entretien- 
drez ce  grand  feu  pendant  une  bonne 
heure ,  après  quoi  vous  le  lailîerez  éteindre. 

Dans  le  commencement  de  cette  der- 
nière opération ,  il  fortira  des  fumées  épaitfes 
p^r  le  gouleau  du  matras,  au  travers  de 
fon  bouchon  de  papier  :  ces  fumées  vien- 
nent quelquefois  en  lî  grande  abondance 

Qu'elles  jettent  le  bouchon  à  bas,  qu'il  fàu- 
ra  remettre  &  ralentir  le  feu  :  ces  fumées 
ceffent,  quand  le  dedans  du  matras  com- 
mence à  rougir  ;  c'eft  pour  lors  qu'on  peut 
augmenter  le  feu ,  fans  craindre  de  gâter 
l'opération. 

Quand  le  creufet  eft  a  fiez  froid,  pour 
qu'on  le  puilTe  retirer  du  fourneau  avec  la 
main  fans  fc  brûler ,  il  faut  lever  le  matras 
du  (àble  julques  au  milieu  de  fa  paulë ,  8c 
le  laiftèr  accoutumer  au  froid  pendant  un 
demi-quart-d'heure  environ,  puis  le  tirer 
tout-à-fak,&  le laiflèr  repofer  un  moment 
fur  ion  fable  *,  mais  fi  on  neft  pas  preflé r 
ou  fi  ou  fait  cette  opération  en  hiver ,  or* 
fera  mieux  de  laiflèr  refroidir  tout- à  fait 
le  matras  d.ns  le  creufet  avant  que  de 
l'en  ôter-,  il  eft  bon  aulïï  de  mettre  era 
même  temps  un  bouchon  de  li  ge  à  la 
place  du  bouchon  de  papier  au  gouleau  du 
matras ,  pour  éviter ,  autant  qu  il  eft  pof- 
fibk- ,  l'entrée  de  l'air  dans  le  matras. 

Si  la  matière  qui  eft  au  fond  du  matras 
Ce  met  en  poudre  en  la  remuant ,  c'eft 
une  marque  que  l'on  a  bien  opéré  ;  lï  elle  eft 
en  un  gâteau  qui  ne  fe  brife  pas  en  poudre 
en  feco  liant  le  matras,  c'eft  une  marque 

2 ne  l'on  n'a  pas  allez  rôti  Se  féchéla  poudre 
aas  la  poêle  de  fer  pendant  l'opération 
préparatoire. 

Les  opérations  étant  bien  faite?,  c'eft- 
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à- dire ,  que  la  matière  eft  en  poudre  dans 
le  matras ,  on  en  verfera  un  peu  de  la 
groffeur  environ  d'un  petit  pois  fur  un 
morceau  de  papier ,  &  l'on  rebouchera 
promptement  le  matras  j  la  poudre  com- 
mencera à  fumer  fur  le  papier  un  moment 
après  y  avoir  été  mife ,  &  en  même  temps 
elle  s'allumera,  &  elle  mettra  le  feu  au 
papier  Se  a  toute  autre  matière  combuf- 
tibie. 

Si ,  par  bafard  ,  on  avoit  tiré  trop  de 
poudre  du  matras  ,  il  ne  faut  pas  la  re- 
mettre dans  le  matras  ,  quoiqu'elle  ne 
fait  pas  encore  allumée ,  car  elle  ne  man- 
querait pas  de  mettre  le  feu  à  tome  la 
poudre  qui  feroit  dans  le  matras.  On  voit 
bien  par-là  que  l'on  ne  la  peut  pas  tr:mf- 
vafer  du  matras  dans  une  autre  fiole ,  il 
fout  qu'elle  rtfte  toujours  dans  le  même 
vaiff  au  où  elle  a  été  calcinée. 

Cette  poudre  eft  de  différentes  couleurs, 
tantôt  noire ,  brune  ,  rouge ,  verte ,  jaune 
&  même  blanche,  félon  le  vailleau  dans 
quoi  on  a  fait  l'opération  préparatoire ,  & 
félon  les  degrés  de  feu  qu  on  lui  a  donnés 
dans  les  deux  opérations  *,  lî  l'on  mêle  trop 
ou  trop  peu  d'alun  ou  de  colcothar  avec 
la  matière  fécale ,  la  poudre  ne  s'allumera 
pas. 

Pour  conierver  cette  poudre  long-temps 
b  inne ,  il  faut  la  garder  dans  un  lieu  fec 
&'  tempéré  ',  tenir  le  matras  bien  bouché , 
Je  polêr  toujours  debout,  c'eft-à-dire,  le 
goulot  en  haut,  &  le  tenir  enveloppé  de 
papier  ou  de  quelqu'autre  chofe  ,  &  dans 
un  lieu  fombre  ■  car  le  grand  jour  la  gâte 
suffi-bien  que  l'humidité  de  l'air  ,  mais 
moins  vîte. 

Pour  avoir  une  idée  vraifemblable  de 
la  manière  dont  cette  poudre  s'enflamme , 
il  faut  fe  fouvenir  qu'elle  eft  une  matière 
fortement  calcinée  par  le  feu  ;  elle  a  perdu 
dans  cette  calcination  toute  la  partie  aqueufe 

3u 'elle  contenoit ,  Se  la  plus  grande  partie 
s  fon  huile  &:  de  fon  fel  volatil.  Elle  a 
acquis  par-là  beaucoup  de  grands  porcs , 
que  les  matières  volatiles  châtiées  par  le  feu 
ont  laiffé  vuides  j  de  forte  que  la  poudre 
qui  refte,  après  la  calcination,  ne  confîfte 
qu'en  un  tûTu  fpongicux  d'une  matière 
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terreufe ,  qui  a  retenu  tout  fon  fel  fixe  & 
un  peu  de  fon  huile  fétide,  mais  dont  les 
pores  ou  les  locules  vujdes  conlcrvent,  pen- 
dant quelque  temps ,  une  partie  de  la 
flamme  qui  les  a  pénétré  pendant  la  cal- 
cination ,  à-peu-pres  comme  il  arrive  à  la 
chaux  vive  dans  fa  calcination. 

Cela  étant  ,  nous  pouvons  confidérer 
que  le  fel  fixe ,  qui  eft  en  grande  quan- 
tité dans  cette  poudre,  abforbe  prompte- 
ment ,  6c  à  fon  ordinaire ,  l'humidité  de 
l'air  qui  le  touche  •,  l'introduction  fubite 
de  l'humidité  de  l'air  dans  les  pores  de  la 
poudre  y  produit  un  frottement  capable 
d'exciter  un  p  u  de  chaleur,  laquelle  étant 
jointe  aux  parties  de  la  flamme  confeivées 
dans  ces  mêmes  pores ,  cnmpolënt  une 
chaleur  allez  forte  pour  embrafer  le  peu 
d*btlile ,  aifément  inflammable ,  qui  a  échap- 
pé à  la  rigueur  de  la  calcination,  &  qui 
fait  partie  de  la  poudre. 

Une  preuve  de  cela  eft  que,  quand  on 
garde  cette  poudre  en  un  vailleau  qui  n 'eft 
pas  exactement  bouché ,  elle  ..bforoe  peu- 
à- peu  &  lentement  l'humidité  de  l'air  qui 
la  peut  atteindre  -,  ce  qui  n'eft  pas  capable 
de  faire  allez  de  frottement  pour  exciter 
aucune  chaleur  fenlible ,  &  la  poudre  fe 
gâte,  en  forte  qu'elle  ne  s'enflamme  plus  : 
de  même  que  la  chaux  vive,  expoféc  pen- 
dant quelque  temps  à  l'air ,  ne  s'échauffe 
plus,  parce  qu'elle  a  abforbé  peu-à-peu  une 
trop  petite  quantité  d'humidité  à-la-fois  , 
pour  en  avoir  un  frottement  fuftifant  qui 
puifle  exciter  de  la  chaleur. 

La  chaux  vive  qui  contient  des  parti- 
cules de  feu  auffi-bien  que  notre  poudre, 
ne  produit  pas  de  la  chaleur  par  la  feule 
humidité  de  l'air ,  comme  fait  notre  poudre, 
mais  il  la  faut  humecter ,  en  jetant  de  l'eau 
deflus ,  pour  avoir  le  même  degré  de  cha- 
leur :  la  railôn  en  eft  que  la  chaux  ne  con- 
tient pas  .  de  lel  comme  notre  poudre  , 

ftropre  à  abfdrber  beaucoup  d'humidité  de 
air  à-la-fois,  dont  l'introduction  fubite 
pourroit  produire  de  la  chaleur ,  mais  en 
jetant  de  l'eau  deflus  ,  elle  s'y  introduit 
allez  promptement  pour  faire  le  même 
effet 

Et  la  raifon  pourquoi  la  chaux  vive  ne 
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produit  pas  de  la  flamme  comme  fait  notre 
poudre  ,  quoiqu'elle  contracte  une  auffi 
grande  chaleur  qu'elle ,  ci  t  que  ,  dans  la 
chaux,  il  ne  fe  trouve  aucune  matière  hui- 
leufe  capable  de  s'enflammer  par  la  chaleur 
excitée ,  comme  il  s'en  trouve  dans  notre 
poudre  >  nuis  fi  on  en  mêle  artificiellement, 
clic  s'y  enflamme  de  même. 

Nous  avons  dit  que  le  grand  jour  gâte 
-cette  poudre  ,  quoiqu'enfermée  dans  un 
vahTeau  de  verre  bien  bouché  j  la  raifon 
en  eft  que  le  frottement  qui  lui  arrive  par 
l'introdu&ion  de  l'humidité  de  l'air ,  n  eft 
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pas  la  feule  caufe  de  la  chaleur  capable 
d'allumer  l'huile  contenue  dans  notre 
poudre -,  il  faut  encore  que  les  particules 
de  feu  quelle  a  confervées  dans  les  pores , 
y  contribue-,  &  comme  le  grand  jour,  ou 
la  matière  de  la  lumière  en  grand  mou- 
vement ,  frappe  continuellement  la  poudre 
au  travers  du  vaifieau  de  verre ,  elle  dé- 
gage peu-à-peu  celle  qui  s'y  étoit  arrêtée 
pendant  la  calcination ,  &  la  diminue  -,  de 
forte  qu'à  la  fin  il  n'y  en  refte  plus  pour 
fe  joindre  à  la  chaleur  caufêe  par  le  froU 
tement  de  l'humidité  de  l'air ,  &  par  con- 
fisquent clic  ne  peut  pas  s'enflammer. 
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QuADRANGULAIRE.  Epithete  que 
l'on  donne  à  toute  figure  qui  a  quatre  an- 
gles &  quatr-  côtes  :  telle  eft  la  figure 
ABCD.(  PL  Dans  cette  figure 

font  les  angles  A,  B,  C,  D y  &  les  quatre 
côtés  AB ,  B  C,  CD  &  D  A. 

QU  ADR  ATE.  {Oppofaion.)  L'un  des 
afpects  des  planètes  ,  dans  lequel  deux  pla- 
nètes font  aillantes  l'une  de  l'autre  de  la 
quatrième  partie  du  Zodiaque  ,  ou  de  trois 
lignes,  qUi  valent  90  degrés.  Cet  afpect  Ce 
délîçne  par  cette  figure  □.  (  Voy.  Aspict.) 

Qc adr at *.(OppoJition ije mi-)  (  Voye\ 
Sémi-quadrate.  f  Oppojilion) 

QUADRATURE.  Terme  d'Aflrono- 
mie.  On  appelle  ainli  les  points  de  l'orhitc 
dune  planète,  qui  (ont  précifément à  ég île 
diftanec  de  la  conjonction  8c  de  l'oppofi- 
tion  entre  lefquelks  ils  fe  trouvent  :  par 
exemple  ,  la  Lune  eft  en  Quadrature,  lorf- 
.  qu'elle  fe  trouve  dans  l'un  des  deux  points 
PouQ(  PL  LIX,  fig.  2.  )  de  fon  orbite,  Ief- 
quch  font  également  éloignés  de  la  conjonc- 
tion N  Se  de  i'oppofition  L  entre  lcfquelles 
ils  Ce  trouvent  places.  Ceft  ce  qu'on  appelle 
aufli  h- premier  6c  le  dernier  quartier  de  la 
Lune.  {  Yoye\  Quartier  de  la  Lune.  )  On 
a  donné  à  ces  points  le  nom  de  Quadratu- 
res, parce  qu'une  ligne  tirée  du  centre  de  la 
terre  Tau  centre  de  la  Lune  P  ou  Q,  fait 
alors  un  angle  droit  avec  une  ligne  tirée  d-i 
centre  de  la  terre  Tau  centre  du  Soleil  S. 

Quadrature.  Réduction  géométrique 
d'une  figure  curviligne  à  un  quarré  qui  lui 
foit  exactement  égal.  Cette  réduction  eft 
très -difficile,  6c  fouventmème  impoffible: 

far  exemple  ,  il  eft  impoffible  de  réduire 
Aire  d'un  cercle  à  un  quarré  qui  lui  Toit 
exactement  égal,  parce  qu'on  ne  connoît 
qu'à  pcu-prcslerapp>rtde  fon  diamèt  re  à  fa 
circ< -nférence.  (  Voy. Cercle.)  Vous  v<  rrez, 
dans  cet  article ,  que  quand  on  pàrvien- 
di  oit  à  connoître  exactement  ce  rapport , 
cela  ne  feroit  pas  d'une  grande  utilité  pour 
la  pratique;  parce  qu'on  le  connoît  d'une 
manière  tfzi  approchante  de  l'exaditude , 


QU  A 

pour  que  l'erreur  foit  très  -  petite.  Celles 
qui  font  caufees  par  les  inftruments  6c  par 
les  défauts  prefque  inévitables  dms  l'opé- 
ration ,  font  toujours  beaucoup  plus  con- 
fidérablcs.  D'oii  il  s'enfuit  que  c  eft  exac- 
tement perdre  fon  temps  ,  que  de  l'eut» 
ployer  à  la  recherche  de  la  Quadrature  du 
cercle. 

QUADRILATERE.  Nom  général  de 
tout  efpace  renfermé  entre  quatre  li- 
gnes droites.  Suivant  le  rapport  &  la 
ntuation  de  fes  côtés  ,  le  Quadrilatère  eft 
appelle  Quarré  >  Reclangle  ,  Parallélo- 
gramme ,  Rhombe  ,  Rhomboïde  &  Tra- 
pèze. On  le  nomme  Quarré,  Ci  tous  les  an- 
gles 8c  tous  fes  côtés  font  égaux.  (  Voyeç 
Q  u  a  r  r  i.  )  On  l'appelle  Rectangle  ,  lori- 
que  tous  fes  angles  étant  égaux ,  il  n'y  a 
que  les  côtés  oppofés  qui  Ibient  égaux. 
(  f  'oye{  Rectangle.)  On  l'appelle  Parai- 
lélogramme ,  lorfque  fes  côtés  oppofés  font 
parallèles  8c  égaux ,  foit  que  les  quatre 
angles  fuient  égaux  ,  foit  qu'ils  ne  le  foient 
pas.  (  Voye\  Par allélogramme.  )  On  l'ap» 
pelle  Rhombe  ,  lorlque  les  quatre  côtéi 
font  égaux  entr'eux,  8c  non  pas  fes  angles. 
(  Voyei  Rhombe.  )  On  l'appelle  Rhom- 
boïde ,  lorque  fes  angles  oppofés  &  (es  cô- 
tés oppofés  feulement  font  égaux.  {Voye{ 
R110M30ÏDE.  )  Enfin  on  l'appelle  Trapccc  > 
lorfque  fes  côtés  ne  font  ni  égaux  ni  pa- 
rallèles ;  ou  du  moins  lorfque  deux  de  fes 
côtés  oppofés  étant  parallèles  ,  ils  ne  font 
pas  égaux  -,  ou  lorfque  deux  de  fes  côtés 
oppolés  étant  égaux ,  ils  ne  font  pas  paral- 
lèles, r  V6\e\  Trapèze.) 

QÙADRIPARTITION.  Ceft  l'action 
de  divifer  en  quatre  bu  de  prendre  la  qua- 
trième partie  d'un  nombre  ou  d'une  quan- 
tité quelconque. 

QUALITE.  Terme  de  Phyftque.  Pro- 
priété ou  affection  d'un  être  quelconque  , 
par  laquelle  il  aiïlétc  nos  fens  ,  Se  nous 
démontre  fon  exiftenec.  Les  Qualités  fin* 
fibles  font  les  objets  que  nos  fens  ^per- 
çoivent le  plus  inunédwtcaK^  telks  font. 
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par  exemple  ,  la  felidité ,  la  fluidité  ,  la 
dureté ,  la  moleffe ,  U  gravité  ,  l'clafti- 
cité  ,  &c.  Les  Anciens  appelaient  Qualités 
occultes  ,  celles  dont  ils  ne  pouvoient  ren- 
dre raifon. 

QUANTITÉ.  On  appelle  Quantitétout 
ce  qui  efl  fufceptible  d  augmentation  8c  de 
diminution  ,  foit  que  ce  loit  un  nombre  , 
foit  que  ce  Toit  une  mcliire ,  foit  que  ce 
loit  un  poids.  Ainli  les  Quantités  peuvent 
être  définies  ou  félon  le  nombre  ou  félon  la 
mefure  ou  félon  le  poids. 

QUARRÉ.  Ceft  un  quadrilatère  reûili- 
gne  dont  les  quatre  angles  &  les  quatre 
cotés  font  égaux.  Cette  figure  (  Pl.  I  , 
fig.  18.)  a  fes  qua^e  angles  A  ,B  ,C,D 
droits.  On  l'a  choilîe  pour  la  mefure  de 
toutes  les  autres  figures  -,  de  forte  que 
mefurer  des  plans  ou  des  figures,  c'eft  cher- 
cher la  raifon  que  ces  plans  ou  ces  figu- 
res 'ont  à  un  Quarré  donné.  De- là  vient 
cette  façon  de  s'exprimer ,  Quarrer  un  cer- 
cle t  Quarrer  une  courbe  ,  pour  dire  trou- 
ver l'aire  d'un  cercle  ou  d'une  courbe.  Le 
Quarré  a  cette  propriété,  que  fa  diagonale 
A  Ceft  incommeniurable  avec  fon  côté.  On 
trouve  fon  aire  en  multipliant  un  de  fes  cô- 
tés oar  lui-même. 

Quarrl.  On  donne  encore  ce  nom 
au  produit  d'un  nombre  multiplié  par  lui- 
même.  Ainfi  9  eft  un  Quarré  ,  parce  qu'il 
eft  formé  par  3  multipliés  par  3  ;  25  eft  un 
Quarré ,  puifqu'il  eft  le  produit  de  5  mul- 
tipliés par  5  •,  16  un  Quarré ,  étant  le  pro- 
duit de  4  multipliés  par  4  ;  49  eft  encore 
un  Quarré,  dont  la  racine  ou  le  nombre 
qui  Te  produit  ,  eft  7  multiplié  par  lui- 
même  ,  &c.  Tout  nombre  ou  toute  quan- 
tité qui  n'eft  pas  formé  par  le  produit  d'un 
nombre  multiplié  par  lui-même ,  n'eft  pas 
Quarré.  Cela  fe  connoit  en  cherchant  ce 
nombre  ;  ce  qu'on  appelle  extraire  la  Ra- 
cine quarrée.  (  Voyei  Racine  quarrée.) 

On  appelle  encore  Quarré  d'une  quan- 
tité quelconque ,  d'une  ligne  ,  par  exem- 
ple ,  le  produit  de  cette  ligne  multipliée  par 
elle-même. 

Qu  a  r  ré-long.  Ceft  la  même  chofe  que 
Rectangle.  (  Voye\  Rectangle.  ) 

QUARRÉ.  (PUd-){Voy.  Pl£»-QUARRÉ.) 
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Quarré.  (Pouce-  )  (  Voye\  Poucb-" 

QUARRÉ.) 

Quarrée.  (  Ligne-  )  (  Voye\  Ligne- 

QUARRÉE.  ) 

Quarrée.  (  Perche-  )  (  Voye\  Perche- 

QUARRÉE.  ) 

Quarrée.  (  Racine-  )  (  Voye\  Racine- 

QUARRÉE.  ) 

Quarrée.- (  Toife-  )  (  Tqyq  Toise- 

QUARRÉE.  ) 

QUART.  Ceft  la  quatrième  partie  d'une 
quantité  quelconque. 

Quart  de  cercle.  Ceft  un  arc  de  90 
degrés ,  qui  contient  la  quatrième  partie 
de  la  circonférence  de  ce  cercle.  On  donne 
aufli  ce  nom  à  l'efpace  compris  entre  un.  % 
arc  de  90  degrés  &  deux  rayons  perpen- 
diculaires l'un  à  l'autre  au  centre  d  un  cer- 
cle ,  de  la  circonférence  duquel  cet  arc 
de  90  degrés  fait  partie.  On  appelle  donc 
Quart  de  cercle  ,  l'efpace  compris  entre 
l'arc  DEB,{Pl.  XIX, fig.  3.  )  Se  les  deux 
rayons  DC  Ù  BC 

QUARTE.  Terme  de  Géométrie.  On 
appelle  Quarte ,  la  foixantieme  partie  d  une 
tierce  ,  ou  la  216000e  partie  dune  mi- 
mite  ,  foit  d'une  minute  de  degré ,  foit 
d'une  minute  d'heure.  (  Voye\  Tierce.  ) 
Une  Quarte  eft  donc  la  izçjCxxxXk  partie 
d'une  heure  ou  d'un  degré. 

Les  Quartes,  prifes  dans  l'une  &  l'autre 
lignification  ,  fc  marquent  par  quatre  petits 
traits,  ou  par  des  chiffres  romains  placés  un 
peu  plus  haut  que  le  chiffre  qui  en  exprime 
le  nombre  :  ainiî  lorfqu'on  lit  37""  ou 
37" ,  cela  fignifie  37  Quartes. 

La  Quarte  fe  fubdivife  en  60  parties  éga- 
les ,  appellées  Quintes  ,  Se  ainu  de  fuite. 
(  Foye\  Quinte.  ) 

Quarte.  L'un  des  intervalles  de  la  Mu- 
lîque.  La  Quarte  coniîfte  en  deux  termes , 
ou  deux  tens  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
quatre  voix,  ou  de  trois  intervalles  -,  de 
iorte  qu'il  y  a  toujours  deux  tons  qui  le 
taifent  entre  les  deux  autres.  Deux  cordes 
font  à  la  Quarte  l'une  de  l'autre,  fi  l'une 
des  deux  fait  4  vibrations  dans  le  même 
temps  que  l'autre  emploie  à  en  faire  3  , 
ce  qui  peut  arriver  en  trois  cas  différents  , 
eu  égard  à  la  longueur  ,  à  la  grolléur  Se 

au  degré 
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au  degré  de  tendon  des  cordes.  Aihfi  deux 
cordes  qui  feront  égales  en  groflèur ,  Se 
tendues  par  des  forces  égales ,  mais  dont 
les  longueurs  feront  dans  la  proportion  de 
4  à  3  ,  feront  à  la  Quarte  l'une  de  l'autre  > 
parce  que  celle  qui  n'aura  que  3  longueurs 
fera  4  vibrations  dans  le  temps  ,  pendant 
lequel  celle  qui  aura  4  longueurs  n'en  fera 
ouc  3  :  de  même  deux  cordes  qui  feront 
égales  en  longueur  &  tendues  par  des  for- 
ces égales ,  mais  dont  les  grolfcurs  &  les 
diamètres  feront  dans  la  proportion  de  4 
à  3  ,  feront  ,  par  la  même  raifon  ,  à  la 
Quarte  l'une  de  l'autre  :  de  même  encore 
deux  cordes  qui  feront  égales  en  longueur 
&  en  grolfcur  ,  mais  qui  feront  tendues 
par  des  Duiûances  dont  les  racines  quarrées 
ieront  dans  la  proportion  de  4  a  3  ,  comme 
fi  l'une  ctott  tendue  par  un  poids  de  16 
livres  ,  dont  la  racine  quarrée  eft  4 ,  & 
l'autre  par  un  poids  de  9  livres ,  dont  la 
racine  quarrée  eft  3 ,  ces  deux  cordes ,  dis-je , 
feront  encore  à  la  Quarte  l'une  de  l'autre  -, 
Se  celle  qui  fera  tendue  p.ir  un  poids  de  16 
livres ,  donnera  le  ton  le  plus  aigu. 

Quartier  de  la  lune.  Portion 

de  la  partie  éclairée  de  la  Lune.  C'en  eft 
la  moitié  ;  ain'i ,  lorfquc  la  Lune  nous  pré- 
fente  la  moitié  de  la  partie  éclairée  ,  ce 
qui  arrive  lorfqaelle  e!t  éloignée  du  Soleil 
d'environ  90  degrés  ,  on  dit  alors  qu'elle 
eft  dans  fon  Quartier.  Il  y  a  deux  fortes  de 
Quartier ,  l'un  qu'on  appelle  le  premier  Se 
l'autre  le  dernier.  La  Lune  eft  dans  fon 
premier  Quartier,  lorfqu'après  s'être  trou- 
vée en  conjonction  avec  le  Soleil ,  temps 
où  elle  eft  Nouvelle,  comme  en  N,  (  PL 
UXt  fig.  2.  )  le  Soleil  étant  en  S  Si  la 
Terre  en  X,  elle  s'en  éloigne  d'environ 
90  degrés  &  fe  trouve  en  P;  il  eft  aifé 
de  voir  qu'elle  ne  prélente  alors  à  la  Terre 
T  que  la  moitié  de  fa  partie  éclairée  par 
le  Soleil  S;  Se  cette  partie  éclairée  eft 
tournée  vers  l'Occident.  La  Lune  eft  dans 
fon  dernier  Quartier,  lorfqu'après  s'être  trou- 
vée en  oppolition  avec  le  Soleil,  temps  oû 
elle  eft  Pleine,  comme  en  L,  le  Soleil  étant 
en  5  &  la  Terre  en  T ,  elle  s'en  approche 
au  point  de  n'en  être  éloignée  que  d'envi- 
ron 90  degrés  ,  Se  fe  trouve  en  Q  ;  alors 
Tome  IL 
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elle  ne  préfente  encore  à  la  Terre  T  que 
la  moitié  de  fa  partie  éclairée  par  le  Soleil 
S-,  Se  cette  partie  éclairée  eft  tournée  vers 
l'Orient 

Les  deux  Quartiers  de  la  tune  font  la 
même  chofe  que  fes  Quadratures.  (  V yye\ 
Quadrature.)  Ce  font  aullî  deux  de  fes 
Phojes.  (  Vbyei  Phases.  ) 

QUARTILE.  Ceft  un  des  afpcéts  des 
planètes.  Elles  font  éloignées  alors  l'une 
de  l'autre  de  trois  lignes  ou  de  90  degrés. 
Cet  afped  fe  marque  ainfi  □.  (  Foye^ 
Asr-EcT.) 

QUEUE.  On  appelle  ainfi  la  psrtie  la 
plus  rare  d'une  Comète  ;  elle  eft  toujours 
tournée  du  côté  oppofé  au  Soleil  ,  Se  pa- 
roît  quelquefois  s  étendre  très-loin.  Cette 
partie  étant  (I  peu  denfe ,  qu'on  peut  voir 
au  travers  d'elle  les  étoiles  fixes  ,  on  con- 
jecture que  fa  matière  eft  de  la  nature  d'un 
brouillard.  (  V oyerCoMETE.  ) 

On .  appelle  auiïi  Queue  de  la  grande 
Ourfè,  une  étoile  A,  [Pl.  LTIH,  fig.  2.  ) 
Je  la  féconde  grandeur,  placée  dans  cette 
Conftellation  à  l'extrémité  de  la  queue. 

On  nomme  encore  Queue  de  la  petite 
Our/e  ,  une  étoile  Bt  (  PL  LVUItfig.  1 .  ) 
de  la  féconde  grandeur ,  qui  fe  trouve  pla- 
cée dans  cette  Conftellation  tout  près  du 
pôle  feptentrional ,  Se  à  laquelle  on  a  donné 
pour  cela  le  nom  d'Etoile  polaire.  (  Voye\ 
Etoile  polaire.) 

QUINTAL.  Mefure  en  poids ,  qui  con- 
tient 100  livres.  (  Voye\  Livre.  ) 

f  Le  Quintal ,  quoique  de  cent  livres  , 
n  eft  pas  égal  par-tout  ;  il  diffère  quelque- 
fois de  cinq ,  de  dix  ou  de  vingt  pour  cent, 
plus  ou  moins ,  fuivant  que  la  livre  eft 
compofee  de  plus  ou  moins  d'onces,  ou 
que  les  onces  font  p'us  fortes  ou  plus  foi- 
blcs  dans  les  lieux  oii  l'on  acheté  Se  vend 
les  marchandifes.  Par  exemple  ,  le  Quintal 
de  Paris  rend  à  Marfeillc  cent  vingt-trois 
livres  \  Se  le  Quintal  de  poids  de  Marfeillc 
ne  rend  à  Paris  que  quatre-vingt-une  li- 
vres :  cette  différence  provient  de  ce  que 
la  livre  de  Paris  eft  compofee  de  feize  on- 
ces ,  &  que  celle  de  Marlèille  n'eft  com- 
pofée que  de  treize  onces ,  ce  qui  fe  doit 
entendre  poids  de  nurc  -,  car  la  livre  de 
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Marfeille  eft  aufli  de  feize  onces  poids  de 
table. 

QUINTE.  Terme  de  Géométrie.  On  ap- 
pelle Quinte,  la  foixanticrae  partie  d'une 
quarte ,  ou  la  12,960,000e  partie  d'une  mi- 
nute ,  foit  d'une  minute  de  degré  ,  foit 
d'une  minute  d'heure.  (  Voye\  Quarte.) 
Une  Quinte cft  donc  la 777,600,000e partie 
d'une  heure  ou  d  un  degré. 

Les  Quintes,  prifes  dans  l'une  &  l'autre 
ftgnification  ,  fe  marquent  par  le  chiffre 
romain  ,  qui  défigne  le  nombre  cinq ,  placé 
un  peu  plus  haut  que  le  chiffre  qui  en  ex- 
prime le  nombre  :  ainfi  lorfqu'on  Ut  49/  , 
cela  lignifie  49  Quintes. 

Quinte.  L'un  des  intervalles  de  la  Mu- 
fique ,  8c  la  féconde  des  confonnances  par- 
faites. La  Quinte  confifte  en  deux  termes 
ou  deux  tons  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
cinq  voix  ou  de  quatre  intervalles  ;  de  foTte 
qu'il  y  a  toujours  trois  tons  qui  fe  taifent 
entre  les  deux  autres.  Elle  tire  fon  origine 
de  la  proportion  de  3  à  2  ,  &  elle  contient 
cinq  degrés.  Deux  cordes  font  à  la  Quinte 
l'une  de  l'autre ,  li  l'une  des  deux  Fait  3 
vibrations  dans  le  même  temps  que  l'autre 
emploie  à  en  faire  2 ,  ce  qui  peut  arriver  en 
trois  cas  différents ,  eu  égard  à  la  longueur, 
à  la  groileur  Se  au  degré  de  tenfion  des 
cordes  ;  ainlî  deux  cordes  qui  feront  égales 
en  grofleur ,  &  tendues  par  des  forces  éga- 
les ,  mai^  dont  les  longueurs  feront  dans  la 

1>roportion  de  3  à  2  ,  feront  à  la  Quinte 
une  de  l'autre  ,  parce  que  celle  qui  aura 
trois  longueurs ,  ne  fvra  que  2  vibrations 
dans  le  temps  pendant  lequel  celle  qui 
n'aura  que  2  longueurs  en  fera  3  :  de  même 
deux  cordas  qui  feront  égales  en  longueur 
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8c  tendues  par  des  forces  égales ,  mais  dont 
les  grolfeurs  ou  les  diametr  s  feront  dans 
la  oroportion  de  3  à  2 ,  feront ,  par  la  même 
raifon ,  à  la  Quinte  l'une  de  Vautre  :  de 
même  encore  deux  cordes  qui  feront  éga- 
les en  longueur  8c  en  grofleur ,  mais  qui 
feront  tendues  par  des  forces  dont  les  ra- 
cines quarrées  feront  dans  la  proportion  de 
3  à  2 ,  comme  fi  l'une  étoit  tendue  par 
un  poids  de  9  livres ,  dont  la  racine  quar- 
rée  eft  3  ,  8c  l'autre  par  un  poids  de  4  li- 
vres ,  dont  la  racine  quarrée  eft  2  ;  ces  deux 
cordes  ,  dis-je  ,  feront  encore  à  la  Quinte 
l'une  de  l'autre  :  8c  fi  celle  qui  fera  tendue 
par  un  poids  de  4  livres ,  donne  le  ton  d'ut , 
celle  qui  fera  tendue  par  un  poids  de  9  li- 
vres ,  donnera  le  ton  de Jol  au-deflus. 

QUINTESSENCE.  Nom  que  les  Chy- 
milles  donnent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fubtil 
8c  de  plus  pur  dans  les  corps  naturels  -,  telles 
font  les  huiles  ejfentielles. 

QUINTILE.  (  Oppofition  )  L'un  des 
afpeûs  des  planètes  ,  félon  K/pler ,  dans 
lequel  deux  planètes  font  dillantes  l'une 
de  l'autre  de  la  cinquième  partie  du  Zo- 
diaque ,  Ou  de  deux  ligne*  plus  12  degrés, 

Îui  valent  enfemble  72  degrés.  (  Voye\ 
ISPECT.) 

Quintiie.  (  Oppofition  femi-)  (  Foye\ 

SEMI  •  QUINTILE.  {Oppofition  ) 

QUOTIENT.  Nom  que  l'on  donne, 
dans  la  divilîon ,  au  nombre  qui  marque 
combien  de  fois  un  nombre  donné  con- 
tient un  autre  nombre  pareillement  dé- 
t  rmine  :  par  exemp  le  ,  fi  l'on  a  a  divifer 
37  par  5  ,  alors  le  Quotient  eft  7  -,  car  c  eft 
le  nombre  qui  indique  combien  de  fois  37 
contient  5. 
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R  ABOTEUX.  Epithete  que  Ton  donne 
à  uue  'urface  qui  a  beaucoup  d'inégalités 
apparentes  :  je  dis ,  apparentes ,  parce  que 
nous  appelions  polies  les  furfaces  de/quelles 
les  inégalités  ne  paroiflent  pas  ,  quoi- 
qu'elles y  foient  réellement  :  car  toute 
(urface  a  des  inégalités ,  puifquc  tous  les 
corps  étant  poreux  ,  leurs  parties  folides 
font  fêparées  les  unes  des  autres  par  des 
intervalles  dans  lefquels  manque  la  matière 
propre  du  corps.  Ces  intervalles  forment , 
dam  les  firfaecs,  les  parties  creufes,  Se  les 
parties  folides  fournilf  nt  les  parties  ("ail- 
lantes >  ce  qui .  tout  enfemble ,  produit  les 
inégalités  dont  nous  parlons.  Ces  inégalités 
font  une  des  principal  s  caufes  qui  augmen- 
tent ce  qu'on  app.lle  le  frottement;  (Vbye\ 
Frottlment.  )  car  lorfque  deux  furfaces 
font  appliquées  l'une  à  l'autre  ,  les  parties 
{aillantes  de  l'une  entrent  dans  les  parties 
creufes  de  l'a  tre  ,  ce  qui  fait  qu'elle*  glif- 
fent  plus  difficilement  l'une  fur  l'autre  ic'cft 
cette  difficulté  de  gliller  qu'on  appelle  frot- 
tement. Ainfi  plus  les  inégalités  de  ces  deux 
furfaces  feront  conlîdérables  Se  en  grand 
nombre ,  plus  auflî  le  frottement  fera  aug- 
mente ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs. 

RACINE.  Nom  que  l'on  donne  à  une 
quantité  ou  a  un  nombre  ,  qui ,  multiplié 

{>ar  lui-même  un  certain  nombre  de  fois» 
orme  un  produit  ou  une  puiliânce.  Cha- 
cun de  ces  produits  a  un  nom  particulier , 
que  l'on  donne  aul'Ti  à  la  Racine  de  la  puif- 
unce  qui  s'en  eft  formée.  Ainfi  lorfque  cette 
puiflânec  eft  un  quarré  ou  un  cube,  &c. 
on  en  nomme  la  Racine  ,  Racint- quarrie , 
ou  Racine- cubique ,  &c.  (  Voye\  Racine- 

QUARRÉE,  RACINE-CUBIQUE.) 

Racini-quarr^e.  On  appelle  ainfi  un 
nombre,  qui ,  multiplié  par  lui-même,  pro- 
duit un  quarré.  La  Racine  -  quarrie  dun 
quarré  propofé  eft  donc  le  nombre  qui , 
multiplié  par  ha'  -  même ,  reproduiroit  ce 
même  quarré  propofé.  Ainfi  6  eft  la  Racine- 
quarrie  de  36 ,  parce  que  le  nombre  6  , 
multiplié  par  lui-même,  produit  36 ,  quarré 
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propofé.  Par  la  même  raifon 9  eft  la  R-.cinc- 
quarrie  de  81  •>  17  eft  la  Ra.we-quarrieàe 
289 ,  Sec. 

On  trouvera  dans  tous  les  Traites  d'Arith- 
métique ,  les  méthodes  que  l'on  emploie 
pour  extraire  la  Racine-quarric  d'un  nom- 
bre quelconque. 

Racine-cubique.  C'eft  le  nombre ,  qui , 
multiplié  par  fon  quarré  ,  produit  un  cube. 
La  Racine- cubique  d'un  cube  propofé  eft 
donc  le  nombre  qui ,  après  avoir  été  mul- 
tiplié par  lui-même  pour  form  r  fon  quarré, 
étant  encore  multiplie  par  fon  quarré  ,  re- 

[»roduiroitcc  même  cube  prop-ife.  AinlÎ5eft 
a  Racine-cubique  de  1 2  5 ,  parce  que  le  nom- 
bre 5 ctant  multiplié  par  lui-même  .produit 
fon  quarré  25 ,  qui,  étant  encore  multiplié 
par  5,  produit  125  ,  qui  eft  le  cube  propofé. 
Par  la  même  raifon  ,  8  eft  la  Racine  cubique 
de  5 12  j  9  eft  la  Racine-cubique  de  729  » 
2  3  eft  la  Racine-cubique  de  1 2 1 67  »  Sec. 

Tous  les  Traités  d'Arithmétique  enfei- 
gnent  les  méthodes  qu'on  emploie  pour  ex- 
traire la  Racine-cubique  d'un  nombre  quel- 
conque. 

RADIATION.  Terme  de  Phyfique.  On 
appelle  ainfi  l'cmiflîon  des  rayons  qui  par- 
tent d'un  corps  lumineux  ,  comme  centre. 
(  Voyei  Rayon  de  lumière.) 

[Tout  corps  vilîble  eft  radiant,  car  tout 
corps  ou  point  vifiblc  envoie  des  rayons 
a  l'ccil  ,  puifqu'il  ne  peut  être  vu  que  pat 
ces  rayons.  Il  y  a  pourtant  de  la  différence 
entre  radiant  6c  radieux  ;  ce  dernier  mot 
fe  dit  principalement  des  corps  qui  reçoi- 
vent leur  lumière  d'eux-mêmes  Le  Soleil , 
une  chandelle  font  des  corps  radieux  \  les 
planètes  Se  prefque  tous  les  corps  fublu- 
n  i  ii  es  font  radiants. 

La  furface  d'un  corps  radiant  peut  être 
conçue  comme  confinant  en  points  ra- 
dieux. 

En  effet ,  chaque  point,  d'un  corps  lumi- 
neux envoie  des  rayons  en  tous  fens  -,  Se 
chaque  point  d'un  corps  non  -  lumineux  , 
reçoit  dès  rayons  de  tous  côtés ,  Se  par  con- 
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féquent'  en  renvoie  auffi  de  tous  côtés  *, 
car  une  infinité  des  rayons  qui  tombent 
fur  le  même  point  d'une  furface  droite  ou 
courbe,  font  renvoyés  de  manière  que  l'an- 
gle d'incidence  de  chacun  de  ces  rayons  eft 
égal  à  l'angle  de  réflexion.(  Voy.  Lumière.)  ] 
RADIEUX.  Terme  d'Optique.  Epithete 
que  l'on  donne  à  un  point  d'un  objet  vih- 
blc  ,  d'où  il  part  des  rayons  de  lumière.  On 
l'appelle  donc  alors  point  radieux.  (  Voye\ 
Point  radieux.) 

[Tout  point  radieux  envoie  une  infinité 
de  rayons  -,  mais  il  n'eft  vifible  que  quand 
on  peut  tirer  des  lignes  droites  depuis  ce 
point  jufqu'à  la  prunelle  -,  car  tout  rayon 
vifucl  eft  une  ligne  droite. 

Tous  les  rayons  qui  partent  du  même 
point  font  divergents  >  mais  ils  font  raffem- 
blés  Se  réunis  par  le  cryftallin  &  par  les  au- 
tres humeurs  de  l'œil  -,  en  forte  qu'ils  fe 
réunilfcnt  en  un  feul  point  au  fond  de 
l'œil,  ce  qui  rend  la  vilïon  vive  Se  diftinéte.] 

Radieux.  (Point)  (  V.  Point  radieux.) 

Raïon.  (  Voyez  Rayon.  ) 

RAISON  ou  RAPPORT.  Termes  de 
Géométrie.  On  entend  par-là  le  réfultat  de 
la  comparaifon  de  deux  quantités,  ou  la 
relation  d'une  quantité  à  une  autre  1cm- 
blablc  ,  qui  détermine  la  grandeur  ou  la 
valeur  intrinféque  de  l'une  par  celle  de 
l'autre.  Par  exemple,  lorfqu'on  veut  avoir 
le  Rapport  de  la  hauteur  dun  plan  incliné 
à  fa  longueur ,  on  prend  la  hauteur  pour 
mefure  ,  Se  l'on  cherche  combien  de  fois 
elle  eft  comprife  dans  la  longueur.  Sup- 

Efons  qu'elle  y  foit  comprife  trois  fois  \ 
ns  ce  cas,  la  hauteur  eft  à  la  longueur  , 
comme  un  eft  à  trois.  C'eft  là  ce  qu'on 
appelle  Rai/on  ou  Rapport.  Si  l'on  prend 
la  longueur  pour  mefure  ,  on  cherche  com- 
bien de  fois  elle  contient  la  hauteur  :  Se 
dans  le  cas  que  nous  venons  de  fuppofcr, 
on  trouve  le  Rapport  de  la  longueur  à 
la  hauteur  comme  trois  eft  à  un  j  ce  qui 
s'exprime  en  féparant  les  deux  quantités 

Et  deux  points  ,  ainfi  qu'il  fuit.  Appel- 
ât la  longueur  A  H  Si  h  hauteur  BC\ 
©n  a  AB  :  BC::  3  :  I.  Ce  Rapport  eft 
celui  que  l'on  appelle  Rapport  géométrique. 
U  conlîfte  donc  à  chercher  combien  de 
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fois  le  petit  eft  contenu  dans  le  grand, 
ou  combien  de  fois  le  grand  contient  le 
petit. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  Rapport ,  qu 'on 
appelle  Rapport  arithmétique ,  Se  qui  eft  • 
celui  dans  lequel  on  a  pour  but  dé  con- 
noître  de  combien  une  quantité  furpaffe 
l'autre ,  ou  en  eft  furpadee.  Par  exemple  , 
le  Rapport  arithmétique  de  10  à  7,  eft  }. 
C'eft ,  à  proprement  parler ,  la  différence  de 
l'un  à  l'autre.  (  Voye\  Différence.  ) 

Raison  Directe.  C'eft  le  rapport  de 
deux  chofes,  qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent toutes  deux  dans  le  même  fens  Se 
dans  la  même  proportion.  Par  exemple, 
on  dit  que  les  corps  s'attirent  en  Raison 
direâe  de  leurs  ma^cs-,  c'eft-à-dire,  que  , 
h  de  deux  corps ,  la  malle  de  l'un  eft  dou- 
ble de  celle  de  l'autre ,  la  force  attractive 
du  premier  eft  pareillement  double  de 
celle  du  fécond.  Et  fi  le  même  corps  aug- 
mente en  maffe  ,  fa  force  attractive  aug- 
mente dans  le  même  rapport. 

Raison  inverse.  C'eft  le  rapport  de 
deux  choies,  dont  l'une  eft  d'autant  plus 
#  petite  que  l'autre  eft  plus  grande,  ou  dont 
l'une  diminue  autant  que  l'autre  augmente. 
Par  exemple ,  une  force ,  qui  agit  par  le 
moyen  d'un  bras  de  levier  pour  foutenir 
l'effort  d'une  réfiftanec  donnée ,  &  être  en 
équilibre  avec  cette  réfiftance ,  doit  être 
d'autant  plus  petite  que  fon  bras  de  levier 
eft  plus  grand  :  Se  h  Ton  double  la  lon- 
gueur de  ce  bras  de  levier ,  il  faut  dimi- 
nuer la  force  de  moitié  :  car  clic  doit 
être  en  Rai/on  inverje  de  la  longueur  de  ce 
brasde  levier.  De  même  l'on  dit  que  les  corps 
s'attirent  en  Rai/on  inverfe  du  quarré  de  la. 
diftance;  fuppofons  que  deux  corps  ,  étant 
à  un  pied  de  diftance ,  s'attirent  avec  une 
force  qui  vaille  9:  (1  l'on  triple  la  diftance 
qui  les  fépare,  ils  ne  s'attireront  plus  qu'avec 
la  neuvième  partie  de  leur  première  force. 
Dans  le  premier  cas ,  le  quarré  de  la  diftance 
eft  1  &  la  force  9  :  dans  le  fécond  cas ,  le 
quarré  de  la  diftance  eft  9  &  la  force  1  : 
en  Ration  inverfé. 

RAMPES.  On  a  donné  le  nom  de 
Rampe  ,  à  chacune  des  moitiés  de  la  ca- 
vité du  conduit  offeux  qui  enveloppe  le 


Digitized  by  Google 


R  A  R 

noyau  du  limaçon  ,  &  qui  fait  autour  de 
lui  deux  tours  &  demi  de  fpirale.  (  Voy. 
Limaçon  6  Oreille.  )  La  cavité  de  ce 
conduit, qui  va  toujours  en  diminuant,  en 
approchant  du  fommet  du  cône  que  forme 
le  noyau  du  limaçon,  fe  trouve  partagée 
dans  toute  fon  étendue  en  deux  parties 
a,b,(PL  XX VI II y  fig.  4.  )  par  une 
cloifon  nommée  lame jpirale.  {Voy.  Lame 
Spirale.)  Ce  font  ces  deux  parties  que 
1  on  appelle  Rampes.dont lune rrrr{fig. 6.) 
eft  l'externe,  Se  l'autre  ssss  l'interne.  Le 
commencement  de  ces  deux  Rampes  eft 
au  veftibule ,  (  Voy.  Vestibule.  )  dans  lequel 
la  Rampe  externe  va  s'ouvrir,  tandis  que 
l'interne  fe  termine  Wzfenitre  ronde  (  Voye^ 
Fenêtre  ronde.) 

Rapport.  C'eft  la  même  chofe  que  Rai- 
Jôn.  [Voya  Raison.) 

RARE.  Épithete  que  l'on  donne  à  un 
corps,  qui,  fous  un  volume  déterminé, 
contient  moins  de  matière  que  n'en  con- 
tient ,  fous  le  même  volume ,  un  autre 
corps  auquel  on  le  compare.  Ainfi  quand 
un  rayon  de  lumière  pafl"e  de  l'air  dans  le 
vrrre ,  on  dit  que  ce  rayon  paffe  d'un  milieu 
Rare  dans  un  denfe  :  parce  qu'en  effet,  a 
volume  égal ,  l'air  contient  moins  de  ma- 
tière que  le  verre.  (  Voye\ Raréfaction.) 

RARÉFACTION.  A6  tion  par  laquelle 
un  corps  acquiert  un  plus  grand  volume , 
fans  augmenter  en  matière  piopre.  La  prin- 
cipale caufe  de  la  Raréfaction  des  corps 
eft  la  chaleur ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  c'eft 
l'action  de  la  matière  du  feu ,  qui  ne  man- 

?ue  pre (que  jamais  de  produire  la  chaleur, 
'outes  les  fois  qu'un  corps  s'échauffe  ,  la 
matière  du  feu ,  qui  le  pénétre  en  plus 
grande  quantité  qu'auparavant,  ou  du  moins 
dont  l'action  devient  plus  énergique ,  tend 
à  écarter  &  écarte  en  effet  les  unes  des 
autres  les  parties  de  ce  corps,  à  moins  que 
quelque  caufe  plus  puiflânte  ne  s'oppole  à 
cet  effet.  Alors  le  corps  acquiert  plus  de 
volume  qu'il  n'en  v.  oit,  fins  acquérir  plus 
de  matière  propre  ;  &  il  eft  dit  Raréfié. 

Les  fluides  élaftiques  fe  raréfient  auffi 
fans  s'échauffer  \  &  cela  toutes  les  fois  qu'on 
leur  permet  d'occuper  une  plus  grand  ef- 
pace  ;  comme  cela  arrive  à  la  portion  d'air 
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qui  demeure  fous  un  récipient  appliqué  à 
la  machine  pneumatique ,  après  qu'on  en 
a  fait  fortir  une  partie  de  l'air  qui  y  étoit 
renfermé.  Cette  portion  d'air  qui  y  demeure, 
&  qui  d'abord  n'occupoit  qu'une  partie  du 
vafe ,  le  remplit  alors  en  entier  :  donc  il 
s'eft  raréfié. 

[  Tous  les  corps  fur  lefquels  on  fait 
des  expériences ,  (ans  en  excepter  aucun  , 
augmentent  en  volume  dès  qu'on  les  expofe 
au  feu  -,  ils  fc  raréfient ,  fans  que  cependant 
on  apperçoive  aucune  différence  dans  leur 
poids.  Il  n'importe  pas  s'ils  font  folides  ou 
liquides,  durs  ou  mois  ,  légers  ou  pelants  j 
tous  ceux  qui  font  connus  jufqu'à  préfent  , 
font  fournis  à  la  même  loi.  Si  cependant 
vous  prenez  deux  corps  égaux  en  pefintcur 
Se  en  volume  ,  mais  dont  l'un  foit  dur  & 
l'autre  liquide  ,  vous  trouverez  entre  eux 
cette  différence  -,  c'eft  que  le  même  degré 
de  feu  dilate  plus  le  fluide  que  le  foliole. 

Pour  s'.iflurer  de  la  préfencedu  feu  par 
cet  effet,  il  fera  donc  plus  à  propos,  pour 
les  expériences ,  de  fe  fervir  de  corps  flui- 
des ,  plutôt  que  de  folides.  On  a  obfêrvé 
que  les  liqueurs,  qui  font  moins  denfès  & 
plus  légères  que  les  autres  ,  font  aufli  plus 
raréfiées  par  le  même  degré  de  feu.  Ainfî 
leur  raréfaction  étant  plus  fenfiblc,  elles 
font  par  conséquent  tres-propres  à  indi- 
quer les  plus  petites  augmentations  du  feu  ; 
ceft  ce  qu'on  confirme  par  l'expérience 
fuivante. 

Qu'on  prenne  une  fiole  chymique, 
dont  la  partie  fphérique  le  termine  en  un 
cou  cylindrique  &  étroit  -,  qu'elle  foit  pleine 
d'eau  jufqu'à  un  endroit  du  cou  qu'on 
doit  marquer  *,  qu'on  la  plonge  dans  de 
l'eau  chaude  contenue  dans  un  vafe  décou- 
vert :  auffi-tôt  l'eau  baiffera  un  peu  au- 
deffous  de  la  marque  ;  puis  en  l'appcrccvra 
monter  dans  le  cou  de  la  fiole  au  -  deffus 
de  la  marque ,  &  cela  dure  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  acquiert  de  nouveaux  de- 
grés de  chaleur.  Si  Von  retire  cette  fiole  > 
Sè:  qu'on  la  plonge  dans  une  autre  eau 
plus  chaude ,  on  voit  que  l'eau  monte  en- 
core plus  haut. 

Enfin ,  plus  on  approche  du  feu, ,  Se  plus 
l'on  voit  que  l'eau  fe  dilate  -,  mais,  dès  qu'on 
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l'éloigné  du  feu  ,  on  remarque  que  l'eau 
defcend  peu-à  pcu.Cette expérience  prouve 
clairement  qui  l'eau  eft  dilatée  par  le  feu, 
&  qu'étant  chaude ,  elle  occupe  plus  d'ef- 
pace  que  quand  elle  eft  froide,  lins  que 
fon  poids  augmente  fenfiblement  Elle  nous 
apprend  encore  que  le  verre  ,  qui  eft 
corps  folide,  ne  le  dilate  point  comme 
l'eau  ;  car ,  quoique  la  fiole  s'échauffe  éga- 
lement Se  même  plutôt  que  l'eau ,  elle  ne 
peut  cepe  ndant  pas  la  contenir  comme  au- 
paravant. II  faut  que  cette  eau  monte  dans 
ion  cou.  Qu'on  plonge  enfuite  dans  la 
même  eau  chaude  une  autre  fiole  de  même 
efpece ,  où  l'on  ait  mis  de  l 'alcohol ,  ou  de 
l'efprit-de-vin  rectifié  -,  cet  alcohol  monte 
avec  plus  de  vîteflë,  Se  fort  quelquefois 
l'ouverture  de  la  fiole.  Concluons 


delà  que  l'alcohol ,  qui  eft  plus  léger  que 
l'eau,  eft  aufll  dilate  davantage,  &  plus 
promptement.  ] 

R A  REFLÉ.  Êpithete  que  l'o»  donne  aux 
corps  qui  ont  acquis  un  plus  grand  vo- 
lume fans  être  augmentes  en  matière 
propre.  (  Vove\  Raréfaction.  ) 
•  RATIONNEL.  (Hori\on)  (  Voyei  Ho- 
rion RATIONNEL.) 

RAYON.  Ligne  droite  tirée  du  cenTe 
d'i  n  cercle  à  quelque  point  que  ce  foit 
de  fa  circonférence.  Ainh  les  lignes  droites 
CA,CB,  CD,  CE, CF,  ( PL  ni,fig.  4) 
tirées  du  centre  C  a  différents  points  de 
la  circonférence  du  cercle  ABDbF,  font 
autant  de  Rayons  de  ce  cercle. 

On  appelle  de  même  Rayon ,  toute  ligne 
droite  tirée  du  centre  d'une  fphere  a 
point  quelconque  de  fa  circonférence. 

RAYON  DE  LUMIERE.  C'eft 
qu'on  appelle  une  fuite  de  globules  de 
lumière ,  à  la  file  les  uns  des  ajtres,  Se  qui 
partent  d'un  corps  lumineux  ou  éclairé,  ou 
qui  font  mis  en  mouvement  par  ce  corps. 

[  Newton  définit  les  Rayons  les  moin- 
dres parties  de  la  lumière,  foit  qu'elles 
soient  lucceflïves  dans  la  même  ligne ,  ou 
contemporaines  dans  plufieurs,  c'eft-à-dire , 
que  ,  félon  ce  Philofophe  ,  un  Rayon  de 
lumière  eft  une  fuite  de  plufieurs  corp-.ifculcs 
en  très-  grand  nombre ,  qui  s'échappent 
du  corps  lumineux ,  Se  qui  fe  fuivent,pour 


un 
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ainfi  dire ,  a  la  file  &  en  ligne  droite. 

Il  paroît  en  efîet  que  la  lumière  eft 
compofée  de  parties  fucccflîves  Se  contem- 
poraines ,  puifqu'on  peut  intercepter  dans 
un  endroit  celles  qui  viennent  dans  un 
inftant  Se  laiûer  paffr  celles  qui  lui  fuc- 
cedent  l'inftant  d'après ,  intercepter  celles 
qui  viennent  dans  le  même  inftant  dans 
un  endroit ,  Se  les  laiûer  pafler  dans  un 
autre. 

Un  Rayon  eft  appelle  direcl ,  lorfque 
toutes  Ces  parties  comprifes  entre  l'œil  & 
l'objet  lumineux  font  en  ligne  droite.  Ce 
font  les  propriétés  de  cette  efpece  di  Rayon, 

3ui  font  le  fujet  de  l  Optique  proprement 
ite.  (  Voye\  Optique.  ) 
Un  Rayon  rompu  eft  celui  qui  s'écarte 
de  cette  direction  ou  qui  fe  détourne  de 
u  route,  en  paflant  d'un  milieu  dans  un 
autre.  (  Voye\  Réfraction.  ) 

Si  un  Rayon,  après  avoir  frappé  la  fur- 
face  d'un  corps,  retourne  en  arrière,  on 
l'a pp  lie  réfléchi.  (  Foy.  Réflexion.) 

Dans  l'un  Se  dans  I  autre  cas  ,  Je  Rayon 
qui  tombe  fur  le  point  de  réflexion  ou  de 
réfraction ,  s'appelle  incident.  (  Voye\  In- 
cidnce.) 

Les  Rayons  parallèles  font  ceux  qui 

Îwrtant  de  divers  points  de  l'objet ,  con- 
èrvent  toujours  une  égale  diftance  les  uns 
des  autres.  (  Voye\  Parallèle.  ) 

Les  rayons  convergents  font  ceux  qui 
partant  de  divers  points  de  l'objet ,  con- 
courent ou  tendent  vers  un  même  point. 
(  Voye\  Convergent.  ) 

Les  Rayons  divergents  font  ceux  qui 
partant  d'un  point  de  l'objet ,  s'écartent 
Se  s'éloignent  les  uns  des  autres.  (  Voye\ 
Divergent.  ) 

Ce  font  les  diverfes  efpeccs de  Rayons, 
directs ,  réfléchis  ou  rompus ,  qui  fervent 
à  diftinguer  les  différents  corps  que  l'on  con- 
fidere  en  Optique  '  un  corps ,  par  exemple , 
qui  répand  la  lumière  qui  lui  eft  propre , 
eft  appellé  corps  lumineux. 

S'il  ne  fait  <jue  réfléchir  les  Rayons  oui 
lui  viennent  dun  autre  corps,  on  l'appelle 
corps  éclairé. 

On  l'appelle  corps  transparent  ou  dia- 
phane ,  quand  il  donne  paflage  aux  Rayons  \ 
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(  Voyt\  Dl  A  PH  AN  t\  T  S.  )  &  i-orpj  cprffU* , 

quand  il  les  intercepte  ou  qu'il  leur  re- 
tufe  paûage.  (  Voye\  Opacité.  ) 

Il  fuit  de  -  là  qu'aucun  corps  n'envoie 
des  Rayons,  qu'il  ne  foit  lumineux  ou 
éclairé.  (  V6ye\  Radiation.) 

Ceft  par  le  moyen  des  Bayons  réflé- 
chis des  différents  points  des  objets  éclairés, 
&  qui  parviennent  à  l'oeil ,  que  ces  objets 
deviennent  vifibles  ;  8c  de-  là  vient  qu'on 
a  donné  à  ces  Rayons  le  nom  de  Rayons 
vifuels.  >-    .  , 

On  remarque  en  effet ,  qu  un  point  a  un 
objet  s'apperçoit  de  tous  les  endroits  où 
l'art  peut  mener  une  ligne  de  ce  point; 
d'où  il  fuit  que  chaque  point  d'un  objet 
envoie  de  tous  côtés  un  nombre  infini  de 
Rayons.  Il  paroît  encore ,  par  d'atftresexpé- 
riences ,  que  les  images  de  tous  les  objets 
dt-fquels  on  peut  mener  des  lignes  droites 
à  l'œil,  fe  peignent  dans  cet  organe  au- 
delà  du  cryuallin  d'une  manier  *  tès-dif- 
tincle  ,  quoiqu'en  petit.  (  Voye{  Vision  fir 
Œil  artificiel.  )  Chaque  Rayon  emporte, 
pour  ain(ï  dire  ,  avec  lui,  l'image  du  poinr 
de  l'objet  d'od  il  part  -,  de  forte  que  les 
divers  Rayons  qui  partent  du  même  point , 
font  réunis  en  un  feul  par  le  cryuallin  -, 
6c  ce  point  de  réunion  eft  au  fond  de 
l'œil. 

Ccft  la  quantité  &  la  denfité  des  Rayons 
qui  partent  d'un  corps  lumineux,  qniconf- 
titue  l'intenlité  de  la  lumière  \  mais  il  faut 
convenir  que  la  direction  fuivant  laquelle 
ces  rayons  frappent  l'œil ,  y  entre  auflï. 
En  effet ,  un  Rayon  perpendiculaire  frap- 
pnt  l'œil  avec  plus  de  force  qu'un  Rayon 
oblique,  en  raifon  du  finus  total  au  Unus 
de  l'angle  d'incidence  ,  comme  il  réfulte 
des  loix  de  la  percuflîon  ,  affectera  l'œil 
beaucoup  plus  vivement  qu'un  Rayon 
oblique. 

Si  donc  la  quantité  des  Rayons  eft  égale , 
l'intenfité  fera  comme  le  linus  de  l'angle 
d'incidence  *,  il  l'angle  d'incidence  ell  le 
mêm  •,  l'inteniité  fera  comme  la  quantité 
des  Rayons.  Si  l'un  &  l'autre  différent, 
l'intenfité  fen  en  raifon  coropofée  de  la 
dt-nlîté  des  Rayons  ôc  du  fuius  de  l'angle 
d'incidence. 
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Il  fuit  delà,  i.°  que,  G  la  lumière  fe 
répand  en  lignes  parallèles  dans  un  milieu 
qui  ne  lui  réfifte  point ,  fon  inteniîté  ne 
variera  point  par  1  éloignement. 

2.°  Qje,  fi  elle  fe  répand  par  des  Rayons 
divergents  dans  le  meme  milieu ,  fa  force 
fera  en  raifon  doublée  réciproque  de* 
diftances  du  point  de  concours.  En  effet , 
un  cercle ,  par  exemple  ,  étant  mis  à  un 
pied  de  dirtance ,  recevra  une  certaine 
quantité  de  Rayons  :  à  deux  pieds  de  dif- 
tance  ,  il  ne  recevr.ià-peu  près  que  le  quart 
de  la 'quantité  de  Rayons  qu'il  recevoit 
auparavant  -,  à  trois  piéds ,  que  la  neuvième 
partie  de  ces  mêmes  Rayons. 

3.0  Q  e  fi  la  largeur  du  plan  éclairé 
eft  à  la  diftance  du  point  lumineux ,  comme 
I  à  2,000,000  ,  les  mêmes  chofes  doivent 
arriver  à- peu-près ,  qu  S  lî  les  Rayons  étoient 
parallèles  :  d'otl  il  luit  que ,  comme  1?  dia- 
mètre de  la  prunelle ,  quand  elle  eft  dans 
là  plus  grande  largeur,  excède  à  p?ine 
un  cinqui.me  de  pouce,  les  Rayons  peu- 
vent être  cenfes  tomber  fur  elle  p  rallcle* 
ment ,  lorfqu'ils  viennent  d'un  point  un 
peu  éloigné. 

4.°  Si  on  prélente  une  furface  quelcon- 

3uc  a  des  Rayons  parallèles  qui  tombent 
eflus  perpendiculairement,  &  qu'enfuite 
on  incluje  cette  furface ,  la  quantité  des 
Rayons  diminuera  en  raifon  du  finus  d'in- 
cidence au  finus  total ,  &  ta  force  de  ces 
mêmes  Rayons  diminuera  auffi  dans  la 
même  raifon  -,  de  forte  que  la  raifon  com- 
pofée  de  la  quantité  des  Rayons  St  du 
finus  d'incidence ,  fera  comme  le  quarré 
de  ce  finus.  De-là  vient  cette  règle  que 
l'intenfité  dcs/fûyo/wde  lumière  qui  tom- 
bent fur  une  furface  donnée ,  eft  en  rai- 
fon du  quarré  du  finus  d'incidence. 

L'effet  des  verres  concaves  &  des  mi- 
roirs convexes ,  eft  de  rendre  divergents 
les  Rayons  parallèles  •,  de  rendre  parallèles 
ceux  qui  font  convergents  j  8c  de  faire 
que  ceux  qui  font  divergents,  le  deviennent 
encore  plus.  (  Voye\  Miroir  convexe  6t 

VeRRS  CONCAVE*) 

L'effet  des  lentilles  &  des  miroirs  con- 
caves eft  de  rendre  parallèles  les  Rayons 
\  divergents  \  de  rendre  convergents  les 
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parallèles  -,  Se  de  faire  que  ceux  qui  font 
convergents ,  le  deviennent  encore  davan- 
tage^ Voy.  Lentille  &  Miroir  concave.) 

Les  Rayons  de  lumière  ne  font  point 
fimilaircs  ou  homogènes  -,  mais  ils  différent 
enréfrangibilité,  en  réflexibilité,,  &  en  cou- 
leur. (  Voye\  RIfrangibilitM.  ) 

Ceft  proprement  de  leur  différente  ré- 
frangibilité  que  naiffent  toutes  leurs  au- 
tres différences*  du-moins  il  paroîtque  les 
Rayons  qui  conviennent  ou  différent  en 
ce  point  t  conviennent  ou  différent  auffi 
dans  tout  le  refte. 

L'effet  du  prifme  eftde  féparer  les  dif- 
férentes fortes  de  Ray  ons  qui  viennent 
pêle-mêle  du  Soleil ,  Se  qui  ont  différents 
degrés  de  réfrangibilité.  (  Voye\  Prisme  G" 

REFRACTION.  ) 

Outre  la  réfrangibilité  &  les  autres  pro- 
priétés des  Rayons  de  lumière ,  dont  on 
eft  déjà  affuré  par  des  observations  &  des 
expériences  ,  Newton  foupçonne  qu'ils 
peuvent  en  avoir  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  particulièrement  celle  d  être  détournés 
par  1  action  des  corps  auprès  defquels'ils 
palfent. 

Ce  Philofophe  croit  que  les  Rayons 
peuvent,  en  paffant  par  les  extrémités  des 
corps ,  fe  replier  en  pluiîeurs  manières ,  Se , 
pour  ainlî  dire ,  ferpenter  ;  Se  que  ^eux  qui 
aroiffent  tomber  lur  les  corps ,  font  ré- 
échis  ou  rompus  avant  d'y  arriver.  Il 
ajoute  qu'ils  peuvent  par  le  même  principe 
touffiir  différentes  réfractions,  réflexions, 
&  inflexions.  (  Voyc{ Diffraction.)  Voici 
encore  quelques  queftions  que  le  même 
Philosophe  propofe  fur  cette  matière. 

Ne  font-cc  point  les  Rayons  qui ,  frap- 
pant le  fond  de  l'œil,  excitent  dans  la  tétine 
des  vibrations  qui  s'étendent  jufqu'au  cer- 
veau par  le  moyen  des  fibres ,  des  nerfs 
optiques,  &  caufent  lavifion  ?Lcs  Rayons 
différents  ne  caufent-ils  point  des  vibrations 
plus  ou  moins  fortes ,  qui  excitent  la  len- 
lation  de  différentes  couleurs  ,  de  même 
que  les  vibrations  de  l'air ,  fuivant  leur  plus 
ou  moins  de  force ,  excitent  les  fenfations 
des  différents  '  fons  î  (  Voycc  Son.  ) 

Les  Ray  onsles  plus  rérrangibles  ne  eau-  < 
(ent-ils  pas  les  vibrations  les-  plus  courtes ,  I 
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:  pour  exciter  la  fenfation  d'un  violet  foncé  -, 
Se  les  moins  réfrangibles ,  les  plus  longues , 
pour  exciter  cette  ienfation  d'un  rouge  fon- 
cé ;  &  les  divers  efpaces  intermédiaires  de 
Rayons ,  des  vibrations  de  grandeurs  in- 
termédiaires, pour  exciter  les  fenfations  des 
couleurs  de  même  nature  ?  (  Voye\  Cou- 
leurs. ) 

L'harmonie  &  la  diftonnance  des  couleurs 
ne,  peuvent-elles  pas  venir  de  la  proportion 
de  ces  vibrations,  de  même  que  celles  des 
fons  dépendent  des  vibrations  de  l'air  ?  Car 
il  y  a  des  codeurs  dont  l'union  flatte  l'œil, 
comme  l'or  &  l'indigo ,  Se  d'autres  dont 
l'accord  eft  extrêmement  défagréable. 

Les  Rayons  de  la  lumière  n'ont-ils  point 
divers  cotés  doués  de  plulîeurs  propriétés 
originale*} Il  iemble,en  effet,  que  chaque 
Rayon  de  lumière  a  deux  côtés  oppofés 
qui  policdent  une  propriété  »  d'où*  dépend 
la  réfraction  extraordinaire  du  cryftal  d'If- 
lande ,  &  deux  autres  côtés  qui  en  font 
dénués.  (  J'oy^Crystal  d'Islande.) 

Les  Rayons  ne  font-ils  point  de  petits 
corps  émanés  des  fubftanccs  lumincules  î 
En  effet ,  de  pareils  corps  peuvent  avoir 
toutes  les  conditions  de  la  lumière  ;  & 
cette  action  Se  réaction^entre  les  corps  tranf 
parents  &  U  lumière  ,  reiiêmblent  parfai- 
tement à  la  force  attractive  qui  lubiûtc 
entre  les  autres  corps.  Il  n'eft  be loin  d'autre 
choie ,  pour  la  production  de  toutes  les 
différentes  couleurs  ,  &  de  tous  les  degrés 
de  refi  angibîlité  ,  imonque  les  Rayons  de 
lumière  ioient  de  différentes  groffeurs  ;  car 
les  moindres  peuvent  former  le  violet ,  qui 
eft  la  plus  foiblc  &  la  moins  brillante  de 
toutes  les  couleurs  ,  &  celle  qui  fe  détourne 
le  plus  de  fon  droit  chemin  à  la  rencontre 
des  corps  ;  &  les  particules  les  plus  greffes 
ne  font-elles  pas  celles  qui  produifent  les 
couleurs  plus  fortes  ,  le  bleu,  le  verd,  le 
jaune  Se  le  rouge  ?  Il  n'eft  befoin  d'autre 
chofe ,  pour  faire  que  les  Rayons  fe  réflé- 
chilicnt  Se  fe  tranfmettent  ailément ,  finon 
qu'ils  Ioient  de  petits  corps  ,  qui  ,  par 
attraction  ou  par  quelqu'autrc  propriété 
femblable ,  excitent  des  vibrations  dans  les 
corps  fur  lefquels  ils  agitfent  ;  car  ces  vibra- 
tions étant  pLs  vives  que  celles  des  Rayons , 
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elles  les  changent  &  les  altèrent  fueccflîve- 
mcnt ,  au  point  d'augmenter  &  de  dimi- 
nuer par  degrés  leur  vîtcflç,  &  d'y  caufer 
les  variétés  dont  nous  venons  de  parler. 

Enfin  la  réfraction  extraordinaire  du 
cryftal  d'Iflande  n'cft-clle  pas  cauféc  par 
quelque  vertu  attractive  qui  réfide  dans 
certains  côtés  ,  tant  du  Rayon  que  du 
cryftal  ?  Voilà  les  idées  de  Newton  fur  les 
propriétés  des  Rayons  de  lumière  ;  idées 
que  ce  Philofophe  n'a  qu'ébauchées  ,  parce 
qu'elles  ne  pouvoient  pas  être  rendues 
autrement.] 

Rayon  -vecteur.  On  appelle  Rayon 
Veâeur  d'une  Plancte ,  la  ligne  droite  tirée 
du  centre  de  cette  Planète  au  centre  de 
l'aftre  autour  duquel  die  fait  fa  révolution  ; 
ou  bien  le  Rayon  veâeur  eft  la  diftance 
de  la  Planète  à  celui  des  foyers  de  Ion 
ellipfc ,  qui  eft  occupé  par  fon  aftrc  cen- 
trât Soit  A B D  P  {Pl.  L  VII,fig.  5.  ) 
l'orbite  elliptique  d'une  Planète  «décrite  au- 
tour du  foyerS,  ou  eft  placé  le  Soleil-,  Sic 
lieu  actiiel  d'une  Planète  pour  un  inftant 
donné  :  la  ligne  S  B  lera  le  Rayon  veâeur. 

RE  ACTION.  Action  d'un  corps  fur 
un  autre  corps  qui  le  choque  ou  qui  le 
comprime.  Cette  action  confomme  toujours 
une  partie  de  la  force  du  corps  qui  choque 
ou  qui  comprime  -y  &  cette  partie  confom- 
mée  eft  égale  à  la  Réaction.  C'cft  pour  cela 
que  l'on  dit  que  la  Réaâion  eft  égale  à  l'ac- 
tion ou  à  la  comprejjion.  Et  c'cft  là  un 
axiome  reçu  de  tous  les  Phyficicns.  En  effet, 
autant  un  cheval  tire  une  voiture  en  avant, 
autant  la  voiture  retire  le  cheval  en  arrière  : 
&  Ci  le  cheval  n'avoit  que  la  force  nécelîaire 
pour  contrebalancer  la  rdîftance  de  la  voi- 
ture, il  n'avancerait  pas.  Ainlî  il  n'avance 
que  parce  qu'après  avoir  employé  une  par- 
tie de  fa  force  à  faire  équilibre  à  cette  ré- 
fiftance,  il  lut  en  refte  encore  pour  la 
vaincre  &  l'emporter. 

[  C'étoit  un  axiome  dans  les  écoles,  qu'il 
n'y  a  point  d'action  fans  Réaâion.  Mais  on 
ignorait  que  la  Réaâion  eft  toujours  égale 
2h  l'action.  C'eft  Newton  qui  a  fait  le 
premier  cette  remarque ,  Se  qui  nous  a 
appris  que  les  actions  de  deux  corps  qui 
le  heurtent  l'un  l'autre,  font  exa&eraent 
Tome  //, 
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égales ,  mais  s'exercent  en  fens  contraires  ; 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  que  l'action 
&  la  Réaâion  de  deux  corps  l'un  fur  l'autre, 
produifent  des  changements  égaux  fur  tous 
les  deux,  &  que  ces  changements  font  diri- 
gés en  fens  contraires. 

Ainlî  quelque  corps  que  ce  foit  qui  en 
preffe  ou  en  attire  un  autre ,  il  en  eft  égale- 
ment preflé  ou  attiré.  (  Voye\  Loix  de  lx 
Nature.  ) 

Si  un  corps  mu  ,  venant  à  en  choquer 
un  autre,  change  fon  mouvement  en  quel- 

3ue  direction  que  ce  foit ,  le  mouvement 
u  premier  s'eft  auffi  altéré  en  fens  con- 
traire ,&  cela  en  conféquence  de  la  Réaâion 
du  fécond  corps ,  &  de  l'égalité  des  deia 
impreffions  réciproques. 

Ces  actions  produifent  des  changements 
égaux ,  non  pas  à  la  vérité  dans  les  vîtefles , 
mais  dans  les  mouvements  des  deux  corps, 
c'eft-à-dire,  dans  les  produits  de  leurs  maues' 
par  leurs  vîtefles.  (  Voye\  Percussion.)  J 

RÉC  IPIENT.  Terme  de  Phyfique.  On 
appelle  Récipient  le  vafe  de  verre  ACB> 
(  Pl.  XXI V,  fig.  9.  )  fait  en  forme  de  voûte , 
que  l'on  met  fur  la  platine  d'une  Machine 
Pneumatique,  afin  d'en  faire  fortir  l'air  qui 
y  eft  contenu,  (  Vaye\  Machine  Pneuma- 
tique. )  &  de  faire  par-là  ce  qu'on  appelle 
le  vuide.  On  fe  fert  de  vafes  de  verre ,  afin 
de  pouvoir  être  témoin  des  expériences 
qu'on  exécute  dans  le  vuide.  On  donne  à 
ces  vafes  la  forme  de  voûte  dans  leur  partie 
fupéricure,  &  celle  de  cylindre  dans  le 
refte  de  leur  longueur ,  afin  de  les  mettre 
à  l'abri  d'être  écrafés  par  la  prefhon  exté- 
rieure de  l'air,  qui  vient  de  ion  poids.  Car 
la  furface  extérieure  étant  néceflâircment 
plus  grande  que  la  furface  intérieure,  toutes 
les  parties  qui  compolent  l'épaiflèur,  ref- 
femblent  à  celles  dont  on  fait  les  ceintres. 
comme  on  le  peut  voir  par  les  figures  1 1  Se 
12,  (Pl.  XXI V.)  dont  la  première  repré- 
fente  l'épaiflèur  d'un  Récipient  coupé  félon 
la  longueur  de  fon  axe  ;  Se  la  féconde  fait 
voir  le  même  vafe  coupé  parallèlement  à  fà 
bafe.  Toutes  ces  parties  font  autant  de  coins' 
ou  de  pyramides  tronquées,  qui  fe  fou- 
tiennent  mutuellement ,  à  mefure  qu'elles 
font  preffées  vers  un  axe  ou  un  centre  conv 
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raun ,  par  l'action  de  l'air ,  qui  eft  un  fluide 
qui  pefe  en  tous  Cens.  Une  preuve  convain- 
cante que  la  forme  arrondie  détend  les 
Récipients  contre  le  poids  de  l'air,  lorf- 
qu'ils  en  font  vuidés ,  c'eft  qu'ils  Te  caflent 
infailliblement  quand  ils  ont  une  autre 
figure.  Car  fi  l'on  applique  a  la  Machine 
Pneumatique  un  Récipient  dont  la  partie 
fupérieure  (bit  plate  au -lieu  d'être  arron- 
die ,  il  fê  brifera  après  quelques  coups  de 
pifton.  Il  eft  aifé  d  en  faire  1  épreuve  en  fe 
fcrvant  du  petit  Récipient  repréfenté  par 
la  figure  13:  (PL  XXIV.  )  il  eft  ouvert 
de  part  êc  d'autre  -,  mais  on  étend  &  on 
lie  demis  un  morceau  de  veflie  mouillée , 
qui  lui  fort  de  fond,  Se  qu'on  laine  lécher. 
A  mefure  qu'on  fait  agir  la  pompe  en- 
de flous  pour  la  vuider ,  le  poids  de  l'air 
extérieur  fait  prendre  à  cette  veflie  tendue 
la  forme  d'une  calotte  renverfée ,  qui  enfin 
crevé  avec  éclat.  Si  l'on  mettoit  deflus  ce 
"Récipient  un  morceau  de  verre  à  la  place 
de  la  veflie ,  il  fe  briferoit  de  même,  pourvu 
qu'il  rut  exactement  appliqué  fur  les  bords 
du  vaifleau ,  par  le  moyen  d'un  cuir  inter- 
pofé,  ou  autrement. 

Pour  tranfmettre  toutes  fortes  de  mou- 
vements dans  le  vuide ,  on  fe  lërt  d'un  Réti- 
pient  DFE  (Pl.  XXlV.fig.  10.)  ouvert 
par  le  haut,  &  garni  en  F  d'un  cylindre 
de  cuivre,  fermé  dans  fa  partie  fupérieure 
par  une  plaque  de  même  métal,  percée  à 
ion  centre  en  forme  d'écrou.  A  ce  cylindre 
s'ad  pte  une  boîte  cylindrique  de  cuivre 
F  G  (  Pl.  XXI  r/fig.  15.)  remplie  de 
rondelles  de  cuir  gras,  preflées  les  unes 
fur  les  autres  ,  au  travers  defquelles  on 
fait  palier  une  tige  de  métal  HI ,  bien 
arrondie  Se  bien  cylindrique.  A  l'extrémité 
H  de  cette  tige  eft  un  anneau  V  par  lequel 
on  peut  la  faire  mouvoir  de  bas  en  haut 
&  en  tournant  \  Se  à  fon  autre  bout  /  on 
•jufte  un  crochet  C  ou  tel  autre  inftrument 
dont  on  a  befoin  félon  les  circonftances. 
Par  le  moyen  de  cette  boite  a  cuirs ,  lors- 
qu'elle eft  bien  faite ,  on  peut  tranlmettre 
toutes  fortes  de  mouvements  dans  le  vuide, 
(ans  que  les  différents  mouvements  delà  tige 
faflênt  rentrer  l'air,  au  moins  d'une  quan- 
tité fenlible. 
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[  RECIPROCATION  DU  PENDULE, 
On  appelle  ainfi  un  petit  mouvement  pref- 
qu'inienlîble  de  libration  ou  d'ofcillatiort 
que  doit  avoir,  fuivant  quelques  Philo- 
sophes, un  long  Pendule  attaché  fixement 
à  un  plancher ,  &  qu'on  y  laifle  en  repos. 

Il  eft  certain  que  le  centre  de  gravité  de 
la  terre  change  continuellement  de  place, 
ne  fût-ce  que  par  le  mouvement  du  flux 
Se  reflux.  (  Vayc\  Flux  &  Reïiux.  )  Or  ce 
mouvement  dans  le  centre  de  gravité  doit 

f produire  une  altération  dans  la  direction  & 
e  mouvement  des  graves.  Reftc  à  lavoir 
lî  cette  altération  eft  fenfible.  Pour  cela,  il 
faut  fufpendre  à  un  plancher  un  long  Pen» 
iule  y  Se  voir  fi  ce  Pendule  eft  dans  un 
parfait  repos.  Un  Gentilhomme  de  Pro- 
vence, nommé  Calignon  de  Pcirins ,  ami 
de  Gaffèndij  ayant  fait  cette  expérience 
fur  un  Pendule  de  trente  pieds,  prétendit 
y  avoir  obfervé  du  mouvement  -,  ce  qui 
occalîorma  entre  les  Savants  une  difpute 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  l'Hiftoirc 
de  l'Académie  de  1742  :  depuis  ce  temps, 
d'autres  Savants  ont  entrepris  de  répétée 
la  même  expérience ,  &  ont  trouve  des 
réfultats  différents ,  les  uns  tenant  pour  le 
balancement ,  les  autres  le  niant.  Enfin 
M.  Bouguer,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  1754,  a  trait<^  cettc  matiere  avec 
beaucoup  de  foin  \  Se  il  en  réfulte  que  ta 
Rédprocation  du  Pendule ,  lorfqu*H  y  en  a, 
tient  à  une  caul'e  prochaine  &  irréguliere  , 
Se  ne  peut  être  mife  au  rang  des  phéno- 
mènes généraux  qui  dépendent  du  fyftéine 
du  monde.  ] 

RECTANGLE.  C'eft  un  quadrilatère  on 
une  figure  terminée  par  quatre  cotés ,  dont 
les  deux  oppofes  feulement  font  égaux ,  Se. 
dont  tous  les  angles  font  égaux.  Telle  eft 
la  figureE FGH,  (Pl.  19.  )  dont  tou* 
les  angles  font  droits ,  Se  dont  la  longueur 
EF  eft  plus  grande  que  la  largeur  E  Hi 
Se  les  deux  côtés  oppoles  E  F  Se  H  G  feu- 
lement,  auflî-bien  que  les  deux  autres 
cotés  auflï  oppofés  EH  Se  F  G  font  égaux. 
On  trouve  l'aire  d'un  Redangle  en  multi- 
pliant là  longueur  EjFpar  fa  largeur  h  H. 
Deux  Recianglcs  font  fcmblables,  Jortque 
la  longueur  de  l'un  eft  avec  fâ  largeur  d-jw 
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«ne  même  raifon  que  la  longueur  de  t autre 
«ft  aufli  avec  fa  largeur.  Ainfi  deux  Rec- 
tangles feront  fcmblables,  fi  la  longueur  de 
l'un  étant  à  (â  largeur  comme  3  eft  à  2 ,  la 
longueur  de  l'autre  eft  aufli  à  fa  largeur 
comme  3  eft  à  2  ;  ce  qui  fubfifteroit  tou- 
jours, quoique  l'un  feroit  deux  ou  trois 
fyis  plus  long  que  l'autre. 

Rectangle  le  dit  encore  de  toute  figure 
qui  a  un  ou  plufieurs  angles  droits.  Ainfi 
un  triangle  qui  a  un  angle  droit,  eft  un 
triangle  Rectangle.  (  Voyei  Triangle  Rec- 
tangle. )  Un  parallélogramme  dont  les 
angles  font  droits ,  eft  un  parallélogramme 
Rectangle.  (  Vayc\  Parallélogramme.  ) 

Rectangle.  (  Triangle  )  (Voy.  Triangle 
Rectangle.  ) 

RECTANGULAIRE.  Epithcte  que  l'on 
donne  à  une  figure,  quand  un  ou  plufieurs 
de  fes  angles  lont  droits.  Ainfi  un  triangle 
dont  un  des  angles  eft  droit,  eft  un  triangle 
Rectangulaire.  On  l'appelle  ordinairement 
triangle  Rectangle. 

On  appelle  aufli  Rectangulaire  un  folide , 
dont  l'axe  eft  perpendiculaire  au  plan  de 
l'horizon.  Ain u  les  cônes,  les  cylindres,  les 
pyramides,  Sec.  dont  l'axe  eft  perpendicu- 
laire au  plan  de  l'horizon,  font  des  cônes, 
des  cylindres ,  des  pyramides ,  &c.  Rectan- 
gulaires. On  les  appelle  autrement  des  cônes 
droits,  des  cylindres  droits,  des  pyramides 
droites ,  &c. 

RECTIFICATION.  Opération  de  chy- 
«îie  par  laquelle  on  féparc  d'une  lubftance 
toutes  les  parties  hétérogènes ,  ou  qui  ne 
lui  appartiennent  pas.  Par  exemple,  l'opé- 
ration par  laquelle  on  féparc  l'elprit-dc-vin 
du  phlegme  ou  de  l'eau  avec  lequel  il  eft 
mêlé  ,  s'appelle  Rectification  de  1  efprit-de- 
vin  -,  &  cet  efprit-de-vin  fe  nomme  alors 
Rectifié. 

On  appelle  aufli  Rectification ,  l'art  de 
changer  une  ligne  courbe  en  une  ligne 
droite  ,  ou  de  trouver  une  ligne  droite 
égale  à  une  ligne  courbe  donnée. 

RECTIFIER.  On  entend  par-là  ajufter, 
difpoler  un  inftrument  à  une  opération 
Par  exemple,  en  Rectifie  un  globe  célefte 
I .°  en  élevant  le  pôle  au-deifus  de  l'horizon 
conformément  à  la  latitude  du  lieu  où  l'on 
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eft  :  2*  en  plaçant  au  côté  gradué  du  méri- 
dien le  lieu  du  Soleil  dans  l'Écliptique  du 
globe  pour  le  jour  auquel  on  obfcrve  :  3.0  en 
mettant  l'index  horaire  aux  12  heures  de 
midi.  Le  globe  étant  ainfi  Rectifié,  on  le 
fait  tourner  fur  fon  axe,  jufqu'à  ce  que 
l'index  horaire  fe  trouve  fur  l'heure  qu'il 
eft  au  moment  de  l'obfcrvation  :  alors  le 
globe  vous  indique  l'état  actuel  du  ciel. 

RECTILIGNE.  Epithete  que  l'on  donne 
à  des  figures  qui  font  terminées  par  de* 
lignes  droites.  Par  exemple,  un  triangle 
formé  par  trois  lignes  droites ,  eft  un  triangle 
Rectiligne. 

Rectiligne.  (  Angle  )  (  Voye\  Anglb 
Rectiligne.  ) 

Rectiligne.  (Mouvement)  (Foye^l/lov* 
vement  Rectiligne.  ) 

Rectiligne.  (Triangle)  (Voye\  Trian- 
gle Rectiligne.  ) 

RECUIT.  Ceft  l'action  de  cuire  de 
nouveau  une  pièce  quelconque.  On  appelle 
auffi  Recuit,  la  qualité  qu'acquiert  la  nièce 
recuite  par  l'action  de  la  recuire.  Lorlqu'a* 
près  avoir  trempé  un  morceau  d'acier,  on 
le  fait  chauffer  de  nouveau ,  &  qu'on  le 
laiûe  refroidir  lentement,  on  dit  lui  avoir 
donné  le  Recuit  :  (  Vayc\  Trempe  de  l'a- 
cier. )  ce  Recuit  le  rend  moins  dur  &  moins 
caftant. 

RECUL.  Mouvement  en  arrière  de 
quelque  corps  que  ce  foit,  mais  fingulié»- 
retnent  d'une  arme  à  feu.  Plus  la  charge 
eft  forte  ,  toutes  choies  égales  d'ailleurs, 
plus  le  Recul  eft  conlidérable. 

Le  Recul  eft  caufé  par  l'action  de  la 
poudre,  qui  en  s'enftammant  agit  d'abord 
également  fur  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  chambre ,  ce  qu'elle  ne  peut  faire  fins 
donner  un  petit  mouvement  à  la  pièce  de 
tout  fens  ;  mais  comme  la  réfiftance  des 
côtés  dirige  l'action  de  la  poudre,  félon 
la  direction  de  l'âme  du  canon ,  lorfqu'elle 
agit  fur  le  boulet  pour  le  pouffer  ou  chaffer 
en  avant,  elle  agit  aufli  vers  la  partie  de 
l'ame  oppoféc  à  l'ouverture  de  la  pièce , 
c'eft-à-dire,  vers  la  culaffë ,  à  laquelle  clic 
donne  ce  mouvement  en  arrière ,  qu'on 
appelle  Recul.  Le  Recul  diminue  une  par- 
tie de  l'action  de  la  poudre  fur  le  boulet , 
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mais  on  ne  peut  éviter  cet  inconvénient. 
Si  l'on  voulott  empêcher  l'affût  de  s'y  prê- 
ter ,  l'action  de  la  poudre  le  brilèroit  en 
très -peu  de  temps. 

RÉFLÉCHI.  Epithete  que  l'on  donne 
à  un  rayon  de  lumière  qui  a  éprouvé  un 
changement  de  direction  par  la  rencontre 
d'un  obftacle  impénétrable  pour  lui,  Jequel 
l'a  obligé  à  rejaillir  fuivant  une  direction 
différente  de  celle  qu'il  avoit  auparavant. 
(  Voye\  Réflexion  de  la  lumière.  ) 

On  appelle  auffi  Réfléchi,  le  mouvement 
d'un  corps  qui  a  éprouvé  le  changement 
de  direction  dont  nous  venons  de  parler. 
(  Voyei  Réflexion.  ) 

Réfléchi.  (Mouvement)  (  Voye\  Mou- 

VEMÏNT  RÉFLÉCHI.  ) 

RÉFLÉCHISSANT.  Epithete  que  l'on 
donne  aux  furfaces  qui  occaiïorment  la 
réflexion ,  foit  de  la  lumière,  Toit  des  autres 
corps.  (  Voye\  Réflfxion.  ) 

RÉFLEXIB1LITÉ.  Propriété  ou  difpo- 
iîtion  qu'ont  certains  corps  à  rejaillir,  lorf- 
qu'ils  rencontrent  un  obftacle  impénétrable 
pour  eux ,  &  qui  les  empêche  de  paffer 
outre. 

La  Réflexibilité  ne  peut  appartenir  qu'aux 
cxnps  claltiques  :  s'il  n'y  avoit  point  d 'élas- 
ticité dans  les  corps ,  il  n'y  auroit  point  de 
Ré  flexibilité.  Mais,  comme  l'élafticité  n'eft 
pas  au  même  degré  dans  tous  les  corps, 
tous  auflï  ne  jouiffent  pas  également  de 
cette  propriété  que  nous  nommons  Rifle- 
çcibil'ité.  (  Voye\  Réflexion.  ) 

[  Newton  a  découvert  le  premier  que 
les  rayons  de  lumière ,  qui  font  de  diffé- 
rentes couleurs,  ont  diftérents  degrés  de 
Héfiexibilité  ;  ce  qu'il  prouve  par  l'expé- 
rience Suivante.  U  applique  un  prifme  DFE 
(  PL  Optique ,fig.  55.)  dont  les  angles  E>  D, 
font  chacun  de  45  degrés,  à  l'ouverture  C 
d'une  chambre  obVcure  i  de  telle  forte  qu'une 
partie  de  la  lumière  fc  réfléchiffe  du  point 
G  de  la  balê.  Les  rayons  violets  lé  réflé- 
chiffent  les  premiers,  fuivant  G  H,  tandis 
que  les  autres  le  rompent,  fuivanfrGK, 
G/,  Sec.  Après  quoi  les  rayons  bleus  font 
ceux  qui  fc  rompent  le  plus  ,  enfuite  les 
verds ,  Sec.  {  Voye\  Couleurs.  ) 

JJparoît  auflï,  par  d'autres  expériences , 
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que  les  rayons  de  lumière,  qui  font  lef 
plus  Réflexibles  3  font  auflï  les  plus  réfran- 
gibles.  (  Voye\  Réfraction  de  la  lu- 
mière. )  ] 

Réflexible.  Epithete  que  l'on  donne 
aux  corps  qui  ont  la  propriété  de  fe  réflé- 
chir. Cette  propriété  n'étant  pas  au  même 
degré  dans  tous  les  corps,  h  s  uns  font  plus 
Réflexibles  que  les  autres.  (  Voye^  Réflexi- 
bilité  ù  Réflexion.  )  Cela  dépend  de 
certaines  di  (polirions ,  &  fur-tout  de  leur 
degré  d'élafticité.  Les  rayons  de  lumière , 
par  exemple,  font  plus  Réflexibles  les  uns 
que  les  autres.  (  Voye\  Couleurs.  ) 

RÉFLEXION.  Changement  de  direc- 
tion que  reçoit  un  corps  en  mouvement, 
lorl  qu'il  rencontre  un  obftacle  impénétrable 
pour  lui,  lequel  l'oblige  à  rebrouner  che- 
min, Se  le  fait  rejaillir  après  le  choc.  La 
véritable  caufe  de  ce  changement  de  direc- 
tion eft  le  reffort  des  corps  :  ainlî ,  Ci  les 
corps  n'avoient  point  de  reffort  ,  il  n'y 
auroit  point  de  Réflexion.  U  n'y  a  donc 
que  les  corps  élaftiques  qui  puiffent  être 
fufceptibles  de  ce  mouvement  Réfléchi. 
Mais  tous  les  corps  élaftiques  ne  le  font 
pas  également  -,  &  il  n'y  en  a  aucun  ,  lî  l'on 
en  excepte  la  matière  de  la  lumière  Se  l'air, 
qui  le  loir  parfaitement.  Cependant ,  pour 
rendre  la  théorie  plus  fimple ,  nous  fuppo- 
ferons  que  les  corps  ont  un  reffort  parfait, 
&  par  conféquent  leur  réaction  parfaite, 
ou  qu'ils  n'en  ont  point  du  tout 

Suppofons  donc  que  lobftacle  DE  (Pl. 
JVtfig.  7.)  eft  un  corps  dont  l'élafticité 
eft  parfaite  •,  &  que  le  corps  C  eft  parfai- 
tement dur ,  &  par  conféquent  non-élaf- 
tique.  Le  corps  C  étant  porté  de  F  en  A 
avec  un  certain  degré  de  vkdîé ,  &  dans 
une  direction  perpendiculaire  a  lobftacle 
DE,  le  frappe  avec  une  force  réfultante 
de  fa  maffe  &  de  ta  vîteffe ,  &  y  produit 
l'enfoncement  d  Be  :  le  point  de  contaâ  A 
eft,  par  cet  effort,  porté  jufqu'cn  B  :  ce 
point  A  eft  le  premier  comprimé ,  parce 
qu'il  eft  le  premier  touché  par  le  mobile  Ci 
8c  après  lui,  tous  les  au tros  points  qui  le 
fuivent  de  part  &  d'autre,  jnfqu'aux  points 
d  Se  e,  qui  font  les  de  rniers  comprimés. 
Cet  effet  n'a  pas  lieu  dans  un  inftaut  indi* 
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*ifîble  s  il  exige  un  temps  fini  pour  être 
produit  *,  6c  ,  quoique  très  -  court ,  ce 
temps  peut  être  di vile  en  pluùeurs  inftants, 
Au  premier  inftant  le  mobile  C  exerce, 
contre  un  très-petit  efpace  de  l'obftacle  qu'il 
rencontre ,  un  effort  qui  eft  comme  fa  maûë 
êc  fa  vkefle  a&uelle  i  en  conféquence  du- 

3ucl  il  déplace  les  parties  qu'il  touche  :  ce 
éplacement  occaftonne  une  rélîftance  qu 
détruit  une  portion  de  la  vite  lie  du  mobile 
Ce  mobile  en  a  donc  moins  au  Second  inf- 
tant qu'au  premier.  Mais  alors  les  parties 
enfoncées  donnent  lieu  au  mobile  de  tou- 
cher l'obftacle  par  une  plus  grande  furface, 
d'agir  iiir  un  plus  grand  nombre  de  parties  : 
en  outre  ces  parties  condenfées  par  la  com- 
preflion  qu'elles  ont  éprouvée  au  premier 
infiant,  re liftent  davantage ,  ce  qui  retarde 
encore  plus  la  vîteflè  du  mobile.  Par  les 
mêmes  raifons  elle  cft  encore  plus  retardée 
au  troisième  inftant ,  Se  ainiî  de  fuite,  juf- 
qu'à  ce  que  le  mobile  ait  coniommé  tout 
ton  mouvement.  On  voit  par-la  que  la 
vîteue  du  mobile  diminue  par  des  quanti- 
tés qui  vont  toujours  en  augmentant.  Quand 
le  mobile  C  a  confommé  toute  fa  force , 
les  parties  enfoncées  dBe,  Se  que  nous 
fuppofons  parfaitement  élaftiques,  n'étant 
plus  retenues ,  Ce  rétabluTcnt  dans  leur  pre- 
mier état  :  elles  repouflènt  donc  le  mobile  C 
devant  elles ,  Se  tendent  à  le  diriger  comme 
elles.  La  partie  B ,  qui  a  été  enfoncée  la 
première ,  fe  rétablit  auffi  avant  les  autres , 
&  pouue  le  mobile  C  dans  la  direction  A  F; 
direction  dont  il  ne  doit  pas  fortir ,  parce 

3ue  fes  parties  correfpondantes ,  de  part  Se 
'autre ,  obéuTent  à  des  réactions  femblables. 
De  plus ,  cette  partie  B  eft  reportée  en  A 
avec  une  vîcelfe  égale  à  celle  avec  laquelle 
elle  a  été  déplacée.  Sa  vîteue ,  ain/i  que 
«elle  du  mobile  C,  Qu'elle  pouffe  devant 
elle  ,  eft  donc  accélérée  dans  la  même  pro- 
portion fuivant  laquelle  elle  a  été  retardée 
d'abord  :  de  forte  que ,  lorfque ,  par  cette 
réaction ,  le  mobile  C  eft  redevenu  tangent 
à  la  furface  DE ,  il  a  une  vîteue  égale  a 
celle  qu'il  avoit  d'abord  en  arrivant  à  cette 
furface  \  Se  par  confèquent  une  force  capable 
de  le  porter  de  A  en  P"  dans  un  temps  égal 
à  celui  qu'il  a  employé  à  venir  de  F  en  A. 
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Nous  avons  dit  que  le  mobile  C  arrive  à  la 
furface  D  E  par  une  ligne  FA  perpendi- 
culaire a  cette  furface ,  Se  faifant  avec  elle 
un  angle  droit  :  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  voit  que  ce  mobile  rejaillit  pu  la 
même  ligne  ;  donc  dans  ce  cas-là  fon  angle 
de Réflexion  eft  égal  à  celui  de  fon  incidence. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  le  mobile 
tombe  obliquement  fur  l'obftacle  :  alors  il 
change  de  direction  *,  il  rejaillit  par  une 
autre  route,  parce  que  fes  parties  conef- 

Eondantes  éprouvent  des  rélïftaiiccs  inégales, 
uppofons  que  le  mobile /(P/.  IV,  fie.  6.) 
arrive  à  la  furface  R  S  par  la  ligne  oblique 
TMj  faifant  avec  cette  furface  l'angle 
TMS.  Suppofons  encore  que  le  mobile  I 
eft  parfaitement  dur ,  Se  que  l'obftacle  RS 
eft  parfaitement  élaftique.  Le  mobile  I 
touche  l'obftacle  d'abord  au  point  i  ;  ce  qui 
commence  à  retarder  fa  vîtelfe  :  enfuite ,  en 
produifànt  l'enfoncement  i  p  t  que  nous 
iuppofbns  être  la  valeur  de  fon  effort,  il 
touche  à  chaque  inftant  une  plus  grande 
furface,  il  agit  fur  un  plus  grand  nombre 
de  parties,  &  fur  des  parties  de  plus  en 
plus  rélîftantes,  comme  ayant  été  conden- 
lées  par  la  comprefCon  qu 'elles  ont  éprou- 
vée dans  les  premiers  inftants  :  de  forte  que 
fa  vire  lie  eft  retardée  par  des  quantités  qui 
vont  toujours  en  augmentant  -,  ce  qui  fait 
que  fon  centre ,  au-îieu  de  defeendre  par 
une  ligne  droite ,  defeend  per  la  courbe  i  M. 
Quand  le  mobile  a  confommé  tout  fon 
mouvement,  les  parties  enfoncées,  n'étant 
plus  retenues  ,  le  rétablirent  fucceffive- 
ment ,  Se  félon  l'ordre  fuivant  lequel  elles 
ont  été  comprimées  :  par- là  la  vîteue  du 
mobile  eft  accélérée  en  montmt  dans  la 
même  proportion  fuivant  laquelle  elle  a  été 
retardée  en  defeendant  ;  ce  qui  fart  que  le 
centre  du  mobile  remonte  par  la  courbe 
M  P  parfaitement  femblable  à  la  courbe 
MI,  par  laquelle  il  eft  defeendu.  Ainiî 
comme  l'extrémité  /  de  la  ligne  TI  de  fon 
incidence  eft  le  commencement  de  la  pre- 
mière courbe  IM%  de  même  l'extrémité  P 
de  la  féconde  courbe  AIP  eft  le  commen- 
cement de  la  ligne  P  Q  de  fa  Réflexion  : 
ce  qui  rend  l'angle  de  Réflexion  Q  MR  par- 
fàitement  égal  à  l'angle  d'incidence  T  M  S. 
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L'égalité  de  ces  angles  d'Incidence  Se  de 
Réflexion  Ce  démontre  d'une  manieregéomé- 
trique,en  faifant  ufage  d'un  principe  que 
nous  avons  employé,  en  parlant  du  mouve- 
ment compofé ,  (  Voye\  Mouvement  com- 
posé. )  favoir,  que  le  mobile  qui  parcourt 
la  ligne  TMj  Ce  comporte  comme  s  il  obéif- 
foit  à  deux  puiflànccs ,  dont  une  le  feroit 
avancer  de  la  quantité  TV  pendant  que 
l'autre  le  feroit  defcendre  de  la  quantité 
TS.  Si,  lorfqu'il  eft  parvenu  en  M,  une 
caufe  quelconque  lui  ôte  toute  fa  vîtefle 
de  haut  en  bas  fans  rien  diminuer  de  fa 
vîteife  horizontale,  il  doit  parcourir  la  ligne 
MR  dans  un  temps  égal  à  celui  qu'il  a  em- 
ployé à  aller  de  J'en  M ,  parce  qu'il  n'eft 
plus  commandé  que  par  une  puiffance.  Mais 
au-lieu  de  cette  fuppofition ,  fi ,  lorfque  le 
mobile  eft  en  3f,  la  puiflance  qui  le  com- 
mande de  haut  en  bas  Ce  convertit  en  une 
autre  puillânce  d'égale  force ,  mats  qui  le 
follicite  à  Ce  mouvoir  de  bas  en  haut,  il 
(ëra  de  nouveau  commandé  par  deux  puif- 
fances,  dont  l'une  fera  M  VSe  l'autre  MR  ; 
&  il  fuivra  la  diagonale  M  Q  >  qui  fait 
néceflàirement ,  avec  le  plan  R  Sy  un  angle 
égal  à  celui  que  fait  avec  le  même  plan  la 
diagonale  TM;  puifque  ce  font  les  dia- 
gonales de  deux  parallélogrammes  égaux 
&  femblablement  placés.  Or  nous  venons 
de  voir  ci-deflus  (PL  IF,  fig.  7.  )  que  le 
mouvement  de  haut  en  bas  le  change,  à 
pareil  degré,  en  un  autre  qui  lui  cft  direc- 
tement oppofé  :  donc ,  Sec. 

Nous  avons  fuppofé  le  mobile  parfai- 
tement dur ,  &  nous  n'avons  eu  égard 
qu'au  raifort  du  plan  qui  réfléchit.  Les 
mêmes  effets  auraient  lieu  fi  le  plan  étoit 
parfaitement  dur ,  &  que  le  mobile  leul  hit 
elaftique  :  car  dans  le  choc  il  s'applatiroit-, 
&  les  parties  comprimées ,  en  le  rétablif- 
fant ,  s  appuyeroient  fur  le  plan ,  8c  repouf- 
leroient  le  mobile  avec  une  vîtefTe  égale 
à  celle  avec  laquelle  elles  auraient  été 
comprimées ,  &  dans  un  fens  contraire.  Il 
cil  vrai  qu'aucune  de  ces  deux  fuppolîtions 
ne  représente  la  Nature  :  il  n'y  a  point  de 
corps  parfaitement  dur  ,  &  tous  ont  de 
l'élafticité  peu  ou  beaucoup.  Ainfi  toutes 
les  fois  quil  y  a  Réflexion,  le  mobile  Se  [ 
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l'obflacle  jr  ont  tous  deux  part, 
fuivant  fon  degré  d'élafHcité. 

De  tout  ce  que  -nous  venons  de  dire , 
il  s'enfuit  que  le  reffort  eft  la  caufe  nécef- 
faire  de  la  Réflexion  ;  &  que  la  direction 
du  mouvement  réfléchi  eft  telle  que  l'angle 
de  Réflexion  ferait  toujours  égal  à  l'angle 
d'incidence,  fi  la  réaction  étoit  parfaite.  Mais 
comme  c'eft-là  le  cas  le.  plus  rare ,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  ordinairement  dans  la 
pratique  à  avoir  des  effets  bien  conformes 
à  la  théorie.  Communément  l'angle  de 
Réflexion  eft  plus  petit  que  l'angle  d'inci- 
dence. Il  n'y  a  que  dans  les  mouvements 
de  la  lumière  &  de  l'air  où  ces  angles  Ce 
trouvent  parfaitement  égaux.  (  Voye\  Angle 
de  Réflexion  &  Réflexion  de  la  lumière.) 

[  On  a  mis  en  queftion ,  s'il  y  a  quelques 
moments  de  repos  ou  intervalle  entre  l'inci- 
dence &  la  Réflexion  :  les  Péripatéticiens 
Se  tous  ceux  qui  conçoivent  le  mouvement 
réfléchi  comme  différent  de  l'incident  fur 
le  même  corps ,  tiennent  pour  l'affirmative. 
Le  mouvement  d'incidence  ,  fuivant  ces 
Auteurs,  eft  entièrement  perdu  Se  détruit 
par  la  réfiftance  de  l'obftacle  qu'il  ren- 
contre, &  le  mobile  demeure- là  parfaite- 
ment en  repos  au  point  de  contact,  jufqu'à 
ce  qu'une  caufe  contraire  l'oblige  à  te  reflé- 
chir de  nouveau. 

Les  Cartéfiens  foutiennent  la  négative, 
Se  nient  qu'il  y  ait  aucun  repos  entre  l'inci- 
dence Se  la  Réflexion  ;  ils  allèguent  pour 
preuve  de  ce  qu'ils  avancent,  que  fi  le 
mouvement  venoit  à  ceffer  un  fcvil  moment, 
il  n'y  auroit  qu'une  nouvelle  caufe  étran- 
gère qui  put  le  faire  renaître,  &  que  le 
corps  demeurerait  dans  ce  nouvel  état  auflï 
long- temps  que  s'il  étoit  en  repos  depuis 
un  temps  confidérable.  (  Voye\  Repos  & 
Loix  de  la  Nature.  ) 

En  confequence  Rohaut  Se  d'autres  défi- 
nifiënt  la  Réflexion,  le  détour  ou  le  chan- 
gement de  détermination  qui  arrive  a  un 
corps  qui  Ce  meut  à  la  rencontre  d'un  autre 
qu'il  ne  peut  pénétrer. 

De  même,  dilent-ils,  qu'un  pendule,  après 
être  parvenu  à  la  plus  grande  hauteur  où  il 
peut  atteindre,  ne  s'arrête  point  -,  de  même 
deux  corps  durs,  qui  le  rencontrent  direc* 
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lement,  ne  s'arrêtait  point,  mais  conti- 
nuent leur  mouvement  dans  un  iens  coiv- 
traire ,  fuivant  la  loi  que  la  Nature  a  établie , 
Se  cela  par  l'influence  ou  impulfion  immé- 
diate de  la  caufc  qui  les  a  d'abord  mis  en 
mouvement.  Mais  cette  doctrine  eft  aujour- 
d'hui prefqu'univerfellement  rejcttée. 

En  erlct,  il  n'y  a  aucune  raifon  qui  oblige 
un  corps  parfaitement  dur  ,  comme  les 
Cartéfiens  le  fuppofent ,  de  fe  réfléchir  lorf- 
qu'il  rencontre  un  plan  inébranlable.  Lorf- 
que  ce  corps  dur  vient  choquer  le  plan ,  il 
perd  tout  le  mouvement  qu'il  avoit  dans 
cette  direction  ;  de ,  pour  qu'il  reçoive  du 
mouvement  dans  une  autre  direction ,  il 
faut  de  deux  chofes  l'une,  ou  qu'il  reçoive 
le  mouvement  de  quelque  caufc ,  ou  que 
ce  mouvement  fe  trouve  déjà  implicite- 
ment ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  mouvement 
qu'il  avoit  déjà,  à-peu-près  comme  le  mou- 
vement d'un  corps  par  un  des  côtés  d'un 
parallélogramme,  fe  trouve  implicitement 
dans  fon  mouvement  par  la  diagonale  ; 
en  forte  que  h"  on  oppole  à  ce  corps  mu , 
fuivant  la  diagonale ,  une  pu  illance  qui 
arrête  fon  mouvement  dans  la  direction 
d'un  des  côtés,  le  corps  prendra  de  lui- 
même  la  direction  Se  la  vîtefle  qu'il  doit 
avoir  fuivant  l'autre  côté  du  parallélo- 
gramme. (  Voyt\  Composition  du  mou- 
vement. ) 

Or  on  rte  peut  fuppofer  ici  aucune  de 
ces  deux  chofcs.  I.  Le  plan  ou  corps 
choqué  qui  par  la  fuppofition  eft  inébran- 
lable ,  Se  n'a  qu'une  force  de  réliftance  pure- 
ment paflîve,  ne  peut  donner  au  corps 
aucun  mouvement,  il  ne  peut  qu'arrêter 
celui  que  ce  corps  avoit.  1°  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  le  mouvement  du 
corps  en  arrière  exiftàt  implicitement  dans 
le  mouvement  primitif  :  car  foit  b  le  mou- 
vement primitif  du  corps ,  a  le  mouvement 
qu'on  lui  fuppofe  en  arrière  \  il  faudrait, 
dans  cette  fuppolîtion ,  regarder  la  vîtefle  b 
comme  compofée  du  mouvement  a  que  le 
corps  garde  après  le  choc,  &  d'un  autre 
mouvement  qui  eft  détruit.  Or  ce  mouve- 
ment détruit  ne  pourrait  être  que  a  -f-  bt 
car  la  virefle  b  eft  compofée  de  la  vîtelîê  a 
en  arrière,  &  de  la  vitcliè  a  +  b  en  avant. 
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Donc  la  vîtefle  a  -f  b  doit  être  détruite  par 
la  rencontre  du  plan ,  Se  à  plus  forte  railon 
la  vîtefle  a  ;  donc  le  corps  choquant  doit 
relier  en  repos. 

La  raifon  qui  a  porté  les  Cartéfiens  à 
établir  cette  loi  de  Réflexion,  c'eft  que, 
félon  eux,  il  ne  doit  poi«t  y  avoir  de 
mouvement  perdu  dans  la  Nature,  Se  que 
par  conféquent  un  corps  ne  doit  point 
p.rdre  fon  mouvement  fans  le  communi- 
quer à  un  autre  -,  &  comme  on  fuppofe  ici 
que  le  corps  choquant  ne  peut  pas  commu- 
niquer (on  mouvement,  ils  en  concluent 
qu  il  doit  fe  réfléchir  avec  ce  mouvement. 
Mais,  outre  qu'il  eft  ici  queftion  de  corps 
parfaitement  durs ,  qui  n'exiftent  point 
dans  la  Nature ,  nous  obfervons  lôuvent 
dans  le  choc  des  corps  que  la  même  quan- 
tité de  mouvement  ne  s'y  conferve  pas, 
(  V oyer  Percussion.  ) 

Les  Auteurs  modernes  les  plus  célèbre* 
conçoivent  la  Réflexion  comme  un  mou- 
vement propre  aux  corps  élaftiques,  par 
lequel ,  après  en  avoir  frappé  d'autres  qu'ils 
n'ont  pu  mouvoir  de  leur  place ,  ils  s'en 
éloignent  en  retournant  en  arrière  par  leur 
force  élaftique.  (  Voye\  ÉlasticitiL) 

C'eft  fur  ce  principe  que  quelques  Auteurs 
aflurent  qu'il  peut  y  avoir  &  qu'il  y  a  effec- 
tivement un  moment  de  repos  entre  l'inci- 
dence Se  la  Réflexion  ;  puilqu?  le  mouve- 
ment réfléchi  n'eft  point  une  continuation 
du  premier ,  mais  un  nouveau  mouvement 
qui  naît  d'une  nouvelle  caufe  ou  principe , 
favoir  de  la  force  d'élafticité.  Cependant 
l'opinion  de  ces  Auteurs,  prife  en  un  cer- 
tain fins,  n'eft  point  une  fuite  néceflàire 
de  la  nature"  de  l'élafticité.  Un  corps  à 
reflbrt  qui  vient  frapper  un  plan ,  fe  bande 
5c  s'applatit  peu-à-peu  en  changeant  de 
figure,  Se  confomme  petit-à-petit  tout  le 
mouvement  qu'il  avoit  &  qu'il  emploie  à 
bander  fon  relfort.  Quand  une  fois  le  ref 
fort  eft  totalement  bandé ,  &  que  le  corps 
a  perdu  tout  fon  mouvement,  le  reflort  Ce 
débande  auflî -tôt  fans  qu'il  y  ait  d'inter- 
valle entre  le  commencement  du  déban- 
dément  Se  la  fin  du  bandement. 

En  effet,  quelle  ferait  la  caufe  qui  ferait 
que  le  reflbrt  relierait  bandé  lorfque  le 
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mouvement  du  corps  eft  entièrement  ceffè , 
tic  que  rien  ne  s'oppofe  au  débandement 
du  rellort  ?  Il  le  débandera  donc  auffî-tot , 
&  rendra  par  degrés  au  corps  tout  le  mou- 
vement qu'il  avoit  perdu  ,  précifément 
comme  un  pendule  qui  retombe  après  avoir 
monté.  Il  n'y  aura  donc  point  d'intervalle 
entre  la  fin  du  bandement  ,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  terme  de  l'incidence ,  tic 
le  commencement  du  débandement,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  premier  moment 
de  la  Réflexion.  Car  quand  ce  corps  com- 
mence a  fe  débander ,  toutes  fes  parties , 
hors  celle  du  point  de  contact. ,  commencent 
à  s'éloigner  du  plan  -,  tic  tant  que  le  corps 
bande  Ton  rcflbrt ,  toutes  les  parties  s'ap- 
prochent du  même  plan.  Mais  li  on  veut 
prendre  pour  le  moment  d'incidence  celui 
où  le  corps  vient  à  toucher  le  plan,  Se 
pour  le  moment  de  Réflexion  celui  où  le 
corps  quitte  entièrement  le  plan,  il  eft  évi- 
dent qu'il  y  aura  un  intervalle  de  temps 
fini,  quoique  très-court,  entre  l'incidence 
&  la  Réflexion  3  favoir,  le  temps  que  le 
reûort  met  à  fe  bander  &  à  fe  débauder. 
(V6ye{  Élasticité.) 

C'eft  une  des  grandes  loix  de  la  Réfle- 
xion que  l'angle  qu'un  corps  réfléchi  fait 
avec  le  plan  de  l'obftacle  réflechiflant ,  eft- 
égal  à  celui  Ibus  lequel  il  frappe  cet  obf- 
tacle.  Cette  loi  fe  démontre  de  la  manière 
fuivante  :  imaginons  qu'un  corps  ou  point 
élaftique^  (Fig.  26,  Opt.  )  vienne  frap- 
per le  plan  immobile  D  Ê  fuivant  la  direc- 
tion A B,  le  mouvement  de  ce  corps  fuivant 
AB  peut  être  regardé  comme  compofé  d'un 
mouvement  fuivant  AF  perpendiculaire  au 
plan  DE  ,8c  d'un  mouvement  fuivant  F  B 
parallèlement  au  plan  D  E.(  Voy.  Compo- 
sition du  mouvement.  )  Or  comme  de  ces 
deux  mouvements  il  n'y  a  que  le  mouve- 
ment fuivant  A  F  auquel  le  plan  rélîfte, 
le  reflort  fe  comprimera  &  le  débandera 
iuivant  A  F,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
fuivant  B  H  -,  ainfi  le  corps  A  ou  B  recevra 
en  arrière  ,  fuivant  B  H,  un  mouvement 
égal  &  parallèle  à  A  F;  mais  ce  même 
corps  garde,  outre  cela ,  le  mouvement  fui- 
vant BF,  qui  n'eft  ni  détruit,  ni  altéré  par 
le  plan  :  fon  mouvement,  après  le  choc, 


REF 

eft  donc  compofé  d'un  mouvement  BG 
égal  à  BF,  Ôc  d'un  mouvement  BU  égal 
k  AF;  il  décrira  donc  la  diagonale  BC, 
laquelle  fera  évidemment  l'angle  CBG  de 
Réflexion  égal  à  l'angle  AB  .F  d'incidence. 
[Voye\  Angle  d'incidence.)  Pour  les  dif- 
férentes loix  de  mouvement  que  l'on  a 
oWervees  dans  les  reflexions  des  corps , 
Voye\  Percussion.  ] 

Réflexion.  (  Ange  de  )  {  Voye\  Anglh 
de  Réflexion.  ) 

REFLEXION  DE  LA  LUMIERE. 
Changement  de  direction  que  reçoivent  les 
rayons  de  lumière  ,  lorfqu 'ils  rencontrent 
des  obftacles  impénétrables  pour  eux ,  & 
qui  les  empêchent  de  pafler  outre. 

Les  rayons  de  lumière  fuivent ,  dans  leur 
Réflexion ,  les  mêmes  loix  que  liiivent  les 
autres  corps  -,  (  Voye\  Réflexion.)  mais  ils 
exécutent  ces  loix  avec  plus  de  précifion 
que  ne  le  font  les  autres  corps  ,  parce 
qu'ils  ont  une  élafticité  parfaite  -,  c'eft  pour- 
quoi ,  dans  tous  les  cas ,  ils  font  leur  angle 
de  Réflexion  parfaitement  égal  à  celui  de 
leur  incidence. 

[  C'eft  par  la  Réflexion  des  rayons  de 
lumière  qui  tombent  fur  les  furfaces  des 
corps  éclairés,  que  ces  mêmes  corps  de- 
viennent viliblcs.  (  Voyex  Vision.  )  &  c'eft 
la  difpolîtion  qu'ont  les  corps  à  réfléchir 
tels  ou  tels  rayons  en  plus  grande  abon- 
dance ,  qui  eft  b  caufe  des  différentes 
couleurs  qu'on  y  remarque.  (  Voye\  Cou- 
leurs. ) 

La  Réflexion  de  la  lumière  de  deûus  les 
furfaces  des  miroirs  fait  l'objet  de  la  Ca- 
toptrique.  (  Voy.  Catoptrique.  ) 

La  Réflexion  de  la  lumière ,  ainiî  que 
Newton  l'a  fait  voir,  ne  fe  fait  point 
par  les  rayons  qui  frappent  toutes  les  par- 
ties d'un  corps,  mais  par  quelque  propriété 
de  ce  même  corps  également  répandue  fur 
toute  fa  furface ,  au  moyen  de  laquelle  il 
agit  fur  le  rayon,  l'attirant  ou  le  rcpoulTant 
fans  aucun  contact  immédiat.  (  Voy.  Rayon 

DE  LUMIERE.) 

Il  prétend  que  c'eft  ce  même  pouvoir 

3 ut  fait  que  les  rayons  fe  rompent  dans 
'autres  circonftances ,  tic  qu'ils  émanent 
du  corps  lumineux.  (  Voy.  Lumière.  )  Les 

raifons 
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raifon<;  dont  il  fc  fcrt  pour  prouver  Ton  fen- 
tiruent  font ,  i .°  que  les  furraecs  des  miroirs 
qui  paroiflent  les  plus  unies  à  l'œil ,  font 
cependant  raboteuies  Se  inégales  -,  puifquc 
polir  une  glace  n'eft  autre  chofe  qu'en- 
lever Ces  parties  les  plus  éminentes  par  le 
moyen  du  fable  ou  du  tripoli.  Si  donc  les 
rayons  de  lumière  étoient  réfléchis  en  frap- 
pant les  parties  folides  du  verre  ,  les  Ré- 
flexions ne  /croient  jamais  auilî  exactes 
qu'elles  le  font  ,  &  le  verre  le  plus  uni 
écarterait  autant  les  rayons  que  le  plus  ra- 
boteux. Il  relie  done  à  lavoir  comment 
un  verre  poli  peut  réfléchir  les  rayons  aulfi 
régulièrement  qu'il  le  fait  ,&  on  ne  peut  ré- 
foudre ce  problème,  qu'en  difant  que  la 
Réflexion  d'un  rayon  fe  fait  ,  non  d'un 
feul  point  du  corps  réfléchiflânt ,  mais  par 
quelque  faculté  de  ce  corps  également  ré- 
pandue fur  toute  fa  furface  ,  par  laquelle 
il  agit  fur  un  rayon  fans  aucun  contact  im- 
médiat; car  on  a  déjà  fait  voir  au  mot  Dif- 
fraction !  que  les  parties  des  corps  agif- 
fent  fur  la  lumière  à  une  certaine  dif- 
tance. 

2.°  Si  l'on  fait  en  forte  que  les  cou- 
leurs que  l'on  a  fêparées  par  le  moyen  d'un 
prifme,  placé  a  l'endroit  par  où  un  rayon 
de  lumière  entre  dans  une  chambre  obf- 
cure  ,  tombent  fucceflîvement  fur  un  fé- 
cond prifme,  placé  à  une  très -grande  dif- 
tance  du  premier  avec  une  même  obli- 
quité -,  le  fécond  prifme  peut  être  tellement 
incliné  aux  rayons  incidents  ,  qu'il  refle- 
chilic  tous  ceux  qui  font  de  couleur 
bleue  ,  &  qu'il  donne  palfage  à  ceux  qui 
font  rouges.  Or ,  lî  la  Réflexion  étoit  cau- 
féc  par  les  parties  de  l'air  ou  du  verre ,  on 
pourrait  demander  d'où  vient  qu'à  la  même 
obliquité  d'incidence ,  les  rayons  bleus  frap- 
pent ces  parties  de  manière  qu'ils  le  réfle- 
chirfent ,  &  que  les  rouges  trouvent  zïïez 
de  porcs  pour  pafler  à  travers  le  prifme  en 
grande  quantité. 

3.0  Il  n'y  a  point  de  Réflexion  fenllblc 
au  point  où  deux  verres  le  touchent ,  & 
cependant  on  ne  voit  point  d'où  vient  que 
les  rayons  ne  heurtent  point  les  parties  du 
verre,  lorfqu'il  eft  contigu  à  un  autre  verre, 
avec  autant  de  force  que  lorfqu'il  l'eft  à  l'air. 
Tome  II 
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4.'  Si  les  rayons  rouges  &  bleus,  qui  ont 
été  féparés  par  le  priliue ,  tombent  fuccef- 
lîvement fur  une  lame  plate  ,  de  telle  ma- 
tière tranfparcnte  que  ce  foit  ,  dont  l'é- 
>aiifeur  augmente  en  proportion  arithmé- 
tique continue  ».  telle  qu'une  lame  d'air 
entre  deux  verres  ,  dont  l'un  foit  plan  Se 
'autre  un  peu  convexe  ,  la  même  lame 
réfléchira  dans  la  même  partie  tous  les 
rayons  d'une  même  couleur  ,  &  donnera 
>alfage  à  tous  ceux  d'une  couleur  différen- 
te i  mais  elle  réfléchira  dans  les  différentes 
parties  les  rayons  d'une  feule  &  même  cou- 
leur à  une  épaiiièur,  &  leur  donnera  paf- 
fage  a  une  autre  ,  &  ainli  alternativement 
&  à  l'infini.  Or  on  n'imaginera  jamais 
que  dans  un  endroit  les  rayons  qui  font 
voir,  par  exemple ,  une  couleur  bleue,  ren- 
contrent fortuitement  les  parties  folides, 
&  ceux  qui  font  voir  le  rouge ,  les  pores  du 
corps  \  Se  que  dans  un  autre  endroit  »  où  le 
corps  cft  ou  un  peu  plus  mince  ou  un  peu 
plus  épais  ,  les  rayons  bleus  frappent  les 
pores  ,  Se  les  rouges  fes  parties  folides. 

5.0  Dans  le  palfage  de  la  lumière  du 
verre  dans  l'air ,  la  Réflexion  cft  aufli  forte 
que  dans  fon  paflage  de  l'air  dans  le  verre, 
&  beaucoup  plus  forte  que  dans  fon  palfage 
de  ce  même  verre  dans  l'eau.  Il  ne  paraît 
cependant  pas  polTîble  que  l'air  ait  un  plus 
grand  nombre  de  parties  réfléchiifantes 
que  l'eau  ou  le  verre  -,  Se  quand  même  on 
luppoferoit  que  cela  eft  ,  on  n'en  ferait 
pas  plus  avancé  pour  cela  -,  car  la  Réflexion 
eft  auffi  forte  ou  même  plus  forte,  quand 
on  écarte  l'air  du  verre  au  moyen  .de  la 
machine  pneumatique  ,  que  quand  il  lui 
eft  contigu.  On  objectera  peut-être ,  félon 
l'hypothefe  de  Defcartes,  qu'encore  que 
l'on  pompe  l'air ,  il  ne  laiûe  pas  d'y  avoir 
une  matière  fubtile  qui  le  remplace  ,  la- 
quelle étant  beaucoup  plus  dente ,  eft  par 
conféquent  beaucoup  plus  propre  qu'aucun 
autre  corps  à  réfléchir  la  lumière.  Mais 
quand  nous  n'aurions  pas  fait  voir  ailleurs, 
(  Voy.  Matière  subtiie.  )  que  cette  ma- 
tière fubtile  n'a  jamais  exillé ,  l'expérience 
fuivante  futhroit  pour  nous  convaincre  de 
la  faulfeté  de  cette  hypothele. 

6.°  Si  la  lumière  ,  en  partant  du  verre 


Digitized  by  Google 


490  R  E  F 

dans  l'air ,  le  frappe  fous  un  angle  moin- 
dre de  40  ou  41  degrés,  elle  fe  réfléchit 
entièrement  -,  mais  fi  Ton  obliquité  ci  t  moin- 
dre, elle  eft  tranfmife  pour  la  plus  grande 
partie.  Or  on  ne  peut  pas  s'imaginer  que 
la  lumière  à  un  degré  d'obliquité  ,  ren- 
contre affez  de  porcs  dans  l'air  pour  lui 
donner  partage ,  &  que  ,  fous  un  autre  de- 
gré ,  elle  ne  rencontre  que  des  parties  ca- 
pables de  la  réfléchir  entièrement  ,  fur- 
tout  fi  l'on  fait  attention  que  dans  fon  paf- 
fage  de  l'air  dans  le  verre  quelque  oblique 

3ue  foit  fon  incidence ,  elle  trouve  unes 
e  pores  dans  le  verre  pour  en  tranfmet- 
tre  la  plus  grande  partie.  Que  fi  l'on  fup- 
pofe  qu'elle  n'eft  point  réfléchie  par  l'air, 
mais  p  r  les  p.irtrcs  les  plus  fuperfieic  lks 
du  verre ,  la  même  difficulté  fubliftcra  tou- 
jours }  d'ailleurs  une  pareille  fuppofmon 
eft  inintelligible  ,  &  paroîtra  également 
faune  ,  fi  l'on  met  de  l'eau  à  la  place  de  l'air 
derrière  quelque  partie  du  verre;  car  ,en 
fuppofant  les  rayons  dJns  une  obliquité 
ccnvcnable,  pr  exemple  ,  de  40  ou  46 
degrés  ,  fuient  laquelle  ils  font  tous  réflé- 
chis dans  l'endroit  où  l'air  eft  contigu  au 
verre ,  ils  feront  tranfmis  pour  la  plupart 
dans  l'endroit  où  l'eau  le  touchera  ;  ce  qui 
prouve  que  leur  Réflexion  ou  leur  tranj- 
mifjion  dépend  de  l'air  &  de  l'eau  qui  font 
derrière  le  verre,  8c  non  point  de  ce  qu'ils 
frappent  les  parties  de  ce  dernier ,  les  rayons 
ne  le  réfléchilfant  jamais  qu'ils  ne  foient 
parvenus  à  la  dernière  furface  du  verre  & 

Î>rcts  à  en  fortir  :  car  s'ils  rencontrent ,  en 
brtanr ,  la  furface  de  l'eau  &  de  l'huile , 
ils  partent  à  travers  :  l'attraction  du  verre 
étant  balancée  ou  diminuée  par  une  force 
contraire ,  8c  ne  pouvant  avoir  fon  effet , 
à  caufe  de  l'attraction  de  la  liqueur  qui  lui 
eft  adhérente  •>  mais  fi  les  rayons ,  en  for- 
tant  de  cette  dernière  furface  ,  trmbcnt 
dans  un  vuide  qui  n'a  point  d'attraction  , 
ou  dans  l'air  qui  n'en  a  que  fort  peu ,  &- 
point  affez  pour  contrebalancer  l'effet  du 
verre ,  pour  iors  l'action  du  verre  les  attire 
de  nouveau  &  les  oblige  à  fc  réfléchir. 
Cela  paroîtra  encore  plus  évident,  li  l'on 
applique  l'un  contre  1  autre  deux  prifmes 
Je  verre,  ou  deux  verres  objectifs,  dont 
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l'un  foit  plat  8c  l'autre  un  peu  convexe  ; 
en  forte  cependant  qu'ils  ne  fe  touchent 
point  &  quils  ne  foient  pas  trop  éloignés» 
car  la  lumière  qui  tombera  fur  la  furface 
poftérieure  du  premier  verre ,  à  l'endroit 
où  il  n'eft  pas  éloigné  du  fécond  d'un 
7^—  de  pouces  ,  paûera  à  travers  fa. 
furface  pour  pénétrer  dans  le  fécond  verre, 
quoiqu'il  y  ait  de  l'air  ou  du  vuide  entre 
deux  -,  mais  fi  l'on  ôte  le  fécond  verre,  la 
lumière  partant  de  la  féconde  furface  du  pre- 
mier verre  dans  l'air  ou  dans  le  vuide  ,  fe 
réfléchira  8c  retournera  de  nouveau. 

Il  fuit  de  -  là  ,  félon  Newton  ,  que  les 
rayons  font  attirés  par  quelque  propriété 
du  premier  v>  rre,  n'y  ayant  rien  qui  puilîe 
occaiionner  leur  retour  ,  de  que  la  Réfle- 
xion n'eft  point  caulée  par  quelque  ma- 
tière fubtile ,  con'igue  à  la  furface  pofté- 
rieure, fuivant  les  principes  de  De/cartes; 
p.itfque  cette  matière  drvroit  les  réfléchir 
aufïï-bien  lorfque  les  verres  font  prefque 
contigus ,  que  lorlqulls  font  léparés  l'un  de 
l'autre. 

Enfin  fi  l'on  demande  comment  quel- 
ques-uns des  rayons  font  réfléchis  &  d'au- 
tres tranfmis  ,  8c  pourquoi  ils  ne  fè  réflé- 
chiflènt  pas  tous  également;  en  fuppofant 
que  la  Réflexion  vienne  de  l'action  de 
toute  la  furface ,  Newton  répond  qu'il  ya» 
tant  dans  les  rayons  de  lumière  que  dan» 
les  corps  mêmes,  certaines  vibrations  ou 
quelque  propriété  pareille ,  imprimées  aux 
rayons  par  l'action  du  corps  lumineux  oui 
les  envoie ,  ou  par  aile  des  corps  qui  les 
réfléchirtent ,  8c  qui  fait  que  ces  r..yons, 
dans  cette  partie  de  leur  vibration  qui  con- 
court avec  le  mouvement  des.  parties  du 
corps ,  entrent  dans  le  corps ,  y  font  rom- 
pus 8c  tranfmis  ,  au-Iieu  que  ceux  qui  font 
dans  la  partie  contraire  de  leur  vibration, 
fe  réfléchirent.  (  Voy.  Couleurs  &  Lu- 
MU  RE.  ) 

Le  P.  Malebranchc ,  quoique  d'une  opi- 
nion très-différente  de  Newton ,  fur  la  na- 
ture de  la  lumière  8c  fa  propagation ,  eft 
entièrement  de  l'avis  de  ce  Philofophe  fut 
la  caufe  de  la  RéJUxion  :  il  penfe ,  comme 
lui ,  que  ce  ne  font  point  les  parties  folides 
des  corps  qui  réfléciùifcut  la  lumière  »  8c 
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les  raiforts  qu'il  en  apporte  font  les  mêmes. 
Voy.  h  Recherche  de  la  Vérité,  tom.  IV, 
pag.  508,  édit.  de  172 I.  Pluiieurs  Philo- 
ibphcs  ont  depuis  adopté  cette  opinion  •, 
cependant  il  fcmble  que  les  preuves  que  ces 
deux  Auteurs  en  donnent ,  prouvent  feu- 
lement que  les  rayons  ne  font  point  réflé- 
chis uniquement  par  les  parties  folides  des 
corps  ,  mais  que  cette  Réflexion  a  une  au- 
tre cmfc  plus  générale  Se  plus  étendue  i 
mars  ils  n  ont  peut-être  pas  prétendu  don- 
ner entièrement  l'cxcluiion  aux  parties  fo- 
lides -,  ils  ont  feulement  dit  qu'il  y  avoit 
beaucoup  d'apparence  que  les  rayons  qui 
tomboient  fur  ces  parties  ,  s'éteignoient  au 
moins  en  grande  partie,  &  perdoient  leurs 
forces. 

La  Réflexion ,  en  terme  de  Catoptrique , 
eft  le  retour  d'un  rayon  de  lumière  de  la 
furfacc  polie  d'un  miroir,  d'oii  il  eft  re- 
poutîé.  (  Voyex  Miroir  fir  Catoptri- 
que. ) 

On  donne  au  rayon  qui  eft  ainfi  ren- 
voyé ,  le  nom  de  rayon  réfléchi  ou  de 
Réflexion  ,  Se  au  point  du  miroir  ,  où  fou 
retour  commence  ,  celui  de  point  de  Ré- 
flexion. 

Si  l'on  fuppofe ,  par  exemple  ,  que  le 
rayon  AB  (Pl.  Optiq.flg.  26.)  parte  du 
point  lumineux  A ,  Se  aille  frapper  le  mi- 
roir en  B ,  pour  retourner  en  C ,  la  ligne 
B  C  repréiente»  le  rayon  réfléchi ,  Se  B  le 
point  de  Réflexion;  AB  représentera  le 
rayon  incident  ou  d'incidence,  &  B  le  point 
d'incidence. 

De  même  la  ligne  CG  menée  de  quelque 
point  C  du  rayon  réfléchi  B  C  perpen- 
diculairement au  miroir ,  eft  appcllee  la 
cathete  de  réflexion  ou  de  t(til\  Se  la  ligne 
A  F  menée  du  point  lumineux  perpendi- 
lairement  au  miroir ,  eft  appellée  la  cathete 
d'incidence.  (  Voy.  Cathete.  ) 

Des  deux  angles  que  le  rayon  réfléchi 
B  C  fait  avec  le  miroir ,  le  plus  petit  CBE 
eft  appelle  angle  de  Réflexion  ;  de  même 
des  deux  angles  que  le  rayon  incident  fait 
avec  le  miroir  ,  le  pins  petit  ABD  ,  eft 
appelle  angle  d'incidence.  (  Voy.  Angle 

D  INCIDENCE  &  AnCLE  DE  RÏFLEXION.  ) 

Si  le  miroir  eft  ou  convexe  ou  conca- 
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ve  ,  les  plus  petits  angles  que  le  rayon  fait 
avec  la  tangente  au  point  de  Réflexion  Sa 
d'incidence ,  font  les  angles  de  Réflexion  Se 
d'incidence. 

L'angle  CBH ,  que  le  rayon  réfléchi 
fait  avec  une  perpendiculaire  au  point  de 
Réflexion  ,  eft  appelle  l'inclinaijon  du 
rayon  réfléchi  ;  de  même  que  l'angle 
ABHeft  appellé  l'inclinaifon  du  rayon 
incident. 

Loix  générales  de  la  Réflexion.  I.  Quand 
un  rayon  de  lumière  eft  réfléchi  par  un 
miroir  de  telle  forme  que  ce  foit,  l'angle  d'in- 
cidence eft  toujours  égal  a  l'angle  de  Ré- 
flexion. Cette  loi  a  lieu  dans  les  pereuffions 
de  toutes  les  efp  ces  de  corps  ,  Se  par  con- 
séquent elle  doit  être  la  même  dans  celle 
des  rayons  de  lumière.  (  Voye\  Percus- 
sion.) 

Cette  loi  le  trouve  confirmée  par  une 
expériencp  très-facile  -,  car ,  faifant  tomber 
par  un  petit  trou  un  rayon  folaire  fur  un 
miroir  enfermé  dans  une  chambre  obf- 
cure  ,  on  a  le  plaifir  de  le  voir  fe  réfléchir 
Se  faire  l'angle  de  Réflexion  égal  à  celui 
d'incidence. 

On  peut  encore  démontrer  la  même 
chofe d une  autre  manière.  Que  l'onplace , 
par  exemple  ,  un  demi  -  cercle  F  G  (  Pl. 
Optiq.  fig.  26.)  fur  un  miroir  DE,  en  forte 
que  fon  centre  foit  en  B ,  Se  fon  limbe, 
perpendiculaire  à  la  furfacc  du  miroir  ; 
que  l'on  prenne  des  arcs  égaux  Fa  ScGe, 
Se  que  l'on  place  un  objet  en  A  Se  l'œil 
en  C\  on  verra  l'objet  par  un  rayon  réflé- 
chi en  B  j  Se  fi  l'on  couvre  ce  dernier  peint 
B ,  on  ceflera  d'appercevoir  l'objet. 

Telle  eft  la  loi  que  les  rayons  de  lumière 
obfervcnt  très  -  exactement  loifqu'ils  ren- 
contrent la  furfacc  des  corps  polis  ;  mais 
Iadémonftration  de  cette  loi  n'eft  peut  être 
pas  aullî  facile  qu'on  pourrait  le  l'ima- 
giner. 

Les  anciens  Auteurs  d'Optique ,  pour 
prouver  l'égalité  des  angles  d'incidence  Se 
de  Réflexion  ,  fe  font  fondés  fur  ce  prin- 
cipe, que  la  Nature  agit*  toujours  par  les 
voies  les  plus  courtes  -,  &  ils  prétendent 
qu'un  rayon  de  lumière  AB  le  réfléchit 
fuivaut  la  ligne  BC,  parce  que  le  chemin 

Qqq  u 
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le  plus  court  pour  aller  du  point  A  au  point 
C,  en  frappant  le  plan  DE,  eft  de  paner 
par  le  point  B  ,  tel  que  l'angle  AB F 'd'in- 
cidence foit  égal  à  l'angle  CBG  de  Ré- 
flexion ;  en  forte  que  fi  le  corps  ou  point 
A  patfoit  par  tout  autre  point  que  B  du 
plan  D  E  pour  arriver  en  C,  il  y  arrive- 
roit  par  un  chemin  plus  long  que  ABC. 
Telle  eft  la  démonltration  que  donnent 
Vitellion  ,  Ptolémée ,  Héliodore  de  La- 
riffe  ,  Héron  ,  Clavius  ,  &c.  M.  de  Fermât 
s'eft  lervi  du  même  principe  pour  démon- 
trer l'égalité  des  angles  d'incidence  &  de 
Réflexion  ;  mais  on  voit  allez  combien  il 
eft  peu  folide  :  car,  i.°  le  rayon  qui  part 
de  A  a  déjà  une  direction  déterminée  i  & 
par  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
prenne  la  direction  AB  pour  arriver  au 
point  C,  mais  plutôt  qu'il  arrive  au  point 
C,  parce  qu'il  a  pris  la  direction  AB. 

2.°  D'ailleurs  li  la  Nature  agit  toujours 
par  les  voies  les  plus  courtes  *  pourquoi 
le  rayon  ne  va-t-il  pas  tout  droit  de  A  en 
C,  au -lieu  de  palier  par  le  plan  DE, 
qui  ne  fe  trouve  là  qu'accidentellement  ? 

3.0  Enfin  une  raifon  décilîve  contre  ce 
principe ,  c'eft  que  le  chemin  de  Réflexion 
ABC,  eft ,  à  la  vérité ,  le  plus  court  dans 
les  miroirs  plans  &  dans  les  miroirs  fphéri- 
ques  convexes  ,  mais  dans  les  miroirs 
fpheriques  concaves,  il  eft  louvent  le  plus 
long  -,  que  devient  alors  ce  principe?  M.  de 
Fermât  répond  que ,  la  ligne  droite  étant 
plus  fimplc  que  la  circulaire  ,  le  mou- 
vement du  rayon  doit  alors  fe  rapporter 
au  plan  qui  touche  le  miroir  concave  au 
point  d'incidence,  &  qu'en  fubftituant  ainfi 
un  miroir  plan  au  miroir  concave ,  le  prin- 
cipe lubtîftc  dans  Ton  entier.  Le  P.  Taquet 
dit  que  la  Nature  ag:t,  à  la  vérité.'par  la  voie 
la  plus  courte ,  lorfqu'il  y  en  a  une  plus 
courte  de  podible  -,  mais  que  ,  qumd  il  n'y 
en  a  pas  ,  elle  prend  la  plus  longue,  qui  eft 
alors  la  leulc  voie  unique  &  déterminée.  Il 
ne  paroît  pas  neceifaire  de  réfuter  férieu- 
fement  ces  opinions. 

La  preuve  la  plus  plaulîblc  que  l'on  donne 
de  l 'égalité  des  angles  d'incidence  &  de 
Réflexion ,  confifte  à  regarder  un  globule 
de  lumière  D  (  Ftg.  54 ,  Optiq.  )  qui  vient 
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frapper  le  plan  AB,  comme  un  corpuf- 
cule  élaftique ,  &  à  appliquer  à  ce  corps 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Réflexion 
des  corps  élaftiques.  Cependant  il  faut  con- 
venir que  fi  ce  ne  font  point  les  parties  fo- 
lides  des  corps  qui  réfléchilTc. nt  la  lumière, 
cette  démonltration  n'eft  pas  entièrement 
fatisfaifante  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
fubftituer  à  l'élafticité  du  globule  D ,  une 
force  repouflante  répandue  dam  la  furface 
AB,  qui,  après  avoir  détruit* le  mouve- 
ment perpendiculaire  du  rayon  fuivant  DG, 
lui  rend  enfiiite  ce  mouvement  fuivant  CH. 

Il  fuit  de-là,  i.°  que,  li  un  rayon  de  lu- 
mière tombe  perpendiculairement  fur  la 
furface  d'un  miroir ,  il  le  réfléchira  fur  lui- 
même  &  retournera  en  arrière. 

2.°  Que  plufieurs  rayons  qui  ne  peuvent 
point  fe  réfléchir  d'un  feul  point  du  mi- 
roir vers  le  même  point  ;  car  il  faudroit 
pour  cela  que  l'angle  de  Réflexion  fût  égal 
à  différents  angles  d'incidence ,  ce  qui  eft 
abfurbe. 

3.0  Qu'un  rayon  ne  fe  peut  réfléchir  vers 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  points  \ 
car,  dans  ce  cas,  tous  ces  angles  de  Réflexion 
fèroient  égaux  à  celui  d'incidence  ;  ce  qui 
eft  également  abfurde. 

II.  Chaque  point  d'un  miroir  réfléchit 
les  rayons  qui  tombent  fur  lui  de  toutes 
les  parties  d'un  objet.  Puis  donc  que  les 
différents  rayons  qui  partent  d'un  objet 
lumineux  ,  ne  peuvent  point  fe  réfléchir 
du  même  endroit  d'un  miroir  vers  le  même 
point ,  il  s'enfuit  que  les  rayons  qui  vien- 
nent des  divers  points  d'un  objet  ,  fe  fé- 
pareront  après  la  Réflexion  ,  &  montreront 
chacun  le  point  d'où  ils  font  partis.  (  Voy. 
Vision.  ) 

De-là  vient  que  les  rayons  réfléchis  des 
miroirs  repréfentent  l'image  des  objets  qui 
font  placés  vis-à-vis.  (  Voy.  Miroir.  ) 

Il  eft  aifé  de  concevoir  par  -  là  d'où 
vient  que  les  images  des  objets  ne  le  pei- 
gnent point  fur  les  corps  dont  la  furface 
eft  inégale  ;  c'eft  qu'ils  rcfléchilîènt  la  lu- 
mière de  telle  forte  qu'ils  confondent  les 
rayons  par  leurs  éminences  &  leurs  cavités  , 
leurs  hauteurs  ôc  leurs  enfoncements  alter- 
natifs. 
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III.  Si  l'oeil  &  le  point  lumineux  chan- 
gent mutuellement  de  place  ,  le  rayon  fc 
réfléchira  vers  l'œil  en  prenant  le  même 
chemin  qu'auparavant.  Car  le  rayon  qui 
était  auparavant  le  rayon  de  Réflexion ,  de- 
viendra celui  d'incidence-,  &  puifqu'i!  doit 
fc  réfléchir  fous  le  même  angle  que  celui 
fous  lequel  il  tombe,  celui  qui  ctoit  aupa- 
ravant le  rayon  d'incidence  ,  deviendra  le 
rayon  de  Réflexion. 

IV.  Le  plan  de  Réflexion,  c'eft-à-dire , 
le  plan  où  fe  trouvent  les  rayons  incidents 
&  réfléchis ,  eft  perpendiculaire  à  la  furfacc 
du  miroir  -,  Se  ,  dans  les  miroirs  fphériques , 
il  pafle  par  le  centre.  Il  fuit  de-là  que  la  ca- 
thete  d  incidence  Se  de  Réflexion  fe  trouve 
dans  le  plan  de  Réflexion.  {  Voy.  Catheti.) 

Euclide  t  Alha\en  Se  d'autres  regar- 
dent comme  un  aiiome ,  la  proposition  que 
le  plan  de  Réflexion  eft  perpendiculaire  au 
miroir  ,  Se  ne  prennent  point  la  peine  de 
la  démontrer  ,  parce  qu'elle  eft  évidente 
par  les  obfcrvations  aufli-bien  que  par  l'ex- 
périence. 

Mais  cette  proposition  peut  fe  prouver 
alternent ,  en  remarquant  que  la  Réflexion 
doit  fe  faire  dans  le  plan  où  tombe  la  ligne 
(  fig.  54.  )  perpendiculaire  au  plan,  puiique 
c'eft  dans  la  direction  de  cette  ligne  que 
le  corps  ou  le  point  C  eft  repoullc  par  le 
point  A  B. 

V.  Plufieurs  Auteurs  prétendent  que 
l'image  de  tout  objet  peint  dans  un  miroir, 
eft  dans  la  cathete  d'incidence.  Les  Anciens 
ont  pris  cette  propolîtion  pour  un  axiome;  & 
comme  l'image  doit  nécelfùrement  le  trou- 
ver dans  le  rayon  réfléchi ,  ils  en  concluoient 
qu'il  doit  paroître  dans  le  point  de  concours 
du  rayon  réfléchi  avec  la  cathete  d'incidence -, 
ce  qui  eft  généralement  vrai  dans  les  miroirs 
plans ,  mais  non  pas  dans  les  autres ,  comme 
le  montre  Kepler.  (  Voy.  Miroir  &  Appa- 
rence. ) 

Quant  aux  loix  particulières  de  lai?  éflexion 
qui  réfuttent  des  circonftances  des  dif- 
férentes elpeces  de  miroirs  plans,  conca- 
ves ,  convexes,  Sec.  Voye\  les  au  mot  Mi- 
roir. ] 

Réflexion.  {Ligne  de  {Voy.  Ligne  de 
Ru  flexion.) 


REFLUX.  C'eft  le  refoulement  ou  la  def- 
cente  de  la  marée  -,  c'eft  le  mouvement  op- 
poie  à  flux ,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  Re- 
flux. (  Voy.  Flux  6-  Reflux.  ) 

RÉFRACTÉ.  Epithete  que  l'on  donne  à 
un  rayon  de  lumière  qui  a  paiTé  oblique- 
ment d'un  milieu  dans  un  autre  plus  ou 
moins  réliftant.  Au  point  de  contad  des 
deux  milieux  ,  il  a  Souffert  une  forte  de 
déviation  ,  qui  eft  telle  que  fa  nouvelle 
direction  fait  angle  avec  la  première,  &  pa- 
roît  en  cet  endroit  là  comme  briféc  :  c  eft 
pourquoi  on  donne  à  ce  rayon  le  nom  de 
Réfraâé ,  comme  qui  chroit  Rayon  brifé. 
{  Voy.  Réfraction  de  la  lumière.) 

On  appelle  auflî  Réfracté ,  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  a  fouffert  l'efpece  de 
déviation  dont  nous  venons  de  parler.  {Voy. 
Réfraction.  ) 

Réfracté.  {Mouvement)  (  Voy.  Mou- 
vement réfracté.  ) 

RÉFRACTION.  Déviation  que  foufîre 
un  corps  qui  paffe  obliquement  d'un  mi- 
lieu dans  un  autre ,  plus  ou  moins  rélîf- 
tant  que  le  milieu  d'où  il  fort ,  Se  dont  le 
plus  ou  le  moins  de  rédftance  le  contraint 
de  s'incliner  d'un  côté  ou  d'un  autre  -,  de 
forte  que  fa  nouvelle  direction  fait  angle 
avec  la  première  au  point  de  contact  des 
deux  milieux,  Se  paroît  la  comme  brifée  -, 
d'où  vient  le  mot  Réfraction. 

Voyons  quelles  font  les  conditions  eSTen- 
tielles  pour  qu'un  corps  en  mouvement 
foufFre  cette  efpece  de  déviation ,  Se  quelle 
eft  la  caufede  la  Réfraction  des  corps. 

Si  un  corps  folide  pafle  d'un  milieu  dans 
un  autre ,  par  exemple  ,  de  l'air  dans  l'eau, 
ou  de  l'eau  dans  l'air ,  ces  milieux  n'étant 
pas  également  pénétrables  pour  lui  ,  foit 
par  la  différence  de  leurs  denfités,  foit  par 
quelque  autre  caufe,  l'un  lui  oppofera  plus 
ou  moins  de  réfiftance  que  l'autre.  Ce  plus 
ou  moins  de  réfiftance  qu'il  éprouvera  de 
la  part  du  nouveau  milieu ,  que  nous  ap- 
pellerons milieu  réfringent ,  ne  manquera 
pas  de  lui  faire  quitter  fa  première  di- 
rection ,  pourvu  qu  il  .y  entre  obliquement: 
&  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  Réfraction.  Sup- 

Cofons  un  grand  baltin  plein  dVau ,  dont 
1  coupe  foit  reprefenté  par  ABDC  (  PL 
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Vyfig-  I.)  On  ne  peut  diriger  vers  la  fur- 
face  de  l'eau  A  C  un  corps  folide  que  de 
deux  manières  :  fou  par  une  perpendicu- 
laire au  plan  qui  fépare  les  deux  milieux» 
comme  P F,  ou  par  une  ligne  plus  ou 
moins  oblique  à  ce  même  plan ,  telle  qu'une 
ligne  prife  entre  P  F  Se  CF,  pour  abou- 
tir au  point  F:  car  lî  le  corps  folide  (ui- 
voit  la  ligne  CF,  ou  toute  autre  ligne  qui 
lui  fiît  parallèle,  il  eft.  évident  qu'il  n'en- 
treroit  jamais  dans  l'eau ,  &  que  par  confé- 
quent  il  ne  changeroit  point  de  milieu.  Si 
un  corps  folide  £  vient  à  la  furface  de  l'eau 
par  la  perpendiculaire  PF*  l'expérience 
prouve  qu  il  continue  de  fe  mouvoir  par 
Fp ,  Se  par  conféquent  qu'il  ne  fourTre  au- 
cune Réfraction.  Mais  s  il  fuit  une  ligne 
oblique ,  comme  e  F,  (îtôt  qu'il  eft  par- 
venu en  F,  l'eau  qu'il  commence  à  tou- 
cher ,  devient  pour  lui  un  milieu  réfrin- 

f;ent  \  Se  l'expérience  prouve  encore  qu'au 
icu  de  continuer  fa  route  en  ligne  droite , 
&  d'aller  de  .Fen  G,  il  reçoit  une  nouvelle 
direction ,  qui  fait  angle  avec  la  première 
au  point  F,  Se  qui  le  porte  plus  naut  que 
le  point  G  ,  comme ,  par  exemple ,  de  F 
en  H-,  en  l'éloignant  de  la  perpendicu- 
laire Fp.  Ce  mobile  fouffre  donc ,  dans  ce 
cas-là,  une  Réfraction  ;  Se  cette  Réfraction 
l'éloigné  de  h  perpendiculaire  au  plan  qui 
fépare  les  deux  milieux. 

La  Réfraciion  fe  feroit  en  fens  contrai- 
re ,  fi  le  mobile  paffoit  de  l'eau  dans  l'air , 
ou  en  général  d'un  milieu  dénie  dans  un 
plus  rare  ,  d'vn  milieu  plus  rélîftant  dans 
un  moins  réfîftant.  Si  ,  par  exemple  ,  il 
avoit  décrit  dans  l'eau  la  ligne  HF,  il 
ne  continucroit  point  dans  l'air  fon  mou- 
vement en  ligne  droite  par  la  ligne  FK  -, 
la  Réfraction  qu'il  fouffriroit  au  point  F} 
lui  feroit  prendre  une  nouvelle  direction , 
Se  le  porteroit  à  un  point  plus  élevé  que 
le  point  K  ,  comme  ,  par  exemple  en  e; 
ce  qui  l  approcheroit  de  la  perpendiculaire 
P  f" . 

La  Réfraction  dépend  donc  de  deux 
conditions  abfolumënt  cffcnticlles  ,  &  fans 
lefquellcs  elle  n'a  pas  lieu.  La  première 
eft  le  palfage  du  mobile  d'un  milieu  dans 
un  autre  plus  ou  moins  réliilant  :  la  fe- 
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conde  eft  l'obliquité  d'incidence  de  la  part 
du  mobile.  Si  donc  le  mobile  palTe  obli- 
ucment  d'un  milieu  rare  dans  un  plus 
enfe  ,  d'un  milieu  moins  rélîftant  dans 
un  plus  rélîftant  ,  il  fe  réfracte  en  s'éloi- 
gnant  de  la  perpendiculaire  imaginée  au 
plan  qui  fépare  les  deux  milieux  ,  en  fai- 
lànt  fon  angle  de  Réfraciion  plus  grand 
que  fon  angle  d'incidence.  Mais  lî  le  mo- 
bile palîè  obliquement  d'un  milieu  dénie 
dans  un  plus  rare  ,  d'un  milieu  plus  rélîf- 
tant dans  un  moins  rélîftant ,  il  fe  réfracte 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ima- 
ginée au  plan  qui  fépare  le  deux  milieux  ; 
en  un  mot  ,  en  faifant  fon  angle  de  Ré- 
fraction plus  petit  que  fon  angle  d'inci- 
dence. 

Voici  les  faits  tels  que  l'expérience  les 
donne  :  voyons  -  en  maintenant  les  rai- 
fons. 

Nous  avons  dit  que  ,  quoiqu'il  y  ait 
changement  de  milieu  ,  s'il  n'y  a  point 
d'obliquité  d'incidence  ,  G  le  mobile  E 
arrive  par  la  ligne  P  F  perpendiculaire  a 
la  furface  A  C  du  milieu  réfringent ,  il  n'y 
a  point  de  Réf  action.  En  voici  la  raifon. 
Suppolbns  que  le  mobile  M  (  Pl.  V , 
fig.  2.)  arrive  du  point  m  au  valê  plein 
d'eau  NTtn  par  la  ligne  Pp  perpen- 
diculaire à  la  furface  Nn  de  l'eau.  Ce 
mobile  le  trouve  fuccelRvement  dans  l'air 
&  dans  l'eau  ,  Se  il  n'éprouve  de  rélîf- 
ftance  de  la  part  de  ces  milieux ,  que  fur 
fon  hémifphcre  inférieur  NOn.  Tant  qu'il 
eft  dans  Pair ,  que  nous  fuppofons  en  re- 
pos &  d'une  denlîté  uniforme  ,  les  rélif- 
tances  qu'il  éprouve  d'une  part ,  font  com- 
penfées  par  celles  qu'il  éprouve  de  l'autre  v 
la  vîtellë  eft  également  retardée  dans  tous 
fes  points  :  Ion  centre  ne  doit  donc  point 
fe  détourner  de  la  ligne  Mm.  On  peut 
dire  la  meme  chofe ,  quand  on  conlîdere 
le  mobile  entièrement  plongé  dans  l'eau  , 
feulement  la  rélîftance  de  ce  dernier  mi- 
lieu eft  plus  grande  que  celle  du  premier; 
elle  retarde  davantage  la  vîteffe  du  mo- 
bile -,  mais  elle  ne  le  détourne  point  de  la 

Ercmicre  direction  ,  puifqu'ellc  agit  éga- 
■ment  de  toutes  parts.  On  peut  encore 
appliquer  le  même  raifonnement  à  foa 
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paflâge  de  l'air  dans  l'eau  -,  car  quand  le 

mobile  commence  à  fe  plonger,  l'eau  ré- 
fifte  dire  dément  en  O,  dans  une  direc- 
tion qui  ,  afle  par  le  centre  M:  en  fc  plon- 
geant ju'.qu'en  Ss  ,  les  réhltanccs  qu'il 
éprouve  de  S  en  O ,  font  compenfées  par 
celles  qu'il  éprouve  de  O  en  s  :  de  même , 
en  le  plongeant  de  plus  en  plus ,  les  par- 
ties SR  ,  RN,Sc  leu  s  corre! pondantes 
sr  ,  rn  participent  fuccefh  venu  nt  &  éga- 
lement à  la  rélîftance  du  nouveau  milieu. 
Ces  réfiftances ,  de  part  Se  d'autre ,  fe  font 
donc  équilibre  v  &  cet  équilibre  main- 
tient toujours  le  centre  M  dans  la  ligne 
Pp.  Ce  qui  prouve  bien  que  l'obliquité 
d'incidence  de  la  part  du  mobile  ,  eft  une 
condition  absolument  clTcntielle  pour  la 
Refradion  ;  puilque  ,  fans  elle  ,  le  mo- 
bile continue  fon  mouvement  dans  fa  pre- 
mière direction ,  quoiqu'il  pafle  d'un  mi- 
lieu dam  un  autre  d'une  rélîftance  diffé- 
rente. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  le  mo- 
bile fc  préfente  obliquement  au  plan  qui 
fépare  les  deux  milieux.  Suppofons  le  mo- 
bile M  (Pl.  F  j  fig.  3.  )  qui  arrive  du 
point  m  à  la  furface  ds  l'eau  dans  la  di- 
rection S  T  oblique  à  cette  furface.  Tant 
qu'il  eft  tout  entier  dans  l'air ,  comme  en 
m,  les  obftacles  qui  le  préfentent  à  Ion 
hémifphcre  antérieur  nop  ,  agillcnt  éga- 
lement de  tous  les  côtés,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-deffus.  CettL- égalité  entretient 
le  mobile  dans  la  direction  m  O*,  mais, 
quand  il  palfe  de  l'air  dans  l'eau ,  ce  même 
hémifphcre  NO  P  ,  pendant  tout  le  temps 
de  fon  immerlîon  ,  rencontre  des  obftacles 
plus  difficiles  à  vaincre  d'un  côté  que  de 
l'autre  :  car  le  point  R  venant  à  toucher 
l'eau  ,  éprouve  plus  de  rélîftance  que  n'en 
éprouve  fon  correfpondant  Q ,  qui  ne  ren- 
contre encore  que  de  l'air.  Or  un  mobile 
fe  porte  toujours  du  côté  oïi  il  trouve 
moins  de  rélîftance.  L'équilibre  étant  rompu 
entre  les  obfracles  de  part  Se  d'autre ,  le 
centre  M  fe  porte  du  côté  des  plus  foi- 
bles  ,  Se  commence  à  s'écarter  de  fa  pre- 
mière direction  S  T.  La  vîtelfe  du  mo- 
bile étant  ralentie  de  plus  en  plus  par  Ion 
immerlion  dans  l'eau ,  &  le  mobile  éprou- 
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vant  toujours  plus  de  réfiftances  d.-.ns  1* 
partie  OR  P  ,  qu'il  n'en  éprouve  dans  la 
partie  correspondante  OQN  >  jufqua  ce 
que  fon  hémifphcre  antérieur  NOP  (bit 
entièrement  plongé,  Ion  centre  M  aban- 
donne de  plus  en  plus  fa  première  direc- 
tion ,  Se  dclcend  par  une  petite  courbe 
MV  ,  dont  le  dernier  cl  ment  V  com- 
mence la  nouvelle  direction  F  X\  ce  qui 
l'éloigné  de  la  perp  endiculaire  AB  ima- 
ginée à  la  furface  de  l'eau ,  Se  rend  l'angle 
de  R/fraâton  plus  grand  que  l'angle  d'in- 
cidence. 

Si  le  milieu  Y ,  dans  lequel  fe  meut 
d'abord  le  mobile  ,  étoit  plus  denfe  ou  plus 
réliftant  que  le  milieu  Z  dans  lequel  il  palTe  , 
le  mobile  Al  éprouveroit  alors  une  moin- 
dre rélîftance  dans  la  partie  ORP  que  dans 
la  partie  OQN  \  la  courbe  M  V  feroit 
tournée  en  lens  contraire,  ce  qui  rappro- 
cheroit  la  nouvelle  direction  de  la  per- 
pendiculaire AB  ,  Se  rendroit  l'angle  de 
Réfraction  plus  petit  que  l'angle  d'inci- 
dence. 

La  RéfraSion  eft  fufceptible  de  plus 
Se  de  moins  ;  la  différence  qu'elle  pro- 
duit entre  les  angles  d'incidence  &  de 
Réfraction  peut  être  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  les  circonftances.  Ce  plus  ou  moins 
dépend  du  degré  d'obliquité  avec  lequel 
le  mobile  arrive  au  milieu  réfringent  ;  du 
degré  de  denfité  de  ce  milieu  réfringent  ; 
de  la  grandeur  du  mobile  ,  Se  de  fa  vî- 
tefle. 

Nous  avons  vu  que  la  Réfraction  eft 
nulle ,  lorfque  la  direction  du  mobile  eft 
perpendiculaire  à  la  furface  du  milieu  ré- 
fringent :  elle  commence  avec  l'obliquité 
d'incid  nce ,  &  elle  augmente  avec  elle  , 
Se  proportionnellement  à  elle  :  car ,  i.°  plus 
l'obliquité  eft  grande  ,  plus  la  Réfraàion 
eft  confîdérable.  Si  le  mebile ,  au-lieu  de 
fuivre  la  direction  S  T ,  pour  arriver  au 
milieu  réfringent ,  fuivoit  la  direction  st , 
plus  oblique  que  la  première  ,  il  fouffri- 
roit  une  plus  grande  Réfraction  ;  car,  dans 
ce  cas  là,  la  partie  ORP  de  l'hémifphere 
antérieur  feroit  toute  entière  plongée 
dans  l'eau  ,  tandis  que  la  prtie  O  Q  N 
feroit  encore  toute  entière  dans  l'air.  La 
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différence  entre  les  réfiftances  fur  les  par 
ties  correfpondantes  feroit  donc  plus  gran- 
de -,  donc  la  Réfraction  augmente  arec 
l'obliquité  d'incidence.  2.°  Elle  augmente 
auffi  proportionnellement  à  elle  \  car  fi  , 
dans  différents  cas  ,  nous  fuppofons  le 
même  mobile  &  les  mêmes  milieux ,  quels 
que  foient  les  différents  degrés  d'obliquité 
avec  lefquels  le  mobile  arrive  au  milieu 
réfringent ,  il  y  aura,  dans  tous  les  cas,  le 
même  rapport  entre  les  angles  d'incidence 
&de  Réfraction.  Par  exemple,  dans  les  deux 
incidences  différemment  obIique&4C&  BF , 
(  PL  V*H>  4-  )  fi  l'on  compare  les  angles 
d'incidence  A  CP  &  BFD  avec  les  angles 
de  Réfraction aCp&bFd,  lefquels fe me 
furent  par  les  lignes  PAyDB,ap,bd, 
qui  en  font  les  finus  ,  on  verra  que  ,  fi 
F  A  eft  à  a  p  ,  comme  2  eft  a  3  ,  les  deux 
Ùgnes  femblables  DB  &  bdt  qui  repré 
fentent  le  cas  d'une  Réfraction  plus  gTandc 
font  auffi  dans  le  même  rapport  entre 
elles  :  donc,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs , 
la  Réfra3ion  augmente  proportionnelle 
ment  à  l'obliquité  d'incidence.  Quand  l'in- 


cidence eft  trcs-obliquc  ,  il  arrive  fouvent 
que  le  mobile  ,  au-licu  de  fe  plonger  dans 
le  milieu  réfringent ,  fe  réfléchit ,  comme 
s'il  tomboit  fur  un  plan  folide.  Ceft  ce 
qui  arrive  à  un  boulet  de  canon  tiré  tres- 
obliquemcnt  à  la  furface  de  l'eau  :  dans  ce 
cas-là ,  l'eau  lui  refufe  aflez  long-temps  le 
paffage  pour  lui  donner  lieu  de  continuer 
ion  mouvement  dans  l'air ,  &  il  fe  réflé- 
chit de  deifus  l'eau  comme  il  le  feroit 
de  deifus  un  plan  folide  &  par  les  mêmes 
raifons.  (  Voyc\  Réflexion.)  Cela  fait  voir 
qu'on  ne  feroit  pas  en  fûreté  ,  fi  l'on  fe 
trouvoit  dans  la  direction  du  mouvement 
réfléchi  d'une  balle  ou  d'un  boulet,qui  fçroit 
tiré  très-obliquement  à  la  furface  de  l'eau. 

La  grandeur  de  la  Réfraction  dépend 
encore  de  la  dcnlîté  plus  ou  moins  grande 
du  milieu  réfringent ,  toutes  chofes  étant 
égales  d'ailleurs.  Suppofons  le  même  corps 
lancé  avec  le  même  degré  d'obliquité  ,  fuc- 
ceffivement  vers  différents  milieux  de  den- 
fités  différentes  :  celui  de  ces  milieux,  oui 
aura  le  plus  de  denlîté,occafionner.i  la  plus 
grande  Réfraction  ;  car  U  Réfraction  efteau- 
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fée  ,  comme  nous  l'avons  prouvé  cî-d^ffus, 
par  la  différence  de  la  réfiftance  des  deux 
milieux,  chacun  fur  la  portion  de  la  furface 
antérieure  du  mobile  qui  y  répond  :  or  cette 
différence  eft  d'autant  plus  grande ,  que  le 
milieu  rifringent  a  plus  de  dcnlîté,  l'autre 
demeurant  le  même  ;  donc ,  &c. 

La  grandeur  de  la  Réfraction  dépend 
auffi  de  lagrandeurdu  mobile.  Car,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  la  Réfraâion  eft 
caufée  par  la  différence  de  la  réfiftance  des 
deux  milieux  chacun  fur  la  portion  de  la 
furface  antérieure  du  mobile  qui  y  répond. 
Or  la  réfiftance  du  milieu  réfringent ,  de 
l'eau ,  par  exemple ,  eft  d'autant  plus  grande , 
que  fes  parties  choquées  font  en  plus  grand 
nombre  :  Se  elles  lont  en  nombre  d'autant 

Ï>lus  grand ,  que  le  mobile  a  plus  de  vo» 
urne.  Un  mobile ,  par  exemple  ,  fphérique , 
arrivant  à  la  furface  de  l'eau ,  ne  la  touche 
pas  par  un  feul  point  -,  c'eft  toujours  pv 
un  iegment  :  &  ce  fegment  heurte  un 
nombre  de  parties  d'autant  plus  grand ,  qu'il 
fait  lui-même  partie  d'une  fphere  plus 
grande,  qu'il  a  plus  d'étendue  avec  moins 
de  convexité  :  il  éprouve  donc  plus  de  ré- 
fiftance de  la  part  de  l'eau  *  ce  qui  occa- 
fionne  une  plus  grande  Réfraction.En  effet , 
comme  c'eft  une  plus  grande  réfiftance  de 
la  part  du  milieu  réfringent  qui  fait  que , 
dans  certains  cas  ,  le  mobile  a  un  mou- 
vement réfléchi  ,&  non  pas  réfracté-,  auffi 
M.  l'Abbé  Nollet  a-t-il  remarqué  qu'une 
balle  de  6  lignes  de  diamètre  entroitdans 
l'eau  ,  quand  fa  direction  faifoit  un  angle 
de  6  degrés  avec  la  furface,  tandis  qu'une 


plus  groffe ,  à  pareille  incidence ,  étoit 
réfléchie:  &  un  boulet  de  canon  1  eft  fous 
un  angle  beaucoup  plus  ouvert.  Ce  oui 
prouve  bien  que  la  réfiftance  devient  plus 
grande,  à  melure  que  la  grandeur  du  mo- 
bile augmente. 

On  doit  compter  encore  que  la  vîteffe 
avec  laquelle  le  mobile  arrive  à  la  furface 
du  milieu  réfringent ,  influe  fur  la  gran- 
deur de  la  Réfraction.  Car  la  réfiftance  des 
milieux  n'augmente  pas  feulement  comme 
la  vîteffe  avec  laquelle  on  les  frappe  -,mais 
à-peu-pres  comme  le  quarré  de  cette  vîteffe. 
La  réfiftance  du  milieu  réfringent  eft  donc 

plut 
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plujgTande,  quand  il  cft  frappé  avec  plus 
de  vitetfè  :  ce  qui  augmente  la  Réfraction. 

Il  s'enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que ,  pour  mefurer  la  Réfraction 
d'un  corps ,  il  faut  avoir  égard  à  quatre 
chofês  :  i .°  au  degré  d'obliquité  avec  lequel 
le  mobile  arrive  au  milieu  réfringent  :  2.° 
au  degré  de  denfité  de  ce  milieu  :  3.0  à 
la  grandeur  du  mobile  :  4.0  a  la  viteffè 
avec  laquelle  il  le  meut. 

Réfraction.  (  Angle  de  )  (  Voye\  Angle 

DE  RÉF»  ACTION.  ) 

Réfraction  astronoxcique. Déviation 

Sue  fouffrent  les  rayons  de  lumière  émanés 
es  aftres ,  en  panant  dans  notre  atmof- 
phere ,  &  par  laquelle  ces  aftres  paroiflent 
plus  élevés  au  -  deflus  de  l'horizon  qu'ils 
ne  le  font  en  effet. 

Suppofons  T  (  PL  XUt ,  Jtg.  3.  )  la 
Terre:  t  \  ,  l'épaifleur  de  l'atmofpherc:  5, 
un  aftre  placé  au-deffbus  de  l'horiton  H  h  : 
le  rayon  S  c ,  partant  de  cet  aftre ,  &  arrivant 
à  la  dirfacc  de  l'atmofphere  ,  laquelle  a  plus 
de  denfité  que  le  fluide  éthéré  d'où  fort  le 
rayon,  Ce  réfracte  au  point  c,  en  Rappro- 
chant de  la  perpendiculaire/» p ,  &  Ce  rend 
en  t ,  où  eft  placé  l'Obfervateur  ,  lequel 
voit  cet  aftre  dans  la  direction  t  s,  qui  cft 
celle  de  l'extrémité  du  rayon  qui  eft  entré 
dans  Ion  œil  :  il  voit  donc  cet  aftre  plus 
près  du  Zénith  Z  qu'il  ne  l'cft  réellement. 
Mais  comme  la  denhté  de  l'atmofphere  n'eft 
pas  la  même  par-tout ,  &  qu'elle  va  en  aug- 
mentant en  approcha  ut  de  la  Terre  ,Tc 
rayon  D  a ,  par  exemple  ,  doit  foufl'rir  plu- 
sieurs Réfractons  fucceflîves ,  Se  arriver  à 
l'Obfervateur  /  parla  courbe  aèet:  Se  fi 
la  ligne  droite  /  d  eft  la  tangente  de  cette 
courbe  au  point  / ,  l'Obfervateur  voit  Tartre 
en  d  plus  élevé  au-defîus  de  l'horizon  que 
ne  l'cft  D  ,  lieu  vrai  de  l'aftre.  Ceft  ce  qui 
fait  que  nous  voyons  le  Soleil ,  la  Lune , 
&c.  au -deflus  de  l'horizon,  tandis  qu'ils 
font  encore  au-deffbus.  Ceft  aufîi  cette  Ré- 
fraction qui  eft  la  caufe  des  crépuiculcs. 
(  Voye\  Crépuscule.  ) 

[  Plufieurs  obfervations  aftronomtques  , 
faites  avec  la  dernière  précifion ,  prouvent 
que  les  aftres  fouffrent  une  Réfraction 
réelle.  La  plus  (Impie  de  toutes  ces  obfet- 
To/ru  H. 


vations  eft  que  le  Soleil  Se  la  Lune  Ce 
lèvent  plutôt  Se  Ce  couchent  plus  tard  qu'ils 
ne  doivent  faire  ,  fuivant  les  tables ,  & 
qu'ils  paroiflent  encore  fur  l'horizon  dans 
le  temps  qu'ils  doivent  être  au-deffbus. 

En  effet,  comme  la  propagation  de  la 
lumière  Ce  fait  en  lignes  droites,  les  rayons 
oui  partent  d'un  aftre  qui  eft  au  -  d.  flous 
de  l'horizon  ,  ne  peuvent  parvenir  à  l'œil , 
à  moins  qu'ils  ne  Ce  détournent  de  leur 
chemin  en  entrant  dans  notre  atmofphere  ; 
il  eft  donc  évident  que  les  rayons  fouffrent 
une  Réfraction  en  partant  par  l'atmofphere: 
Se  ceft  ce  qui  fait  que  les  aftres  paroiflent 
plus  élevés  qu'ils  ne  le  font  en  effet  -,  de 
forte  qu'il  eft  néceflaire,  pour  réduire  leurs 
hauteurs  apparentes  aux  vraies  ,  d'en  re- 
trancher la  quantité  de  la  Réfraction. 

Comme  les  Anciens  n'avoient  aucun 
égard  à  la  Réfraction ,  il  n'eft  pas  furpre- 
nant  qu'ils  aient  commis  quelquefois  des 
erreurs  confidérables  pour  avoir  compte 
fur  de  trop  grandes  hauteurs. 

Il  luit  de  la  doctrine  que  nous  venons 
d'établir,  que  nous  ne  voyons  jamais  le 
véritable  lever  ou  coucher  du  Soleil ,  & 
que  nous  n'en  appercevons  que  le  fan- 
tôme ou  l'image ,  cet  aftre  étant  pour  lors 
au-defl'ous  de  îhorizojj. 

Les  aftres  qui  font  au  Zénith,  ne  font 
fujets  à  aucune  Réfraction.  Ceux  qui  font 
dans  l'horizon ,  fouffrent  la  plus  grande/?/» 
fraction  pofllble.  La  RéfraSion  diminue 
continuellement  depuis  1  horizon  jufqu'au 
Zénith.  Et  cela  vient  de  ce  que ,  dans  le 
premier  cas,  les  rayons  font  perpendicu- 
laires ,  qu'ils  font  plus  obliques  dans  le 
fécond ,  &  que  cette  obliquité  va  toujours 
en  diminuant  dans  le  troifieme. 

Le  Soleil  &  les  étoiles  fouffrent  la  même 
Réfraction  quand  ils  font  également  élevés 
au-deflûs  de  l'horizon  ;  car  les  rayons  in- 
cidents ont  les  mêmes  inclinations  à  hauteurs 
égales:  mais  les  Anus  des  angles  de  Ré- 
fraction font  au  flnus  des  angles  d'incli- 
naifon ,  en  rai  (on  confiante  :  donc ,  &c. 

Tycho-Brahé  qui  a  le  premier  déduit  les 
Réfractions  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des 
étoiles  fixes ,  des  obfervations  qu'il  avoit 
faites,  fait  les  Réfiaâions  folâtres  beaucoup 
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plus  grandes  que  celles  des  étoiles  fixes , 
&  les  Réfractions  lunaires  quelquefois  plus 
grandes  &  quelquefois  plus  petites  que 
celles  des  étoiles.  Mais  on  nétoit  point 
encore  au  fait  dans  Ton  fîecle  de  la  théorie 
des  Réfraâioru  dont  nous  fommes  rede- 
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vables  i  Snellius ,  comme  nous  Favoris 
obfervé. 

M.  de  la  Hîre  nous  a  donné  une  table 
des  R/frac7ions  des  corps  ecleftes,  dans  leurs 
divers  degrés  d'élévation ,  fondée  fur  les  ob- 
fervations  les  plus  fûres  &  les  plus  exactes. 
La  voici. 


Taule  ves  Ré  fractions  des  Corps  célejles  à  leurs  différents 

degrés  d'élévation. 
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M.  Bouguer  a  depuis  perfectionné  cette 
table.  (  Voyei  les  Mémoires  de  l'Académie 

de  1739  &  '749-)  „  „. 

Tycho-Brahé  veut  que  les  Réfractions 
du  Soleil  s'évanouifient  à  la  hauteur  de 
46  degrés  ;  celle»  de  la  Lune  à  celle  de 
45  degrés  -,  Se  celles  des  étoiles  fixes  à  20 
degrés  :  mais  Caflini  a  trouvé  qu'elles  s'é- 
tendent jufqu'afîez  près  du  Zénith.  Tycho 
fait  les  Réfractions  beaucoup  plus  petites 
qu'elles  ne  le  font  en  effet  ,  fi  l'on  en 
excepte  l'horizontale ,  qu'il  a  faite  trop  forte  \ 
car  il  fait  celle-ci  de  34* minutes  dans  le 
Soleil ,  de  3  3  pour  la  Lune  Se  de  30  pour 
les  étoiles  fixes.  De  la  Hire  Se  Cajfini  la 
font  de  32  minutes  pour  tous  les  corps 
céleftes. 

"^Réfraction  ri e&àanc  pointa  négliger 
dans  l'Aftronomie  -,  Se  elle  eft  abfolument 
néceffairc  pour  déterminer  avec  précilîon 
les  phénomènes  des  mouvements  céleftes  i 
&  il  ne  faut  point  s'étonner  que  les  anciens 
Aftronomes ,  qui  n'y  failbient  aucune  atten- 
tion ,  foient  tombés  dans  un  grand  nombre 
d'erreurs.  ] 

REFRACTION  DE  LA  LUMIERE.  Déviation 

que  foufrrent  les  rayons  de  lumière  ,  en 
paflânt  obliquement  d'un  milieu  dans  un 
autre  d'une  réfiftance  différente.  Cette 
déviation  dépend ,  i.°  de  la  denlïté  plus 
ou  moins  grande  du  nouveau  milieu  dans 
lequel  paiTe  le  rayon  de  lumière  :  plus  cette 
denlïté  eft  grande,  toutes  chofes d'ailleurs 
égales ,  plus  la  Réfraction  eft  conlidérablc. 
2°  Elle  dépend  de  la  nature  du  corps 
réfringent:  fi  c'eft  un  corps  gras  ou  un 
efprit  ardent ,  la  Réfraction  eft  plus  con- 
fidérablc  qu'elle  ne  le  feroit ,  li  elle  fe 
faifoit  dans  un  corps  d'une  autre  nature , 
quoiqu'il  eût  la  même  denfité.  3.0  Elle 
dépend  du  degré  d'obliquité  d'incidence 
avec  lequel  le  rayon  tombe  fur  la  furface 
du  nouveau  milieu.  La  Réfraction  aug- 
mente avec  cette  obliquité. 

[  Les  loix  de  la  Réfraction  des  rayons 
de  lumière  dans  les  furfaces  qui  féparent 
des  milieux  différents ,  foit  que  ces  furfaces 
foient  planes,  concaves  ou  convexes,  Sec. 
font  l'objet  de  la  Dioptrique.  (  Foye\  Diop- 

TR1QUE.  ) 
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Ccft  par  le  moyen  de  la  RéfraSlon  que 
les  verres  ou  lentilles  convexes  raffèmblent 
les  rayons  ,  eroflîi7cnt  les  objets  ,  brûlent , 

&C.  (  KoVfT  LENTILLE  &  FoYER.  ) 

C'eft  là-deffus  qu'eft  fondée  1  invention 
des  Microjcopes  ,  Télefiopes ,  Sec.  (  Voye\ 
Microscope  &  Télescope.  ) 

C'eft  par  la  Réfraction  que  tous  les 
objets  éloignés  paroiffent  hors  de  leur 
véritable  place ,  5c  que  les  corps  céleftes 
particulièrement  paroiffent  plus  élevés  au- 
deflus  de  l'horizon  qu'ils  ne  le  font  effec- 
tivement. (  Voye\  Lieu  apparent  &  Ré- 
fraction ASTRONOMIQUE.  ) 

La  Réfraction  de  la  lumière^  en  Optique,' 
eft  une  inflexion  ,  un  détour  ou  un  chan- 
gement de  direction  qui  arrive  à  un  rayon , 
quand  il  paffe  d'un  milieu  dans  un  autre , 
qui  le  reçoit  plus  ou  moins  facilement: 
ce  qui  eft  caufê  qu'il  fe  détourne  de  fa 
direction.  (  Voye\  Rayon.  ) 

Newton  prétend  que  la  Réfraction  de 
la  lumière  neft  point  caufée  par  les  rayon» 
qui  rencontrent  la  furface  des  corps  ,  mais 
lans  aucun  contact ,  par  l'action  de  quelque 
puiiTance  qui  fe  trouve  également  répandue 
fur  toute  leur  furface  ,  &  qui  détourne  les 
rayons  de  leur  chemin. 

Les  raifons  dont  nous  nous  (ommes  fervis 
pour  prouver  que  la  Reflexion  fe  fait  fans 
aucun  contact  immédiat ,  ont  également 
lieu  dans  ce  qui  concerne  la  Réfraction  \ 
mais  on  peut  y  joindre  les  fuivantes. 

i.°  Lorfqu'un  rayon  de  lumière  paflê 
du  verre  dans  l'air  avec  une  certaine  obli- 
quité ,  ce  rayon  traverfe  l'air  -,  mais  il  fe 
réfléchit  entièrement ,  fi  l'obliquité  eft  très- 
grande  *,  car  la  puiflânee  ou  attraction  du 
verre  fera  trop  forte  pour  lailïer  pafler 
aucun  dé  ces  rayons  :  ce  qui  fait  qu'ils 
fe  réfléchiront  entièrement  au- lieu  de  fe 
rompre. 

z.°  La  lumière  fe  rompt  Se  fe  réfléchit 
plulîeurs  fois  alternativement  dans  les  lames 
minces  du  verre ,  à  mefurc  que  leur  épaif- 
feur  augmente  en  progreffion  arithmétique. 
C'eft  l'cpsillèur  de  ces  lames  qui  fait  qu'elle 
fe  réfléchit  ou  qu'elle  fe  tranfmet  alter- 
nativement ,  fur  quoi  Voye\  Lumière  (j 
Couleurs. 

Rrrij 


Digitized  by  Google 


R  E  F 


3.0  Quoique  le  pouvoir  que  les  corps 
ont  de  réfléchir  &  de  rompre  la  lumière  , 
foit  à-peu- près  proportionnel  à  leur  den- 
fité  ,  on  trouve  cependant  que  les  corps 
gras  &  fulturcux  la  réfractent  avec  plus 
de  force  que  leur  deniîté  ne  fembleroit 
l'exiger-,  car  comme  les  rayons  agillènt 
avec  plus  de  force  fur  ces  corps  pour  les 
allumer  que  fur  les  autres  *,  de  même  ces 
corps ,  par  leur  attraction  mutuelle,  agif- 
fènt  avec  plus  de  force  fur  les  rayons  pour 
les  rompre. 

Enfin  ce  ne  font  point  feulement  les 
rayonr qui  patient  à  travers  le  verre, qui 
fe  rompent  -,  ceux  mêmes  qui  patient  de 
l'air  dans  le  vuide  ou  dans  un  air  beau- 
coup plus  rare,  ou  même  vers  les  extré- 
mités de  la  plupart  des  corps  opaques, 

rr  exemple  ,  le  nord  d'un  canif,  fouitrent 
même  inflexion  à  caufe  de  l'attraction 
du  corps.  (  Foye\  Diffraction.  ) 

Voici  comment  on  peut  expliquer  la 
manière  dont  fe  fait  hRéfra3ion  par  une 
finiple  attraction  fans  aucun  contact  immé- 
diat. Suppofons  quel//  (  Pl.  Optique, 
fg.  56.  )  termine  les  deux  milieux  2V& 
o ,  dont  le  premier  foit  le  plus  rare ,  par 
exemple,  de  l'air -.le  fécond  plus  dénie, 
fâvoir  du  verre  -,  l'attraction  des  milieux 
Jêra  ici  comme  leurs  denfités.  Suppofons 
que  P  S  foit  le  terme  auquel  la  force  attrac- 
tive du  milieu  le  plus  denfe  s'étende  au- 
dedans  du  plus  rire ,  &  que  R  F  foit  le 
ferme  auquel  s'étend  l'attraction  du  milieu 
plus  rare  dans  le  milieu  plus  denfe. 

Soit  maintenant  un  rayon  de  lumière 
A  a  qui  tombe  obliquement  fur  la  furface 
qui  fépare  les  milieux  ,  ou  plutôt  fur  la 
Jurface  PS,  où  commence  l'action  du 
fécond  milieu  qui  attire  le  plus ,  toute  attrac- 
tion fe  faifant  fuivant  des  lignes  perpen- 
diculaires au  corps  attirant  -,  dès  que  le 
rayon  arrivera  au  point  a  ,  il  commencera 
à  être  détourné  de  fa  direction  par  une 
/  force  fupérieure  qui  l'attire  davantage  vers 
le  milieu  o  que  vers  le  milieu  N,  c'eft- 
à-dire ,  par  une  force  qui  la  pouflera  fui- 
vant une  direction  perpendiculaire  à  la 
(ïirface  H  1  \  de- là  vient  que  le  rayon 
s  écarte  de  la  ligne  droite  à  chaque  point 
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de  fon  partage  entre  PS&R  F  ,  qui  font 
les  limites  au-dedans  defquelles  l'attraction 
agit.  Il  décrira  donc  une  courbe  a  B  C 
entre  ces  deux  lignes.  Il  faut  fuppofer  cette 
ligne  courbe  tracée,  quoique  nous  ne  l'ayons 
repréfentée  que  par  deux  lignes  droites- 
qui  font  un  angle  en  B.  Mais  étant  par- 
venu au-delà  de  R  F,  il  fe  trouvera  hors 
de  la  fphere  d'attraction  du  milieu  N  :  ce 
qui  fait  qu'il  fera  attiré  également  en  tous 
(eus  par  le  milieu  o  ,  &  par  conféquent 
s'avancera  en  ligne  droite  vers  C,  fuivant 
la  direction  de  la  tangente  de  la  courbe 
en  B. 

Suppofons  de  nouveau  que  N  foit  le 
milieu  le  pkts  dénie  ,  o  hé  plus  rare ,  or 
H I  la  ligne  qui  les  termine.  SottR  F  la 
diftance  à  laquelle  le  milieu  le  plus  denfe 
étend  fa  force  attractive  dans  la  plus  rare  : 
le  rayon  ayant  pafie  le  point  a ,  fera  dans 
la  fphere  de  l'attraction  fupérieure  du  mi- 
lieu le  plus  denfe  -,  mais  comme  cette  attrac- 
tion agit  fuivant  les  lignes  perpendiculaires 
à  fa  (urface ,  le  rayon  s'éloignera  conti- 
nuellement de  ion  droit  chemin  j4M,8c 
s'approchera  perpendiculairement  vers  PS: 
étant  donc  ainfi  pou/Té  par  deux  différentes 
forces,  il  aura  un  mouvement  compofe, 
par  lequel  ,  au-lieu  de  a  M ,  il  décrirai* 
courbe  a  m. 

Enfin  quand  il  fera  arrivé  en  m ,  fe  trou- 
vant hors  de  l'attraction  du  milieu  N ,  il 
fe  mouvera  uniformément  dans  une  ligne 
droite  ,  dans  la  direction  où  l'extrémité 
de  la  courbe  le  laiflë.  On  voit  donc  com- 
ment la  RéfraSion  fe  fait,  tant  en  s'appro- 
chant  de  la  perpendiculaire  D  E >  qu'en 
s'en  éloignant  j  favoir  en  s'en  approchant , 
Jorfque  oeft  plus  denfe  qneaV,  &  en  s'en 
éloignant,  lorlque  iVeft  plus  denfe  que  o. 

Il  faut  observer  que  l'attraction  du  milieu 
le  plus  denfe ,  de  N,  par  exemple ,  diminue 
continuellement  à  mefure  que  le  rayon 
avance  de  B  vers  la  limite  de  l'attraction 
JR  F,  à  caufe  qu'il  fe  trouve  de  plus  en 
plus  un  moindre  nombre  de  parties  qui 
agitfent  -,  car  plus  le  corps  s'approche  de 
R  F  ,  plus  il  s'eloigne  du  milieu  fupérieur  , 
&  plus  par  coni'ecjuent  l'attraction  de  ce 
milieu,  devient  foibk. 
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Remarquez  encore  que  la  diftance  entre 
P  S  Se  RF  étant  fort  petite  ,  on  ne  fait 
point  attention  ,  quand  il.  eft  queftion  de 
Réfraction  ,  à  la  partie  courbe  du  rayon  •, 
mais  on  la  conlidere  comme  compoiée  de 
deux  lignes  droites  CB,  AB,  ou  mB, 
AB. 

Un  rayon  A  B  (  Pl.  Optique  ,fig.  56.  ) 
tombant  obliquement  du  point  lumineux 
A  fur  le  point  B  d'une  furface  diaphane 
//  /  plus  rare  ou  -plus  denfe  que  le  milieu 
par  lequel  il  a  paffé  en  venant  de  l'objet 
lumineux ,  change  donc  en  général  de  di- 
rection ,  Se  fe  détourne  vers  C  ou  vers 
m,  au-lieu  d'aller  vers  M  en  ligne  droite. 

Ce  détour  cft  appellé la  Réfraction  du 
layon  :  B  C,  le  rayon  rompu  ,  ou  la  ligne 
de  Réfraction  :  Se  B  le  point  de  Réfrac- 
tion. 

La  ligne  A  B  eft  appellée ligne  ou  rayon 
d'incidence ,  Se  à  fon  égard  B  eft  auffi 
appellé  le  point  d'incidence. 

Le  plan  dans  lequel  les  rayons  incidents 
Se  rompus  fe  trouvent ,  eft  appellé  plan 
de  Réfraction  ;  la  ligne  B  E  menée  dans 
le  milieu  où  fe  fait  la  Réfraction  perpen- 
diculairement à  la  furface  rompante  au 
point  de  Réfraction  B  ,  axe  de  Réfraction. 
La  ligne  D  B  menée  perpendiculairement 
fur  la  furface  rompante  au  point  d'inci- 
dence B  par  le  milieu  où  pafle  le  rayon 
incident ,  eft  appellée  axe  d'incidence  :  ces 
deux  axes  font  toujours  en  ligne  droite  , 
puifque  la  furface  H  I  cft  commune  aux 
deux  milieux. 

L'angle  AB  I  compris  entre  le  rayon 
incident  Se  la  furface  rompante, eft  appellé 
angle d'inclinaijon ;  Se  l'angle  AB  D  com- 
pris entre  le  rayon  incident  Se  l'axe  d'in- 
cidence ,  angle  d incidence. 

L'angle  MB  C  que  le  rayon  rompu  fait 
avec  celui  d'incidence ,  s'appelle  l'angle 
rompu  ;  Se  l'angle  CB  E  que  le  rayon  rompu 
CB  fait  avec  l'axe  de  Refraction ,  angle 
de  Réfraction. 

Loix  générales  de  la  Réfraction  -,  I.  Un 
rayon  de  lumière  qui  entre  dans  un  milieu 
plus  denfe  >  en  for  tant  d'un  milieu  plus 
rare ,  par  exemple ,  de  l'air  dans  le  verre , 
fe  rompt  en  sâppredMat  de  la  perpendi- 
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culaire ,  c'eft-a-dirc  ,  de  l'axe  de  Réfrac- 
tion. 

Il  fuit  de- là  que  l'angle  de  Réfraction 
eft  plus  petit  que  celui  d'incidence,  puif- 
qu'ils  feroient  égaux  ,  fi  le  rayon  alloit 
en  droite  ligne  de  A  vers  M.  Il  fuit  encore 
qu'un  rayon  perpendiculaire  à  la  furface 
rompante  paliêra  à  travers  fans  fe  rom- 
pre ,  puifqu'il  ne  peut  être  rompu  en  s'ap- 
prochant  de  la  perpendiculaire. 

La  raifon  en  eft  que  l'attraction  du  mi- 
lieu le  plus  denfe  qui ,  dans  des  incidences 
obliques  à  fa  furface,  agiflânt  perpendicu- 
lairement à  cette  même  furface  ,  détourne 
le  rayon  de  fa  route  directe ,  cette  attrac- 
tion ,  dis-je,  lorfque  l'incidence  eftperpen- 
diculaire,  agit  fuivant  la  direction  du  rayon , 
&  par  conléquent  ne  change  point  cette 
direction. 

II.  La  raifon  du  finus  de  l'angle  d'in- 
cidence à  celui  de  l'angle  de  Réfraction , 
eft  fixe  &  confiante  ;  li  la  Réfraction  fe 
fait  de  l'air  dans  le  verre  ,  elle  cft  plus 
grande  que  1 14  à  76,  mais  moindre  que 
115  376  ,  c'eft-à-dire  ,  à- peu  près  comme 
3  à  2. 

Cette  raifon  s'accorde  avec  une  autre 
de  Newton ,  qui  fait  le  finus  de  l'angle 
d'incidence  au  finus  de  l'angle  de  Réfrac- 
tion ,  comme  3 1  à  20  :  ce  qui  cft  à-peu- 
près  comme  3  à  2.  Il  y  a ,  il  eft  vrai  , 
quelque  différence  dans  la  quantité  de 
Réfraction  ,  félon  les  différentes  efpeces 
de  verre  \  mais  cette  précilton  n'eft  point 
abfolument  néceflairc  ici.  Dejcartes*  trouvé 

3ue  la  raifon  du  finus  de  l'angle  d'inci- 
ence  au  finus  de  l'sngle  de  Réfraction 
dans  l'eau  de  pluie  eft  comme  250 à  187  , 
c'eft-à-dire  ,  à- peu-près  comme  4  à  3: 
ce  qui  s'accorde  avec  l'obfervation  de 
'  Newton  qui  l'a  fait  comme  529  à  376.  Dans 
l'efprit-de-vin  ce  même  Auteur  fait  cette 
raifon  comme  IOO  à  73  :  c  qui  n'eft  pas 
fort  éloigné  de  la  raifon  felquitiercc ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  4  à  3. 

On  n'a  point  encore  determiné  d'où  vient 
le  différent  pouvoir  réfractit  dans  les  dif- 
férents fluides.  L'eau  claire  eft  de  tous  les 
corps  celui  qui  rompt  le  moins  les  rayons  ; 
mais,  quand  elle  eft  imprégnée  de  ici,  fa 
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Réfraction  augmente  à  proportion  de  la 
quantité  quelle  en  contient.  Newton  hit 
voir  que  dans  plulicurs  corps ,  par  exemple , 
le  verre  ,  le  cryftal,  la  fclénite,  la  faune 
topafe ,  Sec.  le  pouvoir  réfra&if  eft  propor- 
tionnel à  leur  denlîté  ,  il  n'y  a  que  les  corps 
fulfureux  ,  comme  le  camphre  ,  l'huile 
d'olive  ,  l'ambre  ,  l'efpritde  térébenthine» 
Sec.  où  il  eft  deux  ou  trois  fois  plus  grand 
que  dans  les  autres  corps  de  denlité  égale , 
&  néanmoins  le  pouvoir  rcfradHf  de  chacun 
de  ces  corps  fulfureux,  comparés  enfemble, 
eft  à  peu -près  comme  leur  dcnfité.  Quant 
à  l'air  ,  Newton  montre  qu'un  rayon  de 
lumière ,  en  traverfant  l'atmofphere  ,  fe 
rompt  comme  il  le  feroit,s'il  patfbitavec 
la  même  obliquité  du  vuide  dans  un  air 
aulïï  denC*  que  celui  qui  eft  dans  la  partie 
la  plus  baflê  de  l'atmofphere.  (  Voye\  At- 
mosphère &  Crépuscule.  ) 

11  fuit  du  principe  que  nous  venons  d'é- 
tablir ,  qu'un  angle  d'incidence  Se  l'angle 
de  RéfraSion  qui  lui  correfpond ,  étant 
une  fois  connus,  il  eft  aifé  de  trouver  la 
valeur  des  angles  de  Réfraction  correspon- 
dants à  plulieurs  autres  angles  d'incli- 
naifon. 

Zahnius  Se  Kircher  ont  trouvé  que  " 
l'angle  d'incidence  de  l'air  dans  le  verre 
eft  de  70  degrés ,  l'angle  rompu  fera  de 
38  degrés  50  minutes  •■,  &  c'eft  hir  ce  prin- 
cipe que  Zahnius  a  conftruit  une  table  des 
Réfractons  de  l'air  dans  le  verre  pour  dif- 
férents degrés  d'angles  d'inçidcnce.  Voici 
un  abrégé  de  cette  table. 
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Ccft  Willeb.  Snellius  qui  a  le  premier 
découvert  la  raifon  confiante  des  finus  des 
angles  d'inclinaifon  &  des  angles  rompus. 
On  attribue  communément  cettedécouverte 
à  Def cartes,  qui,  félon  quelques-uns ,  l'ayant 
trouvée  dans  les  manufcrits  de  Snellius, 
la  publia  pour  la  première  fois  dans  fa 
Dioptriquc ,  fans  faire  mention  de  lui:  c'eft 
ce  que  nous  apprend  M.  Huyghens.  Mais 
ce  prétendu  vol  de  Dcfcartes  n'eft  point 
prouvé  -,  d'ailleurs  la  raifon  trouvée  parDef 
cartes  eft  plus  fimple  que  celle  de  Snellius , 
qui ,  au-Iieu  des  finus  d'incidence  Se  de 
Réfraction ,  mettoit  les  fécantes  de  leurs 
compléments ,  qui  font  en  raifon  inverfe 
de  ces  finus.  Comme  les  rayons  de  lumière 
n'ont  pas  tous  le  même  degré  de  réfran- 
gibUité,  cette  raifon  des  finus  peut  varier 
fuivant  leurs  différentes  efpeccs.  La  raifon 
des  finus  que  les  Auteurs  ont  obfervée, 
n'a  donc  lieu  que  par  rapport  aux  rayons 
de  réfrangibilité  moyenne ,  c  eft-à-dire ,  à 
ceux  qui  font  verds.  Newton  fait  voir  que 
la  différence  de  Réfraclionentrc  les  rayons 
les  moins  réfrangibles  &  ceux  qui  le  (ont 
le  plus ,  eft  environ  la  ~  partie  de  toute 
la  Réfraction  des  moyens  réfrangibles  -,  Se 
cette  différence  eft  fi  petite  ,  qu'il  arrive 
rarement  qu'on  doive  y  avoir  égard.  (  Voycc 
Réfrangibilité.  ) 

III.  Lorfqu'un  rayon  pafie  d'un  milieu 
plus  denfe  dans  Un  autre  plus  rare ,  par 
exemple ,  du  verre  dans  l'air  ,  il  s'éloigne 
de  la  perpendiculaire  ou  de  l'axe  de  Ré- 
fraclion -,  d'où  il  fuit  que  l'angle  de  Ré- 
fraclion eft  plus  grand  que  celui  d'inci- 
dence. 

Lorfque  la  RSfra&ion  fe  fait  de  l'air 
dans  le  verre  ,  la  raifon  du  finus  de  l'angle 
d'incidence  au  finus  de  l'angle  de  Ré- 
fraclion eft  comme  3  à  2  -,  fi  c'eft  de 
.  l'air  dans  l'eau ,  comme  4  à  3  :  c'eft  pour- 
quoi fi  la  Réfraclion  fe  fait  d'une  manière 
contraire  -,  (avoir  ,  du  verre  ou  de  l'eau 
dans  l'air  ,  la  raifon  du  finus  dans  le  pre- 
mier cas  ,  fera  comme  2  à  3  ,  &  dans  le 
fécond  comme  3^4. 

IV.  Un  rayon  qui  tombe  fur  une  fur- 
face  courbe,  (bit  concave  ou  convexe  ,fe 
rompt  de  U  même  manière  que  s'il  ton*. 
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boit  fur  un  plan  tangent  à  la  courbe  au 
point  d'incidence.  Car  la  courbe  Se  la  fur- 
face  plane  qui  la  touche  ,  ont  une  portion 
infiniment  petite  commune  entr  elles.  Donc 
quand  un  rayon  fe  rompt  dans  cette  petite 
partie ,  c'eft  la  même  chofe  que  s'ilfouf- 
froit  une  Ki fraction  dans  le  plan  touchant. 

V.  Si  une  ligne  droite  £  F  Ifg.  57.) 
coupe  la  furface  rompante  G  H  à  angles 
droits  ,  Se  que  l'on  mené  d'un  point 
pris  dans  le  milieu  le  plus  denfe ,  tel  que 
D ,  la  parallèle  D  C  au  rayon  incident  A 
B\  elle  rencontrera  le  rayon  rompu  en 
C  -,  Se  aura  même  raifon  avec  B  C  ,  que 
le  finus  de  l'angle  de  RéfraHion  au  finus 
de  l'angle  d'incidence. 

Si  donc  le  rayon  B  C  pafTe  du  verre 
en  l'air  ,  il  fera  en  raifon  fous-fefquialtere  à 
CD;  fi  de  l'air  dans  le  verre,  en  raifon 
fefquialtcre  -,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  premier 
cas  comme  2  a  3  -,  dans  le  fecond  comme 

3  à  2  à  C  D. 

De  même  fi  la  lumière  parte  de  l'eau 
dans  l'air  ,  CB  fera  en  raifon  fous-fefqui- 
tierce  à  CD.ou  comme  3  à  4  -,  fi  de  l'air 
dans  l'eau ,  en  raifon  fefquitierce ,  ou  comme 

4  à  3.  {Voyc\fc  57&J8.) 

Loti  de  la  Réfaction  dans  les  Jàrfaces 
planes.  I.  Si  des  rayons  parallèles  fe  rom- 
pent en  partant  d'un  milieu  tranfparent 
dans  un  autre  moins  dénie ,  ils  demeure- 
ront parallèles  après  la  Réfraction. 

La  raifon  en  eft  ,  qu'étant  parallèles, 
leur  obliquité  ou  angle  d'incidence  eft  la 
même.  Or  nous  avons  fait  voir  que ,  lorf- 
que  les  obliquités  font  ég.  les  ,  la  Réfrac- 
tion l'eft  aufli.  Il  s'enfuit  donc  qu'ils  con- 
serveront, après  la  Réfraction,  le  parallélifmc 
qu'ils  avoient  auparavant. 

Il  fuit  de-là  que ,  lî  l'on  préfente  unvcrre 
plan  des  deux  cotés  ,  directement  au  So- 
leil ,  la  lumière  palTera  au  travers  ,  comme 
fî  le  verre  n'y  étoit  point  :  car  les  rayons 
étant  perpendiculaires,  partèront  à  travers 
fans  foufti  ir  de  Refraflion.  Si  l'on  prélente 
le  verre  obliquement  au  Soit  il ,  la  lumière, 
après  la  Réfraction,  aura  a- peu-près  la  même 
force  qu'auparavant-,  car  la  force  drpend 
de  l'épaiifeur  Se  de  l'union  de:  rayons,  aufli 
bien  que  de  l'angle  fous  lequel  elle  frappe 
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l'objet  ou  l'œil ,  te  l'un  &  l'autre  font  inva- 
riables dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  la  lumière  pourra  être 
un  peu  affaiblie  à  caufe  des  rayons  qui  fe 
perdent  dans  l'intérieur  du  corps  ,  Se  qui 
y  font  comme  abforbés  ou  réfléchis. 

II.  Si  deux  rayons  CD  ScCP,  (fig.  59.  ) 
partant  du  même  point  lumineux  C* ,  tom-  ' 
beut  fur  une  furface  plane ,  en  forte  que 
les  points  de  Réfraction  D  Se  P  foient 
également  diftants  de  la  cathete  d'inci- 
dence G  K ,  les  rayons  rompus  D  F  Se  P  Ç* 
auront  le  même  foyer  virtuel ,  ou  point 
de  difperfion  G.  (  Voye\  Foyer.  ) 

Il  fuit  de-là,  i.°  que  puifique  dans  les 
rayons  qui  font  fort  proches  les  uns  des 
autres  ,  la  diftanec  de  la  cathete  eft  à- peu- 
près  la  même  ,  ils  divergeront  fenfiblemcnt 
du  même  point  G, c'eft-à-dire, qu'ils  auront 
le  même  foyer  virtuel  G. 

2.°  Lorfqucles  rayons  rompus,  qui  tom- 
bent fur  un  œil  placé  hors  de  la  cathete 
d'incidence  ,  (ont  ou  également  diftants  de 
cette  cathete  ,  ou  fort  proches  les  uns  des 
autres  ,  ils  frapperont  l'œil  comme  s'ils  ve- 
noient  du  point  G  ,  Si  par  conféquent  on 
verra  le  point  C  par  les  rayons  rompus, 
comme  s  il  étoit  en  G  ,  ou  plutôt  comme 
fi  les  rayons  partoient  de  G.  {Foye\T>iov- 

TRIQUE.  ) 

III.  Si  un  rayon  ED  tombe  obliquement 
d'un  milieu  plus  rare  dans  un  autre  plus 
dénie ,  dont  la  furface  eft  plane ,  la  diftance 
C  K  du  point  lumineux  aura  une  moindre 
raifon  à  la  diftance  KG  du  foyer  virtuel , 
que  le  fînus  de  l'angle  de  Réfraction  à 
celui  de  l'angle  d'incidence.  Mais  fi  la  dif- 
tance K  D  du  point  K  de  Réfraction  à 
la  cathete  d'incidence  eft  très  -  petite  par 
rapport  à  la  diftance  C  K  du  point  lumi- 
neux ,  pour  lors  C  K  fera  à  K  G  ,  fenfi- 
blemcnt 8e  à  très-peu-près  ,en  raifon  du  finus 
de  l'angle  de  Réfraction  au  finus  de  l'angle 
d'incidente. 

Il  fuit  delà  ,  i.°  que  lorfque  la  Réfrac- 
tion fe  fait  de  l'air  dans  le  verre,  ladii- 
tunce  du  point  de  difpcriîon  des  rayons 
près  de  la  catliete  ,  eft  lefijuialterc  de  la 
diftance  du  peint  radieux  ;  8c  celle  des 


Digitized  by  Google 


504        R  E  F 

rayons  les  plus  éloignés  plus  que  firfquial- 
tere. 

2.°  Si  l'œil  eft  placé  dans  un  milieu 
dcnfe  ,  les  objets  qu'il  verra  dans  le  plus 
rare ,  lui  paroîtront  beaucoup  plus  éloignés 
qu'ils  ne  le  font  en  effet  -,  Se  l'on  pourra 
déterminer  le  lieu  de  l'image,  dans  quelque 
cas  donné  que  ce  foit  ,  par  la  raifon  de 
la  Réfraction.  Ainfi  les  objets  placés  dans 
l'air  doivent  paraître  à  un  œil  placé  dans 
l'eau ,  beaucoup  plus  éloignés  qu'ils  ne  le 
font  réellement. 

IV.  Si  un  rayon  D  G  tombe  obliquement 
d'un  milieu  plus  dénie  dans  un  autre  plus 
rare  A  B ,  la  diftance  G  K  du  point  lumi- 
-  ncux  a  une  plus  grande  raifon  à  la  diftance 
K  C  du  point  de  difperfïon ,  que  le  lînus 
de  l'angle  de  Réfraction  iu  lînus  de  l'angle 
d'incidence  -,  mais  fi  D  eft  fort  près  de  K , 
K  G  fera  à  K  C\  feniïblemcnt  &  à  très-peu- 
près  ,  en  raifon  du  fînus  de  l'angle  de  Ré- 
fracl'ion  à  celui  de  l'angle  d'incidence. 

Il  fuit  de-là,  i.°que  lorfque  la  Réfrac- 
tion fe  fait  du  verre  dans  l'air ,  la  diftance 
du  point  de  difperfïon  des  rayons ,  près 
de  la  cathete  d'incidence  ,  eft  fous-fef- 
quialtere  de  la  diftance  du  point  lumineux  -, 
&  que  celle  des  rayons  les  plus  éloignés 
eft  moins  que  fous-fefqiiialtere. 

2."  Si  la  Réfraêlion  fe  fait  de  l'eau  dans 
l'air  ,  la  diftance  du  point  de  difperfïon 
des  rayons  ,  près  de  la  cathete ,  fera  fouv 
fefquitierce  >  &  celle  des  rayons  les  plus 
éloignés  ,  moindre  que  fous-  fefquitierce. 

3"  Si  donc  l'œil  eft  placé  dans  un  milieu 
plus  rare  ,  les  objets  placés  dans  un  milieu 
plus  denfe  ,  lui  paroîtront  plus  près  qu'ils 
<ic  le  font  -,  &  l'on  pourra  déterminer  le 
lieu  de  l'image  ,dans  quelque  cas  donné  que 
ce  foit ,  par  la  raifon  des  lînus  des  angles 
d'incidence  8c  de  Réfraction.  De-là  vient 
que  le  fond  d'un  vailîcau  plein  d'eau, 
paroît  élevé  par  la  Réfraction  à  un  tiers 
de  fa  hauteur ,  à  un  œil  placé  perpendi- 
culairement au-dcfliisde  la  furfacc  ,&  c'eft 
ce  qui  fait  que  les  poifl'ons  &  les  autres 
corps  qui  font  plongés  dms  l'eau  ,  nous 
paroiffent  plus  pres  qu'ils  ne  le  font  en  effet. 

4.0  Si  l'œil  eft  placé  dans  un  milieu 
plus  CUC ,  l'objet qu'jî  verra  dans  un  milieu 
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plus  denfe  ,  par  un  rayon  rompu  Air  une 
furface  plane ,  lui  paraîtra  plus  grand  qu'il 
ne  l'eft  effectivement.  C'cft  une  proposition 
que  tous  les  Auteurs  avancent ,  fondes  fur 
ce  que  l'angle  vifuel ,  fous  lequel  on  voit 
l'objet ,  ou  l'angle  formé  par  les  rayons 
rompus  des  extrémités  de  1  objet ,  eft  plus 
grand  que  l'angle  que  feroient  ces  mêmes 
nyons ,  s'ils  venoient  à  l'œil  immédiate- 
ment fans  le  rompre.  Cependant  on  ne  doit 
pas  regarder  cette  démonftration  comme 
bien  exaclc ,  parce  que  la  grandeur  appa- 
rente des  objets  n'eft  pas  uniquement  pro- 
portionnelle à  la  grandeur  de  l'angle  vifuel. 
(  Voye\  Apparence  &  Vision.  ) 

Selon  les  mêmes  Auteurs ,  lî  l'objet  eft 
placé  dans  un  milieu  plus  rare  ,  &  l'œil 
dans  un  milieu  plus  dente,  l'objet  paraîtra 
plus  petit.  Ainii  les  objets  qui  font  fous 
l'eau  ,  paraîtront  plus  grands  qu'ils  ne  le 
font  a  un  œil  placé  dans  l'air  -,  &  ceux  qui 
font  dans  l'air,  paroîtront  plus  petits  aux 
poiffons  qui  font  dans  l'eau. 

Quoique  les  conféquences  s'accordent 
allez  avec  ce  que  l'expérience  nous  dé- 
couvre ,  cependant  il  ne  fautpoint  regarder 
comme  bien  démontrés  les  Théorèmes  pré- 
cédents fur  la  grandeur  apparente  des  objets 
vus  par  des  verres  plans.  Cette  matière  eft 
encore  fujette  à  beaucoup  dç  difficultés. 

Loix  de  la  Réfraction  dans  les  furfaces 
fphériques  ,  tant  concaves  que  convexes. 
I.  Un  rayon  de  lumière  DE  %  [fig-  60.  ) 
parallèle  à  l'axe  d'une  fphere  plus  denfe  , 
après  une  feule  Réfraction  E  ,  vient  couper 
l'axe  en  un  point  F,  qui  eft  au-delà  du 
centre  C. 

Car  ledemi-diametre  CE  ,mené  au  point 
de  Réfraction  E  ,  eft  perpendiculaire  à  la 
furface  K  £,  8c  eft  par  conféquent  l'axe 
de  Réfraction  ;  mais  nous  avons  vu  qu'un 
rayon  qui  parle  d'un  milieu  plus  rare  dans 
un  milieu  plus  dcnfe  ,  s'approche  de  la 
perpendiculaire  ou  de  l'axe  de  Réfraction  \ 
c'eft  pourquoi  le  rayon  D  E  s'approchera 
de  l'axe  de  la  fphere  A  F  ,  Se  viendra 
enfin  le  couper,  &  cela  au-delà  du  centre 
C'en  F y  à  caufe  que  l'angle  de  Réfraction 
FE  C  eft  moindre  que  celui  d'incidence 
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H.  Si  un  rayon  D  E  tombe  fur  la  fur- 
face  fphérique  convexe  d'un  milieu  plus 
denfe  que  celui  d'où  il  vient ,  &  qu'il  vienne 
parallèlement  à  l'axe  A  F,  le  demi-diame- 
tre  CE  fera  au  rayon  rompu  E  E,  en  raifon 
du  finus  de  l'angle  rompu  au  linus  de 
l'angle  d'incidence-,  mais  la  diftance  CF 
du  centre  au  point  de  concours  F,  fera 
au  rayon  rompu  FE,  en  r.iifon  du  finus 
de  l'angle  de  Réfraction  au  finus  de  l'angle 
d'incidence. 

III.  Si  un  rayon  DE  tombe  fur  la  fur- 
face  fphérique  convexe  d'un  milieu  plus 
denfe  K  L  parallèlement  à  fon  axe  A  F, 
la  diftance  F  B  du  foyer  à  la  furface  rom- 
pante eft  à  (à  diftance  FC  du  centre ,  en 

f lus  grande  raifon  que  celle  du  finus  de 
angle  d'incidence  au  finus  de  l'angle  de 
Réfraction.  Mais  fi  les  rayons  font  fort 
proches  de  l'axe  ,  &  l'angle  d'incidence  B 
CE  fort  petit,  lesdiftances  FB  Se  FCda 
foyer  à  la  furface  &  au  centre  feront  à- 
peu-près  en  raifon  du  finus  de  l'angle  d'in- 
cidence au  finus  de  l'angle  de  Réfrac- 
tion. 

Il  fuit  de-la,  i.°  que  fi  la  Réfraction  fe 
fait  de  l'air  dans  le  verre,  dans  le  cas  où 
les  rayons  font  près  de  l'axe ,  FB  :  FC  :  : 
3  :  2  j  &  dans  le  cas  où  le  rayon  eft  fort 
éloigné  de  l'axe  ,  FB  :  FC>  3  :  2.  Par 
conféquent  dans  le  premier  cas  B  Cl  B  F 
:  :  I  :  3  -,  &  dans  le  dernier  B  C  l  B  F 
<  I  :  3; 

2.°  Si  la  Réfraction  fe  fait  de  l'air  dans 
l'eau ,  dans  le  premier  cas  FB  :  FC  :  :  4 
:  3  -,  Se  dans  le  dernier  cas ,  FB  :  FC> 
4 :  3  i  par  conféquent  dans  le  premier  cas 
B  Cl  BF:  :  I  :  4:  Se  dans  le  dernier  cas 

BC:  BF<i  :  4. 

Il  fuit  donc  que  puilque  les  rayons 
du  Soleil  font  fenfiblement  parallèles  ,  dès 
qu'ils  viendront  à  tomber  fur  la  furface  d'une 
Iphere  de  verre  folide  ,  ou  d'une  fphere 
remplie  d'eau ,  ils  ne  fuivront  pas  une  route 
•parallèle  à  celle  de  l'axe  ,  au-dedans  de  la 
fphere.  Vitteltion  s'eft  donc  trompé ,  quand 
il  a  avancé  que  les  rayons  du  Soleil  qui 
tombent  fur  une  fphere  de  verre  ,  s'appro- 
chent du  centre  en  fe  rompant ,  Se  en  con- 
fervantleur  parallélifme.  (  Voyez  Foyer.) 
Tome  IL 
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IV.  Si  un  rayon  DE{fg.6l.)  parallèle 
à  l'axe  F  Apiûe  d'un  milieu  plus  denfe  dans 
un  milieu  fphérique  plus  rare,  il  s'éloigne 
de  l'axe  apres  la  Réfractions  Se  la  diftance 
ECdu  point  de  dilncrlion  ou  foyer  virtuel 
au  centre  de  la  fpnere  fera  à  fon  demi- 
diametre  CE,  en  raifon  du  finus  de  l'angle 
de  Réfraction  à  celui  de  l'angle  rompu  ; 
&  à  la  portion  du  rayon  rompu  FE,  qui 
eft  retournée  en  arrière ,  en  raifon  du  finus 
de  Réfraction  au  finus  de  l'angle  d'inci- 
dence. 

V.  Si  un  rayon  E  D ,  en  fortant  d'un 
milieu  plus  denfe  ,  tombe  parallèlement  à 
l'axe  A  Ffurla  furface  fphérique  convexe 
K  L  d'un  milieu  plus  rare  ,  la  diftance 
FC  du  point  de  difperlîon  au  centre  fera 
à  fa  diftance  F  B  de  la  furface,  en  plus 
grande  raifon  que  celle  du  finus  de  l'angle 
de  Réfraction  au  finus  de  l'angle  d'inci- 
dence -,  mais  fi  le  rayon  D  E  eft  fort  proche 
de  l'axe  FA,  la  raifon  fera  à-peu-près  la 
même  que  celle  du  finus  de  l'angle  de 
Réfraction  au  finus  de  l'angle  d'incidence- 
Il  fuit  de-là ,  i.°  que  fi  la  Réfraction  fe  fait 
du  verre  dans  l'air ,  dans  le  cas  où  le  rayon 
eft  près  de  l'axe ,  FC.  FB  :  :  3  :  2  ,  par 
confequent  BC:  FB  :  :  1  :  2  -,  c'eft  pour- 
quoi dans  le  cas  où  le  rayon  eft  plus  éloigné 
de  l'axe ,  B  C:  FB  <  1  : 2.  2.0  Si  la  Ré- 
fraction fe  fait  de  l'eau  dans  l'air  ,dans  le 
premier  cas  F  C  l  F  B  :  :  4  :  3  ",  par  con- 
féquent B  Cl  FB  :  :  1  :  3  ;  dans  le  fécond 
cas  B  C  :  FB<  1  :  3.  j.°  Puifque  le  point 
de  difpcrfion  Feft  plus  éloigné  de  la  furface 
rompante  KL  ,  fi  le  rayon  pafle  de  l'eau 
dans  l'air  ,  que  s'il  paûe  du  verre  dans 
l'air  ,  les  rayons  parallèles  fe  difperferont 
moins  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
fécond. 

VI.  Si  un  rayon  HE  (fig.60.)  tombe 
parallèlement  à  l'axe  FA  d  un  milieu  plus 

|  rare  fur  la  furface  d'un  milieu  plus  denfe  , 

thériquement  concave  ,  le  rayon  rompu 
N  fera  dirigé  comme  s'il  partoit  du  point 
de  l'axe  F  ;  de  forte  que  F  E  fera  à  F  C 
en  raifon  du  finus  de  l'angle  d'incidence 
au  finus  de  Réfraction. 

VII.  Si  un  rayon  E  H  en  fortant  d'un 
milieu  plus  rare  ,  tombe  parallèlement  a 

Sff 


Digitized  by  Google 


50*        R  E  F 

l'axe  F  B  fur  la  furfacefph crique  concave 
d'un  milieu  plusdenfe,  la  diftaneejFZ?  du 
point  de  dilperlîon  a  la  furface  rompante 
fera  à  F  C  diftance  du  centre  ,  en  plus 
grande  raifon  que  celle  du  Iinus  de  l'angle 
d'incidence  au  llnus  de  l'angle  de  Ré- 
fradion  \  mais  li  le  rayon  cft  fort  proche 
de  l'axe  ,  &  l'angle  BCE  fort  petit ,  B  F 
fera  à  CFy  à  très-peu-près ,  en  raifon  du 
lînus  de  l'angle  d  incidence  au  lînus  de 
l'angle  de  Réfraclîon.  D'où  il  fuit,  i.°  que 
Ci  la  Réfraction  fe  fait  de  l'air  dans  le  verre , 
d  ns  le  cas  où  le  rayon  eft  près  de  l'axe, 
F  B  :  FC  :  :  3  :  2  -,  dans  le  cas  où  il  eft 
plus  éloigne  de  l'axe,  FB  :  FC>  3  :  2\ 
pjr  conléqw  nt  d.ins  le  premier  BC'.FC 
!  :  I  :  2  ;  &  dans  le  dernier  B  C  :  FC<  I 
:  2.  2."  Si  hEtfra.lion  fe  fait  de  l'air  dans 
l'eau,  dans  le  cas  où  le  rayon  cft  près  de 
l'axe ,  F  B  :  FCl  !  4  î  3 1  dans  le  cas  où  il 
cft  plus  éloigne  de  l'axe  ,  F  B  :  FC>  4  *. 
3  ;  par  conféquent  dans  le  premier  cas  B 
Cl  FCl  :  I  :  3  -,  &  dans  le  fécond  RC  i 
F C'<  I  :  3.  3.0  Puifque  ce  point  de  dif- 
periîon  F  eft  plus  éloigné  du  centre  de  Ja 
Réfraction  qui  fe  fait  dans  l'eau  ,  que  lï 
elle  fe  fait  dans  le  verre  ,  les  rayons  fe 
difperferont  moins  dans  le  dernier  cas  que 
dans  1-  premier. 

VIII. Si  le  rayon  HE ,  (  fig.  61.  )  en  for- 
tant  d'un  milieu  plus  dénie,  tombe  pa- 
rallèlement à  l'axe  A  f  fur  la  furfacc  d'un 
milieu  plus  rare  Iphériquement  concave  , 
le  rayon  rompu  concourra  avec  l'axe  A  F 
au  point  F3  en  forte  que  la  diftance  CF 
du  p  int  de  concours  au  centre  fera  au 
rayon  rompu  FE,  en  raifon  du  (unis  de 
I angle  de  Réfraction  au  iinus  de  l'angle 
d'incidence. 

Rtfracl  an  dans  un  prifme  de  verre.  Si 
un  rayon  de  lumière  D  F.  (fig.  6z-  )  tombe 
ebliquem  nt  de  l'air  fur  un  prifme  ABC, 
.il  fc  rompra  en  approchant  de  la  perpen- 
diculaire, &  au-lieu  d'  11.  r  vers  /  ",  il  £ 
détournera  en  G  ,  c'eft-a-dic,  vers  la  ligne 
III ,  ab.iitLv  perpendiculairement  à  la  lur- 
face  A  B  au  point  de  rchadion  E.  De 
même ,  puifque  le  rayon  ?  G ,  palfant  du 
vcr:c  dins  l'air,  tombe  obliquement  lur 
CB  t  il  &  rompra  vers  Mt  &  s'éloignera 
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de  la  perpendiculaire  NGO  :  &  de -là 
naiflënt  les  divers  phénomènes  que  l'on 
obfervc  dans  le  prilme.  (  Voye\  Prisme.  ) 

C'eft  fur  cette  propoiîtion  qu'eft  fondée 
la  propriété  qu'a  le  prifme  de  féparer  les 
rayons  de  différentes  couleurs.  Car  les 
rayons  de  différentes  couleurs  fe  rompent 
différemment,  comme  l'on  fait*  de  lorte 
quc,fi  plulieurs  rayons  parallèles  à  D  E , 
Se  de  différente  réfrangibilité ,  (  Voyc%  Ri- 
frangibilité.  )  tombent  fur  la  furface 
A  B  ,  ces  rayons ,  après  leur  entrée  dans 
le  verre ,  ne  feront  plus  parallèles.  Ils  en 
fortiroient  parallèles  ,  li  CB  étoit  parallèle 
\AB,  comme  on  le  verra  plus  bas.  Mais, 
comme  CB  n'eft  point  parallèle  à  AB, 
ces  mêmes  rayons  ne  font  plus  parallèles 
en  lortant  ,  &  par  conféquent  ils  font 
écartés  &  léparcs  les  uns  des  autres  i  de 
lorte  que  le  rayon  DE ,  qui  n'étoit  qu'un 
rayon  blanc  ou  un  faifeeau  de  rayons  de- 
toutes  fortes  de  couleurs,  méjés  &  con- 
fondus enlemble ,  devient ,  après  la  Re- 
fraclton  du  prilme ,  un  faifeeau  de  rayons 
fép.ués. 

Réfraction  dans  une  lentille  convexe.  Si 
des  rayons  parallèles  AB  ,  CD  &  EF 
(fig.  63.)  tombent  fur  la  furface  d'une 
lentille  2  B  3  K  ,  le  rayon  perpendicu- 
laire AB  paifera  vers  K  fans  fe  rompre, 
d'où,  lortant  dans  l'air  perpendiculairc- 
nient  comme  auparavant ,  il  ira  directement 
en  G.  Mais  les  rayons  CD  &  EF,  qui 
tombent  obliquement  de  l'air  fur  le  verre 
aux  peints  D  &  F ,  fe  rompront  vers  l'axe 
de  Réfraction ,  (  c'eft-à-dire ,  vers  1rs  lignes 
HI  &  LM  menées  perpendiculairement 
fur  la  furface  rompante  aux  points  de  Ré- 
fraction F  Si  D  )  &  fe  détourneront  vers 
P  &  vers  Q.  De  même ,  lortant  oblique- 
ment du  verre  pour  tomber  fur  la  furrace 
de  l'air ,  ils  s'éloigneront  de  la  perpendi- 
culaire ;  c'eft  pourquoi  DQ  n'ira  point 
vers  Xj  mais  vers  G  ;  &  F  P  in.  vers  G, 
au-lieu  d'aller  en  V.  On  peut  démontrer 
de  même  que  tous  les  autres  rayons,  qui 
tombent  lur  la  furface  du  verre ,  fe  rom- 
pront &  aboutiront  tous  à -peu -près  au 
point  G  ,  pourvu  que  les  1  ayons  /  E  ,  CD  , 
ike  foicnt  allez  près  de  l'axe  AB  i  car» 
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s'ils  en  font  éloignés ,  leur  point  de  con- 
cours avec  l'axe  ne  pourra  pas  être  cenié 
au  même  point  G.  C'eft  pour  cela  que  la 
plupart  des  lentilles ,  comme  2  B  3  K  3 
ont  fort  peu  de  convexité ,  ou  quand  elles 
font  fort  convexes  >  fort  peu*  de  largeur  •, 
car ,  fi  on  leur  en  donnoit  trop ,  les  rayons 
qui  tomberoient  vers  les  extrémités  2,  3  , 
îroictit  rencontrer  l'axe  AB ,  après  s'être 
rompus ,  dans  un  point  fort  diffirent  du 
point  G  j  où  concourent  les  rayons  rom- 
pus fort  près  de  l'axe  :  &  ces  rayons  ,  qui 
tombent  vers  Us  extrémités  2,3,  empê- 
cheroient  de  cette  manière  le  foyer  G 
d'être  auffi  net  qu'il  le  feroit  fans  cela. 
C'eft  auffi  pour  cette  raifon  qu'on  couvre 
fouvent  les  extrémités  2  &  3,  foit  par- 
devant  ,  foit  parderrierc  ,  de  quelque  corps 
opaque ,  pour  intercepter ,  foit  avant ,  foit 
après  la  RéfraSion  ,  les  rayons  qui  tom- 
bent fur  les  extrémités  2  &  3.  (  Voye\ 
Foyer.) 

De -la  vient  la  propriété  qu'ont  les  verres 
convexes ,  de  raliembler  les  rayons  paral- 
lèles ,  &  les  réunir  tous  au  même  point. 

Réfraction  dans  une  lentille  concave.  Si 
des  rayons  parallèles  AB  t  CD  Se  EF 
(fig.  64-  )  tombent  fur  une  lentille  con- 
cave G  BHIMK t  le  rayon  AB  perpen- 
diculaire au  point  B  ira  farts  Ce  rompre 
tn  M ,  ou ,  demeurant  toujours  perpen- 
diculaire ,  il  panera  dans  l'air  fans  le  rom- 
pre jufqu'en  L  j  mais  le  rayon  CD ,  qui 
tombe  obliquement  fur  la  furface  du  verre , 
s'approchera  de  la  perpendiculaire  NO  , 
&  s'avancera  vers  Q  ;  le  rayon  D  ()  t  qui 
tombe  obliquement  du  verre  fur  la  lurface 
de  l'air ,  Ce  rompra  en  s'éloignant  de  la 
perpendiculaire ,  &  ira  Vers  V:  on  démon- 
trera de  même  que  le  rayon  E  F  le  rom- 
pra vers  Y  Se  de- là  vers  Z. 

De-Ià  vient  la  propriété  qu'ont  les  verres 
concaves  de  difperfer  les  rayons  parallèles 
Se  de  les  rendre  divergents. 

Réfraction  dans  un  verre  plan.  Si  des 
rayons  parallèles  EF,  G  H,  65.) 
tombent  obliquement  fur  un  verre  plan 
ABCDy  leur  obliquité  étant  la  même  à 
caufe  de  leur  parallélifine ,  ils  s'approche- 
ront tous  également  de  la  perpendiculaire, 
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Se  demeurant  parallèles  aux  points  M , 
O  3c  Q  j  ils  parieront  dans  l'air  en  s'éloi- 
gnant également  de  la  perpendiculaire ,  & 
relieront  toujours  parallèles. 

Ainfi  les  rayons  EF,GH  Se  IL  ,  en 
entrant  dans  le  verre  x  le  détourneront 
vers  la  perpendiculaire  autant  qu'ils  s'en 
éloigneront  en  fortant-,  de  forte  que  la 
première  Réfraâion  eft  ici  détruite  par 
la  féconde  , /ans  que  pour  cela  l'objet  pa- 
roifle  dans  fa  véritable  place.] 

RÉFRANGIBILITÉ.  Propriété  ou  difpo- 
lîtion  qu'ont  les  corps  à  le  détourner  de  leur 
première  direction ,  lorfqu'ils  patient  obli- 
quement d'un  milieu  dans  un  autre ,  d'une 
réliftance  différente.  (  f'oye\ Réfraction. ) 

Les  corps  folides  fc  réfractent  ordinai- 
rement en  s'éloignant  de  la  perpendicu- 
laire au  plan  qui  fépare  les  deux  milieux» 
lorlqu'ils  patient  d'un  milieu  rare  dans  un 
plus  dénie  :  Se ,  au  contraire ,  ils  Ce  ré- 
fractent en  s'approchant  de  cette  perpen- 
diculaire ,  lorlqu'ils  palfent  d'un  milieu 
dénie  dans  un  plus  rare. 

Les  rayons  de  lumière  font  ordinaire- 
ment le  contraire  :  ils  Ce  réfractent  en  v 
s'approchant  de  la  perpendiculaire ,  lorf- 
qu'ils patient  d'un  milieu  rare  dans  un 
plus  denfe  \  Se  en  s'éloignant  de  "cette  per- 
pendiculaire ,  lorfqu'ils  patient  d'un  milieu 
denfe  'dans  un  plus  rare.  Il  y  a  cependant 
quelques  exceptions,  {Voye\  Réfraction 

DE  LA  LUMIERE.  ) 

L'expérience  a  appris  que  les  différent* 
rayons  de  lumière  n'«  -nt  pas  tous  le  même 
degré  de  Réfrangibilité  :  que  les  rouges , 
par  exemple,  en  ont  un  moindre  degré 
que  les  orangés ,  les  jaunes ,  les  verds,  ^vc. 
&  que  les  violets  font ,  de  tous ,  les  plus 
réfrangibles. 

[Une  dIus  grande  ou  moindre  Réfran- 
gibilité eft  une  difpolition  à  être  plus  ou 
moins  rompu  en  pariant  lous  le  même 
angle  d'incidence  dans  le  même  milieu. 

Toute  la  théorie  de  Newton,  fur  la 
lumière  &  les  couleurs ,  eft  fondée  fur  les 
différentes  Réfràngibilités  des  ray  ns  de 
lumière.  La  vérité  du  piincipe  paraîtra 
par  les  expériences  fuivantes. 

I.°  Si  ion  fait  putier  un  rayon  de  lu- 
Sffij 
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miere  à  travers  un  petit  trou  fait  à  la 
fenêtre  d'une  chambre  obfcure ,  fur  un 
jmfme  AD  t'A  PI-  Optiq.  ,fig.6^,  n.°  4.  ) 
il  peindra  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  dans  toute  leur  vivacité  fur  un  papier 
blanc  E Fj  lavoir»  le  rouge  en  H,  enluite 
le  jaune ,  le  verd ,  le  bleu  &  enfin  le  pour- 
pre ou  le  violet  ,  &  la  couleur  fera  la 
même  fur  quelque  corps  que  l'on  reçoive 
la  lumière. 

Néanmoins  cette  lumière  colorée  le  pro- 
page en  lignes  droites  ,  de  même  que 
fautre  lumière ,  elle  fe  réfléchit  aufli  de 
la  furface  d'un  miroir*,  elle  fe  rompt  en 

} «fiant  à  travers  une  lentille,  &  conferve 
es  couleurs  ,  tant  après  la  réfraction  , 
qu'après  la  réflexion.  Ces  rayons  étant 
rafièmblés  au  foyer  d'une  lentille  con- 
vexe ,  dégénèrent  en  une  lumière  blan- 
che ,  fort  éclatante  i  mais  ils  reprennent 
leur  première  couleur  lorfqu'ils  ont  paffé 
le  foyer ,  parce  qu'alors  ils  s'écartent  &  fe 
féparent  dé  nouveau. 

Puis  donc  que  ces  rayons ,  en  paflurt 
par  le  prifme,  foufTrent  une  réfraction 
a  leur  entrée ,  Se  une  autre  à  leur  fortie  •, 
(  V oye\  Prisme.  )  il  s'enfuit  qu'un  rayon 
de  lumière  fe  convertit  en  rayons  colo- 
rés par  la  feule  réfraction. 

2."  Puifque  les  rayons  colores  fe  con- 
tinuent toujours  en  lignes  droites  ,  quoi- 
qu'ils fe  réfléchiûent  des  miroirs ,  ou  qu'ils 
le  rompent  dans  la  lentille  ,  il  s'enfuit 
qu'ils  retiennent  toutes  les  propriétés  de  la 
lumière. 

3.0  Puifqu'il  fe  fait  au  foyer  une  dé- 
cufiàtion  Se  un  mélange  '  des  différents 
rayons  colorés,  qui  les  fait  paroître  blancs, 
&  qu'ils  reprennent  leur  première  couleur  , 
apres  leur  féparation  au-delà  du  foyer, 
il  s'enfuit  que  les  rayons  rouges  ,  jaunes , 
verds ,  bleus  &  pourpres  ,  étant  mêles  cn- 
femble  dans  une  proportion  convenable  , 
doivent  produire  la  couleur  blanche.  (  Foy. 
Blanc.  ) 

11  eft  bon  d'obfervcr  que  cette  expé- 
rience rénlîit  également  quand  la  chambre 
n'eft  point  obfcure  i  les  couleurs  en  font 
feulement  moins  vives. 

Les  rayons  qui  font  les  plus  réfrangi- 
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bles  par  le  prifme  EF  ,  (Jrg.  66.)  étant 
de  nouveau  rompus  par  le  prifme  G  H , 
dont  l'axe  eft  dans  une  liruation  perpen- 
diculaire à  l'égard  de  l'axe  du  premier 
prifme,  font  encore  plus  rompus  par  le 
prifme  G  H /que  les  autres  rayons  qui 
ont  moins  de  refrangibilité -,  de  forte  que 
l'image  NO  de  figure  oblongue,  formée 
par  le  premier  prifme ,  devient  alors  in- 
clinée', &  confervant  la  même  largeur , 
prend  la  fituation  IK. 

Newton  a  le  premier  découvert  cette 
propriété  des  rayons  de  lumière  d'être 
différemment  réfrangibles  ;  (  Foye\  les 
Tranf.  Philofoph.  de  l'année  1675.)  Se  a 
depuis  répondu  aux  objections  que  lui 
ont  fait  plufîeurs  Auteurs,  entr'autres  le 
P.  Parties  y  M.  Mariotte  Se  plufîeurs  au- 
tres. Il  a  dans  la  fuite  établi  plus  au  long 
cette  théorie ,  Se  il  l'a  éclaircie  &  confir- 
mée par  un  grand  nombre  d'expériences 
dans  Ion  Traité  d'Optique. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  rayon» 
colorés  produits  par  la  réfraction  qu'ils 
fouffrent  dans  le  prifme  ,  mais  encore  ceux 
qui  fe  réficchifîènt  des  corps  opaques  a 
qui  ont  des  différents  degrés  de  Réfran- 
gibiiité  Se  de  réflexibilité  -,  & ,  comme  le 
blanc  eft  produit  par  le  mélange  de  plu- 
fîeurs rayons  colorés ,  Newton  en  conclut 
que  tous  les  rayons  homogènes  ont  leur 
propre  couleur  qui  répond  à  leur  degré 
de  Réfrangibilité ,  Se  qu'elle  11e  peut  être 
changée ,  ni  par  la  reflexion  ,  ni  par  la 
réfraction  -,  que  la  lumière  du  Soleil  eft  un 
compofé  de  toutes  les  couleurs  primitives  , 
Se  que  toutes  les  couleurs  compofées  ne 
naiilènt  que  dn  mélange  de  ces  der- 
nières. (  Voye\  Couleurs.) 

Il  croit  que  les  différents  degrés  de 
Réfrangibilité  naiilènt  de  la  différente 
grandeur  des  particules  dont  les  différents 
rayons  lont  compofes.  Par  exemple,  que 
les  rayons  les  moi ns" réfrangibles  ,  c'eft-à- 
dire»  les  rouges,  fout  compofes  des  parti- 
cules les  plus  grollesj  les  plus  réfrangibles, 
c'eft-à-dire ,  les  violets ,  des  plus  petites  ;  & 
tes  rayons  intermédiaires ,  jaunes ,  verds 
&  bleus,  de  particule  d'une  greffeur  in- 
termédiaire. (  Vtyt\  Rouce,  &c.) 
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Le  même  Auteur  remarque  qu'une  des 

Iirincipales  caufes  de  l'imperfection  des 
unettes  eft  la  différente  Réfrangibilité  des 
rayons  de  lumière  •,  car  ces  rayons  étant 
différemment  réfrangibles  ,  font  d'abord 
différemment  rompus  par  la  lentille,  & 
étant  en  lin  te  rapproches,  ils  forment  des 
foyers  différents  par  leur  réunion.  C'eft 
ce  qui  avoit  engagé  Newton  à  imaginer 
(on  télefeope  catadioptrique ,  où  il  lubfti- 
tuc  la  réflexion  à  la  réfraction  ,  parce  que 
tous  les  rayons  de  lumière ,  réfléchis  par 
un  miroir ,  concourent  tous  au  moins 
fenlîblement  au  même  foyer*,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  les  lentilles.  (  Voye\  TÉ 

1ESCOPE.  )] 

RÉFRANGIBLE.  Epithete  que  l'on 
donne  aux  corps  qui  ont  la  propriété  de 
changer  de  direjÉKon  ,  en  panant  oblique- 
ment d'un  milieu  dans  un  ^utre  d'une 
réfîftance  différente.  Voye\  le  mot  Ri- 
irangibilité  j  vous  y  trouverez  que  tous 
les  rayons  de  lumière  ne  font  pas  égale- 
ment Réfrangibles. 

RÉFRIGÈRENT.  Terme  de  Chymie. 
Vaiffeau  de  cuivre  F  {Pl.  XXXI ,  fîg.  6.  ) 

3ui  entoure  le  chapiteau  d'un  alambic ,  & 
ans  lequel  on  met  de  l'eau  froide ,  pour 
preflêr  la  condensation  des  vapeurs,  qui 
s'élèvent  dans  le  chapiteau  des  matières 
que  l'on  a  mifes  à  diftiller  dans  la  cucur- 
bite.  (  Voye\  Chapiteau.  )  Dans  la  partie 
inférieure  du  Réfrigèrent  cft  placé  un 
robinet  Ry  par  le  moyen  duquel  on  ôte 
feau  qui  eft  devenue  trop  chaude ,  pour 
en  remettre  de  froide. 
Les  Réfrigérents  commencent  à  n'être 
js  guère  d'ufage ,  parce  qu'on  a  rcmar- 
ué  que ,  pour  que  la  diftillation  aille  bien , 
faut  que  le  chapiteau  de  l'alambic  foit 
prefque  aufli  chaud  que  la  cucurbite.  Et 
en  effet,  s'il  cft  froid  jufqu'a  un  certain 
point ,  les  vapeurs  s'y  condenlent  auffi-tôt 
qu'elles  y  arrivent ,  &  avant  d'avoir  atteint 
les  parois  :  elles  retombent  donc  dans  la 
cucurbite  ,  au  -  lieu  de  palier  par  le  bec 
du  chapiteau  dans  le  récipient. 

RÉFRINGENT.  On  appelle  ainff  les 
fubftanccs  qui  occalionnent  la  réfraction  1 
des  corps.  Lorsqu'un  corps  paflé  oblique-j 


a 
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ment  de  l'air  dans  l'eau  ,  on  dit  alors  que 
l'eau  eft  le  milieu  Réfringent  :  s'il  paffe 
ainff  de  l'eau  dans  l'air ,  on  dit  alors  que 
l'air  eft  le  milieu  Réfringent.  (  Voye\  Ré- 
fraction. )  Toutes  les  fubftances  tranf- 
parentes  font  capables  de  réfracter  les 
rayons  de  lumière  :  elles  font  donc  pour 
eux  des  milieux  Réfringents.  (  Voye\  Ré- 
fraction DF  LA  LUMIERE.) 

Réfringent.  {Milieu)  (  Voye\  Milieu 
Réfringent.) 

REFROIDISSEMENT.  Action  par 
laquelle  un  corps  perd  une  partie  de  fa 
chaleur,  par  laquelle  il  fe  refroidit.  La 
principale  caufe  du  Refroidijfement  d'un 
corps  eft  le  froid,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  défaut  de  chaleur  des  autres  corps  qui 
îavoifinent.  Un  corps  chaud ,  qui  eft  ex* 
pofé  à  un  air  froid  ou  plongé  dans  l'eau 
froide ,  éprouve  un  Refroidijfement ,  parce 
que  la  matière  du  feu ,  qui  le  pénètre  8e 
qui  tend  à  fe  répandre  uniformément  par- 
tout ,  s'échappe  en  partie  de  ce  corps 
chaud  &  paflê  dans  le  fluide  qui  l'environne , 
lufqu'à  ce  que  ce  corps  Se  le  fluide  aient 
acquis  une  température  commune  &  nou- 
velle pour  tous  les  deux. 

Une  autre  caufe  du  Refroidijfement  des 
corps  eft  l'évaporation  des  liqueurs  qui  Ce 
trouvent  à  leur  furface  :  &  ce  RefroCdiffe- 
ment  eft  d'autant  plus  prompt  &  plus  grand  , 
comme  nous  le  dirons  dans  l'inftant,  que 
ces  liqueurs  font  plus  volatiles  &  plus  luf- 
ceptibles  d'év.iporation.  On  fait  que  les 
Habitants  des  pays  chauds  emploient  de- 

Euis  long-temps  ce  moyen  pour  rafraîchir 
s  boiffons  dont  ils  font  ufage. 
La  diffolution  de  certains  fels  dans  l'eau 
occaffonne  fouvent  un  allez  grand  Refroi- 
dijfement. On  fe  fert  aufli  de  ces  fels  pour 
refroidir  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée ,  au 
point  de  congeler  des  liqueurs  qu'on  plonge 
dans  ce  mélange. 

[  On  trouve  dans  l'Hiftoire  du  froid  de 
Boyle,  publiée  à  Londres  en  1665  ,  le 
germe  de  toutes  les  expériences  qu'on  a 
faites  depuis  fur  cette  matière  ;  ce  qui 
nous  engage  à  donner  un  précis  de  les 
découvertes. 
Après  s'être  allure  que  dans  les  climats 
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tempères,  comme  l'Angleterre  ,  la  neige 
ni  la  glace  piléc  ne  fuffifoient  pas  feule 
pour  produire  de  la  glace  ,  &  qu'on  en 
obtient  plus  sûrement  en  mêlant  enfemblc 
de  la  neige  &  du  ici  marin  ,  il  trouva  que 
ce  lêl  marin  n 'avoit  pas  feul  cette  propriété; 
il  réuffit  à  produire  de  la  glace  en  i'ubfti- 
tuant  au  Tel  marin  du  nitre,  de  l'alun,  du 
vitriol  ,  du  fel  ammoniac  &  même  du 
fucre.  Il  eft  vrai  que  de  tous  ces  iels ,  le 
plus  efficace  eft  le  fel  marin. 

Apres  ces  expériences  ,  Boyle  eflâya  fi 
les  acides  tirés  des  fels  neutres  par  la  dif- 
tillation ,  n'auroient  pas  la  même  propriété  ; 
il  verfà  fur  la  neige  de  bon  efprit-de-fel: 
nous  trouvâmes  ,  comme  nous  l'avions 
craint  t  dit-il ,  que ,  quoique  cet  acide  dif- 
fblvoit  cjje\  rapidement  la  neige  Jur  laquelle 
il  agit  y  ja  fluidité  empêcha  que  la  neige 
ne  pût  le  retenir  affe\  long-temps  ;  il  fe 
précipita  au  fond ,  Ù  refla  trop  peu  mêlé 
avec  elle  ,  pour  pouvoir  glacer  de  l'eau  qui 
étoit  contenue  dans  une  petite  bouteille  à 
tfjcnce.  Le  peu  de  fuccès  de  cette  tenta- 
tive lui  fit  imaginer  un  autre  expédient  -, 
il  mit  donc  dans  une  bouteille  de  verre 
affez  épaiiïc  de  la  neige ,  fur  laquelle  il 
verfa  une  certaine  quantité  d'efprit-de-iel 
aftoibli  ,  &  il  agita  fortement  la  bou- 
teille. Il  n'eut  pas  déglace-,  mais  il  remar- 
qua que  l'eau  de  l'atmofpherc  s'attachoit 
à  la  bouteille.  Il  crut  que ,  lî  cette  tentar 
tive  n'avoit  pas  mieux  réuffi  que  la  pre- 
mière ,  ce  n'étoit  que  parce  qu'il  avoit 
employé  une  bouteille  trop  épaiiîe.  11  ré- 
péta donc  ion  expérience  avec  une  bou- 
teille plus  mince  •,   l'ayant  long  -  temps 
fecoucC  .»  il  remarqua  que  l'humidité  oui 
s'y  attachoit ,  s";  geloit ,  quoique  foiblc- 
nient.  Ceft  en  faifant  ces  expériences  , 
qu'il  commença  à  s'appercevoir  que  les 
Iels  fondoient  toujours  la  glace  ou  la  neige 
à  laque  lie  on  le*  mêloit  ;  car  il  dit  :  je  dots 
faire  remarquer  iVî,  une  fois  pour  toute*  , 
que  la  glace  ou  la  neige  mêlée  avec  les 
Jels,  quels  qu'Us  foient  j  fe  fond  toujours. 

L'hutte  de  vitriol  qu'il  eliiya  enluite , 
lut  donna  un  froid  plus  conlidérable  -,  mais 
l'acide  qui  pioduilit  h  plus  grand  froid, 
fut  l'efplit  de  nitre.  11  fournit  encore  à 
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es  expériences  l'efprit  du  vinaigre  & 
'efprit  acide  du  fucre     ils  produisirent 
'un  &  l'autre  une  glace  fort  mince ,  & 
qui  fe  fondit  bientôt.  L'efprit  d'urine  mêlé 
à  la  neige  ,  fit  geler  l'humidité  qui  adhe- 
roit  à  la  bouteille  -,  mais  la  glace  avoit  peu 
de  conliftancc.  L'efprit  de  fel  ammoniac 
lait  avec  la  chaux,  agit  beaucoup  plus  ra- 
pidement, &  la  glace  qu'il  produilit,  étoit 
seaucoup  plus  foïïde.  Ayant  verféen  mime- 
temps  fur  de  la  neige  de  l'efprit  d'urine 
&  de  l'huile  de  vitriol  ,  ils  produilbient  de 
a  glace ,  mais  très-lentement. 

Il  fit  encore  des  expériences  avec  le 
"cl  gemme ,  du  fublimé  corroiîf  &  du  iêl 
ammoniac  fublimés  enfemble ,  du  fucre 
raffiné  &  non  raffiné -,  &  elles  lui  réulTïrcnt 
également  bien.  Une  foi  te  ditfblution  de 
jotalfe  verfée  fur  de  la  neige ,  produilit 
un  peu  de  glace  -,  une  diliolution  de  fel 
de  tartre  fit  le  même  effet ,  mais  la  glace 
étoit  tres-mince.  Il  verià  fur  de  la  neige , 
qu'il  avoit  mile  dans  une  bouteille,  une  dif- 
lolution  de  plomb  dans  l'acide  du  vinaigre; 
l'humidité  de  l'air  qui  s'étoit  attachée  à  la 
bouteille  ,  le  gela.  L'eiprit-de  -  vin  rectifié 
fur  la  chaux ,  verfé  fur  de  la  neige  ,  pro- 
duiiît  une  glace  beaucoup   plus  épaifle 
qu'aucun  de*  mélanges  précédents  ;  il  glaça 
même  l'urine.  Dans  une  autre  occalion  , 
l'efprit  de  nitre  mêlé  avec  ds  la  neige  , 
produilit  un  lï  grand  froid  ,  que  non-léule- 
ment  la  bouteille  s'attacha  au  plancher  fur 
lequel  on  l'avoit  mife  ,  mais  encore  du 
vinaigre  diOillé  qu'on  avoit  verfé  delîus,  s'y 
gela  &  y  forma  une  croûte  de  glace  allez, 
cpailfc,  lans  perdre  cependant  fon  goût 
lalin.  Il  glaça  encore  de  l'efprit  de  fel, 
foible  à  la  vérité ,  plulieurs  liqueurs  falines, 
qui  foimerent  des  cryftaililations  régu- 
lières i  &  même  de  leiprit  volatil  de  ici 
ammoniac  tiré  avec  la  chaux,  il  fit  des 
cryfta -X  entier:  ment  f  mblabl  s  à  ceux  du 
fe]  anmioniac;  m^is  ces  cryftaux  te.  fon- 
doient aufii  rapidement  qu'ils  fe  formoient. 

Apres  s'être*  aiiuré  que  les  iels  ne  pro- 
duisent du  froid  que  parce  qu'ils  dif- 
folvoicnt  la  neige  ou  la  glace,  il  étoit 
naturel  de  recheicher  quelles  étoient  les 
liqueurs  qui  ehliolvoient  le  plus  rapide- 
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nient  la  glace.  Voici  les  expériences  que 
M.  Boy  le  .rit  à  ce  fujet. 

Première  expérience.  i.°  Un  cylindre 
de  ghee  d'un  pouce  de  long,  mis  dans  de 
l'huile  de  vitriol,  s'y  fondit  en  5  mi- 
nutes. 

2."  Un  cylindre  de  glace  de  la  mime 
dimenfion ,  mis  dans  l'ejprit-dc-vin ,  dans 
lequel  il  plongea,  s'y  fondit  en  12  mi- 
nutes. 

3.0  Un  autre  fi  liquéfia  en  12  \  minutes 
dans  de  l'eau  forte.  ' 

4.0  Un  autre  en  12  minutes  dans  de 
l'eau  pure. 

5.0  Un  autre  fut  prefque  44  minutes  à 
fe  fondre  dans  l'huile  de  térébenthine. 

6."  Un  fixieme  fut  64  minutes  à  fi 
fondre  à  l'air. 

Seconde  expérience.  i.°  Un  cylindre  de 
glace  femblable  aux  précédents ,  fi  fondît 
en  3  minutes  dans  de  l'huile  de  vitriol. 

2."  En  1  3  minutes  dans  de  l'efprit-de- 
vin. 

3.0  En  26  dans  de  l'eau. 

4.0  En  47  dans  l'huile  de  térébenthine. 

$.°  En  52  dans  l'huile  d'olive. 

6.°  En  152  dans  l'air. 

Peu  de  temps  après  avoir  publié  fon 
hiftoire  du  froid,  M.  Boyle  fit  part  à  la 
Société  Royale  de  Londres  dune  expé- 
rience qui  fut  inférée  dans  le  N.°  XV des 
Tranfaclions  Philojophiques.  Par  cette  ex- 
périence il  prétend  fournir  un  moyen  de 
produire  un  froid  conlîdérablc  làns  le 
lècours  de  neige,  de  glace.de  grêle,  de 
vent  &  de  nitre,  Se  cela  dans  toutes  les 
fàifons  de  l'année.  La  voici  :  prenez  une 
livre  de  Jel  ammoniac  en  poudre ,  diffolve^- 
le  dans  tro  s  livres  d'eau  ,  l'y  mettant  en 
une  feule  fois  fi  vous  voule^  produire  un 
froid  très  -  considérable  ,  mats  de  peu  de 
durée  ,  ou  en  deux  ou  trois  repr/Jcs ,  fi  vous 
VOtde\  avoir  un  froid,  moindre  à  la  vérité , 
mats  plus  durablt  ;  <^ite\  le  mélange  avec  un 
petit  bdton,un  moneatt  de  baL-tne  ou  quel- 
qu  ' autre  choje  que  ir  je!  ne  puiJJ'e  pas  atta- 
quer', pour  accélérer  lu  dijTbltitton.  Ca-c'efl 
de-U  que  dépend  le  Jùccés  rf«  l'expérience. 
'Loriqu*  le  lïfmM  cIt  bien  diipolc.L- froid 
qu'on  produit  par  ce  moyen ,  v»  quelque* 
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fois  au -de/Tous  du  terme  de  la  glace. 
M.  Boyle  eft  même  parvenu  à  produire 
de  la  glace  en  un  temps  très-court. 

Farenlieit ,  lî  connu  par  fes  thermomè- 
tres de  mercure,  découvrit,  en  1729,1m 
moyen  nouveau  de  produire  un  froid 
beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux  qu'on 
avoit  obfervé  jufqu'alors  dans  la  Nature, 
puifqu'il  fit  defeendre  fon  thermomètre 
à  40  degrés  au-deiïbus  de  o ,  c'eft-à-dire, 
72  degrés  au-deflbus  du  terme  de  la  glace. 

Ce  moyen  que  Boïrhaave  nous  a  con- 
ferve  dans  fa  Chymie ,  Part.  I.  Traité  du 
Feu , pag.  87 ,  de  l'édition  de  Paris ,  173 3 , 
iff-4.  ,  confifte  à  verfer  fur  de  la  glace 
pilcc ,  de  bon  efprit  de  nitre  ;  lorfque  le 
thermomètre  eft  defeendu  auffi  bas  qu'il 
peut  defeendre ,  on  décante  l'eau  produite 
par  la  fonte  de  la  glace  opérée  par  l'acide 
nitreux  ,  on  y  reverfe  de  nouvel  efprit  de 
nitre ,  ce  qu'on  répète  jufqu'à  ce  que  le 
thermomètre  ne  defeende  plus-,  on  produit 
un  froid  encore  plus  con  lidérable,  fil  on 
a  la  précaution  de  refroidir  l'clprit  de 
nitre  lui-même,  en  le  tenant  dans  la  glace 
fur  laquelle  on  verfe  d'autre  efprit-dc-nitre. 
On  eft  parvenu  depuis  peu  en  Ruine  à 
congeler  le  mercure  par  ce  moyen ,  en 
faifant  l'expérience  dans  un  temps  extrê- 
mement froid. 

M.  de  Réaumur ,  après  l'invention  de 
fon  thermomètre  ,  fe  trouva  en  état  de 
déterminer  avec  plus  d'exaûitude  qu'on 
n'auroit  pu  faire  jufqu'alors ,  le  degré  de 
freid  que  chaque  fcl  étoit  capable  de  pro- 
duire en  le  mêlant  avec  la  glace ,  -  Se  la 
proportion  dans  laquelle  il  devoit  y  être 
mêlé  pour  produire  le  plus  grand  des 
froids  qu'il  eft  capable  de  faire  naître. 
Voici  le  réfultat  de  fes  expériences ,  tel 
u'il  fe  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
emie  des  Sciences  pour  l'année  1734. 
Le  borax  n'a  donné  à  la  glace  qu'un 
demi-degré  de  froid  au-deflbus  de  la  con- 
gélation. 

La  chaux  vive  en  a  donné  un  Se  demi. 

Le  vitriol  verd  ou  de  mars ,  deux  -,  le 
fcl  de  Glaubert  n'en  a  pas  donné  davantage. 

La  fonde  Se  la  cendre  de  bois  neuf  en 
ont  donné  3  chacune. 
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Le  nitre  le  plus  raffiné  3  ~. 
Le  fucre  5. 
Le  fel  de  foude  6  {. 
L'alkali  fixe  du  tartre  ,  celui  de  la  foude 
&  le  Tel  de  verre  10  chacun. 
Le  tel  marin  1 5. 
Le  fel  gemme  17. 

La  potalfe  17  j,  &  de  moins  bonne  16. 
De  la  glace  pilée ,  &  la  moitié  de  Ton 

Soids  d'elprit  de  nitre  ramené  au  degré 
e  la  congélation ,  ont  fait  baiffer  la  li- 
queur dans  le  thermomètre  à  19  degrés 
au-deflous  de  la  congélation. 

De  l'efprit  de  nitre  Se  de  la  glace  re- 
froidis au  point  d'avoir  14  degrés  de  froid, 
ont  produit  un  froid  qui  a  fait  defeendre 
la  liqueur  du  thermomètre  à  23  -}  degrés. 

De  la  glace  8e  de  l'efprit  de  nitre  re- 
froidis à  ce  point ,  l'ont  fait  defeendre  à 
25  degrés. 

L'elprit  de  fêl  a  produit  trois  quarts 
de  degrés  de  froid  moins  que  l'efprit  de 
nitre. 

De  Pefprit-de-vin  auquel  M.  de  Réau- 
mur  avoit  fait  prendre  10  degrés  de  froid, 
en  environnant  la  bouteille  ,  dans  laquelle 
il  étoit ,  de  glace  refroidie  a  ce  point , 
verfé  fur  de  la  glace  refroidie  au  même 
degré,  a  fait  delcendrc  le  thermomètre 
à  21  ;  degrés. 

Convaincu ,  par  ces  expériences,  qu'avec 
de  la  glace  Se  du  fel  refroidis,  on  pouvoit 
produire  des  degrés  de  froid  plus  grands 
que  ceux  qu'ils  donnent ,  lorfqu'on  les 
mêle  enfemble  ,  n'ayant  chacun  que  le 
froid  de  la  congélation  ou  un  froid  moin- 
dre ,  il  mêla  enfemble  de  la  glace  Se  du 
fel  marin  qui  avoient  chacun  14  degrés  de 
froid  Se  qui  étoient  très-fecs  :  il  ne  fc  fit  au- 
cune fulîon,  auflî  n'y  eut-il  pas  de  froid 

Froduit  -,  mais  ayant  verfé  fur  la  glace  de 
eau  chargée  de  fel  marin  Se  froide,  de 
8  à  9  degrés,  la  glace  Se  le  fel  fe  fondirent, 
Se  lur-le- champ  le  froid  des  matières  qui 
fe  fondoient ,  augmenta  de  forte  que  le 
thermomètre  delcendit  à  17  \  degrés  , 
deux  degrés  Se  demi  plus  bas  que  le  terme 
ordinaire  du  froid  de  la  glace  Se  du  fel 
marin  -,  d'où  il  conclut  qu'au  moyen  de  cet 
expédient,  on  pourroit,  avec  de  la  glace 
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Se  du  fel  refroidis  de  plus  en  plus ,  pro- 
duire des  degrés  de  froid  de  plus  grands 
en  plus  grands. 

Afin  de  déterminer  en  général  la  pro- 
portion des  fels  à  la  glace ,  pour  produire 
le  plus  grand  froid  qu'ils  font  capables  de 
faire  naître ,  M.  de  Réaumur  fait  remar- 
quer que  le  Refroidiffiment  ne  fe  faifant 
qu'à  l'occafion  de  la  fonte  de  la  glace,  il 
falloit  employer  la  quantité ,  foit  de  ma- 
tière folide ,  foit  de  liquide  ,  néceflâire 
pour  fondre  la  glace.  Ainfi  la  proportion 
la  plus  efficace  du  mélange  d'un  lel  avec 
la  glace ,  fcroit  celle  que  l'eau  peut  tenir 
en  dilfolution ,  Il  le  fel  pouvoit  être  mêlé 
en  parties  infiniment  petites  avec  la  glace 
prodigieufement  divifée  \  mais ,  comme  cela 
n'eft  pa«,  polîible ,  il  faut  mettre  un  peu 
plus  de  fel  que  l'eau  n'en  peut  cfiflbudre, 
afin  qu'il  touche  une  plus  grande  quantité 
déglace,  &  qu'il  en  accélère  mieux  la 
diuolution.  • 

M.  de  Réaumur  termine  fon  Mémoire 
par  cette  obfervation  :  une  remarque  que 
nous  avons  faite  ,  dit-il ,  c'efi  que  pour 
produire  de  nouveaux  degrés  de  froid,  il 
fout  que  de  la  glace  fondue  cy  de  la  ma- 
tière ,  /oit  folide  ,  Joit  liquide,  qui  a  été 
employée  ,  il  fe  fafj'e  un  nouveau  liquide. 
De- là  naît  une  règle  pour  connoftre  les 
liqueurs,  qui,  mêlées  avec  la  glace,  font 
capables  d'y  produire  du  froid.  Toutes  les 
liqueurs  huileujes  qui  ne  peuvent  pas  fe 
mêler  avec  Veau,  feront  employées  fans 
Juceès.  Aufji  ai-je  éprouvé  que  des  huiles 
grojjiercs ,  telles  que  l'huile  de  Un  ,  ou  des 
huiles  plus  fùbtdes  9  comme  Vejprit  & 
l'huile  de  térébenthine  ,  font  jetés  inutile- 
ment fur  la  glace;  elles  la  peuvent  fondre, 
mais  elles  ne  peuvent  fe  mêler  avec  l'eau 
qui  naît  de  la  fufion,  &  par-là  elles  font 
incapables  de  produire  de  nouveaux  degrés 
de  froid. 

M.  Richmann ,  dans  un  Mémoire  qu'or» 
trouve  dans  le  Tome  I  des  nouveaux  Mé- 
moires de  l'Académie  Impériale  de  Pé- 
tersbourg.pour  les  années  1747  &  1748» 
dit  avoir  oblervé, 

i.°  Qu'un  thermomètre  qu'on  retire  de 
l'eau  Se  qu'on  expofe  à  l'air ,  lors  même 

que 
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que  fa  température  eft  fupérieure  ou  égale 
à  celle  de  l'eau  dont  on  le  retire ,  defeend 
toujours. 

2.°  Qu'enfuite  il  remonte  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  parvenu  au  degré  de  la  tempé- 
rature de  l'atmofphere. 

3.0  Que  le  temps  qu'il  emploie  à  def- 
cendre ,  eft  moins  long  que  celui  qu'il  met 
à  remonter. 

4.0  Que  lorfque  le  thermomètre  qu'on 
a  retiré  de  l'eau ,  eft  parvenu  au  degré  de 
la  température  de  l'air,  fa  boule  eft  feche. 

5.0  Mais  qu'elle  eft  humide,  tant  qu'il 
eft  au-deûcus  de  ce  degré  \  d'oïl  il  con- 
clut : 

6.°  Que  c'eft  à  cette  humidité  feule  qu'il 
faut  attribuer  la  defeente  du  mercure  dans 
le  thermomètre  ,  puifquc  de  qudaue  ma- 
nière que  cette  humidité  (bit  produite,  le 
thermomètre  defeend ,  Se  qu'il  indique  la 
température  de  l'air,  dès  qu'il  eft  fec. 

7.0  Que  cet  abaUr.ment  du  mercure  eft 
tantôt  plus  grand  &  tantôt  plus  petit. 

M.  de  Mairan  a  fait  à  -  peu  -  près  les 
mêmes  obfervations.  Il  a  vu  en  outre  qu'on 
augmentait  le  RefroidtJJèment  ,  ou  du- 
moins  qu'on  acc éléroit  la  defc  nte  de  la 
liqueur  du  thermomètre,  en  Tournant  defîus 
ou  en  l'agitant  en  rond  -,  Se  il  dit  que  l'ex- 
périence réuflît  toujours  mieux  clans  un 
temps  fec  par  le  vent  de  Nord ,  &  lorfque 
le  mercure  eft  fort  haut  dans  le  baromètre , 
qu'en  un  temps  humide  par  un  vent  de 
Sud,  lorque  le  baromètre  eft  fort  bas. 
Foyex  DiJJertation  Jur  la  Glace  ,  édition 
de  1749,  in-\2. 

Ce  phénomène  a  été  pour  nos  deux 
Phylicicns  une  fourec  de  conje&ures  St 
d'hypothefes  que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir rapporter,  parce  qu'elles  font  fuffi- 
famment  réfutées  par  les  obfervations  de 
M.  Cullen  ,  Profe fleur  en  Médecine,  dam 
l'Univertité  de  Glafcow,  qui  a  démontré 
le  premier  qu'il  étoit  dû  à  Tévaporation 
du  liquide.  Nous  allons  donner  un  fom- 
maire  du  Mémoire  qu'il  lut  à  ce  fujet  à 
la  Société  d'Edimbourg,  le  1  Mai  1755. 

Un  de  fes  dil'ciples  ayaiit  obfervé  que , 
lorfqu'après  avoir  plongé  un  thermomètre 
dans  l'efprit-de-vin ,  00  veuoit  à  l'en  re- 
Tome  IL 


REF  ci3 

tirer  &  à  l'expoier  à  l'air,  le  mercure 
defcendnt  toujours  de  deux  ou  trois  de- 
grés, quoique  cet  elprit  fût  au  degré  de 
la  température  de  l'atmofphere ,  ou  même 
au-delious>  ce  fait,  joint  à  ce  qu'il  avoit 
lu  dans  la  DiJértation  de  M.  de  Mairan 
fur  la  glace,  lui  fit  conjecturer  que  les 
fluides  en  évaporation  pouvoient  produire 
du  froid  ,  ce  qui  l'engagea  à  faire  de  nou- 
velles expériences  pour  vérifier  cette 
conjecture. 

Il  commença  par  répéter  les  expérien- 
ces qui  avoient  été  faites  avec  l'efprit-de- 
vin,  &  il  trouva ,  quelque  foin  qu'il  prît 
pour  que  fon  efprit-dc-vin  fut  exactement 
à  la  même  température  que  l'atmofphere , 
que  le  thermomètre  delcendoit  conftam- 
ment  de  plulîeurs  thgrés ,  toutes  les  fois 
qu'il  l'en  retirent,  &  qu'il  continuoit  à 
delcendre,  tant  que  la  boule  étoit  mouillée. 
Il  obferva  encore  quelî,  lorfque  la  boule 
commençoit  à  fécher  Se  le  mercure  à  re- 
monter, on  la  plongeoit  de  nouveau  dans 
Tel  prit-de-vin ,  Se  qu'on  l'en  retirât  lur- 
le-champ ,  le  mercure  defeendoit  plus  bas  > 
&  qu'en  répétant  cette  manœuvre  ,  on 
pouvoit  produire  un  froid  très  -  feuftble. 
Il  obferva  en  outre  qu'on  augmentait  ce 
froid  en  agitant  le  thermomètre  dans  l'air 
entre  chaqre  nouvelle  inunerfion ,  en  tbuf 
flant  fur  la  boule  avec  un  foulllet,  pendant 
qu'elle  étoit  mouillée  d'efprit-dc-vin  ,  ou 
même  en  agitant  l'air  de  toute  autre  mar 
niere. 

Mais  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus 
là  conjecture ,  c'eft  que  l'efprit  de  fel  am- 
moniac retiré  par  la  chaux ,  1  ether  de  Frœ- 
benius ,  1  ether  nitreux ,  la  teinture  volatile 
de  foufre  ,  l'efpiit-de-vin  ,  l'efprit-de-fel 
ammoniac  tiré  avec  l\  lkali  fixe,  l'eau-de-. 
vie,  le  vin,  le  vinaigre,  l'eau  ,  l'huile  cf- 
fentielle  de  térébenthine,  celle  de  menthe 
Se  celle  de  piment  lui  prélènterent  le 
même  phénomène.  Ces  différentes  liqueurs 
produifoient  du  froid  en  s'évaporant  de 
deifus  la  boule  du  thcimometre  ,  les  unes 
plus ,  les  autres  moins  ,  félon  l'ordre  où 
nous  le  s  avons  rangées ,  de  façon  qu'il 
I  paroît  que  l'énergie  avec  laquelle  ces  dif- 
|  térents  fluides  en  évaporation  produifent 
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le  froid,  fuit  à -peu -près  le  rapport  de 
leur  volatilité. 

Voici  encore  des  faits  qui  concourent 
à  démontrer  cette  théorie  :  un  thermo- 
mètre fufpendu  dans  le  récipient  d'une 
machine  pneumatique ,  delêend  de  deux 
ou  trois  degrés  toutes  h  s  fois  qu'on  en 
pompe  l'air.  Mais  ,  lorfqu'il  cft  rette  quel- 
que temps  dans  le  vuide ,  il  remonte 
jufqu  au  degré  de  la  température  de  l'at- 
mofpherc  j  &  lorfqu'on  LitTe  entrer  l'air 
extérieur,  il  remonte  encore  deux  ou  trois 
degrés  au-defl'us. 

Jiï  on  place ,  fous  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique,  un  vantau  rempli 
d 'cfprit-de-vin  dans  lequel  plonge  un  ther- 
momètre *,  quand  on  pompe  l'air ,  le  ther- 
momètre defeend  de  pluueurs  degrés,  mais 
beaucoup  plus  fenfiblement  lorfque  l'air  fort 
abondamment  de  l'efprit-de-vin  :  comme 
ce  fluide  fournit  de  l'air  pendant  long- 
temps ,  il  faut  u'i  temps  confidérabl  •  pour 
que  le  thermomètre  remonte  à  la  tempé- 
rature de  l'air  extérieur.  Si ,  lorfqu'il  eft 
arreté  ,  on  le  retire  de  lefprit-de-vin ,  & 

3u'on  le  tienne  fufpendu  dans  le  vuide ,  il 
elcend  très-rapidement  8  ou  g  degrés  au- 
deflous  ,  beaucoup  plus  bas  qu  il  ne  feroit 
defeendu  dam  l'air  ,  dans  les  mêmes  cir- 
conftanecs.  IA  fprit  de  fcl  ammoniac  fait 
avec  la  chaux  &  les  deux  ethers ,  ont  pré- 
fenté  les  mêmes  phénomènes,  lorfqu'on  a 
fait  les  expériences  dans  le  vuide  j  il  eft 
même  arrivé  une  fois  que  M.  Cullen 
ayant  mis  un  vaiûeau  plein  d'ether  nitreux 
dais  lequel  plongeoit  un  thermomètre  , 

3ui  marquait  la  tempérât  ire  de  5  \  degrés, 
jns  un  vaiiïeau  plus  grand,  qu'il  remplit 
d'eau ,  avant  pompé  l'air  &  ayant  laiiTé 
les  vaiifeaux  quelques  minutes  djns  le 
vuide ,  il  trouva  la  plus  grande  partie  de 
i'eau  glacée  ,  Se  le  vaiiîêau  qui  contenoit 
lVther,  environne  d'une  croûte  de  glace 
dure  Se  épaùTe. 

Tels  font  les  faits  que  les  Phyficiens  ont 
receuillis  fur  la  production  artificielle  d'J 
froid  :  on  peut  les  réduire  à  4  phénomènes 
princip  tout, 

l.°  Tous  les  liquides  en  évaporatioq  font 
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capables  de  refroidir  les  corps  de  deflus 
Iciquels  ils  s'évaporent. 

2.°  La  folution  des  fels  neutres  dans 
l'eau  eft  accompagnée  d'un  Refroidijfement 
d'autant  plus  conlidérable ,  que  cette  folu- 
tion eft  plus  prompte. 

3.0  Tout  ce  qui  eft  capable  de  liqué- 
fier la  glace  Se  de  fe  mêler  à  l'eau  qui 
réfulte  de  fa  liquéfaction ,  augmente  1  é- 
nergie  de  la  propriété  qu'elle  a  de  refroi- 
dir les  corps  auxquels  elle  eft  appliquée. 

4.°  L'application  de  certains  acides  à 
quelques  fcls  neutres ,  fur-tout  au  fel  am- 
moniac &  aux  alkalis  volatils,  caufe  un 
froid  (ênfiblej 

RÉGALE.  (Eau)  (Voye^  Eau  *i- 

CALE.  ) 

REGARDER.  Ceft  fe  tourner  vers  un 
objet ,  pour  en  recevoir  l'image  au  fond 
de  l'oeil.  Si- tôt  que  nous  avons  les  yeux 
ouverts  tournés  vers  quelque  objet,  la  lu- 
mière ,  qui  vient  de  cet  objet ,  trace  fon 
image  au  fond  de  notre  ceil.  Cela  fufbt pour 
que  nous  foyions  dits  Regarder  cet  objet  -, 
mais  cela  ne  fufht  pas  pour  que  nous  le 
voyions  :  il  faut  de  plus  que  l'impreflîon 
qui  lé  fait  far  notre  organe, excite  ou  réveille 
en  nous  l'idie  de  la  préfenre  de  cet  objet. 
La  vifion  n'eftdonc  pas  accomplie  par  cette 
feule  peinture  de  l'objet  :  la  preuve  de 
cela ,  c'eft  qu'elle  fe  fait  égah  ment  dans 
les  yeux  d'un  mort ,  qui  certainement  ne 
voit  pas.  Elle  fe  fait  meme  fouvent  dans  les 
yeux  d  s  vivants ,  fans  qu'ils  voir  nt  davan- 
tage :  car,  dès  que  ncu^  avons  les  yeux 
ouverts  en  plein  jour ,  la  lumière  y  peint 
une  infinité  d'objets,  que  nous  ne  voyons 
cependant  pas ,  fi  notre  ame , occupée  d'au- 
tres chofes ,  ne  fait  pas  attention  à  l'im- 
preffion que  ces  objets  occafionnent  fiir 
l'organe  de  notre  vue.  Ainfi  pour  voir, 
outre  la  peinture  de  l'objvt  au  fond  de 
l'oeil,  il  faut  encore  l'attention  de  l'ame. 
(  Vo\e\  Voir.  ) 

RÉGION.  Terme  de  Phyjîque.  On  ap- 
pelle ainfi  trois  p^rtirns  de  l'atmofphere , 
placées  les  unes  au-deuus  des  autres  :  de 
lorte  que  l'une  «'appelle  la  biiffe- Région; 
l'autre  la  moyenne  Région  ;  Se  la  troiuemc, 
la  Région  haute  ou  Jupérieure. 
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[  La  baffe  Région  eft  celle  où  nous  ref- 

Cns-,  cl!e  fe  termine  à  la  plus  petite 
eur  où  fe  forment  les  nuages  Se  au- 
tres météores.  La  moyen  e  Région  e,\  celle 
où  rélîdent  Ls  nuages  Se  où  fe  forment  les 
météores;  elle  sét  nd  dpus  l'extrémité 
d  la  b  iTeJufqu'au  f;m  net  d-s  plus  hautes 
montagnes.  (  A'oyq  MÉrioRE ,  Nuage  , 
Montagne.  ) 

La  régton  lupérieure  commence  depuis 
les  fommets  d  s  plus  hautes  montagnes ,  & 
apour  limites  celles  de  l'atmofphere même. 
Dans  c.  tte  demi  re  régnent  un  calme,  une 
pureté  Se  une  férénité  p  rpétuclles.  ] 

REGLE.  (  Equcrrc&la )  (Voy.  Équerre 
et  la  Règle.  ) 

RÉGULIER.  Terme  de  Mathéma  tiques. 
Épithetc  que  l'on  donne  à  un  corps  ou  à 
une  figure  ,  dont  les  côtés  &  les  angles 
font  ég  ux.  Par  exemple  ,  un  triangle  équi- 
latéral  Se  un  quarré  font  des  figures  régu- 
lières *,  car  |  dans  chacun  d'eux  tous  les 
côtes  Se  tous  les  angles  font  égaux  :  un 
cube  eft  un  folide  réguliers  car  H  eft  ren- 
fermé dans  (îx  côtés  égaux. 

REJAILLIR.  A&ion  par  laquelle  un 
corps  en  mouvement ,  Se  qui  rencontre  un 
obftacle,  ou  revient  directement  fur  fes 

G s ,  ou  fe  réfléchit  du  côté  oppofé  à  ce 
i  d'où  il  vient.  Une  bal'e  de  paume  lancée 
contre  un  mur  ,  Se  qui  revient  après  avoir 
rencontré  le  mur,  eft  dite  Re/atlltr.  (  Voy. 
Réflfxion.  ) 

RELATIF.  (  Mouvement)  (  Ko;,. Mou- 
vement RELATIF.) 

Relative.  (  Vitejje  )  (  Voye\  Vitesse 

RELATIVE.) 

R ELEVEUR.  Nom  que  l'on  d^nne 
en  Anatomie  à  un  mufcle  qui  fert  à  relever 
la  paupière  fupérieure  \  on  l'appel  e  fou 
Re/eveur  propre.  Il  a  fon  attache  hY-  au 
fond  de  l'orbite ,  Se  ion  attache  mobile  au 
bord  de  la  paupière  fupérieure. 

Releveur.  On  donne  encore  ce  nom 
à  un  des  quatre  mufcles  droits  de  l'œil , 
favoir  à  celui  qui  l'crt  à  le  rc  ever,  Se  qui 
eft  le  fupérieur.  Il  a  fon  attache  fixe  dans 
le  fond  de  l'orbite  à  la  circonférence  du 
trou  0[  tique,  Se  fon  attache  m  bile  au  bord 
antérieur  Se  fupérieur  de  la  cornée  opaque. 


REM  ,,c 

(  Voyei  Œil.  )  Ce  mufcle  eft  aufli  appcllé 

Superbe. 

REMOUS.  Mouvem?nt  particulier 
qu'on,  obferve  dans  l'eau  des  fleuves. 

Il  y  en  a  de  d  ux  cfpeces,  le  premier 
eft  produit  par  une  force  vive,  telle  qu'eft 
elle  de  Peau  de  la  mer  d.ms  les  mar  es, 
qui  non-feulement  s'oppofe  comme  obfta- 
cle au  mouvement  deieau  du  fleuve,  mais 
comme  corps  en  mouvement,  &  en  mou- 
vement contraire  &  oppofé  à  celui  du 
courant  du  fleuve  :  ce  Remous  fait  un  con- 
tre-courant d'autant  plus  fenfible  que  la 
marée  eft  plus  forte.  L'autre  efp  ce  de 
Re-nous  n'a  pourcaufe  qu'une  force  morte 
comme  eft  celle  d'un  obftade\  d'une  avance 
de  terre,d'une  Ifle  dans  la  rivière, &c.  Quoi- 
que ce  Remous  n'occafionne  pas  ordinai- 
rement un  contre-courant  feniible  ,  îl  l'eft 
cependant  aflez  pour  être  reconnu,  & 
même  pour  fatiguer  les  conducteurs  de 
bat. aux  fur  les  rivières.  Si  cette  efpecc  de 
Remous  ne  fait  pas  toujours  un  contre-cou- 
rant ,  il  produit  néctflâirement  ce  que  les 
gei!S  de  rivière  appellent  une  morte  ,  ceft-à- 
dire  ,  des  eaux  mortes  ,  qui  ne  coulent  pas 
comme  le  refte  de  la  rivière,  mats  qui 
tournoient  de  façon  que  quand  les  bateaux 
y  font  entraînés ,  il  faut  beaucoup  de  force 
pour  les  en  faire  fortir. 

Ces  eaux  mortes  font  fort  fenfîbles  dans 
toutes  les  rivières  rapides  au  paflage  des 
ponts.  La  vîteffe  d'une  rivière  augmente 
au  paflage  d'un  pont ,  dans  la  raifon  in- 
verle  de  la  fomme  de  la  largeur  des  ar- 
ches à  la  larg  ur  totale  de  la  rivière. 

Uaugment  tion  de  In  vîtefle  de  l'eau 
étant  donc  très-con!îdérable  en  fortant  de 
l'arche  d'un  pont ,  celle  qui  eft  à  côté  du 
courant  eft  pou  (fie  latéralement  Se  de  côté 
contre  les  bords  de  la  rivière  ,  Se  par  cette 
réaction ,  il  fe  forme  un  mouvement  de 
tournoiement ,  quelquefois  très-fort.  Lor£ 
que  ce  tournoiement  caufé  par  le  mouve- 
ment du  courant  Se  par  le  mouvement 
oppolc  du  Rtrr  Dus  ,  eft  fort  confïdérable, 
cela  forme  une  efpece  de  pet  t  gouffre  -,  8c 
l'on  voit  fou  vent  dans  les  rivières  rapides» 
à  la  chiite  de  l'eau  au-delà  des  arriéres- 
becs  des  piles  d'un  pont ,  qu'il  le  forme 
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de  ces  petits  gouffres  ou  tournoiements 
d'eau.  Hijf.  Nat.  Gen.  &  part  Tom.  I. 

RENARD.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Agronomie,  à  une  des  Conftcllations  de  la 
partie  Septentrionale  du  Ciel,  &  qui  eft 
pheée  en  partie  dans  la  Voie  lactée,  au- 
deflbus  du  Cygne  ,  Se  au-deflïis  de  l'Aigle 
&  du  Dauphin.  C'eft  une  des  II  nou- 
velles Conftellations  formées  par  Hêvélius , 
&  ajoutées  aux  anciennes  dans  ion  ouvrage, 
intitulé  :  Frimamentwn  SoHeskianum.(  Voy. 
l'Aftronomie  de  M.  delà  Lande  ,pag.  188.) 
Cette  Conftellation  &  celle  de  l'oye  ré- 
pondent à  celle  qu'/tuguftin  Royer  avoit 
formée  auparavant  fous  le  nom  de  fleuve 
du  Tigre.  (  Voy.  Tigre.  (  fleuve  du  ) 

RENTRANT.  (Angle)  (  Voy.  Angle 

RENTRANT.  ) 

RÉPERCUSSION.  C'eft  la  même  chofe 
que  Réflexion  (  Voye\  Réflexion.) 

REPOS.  Etat  d'un  corps  qui  perfévere  , 
foit  en  totalité,  f »  t  même  eu  égard  àfes 
parties ,  dans  les  mêmes  rapport-,  de  folia- 
tion avec  les  objets  qui  l'environnent ,  (bit 
de  près, foit  de  loin.  C'eft-làxc  qu'on  peut 
appcllcr  le  Repos  abjblu.  Il  y  a  une  autre 
elpcce  de  Repos,  qui  n'eft  que  relatif.  C'eft 
la  permanence  d'un  corps  dans  les  mêmes 
rapports  de  fituation  avec  les  corps  qui 
l'environnent,  quoique  ces  corps  lê  meu- 
vent avec  lui.  Tel  eft  le  Repos  de  tous 
les  corps  qui  font  immobiles  iûr  la  terre  : 
ils  font  en  Repos  relativement  à  la  Terre  -, 
mais  ils  font  emportés  avec  elle  dans  fes 
mouvements  annuel  &  diurne. 

Cela  doit  nous  faire  juger  qu'il  n'y  a 
point  dans  la  Nature  de  Repos  abfolu  ;  qu'il 
n'y  a  que  le  Repos  relatif  qui  puilfe  avoir 
lieu.  Mais, en  comparant  entre»  les  corps 
terrcftres.on  peut  regarder  comme  abjolu, 
h'  Ripos  de  celui  qui  ne  change  point  de 
firuation  refpcétivement  à  eux. 

Le  Repos  n'a  pas  fes  degrés ,  comme 
le  mouvement ,  à  moins  qu'on  ne  le  con- 
fonde avec  la  force  d'Inertie  i  (  Voy.  Force 
d  Inertie.  )  il  eft  toujours  tout  ce  qu'il  peut 
être.  Un  corps  peut  bien  fe  mouvoir  plus 
ou  moins  vite  •,  mais  quand  il  eft  une  fois 
en  Repos,  il  n'y  eft  ni  plus  ni  moins-,  il 
y  eft  autant  qu'il  peut  y  être. 
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[  Newton  définit  le  Repos  abfolu  ,  l'état 
continué  d'un  corps  dans  la  même  partie 
de  l'efpace  abfolu  &  immuable ,  &  le  Repos 
relatif,  l'état  continué  d'un  corps  dans  une 
même  partie  de  l'efpace  relatif  ;  ainfi  dans 
un  vaifteau  qui  fait  voile ,  le  Repos  relatif 
eft  l'état  continué  d'un  corps  dans  le  même 
endroit  du  vaiflêau ,  &  le  Repos  vrai 
ou  abfolu  eft  fon  état  continué  dans  la 
même  partie  de  l'elpace  abfolu,  dans  lequel 
le  vaifteau  &  tout  ce  qu'il  renferme  eft 
contenu.  Si  la  terre  eft  réellement  &  ab- 
folument  en  Repos ,  le  corps  relativement 
en  Repos  dans  le  vaiffeau  fera  mû  réelle- 
ment &  abfolument ,  &  avec  la  même  vî- 
tcil'e  que  le  vaifteau  ;  mais  lî  la  terre  fe 
meut ,  le  corps  dont  il  s'agit  aura  un  mou- 
vement abfolu  &  réel ,  qui  fera  occafionné 
en  partie  par  le  mouvement  réel  de  la. 
terre  dans  l'efpace  abfolu ,  &  en  partie  par 
le  mouvement  relatif  du  vaifteau  fur  fa 
mer.  Enfin  ,  fi  le  corps  eft  auffi  mû  rela-- 
tivementdans  le  vaiiîlvu  ,  foit  mouvement 
réel  fera  compofé  en  partie  du  mouve- 
ment réel  de  la  terre  dans  l'efpace  immua- 
ble ,  en  partie  du  mouvv  ment  relatif  d'un 
vailicau  fur  la  mer,  &  en  partie  du  mou- 
vement propre  du  corps  dans  le  vailicau: 
ainli  lî  la  partie  de  la  terre  où  eft  le  vaif- 
feau fe  rat  ut  vers  l'Orient  avec  une  vi- 
tcftë  de  10,010  degrés ,  &  que  le  v.ufteau 
foit  poité  par  les  vents  vers  l'Occident 
avec  IO  degrés,  &  qu'en  même  temps  un 
homme  marche  dans  le  vaifléau  vers  l'O- 
rient avec  un  degré  de  vîtelîe,cet  homme 
fera  mû  réellement  &  abfolument  dans  l'ef- 
pace immuable  vers  l'Orient  avec  io/DOl 
degrés  de  vîtelfe ,  Se  relativement  à  la  terre 
avec  neufd  -grésde  v'nefie  vers  l'Occident, 

On  voit  par  conséquent  qu'un  corps 
peut  çtre  dans  un  Repos  relatif,  quoiquil 
lôit  mu  d'un  mouvement  commun  relatif; 
car  les  marchaudifes  qui  font  dans  un 
vaifteau  à  voile  ou  dans  une  barque  y  re- 
pofent  d'un  Repos  relatif,  Se  font  mues 
d'un  mouvement  relatif  commun  »  c'eft-a- 
dire,  avec  le  vaifteau  même  dont  ils  font 
comme  partie. 

Il  fe  peut  auffi  qu'un  corps  paroifte  mù; 
d'un  mouvement  relatif  propre ,  quoiqu'il 
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foit  cependant  dans  un  repos  abiôlfr.  Sup- 
pofons  Qu'un  vaiflêau  fafle  voile  d'Orient 
en  Occident ,  Se  que  le  pilote  jette  d'Oc- 
cident en  Orient  une  pierre  qui  aille  avec 
autant  de  vîtelic  que  le  vaiflêau  même, 
mais  qui  prenne  un  chemin  tout  oppofé  ; 
cette  pierre  paraîtra  à  celui  qui  eit  dans 
le  vailP.  au  avoir  autant  de  vîtefle  que  le 
vaiflêau ,  mais  celui  qui  eft  fur  le  rivage 
&  qui  la confïderc  verra  cette  même  pierre, 
4k  elle  eft  effectivement  dans  un  Repos 
abfolu ,  puifqu'elle  le  trouve  toujours  dans 
la  même  portion  de  l'efpace.  Comme  cette 

rierre  eft  pouflee  d'Orient  en  Occident  à 
aide  du  mouvement  du  vaiflêau  ,  Se  qu'elle 
eft  pouflee  avec  la  même  vîteffe  d'Occi- 
dent en  Orient  par  la  force  de  celui  qui 
la  jette ,  il  faut  que  ces  deux  mouvements 
qui  font  égaux ,  Se  qui  fe  détruifent  l'un 
l'autre,  biffent  de  cette  manière  la  pierre 
dans  un  repos  abfolu.  MuJfcL  EJj'.de  Phyj. , 
7- 

Philofophes  ont  agite  la  queftion  , 
fi  le  Repos  eft  quelque  choie  de  politif  ou 
une  lïmple  privation.  (  Voy.  fur  cela  l'Ar- 
ticle Mouvement.) 

C'eft  un  axiome  de  Philolbphie,  que 
la  matière  eft  indifférente  au  Repos  ou  au 
mouvement-,  c'eft  pourquoi  Newton  re- 
garde comme  une  Loi  de  la  N-ture  que 
chaque  corps  perfévere  dans  Ion  état  de 
V  epos  ou  de  mouvement  uniforme ,  à  moins 
qu'il  n'en  foit  empêché  par  des  caufes 
étrangères,  (  Voye\  Loix  de  ;.a  Nature.  ) 
Les  Cartéliens  croient  que  la  dureté  des 
corps  confifte  en  ce  que  leurs  parties  font 
en  Repos  les  unes  auprès  des  autres ,  &  ils 
établirent  ce  Repos  comme  le  grand  prin- 
cipe de  cohéfîon  par  lequel  toutes  les  parties 
font  liées  enfemble.  Voye\  Dureté.  lis 
ajoutent  que  la  fluidité  n'eft  autre  chofe 
que  le  mouvement  inteftin  Se  perpétuel 
des  parties.  {roye\  Fluidité  &  Cohésion.  ) 
Pour  éviter  l'embarras  que  la  diftinclion  de 
Repos  abfolu  Se  Repos  relatif  mettrait  dans 
le  difeours,  on  fuppofe  ordinairement,  lorf 
qu'on  parle  du  mouvement  Se  du  Repos , 
que  c'eft  d'un  mouvement  Se  d'un  Repos 
abfolus  ;  car  il  n'y  a  de  mouvement  réel 
que  celui  qui  s'opère  par  une  force  rélt- 


R  E  P  517 

dente  dans  le  corps  qui  fe  meut ,  &  il  n'y 
a  de  repos  réel  que  la  privation  de  cette 
force. 

Il  n'y  a  point  dans  ce  fêns  de  Repos 
dans  la  Nature ,  car  toutes  les  parties  de 
la  matière  font  toujours  en-  mouvement, 
quoique  les  corps  qu'elles  compofent  puif- 
fent  être  en  Repos \  ainfî,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  Repos  interne. 

Un  corps  qui  eft  en  Repos ,  ne  com- 
mence jamais  de  lui-même  à  le  mouvoir. 
Car  puifque  toute  matière  eft  douée  de 
la  force  palîive  ,  par  laquelle  elle  réiîfte 
au  mouvement ,  elle  ne  peut  fe  mouvoir 
d'elle-même.  Pour  que  le  mouvement  ait 
lieu  ,  il  faut  donc  une  caufe  qui  mette 
ce  corps  en  mouvement.  Ainlî  tout  corps 
en  Repos  refteroit  éternellement  en  Repos , 
h  quelque  caufe  ne  le  mettoit  en  mou- 
vement,  comme  il  arrive,  par  exemple, 
lorfque  je  retire  une  planche  ,  fur  laquelle 
une  pierre  eft  pofée  ,  ou  que  quelque, 
corps  en  mouvement  communique  Ion 
mouvement  à  un  autre  corps ,  comme  lorf- 
qu'une  bille  de  billard  poulie  une  autre 
bille.  C'eft  par  le  même  principe  qu'un 
corps  en  mouvement  ne  cefleroit  jamais 
de  fe  mouvoir,  fi  quelque  caufe  n'arrê- 
toit  fon  mouvement  en  confumant  fâ  force  \ 
car  la  matière  réfifte  également  au  mouve- 
ment &  au  repos  par  fon  inertie  •,  d'où  ré- 
fulte  cette  loi  générale.  Un  corps  perfévere 
dans  l'état  où  il  fe  trouve  ,  foit  de  repos, 
foit  de  mouvement ,  à  moins  que  quelque 
caufe  ne  le  tire  de  fon  mouvement  ou  de 
fon  Repos.  (Pov.Force  d'inertie,.)  Injlitut. 
de  Phyjique  deM<*e.  du  Chatelct  ,$.  $.  220 

"repulsion.  Puiflince  par  laquelle 
les  corps  le  repouflent  mutuellement.  Cette 
puiflànce  cxifte-t-elle  réellement  dans  la 
Nature  ?  Newton  paraît  l'avoir  foupçonnée  , 
fuivant  ce  qu'il  dit  dans  fon  Traite  cfOp- 
tique  ,  queflion  3 1  ,  pag.  579.  u  Comme 
»  dans  l'Algèbre  les  quantités  négatives 
»  commencent  où  les  affirmatives  difpa- 
n  roilfcnt  ,ainli  dans  la  Méchanique  la  vertu 
»  repouflante  doit  paraître  où  1  atrra&ioo 
»»  vient  à  ceUèr.  Or  qu'il  y  ait  une  telle 
»  vertu,  c'eft  ce  qui  femble -fuivre  des 
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t>  reflexions  &  des  inflexions  des  rayons 
»>  de  lumière  :  car,  dans  ces  deux  cas,  les 
»  rayons  font  repouflés  par  les  corps  ,  fans 
>>  un  contact  immédiat  dj  corps  qui  caufe 
»»  ces  réflexions  ou  ces  inflexions.  Cela 
»  fuit  encore ,  ce  femblc ,  de  1  emiflion  de 
»  la  lumière ,  le  rayon  n'étant  pas  plutôt 
tt  lancé  hors  du  corps  lumineux  ,  par  les 
tt  vibrations  des  parties  de  ce  corps ,  & 
t»  forti  de  Lfphere  de  fon  attraction  ,  qu'il 
»»  cft  poulie  en  avant  avec  une  vttelTe  excel- 
»  fîve:  car  la  force  qui,  dans  la  réflexion, 
»  eft  fufhïante  pour  rcpoulTcr  un  rayon  , 
fi  peut  i'ètre  pour  le  poufler-cn  avant.  11 
si  iemble  aufli  que  cela  fi  it  de  la  produc- 
t>  tion  de  l'air  &  des  vapeurs  :  car  les  par- 
ti ticules  qui  font  détachées  des  corps  par 
»>  la  chaleur  ou  la  fe  rmentation  ,  ne  font 
tt  pas  plutôt  hors  de  la  portée  de  l'attraction 
1 »  du  corps  qu 'elles  s'éloignent  de  lui ,  Se  les 
»  unes  des  autres  ,  d'une  grande  fonx-  , 
si  s'écartant  quelquefois  iufqu'à  occuper 
•; plus  d'un  million  de  fois  plus  dcïpace 
»  qu'elles  n'en  occupoient  ai  paravant  fous 

i>  la  forme  d'un  corps  compacte.  C'eft 

f  »  en  conféquence  de  cette  mèire  puiflànce 
tt  repouflante  qu'il  lemble  que  le  s  mouches 
»?  marchent  fur  l'eau  lans  le  mouiller  les 
•i  pieds  ,  Sec.  »»  II  eft  aifé  de  voir  que  ces 
raiforts  font  trop  foibles  &.  trop  peu  con- 
cluantes, pour  pouvoir  en  inférer  l'exif- 
tenec  de  cette  puiflànce  que  l'on  nomme 
Répulfion.  Auflt  Newton  n  a  -  t-il  donné 
(es  queftions  d'Optique  que  comme  des 
doutes ,  &  non  pas  comme  de»  aliénions. 
Cependant  la  Repulfion  ,  comme  fait ,  cft 
certaine. 

[  En  cflêt  on  trouve ,  filon  pluûcurs 
Phyilcicns ,  beauc  up  d'exemples  de  Ri- 
pulfon  dansles  corps*,  comme  entre  l'huile 
êc  l'eau ,  &  en  général ,  entre  l'eau  &  tous 
les  errps  onctueux,  entre  le  mercure  & 
le  fer,  &  entre  quantité  d'autres  corps. 

Si,  par  exemple ,  on  met  fur  la  furface 
de  l'eau  un  corps  i  ras ,  plus  léger  que  l'eau , 
ou  un  morceau  de  kt  fur  du  mercure ,  la 
furface  du  fluide  ba  i  liera  à  l'endroit  ou  le 
corps  eft  pofé.  Ce  Phénomène,  lèlon  quel- 
ques Auteurs ,  eft  une  preuve  de  R/pul- 
/Utccmuncl'éicvation  du  fluide  au-deifu* 
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de  la  furface  des  tuyaux  capillaires  qu'on 

y  a  enfoncés ,  eft  une  marque  d'attraction. 
(  Voyei  Tuyau  Capillaire.  ) 

Dans  le  fécond  cas  ,  félon  ces  Auteurs  , 
le  fluide  eft  fufpendu  au-delius  de  fon 
niveau  par  une  faculté  attractive, fuperieure 
à  la  force  de  fa  gravité  ,  qni  l'y  rédui- 
roi».  Dans  le  premier  ,  l  ento nceincnt  le 
fait  par  la  faculté  rcpulfîve  ,  qui  empl-che 
cjue  la  liqueur  nonubllaiit  fa  gravite  ,  ne 
s  écoule  pardvUous,  &  ne  remplulè  î'ef- 
pace  occupé  par  le  corps. 

C'eft  là  ce  qui  fait ,  félon  lesxncmes  Au- 
teurs ,  que  de  petites  bulles  de  verre 
flottant  fur  l'eau  ,  quand  elles  font  claires 
&  nettes,  l'eau  s'élève  parduius,  au-lieu 
que  quand  viles  font  graiifccs ,  l'eau  forme 
un  creux  tout-au-tour.  C'eft  aufli  pourquoi 
dans  un  vaiiîcau  de  verre ,  l'eau  cft  plus 
haute  vers  les  bords  du  vaiueau  que  dans 
te  milieu  ;  &  qu'au  contraire  ,  fi  on  l'em- 
plit comble ,  l'eau  eft  plus  haute  au  milieu 
que  vers  les  bords. 

Nous  n'examinerons  point  ici  la  folidité 
de  ces  dilîirentes  explications  j  nous  nous 
contente  tous  d'obferver  que  la  Repuljton , 
comme  fait  ,  ne  peut  être  conteftée  de 

E:rfonne  *,  à  l'égard  de  la  caufe  qui  peut 
produire ,  c'eft  un  myftere  encore  caché 
pour  nous.  Peut-être  dans  les  ditîérents  Phé- 
nomènes que  nous  obfcrvons  ,  la  Répulfion 
pourrait  elle  s'expliquer  par  une  attraction 
plus  forte  vers  le  coté  où  le  corps  paraît 
rc  pouflê ,  &  il  eft  certain  que ,  par  exemple  , 
la  defeenfion  du  mercure  dans  les  tuyaux 
capillaires ,  n'eft  point  une  fuite  de  la  Ré- 
puifiont  mais  de  ce  qt  e  le  mercure  attire 
plus  fortement  que  le  verre.  Si  l'on  pour- 
voit expliquer  aufli  facilement  les  autres  ' 
efTets,  il  lèroit  inutile  de  faire  un  principe 
de  la  Rc'pulfion ,  comme  on  en  fait  un 
de  l'attraction  ,  qui  peut  être  à  elle-mérne 
une  caufe  :  car  il  ne  faut  pas  multiplier  le» 
principes  fans  néceiTité. 

Comme  la  Ripuifion  paraît  avoir  les 
mêmes  principes  que  l'attraction ,  avec  cette 
différence  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  cer- 
taines circonftances ,  il  s'enfuit  qu'elle  doit 
être  aflujcttie  aux  mêmes  Lotx  \  5c  comme 
l'attraction  eft  plus  forte  dans  les  petits 


Digitized  by  Google 


REP 

eorps  que  dans  les  grands ,  à  proportion 
de  leurs  malTcs ,  il  en  doit  donc  erre  de 
même  de  la  RépulRon.  Mais  les  rayons  de 
lumière  font  les  plus  petits  corps  dont  nous 
ayons  connoiflànce -,  il  s'enfuit  donc  qu'ils 
doivent  avoir  une  force  répulfive  fupérieure 
à  celle  de  tous  les  autres  corps.  (  Foyc\ 
Rayon  de  Lumière.  ) 

Newton  a  calculé  quelaforce  attractive  des 
rayons  delumiere  efti,ooo,ooo,ooo,ooo,ooo 
fois  auflî  grande  que  celle  de  la  gravité  fur 
la  furface  de  la  terre  ;  d'où  réfulte  ,  félon 
lui ,  cette  vîtefle  inconcevable  de  la  lumière 
qui  vient  du  Soleil  à  nous  en  fept  minutes 
de  temps  :  car  bs  rayons  qui  fortent  du 
corps  du  Soleil  par  le  mouvement  de  vi- 
bration de  Ces  parties,  ne  font  pas  plutôt 
hors  de  <â  fphere  d'attraction ,  qu'ils  font 
fournis,  félon  Newton,  à  l'action  de  la 
force  répulfive.  (  Voxe\  Lumière.  ) 

L'élafticité  ou  reflbrt  des  corps ,  ou  cette 
propriété  par  laquelle  ils  reprennent  la  figure 
qu'ils  avoient  perdue  à  l'occalîon  dune 
force  externe ,  eft  encore  une  fuite  de  la 
répulfion ,  félon  le  mcmePhilofophe.  (  Voy. 

ÉLASTICITÉ.  ) 

Nous  nous  contentons  d'expolêr  ici  ces 
opinions ,  qui  a  dire  le  vrai ,  ne  nous  pa- 
roiflent  pas  encore  fuflifamment  conftatées 
par  les  Phénomènes.  Prétendre  que  l'at- 
traction devient  répulfive,  comme  les  quan- 
tités pofitives  deviennent  négatives  en 
Algrbrc,  c'eft  un  raifonnement  plus  Ma- 
thématique que  Phyfique.  ] 

Répulsion  de  l'aimant."  Propriété  qu'a 
l'Aimant  de  repoufler  un  autre  Aimant , 
lorfqu'on  les  préfente  l'un  à  l'autre  par  les 
pôles  de  mérn.-nom.  Si  l'on  préfente  l'un-à- 
l'autrc  les  pôles  Nord  de  deux  Aimants , 
ou  bien  leurs  deux  pnles  Sud  ,  ces  deux 
Aimants  Ce  repoulfcnt  mutuellement ,  s'é- 
loignent l'un  de  l'autre  ,  Ce  fuient ,  &  cela 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  font  plus 
prêts  l'un  d-*  1  autre.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  qu'en  pareille  circonftànce  ils 
s  attirent ,  (avoir,  lorlque,  l'un  des  d?ux  Ai- 
mants étant  be  tucoup  plus  fort  que  l'autre , 
on  les  approche  de  trop  près  ,  ou  qu'on 
les  oblige  de  Ce  toucher  mtftuellcment. 

On  prétend  que  la  caufe  de  cette  Ré~ 
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pulfion  de  l'Aimant  eft  que  la  matière 
magnétique,* qu'on  dit  fortirdu  Pol.  Nord 
d'un  Aimant,  ne  peut  s'iiitroduire  dani 
le  Pôle  Nord  d'un  autre  Aimant  qu'on 
lui  préfente ,  fans  doute  à  caufe  de  la  con- 
figuration des  pores-,  5c  qu'en  confcquencc 
cette  matière ,  en  fortant  d'un  des  Aimants 
&  s'appuyant  contre  l'autre,  le  repouflê. 
(  Voye\  Aimant  ,/ceondeproj  riété.  )  Mais 
on  ne  pourra  pas  expliquer  de  la  même 
manière  la  Répulfion  des  deux  Pôles  Sud  ', 
puifqu'on  prétend  que  la  matière  magné- 
tique ne  fait  qu'entrer  par  ces  pôles  &  n'en 
fort  point. 

RipULSiON  Électrique.  Action  d*un 
corps  actuellement  électrifê ,  ou  plutôt  du 
fluide  qui  fort  de  ce  corps ,  fur  les  corps 
légers  qu'on  lui  préfente  à  une  certaine 
diftance. 

Lorfqu'un  corps  eft  actuellement  élec- 
trifë ,  foit  par  frottement,  foit  par  com- 
munication ,  &  qu'on  lui  prélente  des 
corps  légers  ,  pluueurs  de  ces  corps  s'éloi- 
gnent précipitamment  du  corps  electrifë , 
,  ou  s'ils  s'en  approchent  d'abord ,  ils  ne 
manquent  guère  de  s'en  éloigner  l'inftant 
d'après  :  c'cft-la  ce  qu'on  appelle  Répulfion 
électrique.  Ce  mouvement  eft  caufé  par 
l'action  d'un  fluide  fubtil,  que  le  corps 
éleerrife  lance  de  toutes  parts  ,  avec  plus 
ou  moins  de  vîtefle ,  en  forme  de  faifeeaux 
des  rayons divergcnts(  Voye\  Électricité.) 
C'eft  ce  fluide  que  M.  Y  Abbé  Nollet  a  ap- 
pellé  matière  effluente.  (  Foye\  Matière 

EFÏLUENTE.) 

Tous  les  corps  indistinctement  ne  font 
pas  fufceptibles  d'être  également  repoufles 
par  un  corps  actuellement  électrique ,  parce 
que  tous  ne  donnent  pas  une  égale  prife 
à  cette  matière  eftlpcnte  :  8c  cette  diipoll- 
rion  plus  ou  moins  grande  ayant  été  repouf- 
fée  par  un  corps  électrique,  ne  dépend  pas 
précilément  de  la  nature  desmatieres,  mais 
bien  plutôt  d'un  aftèmblage  plus  ou  moins 
ferré  de  leurs  parties.  De  forte  qu'en  géné- 
ral les  matières  dont  le  tiffu  eft  plus  (erré, 
celles  qui  font  le  plus denfes,  font  plus  vi- 
vement repouffées  par  un  corps  électrique, 
oue  ne  le  font  celles  qui  ont  moins  de 
dciulté  ,  Ôc  dont  le  tiflu  eft  plus  lâche  Se 
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Slus  poreux.  Ainfi  de  petites  feuilles  minces 
e  métal ,  des  fragments  de  verre  foufflé , 
&  autres  corps  de  cette  efpece  font  plus 
vivement  répondes,  que  de  petits  mor- 
ceaux de  taffetas ,  de  papier ,  &c.  Le  même 
corps  peut  même  devenir  plus  ou  moins 
propre  à  cet  effet,  fuivant  ion  état  actuel  : 
ainli  le  même  ruban  ,  s'il  eft  feulement 
mouillé,  ciré  ou  gommé  ,  devient  par  cela 
même  plus  propre  à  obéir  a  l'action  de  la 
matière  efftuente  ,  que  s'il  n'eût  pas  été 
ainfi  préparé. 

RESISTANCE.  Obftacle  qui  s'oppofe 
à  un  eribrt  quelconque.  L'obflacle  que  fait 
un  corps  à  l'effort  d'un  autre  qui  le  com- 
prime ou  le  pouffe,  Se  qui  tend  à  le  mettre 
en  mouvement ,  ou  ,  s'il  y  eft  déjà  ,  qui 
tend  à  l'arrêter ,  eft  ce  qu'on  appelle  Ré- 
fijlance. Dans  les  machines ,  on  appelle 
Réfijlance ,  un  ou  plulîeurs  obftaclcs  qui 
s'oppofent  au  mouvement  de  la  machine. 
Tel  eft ,  par  exemple ,  un  bloc  de  pierre 
que  l'on  enlevé  avec  une  grue ,  ou  que  l'on 
tire  avec  un  cabeftan. 

[  Il  y  a  deux  fortes  de  Réfifîances 
qui  viennent  des  différentes  propriétés  des 
corps  réliftants,  Se  qui  font  réglées  par  dif- 
férentes loix  -,  favoir ,  la  Réfijfance  des  fo- 
lides  &  la  Réfijfance  ds  fluides,  ce  qui 
fera  expliqué  dans  les  articles  fuivans. 

La  Réfiflance  des  folides  (  nous  ne  parle- 
rons point  ici  de  celle  qui  a  lieu  dans  la 
percullion.  Voyez  Percussion.  )  c'eft  la 
force  avec  laquelle  les  parties  des  corps 
folides  qui  font  en  repos  ,  s'oppofent  au 
mouvement  des  autres  parties  qui  leur  font 
contigues  \  cela  fe  fait  de  deux  manières  -, 
t.*  quand  les  parties  réliftantes  Se  les  par- 
ties réliftées ,  c'eft  -à-dire ,  les  parties  contre 
lefquelles  la  Réfijlance  s'exerce ,  (  qu'on 
nous  palfe  ce  terme  à  caufe  de  fa  commo- 
dité )  qui  font  contigues,  Se  ne  font  point 
adhérentes  les  unes  avec  les  autres,  ceft-à- 
dire,  quand  ce  fonf  desmaffes  ou  des  corps 
le  pires.  Cette  Réfijlance  eft  celle  que  Leib- 
nit\  appelle  Réfiflance  des  Jurfaces ,  Se  que 
i.ous  appelions  proprement  friclion  ou  frot- 
tement, comme  il  eli  très-important  de  la  con- 
«oitxe  en  mechanique ,  V oy.  les  Loix  de 
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cette  Réfijlance  fous  l'Article  Frottïment» 
Le  fécond  cas  de  Réfijlance,  c'eft  quand 
les  parties  réliftantes  &  les  réiiftées  ne  font 

Î>as  feulement  contigues,  mais  quand  elles 
bnt  adhérentes  entr'elles ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
quand  ce  font  les  parties  d'une  même  malle 
ou  d'un  même  corps.  Cette  Réfijlance  eft 
celle  que  nous  appelions  proprement  ré- 
nitence ,  Se  qui  a  été  premièrement  remar- 
quée par  Galilée ,  théorie  de  la  Réfiftance 
des  fibres  des  corps  folides. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  Réfijlance 
ou  de  cette  rénitence  des  parti  s ,  il  fout 
fuppofer  d'abord  un  corps  cylindrique  t 
/ulpendu  verticalement  par  une  de  fes  bafes, 
en  forte  que  fon  axe  foit  vertical ,  &  que 
la  baie  par  laquelle  il  eft  attaché  foit  ho- 
rizontale. Toutes  ces  parties  étant  pilan- 
tes tendent  en  en-bas,  &  tâchent  de  iépa- 
rer  les  deux  plans  contigus  où  le  corps  eft 
le  plus  foible  -,  mais  routes  les  parties  ré- 
iiftent  à  cette  féparation ,  par  leur  force 
de  cohérence  &  p.ir  leur  union  :  il  y  a 
donc  deux  puiflances  oppofées ,  favoir ,  le 
poids  du  cylindre  qui  tend  à  la  fracture, 
&  la  force  de  la  cohélion  des  parties  du 
cylindre  qui  y  rélifte.  (  Voyez  Cohésion.) 

Si  on  augmente  la  baie  du  cylindre  lins 
augmenter  ià  longueur,  il  eft  évident  que 
la  Réfijlance  augmentera  à  raifon  de  la  bafe, 
mais  le  poids  augmentera  auiîi  en  même 
raifon.  Si  on  augmente  la  longueur  du 
cylindre  fans  augmenter  la  bafe ,  le  poids 
augmentera ,  mais  la  Réfijlance  n'augmen- 
tera pas  ;  conféquemment  fa  longueur  le 
rendra  plus  foible.  Pour  trouver  jufqu'à 
quelle  longueur  on  peut  étendre  un  cy- 
lindre ,  d'une  matière  quelconque  ,  fans 

au'il  fe  rompe,  il  faut  prendre  un  cylindre 
e  la  même  matière  ,  Se  y  attacher  le  plus 
çrand  poids  qu'il  foit  capable  de  porter, 
(ans  fe  rompre,  Se  on  verra  par-là  de  com- 
bien il  doit  être  alongé  pour  être  rompu 
par  un  poids  donne.  Car  foit  A  le 
poids  donné ,  B  celui  du  cylindre ,  L  fà 
longueur ,  Cle  plus  grand  poids  qu'il  puilîê 
porter ,  x  la  longueur  qu  on  cherche ,  on 

aura  A^=Ct  donc  x=—~~±.  Si 

une  des  extrémités  du  cylindre  eft  plantée 

horizontale  rm.nt 
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horizontalement  dans  un  mur ,  &  que  le 
refte  foit  fufpendu ,  Ton  poids  8c  fa  RéfiJ- 
tance  agiront  différemment  \  &s'il  fe  rompt 
par  l'action  de  fa  pefanteur  ,  la  fracture  fe 
fera  dans  la  partie  qui  eft  la  plus  proche 
de  la  muraille.  Un  cercle  ou  un  plan  con- 
tigu  à  la  muraille  ,  &  parallèle  à  la  bafe  , 
&  conféquemment  vertical,  fe  détachera 
des  cercles  contigus,&  tendrai  defeendre. 
Tout  le  mouvement  fe  fera  autour  de 
l'extrémité  la  plus  baffe  du  diamètre,  qui 
demeurera  immobile  ,  pendant  que  l'extré- 
mité fupérieure  décrira  un  quart  de  cercle  s 
jufqu'à  ce  que  le  cercle  ,  qui  étoit  ci-de- 
vant vertical ,  devienne  horizontal,  c'eft-à- 
dire  ,  jafqu'à  ce  que  le  cylindre  foit  entiè- 
rement brifé. 

Dans  cette  fracture  du  cylindre ,  il  eft 
viffble  qu'il  y  a  d.ux  forces  qui  agiffent , 
èc  que  l'une  furmonte  l'autre  :  le  poids  du 
cylindre  qui  vient  de  toute  fa  maffê,  a 
furpaffe  la  Réjîjlance  qui  vient  de  la  lar- 
geur de  fa  baie  •,  8c  comme  les  centres  de 
gravité  font  des  points  dans  lefqucls  toutes 
lés  forces  qui  viennent  des  poids  des  diffé- 
rentes parties  du  même  corps  font  unies  & 
concentrées ,  on  peut  concevoir  le  poids  du 
cylindre  entier  appliqué  dans  le  centre  de 
gravité  de  fa  malle,  c'eft-à-dirc,  dans  un 
point  du  milieu  de  fon  axe  •,  &  Galilée 
applique  de  même  la  Réjîjlance  au  centre 
de  gravité  de  la  bafe ,  ce  qui  nous  fournira 
plus  bas  quelques  réflexions  j  mais  conti- 
nuons à  développer  la  fhéorie  ,  fauf  à  y 
faire  enfuite  les  changements  convenables. 

Quand  le  cylindre  le  brife  par  fon  propre 
poids,  tout  le  mouvement  le  fait  fur  une 
extrémité  immobile  du  diamètre  de  la  bafe. 
Cette  extrémité  eft  donc  le  point  fixe  du 
levier ,  les  deux  bras  en  lont  le  rayon  de 
la  bafe ,  &  le  demi-axe  -,  8c  conféquem- 
ment les  deux  forces  oppolees  non  feule- 
ment agiffent  pr  leur  force  abfolue ,  mais 
aufli  par  la  force  relative,  qui  vient  de  la 
diftance  oïl  elles  font  du  point  fixe  du 
levier.  Il  s'enfuit  de-là  qu'un  cylindre,  par 
exemple ,  de  cuivre ,  qui  eft  fufpendu  ver- 
ticalement ,  ne  fe  brilera  pas  par  Ion  propre 
poids  s'il  a  moins  de  480  perches  de  lon- 
gueur ,  &  qu'il  fe  rompra  étant  moins  long , 
Tome  II 


R  E  S  si* 

s'il  c(l  dans  une  fituation  horizontale  -,  dans 
ce  dernier  cas,  fa  longueur  occafionne  dou- 
blement la  fracture ,  parce  qu'elle  augmente 
le  poids,  &  parce  qu'elle  eft  le  bras  du 
levier  auquel  le  poids  eft  appliqué. 

Si  deux  cylindres  de  la  même  matière, 
ayant  leur  bafe  &  leur  longueur  dans  la 
même  proportion,  font  fufpendus  horizon- 
talement ,  il  eft  évident  que  le  plus  grand 
a  plus  de  poids  que  le  plus  petit,  par  rap- 
port a  fa  longueur  &  à  fa  bafe,  mais  il 
aura  moins  de  réfîftance  à  proportion  i  car 
fon  poids  multiplié  par  le  bras  du  levier  eft 
comme  la  quatrième  puiflance  d'une  de  fes 
dimeniions  i  &  fa  Réjîjlance  qui  eft  comme 
fa  bafe ,  c'eft-à-dire ,  comme  le  quarré  d'une 
de  fesdimenfions,  agit  par  un  bras  de  levier, 
qui  eft  comme  cette  même  dimenfion ,  c'eft- 
à-dire,  que  le  moment  de  la  Réjîjlance  n'eft 

Suc  comme  le  cube  d'une  des  dimeniions 
u  cylindre  -,  c  eft  pourquoi  il  furpaflera  le 
plus  petit  dans  fa  maffe  &  dans  fon  poids , 
plus  que  dans  fa  Réfîftance  t  8c  conféquem- 
ment il  le  rompra  plus  alternent. 

Ainli  nous  voyons  qu'en  faifant  des 
modèles  &  des  machines  en  petit,  on  eft 
bien  fujet  à  fe  tromper  en  ce  qui  regarde 
la  Réjîjlance  8c  la  force  de  certaines  pièces 
horizontales ,  quand  on  vient  a  les  exécuter 
en  grand ,  &  qu'on  veut  obferver  les  mêmes 
proportions  qu'en  petit.  La  théorie  de  U 
Réjiflance  que  nous  venons  de  donner 
d'après  Galilée ,  n'eft  donc  point  bornée  à 
la  (impie  fpéculation,  mais  elle  eft  appli- 
cable à  l'Architecture  &  aux  autres  Arts. 

Le  poids  propre  à  briler  un  corps  placé 
horizontalement,  eft  toujours  moins  grand 
que  le  poids  propre  à  en  brifer  un  placé 
verticalement  ;  &  ce  poids  devant  être  plus 
ou  moins  fort ,  félon  la  raifon  des  deux 
bras  du  levier,  on  peut  réduire  toute  cette 
théorie  à  Ijfqueftion  fuivante  :  lavoir  quelle 
partie  du  poids  abfolu ,  le  poids  relatif  doit 
être ,  fuppolant  b  figure  d'un  corps  connue  , 
parce  que  c'eft  la  figure  qui  détermine  les 
deux  centres  de  gravité ,  ou  les  deux  bras 
du  levier.  Car  11  le  corps,  par  exemple,  eft 
un  cône,  fon  centre  de  gravité  oc  fera  pas 
dans  le  milieu  de  l'axe  comme  dans  le 
cylindre  ;  8c  11  c'eft  un  folide  femi-parabo- 
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Hque,  (on  centre  de  gravité  ne  fera  pas 
cLns  le  milieu  de  fa  longueur  ou  de  (on 
axe,  ni  le  centre  de  gravite  de  fa  baie  dans 
le  milieu  de  l'axe  de  fa  bafe  -,  mais,  en  quel- 
que lieu  que  foit  le  centre  de  gravite  des 
différentes  figures ,  c'eft  toujours  lui  qui 
règle  les  deux  br?s  du  levier  i  on  drit  ob- 
ferver  que  lî  la  baie  par  laquelle  un  corps 
eft  attaché  dans  le  mur  n'eft  pas  circulaire, 
mais  eft,  par  exemple,  parabolique,  &  que 
le  fommet  de  la  parabole  foit  en  haut,  le 
mouvement  de  fracture  ne  fe  fera  pis 
fur  un  point  immobile  ,  mais  fur  une 
lipne  entière  immobile,  que  l'on  appelle 
l'axe  de  l'équilibre ,  &  c'eft  par  rapport  à 
cette  figure  que  l'on  doit  déterminer  les 
dift  nces  des  centres  de  gravité. 

Un  corps  fuijx  ndu  horizontalement,  étant 
fiippolé  Kl  qt  e  le  plus  petit  poids  a'outé 
le  fane  rempre,  il  y  a  équilibre  entre  fon 
poids  8c  fa  Réftjlance\  8c  cenféquemment 
ces  deux  forces  oppofées  font  l'un  à  l'autre 
réciproquement  comme  les  d^ux  bras  du 
levitr  auquel  elles  fi  nt  appliquées. 

M.  Mariotte  a  fut  une  très-ingénieufe 
remarque  lur  ce  fyftême  de  Galilée,  ce 
qui  lui  a  donné  lieu  de  propoler  un  nou- 
veau f  y  Même.  Galilée  fuppole  que  quand 
les  corps  le  hrifent ,  toutes  les  fibres  fe 
bhf  nt  à-b-fots  :  de  forte  qu'un  corps  réfifte 
toujours  avec  fa  force  entière  8c  abfohi? , 
c'eft-à-dire ,  avec  la  force  entière  que  toutes 
(ês  libres  ont  dans  l'endroit  où  il  eft  brifé  ; 
mais  M.  Mariotte  trouvant  que  tous  les 
corps,  8c  le  v.rrc  même,  s'étendent  avant 
que  de  fe  brifer,  montre  que  les  fibres 
do;vent  être  conlid-rées  ton, me  de  petits 
reflorts  tendt:s  qui  ne  déploient  jamais 
toute  leur  force,  à  moins  qu'ils  ne  (oient 
étendus  jufqu'à  un  certain  point ,  &  qui 
ne  fe  brifent  jamais  que  quand  ils  font 
entièrement  débandés  ;  ainli  ceitx  qui  font 
plus  proches  de  Fente  de  l'équilibre ,  qui 
eft  une  ligne  immobile ,  (ont  moins  éten- 
dus que  ceux  qui  en  font  plus  loin ,  Se  con- 
féq  •emment  ifs  emploient  moins  de  force. 

Cette  conlidér  itton  a  lentement  lieu  dans 
la  lituation  horizontale  d'un  coins  :  car, 
dans  !a  verticale,  les  fibres  de  la  balë  fe 
brifent  tout- a -la- fois  ;  ce  qui  arrive  quand 
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le  poids  abfolu  du  corps  excède  dé  beau- 
coup la  Ré  fi  (lance  unie  de  toutes  les  fibres  *, 
il  eft  vrai  qu'il  faut  un  plus  grand  poids 
que  dans  la  lituation  horizontale ,  c'eft-à- 
dirc,  pour  furmonter  leur  Réfijlxnce  unie, 
que  pour  furmonter  leurs  ditlérentes  RéÇif- 
tances  agiflànt  l'une  après  l'autre  \  la  diffé- 
rence entre  les  deux  iituations  vient  de  ce 
que,  dans  la  lituation  horizontale,  il  y  a 
une  ligne  ou  un  point  immobile  autour 
duquel  fe  fait  la  fracture ,  &  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  verticale. 

M.  Matignon  montre  de  plus  qu'au  fyf- 
tême de  Galilée ,  il  faut  ajouter  la  confidc- 
ration  du  centre  de  pereuflion ,  8c  que  la 
compa ration  des  centres  de  gravité  avec  les 
centres  de  pereuflion ,  jette  un  jour  confi- 
dérablc  fur  cette  théorie. 

Dans  ces  deux  lyftêmcs ,  la  baie  par 
laquelle  le  corps  fe  rompt ,  fe  meut  fur 
l'axe  d'équilibre  qui  eft  une  ligne  immuable 
dans  le  olan  de  cette  bafe  i  mais ,  dan  le 
fécond,  les  fibres  de  cette  bafe  font  inéga- 
lement ét  ndues  en  même  raifon  qu'elles 
s'éloignent  davantage  de  l'axe  d'équilibre, 
8c  conléquemment  elles  déploient  une  par- 
tie plus  grande  de  leur  force. 

Ces  extenfions  inégales  ont  un  même 
centre  de  force  où  elles  fe  réunulent  toutes  i 
8t  comme  elles  font  précifement  dans  la 
même  raifon  que  les  vîutics  des  différents 
points  d'une  baguette  roue  circulatrement , 
le  centre  d'cxMilion  de  la  bafe  eft  le  même 

?ue  le  centre  de  pereuflion.  L'hypothefe  de 
".alliée,  dans  laquelle  les  fibres  s'étendent 
également  &  fe  baiûent  tout  a- la-fois,  ré- 
pond au  cas  d'une  baguette  qui  fe  meut 
parallèlement  à  elle-même,  où  le  centre 
d'extenfîon  ou  de  pereuflion  eft  confondu 
avec  le  centre  de  gravité. 

La  bafe  de  fracture  étant  une  furfàcc 
dont  la  nature  particulière  détermine  Ion 
centre  de  pereuflion,  il  eft  nées. flaire,  pour 
le  connoître  tout -d'un -coup,  de  trouver 
fur  quel  point  de  l'axe  vertical  de  cette 
b.ile  le  centre  dont  il  s  agit  eft  placé ,  & 
combien  il  eft  éloigné  de  l'axe  d'cquilibrej 
nous  lavons  en  général  qu'il  agit  toujours 
avec  plus  d'avantage  quand  il  en  eft  plu» 
éloigne,  parce  qu'il  agit  pr  un  plus  long 
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bras  de  levier  :  ainlt  cette  inégale  Réfijlance 
eft  plus  ou  moins  forte,  félon  que  U  centre 
de  percuflïon  eft  placé  plus  ou  moi  is  haut 
fur  l'axe  vertical  de  la  bafe  :  &  on  peut 
exprimer  cette  inégale  rélîftancc  par  la  rai- 
fon  de  la  difbnce  qui  eft  entre  le  centre 
de  perculïïon  &  l'axe  d'équilibre,  &  la 
longueur  de  l'axe  vertical  de  la  bafe. 

Nous  avons  Jufqu'ici  confidéré  les  corps 
comme  fe  brifant  par  leur  propre  poids  i 
ce  fera  la  même  chofe  fi  nous  les  fuppofons 
fans  poids,  &  brifés  par  un  poids  étranger, 
appliqué  à  leurs  extrémités  :  il  faudra  feu- 
lement obferver  qu'un  poids  étranger  agit 
par  un  bras  de  levier  égal  à  la  lo  ngueur 
entière  d'un  corps  -,  au-lieu  que  fon  propre 
poids  agit  feulement  par  un  bras  de  levier 
égal  à  la  diftance  du  centre  de  gravité  à 
l'axe  d'équilibre. 

Une  des  plus  curieufes  8c  peut-être  des 
plus  utiles  queftions  dans  cette  recherche , 
eft  de  trouver  quelle  figure  un  corps  doit 
avoir  pour  que  h  Réfijlance  foit  égale  dam 
toutes  fes  parties,  foit  qu'on  le  conçoive 
comme  chargé  d'un  poids  étranger  ,  ou 
comme  chargé  feulement  de  fon  propre 
poids  -,  nous  allons  confidérer  le  dernier 
cas ,  par  lequel  on  pourra  aifément  déter- 
miner le  premier.  Pour  qu'un  corps  fuf- 
pendu  horizontalement  rdïfte  également 
dans  toutes  fes  parties,  il  eft  nécci&ire  de 
le  concevoir  comme  coupé  dans  un  plan 
parallèle  a  la  bafe  de  fraûure  du  corps,  le 
poids  de  la  partie  retranchée  étant  à  fa 
Réfijlance  en  même  raifon  que  le  poids  du 
tout  eft  a  la  Réjîjîance  de  quatre  puiflânees 
agiflânt  par  leurs  bras  de  levier  refpedrifs: 
or  le  poids  d'un  corps  confidéré  fous  ce 
point  de  vue,  eft  fon  poids  entier  multi- 
plié par  la  diftance  du  centre  de  gravité  du 
corps  à  l'axe  de  l'équilibre  -,  8c  la  Réfijlance 
eft  le  plan  d  .•  la  baie  de  fracture ,  multipliée 
par  la  diftance  du  centre  de  percuflïon  de 
la  bafe  au  même  axe  :  conftqucmment  ces 
deux  quantités  doivent  toujours  être  propor- 
tionnelles dans  chaque  partie  d'un  folide  de 
Réfijlance  égale. 

M.  Varignon  déduit  aifément  de  cette 
oropofition  la  figure  du  folide  qui  réfiftera 
Égarement  dans  toutes  fes  parties  \  ce  fonde 
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eft  en  forme  de  trompette,  8c  doit  être 
fixé  dam  le  mur  par  fa  plus  grande  extré- 
mité. (  Jroye\  Us  Mém.  de  ÏAcàiém.  des 
Sciences ,  An.  1702.  )  1 

RÉSISTANCE  DES  FLUIDES  ou  MI- 
LIEUX. Obftacle  que  les  Milieux  m  travers 
defjuels  les  corps  fe  meuvent,  oppolent 
au  mouvement  de  ces  corps. 

Les  Milieux  étant  matériels ,  réfîfrcnt , 
comme  tous  les  autres  corps,  aux  efTorts 
qui  tendent  à  les  déplacer.  Cette  Réjijiance 
eft  proportionne  lle  a  la  marte  qui  doit  être 
déplacée.  La  valeur  de  cette  malte  dépend , 
I.  de  la  d?niîté  du  Milieu,  2.0  du  volume 
qu'il  en  faut  déplacer.  Donc  plus  cette  den- 
lité  8c  ce  volume  font  grands  ,  plus  la 
Réfijlance  du  Milieu  eft  considérable.  Mais 
ce  volume,  qui  doit  être  déplacé,  fe  mefure 
par  la  furface  antérieure  du  corps  qui  fe 
meut,  8c  par  rcfpacc  que  ce  corps  parcourt 
dans  un  temps  donné.  Donc  plus  la  furface 
antérieure  8c  la  vîtefle  de  ce  corps  font 
grandes ,  plus  eft  grande  la  maflè  déplacée 
du  Milieu. 

Cette  Réfijlance  des  Milieux  croît  au  Ai  à 
mefure  que  la  vîtefle  du  mobile  augmente  -, 
8c  elle  ne  croît  pas  Amplement  comme  la 
vîtefle,  mais  à-peu-pres  comme  le  quarré 
de  la  vîtefle.  De  forte  que  iî  l'on  firppofe 
deux  corps  égaux  A  8c  B ,  qui  fe  meuvent 
tous  deux  dans  le  même  Milieu  ;  &  que  A 
fc  meuve  avec  une  vîtetie  double  de  celle 
de  B ,  A  éprouvera  une  Réfijlance  qua- 
druple de  celle  qu'éprouvera  B. 

f  Voici  les  loix  de  la  Réfijlance  dts 
Milieux  fluides  les  plus  généralement  reçues. 
Un  corps  qui  fê  meut  dans  un  fluide,  trouve 
de  la  Réjijiance  par  deux  caufes:  la  pre- 
mière eft  la  cohélion  des  parties  du  fluide  i 
car  un  corps  qui ,  dans  Ion  mouvement , 
fépare  les  parties  d'un  liquide,  doit  vaincre 
la  force  avec  laquelle  ces  parties  font  cohé- 
rentes. (  Voye{  Cohésion.  ) 

La  féconde  eft  l'inertie  de  la  matière  du 
fluide,  qui  oblige  le  corps  d'employer  une 
certaine  force  pour  déranger  les  particules, 
afin  qu'elles  le  laiflent  palier.  (  Voye{  Force 
d'inertie.  ) 

Le  retardement  qui  réfulte  de  la  pre- 
mierc  caufe  eft  toujours  le  même  dans  le 
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même  efpace ,  tant  que  ce  corps  demeure 
le  mène  ,  quelle  que  foit  fa  vîteffe  -,  ainfi  la 
Réfiflance  eft  comme  l'efpace  parcouru  dans 
le  même  temps,  c'eft-à-dire,  comme  la 
vitiflê. 

La  Réftjlance  qui  naît  de  la  féconde 
caufe ,  quand  le  même  corps  fe  n-.eut  avec 
la  même  vîteffe  à  travers  différents  fluides, 
fuit  la  proportion  de  la  matière  qui  doit 
être  dérangée  dans  le  même  temps ,  c'eft- 
à-dire  ,  elle  eft  comme  la  deniité  du  fluide. 
(  Foyc\  Densité.) 

Quand  le  même  corps  (e  meut  à  travers 
le  même  fluide ,  avec  différentes  vîtelîes , 
cette  réfiftanec  croît  en  proportion  du 
nombre  des  particules  frappées  dans  un 
temps  égal ,  &  ce  nombre  eft  comme  l'ef- 
pace parcouru  pendant  ce  temps,  c'eft-à- 
dire  ,  comme  la  vîteffe  -,  mais  de.  plus  elle 
croit  en  proportion  de  la  force  avec  laquelle 
le  corps  heurte  contre  chaque  partie ,  & 
cette  force  eft  comme  la  vîteffe  du  corps  : 
.par  conséquent,  ii  la  vîteflê  eft  triple,  la 
Réfiflance  eft  triple,  à  caufe  d'un  nombre 
triple  de  partie  que  le  corps  doit  écarter  -, 
elle  eft  aufli  triple  à  caufe  du  choc  trois 
fois  plus  fort  dont  elle  frappe  chaque  par- 
ticule :  c'eft  pourquoi  la  Réfiflance  totale 
eft  neuf  fois  aulTi  grande,  c  eft -à -dire, 
comme  le  quarré  de  la  vîteffe  -,  ainfi  un 
corps  qui  Ce  meut  dans  un  fluide  eft  retardé , 
partie  en  raifon  fimple  de  la  vîteffe ,  & 
partie  en  raifon  doublée  de  cette  même 
vîteffe. 

La  Réfiflance  qui  vient  de  la  cohéfion 
des  parties  dans  les  fluides ,  excepté  ceux 
qui  lont  glutineux  ,  n'eft  guère  finfible  en 
comparaifon  de  l'autre  Réfiflance,  qui  eft 
en  raifon  des  qnarrés  des  vîti  dès  plus  la 
vît  elfe  eft  grande ,  plus  les  deux  Réfiflances 
font  différentes  i  c'eft  pourquoi  >  dans  les 
mouvements  rapides ,  u  ne  faut  confidérer 
que  la  Réfiflance  qui  eft  comme  le  quarré 
de  la  vîteffe. 

Les  rctardations^qui  naiflênt  de  URéfif 
tance >  peuvent  être  comparées  avec  celles 
qui  naiffent  de  la  pefanteur,  en  comparant 
la  Réfiflance  avec  fa  pefanteur. 

La  Réfiflance  d'un  cylindre  qui  Ce  meut 
dans  la  direction  de  fon  axe,  eft  égale  à  la 
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pefanteur  d'un  cylindre  de  ce  fluide,  dans 
lequel  le  corps  eft  mu ,  qui  auroit  fa  bafe 
égale  à  la  bafe  du  corps,  Se  fa  hauteur 
égale  à  la  hauteur  d'où  il  faudroit  qu'un 
corps  tombât  dans  le  vuide ,  pour  acquérir 
la  vîteffe  avec  laquelle  le  cylindre  le  meut 
dans  le  fluide. 

Un  corps  qui  defeend  librement  dans 
un  fluide  ,  eft  accéléré  par  la  pefanteur 
relative  du  corps  qui  agit  continuellement 
fur  lui ,  quoiqu'avec  moins  de  force  que 
dans  le  vuide.  La  Réfiflance  du  fluide  occa- 
fionne  un  retardement , c'eft- à- dire,  une 
diminution  d'accélération,  &  cette  dimi- 
nution eft  comme  le  quarré  de  la  vîtc  llê 
du  corps.  De  plus,  il  y  a  une  certaine  vîteûe 
qui  eft  la  plus  grande  qu'un  corps  puifte 
acquérir  en  tombant  -,  car  fi  la  yitclle  eft 
telle  que  la  Réfiflance  qui  en  réfulte  de- 
vienne égale  à  la  pefanteur  relative  du 
corps,  fon  mouvement  ceffera  d'être  accé- 
lère. En  effet,  le  mouvement  qui  eft  en- 
gendré continuellement  par  la  gravité  rela- 
tive, fera  détruit  par  la  Réfiflance  y  &  le 
corps  fera  forcé  de  fc  mouvoir  uniformé- 
ment. Un  corps  approche  toujours  de  plus 
en  plus  de  cette  vîteffe  qui  eft  la  plus  grande 
qui  foit  poflible ,  mais  ne  peut  jamais  y 
atteindre. 

Quand  les  denfités  d  un  corps  fluide  font 
données,  on  peut  connoître  le  poids  ref- 
pedtif  du  corps  ;  &  en  connoiffant  le  dia- 
mètre du  corps,  on  peut  trouver  de  quelle- 
hauteur  un  corps  qui  tombe  dans  le  vuide 
peut  acquérir  une  vîteffe  telle  que  la  Réfif- 
tance d  un  fluide  fera  éçale  à  ce  poids 
refpcdif  j  ce  fera  cette  vîteffe  qui  fera  b 
plus  grande  dont  nous  venons  de  parler» 
Si  le  corps  eft  une  fphere ,  on  fait  qu'une 
fphere  eft  égale  à  un  cylindre  de  même 
diamètre,  dont  la  hauteur  eft  les  deux  tiers 
de  ce  diamètre  ;  cette  hauteur  doit  être 
augmentée  dans  la  proportion  dans  laquelle 
le  poids  refpccHf  du  corps  excède  \c  poids 
du  fluide,  afin  d'avoir  b  hauteur  d'un  cy- 
lindre du  fluide  dont  le  poids  eft  égal  au 
i  poids  refpcdif  du  corps.  Cette  hauteur  fera 
celle  de  laquelle  un  corps  tombant  dans  le 
vuide,  acquiert  une  vîteffe  telle  qu'elle 
engendre  une  Réfiflance  égale  à  ce  poids 
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refpcctif  ;  Se  c'eft  par  conféquent  la  plus, 
grande  vîteffe  qu'un  corps  puiûe  acquérir 
en  tombant  d'une  hauteur  infinie  dans  un 
fluide.  Le  plomb  eft  onze  fois  plus  pefant 
que  l'eau  •»  par  conféquent  fon  poids  ref- 
pcctif eft  au  poids  de  l'eau  comme  dix 
font  à  un  :  donc  une  boule  de  plomb , 
comme  il  paroît  par  ce  qui  a  été  dit ,  ne 
peut  pas  acquérir  une  vîteffe  plus  grande 
en  tombant  cuns  l'eau ,  qu'elle  n'en  acquer- 
roit  en  tombant  dans  le  vuide  d'une  hau- 
teur de  6 1  fois  fon  diamètre. 

Un  corps  qui  eft  plus  léger  qu'un  fluide , 
Se  qui  monte  dans  ce  fluide  par  l'action 
de  ce  fluide,  fe  meut  exactement  par  les 
mêmes  loix  qu'un  corps  plus  pefant  qui 
tomberoit  dans  ce  fluide.  Par-tout  où  vous 
placerez  le  corps ,  il  eft  foutenu  par  ce 
fluide ,  &  emporté  avec  une  force  cgale  à 
l'excès  du  poids  d'une  quantité  du  fluide 
de  même  volume  que  le  corps  fur  le  poids 
du  corps.  Cette  force,  agit  continuellement , 
&  d'une  manière  uniforme ,  fur  le  corps  ; 
par-là ,  non-feulement  l'action  de  la  gravité 
du  corps  eft  détruite,  mais  le  corps  tend 
auflià  le  mouvoir  en  en-haut  par  un  mouve- 
ment uniformément  accéléré,  de  la  même 
façon  qu'un  corps  plus  pefant  qu'un  fluide , 
tend  à  defeendre  par  fa  gravite  refpcctive. 
Or  l'uniformité  daccélération  eft  détruite 
de  la  même  manière  par  la  Ré  fi fiance  dans 
l'afcendon  d'un  corps  plus  léger  que  le 
fluide ,  comme  elle  eft  détruite  par  la  def- 
cente  d'un  corps  plus  pefant. 

Quand  un  corps  fpécifiquement  plus  pe- 
fant qu'un  fluide  y  eft  jetté,  il  éprouve  du 
.retardement  par  deux  raifons  -,  par  rapport 
a  la  pefanteux  du  corps  Se  par  rapport 
à  la  Réfiftance  du  fluide  :  coniéouemment 
un  corps  monte  moins  haut  qu'il  ne  feroit 
dans  le  vuide  s'il  avoit  la  même  vîteiîe. 
Mais  les  différences  des  hauteurs  auxquelles 
un  corps  s'élève  dans  un  fluide,  d'avec, celle  ! 
à  laquelle  urj  cor^ps  s'éleveroit  dans  le  vuide 
avec  la  mctne.viteu'ë,  font  entre  elles  en 
plus  grand  rapport  que  les  hauteurs  elles- 
mêmes  -,  Se  Ci  lés  hauteurs  font  petites  ,  les 
différences  font  à-peu-près  comme  les  quar- 
rés  des  hauteurs  dans  le  vuide. 
i  La  Réfiftance  de  l'air  eft  la  force  avec 
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laquelle  le  mouvement  des  corps ,  fur-tout 
des  projectiles,  eft  retardé  par  l'oppofition 
de  l'air  ou  atmofphcrc.  (  Foye\  Air  & 
Projectile.  ) 

L'air  étant  un  fluide  ,  eft  fournis  aux 
règles  générales  de  la  Réfiftance  des  fluides  -, 
à  l'exception  feulement  qu'il  faut  avoir 
égard  aux  différents  degrés  de  denfîté  dans 
les  différentes  régions  de  l'atmolphere. 
(  Voye\  Atmosphère.  ) 

Ré fifiances  différentes  que  le  mime  milieu 
oppoje  à  des  corps  de  différentes  figures. 
Newton  fait  voir  que ,  fi  un  globe  &  un 
cylindre,  de  diamètres  égaux,  font  mûs 
luivant  la  direction  de  l'axe  du  cylindre , 
avec  une  vîteffe  égale  dans  un  milieu  rare , 
compofé  de  particules  égales ,  difpofées  à 
égales  diftances,  la  Réfiftance  du  globe  fera 
moindre  de  moitié  que  celle  du  cylindre. 

Solide  de  la  moindre  Réfiftance.  Le 
même  Auteur  détermine,  d'après  la  derr 
niere  proportion ,  quelle  doit  être  la  figure 
d'un  lolide  qui  aura  moins  de  Réfijlance 
qu'un  autre  de  même  baf*. 

Voici  quelle  eft  cette  figure.  Suppofez 
que  DNFG  (Fl.  deMéch.fig.  57.)  fbk 
une  courbe  telle  que  fi  d'un  point  quel- 
conque N  on  laifTc  tomber  la  perpendicu- 
laire N M  fur  l'axe  AB,  Se  que  d  un  point 
donné  G  on  tire  une  ligne  droite  GR, 
parallèle  à  une  tangente  a  la  figure  en  N, 
qui ,  étant  continuée ,  coupe  1  axe  en  R  ; 
MN  eft  à  GR,  comme  le  cube  de  GR 
eft  à  +BRXGBJ  Un  folide  décrit  par 
la  révolution  de  cette  figure  autour  de  foa 
axe  AB,  Se  qui  fe  meut  dans  un  milieu 
depuis  A  vers  £,  trouve  moins  de  Réfif- 
tance que  tout  autre  folide  circulaire  de 
même  bafe,  Sec. 

Newton  a  donné  ce  Théorème  fans 
démonftration.  Plufieurs  Géomètres  ont 
réfolu ,  depuis  ce  même  problème,  Se  ont 
découvert  l'anaJyfe  que  l'Inventeur  avok 
tenu  cachée.  On  en  trouve  une  folution 
dans  \e  premier  \olume  des  Mém.  del'Acad. 
Royale  des  Sciences  de  l'année  1699.  Elle 
eft  de  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  Se  elle 
porte  \e  caractère  de  fimplicité  Se  d'élé- 
gance qui  eft  commun  à  tous  les  ouvrages 
de  cet  habile  Mathcmaticieh.  MM.  Ber- 
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noulli>  Fûtio ,  Herman  Se  plufieurs  autres 
en  ont  auffi  donné  des  folutions  ;  &  dans 
les  Mém.  de  i'Académ.  de  173  3 ,  M-  Bou- 
guer  a  réfblu  ce  problème  d'une  manière 
fort  générale ,  en  ne  fuppofant  point  que 
le  folide  qu'on  cherche  foit  un  (blide  de 
révolution  ,  mais  un  (blide  quelconque. 
Voici  l'énoncé  du  problème  tel  que  M.  Bou- 
■pur  l'a  ré(blu.  Une  bafe  expofee  au  choc 
d'un  fluide  étant  donnée,  trouver  l'ef[>ccc 
de  folide  dont  il  faut  la  couvrir,  pour  que 
I  rmpul/îon  foit  la  moindre  qu'il  eft  pof- 
fible. 

hLd 'Alembert ,dans  fon  Traité  des  Fluides, 
dit  que  toutes  les  folutions  qu'on  a  données 
de  ce  problème  depuis  Newton  inclufï- 
vement ,  ne  répondoient  pas  exactement  à 
la  queftion  ,  fi  on  excepte  celles  où  la  mafîe 
du  folide  eft  fuppofce  donnée.  Car  il  ne 
fufht  pas  de  chercher  &  de  trouver  celui 
d'entre  tous  les  folides  qui  ont  le  même 
axe  Se  la  même  bafe  avec  le  même  fommet , 
iur  lequel  l'itnpullîon  de  l'eau  eft  la  moindre 
qu'il  eft  poflible  ;  il  faut  de  plus  divifer 
cette  impullion  par  la  maflè  entic  re,  pour 
avoir  l'cflct  qu'elle  produit,  Se  qui  eft  pro- 
prement le  minimum  qu'on  cherche. 

Cependant  les  folutions  que  les  Auteurs 
déjà  cites  ont  données  du  problème  dont 
•il  s'agit,  peuvent  être  regardées  comme 
exactes ,  pourvu  qu'on  fuppofe  que  la  Ré- 
fiflanec  du  fluide  foit  continuellement  con- 
trebalancée par  une  force  égale  &  contraire , 
en  forte  que  le  folide  Ce  meuve  uniformé- 
ment En  ce  cas ,  il  eft  inutile  d'avoir  égard 
à  la  madê  du  folide  -,  &  pourvu  qu'on  lui 
donne  la  figure  qui  eft  déterminée  par  la 
folutton ,  ce  folide  ira  plus  vite  que  tout 
autre  qui  feroit  poufTéj>ar  la  même  force. 
Par  exemple ,  un  vaifieau  dont  la  proue 
àuroit  cette  figure ,  étant  pouffé  par  un 
vent  dune  certaine  force  déterminée,  ira 
plus  vîte  que  tout  autre  vaiiTeau  dont  la . 

Eroue  auroit  une  figure  différente.  Ainfi 
1  foluticn  du  problème  tfft  exacte ,  quant 
a  l'application  qu'on  veut  en  faire  au  mou- 
vement des  vaitfeaux  -,  nuis  elle  ne  le  fera 
plus  lorfqu'on  fuppofera  un  folide  entiè- 
rement plong*  dans  un  fluide,  Se  qui  s'y 
mouvra  d'un  mouvement  retardé  en  eprou- 
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vant  toujours  dv  la  Ré  finance ,  fins  qu'au- 
cune force  lui  rende  le  mouvement  qu'il 
perd  à  chaque  infrant. 

La  Refifiance  d'un  globe  parfaitement 
dur,  &  dens  un  milieu  dont  les  partie  :  les 
le  font  aufli ,  eft  à  la  force  avec  taqiu  lie 
tout  le  mouvement  qu'il  a  d.ms  le  temps 
qu'il  a  décrit  l'cfpace  de  quatre  tiers  de 
Ion  diamètre,  peut  être  ou  détruit  ou  en- 

Êendré ,  comme  la  denfité  du  milieu  eft  à 
denlîté  du  globe.  Newton  conclut  auffi 
de -là  que  la  Refifiance  d'un  globe  eft, 
toutes  chofes  égales ,  en  raifon  doublée 
de  fa  vîteûe  ;  que  cette  même  RéJiJIance 
eft ,  toutes  chofes  égales,  en  raifon  doublée 
de  Ion  dtametre  ou  bien ,  toutes  chofes 
égales,  comme  la  denlîté  du  milieu.  Enfin 
que  la  RéJiJIance  actuelle  d'un  globe  eft  en 
raifon  corapofée  de  la  raifbn  doublée  de 
fa  v; relie  ,  de  la  raifon  doublée  du  diamètre, 
Se  de  la  raifon  de  la  denlîté  de  milieu. 

Dans  ces  proportions  on  fuppofe  que  le 
milieu  n'eft  point  continu  \  Ci  le  milieu  eft 
continu ,  comme  l'eau ,  le  mercure,  Src.  où 
le  globe  ne  frappe  p>s  immédiatement  fur 
toutes  les  particules  du  fluide  qui  ocea- 
lîonne  la  RéJiJIance  ,  mais  feulement  fur 
cellesqui  en  font  proches  voilînes,  Se  celles- 
là  fur  d  autres,  Sec.  la  Réfiflance  fêra  moindre 
de  moitié  ;  Se  un  globe  placé  dans  un  tel 
milieu ,  éprouve  une  Réfifiance  qui  eft  à  la 
force  avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu'il 
a  après  avoir  décrit  huit  tiers  de  ion  dia- 
mètre, doit  être  engendré  ou  détruit,  comme 
la  denlîté  du  milieu  eft  à  la  denfité  du 
globe. 

La  RéJiJIance  d'un  cylindre  qui  fe  meut 
dans  la  direction  de  fon  afxe ,  n'eft  point 
altérée  par  aucune  augmentation  ou  dimi- 
nution de  fa  longueur  •,  &  par  conféquent 
elle  eft  la  même  que  celle  d'un  cercle  du 
même  diamètre  ,  qui  Ce  meut  avec  la 
même  vî-etie  fur  une  ligne  droite  perpen- 
diculaire à  fon  plan,  Si  un  cylindre  Ce 
meut  dans  un  fluide  infini  &  fans  élafticité, 
la  Rtjifîance  résultante  de  la  grandeur  de 
fa  fection  tranfverfe  eft  à  la  force  avec 
laquelle  fout  fon  mouvement,  tandis  qu'il 
décrit  quatre  fois  fa  longueur ,  peut  être 
engendré  ou  anéanti,  comme  la  <LnIîté  du 
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milieu  eft  à  celle  du  cylindre ,  du  moins 
à  peu  de  choie  près. 

Ainlî  les  Rffiftancts  des  cylindres  qui 
fe  meuvent,  fuivant  leur  longueur,  dam 
des  milieux  continus  &  infinis,  font  en 
raifon  composée  de  la  railbn  doublée  de 
leurs  diamètres,  de  la  railbn  doublée  de 
leurs  viteltes,  Se  de  la  railbn  de  la  denfité 
des  milieux. 

La  Réfiflance  d'un  globe  qui  eft  mû  dans 
un  milieu  infini  &  iâra  élafticité,  eft  à  la 
force  par  laquelle  tout  fon  mouvement 
peut  être  engendré  ou  détruit,  tandis  qu'il 

Earcourt  huit  tiers  de  fon  diamètre,  comme 
i  denlîté  du  fluide  eft  à  la  deniité  du  globe , 
à  très- peu  près. 

M.  Jacques  Bernoulli  a  démontré  les 
Théorèmes  iuivans. 

Réfiflance  d'un  triangle.  Si  un  triangle 
ifocele  eft  mû  dans  un  fluide  fuivant  la 
direction  d'une  ligne  perpendiculaire  à  là 
bafe,  d'abord  p  i  là  pointe,  enfuite  par  Ta 
baie  ,  la  Réfiflance  dans  le  premier  cas , 
ièra  à  la  Réfiflance  d.-ns  le  fécond  cas, 
comme  le  quarré  de  la  moitié  de  la  bafe  eft 
au  quarré  à  un  des  côtés. 

La  Réfiflance  d'un  quarré  mil  fuivant 
la  direction  de  fon  coté ,  eft  à  la  Réfiflance 
de  ce  même  quarré  mû  luivant  la  direc- 
tion de  là  diaganûe ,  comme  le  côté  eft  a 
la  moitié  de  la  diagonale. 

La  kcf.Jlancc  d'un  demi-cercle  qui  fe 
meut  par  la  b Te, eft  a  là  Kéfiflance  f  lorf- 
qu'il  le  meut  par  fon  lbramet,  comme  3 
à  2. 

En  général ,  les  Réfiflances  de  quelque 
figure  plane  que  ce  loir  qui  le  meut  par  là 
baie ,  ou  p.ir  Ion  fommet,  font  comme  l'aire 
d  la  baie  à  la  fomme  de  tous  les  cubes  des 
dy ,  divifé  par  le  qua.ré  de  l'élément  de  la 
ligne  courbe,  dy  ell  fuppofée  les  élément;» 
des  ordonnées  parallèles  à  la  balè. 

T'  utes  ces  règles  peuvent  être  utiles 
jufqu'à  un  certaiu  point  dans  la  conftruction 
des  vailfcaux. 

Tell -s  font  les  loix  que  l'on  donne  ordi- 
nairement dans  la  Mcchanique  fur  la  Réfij- 
tance  des  fluides  au  mouvement  des  corps. 
G  pendant  on  doit  reg  rder  ces  règles 
comme  beaucoup  plus  maUicmatiqucs  que 


phyfiques  -,  &  il  y  en  a  plulieurs  auxquelles 
l'expérience  n'eft  oas  tout-à-fait  conforme. 
En  eriet ,  rien  n  eft  plus  difficile  que  de 
donner  fur  ce  fujet  des  règles  précifes  & 
exactes  >  car  non -feulement  on  ignore  la 
figure  des  parties  du  fluide,  &  leur  difpo- 
lîtion  par  rapport  au  corps  qui  les  frappe , 
on  ignore  encore  jufqu'a  quelle  diftance  le 
corps  agit  fur  le  fluide ,  &  quelle  route  les 
particules  prennent.lorfqu  elles  ont  été  miles 
en  mouvement  par  ce  corps.  Tout  ce  que 
l'expérience  nous  apprend ,  c'eft  cjue  les 
particules  du  fluide ,  après  avoir  été  pouf- 
fées,  fe  reglilfent  enfuite  derrière  le  corps, 
pour  venir  occuper  Pelpace  qu'il  laiffc  vuide 
parderriere. 

Voici  donc  le  meilleur  plan  qu'il  paroillê 

3u'on  puilîe  fe  propofer  dans  une  recherche 
e  la  nature  de  celle-ci.  On  déterminera 
d'abord  le  mouvement  qu'un  corps  folide 
doit  communiquer  à  une  infinité  de  petitei 
boules,  dont  on  le  fuppofera  couvert.  On 
peut  faire  voir  enfuite  que  le  mouvement 
perdu  par  ce  corps  dans  un  inftant  donné , 
lera  le  même ,  loit  qu'il  choque  à-la-fois 
un  certain  nombre  de  couches  de  ces  pe- 
tites boules ,  foit  qu'il  ne  les  choque  que 
lucccûivement  :  que  de  plus,  la  Réfiflance 
fer  oit  la  même  quand  les  particules  du  fluide 
auraient  une  figure  toute  autre  que  la  figure 
Iphérique  ,  &  leroicnt  difpoféesde  quelque 
manière  que  ce  fût ,  pourvu  que  la  malle 
totale  de  ces  petits  corps  continus  dans  un 
efpace  donné,  fut  fuppofc  la  même  que 
loriqu'iU  ctoient  de  petites  boules.  Par-là 
on  peut  arriver  à  des  formules  aflez  géné- 
rales lur  la  Réfiflance  ,  dans  lefqueÏÏes  il 
n'entre  que  le  rapport  dcsdenfîtisdu  fluide , 
&  du  corps  qui  s'y  meut. 

La  méthode  générale  de  Newton ,  &  de 
prelque  tous  les  autres  Auteurs,  pourdctçr- 
miner  la  Réfiflance  qu'un  fluide  fait  a  un 
corps  folide ,  conlifte  à  fuppofer  qu'au-lieu 
que  le  corps  vient  frapper  le  fluide,  ce  foit 
.iu  conttairc  le  fluide  qui  frappe  le  corps , 
&  à  déterminer  par  ce  moyen  le  rappoit 
,  de  l'action  d'un  fluide  fur  une  ùirf.tcc  courbe 
à  fon  action  fur  une  furface  plane.  La  diffi- 
culté principale  eft  d'évaluer  exactement 
l'action  d'un  fluide  contre  un  plan  -,  auûi 
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les  plus  grands  Géomètres  ne  font-ils  point 
d'accord  là-delfus.  Cette  action  vient  en 
grande  partie  de  l'accélération  du  fluide, 
qui ,  oblige  de  le  détourner  à  la  rencontre 
du  plan ,  &  de  couler  dans  un  canal  plus 
étroit,  doit  nécelfairemcnt  y  couler  plus 
vite ,  & ,  par  ce  moyen ,  prefler  le  plan. 
Mais  on  ignore  jufqu'à  quelle  diftance  le 
fluide  peut  s'accélérer  des  deux  cotés  du 
plan,  &  par  conféquent  la  quantité  exacte 
de  la  preflion  qu'il  exerce.  C 'eft-là ,  ce  me 
ièmblc ,  le  nœud  principal  de  la  queftion , 
&  la  caufe  du  partage  qu'il  y  a  entre  les 
Géomètres  fur  la  valeur  abfolue  de  la  Réfif- 
tance. 

Lorfqu'un  corps  fc  meut  dans  un  fluide 
élaftique ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  ce 
corps  agit  non-feulement  fur  la  couche  du 
fluide  qui  lui  eft  contiguê',  mais  encore  fur 
plu  (leurs  autres  couches  plus  éloignées,  juf- 

au'à  une  certaine  diftance ,  en  forte  que  le 
uide  fe  condenfe  à  la  partie  antérieure , 
&  le  dilate  à  la  partie  poftérieure  du  corps. 
Le  fluide  fe  condenfe  à  la  partie  antérieure 
fuivant  des  lign-s  perpendiculaires  à  la  fur- 
face  du  corps,  &  il  le  dilate  de  même  à  la 
partie  poftérieure  fuivant  des  lignes  perpen- 
diculaires à  la  furface  poftérieure  du  corps  -, 
de  forte  que  le  fluide  agit  par  la  force  élaf- 
tique, non -feulement  fur  la  furface  anté- 
rieure du  mobile ,  mais  encore  fur  la  fur- 
face  poftérieure. 

Il  faut  cependant  remarquer,  que  cette 
dernière  action  n'a  lieu  qu'autant  que  le 
fluide  a  une  aflez  grande  force  élaftique 
pour  pouvoir  remplir  tout-dun-coup  l'ef- 
pace  que  le  corps  faille  vuide  parderriere  : 
autrement  il  ne  faut  avoir  égard  qu'à  la 
Réfijlancc  que  fouflxe  la  furface  antérieure. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  davan- 
tage la  matière  dont  il  s'agit  ,  pourront 
confulter  le  fécond  livre  des  Principes  de 
Newton  ,  le  traité  du  Mouvement  des 
Eaux  de  M.  Mariottc»  où  on  trouve  plu- 
fieurs  expériences  fur  la  Réfiftancc  des  flui- 
des ,  {'Hydrodynamique  de  M.  Daniel  Ber- 
noulli,  8c  plufieurs  mémoires  du  même 
Auteur ,  imprimés  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Pétcrsbourg,  &c.  Vose\  aufji 
l'article  Fluide.] 
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RESPECTIVE.  (  Légèreté  )  { Voy.  LÉGÈ- 
RETÉ   RESPECTIVE.  ) 

Respective,  (Pejànteur)  (Jroyc\  Pesan- 
teur RESPECTIVE.) 

Respective.  {VlteJJe)  (  Voye\  Vitesse 

RESPECTIVE.) 

RESPIRATION.  Acte  par  lequel  la 
poitrine  des  hommes  &  des  animaux ,  en 
fe  foulevant  &  s'abaifTant  alternativement , 
reçoit  de  l'air  pour  le  chaffer  l'inftant  d'a- 
près i  en  reçoit  de  nouveau  pour  le  chaffer 
encore  *,  &  ainfï  de  fuite  ,  durant  toute  la 
viede  l'animal.  La  Refpiration  confifte  donc 
en  deux  mouvements  oppoles ,  dont  l'un 
fe  nomme  Injpiration  ;  (  Voyc^  Inspira- 
tion. )  &  l'autre  Expiration.  (  Voyc\  Expi- 
ration. )  Pendant  V injpiration,  1  air  entre 
dans  les  vcficulcs  des  poumons  par  la 
trachée-artère  ,  &  il  en  fort  pendant  {'ex- 
piration ;  niais  il  n'en  fort  pis  tel  qu'il  y 
eft  entré.  En  y  entrant ,  il  eft  pourvu  des 
qualités  néceliâires  pour  entretenir  la  vie 
des  animaux  :  lorfqu'il  en  fort,  il  n'a  plus 
ces  qualités  ;il  n'clï  plu*  propre  à  être  reipiré 
de  nouveau  -,  il  eft  devenu  un  vrai  Gas 
méphitique;  (  Voyc\  Gas  méphitique.) 
parce  qu'il  s'eft  decompofé  dans  les  pou- 
mons,  dans  lefquels  relie  une  de  fes  parties 
constituantes ,  &  qui  eft  ablblument  eflen- 
tielle  pour  en  faire  de  l'air  rcfpirable; 
(  Voyez  Air  pur.) 

RESSORT.  Erfort  que  font  certains  corps 
pour  fe  rétablir  dans  leur  état  naturel  , 
lorfqu'ils  ont  été  contraints  d'en  fortir  par 
une  puiffance  qui  les  a  comprimés  ou  tendus. 
Si-tot  que  cette  puiiîàncecefTe  d'agir  ,  ces 
corps  ne  manquent  pas  de  revenir  à  leur 
premier  état.  Cette  faculté  qu'ont  les  corps 
de  fe  rétablir  ainfi  ,  eft  appellée  force 
élaftique  t  ou  élafticité.  (  V6ye[  Elas- 
ticité. ) 

[  On  appelle  aufli  Rejfort ,  le  corps 
même  qui  a  cette  faculté.  C'eft  dans  ce 
fens  qu'on  dit  :  un  Rejfort  d'acier ,  bander 
un  Rejfort,  &c. 

M.  Bernoulli  a  démontré  ,  dans  fou 
difeours  Jûr  les  loix  de  la  communi- 
cation du  mouvement  ,  que  fi  un  corps 
mû  avec  une  certaine  vîteffe  peut  fermer 
ou  bander  un  Rejfort ,  &  pourra,  avec- 

une  vîteffc 
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une  vîtcfle  tJo>  L>!  • ,  fe  rmer  ou  bander  qua- 
tre/î^/or/j  fcmblables  5:  égaux  chacun  en 
force  au  premier  \  neuf  avec  une  vîtefle 
triple  \  feize  avec  une  vîtefle  quadru- 
ple *,  Se  ainlî  de  fuite  ,  félon  les  quarrés 
des  vîtefles.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  1728,1m  écrit  de  M.  Ca- 
mus ,  où  il  entre  dans  un  grand  détail  fur 
le  mouvemenr  d'un  corps  accéléré  ou  re- 
tardé par  des  Rejforts.  On  peut  voir  auffi 
plulieurs  proposions  curieufes  fur  les  Refi 
Jorts,  dans  la  pièce  de  M.  Jean  Bernoulli 
le  fils,  fur  la  lumière,  qui  a  remporté  le 
prix  dcl'Acad.  des  Sciences  de  Paris,l736.] 

RESTITUTION.  Terme  de  Phyfique. 
On  entend  par  ce  mot  le  rétablilkment 
d'un  corps  élaftique  ,  qui  ,  après  avoir 
été  pendant  quelque-temps  dans  un  état 
de  contraction  ,  fc  remet  enfuite  dans  lbn 
état  naturel.  Plufîeurs  Phylîciens  appellent 
l'action  par  laquelle  il  fe  rétablit  ,  Mouve- 
ment de  Refiitution.  (  Voye\  Élasticité.  ) 

RÉSULTANTE.  (  Fone )  (  Voy.  Force 

RÉSULTANTE.  ) 

[  RETARD ATION.  Terme  de  Phy- 
fique. Ralentiflemcnt  du  mouvement  d'un 
corps,  en  tant  que  ce  ralcntiflement  eft 
J'etiet  d'une  caufe  ou  force  retardatrice. 
Ce  mot  Rcurdation  n'eft  p.n  extrêmement 
ufité.  (  foyer  Mouvement  &  Résistance.) 
La  Retardatton  des  corps  en  mouvement 
provient  de  deux  caufes  générales-,  la  rc- 
iiftance  du  milieu ,  &  la  force  de  la  gra- 
vité. 

La  Raardation  qui  provient  de  la  ré- 
fiftance,  fe  confond  fouvent  avec  la  rélîf- 
tanec  même  -,  parce  que ,  par  rapporta  un 
même  corps,  elles  font  proportionnelles. 
(  Koyer  Résistance  des  milieux.  ) 

Cependant  par  rapport  à  différents  corps , 
la  même  réliftance  produit  différentes  Re- 
tardations :  car  fi  des  corps  de  volumes 
égaux  ,  mais  de  difféi  entes  dcnfités,  font 
mûs  dans  un  même  fluide  avec  une  vîtefle 
égale ,  le  fluide  agira  également  fur  tous 
les  deux*,  en  forte  qu'ils  foufTriront  des 
réfiftanecs  égales ,  mais  différentes  Retar- 
dations  ;  Se  les  Retardations  feront ,  pour 
chacun  des  corps ,  comme  les  vîtefles  qui 
pourraient  être  engendrées  par  les  mêmes 
Tarn*  IL 
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forces  dcr.sU  s  corps  propofes,  c'e.T- à-dire  * 
que  ces  Retardations  font  en  raifon  in- 
verfe  des  quantités  de  matière  de  ces  deux 
corps ,  ou  de  leurs  denfîtés. 

Suppofbns  à  préfent  que  deux  corps 
d'une  égale  denfité  ,  mais  de  volumes  diffé- 
rents ,  fe  meuvent  avec  la  même  vîtefle 
dans  un  même  fluide  ,  les  réfiftances 
augmenteront  en  raifon  de  leur  furface  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elles  feront  l'une  à  l'autre 
comme  les  quarrés  des  diamètres  des  deux 
corps.  Or  les  quantités  de  matières  font  en 
raifon  des  cubes  des  diamètres;  les  réfif- 
tances  font  les  quantités  de  mouvement 
perdu  ;  les  Retardations  font  les  vîtefle* 
perdues  -,  Se,  en  divifant  les  quantités 
de  mouvement  par  les  quantités  de  ma* 
tiere ,  vous  aurez  les  vîtefles.  Les  Retar* 
dations  font  donc  en  raifon  directe  des 
quarrés  des  diamètres ,  Se  en  raifon  inverfc 
des  cubes  de  ces  mêmes  diamètres,  c'eft- 
à-dire  ,  en  raifon  inverfc  des  diamètre» 
eux-mêmes. 

Si  les  corps  font  égaux  Se  qu'ils  fe 
meuvent  avec  une  même  vîtefle ,  Se  aient 
une  denfité  égale ,  mais  qu'ils  fe  meuvent 
dans  différents  fluides  >  leurs  Retarda' 
fions  font  comme  les  denfîtés  de  ces 
fluides. 

Si  des  corps  d'une  même  denfité  &  d'un 
même  volume  fc  meuvent  dans  le  même 
fluide  avec  différentes  vîtefles,  les  Retar- 
dations font  comme  les  quarrés  des  vîtefles- 
Nous  avons  déjà  dit  que  plus  un  corps  3 
de  furfaces ,  plus  il  fouffre  de  réfïftance  de 
la  part  d'un  fluide  où  il  fe  meut ,  &  plus 
fon  mouvement  eft  retardé.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  tous  les  corps  ne  defeendent 
pas  également  vîte  dans  lair.  Un  morceau 
de  plomb  defeend  beaucoup  plus  vîte  qu'us* 
morceau  de  liège  de  même  poids  ;  parce 
que  le  morceau  de  liège,  ayant  beaucoup  plus 
de  volume ,  préfente  à  lair  une  plus  grande 
furface ,  Se  rencontre  ,  par  confequent , 
un  plus  grand  nombre  de  parties  d'air  :  d'où 
il  s  enfuit  qu'il  doit  perdre  davantage  de 
fon  mouvement  que  le  morceau  de  plomb  , 
Se  par  confequent  qu'il  doit  defeendre 
moins  vîte.  (  foyq  Densité.  ) 

La  Retardatton ,  qui  provient  de  la  gra«# 
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vité ,  eft  particulière  aux  corps  qu'on  lance 
en-haut-,  un  corps  qu'on  jette  en-haut,  eft 
autaut  retardé  qu'il  feroit  accéléré  s'il  tom- 
boit  en-bas.  Il  n'y  a  qu'un  lëul  cas  où  la 
force  de  la  gravité  confpire  entièrement 
avec  le  mouvement  impriraéau  corps  j  lavoir 
quand  le  corps  eft  jeté  verticalement  de 
haut  en-bas.  Dans  tout  autre  cas ,  elle  lui  eft 
contraire  ,  au -moins  en  partie.  (  Voye\ 

ACCÉLÉRATION.  ) 

Comme  la  force  de  la  gravité  eft  uni- 
forme ,  la  Rct création  qui  en  provient , 
fêra  égale  dans  des  temps  égaux.  (  Voye\ 
Gravité.) 

Ainlî,  comme  c'eftv  la  même  force  qui 
engendre  le  mouvement  dans  le  corps  tom- 
bant ,  Se  qui  la  diminue  dans  celui  qui 
s'élève  ,  le  corps  monte  jufqu'a  ce  qu'il 
ait  perdu  tout  fon  mouvement*,  ce  qu'il 
fait  en  un  même  efpace  de  temps  qu'un 
corps  tombant  mettroità  acquérir  la  même 
vîtelîc  avec  laquelle  il  eft  lancé  en-haut. 
(  Voye\  Projection  &  Chute  des  corps.  ) 

Lès  Rc t or dations ,  qui  proviennent  de 
la  réfiftance  des  fluides ,  font  l'une  à  l'autre , 
I.°  comme  les  quarrés  des  vîteucs*,  2.° 
comme  les  denfités  des  fluides  dans  lef- 
qut  ls  les  corps  fe  meuvent  •■,  3.0  en  raifon 
inverfe  des  diamètres  des  corps  ;  enfin  en 
raifou  iuverlè  des  denfités  de  ces  mêmes 
corps.  Les  nombres  qui  expriment  la  propor- 
tion de  ces  Retardalions ,  font  en  raifon 
compofée  de  ers  rauons*,  on  les  trouve 
en  multipliant  le  quarré  de  la  vitelle  par  la 
denlîté  du  fluide ,  &divifant  le  produit  parle 
diamètre  du  corps ,  multiplié  par  fa  denftté. 

Newton  eft  le  premier  qui  nous  ait 
donné  les  loix  de  la  Retardation  du  mou- 
vement dans  les  fluides  ,  Se  Galilée-,  le 
premier  qui  art  donné  celle  de  la  Retar- 
dation du  mouvement  des  corps  pelants. 
Ces  deux  AutcuTS  ont  été  commentes  Se 
étendus  depuis  par  une  infinité  d'autres  -, 
comme  par  MM.  Uuyghens  ,  Varignon , 
Mernoulli ,  Sec.  On  trouve ,  dans  le  difeours 
<lc  ce  dernier ,  fur  les  loix  de  la  commu- 
nication du  mouvement ,  plulîcurs  beaux 
Théorèmes  fur  les  loix  de  la  Retardation 
du  mouvement  dans  les  fluides.  Newton 
4<«teinontrc  qu'un  corps  qui  k  meut  dans 
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un  fluide  d'une  denfité  égale  à  la  fienne> 
doit  perdre  la  moitié  de  la  vîtefle ,  avant 
que  d'avoir  parcouru  trois  de  fes  diamètres. 
De-là  il  conclut  que  les  Planètes ,  Se  fur- 
tout  les  Comètes ,  doivent  fe  mouvoir  dans 
un  efoace  non-réllftant.  Les  Cartéfiens  ont 
fait,  jufqu'a  préfent,  de  vains  eftorts  pour 
répondre  à  cette  objection. 

Si  le  mouvement  d'un  corps  eft  retardé 
uniformément ,  c'eft-à-dire  ,  fi  fa  vitefie. 
eft  diminuée  également  en  temps  égaux,  I  ° 
1  el  pace  que  le  corps  parcourt ,  eft  la  moitié 
de  celui  qu'il  décriroit  par  un  mouvement 
uniforme,  dans  le  même-temps.  2.0  Les 
efpaces  décrits  en  temps  égaux  ,  par  un 
mouvement  retardé  uniformément ,  dé- 
croillênt  fuivant  les  nombres  impairs  9, 
7,5,  3 ,  Sec.  (  Voyet^  Accélération.  )  ] 

RETARDATRICE.  (  Foret  )  (  Voye\ 
Force  retardatrice.) 

RETARDÉ.  Nom  que  l'on  donne ,  en 
Aftronomie ,  au  mouvement  propre  d'une 
Planète  ,  qui  fe  fait  d'Occident  en  Orient , 
fuivant  l'ordre  des  lignes ,  Se  qui ,  refpec- 
tivement  a  la  terre  ,  paroît  moindre  qu'il 
n'eft  réellement.  Ce  mouvement  a  lieu  » 
pour  les  Planètes  fupérieures  ,  après  leur 
oppofition  au  Soleil  -,  Se  pour  les  Planètes 
intérieures  ,  il  a  lieu  après  leur  conjonction 
fupérieure.  {Voye\  Retardement  des 
Planètes.  ) 

On  appelle  aufîï  Retardée ,  la  Planète 
elle-même  ,  lorfqu'clle  paroît  fe  mouvoir 
plus  lentement  qu'elle  ne  fe  meut  réelle- 
ment ;  c'eft-à-dire  ,  lorfque  fon  mouve- 
ment apparent  eft  moindre  que  fon 
mouvement  réel.  (  Voye\  Planète  re- 
tardée. ) 

Retardé.  (  Mouvement)  (  Voy.  Vitesse 
retardée.) 

Retardée.  (  Vîtejfe)  (  Voyrt  Vitesse 
retardée.) 

RETARDEMENT  DES  PLANETES. 
Mouvement  propre  des  Planètes  ,  d'Oc- 
cident en  Orient ,  fuivant  l'ordre  des  lignes , 
mais  qui ,  refpecrivement  à  la  Terre ,  pa- 
roît moindre  qu'il  n'eft  réellement  -,  &  en 
conféquence  la  Planète  paroît  avoir  ra- 
lenti fa  marche  -,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle 
Retardée.  Cette  «ppreoce  eft  occationné* 
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par  le  mouvement  de  la  Terre  i  combiné 
avec  celui  de  la  Planète.  Ce  Retardement 
a  lieu  ,  pour  les  Planètes  inférieures,  Vé- 
nus &  Mercure ,  après  leur  conjon&ion 
fupérieure-,  &  il  a  lieu  ,  pour  les  Planètes 
fupérieurcs,  Mars ,  Jupiter  &  Saturne ,  après 
leur  oppolition  au  Soleil.  Soit  DETG 
*  (  Pl.  Lfl,  fig.  3.  )  l'orbite  de  la  Terre  , 
A  BMC  l'orbite  de  Mars-,  le  Soleil  en  S. 
Lorfque  la  Terre  eft  en  T,  &  Mars  en 
M ,  dans  fon  oppofîtion  au  Soleil ,  foit 

?u  il  foit  vu  du  Soleil  S ,  ou  de  la  Terre 
\  il  eft  rapporté  au  point  O  du  ciel  : 
mais  comme  la  terre  va  plus  vite  dans  fon 
orbite  que  Mars  dans  la  fïenne,  elle  fera 
arrivée  au  point  G ,  lorfque  Mars  ne  fera 
encore  qu'au  point  V :  Mars,  vu  de  la 
Terre  ,  fera  donc  rapporté  au  point  F , 
moins  avancé  dans  le  Zodiaque  que  le 
point  H,  qui  eft  celui  où  il  ferait  rapporté , 
s'il  étoit  vu  du  Soleil  S.  C'eft  pourquoi 
ce  mouvement  paraît  moindre  que  celui 
que  Mars  a  fait  réellement  :  ce  qui  la  fait 
nommer  Retardé. 

RETICULE  RHOMBOÏDE.  Nom  que 
Ton  donne  ,  en  Aftronomie,  à  une  des 
Conftellations  de  la  partie  auftrale  du  ciel , 
&  qui  eft  placée  à  côté  de  l'Horloge ,  entre 
la  Dorade  &  l'Hydre  mâle.  C'eft  une  des 
14  nouvelles  Conftellations  formées  par 
MA' Abbé  de  la  Caille  ,  d'après  les  Obfer- 
vations  qu'il  a  faites  pendant  fon  féjour 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  II  a  donné 
une  figure  très-exacte  de  cette  Conftellation 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences,  année  1752,  PL  20.  Elle  eft 
compolce  d'un  Réticule  rhomboïde ,  qui  eft 
un  petit  infiniment  Aftronomique. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiffent  jamais  fur  notre  horizon  :  les 
étoiles  oui  la  corapofênt ,  ont  une  décli- 
naifon  Méridionale  trop  grande  pour  cela  -, 
de  forte  qu'elles  ne  fe  lèvent  jamais  à  notre 
égard. 

RETINE.  Nom  que  l'on  a  donné  a  la 
troifieme  membrane  commune  du  globe 
de  Yœii.  (  Voyct  Œil.)  Cette  membrane 
LLL(Pl.  XLVI,  fig.  I.  )  tapifle  la  face 
interne  de  la  membrane  de  Ruyfch ,  &  s'a- 
vance jufqu'au  oylUllin  enc,  ou  elle  fc 
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termine.  Elle  paraît  n'être  qu'une  matière 
blanchâtre  ,  &  prefque  tranfparentc ,  à- 
peu-pres  femblable  à  celle  du  pain  a  chanter 
mouillé  ;  mais  étant  lavée  dans  i'eau ,  elle 
fait  voir  une  toile  très-fine ,  avec  fes  vaif- 
feaux.  Elle  eft  formée  par  l'épanouiflemcnt 
du  NeifoptiqueN;(royez'Ntnv  optique.) 
&  le  plus  grand  nombre  des  Phyficiens  la 
regardent  comme  l'organe  immédiat  de  la 
vilion  -,  en  effet,  c'eft  fur  elle  que  les  images 
des  objets  vilîbles  viennent  le  peindre. 

Cependant  M.  Mariotte  (  Œuvres  de 
M.  Mariotte ,  pag.  495.  Nouvelle  décou- 
verte touchant  la  vue.  )  peufe  que  l'organe 
immédiat  de  la  vifîon  eft  la  choroïde. 
(  Voyez  Choroïde.  )  Il  le  fonde  fur  ces 
deux  raifons  :  la  première  que  la  Rétine , 
étant  tranfparente ,  ne  reçoit  que  très-peu 
les  impreflions  de  la  lumière ,  à  la  manière 
des  corps  diaphanes  ;  tandis  qu'au  contraire 
l'opacité  de  la  choroïde  la  rend  propre 
à  être  fenfîble  a  ces  impreflîons  :  la  féconde 
eft  qu'ayant  fait  tomber  l'image  d'un  objet 
fur  fa  Rétine  t  dans  un  er  »«  oit  au-deffous 
duquel  la  choroïde  manque  ,  (avoir  dans 
l'endroit  où  le  nerf  optique  entre  dans  le 
globe  de  l'œil ,  &  s'épanouit  pour  former 
la  Rétine;  ayant  fait,dis-je,  tomber  l'i- 
mage de  cet  objet  dans  cet  endroit,  la 
vifîon  n'a  pas  eu  lieu  :  d'oii  il  conclut  que 
la  Rétine  n'eft  pas  l'organe  immédiat  de  la 
vilion  ,  mais  plutôt  la  choroïde.  MM.  Pec- 
quet  &  Perrault  ont  répondu  à  ces  objec- 
tions ,  &  en  ont  fait  de  nouvelles  à  M.  Ma- 
riotte ,  auxquelles  il  a  lui-même  répondu. 
On  peut  voir  cette  rameufe  difputc,  très- 
bien  détaillée,  dans  les  Œuvres  de  M.  Ma- 
riotte, à  l'endroit  que  nous  avons  cité 
ci-dcûus. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  accorde rces  grands 
Hommes,  en  difânt  que  la  Rétine  3ch  cho- 
roïde font  enfcmble  l'organe  immédiat  de 
la  vifîon  ?  La  Rétine  eft  un  peu  tranfpa- 
rente :  la  choroïde  eft  opaque  :  mais  un 
corps  tranfparent  ,  doublé  par  un  corps 
opaque  ,  forme  un  miroir  capable  de  rece- 
voir les  images  des  ob*ets  qui  viennent  s'y 
peindre.  Au  contraire  un  corps  tranfparent 
feul  laide  palier  une  grande  partie  des 
rayons  de  lumière  qui  partent  de  l'objet, 
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&  par -là  n'en  repréfente  point  l'image: 
de  même  un  corps  opaque  feul ,  arrête 
bien  ces  rayons  de  lumière ,  mais  ne  les 
réfléchit  pas  avec  au*cz  de  régularité  pour 
rendre  une  image  nette.  D'où  nous  pou- 
vons conclure  que  la  Rétint  fans  la  cho- 
roïde ,  ni  la  choroïde  fans  la  Rétine ,  ne 
fauroient  opérer  la  vilîon. 

RÉTROGRADATION.  Action  par  la- 
quelle un  corps  fe  meut  en  arrière ,  par 
laquelle  il  rétrograde. 

RETROGRADATION  DES  PLANETES.  MoU- 

vement  apparent  des  Planètes,  d'Orient 
en  Occident  &  contre  l'ordre  des  Signes. 
En  observant  le  mouvement  propre  des 
Planètes  for  leur  orbite  ,  on  a  remarque , 
dès  le  temps  o"Hipparque ,  qu'après  avoir 
paru  Se  mouvoir  d Occident  en  Orient, 
fui  va  nt  l'ordre  des  fignes,  elles  paroiùent 
s'arrêter  quelque-temps ,  &  enfuite  rétro- 
grader ,paroiuant  alors  Se  mouvoir  d'Orient 
en  Occident  contre  l'ordre  des  lignes.  C'eft 
ce  mouvement ,  contraire  à  leur  mouve- 
ment propre  ,  que  l'on  appelle  Rétrogra- 
dation. 

Les  Rétrogradations  des  Planètes  fupé- 
rieures  ,  Saturne  ,  Jupiter  8c  Mars ,  ont 
lieu  lorsqu'elles  font  en  oppofition  avec  le 
Soleil  :  Se  celles  des  Planètes  inférieures , 
Vénus  Se  Mercure  ,  ont  lieu  vers  leurs 
conjonctions  inférieures.  Soit  D  E  TG 
(Pl.  l.ri,fig.  3.)  l'orbite  de  la  terre-, 
A  BMC  l'orbite  de  Mars ,  ou  d'une  des 
autres  Plane  tes  Supérieures;  le  Soleil  en  S: 
lorfque  la  Terre  eft  en  T  Se  Mars  en  M, 
Mars  eft  en  oppofition  avec  le  Soleil  ,  Se 
il  eft  rapporté  au  point  O  du  ciel,  foit  qu'il 
foit  vu  du  Soleil  S ,  l'oit  qu'il  foit  vu  de  la 
Terre  T.  Les  deux  Planètes  continuant 
d'avancer  dans  leurs  orbites ,  Se  la  Terre 
allant  plus  vite  que  Mars ,  la  Terre  fetrouve 
en  t ,  lorfque  Mars  n'eft  encore  qu'en  m  : 
alors  Mars,  vu  du  Soleil  5,  feroit  rapporté 
au  point  P  du  ciel,  plus  avancé  dans  le 
Zodiaque  que  le  point  O  ;  mais,  vu  de  la 
Terre  t ,  il  eft  apperçu  dans  la  direction 
t  m  R  y  Se  rapporté  au  point  R  ,  moins 
avancé  que  le  point  O  :  il  paroît  donc  avoir 
rétrogradé ,  &  s'être  mû  d'Orient  en  Occi- 
dent ,  contre  l'ordre  des  %ks.  C'eft  ce 
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mouvement  apparent  cjue  l'on  appelle  Ré- 
trogradation. Mais  fi  ,  la  Terre  étant  en 
T\  Mars  fe  trouve  en  A ,  continuant  de 
fc  mouvoir  de  A  vers  B  ,  Se  la  Terre  de  T 
vers  G ,  Mars  paroît  aller ,  comme  il  va 
réellement  d'Occident  en  Orient ,  fuivant 
l'ordre  des  fignes. 

Suppofons  maintenant,  pour  les  Planètes 
inférieures  ,  que  A  B  M  C  eft  l'orbite  de 
la  Terre  -,  D  E  TG  l'orbite  de  Vénus  ou 
de  Mercure  le  Soleil  en  S.  Lorfque  la 
Terre  eft  en  M  Se  que  Vénus  fe  trouve 
en  D  dans  fa  conjonction  Supérieure ,  elle 
paroît  aller  ,  comme  elle  va  réellement , 
d'Occident  en  Orient ,  c'eft-à-dire  ,  de  D 
vers  E ,  Se  en  prenant  les  points  du  ciel  oui  y 
répondent ,  refpectivement  à  la  Terre ,  de  N 
vers  K.  Mais  li,  la  Terre  étant  en  M , 
Vénus  fe  trouve  en  L  vers  fa  conjonction 
inférieure,  vue  de  la  Terre  M,  elle  pa- 
roîtra  aller  contre  l'ordre  des  fignes ,  c'eft- 
à-dire  de  K  en  N;  parce  quelle  va  de  L 
vers  T  Se  G  plus  vîte  que  la  Terre  ne  va 
de  M  vers  C  :  de  forte  qu'elle  fera  arrivée 
en  G  ,  lorfque  la  Terre  ne  fera  encore 
qu'en  V\  Se  alors  ,  vue  de  la  Terre  V '  , 
elle  fera  rapportée  au  point  N  du  ciel , 
oil  elle  paroiuôit  quelque -temps  aupara- 
vant. Ainfi  Vénus  lera  rétrograde  ,en  appa- 
rence ,  dans  fa  conjonction  intérieure  :  car 
quoiqu'elle  aille  alors  du  même  féns  que 
lor (quelle  étoit  en  D ,  elle  va ,  par  rapport 
a  la  1  erre ,  en  Sens  contraire  :  eue  avançoit 
de  N  vers  K ,  dans  le  premier  cas  •>  Se  dans 
I-  fécond ,  elle  femble  r  tourner  de  K  vers 
N  t  contre  l'ordre  des  Signe*. 

Saturne  rétrograde  pendant  environ  1 36 
jours  Jupiter  pendant  environ  1 19*,  Mars 
pendant  environ  75  \  Vénus  pendant  envi- 
ron 42  -,  &  Mercure  pendant  environ  22 
jours.  L'arc  de  Rétrogradation  eft  d'environ 
7  degrés  pour  Saturne*» d'environ  10 degrés 
pour  Jupiter  *,  d\nviron  12  degrés  pour 
Mars  -,  a  environ  16  degrés  pour  Vénus  \ 
Se  d'environ  1 1  degrés  pour  Mercure.  D'ail 
il  fuit  que  les  Plans- tes  les  plus  éloignées 
d  meurent  plus  long-temps  rétrogrades  , 
quoique  dans  leurs  Rétrogradations  elles 
parcourent  des  arcs  d'un  moindre  nombxe 
de  degrés. 
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Ces  Rétrogradations  ont  lieu  a  chaque 
révolution  îynodique  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
dam  l'intervalle  qu  il  y  a  entre  une  con- 
jonction de  la  Planète  au  Soleil  8c  la  con- 
jonction fui  van  te.  Ce  n'eft  pas  à  la  durée 
de  la  révolution  proprement  dite,  8c  au  mou- 
vement de  la  Planète  que  ces  inégalités  font 
ducs  :  c'eft  plutôt  à  la  différence  des  mou- 
vements de  la  Planète  8c  de  la  Terre  , 
c'eft  à  fes  retours  au  Soleil ,  ou  à  la  ligne 
des  Syzigies. 

Pour  expliquer  ces  inégalités  dans  le 
fyftème  de  Ptolémée ,  il  faîloit  faire  mou- 
voir chaque  Planète  dans  un  épicyde ,  par 
un  mouvement  qui  dépendoit  dé  la  lon- 
gueur de  l'année ,  8c  qui  étoit  différ:  nt  pour 
chaque  Planète.  (  Voye\  Épicycle.)  Toute 
cette  complication  de  mouvements  a  heu- 
reufement  difparu  dans  le  fyftcme  de  Co- 
pernic, qui  en  a  débarraffé  l'Aftronomie, 
en  fuppolant  le  Soleil  au  centre  du  monde , 
&  attribuant  à  la  Terre  un  mouvement 
de  rotation  fur  fon  axe  ,  8c  un  autre  autour 
du  Soleil. 

RÉTROGRADE.  Epitheteque Ion 
donne  à  ce  qui  va  ou  paroît  aller  en  arrière 
ou  en  un  fens  contraire  à  fa  direction  na- 
turelle. 

[Si  l'œil  &  l'objet  fe  meuvent  tous  deux 
du  même  fens  ,  mais  que  l'œil  parcoure 

flus d'efoace  que  l'objet,  il  fembïcra  que 
objet  (oit  Rétrograde  ,  c"eft-i-dirc ,  qu'il 
aille  en  arrière,  ou  dans  un  Ans  contraire 
a  la  direction  qu'il  fuit  en  cftet.  La  raifon 
de  cela  cft  que ,  quand  l'œil  fe  meut  fans 
s'appercevoir  de  Ion  mouvement ,  comme 
on  le  fuppofe  ici ,  il  tranfporte  fon  mou- 
vement aux  objets ,  mais  en  fens  contraire 
car  comme  il  s'éloigne  des  objets  fans  s'en 
appercevoir ,  il  Juge  que  ce  font  les  objets 
qui  s'éloignent  de  lui  \  ainfî  quand  un  objet 
le  meut  dans  le  même  fens  que  l'œil ,  le  mou- 
vement apparent  de  cet  objet  eft  compofé 
de  fon  mouvement  réel  dans  le  même 
fens  que  l'œil  ,  8c  d'un  mouvement 
en  fens  contraire  égal  à  celui  de  l'œil  \ 
f\  donc  i  comme  on  le  fuppofc  ici  , 
ce  dernier  mouvement  eft  plus  grand  que 
l'autre ,  il  ds.it  l'emporter ,  Se  l'objet  doit 
paroître  rétrograder.  C'eft  pour  cela  que 


les  Planètes ,  en  quelques  endroits  de  leurs 
orbites ,  paroiflent  rétrogrades.  (  V oy.  Pla- 
nète. )] 

Rétrograde.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Aftronomie  ,  au  mouvement  propre  des 
Planètes ,  qui  fe  fait ,  en  apparence ,  d'O- 
rient en  Occident,  8c  contre  l'ordre  des 
lignes.  Ce  mouvement  a  lieu  ,  p  >ur  les 
Planètes  fupérieures  ,  dans  leur  oppofïtion 
au  Soleil  :  &  pour  les  Planètes  inférieures , 
il  a  lieu  dans  leur  conjonction  inférieure. 
{Voye\  Rétrogradation.) 

On  appelle  auffi  Rétrograde ,  la  Planète 
elle-même  ,  lorfque ,  par  fon  mouvement 
propre,  elle  paroît  fe  mouvoir  d'Orient 
en  Occident  8c  contre  l'ordre  des  fignes. 
(  Voye\  PtANETB  rétrograde.) 

RÉVERBÉRATION.  Terme  de  Phy- 
fifue.  Action  d'un  corps  qui  en  repouflê 
ou  en  réfléchit  un  autre,  après  en  avoir  été 
frappé.  C'eft  la  même  choie  que  Réfiexio». 
(  Voye\  Réflexion.  ) 

f  Dans  les  fournailês  des  (aifeurs  de  verre , 
la  flamme  eft  réverbérée ,  ou  fe  réfléchit 
fur  elle-même,  de  façon  qu'elle  mine  toute 
la  matière  d'alentour.  Les  échos  viennent 
de  la  Réverbération  du  fon  produite  par  des 
obibclcs  qui  le  renvoient.  (  Voye\  Écho.  ) 

Dans  l'ufige  ordinaire  ,  le  mot  Réver- 
bération s'applique  principalement  à  la 
réflexion  de  la  lumière  &  de  la  chileur. 
Ainfî  on  dit  d'une  chcuinée  qui  renvoie 
beaucoup  de  chaleur,  que  la  Réverbération 
y  eft  très-grande,  8c  d'un  corps  qui  ne 
reçoit  pas  directement  les  rayons  du  Soleil , 
qu'il  les  reçoit  par  Réverbération  ,  &c 
{Fovez  Réflexion)] 

RLVOLUTION.  C'eft  la  courbe  que 
parcourt  un  corps  qui  tourne  autour  d'un 
point  ou  d'une  ligne.  Telle  eft  la  courbe 
que  décrit  une  pierre  qu'on  fait  tourner 
avec  une  fronde.  Lorfqu  elle  a  fait  un  tour 
entier,  elle  a  fait  une  Révolution. Telle  cft 
encore  la  courbe  que  parcourt  un  demi- 
cercle  qui  tourne  fur  fon  diamètre.  P.ir  fa 
Révolution  il  engendre  une  fphere. 
RÉVOLUTION  DES  PLANETES.  Ou 
appelle  ainfî  le  temps  que  les  Planètes  em- 
ploient à  faire  le  tour  du  ciel,  pendant  le q  cl 
I  temps  elles  parcourent  une  courbe  dont 
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l'étendue  eft  proportionnelle  au  degré  d'é- 
loigncment  de  la  Planète  à  l'aftre  autour 
duquel  elle  fait  fa  Révolution. 

Les  Révolutions  des  Planètes  peuvent 
être  confédérées  relativement  a  leur  aftre 
central ,  ou  relativement  à  la  terre.  Dans 
le  premier  cas ,  elk  s  s'appellent  Révolutions 
périodiques  :  c'eft  le  temps  que  les  Pla- 
nètes emploient  à  tourner  autour  de  leur 
aftre  central  ,  refpe&ivement  à  un  point 
fixe  dans  le  ciel ,  ou  rcjpeclivement  aux 
points  équinoxiaux.  (  Voye^  Planète.  ) 
Dans  le  fécond  cas ,  elles  s'appellent  Révo- 
lutions fynodiques  :  c'eft  le  temps  que  les 
Planètes ,  vues  de  la  terre  ,  emploient  à 
retourner  au  Soleil-,  c'eft-à-dire,  le  temps 
qui  s'écoule  entre  une  conjonction  moyenne 
&  la  fuivante.  Ce  temps  eft  bien  différent 
de  celui  des  Révolutions  périodiques.  Mer- 
cure emploie,  à  faire  fa  Révolution  Jyno- 
dique,  environ  116  jours  :  Vénus  y  em- 
ploie un  an  8c  environ  219  jours  ;  Mars, 
2  ans  8c  environ  59  jours  :  Jupiter  un  an 
&  environ  34  jours  :  Se  Saturne  un  an  Se 
environ  13  jours.  La  Lune  emploie,  à 
faire  fa  Révolution  Jynodique  moyenne , 
29  jours  1 2  heures  44  minutes  3  fécondes 
20  tierces.  Voici  maintenant  la  durée  des 
Révolutions  périodiques.  Celle  de  Mercure 
cft  d'environ  88  jours  :  celle  de  Vénus  d'en- 
viron 225  jours*,  celle  de  Mars  d'un  an  & 
environ  322  jours  :  celle  de  Jupiter  de  1 1 
ans  &  environ  3 16  jours  :  celle  de  Saturne 
de  29  ans  &  environ  163  jours  :  8e  celle 
de  la  Lune  de  27  jours  Se  environ  8  heures. 
{Voye\  Planète.) 

RHOMBE.  C'eft  un  quadrilatère  ou  une 
figure  terminée  par  quatre  côtes ,  dont  tous 
les  côtés  font  égaux ,  8c  non  pas  les  angles , 
n'y  ayant  que  lés  angles  oppofésqni  foient 
égaux.  Telle  eft  la  figure  1KLM{  Planche 
première,  fi  g.  20.)  dont  les  quatre  côtés 
IK ,  KL,  LM,  &  MI  font  égaux,  Se 
dont  les  deux  angles  oppofcs  I  8c  L  feu- 
lement ,  aufîï-bicn  que  les  deux  autres 
angles  oppofés  K  8c  M  font  égaux.  On  a 
l'aire  de  cttte  figure ,  en  multipliant  l'un 
de  fes  côtés  ML  p  r  une  perpendiculaire 
K  N  abaiffée  de  l'un  de  fes  angles  K 
fur  le  même  côté  LM.  Dans  cette  figure , 


R  I  C 

aucun  des  quatre  angles  n'eft  droit. 

RHOMBOÏDE.  C'eft  un  quadrilatère 
ou  une  figure  terminée  par  quatre  côtés  , 
qui  a  feulement  les  angles  oppofés  &  les 
côtés  oppofés  égaux.  Telle  eft  la  figure 
OPQR,(Pl.  I,fig.  17.  )  dont  les  d  ux 
angles  oppofés  OSe  Q  feulement,  ainlî  que 
les  deux  autres  angles  oppofés  P  8c  R  font 
égaux  -,  &  dont  les  deux  côtés  oppofés  O  P 
8c  RQ  ,  auffi-bierr  que  les  deux  autres 
côtés  oppofcs  OR&PQ  font  auflï  égaux. 
On  a  laire  du  Rhomboïde ,  en  multipliant 
l'un  de  fes  côtés  RQ  par  une  perpendi- 
culaire PS  abaiffée  de  Km  de  fes  angles  P 
fur  le  même  côté  R  Q.  Dans  cette  figure, 
aucun  des  quatre  angles  n'eft  droit. 

Rhomboïde.  (  Réticule  )  (  Voye\  Réti- 
cule RHOMBOÏDE.  ) 

Rhomboïde.  Nom  que  l'on  donne ,  en 
Aftronomîe  ,  à  une  des  1 1  nouvelles  Conf 
tcllations  qu'Auguflin  Royer  a  ajoutées  aux 
anciennes,  &  fous  lefquefies  il  a  rangé  les 
étoiles  qui  étoient  d.-meurées  informes. 
(  Voyen  l'Agronomie  de  M.  de  la  Lande  , 
pas.  188.) 

RICOCHET.  Efpece  de  mouvement 
par  fauts  que  fait  un  corps  jeté  oblique- 
ment fur  la  furface  de  l'eau. 

[On  dit  qu'un  corps  fait  des  Ricochets, 
Iorlqu'ayant  été  jetc  obliquement  fur  la 
furface  de  l'eau ,  il  fe  réfléchit  au-lieu  de 
la  nénétrer,  &  y  retombe  enfuite  pour  fe 
réfléchir  de  nouveau. 

Pour  avoir  une  idée  bien  claire  de  la 
caufe  du  Ricochet ,  repréfentons-nous  un 
cercle  NMH,  (Fig.  52 .  2V.°  2.  Méch.  )  qui 
paffe  obliquement  d'un  fluide  moins  rélif- 
tant,  comme  l'air,  dans  un  fluide  plus  ré. 
liftant,  comme  l'eau  -,  &  fuppofons  d'abord 
que  ce  cercle  foit  fans  pS fauteur  :  foit  Ca 
la  direction  du  centre  dans  un  temps  oïl 
le  cercle  eft  enfoncé  de  la  quantité  O  a  t 
en  forte  que  L  M  foit  la  furface  commune 
qui  fépare  les  d:ux  milieux  -,  &  fuppofons 
que  cet  enfoncement  h  a  M  eft  encore 
allez  petit  pour  que  le  point  E  fe  trouve 
fur  le  quart  de  cercle  AR\  il  eft  clair, 
I."  que  les  arcs  AM,  AH,  auffi-bicn 
que  les  arcs  BE,  be  étant  égaux  Se  dans 
ce  même  fluide  ,  8c  fcmblablemcnt  poféa 
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de  part  8c  d'autre  de  CA,  l'impreflion  du 
fluide  fur  ces  arcs  ne  peut  donner  d'im- 
pulfîon  au  centre  C,  que  fuivant  CN  di- 
rectement oppofée  à  CA.  z.°  Les  arcs 
EM,  eHt  étant  de  même  égaux,  &  fem- 
blablement  pofés  de  part  &  d'autre  de 
CA  ,  mais  dans  des  fluides  différents  ,  il 
s'enfuit  que ,  puifqu'on  fuppofe  le  fluide 
où  eft  l'arc  EM  plus  réfutant  que  celui 
où  eft  l'arc  e  H  ,  l'effort  fuivant  C  b  qui 
réfulte  de  l'impreflion  du  fluide  fur  l'arc 
EM,  l'emportera  fur  l'cflort  fuivant  CB 
qui  réfulte  de  rimpreflïon  du  fluide  fur  l'arc 
eH;  le  centre  C  fera  donc  poufle  fuivant 
Cb\  Se  comme  fa  tendance  eft  en  même 
temps  fuivant  CA,  l'action  conjointe  de 
ces  deux  forces  lui  fera  décrire  l'arc  ou  la 
petite  ligne  Ci;  d'où  l'on  voit  que  la  di- 
rection CA  du  centre  C  doit  s'écarter  con- 
tinuellement de  la  ligne  Ca ,  perpendicu- 
laire à  la  furrace  des  deux  fluides ,  au-moins 
tant  que  le  point  E  eft  for  le  quart  de 
cercle  AB. 

On  voit  donc  que  tant  que  le  point  E 
eft  fur  le  quart  de  cercle  AB,h  direction 
CA  du  centre  C  s'éloigne  toujours  de  la 
perpendiculaire  Ca  :  a  où  il  s'enfuit  qu'à 
meiure  que  le  cercle  s'enfonce, le  pointé 
monte  aufli  bien  que  les  points  E ,  M,  Se 
le  point  B  defeend  -,  donc  le  point  £  &  le 
point  B  doivent  fc  rencontrer.  Lorfque  le 

{>oint  E  &  le  point  :>'  fe  font  rencontrés , 
c  centre  C  doit  continuer  à  fe  mouvoir 
fur  une  ligne  courbe  -,  car  il  eft  aifé  de 
voir  que  la  force  fuivant  Cb  continuera 
de  l'emporter  fur  la  force  fuivant  CB  -, 
{Fig.  52,  N.°  3.  Mich.)  Se  il  eft  bon  de 
remarquer  en  paflânt,  qu'on  ne  doit  plus 
avoir  alors  égard  à  la  réfîftance  faite  aux 
arcs BEt  b e,{N.°  2.)  qui ,  par  leur  pofition , 
font  a  couvert  de  l'impulfîon  du  fluide  -, 
donc  le  point  B  defeendant  toujours  vers 
a,  les  points  E,  M  montent  vers  D,  en 
même  temps  que  le  point  b.  Or,  cela  pofé , 
il  peut  arriver  trois  cas  différents. 

I.°  Si  le  point  M  {Fig.  52,  N.°  4.) 
rencontre  le  point  b ,  avant  que  d'arriver 
en  D,  c'eft-à-dire  ,  avant  que  le  cercle 
foit  enfoncé  tout-à-fait ,  il  eft  vifîble  qu'à 
l'inftant  de  cette  rencontre ,  l'effort  fuivant 
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Cb  deviendra  nul ,  puifque  le  cercle  pre- 
fenteraau  nouveau  fluide  une  moitié  en- 
tière BAb  partagée  en  deux  également 
par  la  direction  CA  ;  le  ceitfre  C  ira  donc 
en  ligne  droite  ,  au-moins  pour  cet  inf- 
tant  ,  mais ,  dans  les  inftants  fuivants ,  le 
cercle  continuera  de  prélênter  une  moitié 
entière  au  fluide  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
voir  v  donc  le  centre  continuera  d'aller  en 
ligne  droite  ;  donc  ,  dans  ce  cas-ci  ,  le 
cercle  cédera  de  décrire  une  courbe  avant 
que  d'être  enfoncé  tout-à-fait  ;  d'où  il  s'eu- 
luit  que  la  direction  CA ,  dans  le  nouveau 
fluide,  étant  donnée,  on  pourra  détermi- 
ner aifément  quelle  étoit  la  quantité  de 
l'enfoncement  du  cercle,  lorfqu'H  a  ceffô 
de  décrire  une  courbe-,  il  ne  faudra  pour 
cela  que  mener  BCb  perpendiculaire  à 
CA ,  Se  du  point  b  la  ligne  b  O  perpen- 
diculaire à  la  verticale  DCa;  l'abcuTc  Oa 
exprimera  la  quantité  de  l'enfoncement 
qu'on  cherche. 

2.°  Si  les  points  E,  M  arrivent  en  D 
précifément  au  même  iirftant  que  le  point 
b ,  alors  il  eft  vrai  que  le  centre  C  décrit 
une  courbe  pendant  tout  le  temps  que  le 
cercle  s'enfonce  -,  mais  on  voit  aufli  que 
le  cercle  ne  s'enfonce  dans  le  nouveau 
fluide,  que  de  la  quantité  précifë  de  fon 
diamètre,  &  qu'il  décrit ,  après  fon  immer- 
fion ,  une  licite  droite  parallèle  à  la  furface 
qui  (épare  les  deux  fluides. 

3.0  Enfin,  li  le  point  b  (Fig:  $2,N.° 
arrive  en  D  avant  les  points  E  3  M ,  l'arc 
enfoncé  pour  lors  peut  être,  ou  plus  grand 
que  le  demi-cercle  ,  comme  E  «  M,  ou  égal 
au  demi-cercle  ,comme  eam^ov  plus  petit, 
comme  1  a  p  ;  or,  dans  chacun  de  ces  trois 
cas,  on  voit  aifément  que  le  centre  Ceft 
pouflé  fuivant  Cb,  &  comme  CA  eft  pour 
lors  fa  direction  ,  l'action  conjointe  de  ces 
deux  forces  lui  fera  parcourir  Ce,  ce  qui 
eft  évident  -,  le  cercle  commencera  donc  à 
rentrer  dans  le  fluide  d'où  il  étoit  venu , 
Se  il  ne  faut  qu'une  légère  attention  pour 
voir  que  ,  dans  les  inftants  fuivants ,  il  con- 
tinuera de  remonter  -,  le  point  A  montera 
donc  vers  D,  le  point  B  de  a  vers  D 
fuivant  a  A  D ,  8c  les  points  E  ,M,  ou  e ,  m, 
ou  t,  t* ,  defeendront  vers  a  :  or  fi  Tare 
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enfoncé  e  a  m  ou  i  a  p  eft  égal  ou  moindre 
que  le  demi-cercle  ,  lorfquc  la  direction 
eft  CA ,  les  points  e ,  m  ou  « ,  p  rencontre- 
ront nécclfai  rement  le  point  B  en  quelque 
endroit  de  l'arc  ma  ou  (*a\  le  cercle  pré- 
fentant  alors  une  moitié  entière  au  fluide , 
on  voit  qu'il  ceflèra  de  décrire  une  courbe 
avant  Ton  émcrlîon  totale ,  8c  fortira  par 
une  ligne  QG,  qui  fera  avec  la  ftnface  du 
fluide,  un  angle  aigu  du  côté  de  G.  Voilà 
le  Ricochet  expliqué  d'une  manière  aflez 
(impie.  M.  à'Alemben  eft  le  premier  qui 
en  a  donne  cette  explication  précife  dans 
fon  Traité  des  Fluides,  Paris,  1744,  au- 
quel je  renvoie  le  Lcékeur.  ] 

RIVIERE.  MafTe  d'eau  plus  ou  moins 
confidérable ,  qui  court  dans  un  lit  d'une 
certaine  largeur  &  d'une  certaine  profon- 
deur. Les  pluies  forment  les  fontaines  :  les 
fontaines  forment  les  ruifleaux  :  8t  les  ruif- 
féaux  forment  les  Rivières.  Si  elles  font 
grollies  jufqu'à  un  certain  point ,  fur-tout 
h  elles  coniervent  leur  nom  jufqu'à  la 
mer ,  elles  fe  nomment  Fleuves.  (  Voye\ 
Fleuve.) 

ROBERVAL.  {Balance  de  M.  de) 
(  Voyer  Balance  de  M.  de  Roberval.) 

ROBINET.  Inftrument  par  Je  moyen 
duquel  on  peut  ouvrir  ou  fermer  à  vo- 
lonté des  tuyaux  ou  autres  conduites  d'air, 
d'eau ,  &c.  Ceft  une  boîte  s  s  (Pl.  XXIV, 
fig.  6.  )  ordinairement  de  métal ,  dans  la- 
quelle fe  place  un  bouchon  V  (Fig.  7.) 
un  peu  conique,  percé  d'un  trou  c  tranf- 
verfal,  lequel  bouchon  s'appelle  la  def  du 
robinet.  On  y  joint  ordinairement  une 
poignée  vu  ,  on  telle  autre  pièce  que  l'on 
/uge  convenable  pour  le  faire  tourner  à 
volonté. 

On  fait  ufage  de  Robinets  dans  la  Ma- 
chine pneumatique  ,  &  il  vaut  mieux  les 
y  employer  que  des  foupapes  ,  qui  font 
promptement  nors  de  fervicc.  (  Voyez  Ma- 
chine pneumatique  &  Soupape.  )  On  en 
(ait  ufage  auffi  dans  les  fontaines ,  les 
tuyaux  de  conduite,  &c.  Il  eft  eflentiel  que 
les  ouvertures  des  Robinets  foient  propor- 
tionnées au  diamure  des  tuyaux  de  con- 
duite ,  en  forte  qu'il  pafle  par  le  trou  c  de 
la  clef  V  prefqu  autant  d'eau  que  par  i'ou- 
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verture  du  tuyau.  Lc  rfque  les  Robinets 
font  placés  près  du  baffin ,  ils  doivent  avoir 
pour  ouverture  au-moins  les  trois  quarts 
du  diamètre  du  tuyau  de  conduite-,  il  vau- 
droit  même  mieux  qu'ils  enflent  une  ou- 
verture égale  à  celle  du  tuyau.  Lorfque 
les  Robinets  font  éloignés  du  baffin ,  ils 
peuvent  avoir  un  tiers  de  moins  d'ouver- 
ture que  le  tuyau  de  conduite. 

ROI.  (Pied  de)  (Voye\  Pied  de 
Roi.) 

ROMAINE.  (Balance)  (Voyer^  Ba- 
lance romaine.) 

RONDE.  (Fenttre)  (  Voye\  Fenêtre 

RONDE.  ) 

RONDEUR  ou  ROTONDITE.  Ceft 
la  même  chofe  que  Sphéricité.  (  Voy.  Sphé- 
ricité. ) 

ROSE  DE  VENT.  Morceau  de  corne 
ou  de  carton  (Pl.  LXV ,  fig.  4.  )  coupé 
circulairemcnt,  divifé  en  32  parties,  pour 
repréfenter  les  32  airs  ou  rumbs  de  vent, 
Se  dont  la  circonférence  eft  divifee  en  360 
degrés.  Dans  les  bouflbles  à  cadran  ,1a  Ko/e 
de  vent  eft  colée  au  fond  de  la  boîte  -,  8c 
l'on  fufpend  au-defliis  une  aiguille  aiman- 
tée, fur  un  pivot  placé  au  centre  de  la 
Rofe.  (  Voy.  Boussole  a  cadran.)  Dans 
les  bouflbles  de  mer,  (Fig.  5.  )  on  attache 
une  aiguille  aimantée  lous  la  Roje  de  vent , 
&  l'on  fufpend  le  tout  fur  un  pivot ,  qui 
s'élève  du  fond  de  la  boîte.  (Voye\  Bous- 
sole. ) 

On  écrit  fur  la  Rofe  de  vent  les  lettres 
initiales  des  noms  des  32  airs  ou  rumbs 
de  vent,  un  à  chacune  des  32  divifions, 
de  la  manière  fuivante,  en  commençant 
par  le  Nord. 

1.  N.c'eft-à-dirc  Nord. 

2.  ni  ne   Nord  quart  nord-eft. 

3.  nne.   Nord- nord-eft.- 

4.  ne^n  Nord-eft  quart  nord, 

5.  NE  Nord-eft. 

6.  ne\e  Nord-eft  quart  d'eft. 

7.  ene  Eft-nord-eft. 

8.  e\ne  Eft  quart  nord-«ft, 

9.  E   Eft. 

IQ.  e\se  Eft  quart  fud-eft, 

«  11.  esc 
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11.  M e.c  eft  à-dire  Eft-fud-eft. 

12.  se\e.  ..... .  Sud-eft  quart  d'cft. 

13-  SE  Sud-eft. 

H-  s  t  \  s  Sud-eft  quart  fud. 

I5«  s se  Sud-fud-eft. 

16.  s1- se  Sud  quart  fud-eft. 

17*  S  Sud. 

18.  s'-so   Sud  quart  fud-oucft. 

19.  sso  Sud-fud-oucft. 

20.  so\s  Sud-oueft  quart  fud. 

21.  SO  Sud-oueft. 

22.  so[o  Sud-oucft  quart  d'oueft. 

23.  oso  Oueft-fud-oueft. 

24.  o\so  Oueft  quart  fud-oucft. 

25.  O.  Oueft. 

26.  o^no  Oueft  quart  nord-oueft. 

27-  ono  Oueft-nord-oueft. 

28.  nox-o  Nord-oueft  quart  d'O. 

39.  NO  Nord-oueft. 

3a  no\n  Nord-»ueft  quart  N. 

31.  nno  Nord- nord- oueft. 

32.  n^no  Nord  quart  nord-oueft. 

Sur  la  Méditerranée,  on  donne  d'autres 
noms  à  ces  rumbs  de  vent.  Voici  ces  noms, 
en  fuivant  les  mêmes  numéros. 

j.  Tramontane. 

2.  Quarte  de  Tramontane  au  Grec. 

3.  Grec  &  Tramontane. 

4.  Quarte  du  grec  à  Tramontane. 

5.  Grec. 

6.  Quarte  du  Grec  au  Levant. 

7.  Grec  &  Levant. 

8.  Quarte  du  Levant  au  Grec 

9.  Levant. 

10.  Quarte  du  Levant  à  l'Ifferoc. 

11.  Levant  Se  Iffcroc. 

12.  Quarte  de  l'Ifferoc  au  Levant. 

13.  IJferoc. 

14.  Quarte  de  l'Ifferoc  au  Mi-jour. 

1 5.  Mi- jour  Se  Iffcroc. 

j6.  Quarte  du  Mi-jour  à  l'IiL-roc. 

17.  Mi-jour. 

j8.  Quarte  duMi-jour  au  Labech, 
19.  Mi- jour  Se  Labech, 
Tint  U. 


20.  Quarte  du 

21.  Labech. 
12.  Quarte  du 

23.  Ponant  Se 

24.  Quarte  du 

25.  Ponant. 

26.  Quarte  du 

27.  Ponant  Se 

28.  Quarte  du 

29.  MeiJ/re. 

30.  Quarte  du 

31.  Meiftre  Se 

32.  Quarte  de 
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Labech  au  Mî-jour. 

Labech  au  Ponant 
Labech. 

Ponant  au  Labech. 

Ponant  au  Meiftre. 
Meiftre. 

Meiftre  au  Ponant 

Meiftre  à  Tramontane; 
Tramontane. 
Tramontane  au  Meiftre. 


ROSÉE.  Météore  aqueux.  On  appelle 
ainfi  les  petites  gouttes  d'eau  qu'on  re- 
marque le  matin,  vers  le  lever  du  Soleil, 
fur  les  plantes ,  fur  les  toits  des  maifons , 
Se  fur  tous  les  corps  qui  font  expofés  à 
l'air,  Si  qui  ne  font  pas  fufccptibles  de  fc 
laiffer  pénétrer  par  l'eau.  Ces  petites  gouttes 
d'eau  font  produites  en  partie  par  la  chute 
des  vapeurs  qui  formoient  le  fercin  ,  {V oy. 
serein.  )  &  qui  fc  ramaffent  en  gouttes  (tir 
les.  plantes  &  autres  corps  qui  fortf  à  U 
furface  de  la  terre.  Car  ,  lorlquc  la  terre 
s'échauffe  fufhlamment  pendant  le  jour , 
ce  qui  arrive  ordinairement  dans  les  faifons 
&  les  climats  chauds ,  ces  vapeurs  conti- 
nuent pendant  toute  la  nuit  de  s'élever  de 
la  terre,  &  demeurent  fufprndues  dns  la 
région  baffe  de  l'air ,  ne  pouvant  s'élever 
qu'à  une  petite  hauteur ,  à  caufe  de  l'air 
froid  qui  les  condenfe-,  mais,  au  lever  du 
Soleil ,  la  chaleur  renaît  dans  l'atmolpherc , 
Se  l'air,  en  fc  dilatant,  abandonne  à  leur 
propre,  poids  ces  vapeurs  ,  qui  retombent 
alors  fur  la  terre  Se  fur  les  corps  qui  font 
à  fa  furface ,  s'y  ramaffent  en  gouttes ,  Se 
forment  ce  que  nous  appelions  la  Rojee. 

U  y  a  une  autre  forte  de  Roféet  qui  ne 
retombe  pas,  comme  la  première,  car  elle 
ne  p.iffe  pas  dans  l'air  -,  mais  les  vapeurs  qui 
la  forment ,  au-Iicu  de  fortir  immédiate- 
ment de  la  terre,  enfilent  les  tiges,  les 
branches  &  les  feuilles  des  plantes,  Se  s'y 
ramaffent  en  gouttes.  Il  eft  fort  aifé  de  le 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance  : 
l'expérience  qu'il  faut  faire  pour  cela  eft 
bien  fimpl:.  Que  l'on  couvre  le  foir  une 
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plante  quelconque ,  comme  un  choux  ou 
une  laitue ,  avec  une  cloche  de  verre  ou 
autrement,  on  la  trouvera  le  matin  cou- 
verte de  Rofée,  comme  le  feront  les  plantes 
voilînes ,  qui  feront  demeurées  découvertes; 
&  la  chochc  de  verre  avec  laquelle  on 
aura  couvert  Ton  chou  ou  fa  laitue,  fera 
elle-même  couverte  de  la  Rofée  tombante. 

La  Rofét  n'eft  pascompoféc  uniquement 
de  parties  aqucules;  elle  contient  aufli  des 
extraits  des  afférentes  fubftances,  foit  mi- 
nérales ,  foit  végétales  :  la  preuve  de  cela , 
c'eft  qu'elle  fe  corrompt  Se  qu'elle  dépolc , 
lorfqu'on  la  conferve  dans  des  bouteilles. 
Ces  différentes  fubftances  mêlées  à  la  Ro- 
fét, doivent  varier  &  varient  en  effet ,  foit 
pour  la  qualité,  foit  pour  la  quantité ,  fui- 
Vant  les  temps  Se  les  lieux  ,  fuivant  les 
degrés  de  chaleur  plus  ou  moins  grands , 
Se  félon  les  minéraux  Se  les  plantes  defquels 
elles  font  extraites.  D'oil  nous  devons  pré- 
fumer que  la  Rofée  peut  avoir  des  qualités 
bonnes  ou  mauvailes,  félon  la  nature  &  la 
quantité  dei  différents  principes  dont  elle 
eft  chargée  \  Se  comme  ces  principes  varient , 
fuivant  les  fubftances  dont  ils  font  extraits-, 
que  ces  fubftances  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  lieux  .  &  qu'il  y  en  a  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  d'enlevée , 
fuivant  les  degrés  de  chaleur  plus  ou  moins 
grands,  qui  régnent  dans  l'.itmofphcre  en 
différents  temps  la  Rofée  doit  changer  de 
qualité ,  fuivant  les  temps  &  les  lieux  :  Se 
les  effets  dont  elle  fera  capable  en  telle 
faifon  ou  en  tel  climat,  n'auront  pas  heu 
dans  d'autres  climats  ou  dans  d'autres  temps. 
AulTi  plufieurs  Auteurs  ont-ils  dit ,  avec 
beaucoup  de  vraifemblancc  ,  que  la  Rofée 

fieut  nuire  quelquefois  aux  animaux  que 
on  mené  paître  de  trop  grand  matin.  Elle 
peut  pareillement  erré  nuilîble  aux  fruits 
de  la  terre,  comme  elle  peut  quelquefois 
leur  être  profitable. 

Non-feulement  la  Rofle  n'eft  pas  uni- 
quement compofée  de  parties  aqueufcs  ; 
mais  il  arrive  quelquefois  que ,  dans  celle 
qui  tranflude  des  plantes  Se  des  arbres, la 
partie  aqueufe  eft  beaucoup  moins  abon- 
dante que  les  autres  fubftances  qui  y  font 
mtlécs  :  alors  cela  forme  un  fuc  qui  s'épaii- 
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fit  à  mefure  que  l'humidité  s'évapore  :  telles 
font  quelques  efpeccs  de  gommes,  comme 
celles  qu'on  trouve  fur  les  pêchers,  les 
abricotiers ,  les  pruniers ,  Sec.  Se  quelques 
efpeccs  de  mannes  qui  font  en  ufage  en 
Médecine. 

M.  Getflen,  (ChriJI.  Lud.  Gerjhn,  Ten- 
tant. Francof.  1733.)  M.  Mufichenbrocct  s 
( EPais  de Phyf  pag.  753.)  Se  M.  Dufay  , 
(Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  , 
année  17  36,  p.  352.)  ont  fait  une  grande 
quantité  d'expériences  ingénieufes  Se  d'ob- 
fervations  nouvelles  Se  curieufes ,  touchant 
la  Rojée.  .C'eft  dans  leurs  ouvrages  mêmes  r 

3uc  je  viens  de  citer,  qu'il  en  faut  voir  le 
étail.  De  tous  les  faits  qui  y  font  rappor- 
tés, le  plus  fîngulier,  c'eft  que  la  Rofée 
lemble  éviter  certans  corps ,  tandis  qu'elle 
s'attache  facilement  à  d'autres.  Elle  s'at- 
tache ,  par  exemple  ,  fur  le  verre  &  la  por- 
celaine plus  abondamment  que  fur  tous 
les  autres  corps ,  &  il  ne  s'en  trouve  jamais 
fur  les  métaux  polis.  M.  Dufay ,  pour  s'af- 
furer  fi  cette  «différence  étoit  toujours  la 
même  &  dans  toutes  les  i  t  conf  iances ,  entre 
les  matières  vitrifiées  &  les  métaux,  outre 
pluficursautresexpéricncestrès-ingénitufês, 
ht  celle-ci.  Il  plaça  dehors  ,  pendant  la 
nuit,  une  foucoupe  de  porcelaine  au  mi- 
lieu d'un  plat  d'argent  \  Se  immédiatement 
à  coté  un  vaiiîcau  d'argent  ,  allez  fem- 
blable  à  la  foucoupe ,  fur  un  plat  de  por- 
celaine :  la  foucoupe  de  porcelaine,  pofée 
fur'Ie  plat  d'argent,  fut  toute  couverte  de 
Rofée ,  fans  que  le  plat  qui  la  débordoit 
de  qiutre  pouces  tout  autour ,  en  etit  une 
feule  goutte;  &  le  plat  de  p  ree laine  en 
reçut  à  l'ordinaire,  tandis  qne  le  vailleau 
d'argent  qui  étoit  au  milieu  ,  étoit  ai.flî 
fec  que  lorfqu'il  avoit  été  expofé.  Cette  ex- 
périence &  d'autres  à-peu-prèsfemblables» 
tendant  à  prouver  le  même  fait ,  ayant  été 
répétées  plufieurs  fois,  ont  toujours  eu 
le  même  fucecs. 

La  Rojèe  fc  diffipe  de  deux  manières  : 
ou  elle  rentre  dans  la  terre  Se  dans  les 
corps  poreux  qui  font  à  fa  furface  ,  &  qui 
fe  trouvent  avoir  plus  de  difpoiîtions  à 
l'abforber  que  l'air  del'atmofphere  ;  ou  elle 
s'clcve  de  nouveau  duvs  l'air  >  foit  que  > 
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par  quelques  nouvelles  circonftances ,  il 
devienne  plus  propre  à  s'en  charger,  foit 
qu'un  vent  doux  y  transporte  un  air  plus 
icc  que  celui  fous  lequel  elle  ctoit. 

Si  la  Roféc  trouve  la  furface  de  la  terre 
afiez  refroidie  pour  la  réduire  en  glaçons , 
elle  forme  la  Gelée blanche.  (  foyrç  Gelée 

BLANCHE.  ) 

Lorfque  h  Rc/ïeeft  abondante  ,&  qu'elle 
pafle  de  nouveau  dans  l'air  en  afiez  grande 
quantité  ,  fur-tout  fi  elle  ne  s'élève  pas  à 
une  grande  hauteur,  elle  trouble  la  tranf- 
parence  de  la  région  bafie  de  l'atmofphere, 
&  y  produit  ce  que  nous  appelions  du 
Brouillard.  (  Fovej  Brouillard.  ) 

ROSETTE.  (Cuivre de)  (Toy. Cuivre 
de  Rosette.) 

ROTATION.  Mouvement  par  lequel 
un  corps  tourne  fur  fon  axe.  Toutes  les 
fois  qu  un  corps  a  un  mouvement  de  Ro- 
tation, toutes  (es  parties  prennent  une  force 
centrifuge ,  qui  Iesferoit  éloigner  du  centre 
de  leur  Rotation  ,  fi  elles  étoient  libres  de 
lui  obéir,  lî  elles  n'avoient  pas  entr'elles 
une  adhérence  capable  de  contrebalancer 
l'efrort  de  cette  f  rce  ce  ntrifuge.  Le  So- 
leil &  les  planètes  ont  un  mouvement  de 
Rotation.  (  Voyt\  Rotation  des  Pla- 

HETES.  ) 

Rotation.  (  Centre  de)  (  Voye\  Centre 
de  Rotation.) 

Rotation.  (  Centre fpontanée  de  )  {Voy. 
Centre  spontanéf  re  Rotation.) 

Rotation  des  Planètes.  Mouvement 
par  lequel  le  Soleil  &  les  planètes  tour- 
nent fur  leur  axe  d'Occident  en  Orient. 
Les  oblervations  ont  prouvé  d'une  manière 
inconteftablc  que  le  Soleil,  Vénus,  la  Terre, 
la  Lune,Mjrs  &  Jupiter  tournent  fur  leur 
axe  d'Occident  en  Orient  ;  mais,  comme 
ce  font  les  taches  qu'on  a  obfcrvées  fin  la 
furface  du  Soleil  &  des  Planètes,  qui,  en 
changeant  de  iituation ,  ont  fait  connoître 
ce  mouvement  de  Rotation ,  ainfi  que  fa 
durée ,  il  ne  s'eft  rien  trouvé  qui  ait  donné 
lieu  de  déterminer  ce  mouvement  ni  dans 
Mercure  ni  dans  Saturne ,  parce  que  le 
premier  eft  fi  près  du  Soleil  &  fi  forte- 
ment illuminé,  &  le  fécond,  au  contraire, 
à  taufe  de  fon  grand  cloigncment  du  So- 
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leil,  eft  fi  peu  écl.;iré,  que  leurs  taches  , 
s'ils  en  ont,  échappent  aux  Obfcrvateurs , 
ou  ne  fe  montrent  point  afiez  pour  les 
mettre  en  état  de  vérifier  leur  mouvement 
de  Rotation.  On  peut  cependant  conclure 
par  analogie  qu'ils  en  ont  un,  comme  les 
autres  planètes. 

Tous  ces  aftrcs  emploient  des  temps 
différents  à  achever  leur  mouvement  de 
Rotation ,  comme  on  le  peut  voir  par  la 
Table  drivante. 

Table  de  la  durée  de  la  Rotation 
du  Soleil  &  des  Planètes  fur 
leur  axe. 

Noms  des 

Planeu*.  .      Durée  des  Rotations 

jonri.      Heu.  Min. 

Le  Soleil  25      14  8. 

Mercure.   .  .   .  inconnue. 

Wnus   -23  20,  Sec. 

La  Terre   23  56  4. 

La  Lune  27       7  43.  5. 

Mjrs   24  40. 

Ji'piter   9  56. 

Saturne.  .  .  .  inconnue. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  Satellites  de 
Jupiter  &  de  Saturne  ont  aufli  un  mouve- 
ment de  Rotation  fur  leur  axe ,  comme 
en  a  un  la  Lune,  qui  eft  le  S  tcllite  de  la 
Terre.  Mais  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  très-vrai  fembtable  -,  car  on  n'a  pu 
jufqu'à  préfents'en  aiîurer ,  &  encore  moins 
en  déterminer  la  durée.  (  Foyez  Soleil 
&  Planète.) 

ROTONDITÉ  ou  RONDEUR.  C'eft 
la  même  chofe  que  Sphéricité.  (  Voy\ 
Sphéricité.) 

ROUE.  Corps  rond  &  ordinairement 
plat ,  de  bois ,  de  métal  ou  autre  matière , 
&  mobile  fur  un  aifîïeu  ou  axe. 

La  Roue  eft  une  puiflânee  employée 
dans  la  Mécanique ,  &  eft  d'ufage  dans 
un  grand  nombre  de  Machines,  tJles  que 
les  horloges ,  les  moulins ,  &c.  qui  ne  font 
que  des  aJemblages  de  Roues. 

Yyy  ij 
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Les  Roues  font  de  deux  efpeces  :  les 
unes  tournent  toujours  dans  le  même  lieu 
fur  Un  axe  qui  eft  fixé  à  leur  centre,  & 
dont  les  pivots  tournent  dans  des  trous  , 

3 ni  fervent  d'.ippui  ;  telles  font  les  Roues 
es  horloges,  des  moulins  ,  des  tourne- 
broches,  S<c.  Ces  fortes  de  Roues  reçoi- 
vent le  mouvement  ou  le  tranfmettent  par 
certaines  parties  fiiillantes  qu'on  réferve  ou 
eju'on  ajoute  à  leur  circonférence  ,  &  que 
1  on  nomme  dents  ,  chevilles ,  vannes ,  &c. 
Les  Roues  de  l'autre  efpecc ,  roulant  fur 
leur  circonférence  ,  portent  leur  centre  , 
&  l'axe  ou  l'aifficu  qui  le  traverfe  ,  dans 
une  direction  parallèle  au  pl.n  ou  au  ter- 
rein  qu'elles  parcourent  :  telles  font  les 
Roues  des  voitures,  comme  CDrrolîës ,  cha- 
rettes,  &rc.  Ces  fortes  de  Roues  ont  donc 
deux  mouvements,  IV n  de  leur  centre  qui 
s'avance  en  ligne  droite  ,  &  l'autre  de 
toutes  leurs  parties  qui  circulent  autour  de 
ce  centre.  Ces  deux  cfpeces  de  Roues  peu- 
vent être  confédérées  comme  des  atfcm- 
blages  de  leviers. 

Le  s  Roues  qui  n'ont  qu'une  forte  de  mou- 
vement,  dont  les  axes  ne  font  que  tourner, 
doivent  être  conlidérées  comme  des  leviers 
du  premier  genre  ,  qui  fervent  à  égaler 
l'action  de  puifiances  fort  différentes  les 
unes  des  autres  -,  à  tranfmcttre  le  mouve- 
ment au  loin  ;  à  en  changer  la  direction , 
&  à  faire  varier  la  vîtetfe  dans  l'une  ou 
foutre  des  putifances. 

I Les  deux  dents  A,  B,  (Pl.  XV, 
fg.  6.)  peuvent  être  prifes  pour  les  extré- 
mités d'un  levier  partagé  en  deux  bras 
égaux  par  le  point  rixe  ou  centre  de  mou- 
vement C  :  &  h  l'on  place  fur  le  même 
aue  une  autre  Roue  ab  une  fois  plus  pe- 
tite ,  celle  des  deux  puilfanecs  qui  agit 
par  la  dent  a,  étant  une  fois  plus  près  du 
centre  que  l'autre  ,  devient ,  par  cette  rai- 
fon ,  une  fois  plus  foible.  On  peut  donc  , 
parce  moyen,  égaler  une  force  de  50 
livres  à  celle  de  IOO  livre*. 

2.°  On  auroit  encore  le  même  effet  , 
il  li  petite  Roue,  au-lieu  d'être  immédia- 
tement appliquée  fur  la  grande  ,  étoit  fixée 
à  l'autre  bout  de  l'axe  prolongé:  d? cette 
«iank  re ,  le  mouvement  de  la  grande  Roue 
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H  (  F:g.  7-  )  fe  peut  tranfmettre  à  une 
grande  diftance  par  h  petite  Roue  ou  pi- 
gnon D  ,  qui  tient  au  même  axe. 

3.0  Si  cette  petite  Roue  D  engrené  une 
autre  Roue  E  ,  qui  ait  des  dents  parallèles 
à  fon  axe  ,  le  mouvement  qui  lui  fera 
t  tranfmis  ,  changera  de  direction  ,  Se  de- 
viendra horizontal ,  de  vertical  qu'il  étoit. 

4.0  Enfin  fi  la  Roue  E  a  quatre  fois  au- 
tant de  dents  que  la  petite  Roue  D,  comme 
celle-ci  ne  peut  fe  mouvoir  fans  la  Roue 
verticale  H,  il  faut  que  l'une  Se  l'autre 
faifent  quatre  tours ,  pour  en  faire  faire  un 
à  la  Roue  horizontale  E  :  Se  réciproque- 
ment fi  l'on  fait  faire  un  tour  à  celle-ci , 
on  en  fera  faire  quatre  à  la  petite  Roue  D, 
à  l'axe  &  à  la  Roue  verticale  H.  Si  l'on 
fuppofe  donc  à  chacune  des  deux  grandes 
Roues  H  Si  E  une  manivelle  G  ou  F  me- 
née par  un  homme,  qui  lui  falîe  faire  un 
tour  dans  une  féconde ,  la  vîteife  fera  quatre 
fois  aufli  grande ,  lorfqu'il  agira  par  la  ma- 
nivelle F  y  que  s'il  agilîbit  par  la  mani- 
velle G. 

Quant  aux  Roues  qui  ont  deux  fortes 
de  mouvements,  comme  celles  des  voitures, 
dont  le  centre  s'avance  en  ligne  droite  , 
pendant  que  les  autres  parties  tournent  au- 
tour de  lui,  on  doit  les  regarder  le  plus 
fouvent  comme  un  levier  du  fécond  genre , 
qui  fe  répète  autant  de  fois  qu'on  peut  ima- 
giner de  points  à  la  circonférence.  Car  cha- 
cun de  ces  points  eft  l'extrémité  d'un  rayon 
CM (  fig.  8.)  appuyé  d'une  part  fur  le  terrein 
A!,  Se  dont  l'autre  bout  C»  chargé  de  l'aifficu 
qui  porte  la  voiture ,  eft  en  même  temps 
tiré  par  la  pui fiance  Pqui  la  mené  •,  de  forte 

3 ne  fi  le  plan  étoit  parfaitement  uni  & 
e  niveau  ,  fi  la  circonférence  des  Roues 
étoit  bien  ronde  &  fans  inégalités ,  s'il  n'y 
avoit  aucun  frottement  de  l'axcaux  moyeux, 
Se  fi  h  direction  de  la  puifianec  étoit  tou- 
jours appliquée  parallèlement  au  plan ,  une 
petite  force  mènerait  une  charrette  tres- 
pelànte-,  car  la  réiiftancc,  qui  vient  de  fon 
poids ,  repofe  entièrement  fur  le  terrein 
par  le  rayon  CM,  ou  par  un  femblable, 
qui  lui  fuccede  i'inftant  d'après. 
Mais  de  toutes  les  conditions  que  nous 
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venons  de  fuppofer ,  Se  dont  le  concours 
feroit  néceflaire  pour  produire  un  tel  effet , 
à-peine  s'en  rencontre-t-il  quelqu'une  dans 
l'ufagtr  ordinaire.  Les  Roues  des  charrettes 
font  grofltérement  arrondies  Se  garnies  de 
gros  clous  :  les  chemins  font  inégaux  par 
eux-mêmes ,  où  ils  le  deviennent  par  le 
poids  de  la  voiture  qui  les  enfonce  -,  ces 
inégalités,  foit  des  Roues,  (oit  du  terrein, 
font  que  la  Roue  s'appuie  fur  le  terrein 
par  un  rayon  CQ  ou  CN  oblique  à  la  di- 
rection CP  de  la  puiflance ,  ou  à  la  direc- 
tion CM  de  la  réùftance  :  le  poids  qui 
réfide  en  C ,  rélîftc  donc  à  la  puiflance  , 

2ui  ne  peut  le  faire  avancer,  qu'en  le  fai- 
llit monter  autant  que  le  point  Q  ou  N 
eft  au-deflùs  du  point  M.  La  puiflance  eft 
donc  alors  obligée  de  foutenir  une  partie 
du  poids  de  la  voiture,  comme  à  elle  ctoit 
placée  fur  un  .  plan  incliné. 

D'ailleurs ,  quand  les  circonférences  rou- 
Ieroient  fur  des  furtac  es  parfaitement  unies , 
droites  &  dures,  il  fe  fait  indi'penfable- 
ment ,  de  l'aiffieu  aux  moyeux ,  un  frotte- 
ment confidérable. 

Les  creux  &  les  hauteurs,  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  chemins ,  changent  anffi 
la  direction  de  la  puiflance.  Un  cheval  placé 
plus  haut  ou  plus  bas ,  par  la  diipolition 
du  terrein  ,  au-lieu  de  faire  fon  ertort  par 
la  ligne  CP ,  parallèle  à  la  portion  du  plan , 
qui  porte  actuellement  les  Roues  ,  le  fait 
aflêz  fouvent  par  CS  ou  CR,  c'eft-a-diie, 
obliquement  a  la  direction  CM  de  la  rélîf- 
tance ,  Se  par  conféquent  avec  défavantage  -, 
car  une  charrette  qui  fe  meut  aflez  facile- 
ment par  la  force  d'un  feul  cheval  fur  un 
terrein  horizontal ,  a  fouvent  befoin  de 
plufieurs  chevaux  pour  être  tirée  (ur  un 
plan  qui  va  tant  foit  peu  en  montant. 

Mais  s'il  n'eft  pas  poflîble  de  fc  mettre 
abfolument  au-deflus  de  toutes  ces  diffi- 
cultés ,  on  peut  cependant  les  prévenir  en 
partie  ,  en  employant  de  grandes  Roues 
plutôt  que  des  petites  -,  car  il  eft  certain 
que  les  petites  Roues  s'engagent  plus  que 
les  grandvs  dans  les  creux  du  ttrrein  , 
comme  on  le  peut  voir  par  la  f  igure  9, 
où  le  rayon  cq  de  la  petite  Roue,  qui 
porte  contre  le  terrein ,  Wiqu'il  s'agit  de  | 
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fortir  du  trou ,  eft  beaucoup  p!us  oblique 
à  la  direction  cp  de  la  puilfance ,  que  ne 
l'eft  le  rayon  Cq  de  la  grande  Roue  à  la 
direction  CP. 

De  plus,  comme  la  circonférence  d'une 
grande  Roue  mefurc ,  en  roulant ,  plus  de 
chemin  que  celle  d'une  petite ,  elle  tourne 
moins  vite,  ou  elle  fait  un  moindre  nombre 
de  tours ,  pour  parcourir  un  efpace  donné  -, 
ce  qui  épargne  une  partie  des  frottements. 

On  entend  par  grandes  Roues,  celles  qui 
ont  cinq  ou  iix  pieds  de  diamètre  :  dans 
cette  grandeur,  elles  ont  encore  l'avantage 
d'avoir  leur  centre  à- peu-près  à  la  hau- 
teur du  trait  du  cheval  ;  ce  qui  met  fon  ef- 
fort dans  une  direction  perpendiculaire  au 
rayon  qui  pôle  verticalement  fur  le  terrein, 
c'eft-à-dire  ,  dans  la  direction  qu'on  re- 
garde communément  comme  la  plus  favo- 
rable. (Leç.  de  Phyf.  de  M.  l'Abbé  Nollet, 
Tom.  III,  pag.  97  &  Jùiv.) 

Cette  hauteur  de  la  Roue  doit  donc  être 
proportionnée  à  la  hauteur  de  l'animal 
qui  la  fait  mouvoir.  La  règle  qu'on  eft 
dans  l'ufage  de  fuivre ,  c'eft  que  la  charge 
Se  l'axe  de  la  Roue  foient  de  même  hau- 
teur que  la  puilfance  :  car ,  dit-on ,  h"  l'axe 
ctoit  plus  haut  que  la  puiflance  qui  tire, 
une  partie  de  la  charge  porteroit  fur  elle-, 
&  fi  l'axe  étoit  plus  bas ,  la  puiflance  tire- 
roit  d  une  manière  délavantagcufe ,  &  au- 
roit  befoin  d'une  plus  grande  force.  Cette 
règle  feroit  bonne ,  Ci  les  terreins  étoient 
parfaitement  unis  Se  parfaitement  durs  \ 
mais  Stevin  3  W'allis  ,  Deparcieux  Se  plu- 
lieurs  autres  Phylîcicns  prétendent ,  avec 
raifon ,  que  pour  tirer  un  fardeau  fur  un 
terrein  inégal  &  raboteux,  il  eft  plus  avan- 
tageux de  placer  l'axe  des  Roues  plus  b.is 
que  la  poitrine  du  cheval:  cela  fait, appro- 
cher la  direction  de  la  puiflance  le  plus 

au'tl  eft  poflîble  du  parallélifme  à  chacun 
es  petits  plans  inclinés  que  forment  les 
inégalités  du  terrein. 

[  La  théorie  des  Roues  dentées ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  celles  qui  ont  des  parties  (aillantes 
à  leur  circonférence  ,  peut  être  renfermée 
dans  la  règle  luivante.  La  r.iifon  de  la  puif- 
lance au  poids ,  pour  qu'il  y  ait  équilibre  , 
doit  etre  la  lucme  que  la  railln  du  pio- 
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duit  des  rayons  des  pignons  au  produit  des 
rayons  des  Roues.  Le  poid  A  (Pl.  Méch. 
fig.  63.}  eft  à  la  force  appliquée  en  D,  par 
le  principe  du  levier,  (  Voye\  Levier.) 
comme  C  D  rayon  de  la  Rout,  eft  à  CB 
rayon  du  pignon  :  cette  force  en  D  eft  à 
la  force  appliquée  en  G,  comme  £  G  rayon 
de  la  Roue ,  eft  à  EF  rayon  du  pignon  : 
la  force  en  G  eft  à  la  force  en  K ,  comme 
HK  rayon  de  la  Roue ,  eft  a  HI  rayon  du 
pignon.  Donc  le  poids  A  eft  à  la  force 
en  K  ,  comme  CDxEGxHK  eft  à 
CBXEFXHI  >c'eft-à-dirc ,  comme  on 
l'a  énoncé  ci-delîus ,  comme  le  produit 
des  rayons  des  Roues  eft  au  produit  des 
rayons  des  pignons. 

I*  En  multipliant  le  poids  par  le  pro- 
duit des  rayons  des  pignons ,  &  en  divilànt 
le  tout  par  le  produit  des  rayons  des 
Roues  ,  on  aura  la  puiflancc  qui  doit  fou» 
tenir  ce  poids.  Suppofons  ,  par  exemple  ", 
que  le  poids  à  foutenir  A  (  PL  de  Méchan. 
fig.  63.)  foit  de  60CO  livres,  CB  de  6 
pouces ,  CD  de  34  pouces ,  E  F  de  5 
pouces,  EG  de  35  pouces  ,  H I  de  4 
pouces-,  H  K  de  27  pouces ,  le  produit  de 
CB  par  EF,  par  H  liera  120,  &  celui  de 
CD,  par  E  G,  par  HK  de  32,130-,  mul- 
tipliant donc  6000  par  120,  &  divifant 
le  produit  par  32,1  30»  on  aura  22  j  pour 
la  puiflancc  capable  de  foutenir  les  OOOO 
livies  ,  Se  une  petite  augmentation  à  cette 
puiflance  fuffira  pour  enlever  le  poids. 

2.*  En  multipliant  la  puiflancc  par  le 
produit  dis  rayons  des  Roues,  Se  en  di- 
vilànt le  produit  total  par  le  produit  des 
rayons  des  pignons  ,  le  quotient  fera  le 
poids  que  la  puiflance  peut  foutenir.  Ainlî , 
li  dans  l'exemple ,  c'eut  été  la  puiflance  de 
22  \  qui  eût  été  donnée ,  on  auroit  trou- 
vé pour  le  poids  qu'elle  peut  foutenir  , 
6000  livres. 

3.0  Une  puiflance  &  un  poids  étant 
donnés ,  trouver  le  nombre  des  Roues , 
&  quel  rapport  il  doit  y  avoir  dans  chaque 
Roue  entre  le  rayon  du  pignon  &  celui  de 
la  Roue ,  pour  que  la  puiflance  étant  ap- 
pliquée perpendiculairement  à  la  circon- 
férence de  la  dernière  Roue ,  le  poids  (bit 
foutenu. 
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Divi/êz  le  poids  par  la  puiflancc  ;  rélôl- 
vez  le  quotient  dans  les  facteurs  qui  le 
produifent,  Se  le  nombre  des  fadeurs  fera 
celui  des  Roues  >  Se  les  rayons  des  pignons 
devront  être  en  même  proportion  à  l'égird 
des  rayons  des  Roues  que  l'unité  à  l'égard 
de  ces  différents  facteurs.  Suppofons  ,  par 
exemple,  qu'on  ait  un  poids  de  30,000 
livres  &  une  puiflance  de  60,  il  vient  500 
au  quotient ,  qui  le  réfout  dans  les  fadeurs 
4,  5,  5,  5.  Il  faut  donc  employer  quatre 
Roues,  dans  l'une  defquclles  le  rayon  du 
pignon  (bit  à  celui  de  la  Roue,  comme  1 
j  4,  &  dans  les  autres,  comme  1  à  5. 

4."  Loriqu'une  puiflance  meut  un  p  >ids 
par  le  moyen  de  plulîcurs  Roues,  l'efpacc 
parcouru  par  le  poids  eft  à  l'efpacc  par- 
couru par  h  puiilance ,  comme  la  puiflance 
au  poids;  &  par  conféquent  plus  la  puif- 
fance  fera  grande,  plus  le  poids  aura  de 
viteflê ,  Se  réciproquement. 

5.0  Les  efpaces  parcourus  par  le  poids 
Se  par  la  puiflance  ,  font  entre  eux  dans 
la  union  compoiée  du  nombre  des  révo- 
lutions de  la  Roue  la  plus  lente  au  nombre 
des  révolutions  de  la  Roue  la  plus  prompte, 
Se  de  la  circonférence  du  pignon  de  la 
Roue  la  plus  lente  a  la  circonférence  de  la 
Roue  1j  plus  prompte.  Et  comme  l'efpace 
parcouru  par  le  poids  eft  toujours  à  l'efpace 
parcouru  par  la  puiflance,  dans  la  raifon 
de  la  puiflance  au  poids ,  il  s'enfuît  que  la 
puiflance  eft  toujours  au  poids  qu'elK*  peut 
foutenir,  dans  la  même  raifon  compoiée 
du  nombre  des  révolutions  de  la  Roue  la 
plus  lente  au  nombre  des  révolutions  de 
la  Roue  la  plus  prompte,  &  de  la  circon- 
férence du  pignon  de  la  Roue  la  plus  lente  à 
la  circonférence  de  h  Roue  h  plus  piompte. 

6.°  La  circonférence  du  pignon  de  la. 
Roue  la  plus  lente  Se  la  circonfjrence  de 
la  Roue  la  plus  prompte  étant  données, 
auflî-bien  que  la  raifon  qui  eft  entre  les 
nombres  des  révolutions  de  la  première 
de  ces  Roues  à  l'autre ,  trouver  l'clpace  que 
doit  parcourir  la  puiflance ,  afin  que  le 
poids  parcoure  un  efpace  donné. 

Multipliez  la  circonférence  du  pignon 
de  la  Roue  la  plus  lente  par  l'antécédent 
de  la  raifon  donuée,  Se  la  circonférence 
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ii«  h  Roue  la  plus  prompte  par  le  consé- 
quent de  la  meme  raiforî.  Trouvez  enfuite 
une  quatrième  proportionnelle  à  ces  deux 
produits  Se  à  l'efpace  qu'on  veut  faire  dé- 
crire au  poids ,  Se  vous  aurez  l'efpace  que 
doit  parcourir  la  puillance.  Suppofons ,  par 
exemple  ,  que  b  raifon  des  révolutions  de 
la  Roue  b  plus  lente  a  celle  de  la  plus 
prompte ,  foit  celle  de  2  à  7 ,  que  l'efpace 
à  faire  parcourir  au  poids ,  foit  de  30  pieds  -, 
le  rapport  de  la  circonférence  du  pignon 
de  la  Roue  la  plus  lente  à  la  circonférence 
de  la  Roue  la  plus  prompte ,  étant  fuppofé 
celui  de  3  à  8  »  on  aura  avec  ces  condi- 
tions 280  pieds  pour  l'efpace  que  doit  par- 
courir la  puiifànce. 

7.0  La  reifon  de  b  circonférence  de  la 
Roue  la  plus  prompte  a  celle  du  pignon 
de  la  plus  lente  ,  b  raifon  des  révolutions 
de  ces  Roues  &  le  poids  étant  donnes  , 
trouver  la  puifîànce. 

Multipliez  les  antécédents  de  ces  deux 
raifons  lun  par  l'autre,  &  faites  de  même 
drs  conféquents;  trouvez  enfuite  au  p  o- 
duit  des  antécédents ,  à  celui  des  confé- 
quents &  au  poids  donné  une  quatrième 
proportionnelle,  Se  vous  aurez  la  puiflânce 
cherchée.  Que  b  raiibn  des  circonférences 
/bit  celle  de  8  à  3 ,  par  exemple ,  b  rai- 
fon des  révolutions ,  celle  de  7  à  2 ,  Se  que 
le  poids  foit  de  2000,  on  aura  214  *-  pour 
b  puilïuncc.  On  trouveroit  de  la  même  ma- 
nière le  poids ,  fi  c'étoit  b  puillance  qui 
fût  donnée. 

8.°  Les  révolutions  que  doit  faire  b 
Roue  b  plus  prompte ,  pendant  que  b  plus 
lente  en  fait  une,  étant  données ,  ainfi  que 
l'efpace  dont  il  faut  élever  le  poids,  Se  que 
b  circonférence  de  la  Roue  la  plus  lente, 
trouver  le  temps  qui  fera  employé  à  l'élé- 
vation de  ce  poids. 

Trouvez ,  premièrement ,  une  quatrième  « 
proportionnelle  à  b  circonférence  du  pi- 
gnon de  b  Roue  la  plus  lente,  à  l'efpace 
que  le  poids  doit  parcourir,  Se  au  nombre 
des  révolutions  de  b  Roue  la  plus  prompte , 
Se  vous  aurez  le  nombre  des  révolutions 
que  doit  faire  cette  Roue ,  pendant  que  le 

Îoids  s'élève  de  b  quantité  demandée, 
rouvez  enfuite  par  expérience  le  nombre 
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des  révolutions  que  fait  b  Roue  b  plus 
prompte  dans  une  heure,  &  faites  fervir 
ce  nombre  de  divifeur  au  quatrième  terme 
de  la  proportion  dont  on  vient  de  parle", 
le  quotient  fera  le  temps  employé  à  l'élér 
vation  du  poids. 

Au  relie,  il  eft  bon  de  remarquer,  en 
finilfant  cet  article  ,  que  quoique  la  multi- 
plication des  Roues  loit  îbuvent  fort  utile 
dans  b  Mcchanique  ,  foit  pour  aider  le 
mouvement,  foit  pour  l'accélérer,  cepen- 
dant cette  même  multiplication  entraîne 
3uflï,d'un  autre  côté,  une  plus  grande  quan- 
tité de  frottement,  Se  qui  peut  devenir 
fi  confîdérable,  qu'elle  égaleroit  ou  même 
furp  if  oit  l'avantage  que  b  multiplication 
des  Roues  pourroit  produire.  C'cft  à  quoi 
on  ne  fait  pas  fouvent  allez  d'attention  , 
lorfquon  veut  conftruirc  une  machine  ,  & 
fur-tOUt  ft  cette  machine  eft  un  peu  com- 
pofée.  1 

ROUE  DES  CARRIERES.  Machine 
dont  on  fe  fert  pour  tirer  des  pierres  du 
fond  d'une  carrière.  Elle  peut  lervir  aufli 
à  élever  tout  autre  fardeau  -,  mais,  comme 
elle  eft  plus  fouvent  employée  aux  carrières 
qu'ailleurs ,  elle  a  pris  le  nom  de  Roue  des 
carrières. 

Cette  machine (  PL  XVI,  fg.  6.  )  eft; 
à  proprement  parler,  un  Treuil,  (  Kovcf 
Treuil.)  qui,  au-lieu  d'être  mis  en  jeu 
par  des  leviers  croifés  ou  une  manivelle, 
y  eft  mife  par  une  Roue  R  r,  dont  la  cir- 
conférence eft  garnie  de  chevilles  perpen- 
diculaires au  plan  de  b  Roue.  C'eft  à  ces 
chevilles  qu'on  applique  b  puilbnce  ,  qui 
font  ordinairement  des  hommes,  qui  agif- 
fènt  là  par  leur  poids  :  &  b  rénftance  , 
qui  eft*  le  fardeau  à  élever,  eft  attachée 
à  b  corde  C  c  qui  s'enveloppe  fur  le 
treuil  r,  qui  fert  d'axe  à  b  Roue  Rr,Sc 
dont  les  deux  extrémités  roulent  fur  des 
pièces  de  bois  debout  AB,  CDt  main- 
tenues par  des  pièces  de  charpentes  telles 
qu'on  les  voit  fig.  6. 

Les  points  d'appui  de  b  Roue  Se  du 
treuil  font  dans  laxe  du  treuil  :  Se  comme 
b  Roue  a  un  diamètre  beaucoup  plus 
grand  que  celui  du  treuil ,  un  homme  peut 
enlever,  par  le  moyen  de  cette  machine , 
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un  fardeau  d'un  poids  beaucoup  plus  grand 
que  le  lien ,  mars  non  pas  cependant  dans 
le  rapport  inverfe  des  dLmctres  de  la 
Roue  &  du  treuil.  Cir  le  fardeau  attaché 
à  la  corde  c  Se  dont  la  direction  eft  ver- 
ticale ,  agit  toujours  par  le  rayon  hori- 
zontal du  treuil,  &  par  conféquent  per- 

{îendiculairement  au  bras  de  levier  par 
equel  il  agit-,  ce  qui  eft  le  plus  avanta- 

feux -,  (Fora  Levier.  )  au  -  lieu  que 
homme ,  dont  le  poids  a  auflî  une  direc- 
tion verticale  ,  ne  peut  pas  agir  par  le 
rayon  horizontal  de  la  Roue ,  comme  en 
B  y  mais  par  un  rayon  oblique  :  «e  qui 
diminue  ion  effort,  &  cela  d'autant  plus 
que  ce  rayon  eft  plus  oblique  à  la  direc- 
tion du  poids  de  1  homme.  Car  s'il  agifloit 
par  le  rayon  vertical ,  fon  action  feroit 
nulle  :  elle  diminue  donc  d'autant  plus 
que  l'homme  agit  par  un  rayon  plus  éloi- 
gné du  rayon  horizontal ,  &  qui  fait  avec 
ce  rayon  horizontal  un  angle  plus  appro- 
chant de  l'angle  droit. 

Cette  machine  eft  très-dangereufe  pour 
Jes  hommes  qui  y  font  employés.  Car  fi 
la  corde  vient  à  cafter,  l'homme,  qui  par 
fon  poids  tend  à  faire  tourner  I3  Roue , 
n'éprouvant  plus  de  réfiftance ,  reçoit  une 
accélération  de  vîtefle  ,  par  laquelle  il 
prend  une  force  centrifuge  qui  lui  fait 
abandonner  la  Roue  ;  Se  il  va  fe  rompre 
les  membres  fur  le  terrein.  11  feroit  iSicn 
à  délirer  qu  on  cherchât  à  remédier  à  cet 
inconvénient. 

ROUGE.  Ccft  une  des  fept  couleurs 
primitives,  dont  la  lumière  eft  cornpofoe. 
(  Voye^  Couleurs  &  Lumière.  )  C'eft  la 

Eremiere  de  toutes  ;  c'eft-à-dire  ,  que  c'eft 
1  plus  forte  Se  la  moins  réfrangible  -,  de 
forte  que  toutes  les  autres  couleurs  font 
plus  foiblcs,  plus  réfrangibles,  &  en  même 
temps  plus  reflexibles  que  le  Rouge.  C'eft 

Eourquoi  ,  lorfque  l'air  eft  chargé  de 
rouillards ,  le  Soleil  Se  la  Lune  nous  pa- 
roilTcnt  Rouges;  car  de  tous  les  nyons 
de  lumière  qui  nous  viennent  de  ces  deux 
aftres  ,  il  n'y  a  alors  que  les  plus  forts  , 
fivoir  les  Rouges  Se  peut-être  les  orangés . 
qui  peuvent  arriver  jufqu'à  nous  :  tous  les 
autres  font  réfléchis,  Auflî  en  pareil  cas 
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notre  globe  avec  fon  atmofphere  doit  pa- 
raître d'une  couleur  pâle  Se  tirant  fur  le 
bleu  ,  aux  habitants  de  la  Lune  ,  s'il  y 
en  a. 

Les  corps  que  nous  voyons  Rouges  , 
ne  nous  paroilfent  tels  ,  que  parce  que 
leur  furface  réfléchit  les  rayons  Rouges 
en  beaucoup  plus  grande  abondance  que 
les  autres. 

RUBIS.  Pierre  précieufe  ,tranfparente, 
Se  dont  la  couleur  eft  plus  ou  moins 
rouge.  Le  Rubis  ne  le  cède  en  dureté 
qu'au  diamant,  Se  peut-être  au  faphir.  La 
lime  la  mieux  trempée  ne  fauroit  mordre 
deflus  :  il  refifte  à  la  violence  du  feu  fans 
s'y  fondre,  &  y  conferve  fa  couleur,  fon. 
poli  Se  tout  fon  poids. 

Les  Rubis  varient  quant  à  leurs  figures; 
Il  y  en  a  d'octogones ,  d'autres  font  arron- 
dis ,  Se  ordinairement  demi  -  fphériques  Se 
applatis  par  un  des  côtés  :  il  s'en  trouve 
auflî  d'ovales  &  d'oblongs.  Us  varient  aufli 
par  leur  couleur ,  &  reçoivent  de-là  diffé- 
rents noms. 

Le  Rubis  oriental  eft  d'un  rouge  de 
cochenille  ou  ponceau  •,  il  y  en  a  auflî  de 
couleur  de  fang  &  de  couleur  de  cerife. 
Lorlque  celui  qui  eft  d'un  rouge  de  fang 
pefe  au-delà  de  20  karats  ,  on  l'appelle 
EJcarbouclc. 

Le  Rubis  Jpinelle  eft  d'un  rouge  pâle  , 
ou  de  couleur  de  chair  mêlée  d'une  petite 
nuance  bleue  ;  ce  qui  fait  que  cette  pierre 
tire  un  peu  fur  le  cramoifi  ou  le  violet. 

Le  Rubis  balai  eft  d'un  rouge-clair  ou 
d'un  rouge  mêlé  de  blanc  -,  quelquefois 
même  il  eft  entièrement  blanchâtre ,  ou 
d'une  couleur  pâle. 

Le  Rubicelle  eft  d'un  rouge  tirant  fur 
le  jaune,  ou  d'un  rouge  mêle  d'un  jaune 
couleur  de  paille.  Cette  cfpece  eft  tres- 
mauvaife  :  on  ne  devroit  même  pas  la 
regarder  comme  un  Rubis  3  car  elle  perd 
fa  couleur  dans  le  feu. 

On  rencontre  les  Rubis  tantôt  dans  un 
fable  rouge  ou  dans  une  terre  très-dure , 
qui  reflëmble  a  l'efpece  de  marbre  qui 
porte,  quoiqu'im proprement,  le  nom  de 
Serpentine  t  tantôt  dans  une  efpecc  de 
roche  roureâtre.  Ceux  de  Bohèiue  Se  de 

SUéû« 


Digitized  by  Google 


RU  B 

Siléfie  fe  trouvent  dans  des  Quartz  &  dans 
du  Grès. 

Le  Rubis  oriental  eft  du  même  prix  que 
le  diamant  -,  il  eft  même  plus  cher ,  lorfqu'il 
eft  beau  8c  bien  taillé  :  pour  cela  ,  il  ne  faut 
pi^s  feulement  avoir  égard  a  la  pureté  8c  à  la 
tranfparence  de  la  pierre ,  mais  encore  à 
la  couleur ,  qui  fait  une  grande  différence 
dans  le  prix.  Le  prix  du  Rubis  augmente 
à  proportion  de  fon  poids ,  comme  celui 
du  diamant  v  (  Voye\  Diamant.  )  de  forte 
que  s'il  pefe  5  ou  6  karats  ou  au-deû'us , 
8c  qu'il  ait  une  b?lle  couleur  ,  il  vaut 
autant  que  le  diamant ,  ou  même  plus  ,  8c 
augmente, comme  lui,  de  valeur  propor- 
tionnellement à  fon  poids.  Mais  ceux  qui 
ne  pefent  que  3  karats  &  au-defîbus  ne 
valent  que  le  tiers ,  ou  tout  au  plus  b 
moitié  du  prix  du  diamant.  Pour  ceux 
dont  le  poids  eft  au  -  deflbus  d'un  grain  , 
ont  fort  peu  de  valeur. 

Le  Rubis  Jpindle  t  quand  il  pefe  au- 
deû'us  de  4  karats ,  &  qu'il  eft  bien  par- 
fait, il  vaut  la  moitié  du  prix  du  diamant  -, 
(  Voyc\  Diamant.)  mais  s'il  eft  imparfait , 
À  ne  vaut  que  le  prix  du  Rubis  balai. 

Le  Rubis  balai  s'emploie  fort  peu  en 
ouvrage,  s'il  ne  pefe  au-d  ffis  d'un  karat: 
&  ceux  d'un  karat  font  eftimés  30  livres. 
Pour  favoir  le  prix  de  ceux  qui  pefent 
2  karats ,  il  faut  procéder  ainfi  que  nous 
avons  dit  qu'il  falloit  le  faire  pour  le  dia- 
mant -,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  multiplier 
2  par  2  ,  ce  qui  donne  4  :  un  Rubis  balai , 
p.ïant  2  karats ,  vaut  donc  4  fois  30  liv. 
ou  120  livres.  Pour  le  prix  de  ceux  qui 
pwfent  3  karats,  multipliés  3  par  3 ,  qui 
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donnent  9  :  ce  fera  9  fois  30  livres ,  ou 
270  livres  i  8c  ainfî  de  fuite. 

Le  Rubicclle  ,' comme  je  l'ai  déjà  dit, 
eft  de  très- peu  de  valeur. 

Le  Rubis  oriental  eft  ,  de  toutes  les 
pierres  précieufes,  la  plus  pi-fânte.  Pour 
connoître  fa  pefanteur  fpécifique  ,  je  me 
fuis  fervi  de  deux  Rubis  ,  qui  m'ont  été 
fournis  par  M.  Bretet ,  Joaillier  à  Paris  , 
Qu-ai  des  Orfèvres  :  tous  deux  font  oblongs 
&  brillantes  des  deux  côtés  -,  mais  l'un  eft 
haut  en  couleur-,  8c  l'autre  eft  d'une  cou- 
leur plus  claire.  La  pefanteur  fpécifique 
du  premier  eft  à  celle  de  l'eau  diftillce  , 
comme  42,833  eft  à  10,000  :  &  celle  du 
fécond  ,  comme  41,833  eft  à  io,coo. 

Suivant  ces  pclântcurs  fpécifiques  ,  un 
Rubis  o 'tentai  ,  haut  en  couleur  ,  d'un 
pouce  -  cube  ,  s'il  s'en  trouvoit  ,  peferoit 
2  onces  6  gros  1 5  grains  :  8c  un  pied-cube 
de  cette  matière  peferoit  299  livres  13 
onces  2  gros  26  \  grain*.  Le  pouce- cube 
de  celui  qui  eft  d'une  couleur  plus  claire , 
peferoit  2  onces  5  gros  50  grains-,  8c  le 
pied -cube  peferoit  292  livres  13  onces 
2  gros  26  j  grains. 

RUISSEAU  ou  PETITE  RIVIERE. 
(  Voyej  Rivière  &  Fleuve.) 

RUMB  DE  VENT.  Ligne  qui  repré- 
fente  fur  la  Bouûole  &  fur  les  Cartes  ma- 
rines un  des  32  vents.  (  Voye^  Boussole 
Gr  Rose  de  vent.  )  En  général ,  on  entend 
par  Rumb  de  vent  la  (rente -deuxième  par- 
tie de  la  circonférence  de  l'horizon  ,  qui 
comprend  1 1  degrés  un  quart  :  ainfi  deux 
Rumbs  valent  22  degrés  8c  demi  -,  trois 
Rumbs  valent  33  degrés  trois  quarts,  &c. 
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SABLIER.  Efpece  de  clepfidre,  dans 
laquelle  le  fluide  employé  eft  du  fable  au- 
licu  d'eau.  (  Voye\  Clei»sidre.  ) 

SAC  LACRYMAL.  Les  Anatomiftes 
ont  appellé  Sac  lacrymal,  une  poche  fîtuée 
du  cote  du  grand  angle  de  l'œil  ,  dans 
une  petite  folfe  creufée  au  bord  de  l'or- 
bite dans  l'os  unguis  Se  l'os  maxillaire,  Se 
cachée  en  pirtie  par  le  tendon  du  muf- 
de  orbic  Lire.  Le  Sac  lacrymal  commu- 
nique ,  par  fa  partie  fupirieure  ,  à  un 
conJuit,  qui  eft  d' bord  fîmple  ,  Se  qui 
(e  divife  enfuite  en  deux  qui  vont  répon- 
dre aux  P oints  lacrymaux  :  Se  il  repond  , 
par  là  partie  inférieure  ,  à  un  conduit 
membraneux  ,  logé  dam  le  canaj  nafal  , 
&  qui  va  fe  décharger  dans  le  nez ,  immé- 
diatement derrnre  le  cornr-t  inférieur  ou 
la  lame  inférieure.  L'uf.ge  du  Sac  lacry- 
mal eft  de  recevoir  la  lymphe  lacrymale 
répandue  fur  le  globe  de  l'œil  par  la 
Glande  lacrymale,  Se  de  la  faire  partir 
enfuite  de-U  dans  le  nez. 

SAGITTAIRE.  Nom  du  neuvième 
fîgne  du  Zodiaq.c,  de  même  que  de  la' 
neuvième  nartie  de  l'Ecliptique ,  dans  la- 
quelle le  Soleil  nous  paroît  entrer  le  2  2 
Novembre.  Lorfque  le  Soleil  nous  p  roît 
arriver  au  dernier  point  de  ce  ligne,  l'Au- 
tomne finit  pour  les  habitants  de  l'hémif- 
phere  feptentrional  :  Se  ,  au  contraire  , 
c'eft  le  Printemps  qui  finit  alors  pour  les 
habitants  de  1  hémilphcre  méridional.  On 
compte  dans  cette  Conftellation  30  étoiles 
remarquables ,  lavoir  ,  2  de  la  féconde 
grandeur,  7  de  la  troifieme,  8  de  la  qua- 
trième ,  8  de  la  cinquième  ,  &  5  de  la 
lixicme.(Fby.  Constellation.) M.  l'Abbé 
de  la  Caille  en  a  donné  une  figure  très- 
cxaûe  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences,  année  17$ 2,  PL  20. 

Les  Aftronomes  carr.&érifent  le  Sagit- 
taire par  cette  marque  (  Foye\  V Agro- 
nomie de  M.  de  la  Lande ,  pag.  165.  ) 

SAILLANT.  (  Angle  )  (  Foyei  Angle 

SAILLANT.  ) 
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SAISONS.  Nom  que  l'on  donne 
quatre  parties  de  l'année  divifëe  relative- 
ment à  la  pofition  de  la  Terre  par  rapport 
au  Soleil.  Les  noms  des  quatre  Saifons 
font  le  Printemps  t  l'Eté ,  l'Automne  Se 
l'Hiver.  Un  lieu  quelconque  a  l'été ,  lorf- 
que le  Soleil  eft  à  midi  le  plus  près  de 
(on  Zénith  qu'il  eft  poffible,  relativement 
à  là  latitude  :  il  a  1  hiver ,  lorfque  le  So- 
leil eft  à  midi  le  plus  loin  de  fon  Zénith 
qu'il  eft  poffible  :  il  a  le  printemps,  lorf- 
que le  Soleil ,  en  s'approchant  de  (on  Ze- 
nith ,  a  atteint  une  hauteur  méridienne 
moyenne  entre  fa  plus  grande  Se  fa  plus 
petite  pour  ce  lieu  là ;  ce  qui  arrive  d.n* 
le  paflâge  de  l'hiver  à  l'été  :  &  il  a  l'au- 
tomne, lorfque  le  Soleil,  en  s'éloigmnt 
de  fon  Zénith ,  eft  parvenu  à  une  hauteur 
méridienne  moyenne  entre  fa  plus  grands 
Se  fa  plus  petite;  ce  qui  arrive  dans  le 
partage  de  l'été  à  l'hiver. 

Pour  bien  entendre  l'explication  du 
changement  des  Saifons  ,  ii  faut  /avoir 
que  taxe  de  la  T.  rre  eft  incliné  à  fEcfip» 
tique,  dans  le  plan  de  bquelle  <.  ft  l'orbite 
de  la  Terre,  de  23  degrés  Se  demi  ,  Se 
que  cette  inclinail'on  eft  confiante  de 
forte  oue  la  Terre  ,  dans  fa  révolution 
annuelle  autour  du  Soleil ,  maintient  fon 
axe  dans  une  fïtuatioa  qui  eft  toujours  pa- 
rallèle à  elle-même,  au  moins  à  fort  peu 
de  chofe  près.  (  Voye\  Parallélisme.  ) 

Le  changement  des  Saifons  confîfte  en 
ce  que  tous  les  pays  de  la  Terre  ,  fitués 
fous  le  Tropique  du  Cancer,  ou  à  23  de- 
grés Se  demi  de  latitude  feptentrionale  , 
voient  le  Soleil  palier  par  leur  Zénith  à 
midi  le  jour  de  notre  folftice  d'été  -,  Se 
qu'au  contraire  tous  les  pays  fitués  fous  le 
Tropique  du  Capricorne ,  ou  à  23  degrés 
Se  demi  de  latitude  méridionale ,  aient  le 
Soleil  à  leur  Zénith ,  à  midi  le  jour  de 
notre  folftice  d'hiver  -,  Se  qu'enfin  tous  les 

f»ays  fitués  fous  l'Equateur ,  voient  lf  So- 
eil  paflér  par  leur  Zénirh  à  midi  les  deux 

Zzzij 


Digitized  by  Google 


,4»         S  AI 

jours  des  Equinoxcs.  Pour  que  cet  effet 
ait  lieu  dans  le  mouvement  de  la  Terre , 
il  fufht  de  la  placer  de  manière  que  le 
rayon  folaire  dirigé  vers  la  Terre  tombe 
perpendiculairement  fur  le  Tropique  ter- 
reftre  du  Cancer  le  Jour  de  notre  folftice 
d'été,  fur  le  Tropique  terreftre  du  Capri- 
corne le  jour  de  notre  folflice  d'hiver , 
&  fur  l'Equateur  terreftre  les  deux  Jours 
dcsEquinoxes.Or,  pour  que  ces  incidences 
des  rayons  fobircs  fbient  telles  que  nous 
venons  de  le  dire ,  il  fuftlt  que  l'ax,e  de 
h  Terre  (bit  incliné  de  2}  degrés  8c  demi 
a  FEcliptique,  Se  que  cet  axe  çonfèrve  fon 
parallélifme  pendant  toute  la  durée  de  la 
révolution  annuelle  de  la  Terre  autogr  du 
Soleil. 

Soit  S  (  Pi.  L  V,  ftg.  J.  )  le  Soleil  ; 
C&  D  deux  points  diamétralement  oppofés 
de  l'orbe  annue  l  de  la  Terre-,  C,  le  point 
où*  elle  fe  trouve  vers  le  21  Juin}  Z),  le 
point  oiî  elle  fe  trouve  vers  le  21  Décem- 
bre, E  Fou  NO,  le  diamètre  de  l'Equa- 
teur-, CD,  le  diamètre  de  l'Ecliptique , 
dans  laquelle  eft  l'orbite  de  la  Terre  ,  8c 
où  par  conféquent  fe  trouve  toujours  le 
rayon  folaire}  G  H  ou  LM ,  le  diamètre 
du  Tropique  du  Cancer  -,  IK  ou  R  V ',  le 
diamètre  du  Tropique  du  Capricorne  ;  P  A 
ou  TB,  l'axe  de  la  Terre-,  Pou  T  le 
Pôle  Nord  -,  A  ou  B  le  Pôle  Sud,  Si  l'axe 
P  A  de  la  Terre  eft  incliné  de  manière 
que  l'Equateur  EF  farte  un  angle  de  23 
degrés  &  demi  avec  le  rayon  folaire  5  C, 
c'eft -à-dire,  avec  l'Ecliptique ,  l'angle HCF, 
ou  l'arc  H  F  étant  de  23  degrés  Se  demi , 
le  rayon  folaire  tombera  perpendiculaire- 
ment fur  le  point  H  de  la  Terre,  éloigné 
de  l'Equateur  F  de  la  même  quantité  de 
23  degrés  &  demi  -,  c'eft-à-dire  ,  que  tous 
les  pays  de  la  Terre ,  litnes  fous  le  parallèle 
dont  GHed  le  diamètre,  ou  qui  ont  23 
degrés  &  demi  de  latitude  feptcntrionale, 
en  tournant  fur  l'axe  P  A,  parieront  ce 
jour-là,  21  Juin,  chacun  à  feur  tour  au 
point  H,  Se  auront  tous  à  midi  le  Soleil 
à.  leur  Zenith,  &  par  conféquent  leur  été. 

Six  mois  après,  c'eft-à-dirc,  le  21  Dé- 
cembre, la  Terre  fe  trouvera  de  l'autre 
côté  dy  Soleil  S  ,  dan»  te  peint  D  de  fon 
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orbite  diamétralement  oppoft  au  point  C, 
Suppofons  donc  ,  ce  qui  eft  réellement , 
oue  l'axe  TB>  foit  parallèle  à  l'axe  P  A 
de  la  fituation  précédente  ,  en  forte  qu'il 
foit  incliné  du  même  fens  &  vers  le  même 
côté  du  Ciel  que  celui  vers  lequel  il  étoit 
incliné  fix  mois  auparavant ,  alors  le  rayon 
folaire  SRD  ,  au  -  lieu  de  répondre  au 
Tropique  du  Cancer  en  Z  ,  comme  dans 
le  premier  cas ,  tombera  perpendiculaire- 
ment en  R ,  au  Tropique  du  Capricorne 
R  V  :  de  façon  que  tous  les  pays  de  la 
Terre  fitués  fous  le  parallèle ,  dont  R  V 
<«ft  le  diamètre,  c'eft-à-dire,  fous  le  Tro- 
pique du  Capricorne  ,  ou  qui  ont  23  de- 
grés 8c  demi  de  latitude  uaéridionale ,  par- 
leront ce  jour-là  fucceflivement ,  &  l'un 
après  l'autre  ,  au  point  R  ,  en  tournant 
autour  de  l'axe  TB  ,  &  auront  tous  à 
midi  le  Soleil  à  leur  Zénith ,  &  par  con- 
féquent leur  été  -,  tandis  que  tous  les  pays 
litués  de  l'autre  côté  de  l'Equateur  NO, 
auront  leur  hiver. 

Lorfquc  le  rayon  folaire  S  H  répond 
au  Tropique  du  Cancer ,  8c  qu'il  eft  per- 
pendiculaire au  point  H ,  tous  les  pays 
litués  du  côté  du  pôle  arctique  P ,  014 
dans  l'hétuifphcrc  boréal  de  la  Terre,  ont 
(eut  été ,  tandis  que  les  pays  fitués  dans 
rhémifphere  auftral  ont  leur  hiver  :  mais  » 
moyennant  le  mouvement  annuel  de  la, 
Terre  autour  du  Soleil ,  le  rayon  folaire SR, 
répondant  au  Tropique  du  Capricorne ,  & 
lui  étant  devenu  perpendiculaire  en  R  , 
tous  les  pays  litués  vers  le  Nord ,  du  côté 
du  pôle  arctique  T,  ont  leur  hiver,  parce 
qu'ils  reçoivent  les  rayons  folaires  le  plus 
obliquement  qu'il  leur  eft  poflïble:  au-lieu 
que  les  pays  méridionaux  ,  ou  qui  font 
litués  du  coté  du  pôle  afrtarclique  B ,  ont 
leur  été. 

A  l'égard  du  printemps  &  de  l'automne, 
on  conçoit  aifément  qu'ils  auront  lieu  dans 
le  paflage  de  1  hiver  à  l'été ,  &  de  l'été  à 
l'hiver  :  car  l'axe  P  A  ou  TB  demeurant 
toujours  parallèle  à  lui  -  même ,  quand  la 
Terre  arrivera  aux  lignes  de  la  Balance  & 
du  Bélier ,  aux  mois  de  Mars  &  de  Septem- 
bre ,  le  rayon  folaire  tombera  perpendicu- 
lairement fur  un  point  de  l'Equateur. 
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H  fuit  dc-la  auc ,  moyennant  l'inclinai- 
fon  de  l'axe  de  la  Terre,  &  fon  parallé- 
lifmc  ,  on  explique  d'une  manière  très- 
fimple  les  changements  des  Sàfbns. 

SALPÊTRE.  (  Voye-t  Nitre.  ) 

SALURE  DE  LA  MER.  Qualité  faléc 
&  amerc  qu'a  l'eau  de  la  mer. 

[Cette  Salure  amerc  &  lînguliere  a 
donné  lieu  depuis  long-temps  à  quelques 
quc-flions  curicules,  qui  méritent  d'être 
réfolues  d-ms  cet  Ouvrage. 

On  demande  d'abord  d'où  vient  la  Sa- 
lure de  la  mer.  La  caufe  la  plus  probable 
dans  la  Salure  de  l 'Océan  fe  trouve  ainfi 
expliquée  par  le  Docteur  Halley,  dans  les 
TranJaSionS  Philosophiques 334.  J'ai 
remarqué ,  dit-il,  que  tous  les  lacs  du 
Monde  %  appeliés  proprement  tels ,  le  trou- 
vent falés ,  les  uns  plus  ,  d'autres  moins 
que  l'Océan ,  qui,  dans, le  cas  préfent,  peut 
aulïi  être  regardé  comme  un  lac  ,  puifque 
j'entends  par  le  mot  lac,  des  eaiixdor- 
mantes ,  dans  lefquelles  fe  jettent  perpé- 
tuellement des  rivières ,  &  qui,  iront  point 
d'uf.ie.  .    i  .  .  : 

U  y  a  très-peu  de  ces  lacs  dans  la  par- 
tie connue  du  globe  -,  &  en  effet ,  à  le  bien 
prendre ,  je  ne  crois  pas ,  contimie-t-il , 
qu'il  y  en  ait  en  tout  plus  de  quatre  00 
cinq  :  favoir ,  i.°  la  mer  Cafpicnnc  :  i-°  là 
mer  morte,  ou  le  lac  Afphaitide  :  3.0  le 
lac  fur  lequel  eft  fituée  la  ville  de  Mexi- 
que: 4.0  un  lac  du  Pérou  appelle  Titicaca, 
qui ,  par  un  canal  d'environ  cinquante 
lieues,  communique  avec  un  cinquième 
plus  petit  appelle  le  lac  de  Paria  ;  aucuu 
de  ces  lacs  n  a  diffue.  La  mer  Cafpienne  , 
qui  eft  le  plus  grand  de  tous ,  eft  à  ce 
qu'on  prétend,  un  peu  moins  falée  que 
la  mer  Océanc.  Le  lac  Afphakide  1  eft  fi 
prodigieusement ,  que  fes  eaux  en  font 
entièrement  raOaiïées  ,  &  ne  peut  dii- 
foudre  pcdque  rien  autre  diolè;  aufll 
fes  bords  (ont  iacruftés  pendant  l'été 
d'une  grande  abondance  de  fel  deucché  , 
d'une  nature  un  peu  plus  piquante  que  le 
fel  marin,  &  qui  tient  un  peu  du  fel  am- 
moniac. 

Le  lac  du  Mexique  eft,  à  proprement 
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parler,  un  double  lac  divifê  par  un  grand 
chemin  qui  conduit  à  la  Ville ,  laquelle  eft 
conftruite  fur  des  ifles  au  milieu  du  lac , 
fans  doute  pour  fa  sûreté.  Les  premiers 
Fondateurs  ont  vraifèmblablemcnt  tiré 
cette  idée  des  caftors,  qui  conftruifent  leurs 
cabanes  fur  des  éclufes  qu'ils  bûtiffent  dam 
les  rivières.  La  partie  de  ce  lac  ,  qui  eft 
au  Nord  de  la  Ville  êc  des  grands  che- 
mins, reçoit  une  rivière  confidérable,  qui*, 
étant  un  peu  plus  haute  ,  fait  un  petit 
faut  ou  caicade  à  fon  embouchure  dans  la 
partie  Méridionale  du  lac  qui  eft  plus  bas. 
La  partie  la  plus  batfe  fe  trouve  être  falée; 
mais  je  n'ai  encore  pu  apprendre  a  quel 
degré:  cependant  L<  partie  plus  élevée  a  fes 
eaux  douces. 

Le  lac  de  Titicaca  a  près  de  quatre- 
vingt  lieues  de  circonférence  ,  &  reçoit 
plutieurs  rivières  fort  grandes  &  douces. 
Cependant ,  au  rapport  de  Herrera  &  d'A- 
càjia  y  les  eaux  font  f»  fauraaches,  qu'on 
ne  fauroit  en  boire ,  quoiqu'elles  ne  foient 
pas  tout^à-fait  fi  falées  que  celles  de  l'O- 
céan» On  anurc  la  même  chofe  du  lac  de 
Paria,  dans  lequel  celui  de  Titicaca  lui- 
même  fe  décharge  en  partie. 

Or  je  conçois  que  ,  comme  tous  les 
lacs  dont  j'ai  prié'  reçoivent  des  rivières 
&  n'ont  aucune  hiue,  il  faut  que  leurs 
eaux, s'élèvent  jufqu'a-cc  que  leurs  fùrfaces 
foient  aitcz  étendues  pour  perdre  en  va- 
peurs autant  d'eau  qu'ils  en  reçoivent  par 
les  rivières  ;  &  par  eonféquent  ces  lacs 
doivent  être  plus  ou  moins  grands,  félon 
la  quantité  d'eau  douce  qui  s'y  décharge. 
Mais  les  vapeurs  ainû  exhalées  font  par-  1 
faitement  douces;  de  forte  que  les  parti- 
cules falincs,  apportées  par  les  rivières  , 
retient ,  tandis  que  les  douces  s'évaporent  : 
d'où  il  eft  évident  que  le  fel  des  lacs  aug- 
mente continuellement ,  ou  que  les  eaus 
en  deviennent  de  plus  en  plus  falées.  Mais 
dans  les  lacs  qui  ont  une  itiue  ,  comme 
celui  de  Génézareth,  autrement  appellé  le 
Lie  de  Ti&ériade ,  dans  le  lac  fupéneur  de 
Mexique  &  dans  la  plupart  des  autres ,  l'eau 
étant  perpétuellement  courante  ,  eft  rem- 
placée par  de  nouvelle  eau  douce  de  ri- 
vière ?  dans  laquelle  il  y  a  u  peu  de  par- 
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ticules  falines  ,  qu'on  ne  s'en  ipperçoit 
point. 

Or ,  fi  c'eft-là  la  véritable  raifon  de  la 
Salure  de  ces  lacs ,  il  eft  allez  probable 
que  l'Océan  n'eft  devenu  làlé  lui-même 
que  par  la  même  caufe. 

2.  On  demande  d'où  procède  la  dif- 
férence de  Salure  de  la  mer  ,  qui  eft 
d'autant  moins  falée  qu'on  approche  des 
pôles  ,  Se  qui  l'eft  le  plus  fous  l'Equateur 
ou  dans  la  zone  torridê.  Plufieurs  raifons 
concourent  a  cette  différence  de  Salure. 

1.  °Le  Soleil  étant  plus  chaud  fous  la 
zone  torride,  attire  plus  de  vapeurs  que 
dans  les  climats  Septentrionaux ,  &  ces 
vapeurs  font  toutes  d'eau  douce  ;  car  les 

Erticules  de  fel  ne  s'évaporent  pas  fi  faci- 
nent  à  caufe  de  leur  pefanteur  :  par 
conféquent  l'eau  qui  refte  dans  l'Océan, 
doit  être  plus  falé-  fous  l'Equateur  que 
vers  les  pôles ,  où  il  ne  s'exhale  pas  tant 
d'eau  douce ,  parce  que  la  chaleur  du 
Soleil  y  eft  plus  foible. 

2.  °  La  féconde  caufe  eft  la  chaleur  & 
la  fraîcheur  de  l'eau  ,  car  ia  même  eau  * 
le  beeuf  mariné ,  les  mets  falés ,  le  font  plus 
quand  ils  font  chauds,  que  quand  ils  lont 
froids ,  comme  chacun  peut  l'avoir  expé- 
rimenté -,  parce  que  la  chaleur  ou  les 
particules  de  feu  agitent  Se  aiguife-nt  les 
particules  de  frl  contenues  dans  ces  viandes 
Se  les  féparent  les  unes  des  autres ,  de  ma- 
niere  qu'elles  affectent  Se  piquent  plus  for- 
tement la  hngue.  Donc,  comme  l'eau  de 
la  mer  eft  plus  chaude  vers  l'Equateur 
Se  plus  froide  vers  les  pôles,  il  s'enfuit 
que  quand  on  fuppoferoit  toutes  les  par- 
ties de  l'Océan  également  falées ,  elles  doi- 
vent néanmoins  lé  paraître  davantage  vers 
l'Equat.-ur ,  Se  plus  douces  vers  les  pôles. 

3.0  La  troifieme  caufe  eft  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  fel  qui  fe  trouve  dans 
le  baffin  de  la  mer  -,  car  ,  comme  on  ne 
trouve  pas  par-tout  des  mines  de  fel  dans 
U  terre ,  ni  même  une  égale  quantité  de 
fcl  dans  les  endroits  où  on  en  rencontre, 
on  doit  fuppofer  la  même  chofe  dans 
l'Océan,  ou  il  y  a  des  côtes  dont  le  lit 
n'eft  pas  fi  plein  de  fel  que  d'autres.  C'eft 
pourquoi  où  il  fc  rencontre  une  plus 
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grande  quantité  de  fel  au  fond  de  f Océan; 
"eau  doit  y  être  plus  falée,  parce  qu'elle 
eft  plus  imprégnée  de  ce  minerai ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  concevoir.  Par  cette  raifon 
l'eau  de  mer  eft  extrêmement  falée  auprès 
de  l'Ifle  d'Ormus ,  parce  que  cette  Ifle 
eft  toute  de  fel.  Mais  y  a-t-il  une  plus 
grande  quantité  de  mines  de  fel  (bus  feau  * 
fous  la  zone  torride,  que  fous  les  pôles  ? 
C'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  certaine- 
ment ,  faute  d'obfèrvarions.  Bien  des  gens 
penfent  que  cela  eft  probable  ,  à  caule  de 
la  plus  grande  chaleur  du  Soleil  qui  attire 
les  particules  douces  :  quoi  qu'il  en  foît , 
cette  raifon  me  paroît  bien  fable. 

4-°  Une  quatrième  caufe  eft  la  fréquence 
ou  la  rareté  de  la  pluie  &  de  la  neige  : 
Tune  Se  l'autre  tombent  fort  fouvent  dans 
les  Pays  Septentrionaux  -,  mais  fous  la  zone 
torride  il  n'y  a  point  de  pluie  du  tout 
dans  certaines  faifons  de  l'ann,ée,  Se  elles 
font  continuelles  dans  les  autres  temps. 
Donc  l'Océan  dans  ces  derniers  endroits 
n'eft  pas  fi  falé  auprès  des  côtes  dans  les 
mots  pluvieux  que  dans  les  faifons  lèches. 
Il  y  a  même  différents  endroits  aux  Indes 
fur  la  côte  de  Malabar  où  l'eau  de  la 
mer  eft  atiez  douce  dans  la  faiftm  plu- 
vieufe ,  a  caufe  de  la  grande  quantité  d  eau 

3ui  tombe  du  Mont  Gâte ,  Se  qui  fe  jette 
ans  la  mer.  C'eft  la  raifon  qui  fait  qu'en 
différents  temps  de  l'année  les  mêmes 
parties  de  l'Océan  ont  différents  degrés  de 
Salure;  mais,  comme  il  y  a  prefque  toute 
l'année  des  pluies  Se  des  neiges  dans  les 
Pays  Septentrionaux,  la  mer  y  eft  moins 
falée  que  fous  la  zone  torride. 

5.0  La  cinquième  caufe  eft  la  diffé- 
rence de  qualité  que  l'eau  a  de  duToudrc 
le  fel  Se  Fincorporer  avec  elle  car  l'eau 
chaude  diflbut  le  fel  bien  plus  vite  que 
la  froide  :  Se  conféquemment  quand  il 
y  aurait  la  même  quantité  de  fel  fous 
l'eau  dans  le  baffin  de  la  mer  auprès  des 
pôles  que  vers  l'Equateur,  l'eau  qui  y 
eft  plus  froide ,  ne  peut  pas  fi-tôt  le  dif- 
foudre  en  particules  très-menues ,  &  l'in- 
corporer avec  elle ,  que  fous  la  zone  ter- 
ride  ,  où  l'eau  eft  plus  chaude. 

6.°  La  fixicme  caufe  eft  la  quantité  d« 
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rivière*  confidérables  qui  Ce  déchargent 
dans  la  mer  >  mais  elles  ne  font  de  chan- 
gement que  fur  les  côtes,  car  le  milieu 
de  l'Océan  n'en  eft  que  médiocrement 
affecté. 

Les  marins  rapportent  que  fur  la  côte 
du  Bréfil ,  où  Rio  de  la  Plate  Ce  jette  dans 
la  mer ,  l'Océan  perd  fon  goût  falé  juf- 
qu'à  près  de  quinze  lieues  de  diftance  de 
la  côte.  On  peut  en  dire  autant  de  l'Océan 
Africain  fur  la  côte  de  Congo ,  8c  dans 
pluneurs  autres  lieux ,  comme  vers  Mala- 
bar dans  l'Inde ,  ainu"  qu'on  l'a  obfervé 
ci-devant ,  &c.  On  peut  ajouter  à  toutes 
ces  cauies  les  fourecs  d'eau  douce  ,  qui 
fortent  en  quelques  endroits  du  fond  de 
la  mer. 

Ces  caufes ,  prilês  féparément  ou  toutes 
enfemble  ,  mettent  une  grande  différence 
de  Salure  dans  1rs  différentes  parties  de 
l'Océan  ,  8c  c  eft  par  elles  qu'on  eft  en 
état  d'expliquer  cette  variété. 

On  peut  en  tirer  la  raifon ,  pourquoi 
l'eau  de  l'Océan  Germanique  &  de  celui 
du  Nord  ne  donne  pas  tant  de  Cel  quand 
on  la  fait  bouillir  ,  que  celle  de  l'Océan 
Occidental  vers  l*Efpagne  ,  le*  Nies  Cana- 
ries &  le  Cap-Verd  en  Afrique  ,  d'où  Us 
Hollandois  tirent  une  grande  qujn'ité  de 
ici ,  qu'ils  tranfportent  dans  plusieurs  Pays 
Septentrionaux  >  Parce  que  ces  côtes  font 
plus  voilînes  de  la  zone  torride  que  les 
autres,  quoique  peut-être  le  bafiin  de  la 
mer  y  contienne  une  égale  quantité  de  fel. 

L'eau  de  la  mer ,  dan*  l'Océan  Ethio- 
pique,  vis-à-vis  la  Guinée,  donne,  en  la 
faifant  bouillir  une  feule  fois,  un  fel  blanc 
auflî  fin  que  le  fucre ,  8c  tel  que ,  ni  l'Océan 
Efpagnol ,  ni  aucun  autre  en  Europe ,  n'en 
peut  produire  d'une  feule  opération. 

On  demande  Ci  l'eau  de  la  mer  eft  plus 
douce  au  fond ,  &  pourquoi  on  tire  dans 
«uelques  endroits  de  l'eau  douce  du  fond 
de  la  mer  ? 

On  répond  à  ces  quelHons  que  l'eau  de 
la  mer  neft  pas  plus  douce  au  fond  qu'à 
la  furface,  ii  ce  n'eften  quelque» endroits 
particuliers, où  il  Ce  trouve  apparemment 
des  fources  d'eau  douce  -,  car  il  eft  contre 
k  Nature  que  l'eau  Uiéc  flotte  au-deuus  , 


S  A  L 


de  l'eau  douce  ,  qui  eft  moins  pe/ânte. 

M.  Hooh  a  inventé  un  inftrument  pour 
découvrir  quelle  eft  la  Salure  de  la  mer 
à  quelque  profondeur  que  ce  foit.  On  le 
trouve  décrit  dans  les  Tranf.  Philo/.  n.°  9 
&  n.°  24,  ou  dans  l'Abrégé  de  Lowthorp, 
vol.  z ,  pag.  260. 

On  demande  Ci  l'on  peut  drflaler  l'eau- 
de  la  mer  ?  je  réponds  que  la  chofe  eft 
poffible. 

M.  Hanion  a  trouvé  le  premier  le  fecret 
de  rendre  douce  l'eau  de  la  mer.  Ce  fecret 
confifte  d'abord  dans  une  précipitation  faite 
avec  l'huile  de  tartre,  qu'il  fait  tirer  à  peu 
de  frais  ;  enfuite  il  diftille  l'eau  de  mer: 
fbn  fourneau  tient  fort  peu  de  place  ,  &  il 
eft  conftruit  de  manière  qu'avec  un  pru 
de  bois  ou  de  charbon,  il  peut  diftiller 
vingt-quatre  pots  d'eau ,  mr  fore  de  France,, 
en  un  jour  \  &  ,  pour  la  rafraîchir ,  il  a  une 
nouvelle  invention  par  laquelle,  au-lieu  de 
faire  paner  le  tuyau  par  un  vafv  pl  in  d'eau,, 
fuivant  la  coutume,  V  le  fait  palier  par  un 
trou  pratiqué  exprès  hors  du  vaiff-au ,  8c 
rentrer  par  un  autre  i  de  forte  que  c'eft 
L'eau  de  la  mer  qui  fait  l'office  de  réfri- 
gèrent. Par  ce  moyen,  on  épargne  la  place 
qu'occupe  ordinairement  le  réfrigèrent  n 
aiuli  que  l'embarras  de  changer  l'eau  quand 
le  tuyau  l'a  échauffée.  Mais ,  en  troilieme 
lieu ,  il  joint  aux  deux  opérations  précé- 
dentes la  fîltration,  pour  corriger  la  ma- 
lignité de  l'eau-,  cette  fîltration  Ce  fait  au 
moyen  d'une  terre  particulière  qu'il  mêle 
8c  détrempe  avec  l'eau  diftillée,  8c  enfin" 
qu'il  laide  Ce  précipiter  au  fond. 

11  prétend  que  cette  eau  de  mer  diftillée 
eft  auez  falubre,  8c  il  le  prouve,  i.°  par 
l'expérience  ,  en  ayant  fait  boire  à  des 
hommes  8c  à  des  animaux,  Uns  qu'elle 
leur  ait  fait  aucun  mal  :  z.°  par  la  raifon- 
fondée  fur  ce  que  cette  terre  particulière,, 
mêlée  avec  l'eau  diftillée ,  émouue  Ici 
pointes  des  efprits  volatils  du  fel  j  8c  leur 
fervant ,  pour  ainu*  dire  d'étui  ,.  emporte 
leur  force  8c  leur  âjpreté  malfaisante  en  fit 
précipitant.  Tranf.  PkUof.  par  Lowtborp ,, 
vol.  1 1 ,  pag.  297. 

Cependant  des  Marins  expérimentés  ,■ 
8c  fur-tout  ceux  qui  avotent  cette  machine 
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à  bord ,  ont  afliiré  le  Public  que  l'eau  de  ! 
de  la  mer ,  rendue  douce  par  la  diftilla- 
tion ,  n'étanche  point  la  foif;  mais,  qu'après 
en  avoir  bu  autant  qu'ils  pouvoient ,  ils 
étoient  auffi  altérés  qu'auparavant  ,  tant 
les  imprégnations  que  k-s  eaux  éprouvent 
dans  leur  paflage  uir  la  terre,  font  nécef- 
(aires  pour  la  rendre  nour ridante. 

Plus  ces  imprégnations  font  riches  8c 
fulfureufes  ,  plus  les  eaux  deviennent 
douces  8c  bonnes  :  nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  la  bonté  8c  la  falubrité  de  l'eau 
de  la  Tamifc  ,  au  -  délions  de  Londres  -, 
fans  doute  elle  lui  vient  des  imprégnations 
qu'elle  éprouve  de  la  part  du  fol  8c  des 
boues  des  niirteaux  de  Londres. 

D'où  vient  que  l'eau  de  pluie  ra- 
mafloe  au  milieu  de  l'Océan ,  venant  des 
vapeurs  que  la  mer  exhale ,  eft  douce ,  au- 
lieu  que  1  eau  que  l'on  tire  de  l'eau  de  la 
mer,  foit  en  la  faifant  bouillir ,  ou  en  la 
diftillant,  fe  trouve  toujours  falée  ? 

Ceux  qui  ont  étudié  avec  foin  les  fecrets 
de  la  Nature ,  je  .veux  dire  ,  les  habiles 
Chymiftcs  ,  8t  non  ces  ignorants  qui  affec- 
tent de  letre ,  ont  jufqu'ici  travaillé  inu- 
tilement pour  trouver  une  méthode  de 
diftillcr  l'eau  de  la  mer  ,  ou  en  extraire 
l'eau  douce*,  ce  fecret  feroit  pourtant  fort 
beau  8c  très -avantageux  pour  la  naviga- 
tion. Quoique  dans  la  décoction  8c  la  dif- 
tillation ,  qui  reviennent  en  effet  à  la  même 
opération ,  il  refte  du  fel  au  fond  du  vafe , 
l'eau  ainfi  féparée  ne  laide  pas  que  d'être 
filée ,  &  n'eft  point  potable ,  ce  qui  fur- 
prend  ceux  qui  en  ignorent  la  caufe  :  on 
l'cnfeigne  en  Chymic,  qui  eft  la  véritable  Phi- 
lofophie  von  trouve  que  dans  tous  les  corps 
deux  fortes  de  fels,  qttoique  parfaitement 
fèmbhblcs  pour  le  goût  ,  différent  beau- 
coup l'un  de  l'autre  pour  les  autres  qua- 
lités. Les  Artift  s  appellent  l'un  jet  fixe  8c 
l'autre  jel  volatil.  Le  fel  fixe ,  à  caufe  de 
fa  pefanteur ,  ne  s'évapore  point  dans  la 
diftillation  ,  mais  demeure  au  fond  du 
vailleau ,  au-lieu  que  le  fel  volatil  eft  fpi- 
Jrîtucux.  En  effet ,  ce  n'eft  rien  qu'un  efprit 
très-fubtil  qui  s'exhale  aifément  fur  un  feu 
doux ,  8c  qui  par  confequent  montant  dans 
la  diftillatiou  avec  l'eau  douce  ,  fe  mêle 
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avec  elle  à  caufe  de  la  fubtilité  de  fes  par- 
ticules. Les  Chymiftes  trouvent  ce  fêl  fixe 
8c  ce  fel  volatil ,  non -feulement  dans  l'eau 
de  mer ,  mais  encore  dans  prefque  tout 
es  corps ,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité :  les  herbes  qui  ont  un  goût  piquant , 
en  contiennent  davantage  :  les  matières 
wileufes  6c  in  lipides  en  ont  moins.  Ainfi 
a  difficulté  eft  de  féparer  ce  fel  volatil 
ou  l'efprit  de  fel  d'avec  l'eau  \  c'eft  ce  qui 
a  réftfté  jufqu  à  prcfênt  à  tous  les  efforts 
qu'on  a  faits  pour  y  parvenir. 

Mais  pourquoi  l'eau  de  pluie  eft-elle 
aufîi  douce  fur  l'Océan  que  fur  Terre, 
puifquclle  eft  produite  des  exhalaifons 
attirées  de  la  mer  par  la  chaleur  du  Soleil, 
ou  exhalées  par  fa  force  d'un  feu  fou- 
terre  in ,  évaporations  qui  ne  diflerent  en 
rien  de  la  diftillation?  Il  y  en  a,  ce  me 
femble,  trois  ou  quatre  raifons. 

I.°  Une  évaporation  lente  8c  douce, 
par  laquelle  il  ne  s'exhale  de  l'Océan  que 
la  partie  la  plus  fubtile ,  qui ,  à  la  vérité , 
contient  auffi  l'efprit  du  fel ,  mais  en  bien 
moindre  quantité  que  quand  l'évapor.ttion 
Je  fait  par  une  forte  chaleur.  2.°  Le  long 
cfpace  que  cette  vapeur  parcourt  avant 
d'arriver  à  la  région  de  I  air ,  où  elle  fe 
condenfè  en  pluie ,  pendant  lequel  paUage 
il  eft  bien  pofllble  que  l'efprit  ùlin  Ce 
détache  petit-a-petit  des  particules  aqueu- 
les.  3.0  Le  mélange  des  autres  particules 
d'eau  douce  qui  le  trouvent  dans  l'air. 
4.0  Le  refroidiffement  &  la  coagulation 
ou  condenfation  de  la  vr.pcur  -,  car  en 
montant  de  l'Océan  ,  ces  vapeurs  devien- 
nent par  degrés  pins  froides,  8t  Ce  mêlent 
avec  d'autres  qu'elles  trouvent  en  chemin, 
fe  condenfent  8c  Ce  changent  en  nuées. 
Dans  le  temps  de  cette  réfrigération  & 
condenfation ,  les  efprits  falins  s'échappent 
avec  les  particules  ignées ,  &  vont  occuper 
le  lieu  k  plus  élevé  de  1  air. 

Mais  pourquoi  la  même  chofê  n'arrive- 
t-elle  pas  dans  la  diftUlation,  oû  les  va- 
peurs exhalées  deviennent  plus  froides  8c 
Ce  condenfent?  En  voici  la  raifon.  l.°  Dans 
ce  court  efpacc ,  l'efprit  fàlin  demeure 
étroitement  uni  avec  les  particules  aqueu- 
fes,  2."  La  vapeur  eft  coniervée  dans  un 
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Vaifléau  oui  ne  laiflë  à  l'efprit  âudin  Jour 
pour  s'échapper.  Varenius ,  Geog.  Phyf.~\ 

SANG.  Liqueur  rouge  qui  circule  dans 
le  corps  des  animaux.  Cette  circulation 
conïîftc  en  ce  que  le  Sang  pafle  du  cœur 
aux  extrémités  du  corps  par  les  artères  •, 
Se  que  des  extrémités  du  corps  il  retourne 
au  cœur  par  les  veines.  En  effet ,  le  Sang 
palî'e  du  ventricule  gauche  du  coeur  dans 
l'aorte;  de  l'aorte  dans  les  artères  ',  des 
artères  aux  extrémités  du  corps  -,  des  extré- 
mités du  corps  dans  les  veines  ;  des  veines 
dajîs  la  veine-cave  ;  de  la  veine-cave  dans 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur  -,  du  ven- 
tricule droit  du  coeur  dans  l'artère  pulmo- 
naire ;  de  l'artère  pulmonaire  dans  la  veine 
pulmonaire  ;  Se  de  la  veine  pulmonaire 
dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  -,  d'où 
il  recommence  de  nouveau  à  pafler  dans 
l'aorte,  Sec. 

L'aorte  a  des  efpeces  de  foupapes ,  qui , 
•'ouvrant  de  dedans  en  dehors ,  permettent 
au  Sang  de  fortir  du  ventricule  gauche 
du  cœur  ,  Se  s'oppolênt  à  fon  retour  :  & 
&  la  veine-cave  a  auffi  fes  foilpapes  ,  qui , 
s 'ouvrant  de  dehors  en  dedans  ,  favorilent 
le  retour  du  Sang  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur ,  &  ne  lui  permettent  pas  d'en 
iortir  par  la  même  voie. 

Il  y  a  grande  apparence  que  la  refpi ra- 
tion contribue  beaucoup  à  la  circulation 
du  Sang;  l'air ,  qui  dans  l'infpiration  entre 
dans  les  poumons ,  tend  à  s'y  dilater  en 
vertu  de  fon  rcflbrt  augmenté  par  le 
degi  à  de  chaleur  qu'il  y  éprouve ,  &  par-là 
comprime  les  poumons  Se  oblige  le  Sang 
de  remonter  vers  le  cœur.  Dans  les  fœtus, 
qui  font  encore  renfermés  dans  le  fein  de 
leur  mere,  cette  action  de  l'air  n'a  pas 
lieu  :  chez  eux  le  Sang  palïe  du  ventricule 
droit  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 
par  le  trou  ovale  ,  fans  palier  par  les 
poumons. 

SAPHIR.  Pierre  précieufe  tranfparente , 
Se  dont  la  couleur  cft  d'un  bleu  plus  ou 
moins  foncé.  Le  Saphir  eft ,  après  le  dia- 
mant, la  plus  dure  des  pierres  précieu fes: 
fx  dureté  n'eft  cependant  guère  au-dclfus 
de  celle  du  rubis  6c  de  la  topafe.  La  lime 
ia  mieux  trempée  ne  fwroit  mordre  deÛus. 
l'orne  IL 
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Il  réfîfte  à  la  violence  du  feu  fans  s'y 
fondre  ;  cependant  il  y  perd  fa  couleur. 

Les  Saphirs  font  #uw  figure  qui  a  pour 
le  moins  huit  côtés  ;  il  y  en  a  qui  en  ont 
un  plus  grand  nombre.  Leur  couleur  n'eft 
pas  toujours  la  même  :  ceux  qui  font  tout- 
à-fait  bleus  ou  prcfqtie  d'un  bleu  célefte  > 
font  les  plus  cftimes  de  tous.  Il  y  en  a 
qui  font  prclquc  de  couleur  d'eau  ,  dans 
lequel  on  remarque  cependant  un  bleu, 
mais  dont  la  nuance  eft  quelquefois  il 
légère ,  qu'on  prendrait  alors  le  Saphir 
pour  un  diamant ,  ou  pour  une  pierre  non 
colorée.  D'autres  font  d'un  bleu  tirant  fur 
le  verd ,  de  forte  que  l'on  croit  y  voir  un 
mélange  de  bleu  Se  de  verd.  Il  y  en  a 
enfin  qui  font  d'un  blanc  laiteux  mêlé  de 
bleu  :  ceux-ci  ne  font  pas  durs  &  font  les 
moins  eftimes  de  tous. 

On  rencontre  les  Saphirs  aux  même» 
endroits  Se  dans  les  mêmes  pierres  que 
les  rubis.  (  Voye\  Rubis.  )  Il  arrive  même 
fouvent  qu'on  trouve  des  pierres  qui  font 
à  moitié  rubis  Se  à  moitié  Saphir. 

Les  Joailliers  diftinguent  trois  efpeces 
de  Saphirs  ;  favoir ,  le  Saphir  d'Orient , 
le  Saphir  ail  de  chat  ou  chatoyant ,  Se  le 
Saphir  d'eau  ou  dupuis. 

Le  Saphir  d'Orient  eft  le  plus  dur ,  le 

5 lus  pefant ,  le  plus  beau  &  le  plus  eftimé 
e  tous.  II  fc  vend  à-peu-près  le  quart  de 
la  valeur  du  diamant  -,  (  Voye\  Diamant.) 
de  forte  qu'un  Saphir  du  poids  de  cinq 
à  ftx  karats ,  bien  parfait  Se  d'une  belle 
couleur ,  feroit  vendu  le  quart  de  ce  que 
coûterait  un  diamant  de  même  poids.  Ceux 
dont  le  poids  eft  audeflbus  d'un  karat  , 
ont  très- peu  de  valeur. 

Le  Saphir  ceil  de  chat  cft  une  pierre 
qui  a  une  grande  diverilté  de  couleurs) 
c'eft  pour  cela  qu'il  eft  alfez  eftimé ,  fur- 
tout  s'il  eft  Oriental ,  ou  plutôt  s'il  a  la 
dureté  de  celui  d'Orient,  Se  s'il  chatoie 
bien:  alors  il  égale  ou  même  fu rpafle  en 
valeur  le  Saphir  d'Orient. 

Le  Saphir  d'eau  *  que  l'on  tire  des  con- 
fins de  la  Bohême  &  de  la  Silclic ,  eft  d'un 
blanchâtre  mêlé  de  bleu  :  il  eft  tout-à-fait 
tendre  Se  fort  léger  :  aufli  fon  prix  cft-il 
bien  au-dclfous  de  celui  des  autres  s  "car 
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on  donneroit  une  douzaine  de  Saphirs 
d'eau  pour  un  Saphir  Oriental. 

La  pcfâf.teur  fpecinque  du  Saphir  Orien- 
tal eft  à  celle  de  l'eau  diftillée  ,  comme 
30,94.1  eft  à  10,000.  Celui  dont  j'ai  fait 
uuge  pour  connoître  cette  pefanteur  fpé- 
cifique  ,  appartient  à  la  Couronne  ,  &  fait' 
paitic  du  Chapitre  premier  de  l'Inven- 
taire des  Pierreries  de  la  Couronne.  Ceft 
un  prifme  quadranguUire ,  dont  les  deux 
baies  font  parallèles  ic  inclinées  à  la  lon- 
gueur. Il  pefe  7  gros  7  7  grains  &  eft 
d'un  très-beau  bleu.  11  a  environ  7  T  lignes 
de  face.  Il  eft  eftimé  de  40  à  45  mille 
livres.  Il  m'a  été  procuré  par  feu  M.  Jacmin, 
Joaillier  de  la  Couronne. 

II  m'a  aufïï  procuré  un  Saphir  Oriental 
blanc  ,  qui  lui  appartenoit ,  &  qui  eft  un 
ovale  dont  les  bords  font  arrondis  :  il  a 
à  un  bout  un  peu  de  couleur  bleue.  Il 
pefe  6  gros  70  \  grains.  Sa  pefanteur  fpé- 
cifique  eft  à  celle  de  l'eau  diftillée ,  comme 
39,911  eft  à  io;000,  un  peu  moindre, 
comme  l'on  voit  ,  que  celle  du  Saphir 
bleui  ce  Su*  c^  conforme  à  ce  qui  fe 
trouve  dans  toutes  les  autres  pierres  co- 
lorées ,  qui  ont  une  pefanteur  fpécifique 
plus  grande  que  celle  des  pierres  de  même 
efpece  qui  ne  font  pas  colorées. 

Suivant  la  pefanteur  fpécifique  du  Saphir 
Oriental  bleu ,  un  Saphir  de  cette  efpece 
d'un  pouce-cube,  s'il  s'en  trouvoit,  pe- 
feroit  2  onces  4  gros  5 1  grains  \  &  un  pied- 
cube  de  cette  matière  peferoit  279  livres 
9  onces  3  gros  10  grains. 

Suivant  la  pefanteur  fpécifique  du  Saphir 
Oriental  blanc,  un  Saphir  de  cette  efpece 
d'un  pouce-cube  ,  s'il  s'en  trouvoit ,  pefe- 
roit 2  onces  4  gros  50  grains  î  &  un  pied- 
cube  de  cette  matière  peferoit  279  livres 
6  onces  O  cros  1 8  4-  grains. 

SATELLITES.  Ôn  appelle  Satellites, 
des  planètes  du  fécond  ordre,  qui  font 
leur  révolution  autour  d'une  planète  prin- 
cipale ou  du  premier  ordre,  c'eft-adire, 
autour  d'une  planète  qui  fait  elle  -  même 
fa  révolution  autour  du  Soleil.  Ainlî  la 
Lune  peut  être  appelle*  Satellite  de  la 
Terre. 

Les  Satellites  ou  planètes  du  fécond 


S  A  T 

ordre  font  au  nombre  de  10  ;  favotr  la 
Lune  qui  tourne  autour  de  la  Terre, 
(  Voyei  Lune.  )  les  4  Satellites  qui  tour- 
nent autour  de  Jupiter,  (  Voye\  Satel- 
lites de  Jupiter.)  &  les  5  Satellites  qui 
tournent  autour  de  Saturne.  (  Voye\  Sa- 
tellites de  Saturne.) 

Le  mouvement  propre  de  chaque  Sa- 
tellite fc  fait ,  de  même  que  celui  de  toutes 
les  autres  planètes  ,  fuivant  l'ordre  des 
lignes,  fur  un  cllipfe,  à  l'un  des  foyers 
de  laquelle  fe  trouve  la  planète  principale 
du  Satellite  :8c  outre  cela  chaque  SattUite 
eft  emporté  d'un  mouvement  commun  avec 
fa  planète  principale ,  dans  la  révolution 
qu'elle  fait  autour  du  Soleil. 

Sateilites  df  Jupiter.  Nom  que  l'on 
donne  au*  4  planètes  fecondaires  qui  font 
leur  révolution  autour  de  Jupiter. 

Les  4  Satellites  de  Jupiter  ont  été  dé- 
couverts par  Galilée,  peu  après  llnventio» 
des  lunettes,  c'eft-à-dire,  en  l'année  1610. 
On  leur  donne  des  noms  relatifs  à  leur 
diftance  à  Jupiter  :  on  appelle  donc  pre- 
mier Satellite  de  Jupiter,  celui  qui  eft  le 
plus  proche  de  cette  planète  '.fécond  Sa- 
tellite, celui  qui  en  eft  le  plus  proche 
après  le  premier  ;  troifieme  Satellite, celui 
qui  en  eft  le  plus  proche  après  le  fécond  : 
Se  quatrième  Satellite  ,  celui  qui  en  eft 
le  plus  éloigné. 

Les  Satellites'  de  Jupiter  reçoivent  leur 
lumière  du  Soleil ,  de  même  que  toutes 
les  autres  planètes.  Ils  font  éclipfés  par 
l'ombre  de  Jupiter,  de  même  que  la  Lune 
l'eft  par  l'ombre  de  la  Terre.  Ils  forment 
auïïi  des  éclipfés  de  Soleil  fur  le  difquc  de 
Jupiter,  lorfque,  dans  le  cours  de  leurs 
révolutions,  ils  patient  entre  le  Soleil  & 
cette  planète ,  comme  on  le  reconnoît  par 
les  ombres  ou  taches  noires  qu'ils  jettent 
alors  fur  fon  difquc.  Comme  la  lumière 
que  les  Satellites  nous  réfléchuîent ,  eft 
à-peu-près  de  la  même  clarté  que  celle  du 
diique  de  Jupiter ,  on  les  perd  le  pins 
fouvent  de  vue ,  lorfqu'ils  pailcnt  devant 
cette  planète. 

Le  mouvement  propre  de  chacun  des 
4  Satellites  de  Jupiter  fe  fait  fuivant  l'ordre 
des  lignes  fur  fon  orbe ,  qui  eft  une  ellipfc , 
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à  l'un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve 
Jupiter  :  en  forte  que  ,  lorfque  ces  Satel- 
lites font  dans  la  partie  fupéricure  de  leurs 
orbes ,  qui  eft  la  plus  éloignée  de  nous, 
ils  nous  paroillènt  aller  d'Occident  en 
Orient  ;  mais ,  lorfqu'ils  font  dans  la  partie 
inférieure  de  leurs  orbes  ,  qui  eft  la  plus 

5 roche  de  nous ,  ils  nous  paroiuent  aller 
e  l'Orient  vers  rOccidcnt.  Leurs  orbes 
font  inclinés  à  celui  de  Jupiter  de  2  de- 
grés 55  minutes.  On  a  cependant  jugé 
J/inclinaifôn  des  orbes  du  fécond  &  du 
troifîeme  Satellites  un  peu  plus  grande. 

Les  Satellites  de  Jupiter  ne  font  pas 
tous  a  égale  diftance  de  leur  planète  prin- 
cipale. La  moyenne  diftance  du  premier 
Satellite  à  Jupiter  eft  égale  à  5  demi- 
diametres  de  Jupiter  plus  67  centièmes 
du  demi-diametre  >  ce  qui  équivaut  à  en- 
viron 9.2,540  lieues  de  2283  toifes  cha- 
cune ,  puifque  le  demi-diametre  de  Jupiter 
eft  de  16,322  lieues.  La  moyenne  dif- 
tance du  fécond  Satellite  à  Jupiter  eft 
égale  à  9  demi-diametres  de  Jupiter  *,  ce 
qui  équiyaut  à  environ  146,898  lieues. 
La  moyenne  diftance  du  troilieme  Sa- 
tellite à  Jupiter  eft  égale  à  14  demi-dia- 
metres de  Jupiter ,  plus  38  centièmes  du 
demi-diametre  \  ce  qui  équivaut  a  environ 
234,710  lieues.  La  moyenne  diftance  du 
quatrième  Satellite  à  Jupiter  eft  égaie  à 
25  demi-diametres  de  Jupiter,  plus  30 
centièmes  du  demi-diametre  -,  ce  qui  équi- 
vaut à  environ  412,946  lieues. 

Le  diamètre  apparent  de  Jupiter  occupe 
dans  le  Ciel  5  r  fécondes  de  degrés ,  lorf- 
qu'il  eft  le  plus  près  de  la  Terre  -,  &  il  n'en 
occupe  que  32  fécondes ,  lorfqu'il  en  eft 
le  plus  éloigne  :  ce  qui  donne  fbn  dia- 
mètre apparent ,  vu  du  Soleil ,  dans  fes 
moyennes  diftanecs ,  de  41  fécondes  & 
demie.  D'où  l'on  peut  conclure  que  le 
diamètre  apparent  de  l'orbe  du  premier 
Satellite  eft  de  3  minutes  55  fécondes  , 
ce  qui  équivaut  à  environ  185,080  lieues. 
On  conclura  de  même  la  valeur  du  dia- 
mètre apparent  de  l'orbe  des  autres  Satel- 
lites. Ainii  le  diamètre  apparent  de  l'orbe 
du  fécond  Satellite  eft  de  6  minutes  14 
fécondes-,  ce  qui   équivaut  à  environ 
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293,796  lieues.  Le  diamètre  apparent  de 
l'orbe  du  troilîeme  Satellite  eft  de  9  mi- 
nutes 58  fécondes  i  ce  qui  équivaut  à  en- 
viron 460420  lieues.  Le  diamètre  appa- 
rent de  forbe  du  quatrième  Satellite  eft 
de  17  minutes  30  fécondes  ■■,  ce  qui  équi- 
vaut à  environ  825,892  lieues. 

Les  Satellites  de  Jupiter  achèvent  leur  ré- 
volution périodique  autour  de  leur  planète 
principale  ,  dans  des  temps  d'autant  plus 
courts ,  qu'ils  en  font  plus  proches.  La  révo- 
lution moyenne  du  premier  Satellite  autour 
de  Jupiter  s'achève  dans  l'intervalle  de  I  jour 
1 8  heures  27  minutes  3  3  fécondes  ;  de 
forte  que,  vu  l'étendue  de  fa  révolution, 
fa  vîtefTe  moyenne  eft  de  près  de  4  lieues 
par  féconde  de   temps.  JLa  révolution 
moyenne  du  fécond  Satellite  autour  de 
Jupiter  s'achève  dans  l'intervalle  de  3 
jours  1 3  heures  1 3  minutes  42  fécondes  -, 
de  forte  que  ,  vu  l'étendue  de  fa  révo- 
lution, fa  vîtefTe  moyenne  eft  de  plus  de 
3  lieues  par  féconde  de  temps.  Là  révo- 
lution moyenne  du  troifîeme  Satellite 
autour  de  Jupiter  s'achève  dans  l'intervalle 
de  7  jours  3  heures  42  minutes  33  fé- 
condes -,  de  forte  que ,  vu  l'étendue  de  fa 
révolution ,  fa  vîtellè  moyenne  eft  de  plus 
de  2  lieues  3  huitièmes  par  féconde  de 
temps.  La  révolution  moyenne  du  qua- 
trième Satellite  autour  de  Jupiter  s'achève 
dans  l'intervalle  de  16  jours  16  heures 
32  minutes  8  fécondes  ;  de  forte  que  ,  vu 
l'étendue  de  fa  révolution ,   fa  vîtelîe 
moyenne  eft  de  plus  de  I  lieue  3  quarts 
par  féconde  de  temps. 

Les  révolutions  que  nous  venons  de 
déterminer ,  font  celles  qu'on  appelle 
révolutions  périodiques ,  c'eft-à-dire ,  les  ré- 
volutions des  Satellites  autour  de  Jupiter 
à  l'égard  d'un  point  fixe  dans  le  Ciel.  Mais 
il  y  en  a  d'autres ,  que  l'on  appelle  ré- 
volutions Jynodiques ,  qui  font  celles  que 
font  les  Satellites ,  par  exemple  ,  depuis 
leur  con jonction  inférieure  avec  Jupiter, 
jufqu'à  la  conjonction  inférieure  fuivante. 
Mais ,  comme  dans  l'intervalle  du  retour 
des  Satellites  à  leurs  conjonctions  avec 
Jupiter,  ils  achèvent  une  révolution  en- 
tière fur  leurs  orbes ,  plus  un  arc  égal  à 
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celui  du  mouvement  de  Jupiter  en  pareil 
temps,  il  faut,  pour  avoir  la  durée  de 
leurs  révolutions  fynodiques  ,  ajouter  à 
chacune  d?s  révolutions  périodiques  que 
nous  venons  de  déterminer ,  le  temps  que 
le  Satellite  emploie  à  décrire  un  arc  égal 
à  celui  du  moyen  mouvement  d^  Jupiter , 
pendant  la  durée  de  fa  révolution  \  ce  qui 
donne  la  durée  des  révolutions  fynodiques 
des  4  Satellites  de  Jupiter ,  comme  il  luit. 
La  révolution  fynodique  du  premier  Sa- 
tellite s'achève  en  i  jour  18  heures  28 
minutes  36  fécondes.  Celle   du  fécond 
s'achève  en  3  jours  13  heures  17  minutes 
54  fécondes.  Celle  du  troiiïeme  s'achève 
en  7  jours  3  heures  59  minutes  36  fé- 
condes. G-lle  du  quatrième  s'achève  en 
16  jours  18  heures  5  minutes  7  fécondes. 

Les  Satellites  de  Jupiter  p  roiffent  pLs 
grands  dans  certains  temps  que  dans  d'au- 
tres-, ce  qui  a  fait  ji  gcr  qu'il  fe  trouve  fur 
leur  d'fque  des  tache*-  qui  diminuent  leur 
grandeur  apparente  :  &,  comme  ces  taches 
ne  paroilîcnt  pas  toujours  les  mêmes ,  on 
a  jugé  avec  beaucoup  de  vraifemblancc 
qu'ils  tournent  autour  de  leur  axe  ,  comme 
font  les  autres  planètes.  Mais  on  ignore 
quel  eft  le  temps  qu'ils  emploient  à  faire 
cette  révolution. 

Le  lieu  du  nœud  afeendant  de  chaque 
Satellite  de  Jupiter  a  été  déterminé  pour 
l'année  1750,  comme  il  fuit.  Le  lieu  du 
nœud  du  premier  Satellite  à  10  fign.*s 
14  degrés  30  minutes  ,  c'eft-à-dire,  à  14 
degrés  30  minutes  du  Verfeau.  Le  lieu  du 
nœud  du  fécond  à  10  lignes  1 1  degrés 
48  minutes.  Le  lieu  du  nœud  du  troi- 
iïeme à  10  lignes  16  degrés  3  minutes.  Le 
lieu  du  nœud  du  quatrième  à  10  lignes 
16  degrés  6  minutes.  Et  le  moyen  mou- 
vement annuel  de  ces  nœuds  n'a  pas  paru 
fënfïble  depuis  le  commencement  de  ce 
fiécle ,  à  l'exception  cependant  de  celui 
du  nœud  du  quatrième  Satellite,  qui  a 
paru  être  de  5  minutes  3  3  fécondes  par 
année. 

Pour  avoir  une  théorie  des  Satellites 
de  Jupiter  plus  détaillée  ,  confultcz  les 
Eléments  d'Ajtronomie  de  M.  Cajftni  t 
XAftronomie  de  A/,  de  la  lande  &  les 
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Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Scien* 
ces  de  Paris. 

Satellites  de  Saturne.  Nom  que 
l'on  donne  aux  5  planètes  fecondaires  qui 
font  leur  révolution  autour  de  Saturne. 

Les  5  Satellites  de  Saturne  ont  des 
noms  relatifs  à  leur,  diftanec  à  Saturne  : 
on  appelle  donc  premier  Satellite  de  Sa- 
turne y  celui  qui  eft  le  plus  proche  de  cette 
planète  :  J'econd  Sattllite,  celui  qui  en  eft 
le  plus  proche  après  le  premier  :  troifieme 
Satellite ,  celui  qui  en  eft  le  plus  proche 
après  le  fécond  :  quatrième  Satellite ,  celui 
qui  en  eft  le  plus  proche  après  le  troifieme: 
&  cinquième  Satellite ,  celui  qui  en  eft  le 
plus  éloigné.  Le  quatrième  Satellite  de 
Saturne  a  été  découvert  par  M.  Huyghcns, 
en  l'année  1655  :  les  quatre  autres  ont  été 
découverts  par  M.  Cajjini;  favoir  ,  le  troi- 
fieme en  167 1 ,  le  cinquième  en  1672  & 
les  deux  premiers  en  1684. 

Les  Satellites  de  Saturne  paroifient  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  de  Jupiter  :  &  , 
comme  ils  font  éclairés  par  le  Soleil ,  de 
même  que  les  autres  planètes,  leur  lumière 
doit,  à  caufe  de  leur  diftance,  tant  à  la 
Terre  qu'au  Soleil,  qui  eft  prcfque  double 
de  celle  de  Jupiter ,  être  beaucoup  plus  foibte 
que  celle  des  Satellites  de  Jupiter.  C'eft  par 
c  tte  raifon  que,  quoiqu'il  y  ait  des  temps 
où  ,  pendant  le  cours  de  leurs  révolutions, 
ils  paffent  à  notre  égard  devant  le  dilque 
de  Saturne,  &  d'autres  temps  où  ils  font 
cachés  par  fon  on.bre,  on  n'a  jamais  ap- 
pelai leurs  éclipfes  ,  non  plus  que  leur» 
imtncrfîons  &  en  criions.  On  a  même  beau- 
coiip  de  peine  à  diflinguer  le  premict  Se 
le  iecond  Satellite,  lorfqu'ils  s'approchent 
de  Saturne.  A  l'égard  du  troifieme ,  qui 
eft  un  peu  plus  gros  que  les  deux  pre- 
miers, on  l'appcrçoit  plus  aifémtnt.  il  en 
eft  de  même  du  quatrierhe  &  du  cinquième , 
qui ,  étant  plus  éloignés  de  Saturne ,  font 
rarement  cachés  par  le  difque  de  cette 
planète. 

Le  mouvement  propre  de  chacun  des  5 
Satellites  de  Saturne  fc  fait  fuivant  l'ordre 
des  lignes  fur  fon  orbe  ,  qui  eft  un?  ellipfe  » 
à  l'un  des  foyers  de  laquelle  le  trouve 
Saturne  :  en  forte  que ,  lorJque  ces  Satcllit(S 
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font  dans  la  partie  fupérieure  de  leurs 
orbes  ,  qui  eft  la  p'.us  éloignée  de  nous , 
ils  nous  paroitîent  aller  d'Occident  en 
Orient-,  mais  lorfqu'ils  font  dans  la  partie 
inférieure  de  leurs  orbes ,  qui  eft  la  plus 

S roche  de  nous,  ils  nous  paroitfënt  aller 
e  l  Ori  nt  vers  l'Occident 
Nous  avons  dit,  en  parlant  de  Saturne, 
qu'il  eft  entouré  d'un  Anneau  >  que  les 
Aftronomes  regardent  comme  un  amas 
de  corps  opaques ,  ou  de  petits  Satellites. 
Cet  anneau  eu  incliné  à  l'orbite  de  Sa- 
turne d'environ  30  degrés,  &  à  l'Eclip- 
tique  de  3 1  degrés  20  minutes ,  fuivant 
M.  Maraldi.  Les  orbes  des  4  premiers 
Satellites  de  Saturne  font  inclinés  à  l'E- 
cliptique  de  la  même  quantité  que  l'anneau , 
c'clt-j  dire  ,  de  31  degrés  20  minutes. 
Mais  l'orbe  du  cinquième  Satellite  n'eft 
incliné  à  l'Ecliptique  que  d'environ  1 5 
degrés  fle  demi  ;  de  forte  que  le  plan  de 
cet  orbe  Ce  trouve  p'acé  entre  le  plan  de 
fEcliptique  &  le  plan  des  orbes  des  autres 
Satellites,  auxquels  il  eft  incliné  de  part 
&  d'autre  d'environ  1  5  degrés  &  demi. 

Les  Satellites  de  Saturne,  ne  font  pas 
tous  à  cgile  diftance  de  leur  planète  prin- 
cipale. La  moyenne  diftance  du  premier 
Satellite  à  Saturne  eft  égale  à  1  demi-dia- 
metre  de  l'anneau  de  Saturne  ,  plus  93 
centièmes  de  ce  demi-diametre  •,  ca  qui 
équivaut  à"  environ  65,149  lieues  de  2203 
toifes  chacune  ,  puilque  le  demi-diametre 
de  l'anneau  de  Saturne  eft  de  33  756  lieues. 
La  moyenne  diftanec  du  fécond  Satellite 
à  Saturne  eft  égale  à  2  demi-diametres  de 
l'anneau  de  Saturne  ,  plus  47  centièmes 
de  ce  demi  -  diamètre  ;  ce  qui  équivaut  à 
environ  83,377  lieues.  La  moyenne  dif- 
tanec du  troiiîemc  Satellite  à  Saturne  eft 
égale  à  3  demi  diamètres  de  l'anneau  de 
Saturn.',  plus  45  centièmes  de  ce  demi- 
diametre  •,  ce  qui  équivaut  à  environ 
1 16458  lieues.  La  moyenne  diftance  du 
quatrième  Satellite  à  Saturne  eft  égale 
à  8  demi-diametres  de  l'anneau  de  Saturne  ; 
ce  qui  équivaut  à  environ  270,048  lieues. 
La  moyenne  diftance  du  cinquième  Sa- 
tellite £  Saturne  eft  égale  à  23  demi-dia- 
metres  de  l'xnneûu  de  Saturne,  plus  23 
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centièmes  de  ce  demi-diametre  -,  ce  qui 
équivaut  a  environ  884,152  lieues. 

Le  diamètre  apparent  de  Saturne  occupe 
dans  le  Ciel  20  fécondes  de  degrés ,  &  le 
diamètre  apparent  de  Ion  anneau  y  occupe 
45  fécondes  de  degrés.  D'oïl  l'on  peut 
conclure  que  le  diamètre  apparent  de  l'orbe 
du  premier  Satellite  eft  de  1  minute  27 
fécondes  ;  ce  qui  équivaut  a  environ 
1 30,298  lieues.  On  conclura  de  même  U 
valeur  du  diamètre  apparent  de  l'orbe  des 
autres  Satellites.  Ainu  le  diamètre  appa- 
rent de  l'orbe  du  fécond  Satellite  eft  de 
1  minute  5  2  fécondes  -,  ce  qui  équivaut 
à  environ  166,754  lieues.  Le  diamètre 
apparent  de  l'orbe  du  troifieme  Satellite 
eft  de  2  minutes  36  fécondes  ;  ce  qui  équi- 
vaut a  environ  232,916  lieues.  Le  dia- 
mètre apparent  de  l'orbe  du  quatrième 
Satellite  eft  de  6  minutes*,  ce  qui  équi- 
vaut à  environ  540,096  lieues.  Le  diamè- 
tre apparent  de  l'orbe  du  cinquième  Satel' 
lite  eft  de  17  minutes  25  fécondes  ,  ce  qui  • 
équivaut  à  environ  1,768,304  lieues. 

Les  Satellites  de  Saturne  achèvent  leur 
révolution  périodique  autour  de  leur  pla- 
nète principale  dans  des  temps  d'autant 
plus  courts,  qu'ils  en  font  plus  proches.  La 
révolution  moyenne  du  premier  Satellite 
autour  de  Saturne  s'achève  dans  l'inter- 
valle de  I  jour  21  heures  18  minutes 
27  fécondes  ;  de  forte  que  ,  vu  l'étendue 
de  fa  révolution ,  (à  vîtefle  moyenne  eft  de 
plus  de  2  lieues  Se  demi*  par  féconde  de 
temps.  La  révolution  moyenne  du  fécond 
Satellite  autour  de  Saturne  s'achève  dans 
l'intervalle  de  2  jours  17  heures  44  mi- 
nutes 22  fécondes;  de  forte  que,  vu  l'éten- 
due de  fa  révolution ,  (à  vîtefle  moyenne 
eft  de  près  de  2  lieues  &  un  quart  par 
féconde  de  temps.  La  révolution  moyenne 
du  troifieme  Satellite  autour  de  Saturne 
s'achève  dans  l'intervalle  de  4  jours  12 
heures  25  minutes  12  fécondes;  de  forte 
que  ,  vu  l'étendue  de  fa  révolution  ,  fa  vî- 
tefle moyenne  eft  de  plus  d'une  lieue  fept 
huitièmes  par  féconde  de  temps.  La  révo- 
lution  moyenne  du  quatrième  Satellite 
autour  de  Saturne  s'achève  dans  l'inter- 
valle de  j  5  jours  22  heures  34  minute» 
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38  fécondes  -,  de  forte  que ,  vu  retendue 
de  fa  révolution  ,  fà  vîtefiè  moyenne  eft 
de  près  de  I  lieue  &  un  quart  par  féconde 
de  temps.  La  révolution  moyenne  du  cin- 
quième Satellite  autour  de  Saturne  s'achève 
dans  l'intervalle  de  79  jours  7  heures  47 
minutes*  de  forte  que,  vu  l'étendue  de  i.i 
révolution,  fa  vîtefie  moyenne  eft  de  plus  de 
trois  quarts  de  lieue  p.ir  féconde  de  temps. 

Les  révolutions  que  nous  venons  de 
déterminer ,  font  celles  qu'on  appelle  révo- 
lutions périodiques  ,  c'eft  à- dire,  les  révo- 
lutions des  Satellites  autour  de  Saturne 
à  l'égard  d'un  point  fixe  dans  le  Ciel. 
Mais  il  y  en  a  d'autres ,  que  l'on  appelle 
révolutions  fynodiques ,  qui  font  celles  que 
font  les  Satellites  t  par  exemple  ,  depuis 
leur  conjonction  inférieure  avec  Saturne , 
jufqu'à  la  conjonction  inférieure  fuivante; 
mais,  comme  dans  l'intervalle  du  retour 
des  Satellites  à  leurs  conjonctions  avec 
Saturne,  ik  achèvent  une  révolution  en- 
tière fur  leurs  orbes  ,  plus  un  arc  égal  à 
celui  du  mouvement  de  Saturne  en  pareil 
temps ,  il  faut ,  pour  avoir  la  durée  de 
leurs  révolutions  fynodiques  ,  ajouter  à 
chacune  des  révolutions  périodiques  que 
nous  venons  de  déterminer ,  le  temps  que 
le  Satellite  emploie  à  décrire  un  arc  égal 
à  celui  du  moyen  mouvement  de  Saturne, 
pendant  la  durée  de  fa  révolution  ;  ce  oui 
donnera  la  durée  des  révolutions  fynodi- 
ques des  $  Satellites  de  Saturne. 

Le  moyen  mouvement  annuel  du  pre- 
mier Satellite  de  Saturne  eft  de  4  fignes 
4  degrés  3  5  minutes  1 5  fécondes.  Celui 
du  fécond  Satellite  eft  de  4  lignes  IO 
degrés  IO  minutes  25  fécondes.  Celui  du 
troifieme  Satellite  eft  de  9  fignes  16  degrés 
57  minutes  5  fécondes.  Celui  du  quatrième 
Satellite  eft  de  10  lignes  20  degrés  35 
minutes  5  fécondes.  Celui  du  cinquième 
Satellite  eft  de  7  figues  6  degrés  29  mi- 
nutes 30  fécondes. 

Le  moyen  mouvement  Journalier  du 
premier  Satellite  de  Saturne  eft  de  6  fignes 
IO  degrés  41  minutes  51  fécondes.  Celui 
du  fécond  Satellite  eft  de  4  lignes  1 1  de- 
grés 32  minutes  $  fécondes.  Celui  du  troi- 
jjcme  Satellite  eft  de  2  lignes  19  degrés 
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41  minutes  25  fécondes.  Celui  du  qua- 
trième Satellite  eft  de  22  degrés  34  mi- 
nutes 37  fécondes.  Celui  du  cinquième 
Satellite  eft  de  4  degrés  32  minutes  18 
fécondes. 

On  n'a  point  remarqué  de  variation 
fenfible  dans  la  grandeur  apparente  des  4 
premiers  Satellites  de  Saturne  ,  dont  le 
quatrième  a  toujours  paru  le  plus  grc*s. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  du  cinquième 
Satellite  j  qui  paroît  fbuvent  plus  gros 
que  le  troifieme,  mais  qui,  dans  certains 
temps ,  diminue  de  clarté  &  de  grandeur 
apparente ,  &  même  difparoît  entièrement, 
fuivant  une  Période  qui  n'eft  pas  encore 
connue  *,  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire 
lorfquïl  eft  dans  la  partie  Orientale  de 
l'on  01  be,  par  rapport  à  Saturne.  Cette 
apparence  a  donne  lieu  de  Juger  qu'il  y 
avoit ,  dans  ce  Satellite  ,  des  taches  d'une 
grandeur  confîdérablc  relativement  à  fa 
(urface  ;  d'où  l'on  penfë  ,  avec  beaucoup 
de  vraifemblance, qu'il  tourne  fur  fon  axe, 
comme  les  autres  planètes  :  Se  que ,  lorf- 
que  ces  taches  fc  rencontrent  dans  l'hé- 
mifphere  du  Satellite  qui  eft  expofé  à  nos 
yeux  ,  la  partie  de  fon  difque  qui  refte 
éclairé ,  n  étant  pas  fufrifante  pour  fc  faire 
appercevoir  de  la  Terre  ,  il  difparoît  cn- 
ticrement  :  &  qu'on  l'appcrçoit  enfiiite  de 
nouveau  ,  fans  doute  parce  que ,  par  la  ré- 
volution du  Satellite  autour  de  fon  axe, 
ces  taches  paffent  dans  rhémifphcre  qui 
nous  eft  oppofé.  Si  cela  eft  ainh ,  l'analo- 
gie doit  nous  faire  croire  que  les  4  autres 
Satellites  tournent  auflî  fur  leur  axe. 

Le  lieu  du  nœud  des  4  premiers  Sa- 
tellites de  Saturne  a  été  déterminé  par 
M.  CaJJini  à  5  fignes  22  degrés,  c'eft-à- 
dire ,  à  22  degrés  de  la  Vierge*,  &  le  lieu 
du  nœud  du  cinquième  Satellite  à  5  lignes^ 
5  degrés,  moins  avancé  de  17  degrés  que 
le  lieu  du  nœud  des  quatre  autres  Sa- 
tellites. 

Pour  avoir  une  théorie  des  Satellites 
de  Saturne  plus  détaillée  ,  confultez  les 
Eléments  d'Agronomie  de  M.  CaJJini  , 
X  Agronomie  de  M.  de  la  Lande  &  les 
Mémoires  de  V Académie  Royale  des  Scien- 
ces de  Paris. 
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Satellites.  {Eclipjês  des)  (  Voyei 
Eclipses  des  Satellites.) 

SATURNE.  Nom  de  l'une  des  lïx  pla- 
nètes principales  ,  qui  tournent  autour  du 
Soleil.  Saturne  eft  la  troifieme  des  planè- 
tes que  nous  appelions  Planètes  jupérieures. 
C'en?  celle  qui  eft  de  toutes  la  plus  éloi- 
gnée du  Soleil  &  de  La  Terre  ;  car  elle  Ce 
trouve  placée  au-delà  de  l'orbe  de  Jupiter. 

Saturne  étant  beaucoup  plus  éloigné  du 
Soleil  que  ne  l'eft  la  terre ,  embrafu*  cette 
dernière  dans  fa  révolution  autour  du  Soleil-, 
c'eft  pourquoi  nous  le  voyons  tantôt  du 
côté  au  Soleil ,  tantôt  du  côté  oppofé  :  au- 
lieu  que  nous  voyons  toujours  les  planètes 
inférieures  ,  favoir ,  Mercure  &  Venus  ,  du 
côté  du  Soleil ,  &  jamais  du  côté  oppofé. 

Le  mouvement  propre  de  Saturne  Ce 
fjit  d'Occident  en  Orient  fur  une  ellipfc, 
à  l'un  des  foyers  de  laquelle  Ce  trouve  le 
Soleil.  Cette  ellipfe ,  que  l'on  appelle  fon 
orbite y  éft  inclinée  à  l'Éclintique  de  2  degrés 
30  minutes  40  fécondes  fuivant  M.  Cafjini , 
&  de  2  degrés  30  minutes  27  fécondes 
feulement  fuivant  M.  de  la  Lande. 

La  diftance  moyenne  de  Saturnem  Soleil 
eft  de  954,007  parties,  dont  la  moyenne 
diftance  de  la  terre  au  Soleil  en  contient 
100,000.  Et  l'excentricité  de  fon  orbe, 
c'eft- à-dire,  la  moitié  de  la  différence  ddi 
fa  plus  grande  diftance  à  fâ  plus  petite , 
étant  de  54,381  de  ces  parties,  lorfque 
Saturne  eft  dans  fon  aphélie  ,  il  eft  éloigné 
du  Soleil  de  1,008,388  de  ces  parties  :  & 
lorfqu'il  eft  dans  fon  périhélie,  il  n'en  eft 
éloigné  que  de  899,626  de  ces  mêmes 
parties.  De  forte  que  fa  plus  grande  dif- 
tance eft  à  fa  plus  petite,  à-peu-pres  comme 
9  eft  à  8  .  ce  qui  fait  voir  que  fon  orbite 
eft  peu  elliptique.  En  fuppofant  donc  que 
la  moyenne  diftance  de  ta  terre  au  Soleil, 
fort  de  34,761 ,680  lieues,  de  2283  toifes 
chacune ,  la  moyenne  diftance  de  Saturne 
au  Soleil  fera  de  331,628,860  lieues  :  8c  fa 
diftance  au  S  leil  dans  l'aphélie ,  fera  de 
350,532,609  lieues  :  &  dans  le  périhé- 
lie, elle  ne  fera  que  de  312,725,111 
lieues. 

Le  grand  axe  de  l'orbe  de  Saturne  eft 
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au  grand  axe  de  l'orbe  de  la  terre  à-peu- 
pres  comme  954  eft  à  10a 

La  révolution  moyenne  de  Saturne  au- 
tour du  Soleil  s'achève  dans  l'intervalle  de 
29  années  communes  162  jours  1 5  heures, 
ou  10,747  jours  1 5  heures. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de 
1 2  degrés  I  3  minutes  28  fécondes  fuivant 
M.  de  la  Lande ,  Se  de  12  degrés  13  mi- 
mites  33  fécondes  fuivant  M.  Cajfini.  Et 
fon  moyen  mouvement,  journalier  eft  de 
2  minutes  O  fécondes  3  5  tierces.  De  forte 
que ,  vu  l'étendue  de  fâ  révolution ,  fa 
vîteffc  moyenne  eft  de  près  de  2~  lieues 
par  féconde  de  temps. 

Il  eft  très-probable  que  Saturne,  outre 
fa  révolution  autour  du  Soleil,  que  l'on 
appelle  révolution  périodique,  tourne  encore 
fur  fon  axe  d'Occident  en  Orient ,  comme 
font  les  autres  planètes  :  mais  fon  grand 
éloignement  du  Soleil  eft  caufe  qu'on  n'a 
pu  jufqu'à  préfent  appercevoir  s'il  y  a  quel- 
ques taches  fur  fon  difque ,  comme  on  en 
remarque  fur  le  difque  de  la  plupart  des 
autres  planètes  :  on  y  voit  feulement,  en 
des  temps  différents ,  une  ou  deux  bandes 
foibles,  dilpofées  à- peu -près  en  lignes 
droites.  N'ayant  donc  aucun  point  remar- 
quable ,  dont  le  mouvement  puiflè  faire 
diftinguer  la  rotation  de  Saturne,  on  ne 
fait  pas  combien  il  emploie  de  temps  à 
faire  cette  révolution  :  on  n'eft  même  pas 
siîr  qu'il  ait  un  mouvement  fur  fon  axe. 

Le  vrai  lieu  de  fon  aphélie  étoit ,  en 
l'année  1750  ,  fuivant  M.  Cajfini  ,  à  8 
fîgnes  29  degrés  13  minutes  31  fécon- 
des, c'eft-à-dire,  à  29  degrés  13  minutes 
3 1  fécondes  du  fagittaire.  Et  le  moyen  mou- 
vement annuel  de  fon  aphélie  eft  de  I  mi- 
nute 1 8  fécondes  fuivant  M.  Cafjini  ;  mais 
M.  de  la  Lande,  penfe  que  La  quantité 
de  ce  mouvement  eft  encore  incertaine. 

Le  lieu  de  fon  nceud  afcend«mt  étoit , 
en  l'année  1750,  fuivant  M.  Cajfini ,  à 
3  fignes  22  degrés  1  minute  4  lécondes  *> 
c'eft  à-dire  ,  à  22  degrés  1  minute  4  fé- 
condes du  Cancer.  Et  le  moyen  mouve- 
ment annuel  de  fon  noeud  eft  de  45  fé- 
condes, fuivant  M.  de  la  Lande. 

Le  Diamètre  apparent  de  Saturne,  vu 
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à  une  diftance  égale  à  la  moyenne  diftance 
du  Soleil  à  la  terre  ,  cft  de  2  minutes  5  1 
fécondes  42  tierces  :  &  il  eft  à  celui  du 
Soleil  comme  1  à  1 1 ,  a  peu  de  chofcs 
près.  Son  diamètre  réel  eft  à  celui  de  la 
terre  à-peu-près  comme  10  eft  à  1  ;  car  il 
eft  de  289367  lieues  de  2283  toifes  cha- 
cune. 

Sa  grofièur ,  comparée  à  celle  de  la  terre , 
eft  à-peu-près  comme  1030  cft  à  I ,  ou  plus 
exactement  comme  1,030,173,430  cft  à 
1,000,000. 

Sa  den  fi  té  eft  à  celle  de  la  terre  comme 
I  eft  à  10  ou  plus  exactement  comme 
10,450  eft  à  IOO.OOO. 

Sa.  mafle  eft  à  celle  de  la  terre  comme 
108  eft  à  1  ,  à  peu  de  choies  près,  ou 
plus  exactement  comme  107,653,123  eft 
a  1,000,000. 

Les  Aftronomcs  caractérifent  Saturne 
par  cette  marque  £. 

La  plus  petite  diftance  de  Saturne  au 
Soleil  eft,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
899,626  parties  dont  la  plus  grande  dif- 
tance de  la  terre  au  Soleil  en  contient 
101,685  :  d'où  il  fuit  que ,  lotie  ne  Saturne 
eft  le  plus  près  qu'il  cft  poffible  de  la 
terre ,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorf- 

Su'il  eft  dans  fes  oppofitions  avec  le  Soleil , 
en  eft  éloigne  de  707,941  de  ces 
mêmes  parties,  qui,  en  luppoiànt  que  la 
moyenne  diftance  de  la  terre  au  Soleil  foit 
de  34,761,680 lieues,  valent  277,377,700 
lieues  -,  c'eft-à-dirc  ,  près  de  huit  fois  autant 
<juc  U  moyenne  diftance  de  la  terre  au 

La  plus  grande  diftance  de  Saturne  au 
Soleil  eft  de  1,008,388  parties,  dont  la 
plus  grande  diftance  de  la  Terre  au  Soleil 
en  contient  101,685  :  d'où  il  fuit  que, 
lorlque  Saturne  eft  le  plus  loin  qu'il  eft 
poffible  de  la  terre ,  ce  qui  ne  peut  arriver 

3ue  lorfqu'il  eft  dans  fes  conjonctions , 
en  eft  éloigné  de  1,1 10^)73  de  ces  naêoK* 
parties,  qui  valent  385,880,020  lieues-, 
c'eft-à-dire  ,  que  fa  plus  grande  diftance 
à  la  terre  cft  à  la  moyenne  diftance  de 
la  Terre  au  Soleil  à-peu-près  comme  11 
eft  à  1  i  ce  qui  fait  que  Saturne  fe  trouve 
de  plus  d'un  quart  plus  proche  de  la 
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terre  dans  fes  oppofitions  que  dans  fei 
conjonctions  :  d'où  il  arrive  qu'il  paroît 
un  peu  plus  grand  dans  certains  temps  que 
dans  d'autres. 

La  moyenne  diftance  de  Saturne  à  la 
terre  cft  égale  à  la  moyenne  diftance  de  Sa' 
turne  au  Soleil  ;  car  elle  eft  de  3  3 1 ,628,860 
lieues  :  ce  qui  arrive  lorfquc  Saturne  eft  en 
oppolition  quadrate  -,  c'eft-à-dirc  ,  lorfqu'if 
eft  éloigné  de  3  fignes  du  Soleil  &  de  la 
Terre. 

Comme  Saturne  ne  le  rencontre  jamais 
entre  le  Soleil  &  la  Terre ,  on  ne  le  voit 
jamais  en  croiilànt ,  comme  l'on  voit  la 
Lune,  Vénus  &  Mercure.  Et  la  grande 
diftance  à  laquelle  il  eft  du  Soleil ,  eft  caufe 
que  fondifquc  paroît  toujours  rond,  même 
dans  fes  quadratures. 

Saturne  eft  accompagné  de  5  Satellites, 
c'eft  -  à  -  dire ,  de  5  planètes  fecondaires  , 
qui  tournent  auteur  de  lui ,  comme  la  Lune 
tourne  autour  de  U  Terre ,  &  qui  font 
emportées  avec  lui  dans  fon  mouvement 
propre  autour  du  Soleil.  Le  mouvement 
propre  de  chacun  de  ces  Satellites  le  fait 
d'Occident  en  Orient  fur  une  ellip/e  t  à 
l'un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  Sa- 
turne. (Voye\  Satellites  de  Saturne.) 

Saturne  e(k  de  plusentouré  d'un  Anneau 
que  les  Aftronomes  regardent  comme  un 
faiius  de  corps  opaques,  ou  de  petits  fatcl- 
lites.  [Voye\  Anneau  de  Saturne.) 

Pour  avoir  une  théorie  de  Saturne  plus 
détaillée ,  confultez  les  Éléments  a" Agro- 
nomie de  M.  Caflîni  ,  l' Aftronomie  de 
M.  de  la  Lande  &  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Saturne.  {Anneau  de)  { Voye\  Anneau 
de  Saturne.  ) 

Satutne.  (  Satellites  de)  (  Voye\  Satel- 
utes  de  Saturne.  ) 

SAVEURS.  Ce  (ont ,  fuivant  M.  leCat, 
(  Traité  des  Senji,  pag.  222.  )  les  fucs  ou 
les  liqueurs  dont  les  aliments  font  imbus , 
ou  qui  en  ont  été  extraits.  Ce  font  ces 
Saveurs  qui  font  l'objet  du  goût  en  général  i 
mais  les  principes  actifs  des  corps  favou- 
reux  font  les  fels  ,  foit  fixes ,  foit  volatils , 
qui  y  font  contenus.  En  efiet ,  fi  l'on  met 
fur  la  langue  quelque  grain  de  fcl  pur , 

de  quelqu» 
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île  quelque  nature  qu'il  Toit ,  il  y  fait  une 
impreflion  très-forte  :  &  l'analyte  fait  voir 
que,  de  tous  les  mixtes  ,  ceux  qui  aHe&ent 
le  plus  l'organe  du  goût ,  font  les  plus  abon- 
dants en  fels.  Quoique  nous  ne  connoif- 
fions  qu'un  petit  nombre  de  fels  différents , 
cependant  la  variété  des  Saveurs  eft  pre- 
digieufe  -,  cela  vient  de  ce  que  la  Nature  a 
mêlé  à  ces  fels  une  quantité  d'autres  prin- 
cipes, qui  ,  quoique  in!ipides  ,  cauient  ces 
variétés.  Tout  le  monde  fait  que  l'eau  , 
l'huile  &  la  terre  n'ont  aucun  gout  :  l'eau 
n'eft  donc  que  le  véhicule  des  fels,  leur 
dillblvant,  leur  mobile  ;  Se  le  mélange  de 
l'huile  Se  de  la  terre  varie  feulement  leur 
impreflion  fur  l'organe  en  mille  façons 
différentes:  fi  nous  ajoutons  à  ces  variétés 
celles  qui  font  prifes  de  la  nature  des  dif- 
férents fels  lïmples  &  compofés  ,  on  aura 
des  fourecs  inépuifablcs  de  la  variété  des 
Saveurs. 

SC ALENE.  (Triangle)  (  Voy.  Triangle 

ScALENF.  ) 

SCEPTRE.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Aftronomie,  a  une  des  Conftellations  de 
la  partie  Septentrionale  du  Ciel ,  &  qui 
eft  placée  entre  le  cygne,  Cephée,  CafTiopee , 
•Andromède  &  Pégafe.  C'eft  une  des  1 1 
nouvelles  Conftellations  cpxAuguflin  Noyer 
a  ajoutées  aux  anciennes  ,5c  fous  lefquelles 
il  a  rangé  les  étoiles  qui  étoient  demeurées 
informes.  (  V oy.  V Ajlroûomie  de  M.  de  la 
Lande,  page  1 88.)  C'eft  a  cette  Conftella- 
tion  que  répond  celle  que  Ht'vélius  a  donnée 
depuis  fous  le  nom  de  Lézard  \  (  Voye\ 
Lézard.  ) 

La  plus  grande  partie  de  cette  Conftcl- 
iation  demeure  toujours  fur  notre  horizon  , 
&  ne  fe  couche  jamais  pour  non-;. 

[  SCINTILLATION.  Mouvement  de  lu- 
mière qu'on  apperçoit  dans  les  étoiles  de 
la  première  grandeur ,  comme  fî  elles  lan- 
çoient  à  chaque  inftantdes  rayons  qui  fuirent 
remplacés  par  d'autres ,  avec  une  efpece  de 
vibration. 

Les  Planètes ,  quoique  fouvent  plus  bril- 
lantes ,  n'ont  point  ce  mouvement  de  Scin- 
tillation ,  excepté  Vénus  dans  certain  temps  : 
cela  fert  même  a  diftinguer  les  étoiles  des 
planètes-  Le  diamètre  apparent  d'une  étoile 
Tome  IL 
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n'étant  pas  d'une  féconde ,  cft  fi  petit ,  que 
les  moindres  molécules  de  matière  qui  paf- 
fent  entr'elles  &  nous,  la  font  paroître 
&  difparoître  alternativement.  Si  l'on  con- 
çoit que  ces  alternatives  foient  aflez  fré- 
quentes &  afTez  courtes  pour  qu'à  peine 
notre  œil  puilfe  les  diftinguer  l'une  de 
l'autre ,  on  comprendra  que  les  étoiles 
doivent  paroître  dans  une  efpece  de  trem- 
biement  continuel  -,  cela  paroit  confirmé  par 
l'obfcrvation  faite  dans  certains  pays,  où 
l'air  eft  extrêmement  pur  &  tranquille,  Se 
où  l'on  dit  que  la  Scintillation  des  étoiles 
n'a  pas  lieu  -,  mais,  quand  il  n'y  auroit  fur 
la  terre  aucun  pays  dont  l'air  fut  aflez 
calme  pour  faire  ccflët  le  tremblement 
apparent  de  la  lumière  des  étoiles ,  cela 
ne  fufh'roit  pas  pour  détruire  l'explication 
précédente. 

M.  Garcin  ,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie ,  Se  qui  étoit  aiilït  de  la  Société  Royale 
de  Londres,  étant  en  Arabie  ,  à-peu-près 
fous  le  tropique  du  Cancer  ,  à  Gomron  , 
ou  Bander-  Abafîi ,  port  fameux  du  Golfe 
Perlique ,  écrivoit  à  M.  de  Re'aumur  qu'il 
vivoit  dans  un  pays  tout-à-fait  exempt  da 
vapeurs  :  la  fccherefTe  des  environs  du 
Golfe  Pcrfiquc  cft  telle  ,  que  non  -  feule- 
ment on  n'y  voit  jamais  fortir  aucune  va- 
peur de  terre, mais  qu'on  y  apperçoit  pas 
même  un  brin  d'herbe  pendant  les  trois 
faifon s  chaudes  de  l'année,  du-moinsdans 
les  lieux  découverts  &  expofts  au  Soleil, 
c'eft  prefque  de  la  cendre*,  aufïi,  dans  le 
printemps,-  l'été  &  l'automne,  on  couche 
en  plein  air  fur  le  haut  des  maifons  qui 
font  en  plates-formes,  fur  des  toiles,  & 
fans  couvertures.  Les  étoiles  y  font  un  fpec- 
tacle  frappant  •,  c'eft  une  lumière  pure , 
ferme  &  éclatante,  fans  aucun  etincelle- 
ment  •,  ce  n'eft  qu'au  milieu  de  l'hiver  que 
la  Scintillation  ,  quoique  très-foible ,  s'y 
fait  appercevoir  ;  en  conféquenccM.  Garcin 
ne  doutoit  pas  que  la  Scintillation  des 
étoiles  ne  vînt  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
fans  celle  dan*  l'atmofphere  des  pays  moins 
fecs.  M.  de  la  Condamine  a  remarqué  de 
même ,  dans  la  partie  du  Pérou  ,  qui  eft 
le  long  de  la  côte  ,  où  il  ne  pleut  jamais , 
que  la  Scintillation  des  étoiles  y  étoit  bien 
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moins  fenfible  que  dans  nos  climats;  8c 
M.  le  Gentil  m'a  aûuré  qu'à  Pondichéri , 
pendant  les  mois  de  Janvier  8c  Février,  il 
n'yaprefque  point  de  Scintillation,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  vapeurs.} 

SCLÉROTIQUE.  On  donne  ce  nom 
en  Anatomie  à  la  portion  opaque  FEcf 
(  Pl.  XL  VI,  fig.  |.  S  de  la  Cornée.  (  Voy. 
Cornue.  )  Cette  portion  opaque  s'étend  de- 
puis la  cornée  tranfparente  F /jufqu'au  fond 
de  l'œil,  &  fèrt  a  renfermer  toutes  les 

Sirties  qui  compofent  le  globe  de  l'œil, 
n  la  nomme  aufïi  Cornée  opaque. 
SCORPION.  No  m  du  huitième  figne 
du  Zodiaque  ,  de  même  que  de  h  huitième 
partie  de  l'Ecliptique,  dans  laquelle  le 
Soleil  nous  paroit  entrer  le  23  Octobre. 
On  compte  dans -cette  Conftellation  35 
étoiles  remarquables:  favoir,  1  de  la  pre- 
mière grandeur ,  1  de  la  féconde ,  9  de 
la  troiiîeme  ,  10  de  la  quatrième,  1 1  de 
la  cinquième ,  &  3  de  la  fixieme.  (  Voy. 
Constellations.) 

Les  Agronomes caraclérifent  le  Scorpion 
par  cette  marque  %. 

L'étoile  de  la  première  grandeur ,  qui 
fait  partie  de  la  Conftellation  du  Scorpion , 
eft  appellée-<4/irûrw  ou  le  Cceur  du  Scorpion. 
(  Voy.  l'Aflr.  de  M.  de  la  Lande ,  pag.  164.) 

SEC.  Epithetc  que  l'on  donne  aux  corps 
dénués  d'humidité.  Si  un  corps  humide  eft 
placé  auprès  du  feu ,  il  y  devient  Sec  \ 
parce  que  1  action  du  feu  fait  évaporer  les 
particules  aqueufes  dont  il  ctoit  pénétré. 

SECANTE.  Nom  que  l'on  donne  à 
une  ligne  qui  en  coupe  une  ou  pluiieurs 
tu  très.  Telle  eft  toute  ligne,  comme  DE, 
{Pl.  \,fig.  12.)  qui  coupe  un  cercle  en 
yn  ou  deux  points  1  \  G ,  &  qui  eft  en  partie 
au-dehors.  Telle  eft  encore  la  ligne  ZZ  , 
(Pl.  II,  fig.  3.  )  «Se  qui  coupe  les  deux 
lignes  parallèles  PP,  PP. 

On  appelle  auffi  Sécante  d'un  Arc  ou 
d'un  Angle  »  le  rayon  qui  pafîè  par  une 
des  extrémités  de  cet  arc,  8c  qui  eft  pro- 
longé jufqu'à  la  tangente.  Ainlî  la  ligne 
CD,  {PL  I,  fig.  II.)  qui,  comme  Fon 
voit ,  n'eft  autre  chofe  que  le  rayon  CA , 
qui  parte  par  l'extrémité  A  de  l'arc  A  B, 
te  jgui  eft  prolongé.  jufqu»Ja  tangente  DB } 


SEC 

s'appelle  Sécante  de  l'Arc  AB  ou  de  VAttr 
gleACB. 

SECONDE.  Terme  de  Géométrie.  On 
appelle  Seconde ,  la  foixantieme  partie  d'une 
minute ,  foit  d'une  minute  de  degré ,  foit 
d'une  minute  d'heure.  (  Voye\  Minute.  ) 
Une  Seconde  eft  donc  la  3600*.  parue 
d'une  heure  ou  d'un  degré. 

Les  Secondes ,  prifêsdans  l'une  &  l'autr» 
lignification ,  fe  marquent  par  deux  petits 
traits ,  placés  un  peu  plus  haut  que  le  chiffre 
qui  en  exprime  le  nombre  :  ainfi  lorfqu'on 
lit  1 8' ,  cela  fignific  1 8  Secondes. 

La  Seconde  fe  fubdiviie  en  60  parties 
égales,  appellées  Tierces.  (  Voye\  Tierce.  ) 

SECRETS.  (  Cabinets  ){  Voy.  Cabinets 
Secrets.  ) 

SECTEUR.  Terme  de  Géométrie.  Nom 

3ue  l'on  donne  à  la  portion  de  la  furface 
'un  cercle,  qui  eft  comprife  entre  deux 
rayons  de  ce  cercle  8c  l'arc  qu'ils  embraf- 
fënt.  La  portion  de  furface  comprife  en- 
tre les  deux  rayons  BC8c  DC(Pl.  I, 
fig.  10.)  8c  l'arc  BED,  eft  un  Semeur  de 
cercle. 

Pour  avoir  l'aire  ou  la  furface  d'un 
SeéJeur  de  cercle  quelconque,  il  faut  multi- 
plier l'arc  BED  qui  lui  fert  de  bafè,p.ir 
la  moitié  du  rayon  B  C  ou  D  C 

Secteur  sphérique.  Solide  qu'engen- 
dreroit  la  révolution  d'un  Secleur  circu- 
laire ,  tournant  autour  du  rayon  du  cer- 
cle dont  il  eft  Secleur.  Le  folide  A BCE 
{Pl.  III,  fig.  13.)  eft  un  Secleur  Jphéri- 
que  qu'engendreroit  la  révolution  du  Sec- 
teur circulaire  B  CA ,  tournant  autour  du 
rayon  A  C.  La  furface  que  décriroit  l'arc 
AB  dans  ce  mouvement ,  s'appelle  calotte 
Jphériquc. 

Pour  avoir  la  furface  totale  d'un  Secleur 
(phe  '  riquc  ,  tel  que  A  BCE,  il  faut  d'a- 
bord chercher  celle  de  la  calotte  fphérique  ■ 
en  multipliant  la  circonférence  du  grand 
cercle  ABDEA  de  la  fphere  dont  il  eft 
SecUur,  par  la  hauteur  A  F  de  cette  ca- 
lotte :  8c  enfuite  chercher  la  furface  con- 
vexe du  cône  CBGEH ,  en  multipliant 
la  circonférence  BGEHB  de  fa  baie  par 
la  moitié  de  fon  côté  B  C.  En  addition- 
nant ciucmble  ces  deux  furfaces,  1a  fommç 
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donnera  la  furface  totale  du  Scâeurfphi- 
rique. 

Pour  avoir  la  folidité  d'un  Seâeur  Jphé- 
rique ABCE ,  il  faut  multiplier  la  furÊicc 
de  la  calotte  fphérique  ,  par  le  tiers  du 
rayon  AC  :  ainlï  la  folidité  d'un  Seâeur 
Jphérique  eft  égale  au  produit  de  la  fur- 
face  de  la  calotte ,  multipliée  par  le  tiers 
du  rayon. 

SECTIONS  CONIQUES.  On  appelle 
ainlî  les  différentes  figures  qui  naiiTent  des 
différentes  coupes  d'un  cône.  Elles  font 
au  nombre  de  cinq  -,  lavoir ,  le  triangle  , 
le  cercle,  la  parabole  ,  l'ellipfe  &  Hy- 
perbole. 

Si  l'on  coupe  un  cône  par  un  plan  qui 
tombe  du  fommet  du  cône  fur  l'a  baie ,  foit 
perpendiculairement  ,  fbit  obliquement , 
la  Seâion  faite  par  ce  plan  fera  un  triangle. 

Si  l'on  coupe  un  cône  par  un  plan  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  ce  cône,  la  Seâion 
faite  par  ce  plan  fera  un  cercle. 

Si  l'on  coupe  un  cône  par  un  plan  qui 
foit  oblique  à  la  baie  Se  en  même-temps 
parallèle  à  un  des  côtés  du  cône ,  la  Sec- 
tion faite  par  ce  plan  fera  une  parabole. 

Si  l'on  coupe  un  cône  par  un  plan  qui 
foit  oblique  à  l'axe  &  aux  deux  côtés  du 
cône,  mais  de  manière  que  la  Sedion  paffe 
par  les  deux  côtés  du  cône  ,  cette  Seâion 
faite  par  ce  plan  fera  une  ellipfe. 

Enfin,  fî  Von  coupe  un  cone  par  un 
plan  qui  foit  oblique  aux  deux  côtés  du 
cône ,  foit  qu'il  fe  trouve  perpendiculaire 
ou  oblique  à  la  baie ,  mais  de  manière 
que  la  Section,  ne  paffant  que  par  un  des 
côtés  du  cône,  8c  étant  prolongée  vers  le 
haut ,  aille  ccuper  l'antre  côte  du  cône 
auflï  prolongé ,  cette  Seâion  faite  par  ce 
plan  lera  une  hyperbole. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  faire  dans  le 
cône  des  Seclions  d'où  réfultent  d'autres 
figures  que  les  cinq  que  nous  venons 
de  nommer.  En  effet,  la  Seâion  com- 
mence ou  par  le  fommet  du  cône  , 
ou  par  un  point  de  la  furface  du  cône. 
Si  la  Seâion  commence  par  le  fom- 
met du  cône,  elle  donne  a  un  triangle. 
Si  elle  commence  a  un  point  de  la  furface 
du  cône ,  ou  elle  ira  d'un  côte  du  côue 
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à  l'autre ,  ou  elle  ira  d'un  côté  à  la  bafe. 
Dans  le  premier  cas ,  ou  la  Seâion  fera  per- 
pendiculaire à  l'axe  ,  &  alors  elle  donner* 
un  cercle  ;  ou  la  Seâion  fora  oblique  à 
l'axe, &  alors  elle  donnera  un ellipjè.  Dans 
le  fécond  cas  ,  c'eft-à-dire ,  dans  le  cas  oiî 
la  Seâion  ira  d'un  côté  du  cône  à  fa  bafo, 
ou  elle  fera  parallèle  à  un  côté  du  cône , 
Se  alors  elle  donnera  une  parabole  ;  ou  elle 
fera  oblique  aux  deux  côtés  du  cône ,  & 
alors  elle  donnera  une  hyperbole. 

SEGMENT.  Terme  de  Géométrie.  Nom 
que  l'on  donne  à  la  portion  de  la  furface 
d'un  cercle  ,  qui  eft  comprife  entre  un 
arc  de  ce  cercle  &  la  corde  de  cet  arc. 
Ainfi  la  portion  de  furface  comprifo  entre 
l'arc  BED  (Pl.I,fig.  10.)  &  fa  corde 
BD ,  eft  un  Segment  de  cercle. 

Pour  avoir  la  furface  d'un  Segment  quel- 
conque ,  il  faut ,  i ,°  chercher  la  furface  du 
fe&eur  U.EDC  dont  ce  Segment  fait  par- 
tie :  (  Voye\  Secteur.  )  2.  retrancher  la 
furface  du  triangle  .8  DC  de  celle  du  fec- 
teur  :  le  refte  donnera  la  furface  du 
Segment. 

Segment  sph^rique.  Solide  qu'engen- 
drerait la  révolution  d'un  demi-Segment 
circulai  a- ,  tournant  autour  de  la  partie  du 
rayon  du  cercle  dont  il  eft  Segment.  Le 
folide  ABGEH (Pl.  UI,fig.  1 3. )  eft  un 
Segment  Jphérique,  qu'engendrerait  la  ré- 
volution du  demi-Segment  circulaire  AFB , 
tournant  autour  de  la  partie  A  F  du  rayon 
AC  :  ou  bien  le  Segment  Jphérique  eft  une 
portion  quelconque  d'une  fphere ,  coupée 
par  un  plan  qui  ne  paffe  pas  par  le  centre, 
&  qui  a  par  conféquent  un  diamètre  plut 
court  que  celui  de  ,1a  fphere  dont  il  eft 
Segment. 

Pour  avoir  la  furface  convexe  d'un  Seg- 
ment Jphérique ,  tel  que  ABGEH,  il  faut 
multiplier  U  circonférence  du  grand  cer- 
cle A  B  DE  A  de  la  fphere  par  la  hauteur 
A  F  de  ce  Segment.  Il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  autres  portions  de  fphere. 

Pour  avoir  U  furface  totale  d'un  Seg- 
ment jphérique,  il  faudrait  ajouter  à  la 
furface  convexe  dont  no>  s  venons  de 
parler ,  celle  du  cercle  qui  lui  fort  de  bafo. 

Pour  avoir  la  foliditc  d'un 
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fvhirique  A  B  G  E H il  faut  chercher  la 
folidité  du  feétcur  fphérique  A  B  C  F ',  8c 
en  retrancher  la  folidité  du  cône  CBGE1I  : 
le  refte  donnera  la  folidité  du  Segment 
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S  E  L.  Subftance  qui  a  la  propriété  de 
fe  diiroudre  dans  l'eau ,  d'entrer  en  fufion 
ou  de  donner  de  la  fumée  dans  le  feu 
fans  s'y  enflammer ,  &  qui ,  portée  fur  la 
langue  ,  produit  de  la  faveur  ,  ou  y  excite 
une  fenfatien  différente  de  celle  qui  eft 
©ccalîonnée  par  la  pefanteur. 

Il  y  a  plulîeurs  cfpcces  de  Sels  naturels; 
tels  font  le  vitriol ,  l'alun ,  le  n'tre  y  le  Sel 
commun  ou  Sel  marin,  le  Sel  alkali , 
le  Sel  acide ,  le  Sel  neutre,  le  Sel  ammo- 
niac Se  le  borax. 

Il  y  a,  outre  cela,  plulîeurs  efprccs  de 
Sels  artificiels  fur  lefquels  il  feroit  trop 
long  de  nous  étendre  :  c'eft  d'ailleurs  l'af- 
faire de  la  Chymic. 

On  pourroit  cependant  dire  en  général 
qu'il  n'y  a  que  trois  efpcces  de  Sels  ; 
lavoir ,  les  acides ,  les  alkalis  Se  les  Sels 
neutres ,  qui  font  formés  par  l'union  des 
deux  autres.  Les  Sels  acides ,  lorfqu'ils 
font  purs  &  fans  mélange ,  ne  fe  trouvent 
jamais  fous  une  forme  lolide  &  concrète, 
mais  en  vapeurs  ou  fous  une  forme  li- 
quide. Les  Seh  alkalis  ne  fe  trouvent 
point  fous  la  forme  de  cryftaux ,  mais  fous 
celle  d'une  poudre  :  une  partie  de  ces  Sels 
eft  volatile ,  &  donne  de  l'odeur  Se  de  la 
fumée  dans  le  feu  :  &  l'autre  eft  fixe  au 
feu,  &  y  entre  en  fufion.  Les  Sels  neutres , 
c 'eft-à-dire  ,  ceux  qui  font  formés  par 
l'union  des  deux  précédents  ,  fe  trouvent 
fous  une  forme  cryftalline,  &  font,  quant 
à  leurs  parties  alkalines  ,  fixes  au  feu  , 
comme  le  vitriol,  l'alun ,  le  nitre ,  le  Sel 
marin,  les  Sels  neutres  Se  le  borax  .-d'au- 
tres font  volatils,  &  fc  fubliment  au  feu  , 
comme  le  Sel  ammoniac.  Quelques-uns 
font  parfaitement  faturés,  d'autres  le  font 
moins  :  il  y  en  a  qui  contiennent  beaucoup 
de  terre  ,  tels  que  l'alun  Se  le  borax  ; 
d'autres  ont  des  parties  métalliques ,  comme 
les  différents  vitriols.  Tous  ces  Sels  font 
compolés  de  terre  Se  d'eau  -,  mais  on  ignore 
encore  ce  que  c'eft  qui  atténue  cette  eau , 
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&  qui  l'unit  à  la  terre  ;  cependant  il  faut 
que  ce  lien  foit  quelque  chofe  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  Sel  principe. 

Plulîeurs  Chymiftes  penlênt  que  la  va- 
peur fulfureufc ,  ou  l'acide  viîriolique  eft 
la  fource  8c  le  principe  de  tous  les  Sels  : 
il  y  en  a  cependant  d'autres  qui  préten- 
dent que  c'eft  à  l'efprit  de  Sel  marin  qu'il 
faut  attribuer  cette  qualité  ;  mais  celte 
difcuflïon  n'eft  point  de  notre  reifort. 

Sti.(EJpritde)  (  V6ye\ Esprit  de  Sel.) 

Sfl  marin.  {Acide du)  (  Voye\  Esprit 
de  Sel.) 

SÉLENOGRAPHIE.  Nom  que  donnent 
les  Aftronomcs  à  la  defeription  du  difque 
apparent  de  la  Lune ,  de  fes  tache  s  Se  de 
fes  points  lumineux ,  avec  leurs  lîtuations 
Se  leurs  formes.  (  Voy.  Taches  di  la  Lune.) 

SEMAINE.  Terme  de  Chronologie-. 
Durée  compoféc  de  fept  jours.  Sept  jours 
naturels  ou  Aftronomiques  compolent  une 
Semaine  t  Se  fe  diftinguent  entr'eux  par 
des  noms  que  perfonne  n'ignore  :  Diman7 
che  ,  Lundi ,  Mardi  ,  &c. 

Suivant  le  rapport  de  Mo'ije ,  les  Se- 
maines doivent  leur  origine  à  la  création 
du  Monde ,  parce  o^ue  Dieu  l'a  achevée 
en  lix  jours  ,  Se  qu  il  s'eft  repofé  le  fcp- 
tieme. 

Quant  aux  noms  des  jours  qui  les  corn» 
pofent ,  nous  les  avons  reçus  des  anciens 
Aftronomes ,  qui  avoient  confacré  les  jours 
de  la  Semaine  aux  principales  planètes; 
favoir ,  le  premier  au  Soleil ,  qu  ils  nom- 
moient  pour  cela  Dies  Solis  3  Se  que  les 
Chrétiens  ont  appellé  Jour  du  Seigneur  3 
Dies  Dominica ,  en  François  Dimanche  r 
le  fécond  à  la  Lune,  appellé  pour  cette 
raifon  Dies  Lun*  ,  en  François  Lundi  :  le 
troilicme  à  Mars  ,  nommé  Dies  Martts, 
en  François  Mardi  :  le  quatrième  à  Mer- 
cure ,  appellé  Dies  Mercurii ,  en  François 
Mercredi  :  le  cinquième  à  Jupiter,  nommé 
Dies  Jovis ,  en  François  Jeudi  :  le  lîxieme 
à  Vénus ,  nommé  Dies  Veneris ,  en  Fran- 
çois Vendredi  :  Se  enfin  le  feptieme  à  Sa- 
turne, appellé  Dies  Saturni ,  en  Françoi* 
Samedi. 

On  voit  que  les  Anciens,  en  nommant  ainfi 
les  jouis  de  la  Semaine,  n'avoient  pas  fuiv 
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la  difpofition  des  orbes  des  planètes  :  car  , 
regardant ,  comme  ils  le  faifoient ,  la  Terre 
tomme  immobile  au  centre  de  l'univers , 
&  tous  lesaftres  tournant  chaque  jour  autour 
d'elle,  ils  rangeoient  les  planètes  fuivant 
cet  ordre  :  Saturne  ,  Jupiter ,  Mars  ,  le  So- 
Jeil,  Venus,  Mercure  &:  la  Lune.  Si  donc 
ils  avoient  fuivi  cet  ordre  ,  comme  cela 
paroilToit  naturel,  en  donnant  à  chaque 
jour  de  la  Semaine  le  nom  d'une  des  pla- 
nètes ,  ces  jours  auroient  été  difpofés  de 
cette  façon  :  Samedi ,  Jeudi ,  Mardi ,  Di- 
manche ,  Vendredi ,  Mercredi  &  Lundi. 
Qu  cft-ce  donc  qui  les  a  déterminés  à  les 
ranger  tout  autrement  ?  Voici  ce  qu'on 
répond  à  cette  queftion. 

Les  Anciens  ayant  mis  non-feulement 
les  jours ,  mais  même  les  heures  de  chaque 
jour  fous  la  domination  de  quelque  pla- 
nète ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  le  jour 
prenoit  le  nom  de  la  planète  qui  comman- 
doit à  la  première  heure  :  de  cette  façon  , 
ce  qui  nous  paroît  une  forte  de  dérange- 
ment ,  fera  un  ordre  trcs-réglc  •,  car  on  aura 
appellé  le  jour  de  Saturne,  qui  eft  notre 
Samedi ,  celui  dont  la  première  heure  étoit 
fous  la  domination  de  Saturne  :  &,  comme 
les  heures  fuivantes  entroient  fans  doute 
fucceffivement  fous  le  pouvoir  des  autres 

C >etes  ,  on  doit  croire. que  la  féconde 
re  étoit  fbumife  à  Jupiter  ,  qui  luit 
immédiatement  Saturne  -,  la  troilieme  a 
Mars  -,  la  quatrième  au  Soleil  -,  la  cinquième 
à  Vénus i  la  lîxumc  à  Mercure-,  &  la  ftp- 
tieme  à  la  Lune  :  après  quoi  la  huitième 
étoit  encore  fous  le  pouvoir  de  Saturne  -, 
&, fuivant  toujours  le  même  ordre,  il  .«voit 
encore  fous  fa  domination  la  quinzième 
&  la  vingt  -  deuxième  :  la  vingt-troilieme 
étoit  par  conféquent  fous  le  pouvoir  de 
Jupiter  :  &  la  vingt- quatrième ,  c'eft  à-dire , 
la  dernière  du  premier  jour  fous  la  domi- 
nation de  Mars.  De  cette  manière  la  pre- 
mière heure  du  jour  fuivant,  qui  eft  notre 
Dimanche  ,  fe  trouvoit  commandée  par  le 
Soleil ,  qui  lui  dounott  Ion  nom  :  Se ,  fui- 
vant le  même  ordre  que  ci-delfus,il  avoit 
encore  fous  fon  pouvoir  la  huitième,  la 
quinzième  &  la  vingt-deuxieme  \  la  vingt- 
troiàeme  étoit  par  conicquent  lbuiuife  à 
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Vénus-,  &  la  vingt-quatrième  à  Mercure. 
La  première  heure  du  troi/îeme  jour,  qui 
eft  notre  Lundi ,  étoit  donc  fous  le  pouvoir 
de  la  Lune ,  qui  commandoit  encore  à  la 
huitième  ,  à  la  quinzième  &  à  la  vingt- 
deuxieme  :  la  vingt-  troifieme  apparfcmoit 
donc  à  Saturne,  Se  la  vingt  -  quatrième  à 
Jupiter.  Il  fuit  de-là  que  la  première  heure 
du  quatrième  jour  ,  qui  eft  notre  Mardi , 
le  trouvoit  fous  la  domination  de  Mars  , 
à  qui  appartenoient  encore  la  huitième , 
la  quinzième  5e  la  vingt  -  deuxième  :  la 
vingt-troifîemc  étoit  foumife  au  Soleil  -, 
&  la  vingt-quatricme  à  Vénus.  La  pre- 
mière heure  du  cinquième  jour,  qui  eft 
notre  Mercredi ,  étoit  fous  le  pouvoir  de 
Mercure,  qui  commandoit  encore  à  la  hui- 
tième, à  la  quinzième  &  à  la  vingt-deuxie- 
me :  la  Lune  dominoit  fur  la  vingt-troi- 
lieme-, Se  Saturne  fur  la  vingt-quatrième. 
La  première  heure  du  fixicme  jour ,  qui 
eft  notre  Jeudi ,  fe  trouvoit  fous  le  pou- 
voir de  Jupiter ,  qui  avoit  encore  fous  là 
domination  la  huitième  ,  la  quinzième  & 
la  vingt-deuxieme  :  la  vingt-troiiîeme  ap- 
partenoit  a  Mars  ,  &  la  vingt-quatrième  au 
Soleil.  La  première  heure  du  feptieme 
jour ,  qui  eft  notre  Vendredi ,  étoit  donc 
commandée  par  Vénus  ,  qui  dominoit  en- 
core lur  la  huitième  ,  fur  la  quinzième  Se 
fur  la  vingt-deuxieme  :  la  vingt-troilieme 
appartenoit  à  Mercure ,  Se  la  vingt  -  qua- 
trième à  la  Lune. 

On  découvre ,  par  cet  arrangement , 
la  nailïânce  &  la  fuite  néceûaire  des  non» 
des  diriércnts  jours  de  la  Se  maint  ;  c'eft  à- 
dire ,  qu'on  voit  clairement  pourquoi  le 
jour  du  Soleil,  qui  eft  le  Dimanche,  fuit 
immédiatement  le  jour  de  Saturne  ,  qui 
eft  le  Samedi  :  pourquoi  le  jour  de  la  Lune , 
ou  le  Lundi ,  luit  le  jour  du  Soleil  :  pour- 
quoi le  jour  de  Mars ,  ou  le  Mardi ,  fuit 
le  jour  de  la  Lune  :  pourquoi  le  jour  de 
Mercure,  ou  le  Mercredi,  fuit  Je  jour  de 
Mars  :  pourquoi  le  jour  de  Jupiter ,  ou  le 
Jeudi ,  luit  le  jour  de  Mercure  :  pourquoi 
le  jour  de  Vénus,  ou  le  Vendredi,  fuit  le 
jour  de  Jupiter  :  Se  enfin  pourquoi  le  jour 
de  Saturne  ,  ou  le  Samedi,  fuit  le  jour  4ê 
Vénus. 
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On  peut  donc  voir  tout-d  un-coup  l'ar- 
rangement aétuel  des  jours  de  la  Semaine, 
en  prenant  les  planètes  de  façon  qu'on  en 
laifle  toujours  deux  entre  celles  qu'on  fait 
fnivre  immédiatement,  c'eft-à-dirc  ,  qu'on 
paffe  de  la  première  à  la  quatrième ,  en 
biffant  la  lêcondc  &  la  troisième  après 
tjuoi  de  la  quatrième  à  la  feptieme  j  re- 
tournant enluitc  de  la  feptieme  à  troi- 
sième ,  &  ainfi  de  fuite  •,  ce  qui ,  en  com- 
mençant par  Saturne  ,  donne  cet  arrange- 
ment ,  qui  eft  celui  de  nos  jours  :  Saturne  , 
le  Soleil ,  la  Lune  ,  Mars ,  Mercure  ,  Jupi- 
ter &  Vénus. 

CVft  cette  obfcrvation  qui  a  fait  croire 
à  quelques-uns  que  les  Anciens  avoient 
difpolé  les  jour;  de  la  Semaine  fuivant 
Tordre  des  quartes  ,  qu'ils  regardoient 
comme  la  plm  noble  de  toutes  les  conte- 
nances. De  forte  que  la  planète  qu'ils  pla- 
çoient  immédiatement  à  la  lui  te  d'une 
autre  ,  en  laiiToit  toujours  deux  en  arrière*, 
&  cela  conformément  à  la  nature  de  la 
quarte ,  qui  condfte  en  deux  termes  ou 
deux  tons  éloignés  l'un  de  l'autre  de  qua- 
tre voix  ou  de  trois  intervalles;  de  façon 
qu'il  y  a  toujours  deux  tons  qui  fe  taifent 
entre  les  deux  autres  Voilà  pourquoi  après 
Saturne  vient  le  Soleil,  (  Samedi ,  Diman- 
che )  en  Iaifiàtrt  en  arrière  Jupiter  8c  Mars  : 
après  le  Soleil  vient  la  Lune,  (Dimanche, 
Lundi  )  en  btfiant  Vénus  &  Mercure  :  après 
la  Lune  vient  Mars ,  (  Lundi ,  Mardi  )  en 
biffant  Saturne  &  Jupiter  :  après  Mars 
vient  Mercure,  (  Mardi ,  Mercredi  )en  bif- 
fant le  Soleil  &  Vénus  :  après  Mercure 
vient  Jupiter ,  (  Mercredi ,  Jeudi  )  en  bif- 
fant la  Lune  8c  Saturne  :  après  Jupiter 
-vient  Vénus,  (Jeudi,  Vendredi  )  en  bif- 
fant Mars  &  le  Soleil  :  enfin  après  Vénus 
vient  Saturne ,  (  Vendredi ,  Samedi  )  en 
laiffant  Mercure  &  la  Lune.  (  Voye\  V His- 
toire du  Calendrier  Romain  ,par  M.  Blon- 
del  j  pop.  13  &  Jùivantes.) 

SEMBLABLES.  (  Figures)  (  V.oye\  Fi- 
gures Semblables.  ) 

Semblables.  {Parties)  Voye\  Parties 
Semblables.) 

Semblables.  (  Triangles  )  { Voy.  Tri  an 

CLES  SîMBLABLiS.  ) 


SEN 

SEMI-DIURNE.  (Arc)  (  Vcyex  Arc 
Semi-diurne.) 

Semi-qvadrate.  (  Cppofition  ) 
L'un  des  afpe&s  des  Planètes ,  dans  lequel 
deux  Planètes  font  difbntes  l'une  de  l'au- 
tre de  la  huitième  partie  du  Zodiaque, 
ou  d'un  figue  ,  plus  1 5  degrés ,  qui  valent 
cnfcmblc  45  degrés.  (  Voye\  Aspect.) 

Semi-quint  île.  (  Oppofition  ) 
L'un  des  aipeâs  des  Pbnetcs ,  dans  lequel 
deux  Pbnetes  font  diftantes  l'une  de  l'au- 
tre de  b  dixième  partie  du  Zodiaque,  ou 
d'un  fiene  ,  plus  6  degrés ,  qui  valent 
cnfemble  36  degrés.  (  Vaye\  Aspect.  ) 

Semi-sextile.  (  Oppofttton  )  L'un 
des  afpects  des  Planètes  ,  félon  Kepler, 
dans  lequel  deux  Planètes  font  diftantes 
l'une  de  l'autre  de  b  douzième  partie  du 
Zodiaque  ,  ou  d'un  ligne  ,  qui  vaut  30 
d  grés.  (  /'oyer  Aspect.) 

SENS.  Nom  que  l'on  donne  à  cer- 
taines facultés  du  corps  animé  ,  par  lef- 
quelles  il  entre  en  commerce  avec  les 
objets  extérieurs. 

On  dillingue  communément  cinq  fortes 
de  Sens  ,  lavoir  le  toucher  ,  le  goûi ,  l'o- 
dorat ,  ï'ouie  j  &  la  vue.  Chacun  de  ces 
Sens  a  fou  fiege  particulier  pbeé  dans 
quelque  partie  du  corps ,  qui  à  cet  égard 
le  nomme  fon  organe.  (  Voye-t  Toucher  , 
Gout  , Ooorat  ,  Ouïe  ,  &  Vue.  ) 

Les  Sens  ne  font  pas  particuliers  à 
l'homme  s  ils  lui  font  communs  avec  les 
animaux.  Il  y  en  a  cependant  des  efpcces 
qui  n'ont  pas  tous  les  Sens  dont  nous  ve- 
nons de  parler  \  mais  ils  en  ont  peut-être 
quelques  autres  que  nous  ne  connoiflbns 
pas  ,  &  qui  les  dédommagent  de  ceux 
qu'ils  n'ont  pas. 

[  On  peut  porter  à  un  degré  de  vrai- 
fcmbbnce ,  qui  approche  beaucoup  de  la 
dcmonftration  ,  b  propolîtion  fuivante. 

Les  organes  de  nos  Sens  peuvent  être 
fenfrblement  ébranlés  par  des  particules  do 
matière  qui  ne  font  tout-au-plus ,  par  leur 
grolfcur,  que  b  millionième  partie  de  la 
millionième  d'un  grain  de  fable. 

Suppofons  le  grain  de  fable  d:  b  grof- 
feur  de  b  i  partie  d'une  ligne  cubique. 

On  fait  par  expérience ,  &  d'après  I« 
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•blêrvations  de  M.  Boyle>  qu'un  morceau 
d'aflà  fœtida  n'eft  pas  plutôt  dans  une 
chambre  ,  qu'il  la  remplit  d'une  odeur 
très-forte  &  très-pénétrante  qui  dure  des 
temps  considérables  ,  làns  que  la  portion 
d'aflà  fœtida  ait  perdu  fennblement  de  fon 
poids.  On  fait  auflj  que  û  l'on  ôte  l'aflà 
fœtida  de  la  chambre  ,  l'odeur  qu'il  y  avoit 
répandue  s'affaiblit  &  fc  diflipe  enfin  en 
peu  de  temps. 

De  ce  fait  on  peut  conclure ,  i.°  qu'il 
fort  continuellement  de  cette  matière  odo- 
rante des  particules  qui  Ce  répandent  à  la 
ronde  ,  par  une  cfpcce  de  radiation  dont 
elle  eft  le  centre. 

2.  °  Que  ces  parties  font  (î  petites ,  que 
toutes  enferable ,  dans  1  çmiflïon  qui  s'en  tait 
pendant  long-temps ,  dans  un  mois ,  par 
exemple ,  ne  font  pas  la  3  partie  d'une  ligne- 
cube  ,  ou  la  groùeur  d'un  grain  de  fable  , 
puifque  cette  quantité  a  un  poids  fenlîble. 

3.  Que,  (élan  toute  apparence,  l'or- 
gane n'eft  pas  ébranlé  fenlîblemcnt  par  une 
feule  de  ces  parties  à-la-fois  ,  nuis  par 
plufïeurs  milliers  ,  &  qu'ainfi  ce  lera  mettre 
leur  deniïté  fur  le  plus  bas  pied,  de  fup- 
polêr  que  dans  une  chambre  de  20  pieds 
en  tous  Sens  ,  par  exemple ,  les  particules 
d'aflà  fœtida  ne  font  pas  plus  loin  l'une 
de  l'autre ,  que  d'une  ligne  >  ou ,  ce  qui 
revient  au  même,  qu'il  n'y  a  pas  d'clpac* 
cubique  d'une  ligne  dans  lequel  il  n  y  ait 
tout  au  moins  une  particule  d'aflà  fœtid.». 
La  denfité  doit  être  très-grande  auprès  de 
la  matière  odorante  ,  en  comparaison  de 
ce  qu'elle  eft  aux  extrémités  de  la  chambre  \ 
mais  on  prend  ici  une  denfité  moyenne 
pour  la  commodité  du  calcul.  Si  l'on  fait 
attention  aux  exhalaifons  &  aux  vapeurs 
fenfibles  à  la  vue ,  dont  la  denlïté  furpafle 
infiniment  celle  que  nous  fuppofons  ici , 
on  verra  que  nous  l'aurions  pu  prendre 
beaucoup  plus  grande  ,  &  d'autant  plus 

2ue  la  petitefle  des  parties  dont  il  s'agit , 
chappe  plus  parfaitement  à  la  vue ,  &  que 

r -là  une  même  quantité  de  matière  peut 
répandre  dans  un  plus  grand  efpace. 
4.0  Que  nous  pouvons  luppofcr  ,  fans 
erreur  fenlîble  ,  que  1  craiflion  des  corpuf- 
culçs  odorants     renouvelle  a  chaque  uù- 
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nute*.  Si  c'eft  trop  ,  ce  trop  eft  fufhfàm- 
ment  compenfc  par  le  court  efpace  d'un 
mois  que  nous  fuppofons  dans  ce  calcul , 
tandis  que  nous  aurions  pu  prendre  des 
années.  Cela  pqfé  ,  je  trouve  que  la  cham-> 
bre ,  fuppofée cubique  de  20  pieds  de  coté , 
contient  8000  pieds-cubes. 

Chaque  pied-cube  contient  1728  pouces- 
cubes-,  chaque  pouce -cube  1728  lignes- 
cubes  \  donc  le  pied-cube  contient  1728 
-f- 1728  =»  2 , 985 ,  984  lignes-cubes. 

Lefquelles  étant  multipliées  par  le  nom- 
bre de  pieds-cubes  que  contient  fa  chambre , 
favoir ,  8000 ,  donnent  2  3,887.872,000. 

Il  faut  encore  multiplier  ce  produit  par 
43,200  ,  qui  eft  le  nombre  de  minutes  d  un 
mois  -,  ce  qui  fait  1,031,956,070400,000. 

Pour  la  commodité  du  calcul  je  fais 
grâce  de  31,956,070,400,000. 

Refte  1,000,000,000,000,000,  qui 
donne ,  par  chaque  particule  d'aflà  fœtida 
,a  Tô^ïïô  àc  nr^i^s  >  c'eft-à-dire ,  une 
petitefle  mille  fois  plus  grande  que  celle 
qu'il  falloit  prouver. 

Sur  quoi  il  faut  encore  ajouter,  i.°que 
l'odeur  de  l'aflâ  fœtida  étant  très- forte, 
on  pourroit  peut-être  diminuer  cette  force, 
Se  par  la  grofleur  &  le  choc  des  parti- 
cules qui  en  émanent ,  plus  de  100  fois, 
fans  leur  ôter  la  vertu  d'ébranler  ces  lames 
ofleufes  dans  lefquelles  on  croit  que  confifte 
le  Sens  de  l'odorat. 

2.°  Que  ce  Sens  eft  vrailèrablablement 
beaucoup  plus  groflicr  &  plus  difficile  à 
ébranler  queccluidela  vue,  lequel  rélîde 
daus  les  fibrilles  de  la  rétine  ou  de  la  co- 
roide  ,  qui  font  des  ex pan fions  du  nerf 
optique  d'une  délicatefle  inconcevable;  c'eft 
pourquoi ,  fi  Ton  vouloit  fuivre  cette  ques- 
tion en  rigueur ,  &  en  employant  tout  ce 
qui  favorife  l'hypothefc  ,  on  trouveroit 
peut- être  de  quoi  augmenter  la  petiteflb 
dont  il  s'agit ,  par  d'autres  millionièmes 
de  millionièmes,  La  progreflion  de  petitefle 
du  genre  des  plante  s  &  des  animaux ,  peut 
aller  infiniment  plus  loin.  ~) 

SENSATION.  Jugement  occaJionné  p.ir 
l'impreffion  que  font  les  objets  fenfibles 
fur  les  organes  des  fens.  Il  y  a  plulieurs 
fortes,  de  Scnfations  ,  comme  il  y  a  plu- 
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lîcurs  fortes  de  Cens  :  Senfations  âa  toucher , 
caufées  par  l'imprcfliou  des  objets  palpa- 
bles fur  quelque  partie  du  corps  :  Senjà- 
tions  du  goût ,  caufées  parl'impreflîon  que 
font  les  parties  favoureufes  dans  la  bouche  : 
Senfations  de  l'odorat ,  caefées  par  l'action 
des  odeurs  fur  la  membrane  pituitaire  : 
Senfations  de  l'ouïe,  occafionnées  par  l'é- 
branlement que  caufe  à  différentes  partie- 
de  l'oreille  interne  l'air  agité  par  le  corps 
fmiorcs:  Senfations  de  la  vue ,  occafionnées 

fiar  les  imprelïïons  que  fait  la  lumière  lur 
e  fond  de  l'œil. 

SENSIBLE.  (Horizon)  (  Vayt\  Ho- 
rizon SENSIBLE  ) 

SEPTEMBRE.  Nom  du  neuvième  mois 
de  notre  année.  Il  a  30  jours.  C'eft  dans 
ce  mois  que  l'été  finit ,  &  que  l'automne 
commence  ,  le  foleil  entrant  dans  le  ligne 
de  la  balance  le  22  ou  le  23.  Le  moment 
où  cela  arrive  s'appelle  l'F.quinoxe  tf  Au- 
tomne. { Voye{  Equinoxe.  )  La  longueur  de 
ce  jour-là  eft  égale  à  celle  de  la  nuit.  Les 
Romains  ont  nommé  ce  mois  Septembre, 
du  nombre  fept ,  exprimé  par  le  mot  Sep- 
ternber,  pirce  qu'il  ctoit  le  feptieme  de 
l'année  Romaine  ,  qui  commençoit  par  le 
mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a  fa  Lettre  fériale:  celle 
du  mois  de  Septembre  rit  F.  (  V" oye$  Lettre 
fériale.  ) 

SEPTENTRION.  L'un  des  quatre  points 
cardinaux  ,  qui  di vifènt  l'horizon  en  quatre 
parties  égales.  C'eft  le  point  de  l'horizon 
qui  eft  coupé  par  le  méridien  du  coté  du 
pôle  Nord  ',  c'eft.  pourquoi  l'on  donne 
encore  à  ce  point  le  nom  de  Nord. 

SEPTENTRIONAL.  Épithcte  que  l'on 
donne  à  ce  qui  appartient  ou  qui  dépend 
du  Septentrion  ou  du  Nord. 

Septentrional.  (P'byff  Boréal.  ) 
Septentrional.  (Hémifpkere)  (  Voye\ 
Hémisphère  septentrional.  ) 

SEREIN.  Météore  aqueux.  C'eft  ainfi 
qu'on  appelle  cette  humidité  qu'on  apper- 
çoit  fenliblement  fur  fes  habits ,  lorlqu'on 
K  promené  pendant  les  foirées  fraîches , 
après  le  couener  du  Soleil.  Cette  humidité 
s'apperçoit  plus  promptement  &  en  plus 
gronde'  quantité  fur  les  étoffes  minces  & 
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dont  le  riflu  eft  ferré  &  liûe ,  que  fur 
celles  qui  ont  une  certaine  épaiffeur  Se 
dont  le  trllu  eft  plus  poreux  ;  parce  que 
ces  derniers  abforbent  l'humidité  plus  aifé- 
ment  Se  en  plus  grande  quantké  ,  que  ne 
font  les  premières ,  fur  la  furface  defquelles 
demeure  prcfque  toute  celle  qui  s'y  eft 
attachée.  Aind  le  Serein  s'apperçoit  plus 
promptement  fur  le  taffetas  Se  fur  les  toiles 
fines  &  ferrées ,  que  fur  le  drap  ou  autres 
étoffes  de  cette  nature. 

L'humidité  qui  produit  le  Serein,  vie  t 
des  vapeurs  qui  s'elevent  de  la  terre  après 
le  coucher  du  Soleil ,  réunies  à  celles  que 
l'air  de  l'atmofphere  peut  abandonner  Se 
renvoyer  vers  la  terre ,  en  fe  condcnlant 
par  le  froid  qn'occa  donne  I'abfcncc  du 
Soleil.  Car  pendant  le  jour  le  Soleil  échauffe 
par  là  préience ,  la  terre ,  l'eau ,  l'air  »  Se 
tout  ce  qui  le  trouve  expofi  à  fes  rayons. 
La  chaleur  communiquée  à  tous  ces  corps  , 
fe  ralentit ,  lorfque  le  Soleil  eft  couché  -, 
mais  plus  promptement  dans  l'air  que  dans 
les  matières  qui  ont  plus  de  deniîté:  de 
forte  que  les  eaux ,  la  terre  &  la  plupart 
des  corps  qui  font  à  fa  furface ,  confervent 
cette  chaleur  plus  long- temps  ,  Se  fe  trou- 
vent pendant  la  nuit  en  avoir  plus  que  l'air. 
Alors  la  matière  du  feu ,  qui ,  à  la  manière 
des  autres  fluides  ,  tend  à  fe  répandre  uni- 
formément par-tout  t  pafle  de  la  terre  Se 
des  eaux  dans  l'air ,  Se  emporte  avec  elle 
les  parties  les  plus  fubtiles  de  la  furface. 
Ces  particules  ainlî  enlevées ,  fe  répan- 
dent dans  la  portion  de  i'atmofphere  la 
plus  voiline  de  la  terre ,  Se  en  fe  réunif- 
iant aux  vapeurs  que  l'air,  alors  condenfé 
par  le  froid,  peut  abandonner  Se  renvoyer 
vers  la  terre  ,  elles  caufent  cette  humidité 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Serein. 

La  matière  du  feu  ,  en  s'exhalant  de  Ja 
terre  &  des  eaux,  n'emporte  pas  feule- 
ment des  particules  aqueules  ;  elle  emporte 
auffi  des  extraits  des  différentes  fubftances 
qui  s'y  trouvent ,  foit  végétales,  foit  mi- 
nérales. Il  y  a  donc  quelquefois  avec  les 
vapeurs  beaucoup  d'exnalaifons  mêlées.  Le 
Serein  ,  qui  le  trouve  chargé  de  ces  prin- 
cipes ,  peut  donc  avoir  des  qualités  bonnes 
ou  mauvail'es,  fyjvant  leur  nature  Se  celles 

des  fui  .,. 
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des  fubftnnccs  defquellcs  ils  font  extraits. 
Mais  la  Nature  ne  fournit  pas  par-tout 
les  mêmes  productions  -,  les  plantes  &  les 
minéraux  varient  fuivant  les  lieux  :  la  Nature 
Se  la  lituation  du  terrein  ne  lont  pas  les 
mêmes  :  les  fubftanccs  qu'il  renferme  font 
différentes.  De  plus  le  degré  de  chaleur , 
qui  occaiïonnc  une  plus  ou  moins  grande 
abondance  de  ces  vapeurs  Se  exhalaifons , 
varie  fuivant  les  faifons  Se  les  climats.  Nous 
devons  donc  conclure  que  le  Serein  peut 
changer  de  qualités  fuivant  les  temps  & 
lieux  ;  Se  que  l'effet  dont  il  feroit  capable 
en  telle  faifon  ou  en  tel  climat  ,  n'auroit 
pas  lieu  ailleurs  ou  dans  un  autre  temps. 
Auffi  on  prétend  qu'à  Rome  &  dans  les 
environs ,  il  cft  très-dangereux  de  s'expofer 
au  Serein  y  tandis  qu'on  le  peut  faire  impu- 
nément à  Paris.  Cela  vient  fans  doute  de 
ce  qu'à  Paris  le  Serein  n'eft  prefqu'autre 
choie  qu'un  peu  d'humidité  ,  au-lieu  qu'en 
Italie  cette  vapeur  Ce  trouve  apparemment 
chargée  d  exhàlaiions  nuiftbles,  qui  tiennent 
de  la  nature  du  terrein ,  Se  dont  la  quantité 
répond  à  la  grande  chaleur  du  climat.  Le 
Serein ,  en  retombant ,  forme  de  la  rofè'c. 
(  Voye\  Rosée.) 

Serein.  Épithete  que  l'on  donne  au  ciel , 
lorsqu'il  n'eft  couvert  d'aucun  nuage.  Ainlî 
10;»  dit  alors  un  Cielfirein. 

SEREINE.  {Goutte)  (  Voye\  Goutte 

SEREINE.  ) 

SERPENT.  Nom  que  l'on  donne,  en 
A  ft  r  o  n  om  ie ,  à  une  des  Conftellations  de 
la  partie  feptentrionalc  du  Ciel  \  ce  Servent 
cft  repréfenté  entre  les  mains  d'Ophiucus 
ou  du  Serpentaire,  autre Conftellation.  Le 
Serpent  cft  une  des  48  Conftellations  for- 
mées par  Ptolémée.  (  Voye\  r  Agronomie 
de  M.  de  la  Lande ,  page  174.  ) 

SERPENTAIRE  ,  ou  OPHIUCUS. 
Noms  que  l'on  donne,  en  Aftronomie ,  à 
une  des  Conftellations  de  la  partie  fepten- 
trionale du  ciel.  La  tête  du  Serpentaire  eft 
tout  près  de  celle  d'Hercules  ,  Se  fes  pieds 
repofént  fur  le  Scorpion.  C'elt  une  des  48 
Conftellations  formées  par  Ptolémée.  Cette 
Conftellation  a»  été  appcllée  Serpentaire , 
parce  qu'il  cft  repréfenté  tenant  entre  fes 
mains  le  Serpent,  autre  Contlellation.  (  Voy. 
Tome  IL 
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VAflronomk  de  M.  de  la  Lande  ,  page 
I74-) 

SEXTANT  D'URANIE.  Nom  que  l'on 
donne,  en  Aftronomio,  à  une  des  Conftel- 
lations de  la  partie  méridionale  du  eielj 
&  qui  eft  placée  entre  le  Lion  &  l'Hydre 
femelle.  C'eft  une  des  M  nouvelles  Conf- 
tellations formées  par  Hévélius,  &  ajoutées 
aux  anciennes  ,dans  fon  ouvrage ,  intitulé: 
Firmamentum\SobieskianurnJ  Voy.  V Agro- 
nomie de  M.  de  la  Lande  ,  page  188.) 

SEXTILE.  (  Oppofition  )  L'un  des 
afnecis  des  Planètes  ,  dans  lequel  deux 
Planètes  font  diftantes  l'une  de  l'autre  de 
la  fixieme  partie  du  Zodiaque ,  ou  de  deux 
lignes  ,  qui  valent  enfemble  60  degrés. 
Cet  afpeâ  Ce  marque  par  une  étoile 
(  Voye\  Aspect.  ) 

Sextile.  (  Oppofition  demi-  )  (  Voye\ 
semi-sextile,  f  Oppofition  ) 

[  S1DERITES.  Nom  que  quelques  an- 
ciens Auteurs  donnent  à  la  pierre  d'aimant» 
(  Voyez  Aimant.  )  ]  . 

SIECLE.  Terme  de  Chronologie.  C'eft 
une  durée  de  cent  ans.  Avant  la  réforme 
du  calandrier  par  Grégoire  XIII ,  il  y  avoir, 
dans  chaque  Siècle  ,  25  années  biffcxtiles, 
&  par  conféquent  IOO  années  biil'extiles 
en  quatre  Siècles.  Mais  depuis  cette  réforme, 
il  n  y  a  plus  que  97  années  biucxtiles  en 
quatre  ficelés  -,  favoir  24  en  chacun  des 
trois  premiers  Siècles,  &2jdans  le  qua- 
trième. (  Voyez  Calendrier.) 

SIGNES  DU  ZODIAQUE.  Les  Aftro- 
nomes  appellent  ninli  les  12  diviiions  de 
cette  zone  célefte  que  l'on  nomme  Zo- 
diaque ,  que  l'on  commence  à  compter 
de  lÉquinone  du  Printemps.  Chaume  de 
ces  diviiions  contient  30  degrés  :  les  30 
premiers  degrés  font  connus  fous  le  nom 
de  Bélier  T  :  les  30  qui  fnivi  nt ,  compofent 
le  Signe  qu'on  nomme  le  Taureau  V  : 
après  quoi  viennent  de  fuite  le-  Gémeaux 
H  ,  le  Cancer  ou  X'ÉcrcviJJ'e  G  ,  le  L'on 
SL  ,  la  Vierçc  «£  ,  h  Bal -me  ,  le  Scor- 
pion Trij  ,  le  Sagittaire  ■»  ,  le  Capricorne  %  , 
le  Verjeau  sas  ,  &  les  PoiJJ'ons  X  •  Ce* 
noms  lont  ceux  des  12  Conftellations  du 
Zodiaque  ,  Se  qui  occupoient  autrefois 
les  12  diviiions  dont  nous  venons  de  parler, 
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mais  qui  ,  depuis  Hipparque  ,  ont  avance 
d'environ  unSigr.e.W  ne  faut  donc  pas  con- 
fondre les  Signes  du  Zodiaque  avec  les 
Constellations  dont  ils  portent  le  nom.  Le 
Signe  du  Béiier  n'eft  autre  chofe  que  la 
première  douzième  partie  ,  ou  les  30  pre- 
miers degrés  du  cercle  de  l'Ecliptkjue  :  mais 
la  Conftellation  du  Bélier  cil  unauemblage 
d'étoiles  ,  qui ,  à  la  vérité ,  répondoit  au- 
trefois dans  le  ciel  au  même  endroit  que 
le  Signe  du  Bélier  ,  auquel  elle  a  donné 
(on  nom  *,  mais  qui  eft  actuellement  plus 
avancée  d'environ  30  degrés  ou  de  la  valeur 
d'un  Signe  :  de  forte  que  la  Conftellation 
du  Bélier  occupe  aujourd'hui  le  Signe  du 
Taureau  ;  la  Conftellation  du  Taureau 
occupe  le  Signe  des  Gémeaux  ,&  ainlî  des 
autres. 

Des  1 1  Signes  du  Zodiaque ,  6  font 
placés  dms  la  partie  fcptentrionalc  du  ciel , 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  fe  trouvent  entre  l'é- 
quateur  &  le  pôle  du  Nord*,  &  lcs6autres 
lont  placés  dans  la  partie  méridionale,  Se 
fe  trouvent  entre  léquateur&le  polcdu 
Sud.  Les  6  premiers  fontappellés  pour  cela 
Signes  feptentrionaux  ,  Se  les  6  derniers 
Signes  méridionaux.  Les  Signes  Jèptemrio- 
naux  font  le  Bélier ,  le  Taureau  t  les  Gé- 
meaux ,  ÏEcreviJJ'e  ,  le  Lion  Se  la  Vierge'. 
&  les  Signes  méridionaux  font  h  Balance, 
le  Scorpion ,  le  Sagittaire  ,  le  Capricorne , 
le  Verjeau  Se  les  Poiffbns.  . 

On  diftingue  encore  les  Signes  du  Zo- 
diaque en  Signes  a/cendants ,  Se  en  Signes 
dejeendants.  Les  premiers  font  ceux  que  le 
Soleil  parcourt  en  montant  vers  le  pôle 
qui  eft  au-deflus  de  l'horizon ,  &  en  s'ap- 

{irochant  par  conlequent  du  Zénith.  Pour 
es  habitants  de  l'hémiiphere  feptentrional 
de  la  terre ,  les  Signes  ajeendants  font  le 
Capricorne  ,  le  Fer/eau,  les  Poiffbns,  le 
Bélier t  le  Taureau  Se  les  Gémeaux.  Pen- 
dant que  le  Soleil  parcourt  ces  6  Signes, 
les  jours  croilient,  Si  les  nuits  diminuent  -, 
parce  que  les  arcs  diurnes  des  parallèles 
deviennent  de  plus  en  plus  conlidérables. 
Les  Signes  dejeendants  font  ceux  que  le 
Soleil  paaourt  endefeendant  vers  le  pôle 
qui  eft  au-dcuousde  l'horizon ,  Se  par  con- 
lequent en  s'éloignant  du  Zénith.  Ainlî,  dans 
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rhémifphcre  feptentrional,  ces  Signes  font 
l'Ecreviffè,  le  Lion  ,  la  Vierge,  la  Balance, 
le  Scorpion  Se  le  Sagittaire.  Pendant  que 
le  Soleil  parcourt  ces  6  Signes ,  les  jours 
diminuent ,  Se  les  nuits  croiffent  -,  parce 
que  les  arcs  diurnes  des  parallèles  devien- 
nent chaque  jour  moins  grands.  (  Voye\ 
Prïcession  des  Équinoxes.  ) 

Signes.  (  SucceJJion  des  )  Voye\  Suc» 
cession  des  Signes.  ) 

[  SIMILAIRE.  On  appelle  Corpj  pmi- 
laires  ,  deux  corps  qui  ,  comparés  l'un  à 
l'autre  ,  ont  ou  lont  cenfés  avoir  des  par- 
ticules de  même  elpece  &  de  même  nature , 
comme  deux  monceaux  d'or ,  deux  mon- 
ceaux de  plomb ,  &c.  au  contraire  un  mon- 
ceau d'or  Se  un  monceau  de  plomb  font  des 
corps  dijjimilaires. 

Similaire  fe  dit  auflî  en  parlant  d'un 
même  corps ,  dont  les  parties  font  auflî 
toutes  de  la  même  nature.  On  les  appelle 
autrement  homogènes  ;  ainfi  l'eau  eft  un 
fluide  homogène  ou fimilairc.  Aucontrairc  » 
l'air ,  dont  les  parties  n'ont  pas  toutes  la 
même  denlîté ,  eft  un  fluide  hétérogène 
Se  non  fimilairc.  (  Voye{  Homogène  & 
Hétïrogene.  ) 

Lumière  fimilairc  ,  félon  Newton  ,  eft 
celle  dont  les  rayons  font  également  réfran- 
gibles  -,  il  l'appelle  encore  lumière  fitr.ple 
Se  homogène.  Telle  eft ,  par  exemple  ,  la 
lumière  rouge  primitive  ,  qui  eft  un  faiG* 
ceau  de  rayons  tous  également  réfrangibles. 
Au  contraire ,  la  lumière  blanche  eft  un 
compofé  de  rayons  de  divcrles  couleurs  > 
dont  les  réfrangibilités  font  différentes. 
(  foyi  Rayon  de  iumiere,  Réfrangi- 
bilité  ,  Couleurs.)] 

SIMPLE.  {Microjcope)  Fov^Micros* 

COPE  SIMPLE.) 

Simple.  (  Mouvement  )  Voye\  Mouve- 
ment SIMPLE.) 

SINUS  d'un  are  ou  d'un  angle.  On 
ppelle  ainfi  une  perpendiculaire  abaiffée 
de  l'extrémité  d'un  arc  fur  le  rayon  ou  le 
diamètre  qui  paflè  par  l'autre  extrémité 
de  cet  arc.  Ainlî  la  perpendiculaire  A  P 
(Pl.i,  fig.  II.)  abaiflec.  de  l'extrémité 
A  de  l'arc  A  B  fur  le  rayon  B  C,  qui 
palîê  par  l'autre  extrémité  B  de  cet  arc, 
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«appelle  le  Sinus  de  l'arc  À B  ou  de  l'angle 
A  CB.  Ce  Sinus  Ce  nomme  S  mus  droit. 
La  perpendiculaire  AP  eit  auflïle  Sinus 
droit  de  l'arc  A I  ou  de  l'angle  AC  I, 
fupplément  de  l'angle  A  CB  :  car  elle  eft 
abailfée  de  l'extrémité  A  de  l'arc  Al  fur 
le  diamètre  2? /qui  pafle  par  l'autre  extré- 
mité I  de  cet  arc. 

Le  S.;.;. .  A P d'un  arc  quelconque  A 
B  eft  la  moitié  de  la  corde  A  H  d'un  arc 
double  ABH',  car  le  rayon  CB  étant 
perpendiculaire  a  la  corde  i/ ,  di vife  cette 
corde  &  Ton  ne  A  B  H  en  deux  parties 
égales. 

Le  Sinus  d'un  arc  de  30  degrés  eft  égal 
à  la  moitié  du  rayon  -,  puifqu'il  eft  la  moitié 
de  la  corded'un  arc  de  60  degrés ,  laquelle 
eft  égale  au  rayon. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deflus  que ,  pour  avoir  le  Sinus  d'un  angle 
obtus,  il  faut  prendre  le  Sinus  de  Ton  fup- 
plément 5  puilque  la  perpendiculaire  A  P 
eft  en  même  temps  le  Sinus  de  l'angle 
obtus  A  CI,  Se  le  Sinus  de  l'angle  A  C 
B  fon  fupplément. 

Sinus  total.  C'eft  le  Sinus  d'un  arc  ou 
d'un  angle  de  90  degrés.  Ce  Sinus  eft  égal 
au  rayon ,  ou  pour  mieux  dire ,  c'eft  le  rayon 
lui-même.  Ainfi  le  Sinus  de  l'arc  B  F, 
(PL  1  ,fig.  11.)  ou  de  l'angle  2?  CFcft 
le  rayon  F  C  Ce  Sinus  eft  appellé  Sinus 
total ,  parce  qu'il  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  Sinus. 

Sinus-verse.  Partiedu  rayon  interceptée 
entre  le  Sinus  droit  Se  l'extrémité  de  1  arc. 
Ainfi  la  partie  BP  (  PL  t  »  fg.  II.)  du 
rayon  B  C,  interceptée  entre  le  Sinus  droit 
AP  Se  l'extrémité  B  de  l'arc  A  B  eft  le 
Sinus-verfi  de  l'arc  A  B  ou  de  l'angle  A 
CB. 

Le  Sinus-verfi  B  P  eft  égal  à  la  différence 
entre  le  rayon  B  C  8c  le  co-finus  A  G  ; 

Suifque  ce  co-finus  eft  égal  à  la  partie  C  P 
u  rayon. 

SIPHON.  Tuyau  courbé ,42?  C(PL  X, 
Jîg.  6.  )  de  verre  ou  de  métal,  Se  dont  une 
branche  A  B  eft  plus  courte  que  l'autre 
B  C.  Le  Siphon  eft  un  infiniment  fort  (im- 
pie Se  fort  connu  :  on  en  fait  beaucoup 
d'ufage  :  on  s'en  fert  fouvent  pour  vuider 
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la  liqueur  d'un  vafe  fans  incliner  le  vafé. 
Pour  cela,  on  place  l'extrémité  A  {fio.  7.  ) 
de  la  courte  branche  A  B  dans  le  vafe  ES 
qui  contient  la  liqueur  :  on  ôtc  l'air  du 
Siphon  en  fuçant  par  l'extrémité  C  de  la 
longue  branche  B  C.  Alors  l'écoulement 
commence,  Si  ne  finit  que  lorfquc  la  courte 
branche  A  B  ne  plonge  plus  du  tout  dans 
la  liqueur. 

Le  Jeu  du  Siphon  dépend  de  la  preflion 
de  l'air  fur  la  furface  de  la  liqueur  dans 
le  vafe.  Car  tous  les  points  de  cette  fur- 
face  font  également  preffés  par  la  colonne 
d'air  A  F\  ii  à  quclqu'endroitde  cette  fur- 
face  on  fupprime  cette  preflion  ,  la  liqueur 
doit  s'écouler  par-là  ,  puifqu  elle  y  trouve 
moins  de  réfîftance  -,  c  eft  pourquoi  le  Si- 
phon Ce  remplit  en  entier  ,  lorfqn'on  fuce 
l'air  par  l'extrémité  C.Si  les  deux  branches 
du  Siphon  étoient  d'égale  longueur,  comme 
BA,BD, l'écoulement  n'auroit  pas  lieu-, 
parce  que  la  colonne  d'air  DG,-  qui  ré- 
lilleroit  en  D ,  étant  aufli  haute  que  celle 
qui  prefTe  en  A ,  lui  feroit  équilibre,  de 
même  que  fc  le  font  les  deux  colonnes  de 
liqueur  B  A,  B  D.  Mais  lorfquc  l'une  des 
deux  jambes  2?  C  eft  plus  longue  que  l'au- 
tre, quoique  la  colonne  d'air  GC,  qui  lui 
répond  ,  lôtt  plus  longue  que  celle  qui 
prefîè  en  A,  elle  n'eft  pas  capable  d'em- 
pêcher l'écoulement.  En  voici  la  raifon: 
Coniidérons  la  colonne  d'air  G  C  comme 
diviféeeu  deux  parties  ,  dont  une  G  Dfait 
équilibre  à  FA,  &  feroit  capable  d'arrêter 
l'écoulement,  li  la  branche  B  Cfiniffoi:  en 
D.  La  portion  de  liqueur  qui  remplit  la 
partie  D  Cdu  Siptwn ,  ne  trouve  donc  plus 
d'autre  réfîftance  en  C  qu'une  colonne  d'air 
de  même  longueur  qu'elle,  mais  qui  lui 
eft  très-inférieure  en  poids.  Cette  portion 
de  liqueur  s'écoule  donc  par  l'excès  de  fon 

{>oids.  Mais  tandis  qu'elle  coule,  rien  ne 
buttent  celle  qui  eft  au-deflus  ,  qui  la  fuit 
nécrlîàircment ,  pendant  que  la  preflion 
de  l'air  en  A  fournit  de  nouvelle  liqueur 
pour  remplacer  celle  qui  s'eft  écoulée.  C'eft: 
ainliquc  l'écoulement  devient  continu.  C'eft 
pourquoi  la  réfîftance  de  l'air  en  Ceft  d'au- 
tant plus  vaincue  ,  que  la  longueur  de  1» 
branche  BC  du  Siphon  excède  davantage 

Cccc  ij 
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cdle  de  la  branche  B  A.  On  en  aura  la 
preuve  ,  fi  l'on  ajoute  en  C  un  bout  du 
tuyau  qui  alonge  cette  branche  :  car  alors 
dans  un  temps  donné  il  s 'écoulera  plus  de 
liqueur  qu'il  ne  s'en  écouleroit  fans  cet 
alongemer.t. 

Il  fuit  de-là  que  la  hauteur  du  Siphon 
eft  limitée  à  32  pieds  ,  par  la  raifon  que 
l'air  ne  peut  pas  faire  monter  l'eau  plus 
haut. 

On  doit  remarquer  que  la  figure  du 
Siphon  peut  être  variée  à  volonté  ,  pourvu 
feulement  que  l'cirifce  de  la  branche  qui 
n'eft  pas  plongée ,  foit  plus  bas  que  le  niveau 
de  la  furface  de  la  liqueur  dans  laquelle 
eft  plongée  l'autre  branche. 

E:ifïn  il  faut  oblerver  que  la  liqueiir 
couL-roit,  quand  même  le  Siphon  krroit 
interrompu  ,  c'eft -à-dire  ,  quand  même  les 
deux  branches  (croient  réunies  par  un  tube 
plus  gros  &  rempli  d'air. 

Siphon  DOUBLE  ,  ou  de  laboratoire. 
C'cft  un  S.phon  ABC  (  Pl.X,fg.%.) 

3ui  ,  pour  l'ellenticl  ,  rcifcmble  à  celui 
orf  nous  venons  de  parler  dans  l'article 
précédent.  Il  n'en  dittére  qu'en  ce  qu'il  y 
a  un  tube  D  E  adapté  en  D  à  fa  longue 
branche  B  C.  Ce  Siphon  eft  d'un  grand 
iiiagc  dans  les  offices  &  d.ins  les  labora- 
toires de Chy mie.  D.ins  ces  derniers,  il fe 
trouve  fouvent  des  liqueurs  qu'il  feroit 
dangereux  de  faire  venir  à  la  bouche  : 
c'cft  pourquoi  ,  pour  mettre  le  Siphon  en 
jeu  ,  au -lieu  de  fucer  par  l'extrémité  C 
de  fa  longue  branche  ,  on  la  bouche  avec 
le  doigt ,  &  l'on  fuce  par  l'extrémité  £ 
du  tube  D  F  y  ayant  foin  de  ce /ferla  fuccion 
li-tot  que  la  liqueur  eft  arrivée  en  C.On 
fait  donc  ufage  de  ce  Siphon  dans  les 
laboratoires  de  Chyniic  par  sûreté ,  &  dans 
les  offices  p.»r  propreté. 

SOBIESKI.  (  Êcude  )  (  Voye\  Écu  de 
SoBtrsKi.  ) 

SOLAIRE.  Epithete  que  l'on  donne 
à  ce  qui  a  rapport  au  Soleil.  par  exemple, 
on  appelle  fyftcmc  Solaire,  l'ordre  &  la 
difpOUtion  des  différents  corps  céleftesqui 
font  leurs  révolutions  autour  du  Soleil, 
comme  centre  de  leur  mouvement.  Les 
corps  cékftes  font  les  planètes  primitives 
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êc  fecondaires  Se  les  comètes.  (Voy. Pla- 
nète &  Comètes.) 

On  appelle  auffi  année  Solaire ,  le  temps 
pendant  lequel  le  Soleil  paroît  faire  le  tour 
du  Ciel.  (  Voye\  Année.  ) 

Solaire.  {Année)  [lroyc{  Année  So- 
laire.) 

Solaire.  (  Atmosphère  )  (  Voye\  At- 
mosphère Solaire.) 

Solaire.  (Cycle)  (  Voye\  Cycle  So- 
laire.) 

Solaire.  {Microfcope)  {Voye[ Micros- 
cope Solaire.  ) 

Solaire.  (  Mois  )  (  Voye\  Mois  So- 
laire. ) 

SOLEIL.  Corps  fphérique  ,  lumineux 
par  lui-même,  &  qui  répand  fa  lumière 
tout  autour  de  lui  à  une  alfez  grande  dif- 
tance,  pour  éclairer  la  Terre  ,  ainlï  que 
toutes  les  autres  planètes. 

Il  y  a  eu  différentes  opinions  fur  la  na- 
ture du  Soleil.  Les  Anciens, tels  que  P/a- 
ton  ,  Zinon ,  Pythagore ,  Métrodote  ,  &c. 
ont  cru  que  c'étoit  un  globe  de  feu  :  par- 
mi les  Modernes,  Kepler ,  Kircher ,Reita > 
Scheiner  Se  Rtccioli  ont  été  du  même  fen- 
tiincnt  ;  mais  De/cartes ,  Se  quelques  autres 
a  pas  lui ,  ont  penlé  qu'il  ctoit  compofé 
d  une  matière  extrêmement  fubtiic  .capable 
d'exciter  en  nous  la  finfàtion  de  lumière 
&  de  chaleur.  Ce  demi  r  fentiment  n'a 
pas  été  fuivi ,  &  l'on  penfe  afllz  univerlel- 
lemcnt  aujourd'hui  que  le  Soleil  eft  com- 
pofé de  la  m  tierc  du  feu  &  de  la  lumière  , 
que  les  Pl.ylïciens  regardent  comme  la 
même,  m.  is  différemment  modifiée.  En 
c(fet,  cette  opinion  a  beaucoup  de  vrai- 
femblancc,  puifque  le  Soleil  échauffe  <SC 
éclaire,  en  quoi  confiftent  les  deux  princi- 
pales proprittés*de  la  matière  du  feu  Si  de 
la  lumière. 

De  quelque  nature  que  feit  le  Soleil , 
il  eft  conft.int  que  ,  de  tous  les  corps  céleftes, 
c'eft  celui  qui  nous  intéreffe  le  plus.  Il  eft 
la  principale  ionreede  la  chaleur  qui  anime 
notre  monde, &  de  la  lumière  que  l'éclairé: 
il  forme  les  ;ours ,  les  failbns  &  les  années  : 
il  anime  tout  ce  qui  végète  fur  la  terre; 
&  fa  chaleur  eft  nécctîaire  pour  notre  con- 
fervation.  Son  action  s'étend  autour  de  lui 
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a  des  diftances  immenfcv,  de  forte  qu'il  eft 
le  centre  d'une  fphere  d'activité  ,  qu'on 
peut  confîdérer  comme  formée  par  une 
infinité  de  rayons  divergents,  partant  de 
tous  les  points  de  fa  furface.  Ainli,foit  que 
le  Soleil  éclaire,  (bit  qu'il  échauffe,  ion 
action  fur  les  corps  qui  la  reçoivent,  eft 
d'autant  plus  grande ,  qu'ils  font  plus  près 
de  lui  :  &  la  proportion  dans  laquelle  cette 
action  fe  fait  fentir  fur  les  corps ,  eft  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance , 
comme  nous  l'avons  fait  voir  en  parlant  de 
l'Optique.  (  Voye\  Optique.)  C'cft  pour- 
quoi 1  on  penfe  que  notre  eau  feroit  tou- 
jours bouillante  dans  Mercure ,  Se  toujours 
gelée  dans  Saturne. 

Le  Soleil,  fuivant  les  fyftcmes  de  P/o- 
Umce  Se  de  TycfioBrahé  ,e(i  une  planète 
qui  fait  fa  révolution  autour  de  la  Terre  ; 
mais  dans  le  fyftême  de  Copernic ,  qui  eft 
démontre  aujourd'hui  le  fcul  véritable ,  le 
Soleil  n'eft  point  une  planète  -,  il  eft  placé 
au  centre  du  monde ,  &  c'eft  autour  de  lui 
que  les  planètes ,  au  nombre  desquelles  on 
comprend  la  Terre ,  font  leurs  révolutions. 

On  a  remarqué  des  taches  fur  le  difque 
Su  Soleil  :  elles  furent  apperçues  d'abord, 
en  r6n  ,  par  le  P.  Scheiner ,  Jéfuite , ou 
par  Galilée  j  qui  lui  en  difputa  la  décou- 
verte. On  obferva  enfuite  que  ces  taches 
«voient un  mouvement  apparent,  qui,  va 
de  la  Terre,  fe  fait  de  l'Orient  vers  l'Oc- 
cident mais  lî  en  leconlldere  vu  du  centre 
du  Soleil  t  il  fe  fait  de  l'Occident  vers 
l'Orient,  de  même  que  tous  les  mouve- 
ments propres  des  corps  céleftes.  Ces  taches , 
après  avoir  cheminé  du  bord  oriental  du 
Soleil  à  fon  borJ  occidental ,  difparoiffcnt 
pour  nous  pendant  un  certain  intervalle  de 
temps  ,  après  lequel  elles  reparoiffent  de 
nouveau  vers  le  bord  oriental,  pour  recom- 
mencer la  même  route.  Comme  on  a  re- 
marqué, i.°  que  ces  taches  refient  cachées 
pour  nous  pendant  un  temps  à  tres-peu- 
près  égal  à  la  durée  de  leur  apparition  -, 
2.0  Que  la  racine  tache  paroît  toujours  plus 
étroite  ver,  I  s  b  >rds  de  l'jitrc  que  lorf- 
qu'elle  fe  trouve  plus  avancée  vers  te  mi- 
lieu -,  on  en  a  ronclu  >  Se  avec  raifon ,  qu'elles 
font  pl.itcs  &  non  fphériquea ,  «5c  qu'elles 


font  adhérentes  à  la  furface  même  dj  So- 
leil. {Voye\  Taches  du  SotEii..)  Cesob- 
fervations  Se  ces  raifonnements  nous  ont 
appris  que  le  Soleil ,  que  l'on  croyoit  im- 
mobile au  centre  de  l'univers,  tourne  fur 
fon  axe,  Se.  que  cette  révolution  s'achève, 
relativement  à  un  point  fixe  dans  le  Ciel , 
dans  l'cfpace  de  25  jours  14  heures  8  mi- 
nutesi  de  forte  que,  vu  l'étendue  de  fa  cir- 
conférence ,  chaque  point  de  fon  Equateur 
parcourt  environ  1 048  jtoifcs  par  fecondede 
temps.  On  a  encore  remarque  que  la  route 
de  ces«achcs  fur  le  difqae  du  Soleil  n'eft 
pas  toujours  une  ligne  droite  -,  ce  qui  de- 
vrait être  fi  l'Equateur  du  Soleil  ctoit  dans 
le  plan  de  l'Ecliptique  i  puifque  les  centres 
dû  Soleil  Se  de  la  Terre  ne  fortent  jamais 
de  ce  plan  -,  mais  la  ligne  que  les  taches 
paroifTent  décrire  eft  fouvent  une  cllipfe, 
dont  la  convexité  regarde  tantôt  le  Sep- 
tentrion, tantôt  le  Midi.  D'où  l'on  a  con- 
clu ,  avec  raifon ,  que  l'Equateur  du  Soleil 
eft  incliné  à  l'Ecliptique  ;  &  cette  inclinai- 
son a  été  trouvée  de  7  degrés  30  minutes. 
Le  Nœud  de  l'Equateur  du  Soleil ,  c  eft-à- 
dire,  le  point  où  il  coupe  l'Ecliptique,  eft 
à  2  figues  10  degrés,  ceft-à-dire,  au  10e 
degré  des  Gémeaux.  L'Equateur  folaire  eft 
incliné  à  l'Equateur  terreftre  de  27  degrés 
10  minutes  ;  Se  il  le  coupe  a  1 5  degrés  26 
minutes  du  point  équinoxial. 

La  moyenne  diftance  du  Soleil  à  la  Terre, 
étant  fuppoféc  de  1 00,000  parties  ,8c  l'ex- 
centricité de  l'orbe  de  la  Terre ,  c'eft-a- 
dire ,  la  moitié  de  la  dilférence  de  fa  plus 
grande  diftance  au  Soleil  à  fa  plus  petite, 
étant  de  1685  de  ces  parties,  lorfque  le 
Soleil  eft  dans  fon  Apogée, il  eft  éloigné 
de  la  Terre  de  101,685  de  ces  parties  :8c 
lorfqu'il  eft  dans  fon  Périgée ,  il  n'en  eft 
éloigné  que  de  98,3 1  5  de  ces  mêmes  par- 
ties. De  forte  que  fa  plus  grande  diftance 
eft  à  fa  plus  petite  à-peu -près  comme  30 
eft  à  29.  On  ne  connoît  pas ,  avec  une  par- 
faite exactitude,  la  vraie  diftance  du  So- 
leil à  la  Terre.  Les  Agronomes ,  d'après 
les  obfèrvations  faites  fur  le  paffage  de 
Vénus  fur  le  difque  du  Soleil,  arrivé  le  3 
Juin  1769  ,  fuppofent  actuellement  la 
moyenne  diftance  du  Soleil  a  h  Terre  de 
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34,761,680  Haies  ,  de  2283  toifes  cha- 
cune. Cela  étant ,  la  diftance  du  Soleil  à 
la  Terre  dans  l'Apogée  eft  de  35,34741 1 
lieues  :  Se  dans  le  Périgée ,  elle  n'eft  que 
de  34,I7S)949  lieues. 

Le  Soleu  '.  nous  paroît  faire  tous  les  Jours 
une  révolution  entière  d'Orient  en  Occi- 
dent autour  de  la  Terre.  Ce  mouvement 
journalier,  ainiî  que  celui  des  planètes  & 
des  étoiles  fixes ,  n'a  rien  de  réel  :  cette 
apparence  eft  ctuféc  par  la  rotation  jour- 
nalière de  la  Terre  fur  fon  axe  d'Occident 
en  Orient  -,  laquelle  révolution  rSbyenne 
de  la  Terre  s'achève ,  relativement  au  So- 
leil >  dans  l'cfpacc  de  24  heures  de  temps 
moyen.  (  Voye\  Tfrre.)  Ce  mouvement 
journalier  du  Soleil,  des  planètes  Se  des 
étoiles  fixes  autour  de  la  Terre  ,  eft  Tup- 
pofé  réel  dans  les  fyftêmes  de  Ptolétnée  Se 
de  Tycho-Brahé.  Mais  ces  fyftêmes  font 
hors  de  vraifemblance ,  à  caufe  de  la  rapi- 
dité qu'ils  exigent  dans  les  mouvements  ; 
car  il  faudroit  que  le  Soleil,  vu  fa  diftance 
à  la  Terre,  parcourut  près  de  2 5 29 lieues 
par  féconde  de  temps,  &  il  faudroit  que 
Saturne  en  parcourut  plus  de  24,119  en 
pareil  temps  -,  ce  qu'on  ne  peut  concevoir. 
Quelle  devroit  donc  être  la  rapidité  du 
mouvement  des  étoiles  fixes,  qui  font  à 
une  diftance  immenfe  de  la  Terre ,  Se  telle 
qu'on  ne  l'a  jamais  pu  mefurer. 

Outre  fa  révolution  journalière  appa- 
rente autour  de  la  Terre  ,  le  Soleil  nous 
paroît  encore  avoir  un  autre  mouvement , 
qui  n'eft  pas  plus  réel  :  c'eft  celui  par  le- 
quel il  nous  paroît  parcourir  l'Ecliptique. 
Cette  apparence  eft  caufce  par  la  révolu- 
tion annuelle  de  la  Terre  autour  du  So- 
leil ,  qui  s'achève  dans  l'intervalle  de  36  5 
jours  5  heures  48  minutes  45  fécondes  30 
tierces  ,  pendant  lequel  temps  le  Soleil 
nous  paroît  parcourir  les  1 2  ngnes  du  Zo- 
diaque :  c'eft  auffi  cette  durée  que  l'on  ap- 
pelle Année  Solaire.  (  Voye\  Annexe.  )  Le 
moyen  mouvement  journalier  apparent  du 
Soleil  dans  l'Ecliptique  eft  de  59  minutes 
8  fécondes  &  environ  20  tierces  de  degré. 

Le  lieu  de  l'Apogée  du  Soleil  eft  à  3 
fignes  8  degrés  &  environ  50  minutes  -, 
c'eft-à-dire,  à  8  degrés  Se  environ  50  mi- 
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mîtes  du  Cancer ,  point  du  Ciel  auquel 
il  fe  trouve  vers  la  fin  de  Juin  :  Se  le  lieu 
de  fon  Périgéerft  au  point  du  Ciel  oppolê, 
auquel  il  fe  trouve  vers  la  fin  de  Décembre. 
De  forte  qu'il  eft  .  plus  près  de  la  Terre 
en  hiver  qu'en  été.  Le  froid  de  l'hiver  ne 
vient  donc  point  de  1  eloignement  du  So- 
leil, mais  plutôt  de  l'obliquité  de  fon  ac- 
tion fur  la  Terre,  Se  du  peu  de  durée  de 
fa  préfence  fur  l'horizon.  La  quantité  du 
mouvement  annuel  de  l'Apogée  Se  du  Pé- 
rigée du  Soleil,  qui  réfulte  des  oblcrva- 
tions  faites  en  différents  temps  par  plufieurs 
Aftronomes,  n'eft  pas  bien  déterminée.  Sui- 
vant ces  oblervations  ,  ce  mouvement  eft 
tantôt  plus  grand  Se  tantôt  plus  petit  de 
50  fécondes.  Ces  variétés  ont  fait  juger  à 
quelques  Aftronomes  que  le  mouvement 
apparent  de  la  ligne,  qui  parte  par  l'Apogée 
à  le  Périgée  du  Soleil,  était  caufé,  de 
même  que  celui  des  étoiles  fixes ,  par  la 
préceflïoii  des  Equinoxes,  ou  le  mouve- 
ment du  Pôle  de  la  Terre  autour  de  celui 
de  l'Ecliptique.  (  Voyrc  Procession  des 
Equinoxes.)  Suivant  M.  de  la  Lande  t  le 
mouvement  de  l'Apogée  du  Soleil  ,  par 
rapport  à  l'Equinoxe,  eft  d'une  minute  5 
fécondes  30  tierces  par  année. 

Le  diamètre  apparent  du  Soleil  varie 
fuivant  fa  plus  ou  moins  grande  diftance  à 
la  Terre.  Vu  à  fa  moyenne  diftance  de  la 
Terre ,  il  eft  de  3 1  minutes  '57  \  fécondes  : 
lorfque  le  Soleil  eft  dans  fon  Apogée ,  fon 
diamètre  apparent  eft  de  31  minutes  26 
fécondes  :  6c  lorfqu'il  eft  dans  /on  Périgée, 
il  eft  de  32  minutes  3 1  fécondes  ;  Se  il  eft 
a  celui  de  la  Terre ,  comme  1 1 3  eft  à  1  , 
à  peu  de  chofe  près.  Son  diamètre  réel  eft 
de  323,155  lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Sa  groffeur  ,  comparée  à  celle  de  la 
Terre,  eft  à- peu- près  comme  1 ,400,000 
eft  i  r,  ou  plus  exactement ,  clic  eft  égale 
à  1.43  5,922  ]  fois  la  groffeur  de  la  Terre. 

Sa  deniîté  eft  à  celle  de  la  Terre,  comme 
25,463  eft  à  IOO.OOO,  ou  à-peu-près, 
comme  I  eft  à  4. 

Sa  maffe  eft  à  celle  de  la  Terre ,  comme 
365400  eft  à  1  ,  à  peu  de  chofe  près. 

Les  Aftronomc;  cara&érifent  le  Soleil 
par  cette  marque  Q. 
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Nous  avons  dit  que  le  Soleil  eft  un 
torps  fphérique  :  cependant  il  ne  nous  pa- 
roît  que  comme  un  difque  circulaire.  Cela 
vient  de  ce  que  tous  les  points  de  fa  fur- 
face  nous  paroilTant  également  lumineux , 
rien  ne  nous  fait  fentir  que  les  parties  du 
milieu  font  plus  avancées  vers  nous  que 
celles  des  bords ,  quoiqu'elles  foient  réel- 
lement plus  prochqs  de  nous  de  plus  de 
160  mille  lieues.  Cette  uniformité  de  lu- 
mière fait  que  les  lignes  femi-circulaires , 
qui  forment  fa  convexité  antérieure ,  fe 
tracent  au  fond  de  nos  yeux  comme  des 
lignes  droites.  On  peut  dire  la  même  chofe 
de  la  Pleine  Lune  Se  des  autres  planètes, 
qu'on  regarde  avec  un  télefcope.  L'unifor- 
mité de  la  lumière  que  ces  corps  nous  ré- 
fiéchilfent,  foit  de  leur  milieu ,  foit  de  leurs 
bords, nous  les  fait  paraître  plats, quoiqu'ils 
foiciit  réellement  fj  hériques  ou  à-peu- 
près. 

Soleil.  (DiJIance  de  l'Equinoxe  au) 
(  Vttpx  Distance  de  l'Equinoxe  au 
Soleil.  ) 

Soleil.  {Eclipfi  de)  (Voye\  Eclipse 
Ce  Soleil.) 

Soleil.  (  Taches  du  )  (  Voye\  Taches 
du  Soleil.) 

SOLIDE.  Terme  de  Géométrie.  Nom 
que  l'on  donne  à  tout  ce  qur  a  les  trois 
dimenuons,  longueur ,  largeur  &c  profon- 
deur. On  voit  par  cette  définition  que  tous 
les  corps  Ibnt  des  Solides;  car  il  n'y  a 
point  de  corps  dans  la  Nature ,  quelque 
petit  qu'il  foit,  qui  n'ait  ces  trois  dimeu- 
fions. 

Il  y  a  des  Solides  qui  font  terminés  par 
des  furfaces  planes  -,  d'autres  font  renfermés 
par  des  furfaces  courbes.  Les  Solides  ter- 
minés par  des  furfaces  planes,  fe  diftinguent 
en  général  par  le  nombre  &  la  figure  des 
plans  qui  les  renferment. 

Si  deux  ou  plulicurs  Solides  font  com- 
potes d'un  même  nombre  de  faces  fem- 
blables  chacune  à  chacune ,  &  femblable- 
ment  difpolées  chacune  dans  le  Solide  au- 

2uel  elle  appartient,  ces  Solides  fe  nomment 
olides  Jèmblables.  Les  angles  d'un  de  ces 
Solides  font  égaux  aux  angles  corrcfpon- 
dants  de  l'autre  chacun  à  chacun  :  &  les 
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côtés  de  l'un  font  proportionnels  aux  côtés 
homologues  de  l'autre. 

Les  iurfaces  des  Solides  Jèmblables  font 
entr'elles  comme  les  quarrés  de  leurs  lignes 
homologues  :  Scieurs  folidités  font  entr'elles 
comme  les  cubes  des  lignes  homologues 
de  ces  Solides. 

Solide.  Terme  de  Phyfique.  Nom  que 
l'on  donne  à  un  corps  dont  les  parties  ont 
entr'elles  une  adhérence  telle ,  qu'elles  ne 
peuvent  pas  fe  mouvoir  indépendamment 
ies  unes  des  autres  -,  au  contraire  des  fluides, 
dont  les  parties  ont  une  mobilité  refpec- 
tive.  Etre  Solide  eft  donc  un  état  oppofé 
à  celui  d'être  fluide.  {Voyez  Fluide.) 

SOLIDITÉ.  Terme  de  Géométrie.  On 
entend  par-là  la  quantité  d'efpace  qu'un 
corps  occupe  en  longueur,  largeur  &  pro- 
fondeur. Ce  qui  fait  voir  que  la  Sclidité 
d'un  corps,  prife  dans  ce  f.ns-là  ,  eft  la 
même  choie  que  fon  volume. 

Pour  connoître  la  Solidité  d'un  corps , 
il  faut  chercher  à  déterminer  combien  de 
fois  le  corps  dont  il  s'agif ,  contient  un 
autre  corps  connu  ,  par  exemple ,  un  cube 
de  telle  grandeur  qu'on  voudra  ,  comme 
d'un  pied ,  ou  d'un  pouce  ,  &c.  de  côté  ; 
car  c'eft  ordinairement  en  mefures  cubiques 
qu'on  évalue  les  Solidités  des  corps.  Ainlt 
pour  connoître  la  Solidité  du  parallélipi- 
pede  rectangle  ABCDEFGH  (Pl.  M, 
Jïg.  14.)  pour  la  mefure  duquel  on  prend 
le  cube  x ,  i  1  faut  chercher  combien  la  bafe 
E  FGH  contient  de  parties  quarrées  égales 
à  un  des  côtés  efgh  du  cube  x  qu'on 

Î>rcnd  pour  mefure;  ce  qui  donnera  là  va- 
eur  de  la  krfacc  de  la  bafe  de  ce  paral- 
lélipipcde.  Enfuite  il  faut  chercher  pareil- 
lement combien  fa  hauteur  AH  contient 
de  fois  la  hauteur  ah  du  cube  ar,  &  mul- 
tiplier le  nombre  des  parties  quarrées  con- 
tenues dans  la  bafe  E  F  G  H,  par  le  nombre 
des  parties  linéaires  de  la  hauteur  AH: 
le  produit  exprimera  combien  le  parallé- 
lipipéde  propofé  contient  de  cubes  égaus 
au  cube  x  ;  c'eft-à-dire  ,  combien  il  con» 
tient  de  pieds-cubes ,  ou  de  pouces-cubes , 
&c.  li  le  côte  a  h  du  cube  x  qu'on  prend 
pour  mefure,  eft  d'un  pied  ou  d'un  pouce. 
Ce  qui  fait  voir  que  la  Solidité  dcsparalr 
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lélipipedes,  ainfî  que  celle  de s  prifmes  &  I 
des  cylindres ,  cft  égale  au  produit  de  la 
furfacc  de  la  bafe,  multipliée  par  la  hau- 
teur. De  même  la  Solidité  des  cônes  &  des 
pyramides  cft  égale  au  produit  de  la  fur- 
face  de  leur  baie  multipliée  par  le  tiers  de 
leur  hauteur.  Celle  des  fpheres  cft  égale 
au  produit  de  leur  furface  entière,  multi- 
pliée par  la  lixicme  partie  de  leur  diamètre , 
ou  par  le  tiers  de  leur  rayon. 

Solidité.  Terme  de  Fhyfique.  On 
entend  par-là  la  quantité  de  parties  maté- 
rielles cjui  font  lices  cnfemblc  fous  le  vo- 
lume dun  corps.  Ainlî  la  Solidité  d'un 
corps,  prile  dans  ce  fens-Ià  ,  n'eft  autre 
chofe  que  la  quantité  de  matière  liée  en- 
femble  fous  le  volume  de  ce  corps  -,  la- 
quelle quantité  de  matière  cft  toujours 
proportionnelle  au  poids  du  corps. 

Cette  définition  fait  voir  que  la  Solidité 
d'un  corps  ,  fuivant  les  Géomètres ,  eft  bien 
différente  de  la  Solidité  d'un  corps  ,  fui- 
vant les  Phyficicns.  En  Géométrie,  la  So- 
lidité d'un  corps  eft  la  même  chofe  que 
fon  volume  :  au-lieu  qu'en  Phyfique  ,  il 
faut  bien  diftinguer  la  Soliditéd'un  corps 
de  fon  volume  -,  car  fon  volume  peut  chan- 
ger ,  fans  que  la  quantité  de  fa  matière , 
en  quoi  confifte  fa  Solidité ,  varie  :  fon  vo- 
lume peut  être  augmenté  ou  diminué ,  le 
nombre  de  fes  parties  matérielles  demeu- 
rant toujours  le  même. 

Il  fuit  de  cette  définition  qu'il  n'y  a 
de  corps  qui  ne  foit  Solide ,  puifqu'il  n'y 
a  point  de  corps  qui  ne  foit  compofé  de 
parties  matérielles.  La  Solidité ,  eft  donc 
une  propriété  tïTentielle  à  tous  les  corps. 

On  appelle  encore  Solidité^  l'état  d'un 
corps  qui  conlîfte  en  ce  que  les  parties  qui 
compolcnt  ce  corps,  aient  entr'elles  une 
adhérence  telle  ,  qu'elles  ne  puiffent  pis 
fe  mouvoir  indépendamment  les  unes  des 
autres.  Cet  état  eft  oppofé  à  celui  de  la 
fluidité1  (  Voye\  Fluidité.) 

La  Solidité  des  corps  nous  eft  prouvée 
par  la  réiiftancc  qu'ils  nous  oppolcnt,  lorf- 
que  nous  les  touchons,  ou  que  nous  ten- 
tons de  les  déplacer. 

[  De  toutes  les  idées  que  nous  recevons 
par  fenfation,  il  n'y  en  a  point  que  rous 
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recevions  plus  contaminent  que  Celle  de 
la  Solidité.  Soit  que  nous  /oyons  en  mou- 
vement ou  en  repos,  dirs  quelque  fituation 
que  nous  nous  mettions,  nous  tentons  tou- 
jours quelque  chofe  qui  nous  foutient,  &  qui 
nous  empêche  d'aller  plus  bas-,  &  nous 
éprouvons  tous  les  jours  ,  en  maniant  des 

COr.Ps  »  ."îue  t,indis  Su  i's  lo!,t  cntre  n°s 
mains,  ils  empêchent;  par  une  force  in- 
vincible ,  l'approche  des  parties  de  nos 
mains  qui  les  prefiènt.  Or  ce  qui  empê- 
che ainfi  l'approche  de  deux  corps  ,  lors- 
qu'ils fc  meuvent  l'un  vers  l'autre  ,  c'eft 
ce  que  l'on  appelle  Solidité,  &  que  l'on 
peut  nommer  suffi  Impénétrabilité.  C'eft 
de  toutes  les  idées  celle  qui  paroît  la  plus 
cflêntiellement  &  la  plus  étroitement  unie 
au  corps ,  en  forte  qu  on  ne  peut  la  trouver 
ou  imaginer  ailleurs  que  dans  la  matière. 

Par-tout  où*  nous  imaginons  quelque  es- 
pace occupé  par  une  fubftance  Solide,  nous 
concevons  que  cette  fubftance  occupe  de 
telle  forte  cet  cfpace  ,  qu'elle  en  exclut 
toute  autre  fubftance  Solide,  &  qu'elle  em- 
pêchera à  jamais  deux  autres  corps  qui  fe 
meuvent  en  ligne  droite  l'un  vers  l'autre, 
de  venir  à  le  toucher,  lî  elle  ne  s'éloigne 
d'entre  eux  par  une  ligne  qui  ne  foit  point 
parallèle  à  celle  fur  laquelle  ils  fe  meuven* 
actuellement. 

Cette  réiîftancc  ,  qui  empêche  que 
d  autres  corps  n'occupent  l'cfpacc  dont  un 
corps  eft  actuellement  en  poilcflion  ,  eft 
lî  grande  ,  qu'il  n'y  a  point  de  force  ,  quel- 
que puilfante  qu'elle  toit  ,qui  la  furmonte. 
Que  tous  les  corps  du  monde  prefient  de 
tous  côtés  une  goutte  d'eau ,  ils  ne  pour- 
ront jamais  vaincre  la  réfiftance  qu'elle  fe- 
ra ,  quelque  molle  qu'elle  foit ,  jufqu'à  l'ap- 
procher l'un  de  l'autre,  lî  auparavant  ce 
petit  corps  n'eft  été  de  leur  chemin.  Les 

f>artifanfsde  l'efpace  pur  en  concluent  que 
a  Solidité  dirlère  de  cet  cfpace  ,  qui  n'a 
ni  rélïftjnce  ni  mouvement.  Sans  contre- 
dit, la  Solidité  n'eft  pas  un  attribut  de 
l'efpace  pur  ,  puifque  celui-ci  n'eft  qu'une 
(Impie  abftracHon ,  prife  de  la  confédération 
de  l'efpace  réel,  qui  n'eft  lui-même  réel 
qu'en  vertu  des  corps  qui  l'occupant. 
C'eft  aux  corps  que  convient  l'impéné- 
trabilité , 
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trabilité,  la  Solidité  &.  diverfes  autres  pro- 
priétés -,  &  les  corps  étant  annihilés ,  il  ne 
refte  abfolument  rien  que  la  pollibilité 
d'en  produire  d'autres ,  dont  1  exiftence 
renouvelleront  l'efpace  détruit  avec  les  pré- 
cédents. C'eft  donc  une  diftindtion  chymé- 
rique ,  félon  M.  Formey ,  que  celle  que 
l'on  met  entre  l'étendue  des  corps  &  l'éten- 
due de  l'elp.ice  ,  en  difant  que  la  première 
eft  une  union  ,  ou  continuité  de  parties 
folides,  divilibles,  &  capables  de  mouve- 
ment^ l'autre  une  continuité  départies 
non  folides,  indivilîbles  &  immobiles. 

La  Solidité  d'un  corps  n'emporte  autre 
chofe,  fi  ce  n'eft  que  ce  corps  remplit  l'ef- 
pace qu'il  occupe  ,  de  telle  forte  qu'il  ex- 
clut abfolument  tout  autre  coins ,  au-lku 
que  la  dureté  confîfte  dans  une  forte  union 
de  certaines  parties  de  matière  qui  com- 
pilent des  inadl's  d'une  grolleur  fenfible, 
de  forte  que  toute  la  malle  ne  change  pas 
aifémLntde  figure.  En  effet,  le  Dur  &  1 
Mou  font  des  noms  que  nous  devons  aix 
chofes  feulement  par  rapport  à  \\  confti- 
tution  particulière  de  notre  corps.  Ainlî 
nous  donnons  généralement  le  nom  de 
Dur  a  tout  ce  que  nous  pouvons  fans  peine 
changer  de  figure  ,  en  le  prellmt  avec 
quelque  partie  de  notre  corps  -,  &  ,  au-con- 
traire,  nous  appelions  Mou ,  ce  qui  change 
la  fituation  de  (es  parties  ,  lorfque  nous 
venons  à  le  toucher,  fans  faire  aucun  ef- 
fort coniîdérable  &  pénible.  Mais  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  à  faire  changer  de  fitua- 
tion  aux  différentes  parties  lenfibles  d'un 
corps ,  ou  à  changer  la  figure  de  tout  le 
corps-,  cette  difficulté  ,  dis-je  ,  ne  donne 
plus  de  Solidité  aux  parties  les  plus  dures 
de  la  matière  qu'aux  plus  molles  ,  &  un 
diamant  n'eft  pas  plus  folide  que  l'eau  :  car 
quoique  deux  plaques  de  marbre  foient 
plus  aifément  jointes  l'une  à  l'autre,  lorf- 
qu'il  n'y  a  que  de  l'eau  ou  de  l'air  entre 
deux ,  que  s'il  y  avoit  un  diamant  :  ce  n'eft 
pas  à  caufe  que  les  parties  du  diamant  font 
plus  folides  que  celles  de  l'eau ,  ou  qu'elles 
rélîftent  davantage  ,  mais  parce  que  les 
parties  pouvant  être  plus  aifément  (eparées 
les  unes  des  autres ,  elles  font  écartées  plus 
facilement  par  un  mouvement  oblique ,  & 
Tome  II. 
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Uiucnt  aux  deux  pièces  de  marbre  la 
moyen  de  s'approcher  l'une  de  l'autre-,  mais 
fi  les  parties  de  l'eau  pouvoient  n'être  point 
chaifées  de  leur  place  par  ce  mouvement 
oblique  ,  elles  empêcheroient  éternelle- 
ment l'approche  de  ces  deux  pièces  de 
marbre  tout  auflîbien  que  le  diamant  -,  Se  il 
feroitaufli  impoflîble  defurmonter  lcurré- 
lîltancé  par  quelque  force  que  ce  fût ,  que  de 
vaincre  la  réiiftance  des  parties  du  diamant. 

Car  que  les  parties  de  matière  les  plus 
molles  &  les  plus  flexibles  qu'il  y  ait  au 
monde,  foient  entre  deux  corps  ,  quels 
qu'ils  f  ient,  fi  on  ne  les  chalTe  point  de- 
là ,  &:  qu'elles  reftent  toujours  entre  deux, 
elles  rélifteront  aufTi  invincible ijient  à  l'ap- 
proche de  e  s  corps ,  que  le  corps  le  plus 
dur  qr.e  l'on  puifle  trouver  ou  imaginer. 
On  n'a  qu'à  bien  remplir  d'eau  ou  d'air 
un  corps  fouple  &  mou,  pour  fentir  bien- 
tôt de  la  r  lîftance  en  le  proflant  &  qui- 
c  nque  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  les  corps 
durs  qui  piaffent  l'empêcher  d'approcher 
fes  mains  1  une  de  l'autre ,  peut  fe  convaincre 
du  contraire  par  le  moyen  d'un  balon  rem- 
pli d'air.  L'expérience  faite  à  Florence  avec 
un  globe  d'or  creux  ,  qu'on  remplit  d'eau 
&  qu'on  referma  exactement ,  fait  voir  la 
Solidité  de  l'eau  ,  toute  liquide  qu'elle  foit. 
Car  ce  globe  ainfi  rempli ,  étant  mis  fous 
une  prelîe  qu'on  ferra  à  toute  force ,  au- 
tant que  les  vis  purent  le  permettre  ,*l'eau 
le  fit  chemin  à  elle  -  même  à  travers  les 
pores  de  ce  métal  lî  compacte.  Comme  ces 
particules  ne  trouvoient  point  de  place 
dans  le  creux  du  globe  pour  fc  reflerrer 
davantage  ,  elles  s'échappèrent  au-dehors 
où  elles  s'exhalèrent  en  forme  de  roféc ,  & 
tombèrent  ainfi  goutte  à  goutte  ,  avant 
qu'on  pût  faire  céder  de  beaucoup  les  cotés 
du  globe  à  l'effort  de  la  machine  qui  le« 
preftbit  avec  tant  de  violence. 

La  Solidité  eft  une  propriété  non-leti- 
lenicnt  commune,  mais  même  elTcntielle 
à  tous  les  corps.  Cela  eft  vrai ,  foit  qu'on 
confiderc  les  corps  dans  leur  tout ,  foit 
qu'on  n'ait  égard  qu'à  leurs  parties  les  plus 
hmples.  C'eft  aufli  le  ligne  h-  moins  équi- 
voque de  leur  exiftence.  Des  Ululions  d'Op- 
tique en  impofent  quelquefois  à  nos  yeux > 
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nous  fommes  tentés  de  prendre  des  fan- 
tômes pour  des  réalitésjmais,  en  touclunt, 
nous  nous  affurons  du  vrai  par  la  perfua- 
fion  intime  où  nous  fommes  que  tout  ce 
oui  eft  corps,  eft  Solide ,  capable  par  con- 
séquent de  réfiftance  ,  Se  qu'on  ne  peut 
placer  le  doigt  ou  autre  choie  dans  un  lieu 
qui  eft  occupé  par  une  matière  quelconque , 
ians  employer  une  force  capable  dé  la 
pouffer  ailleurs.  Toute  réfiftance  annonce 
donc  une  Solidité  réelle  plus  ou  moins 
grande.  C 'eft  une  vérité  tellement  avouée, 
qu'elle  n'a  belbin  d'autre  preuve  que  de 
1  habitude  où  l'on  eft  de  confondre  les 
deux  idées  ;  quoiqul  prier  exactement , 
l'une  repré/ente  la  caule ,  Se  l'autre  ['effet. 
Mais  il  y  a  tel  cas  où  l'une  &  l'autre  (  la 
Solidité  Se  la  réfiftance)  échappent  à  nos 
Uns  ou  à  notre  attention. 

Certains  corps  nous  touchent  fans  ceffe , 
nous  touchent  par-tout  également-,  l'habi- 
tude nous  a  rendu  leur  contact  fi  familier, 
^ue  nous  avons  befoin  d'y  réfléchir  pour 
reconnoître  l'impreflîon  qu'ils  font  fur  nous. 
Quand  on  agit  dans  un  air  calme ,  il  eft 
peu  de  perfonnes  qui  penfent  qu'elles  ont 
continuellement  à  vaincre  la  réfiftance  d'un 
corps  dont  la  Solidité  s'oppofe  à  leurs  mou- 
vements. Si  l'on  fortoit  de  latmofphere 
pour  y  rentier ,  on  (entiroit  fans  réflexion 
l'attouchement  de  l'air  ,  comme  on  fent 
celui  de  1  eau  quand  on  s'y  plonge.  Ce  oui 
fait  encore  que  la  Solidité  des  fluides 
échappe  à  notre  attention ,  c'eft  que  leurs 
parties  indépendantes  les  unes  des  autres 

6  d'une  petiteffe  qui  furpaffe  beaucoup  la 
délicatefle  de  nos  fens ,  cèdent  aux  moindres 
de  nos  efforts  ,  fur-tout  quand  elles  font 
en  petite  quantité \  Se  nous  ne  penfons  pas 
que  nous  agiffons  quand  nous  agiflbns  très- 
peu.  C'eft  en  vertu  de  ce  préjugé  ,  qui  nous 
fait  regarder  comme  vuide  tout  ce  qui  n'eft 
plein  que  d'air,  que  nous  croyons  qu'une 
liqueur  n'a  qu'à  le  préfenter,  de  quelque 
façon  que  ce  (bit  ,  à  l'ouverture  du  vafe , 
pour  y  trouver  accès-,  mais  nous  devrions 
faire  attention  que  toutes  ces  capacités  (ont 
naturellement  remplies  d'air,  comme  elles 
(broient  pleines  d'eau ,  fi  elles  avoient  été 
fibriquees  au  fond  duo  étang  ,  &  qu'elles 
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n'en  fuflênt  Jamais  forties.  Nous  devriom 
penfer  de  plus  que  l'air  ayant  de  la  Solt- 
dité  dans  les  parties ,  on  ne  doit  pas  pré- 
tendre loger  avec  lui  un  autre  corps  dans 
le  même  lieu ,  3c  qu'ainlî ,  pour  mettre  de 
l'eau,  du  vin,  Sec.  dans  une  bouteille,  il 
faut  que  l'air  puiffe  paflër  entre  le  col  & 
l'entonnoir,  pour  faire  place  a  1a  liqueur; 
mais  quand  ce  col  eft  tellement  étroit  qu'ir 
ne  peut  pas  donner  en  même  temps  un  par- 
tage libre  à  deux  matières  qui  coulent  eit 
fens  contraires ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  liqueur 
qu'on  veut  faire  entrer,  Se  à  l'air  qui  doit 
lortir ,  il  faut  que  cela  le  faaTc  fuc  ce  Hive- 
rnent. C'eft  pourquoi,  quand  on  veut  in- 
troduire de  lefprit  de  Lavande  dans  une 
caffolette,  dont  le  canal  eft  fort  étroit ,  on 
commence  par  la  chauffer  -,  &  quand  l'ac- 
tion du  feu  a  fait  fortir  une  bonne  partie 
de  l'air  qu'elle  contenoit,  on  plonge  le  col 
dans  la  liqueur ,  qui  va  prendre  fa  place. 

Nous  avons  dit  que  la  Solidité  fe  con- 
fond avec  l'impénétrabilité  \  ce  terme  a 
befoin  d'être  expliqué ,  pour  prévenir  dès. 
objections  tirées  de  certaines  expériences  * 
par  lelquelles  il  paroît  que  pluiîeurs  ma- 
tières mêlées  cnlemble  confondent  leurs 
grandeurs y  Se  Ce  pénétrent  mutuellement. 
Une  éponge,  par  exemple ,  reçoit  intérieu- 
rement une  quantité  d'eau  qui  fèmble  perdre 
fon  propre  volume ,  puifque  celui  fous  le- 
quel elle  fe  trouve  renfermée  après  cette 
efpcce  de  pénétration  ,  n'en  eft  point  fen- 
fiblement  augmenté.  Un  vaiffeau  plein  de 
cendre  ou  de  fable  ,  admet  encore  une 
grande  quantité  de  liqueur ,  6c  parties  égales 
d'cfprit-de-vin  8t  d'eau  mêlées  dans  le 
même  vafe  ,  y  tiennent  moins  de  plare 

Ïuellcs  n'en  occupoient  avant  le  mélange, 
.a  matière  cft-cllc  donc  pénétrablc  ?  ou  ft 
elle  ne  l'eft  pas,  dans  quel  fens  faut- il  en- 
tendre fon  impénétrabilité  ?  C'eft  qu'il  faut 
ibigneufement  diftinguer  la  grandeur  ap- 
parente des  corps  de  leur  Solidité  réelle. 
Les  parties  fimples ,  ou  premiers  éléments 
s'il  y  en  a  ,  font  abfolument  impénétrables; 
celles  même  d'un  ordre  inférieur  qui  com-i- 
mencent  à  être  compofées ,  ne  font  encore 
vraifemblablement  jamais  pénétrées  par 
aucune  matière  -,  en  un  mot ,  il  y  a  dans 
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tous  les  corps,  quels  qu'ils  puiflent  être, 
une  certaine  quantité  de  parties  qui  oc- 
cupent feules  les  places  qu'elles  ont,  &  qui 
en  excluent  néceuaircment  tout  autre  corps. 
Mais  ces  parties  folides  5c  impénétrables, 
qui  font  proprement  la  vraie  matière  de 
ces  corps,  ne  font  pas  tellement  jointes 
enfemblc,  qu'elles  ne  laiffent  entre  elles 
des  efpaccs  qui  font  vuides,  ou  qui  font 

f>lcins  d'une  autre  matière  qui  n'a  aucune 
iaifon  avec  le  refte,  Se  qui  cède  fa  place 
à  tout  ce  qui  fe  préfente  pour  l'en  exclure. 
En  admettant  ces  petits  interftices ,  dont 
l'exiftence  eft  facile  à  prouver,  on  conçoit 
très-facilement  que  rimpénétrabilité  des 
corps  doit  s'entendre  feulement  des  parties 
folides  qui  fe  trouvent  liées  enfemblc  dans 
le  même  tout,  Se  non  pas  du  compofé  qui 
en  réfulte.  (  Voye\  les  Leçons  de  Phyjique 
expériment.  de  M.  /'Abbé  Nollet,  Tom.  I, 
pag.  65  &  fuiv.  )] 

SOLSTICE.  Temps  auquel  le  Soleil  eft 
à  fa  plus  grande  diftance  de  l'Equateur,  Se 
arrivé  à  1  un  des  Tropiques.  Ce  temps  ar- 
rive deux  fois  dans  l'année-,  il  y  a  donc 
deux  jours  des  SolJHces ,  favoir ,  le  20  ou 
2 1  Juin ,  jour  auquel  le  Soleil  arrive  au 
premier  point  du  Cancer  ou  de  l'Ecreviûe , 
qui  eft  le  point  dans  lequel  lEcliptique 
touche  le  tropique  du  Cancer  -,  &  le  20 
ou  21  Décembre,  jour  auquel  le  Soleil 
arrive  au  premier  point  du  Capricorne, 
qui  eft  le  point  de  l'Ecliptique  oui  touche 
le  tropique  du  Capricorne.  C'cft  fe  premier 
de  ces  jours  que  commence  notre  cté;auiîî 
le  Soljtice  de  ce  jour-là  eft-il  nommé  SolJ- 
tice  d'été.  L'autre  eft  celui  où  commence 
notre  hiver;  c'eft  pourquoi  le  Solflice  de 
ce  jour-là  eft  appellé  Sol/iice  d'hiver.  C'eft 
le  contraire  pour  les  habitants  de  l'hémi- 
fphere  méridional. 

Le  jour  du  Soljtice  d'été,  le  Solei!  décrit 
le  tropique  du  Cancer  ;  &  le  jour  eft  d'au- 
tant plus  long  pour  un  lieu  donné,  que  ce 
lieu  a  plus  de  latitude  fcptentriouale ,  Se 
d'autant  plus  court,  que  ce  lieu  a  plus  de 
latitude  méridionale. 

Le  jour  du  Sol/lice  d'hiver,  le  Soleil  dé- 
crit le  tropique  du  Capricorne-,  Se.  le  jour 
eft  d'autant  plus  court  pour  un  lieu  donné. 
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que  ce  lieu  a  plus  de  latitude  feptentrionale, 
&  d'autant  plus  long  que  ce  lieu  a  plus 
de  latitude  méridionale. 

Les  deux  jours  des  Soljlices,  le  Soleil 
•  eft  éloigné  de  l'Equateur ,  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  a  une  décliqaifon  de  23  de- 
grés 8c  demi  ;  laquelle  déclinaifon  eft  fep- 
tentrionale au  Solflice  d'été,  Se  méridio- 
nale au  Solflice  d'hiver. 

Pendant  quelques  jours  aux  environs  des 
SolJHces,  le  Soleil  ne  paroit  prefque  pas 
s'éloigner  des  tropiques,  Se  refte  à-peu- 
près  à  la  même  hauteur,  comme  s'il  s'arrê- 
toit  dans  fa  déclinaifon  ;  de  là  vient  le  nom 
de  Soljtice  j  comme  Ci  l'on  difoit  Solis 
fiatio. 

SOLSTICIAUX.  (Points)  (royei 
Points  Solsticiaux.  ) 

SOLUTION*.  Terme  de  Phyfique.  Ré- 
duction d'un  corps  folide  à  l'état  de  flui- 
dité, par  le  moyen  de  quelque  diûolvant , 
comme  lorsqu'on  fait  diuoudre  de  l'or  dans 
de  l'eau  régale ,  ou  de  l'argent  dans  de 
l'cau-forte. 

SOMME.  Nom  que  l'on  donne  à  l'af- 
femblage  de  plulieurs  grandeurs ,  nombres 
ou  quantités,  lequel  aflëmblage  exprime 
lui  feul  la  valeur  totale  de  tous  ces  nombres 
ou  quantités.  Ainfi  19  eft  la  Somme  des 
trois  nombres  a ,  7  Se  8. 

SOMMET.  On  appelle  ainfi  le  point  où 
fe  rencontrent  deux  lignes  qui  forment  un 
angle  entr'elles.  Le  point  D  (Pl.  i/jflg.  2.)  " 
où  (ê  rencontrent  les  deux  lignes  DE, 
DFj  s'appelle  le  Sommet  de  l'angle.  De 
même  le  point  N,(Fig.  5.)  où  fe  rencon- 
trent la  ligne  droite  NQ  Se  la  ligne  courbe 
NO,  eft  le  Sommet  de  cet  angle  mixti- 
liçne.  Pareillement  le  point  R,(Fig.  6.) 
ou  fe  rencontrent  les  deux  lignes  courbes 
R  S ,  R  T,  eft  le  Sommet  de  cet  angle 
curviligne. 

On  appelle  auffi  Sommet  d'un  cone  ou 
d'une  pyramide,  la  pointe  qui  termine  ces 
folides. 

On  appelle  encore  Sommet  d'une  mon- 
tagne, la  partie  la  plus  élevée  de  la  mon- 
tagne. 

Sommet.  (Angles  oppoJ7s  au)  (  Voye\ 
Angles  ojrosis  au  Sommet.  ) 

Ddddij 
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SON.  Mouvement  de  vibration  impri- 
mé à  un  corps  fonore ,  communiqué  par 
ce  corps  au  fluide  qui  l'environne,  &  tranf- 
mis  par  ce  fluide  jufqu'à  l'oreille ,  qui  eft 
l'organe  deftiné  à  en  recevoir  l'impreffion* 

De  cette  définition  ,  il  fuit  que  nous 
devons  confidérer  le  fou  fous  trois  afpeâs 
différents -,  i.°  Dans  le  corps  fonore  qui  le 
produit  -,  2."  Dans  le  milieu  qui  le  tranf- 
met-,  3.0  Dans  l'organe  qui  en  reçoit  l'im- 

f reffion.  A  l'égard  de  la  perception  que 
ame  éprouve  à  fon  occalîpn ,  cet  examen 
appartient  aux  Métaphyficiens. 

f  Pour  éclaircir  la  caufe  du  Son ,  nous 
obferverons ,  1 .°  Que  pour  produire  le  Son , 
il  faut  néceflàirement  du  mouvement  dans 
le  corps  fonore.N 

2°  Que  ce  mouvement  exifte  d'abord 
dans  les  parties  déliées  &  infenfibles  des 
corps  fonores,  &  qu'il  y  eft  excité  par  leur 
choc  Se  leur  collilîon  mutuelle  •,  ce  qui 

froduit  ce  tremblement,  qui  eft  lî  facile 
remarquer  dans  les  corps,  qui  rendent 
un  Son  clair  y  comme  les  cloches ,  les  cordes 
des  inftruments  de  Muflque ,  Sec. 

3.0  Que  ce  mouvement  fe  communique 
à  l'air ,  ou  produit  un  mouvement  fem- 
blable  dans  1  air  ou  dans  autant  de  fes  par- 
ties qu'il  y  en  a  de  capables  de  le  recevoir 
&  de  le  perpétuer  ;  d'autjnt  plus  que  le 
mouvement  des  corps  qui  font  à  quelque 
diftance,  ne  peut  point  arfe&cr  nos  fêns 
fans  la  médiation  d'autres  corps  qui  re- 
çoivent ces  mouvements  du  corps  fonore, 
&  les  communiquent  immédiatement  a 
l'organe. 

Enfin  ,  que  ce  mouvement  doit  être 
communiqué  aux  parties  qui  font  les  inf- 
truments propres  &  immédiats  de  l'ouïe. 

De  plus ,  ce  mouvement  d'un  corps  fo- 
nore ,  qui  ell  la  caufe  immédiate  du  Son , 
doit  être  attribué  à  deux  caufes  différentes  •, 
bu  au  choc  de  ce  corps  &  d'un  autre  corps 
dur,  comme  dans  les  tambours,  les  cloches, 
les  cordes  d'inftruments,  ou  bien  au  batte- 
ment 8t  au  frottement  du  corps  fonore  Se 
de  l'air  l'un  contre  l'autre  immédiatement, 
comme  dans  les  inftruments  à  vent,  les 
flûtes,  les  trompettes,  &c. 

M  us,  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas,  le 


SON 

mouvement  qui  eft  la  fuite  de  cette  action 
mutuelle ,  &  la  caulë  immédiate  du  mou- 
vement fonore  ,  que  l'air  porte  jufqu'à 
l'oreille,  eft  un  mouvement  prefque  infen- 
fîble,qui  fe  fait  remarquer  dans  les  parties 
déliées  Se  infcnlîbles  du  corps  par  un  trem- 
blement 8c  des  ondulations. 

Pour  expliquer  ce  méchanifme,  on  fup- 
pofe  que  tous  les  corps  fcnliblcs  font  com- 
pofés  d'un  nombre  de  parties  petites  8c 
infcnlîbles  ,  ou  corpufcules  parfaitement 
durs  &  incapables  d'etre  comprimés.  (  Voy. 
Corpuscule.) 

Ces  parties  en  compofent  d'autres  un 
peu  plus  grandes ,  imis  incore  inlenlibles-, 
&  celles-ci  différent  entre  elles ,  félon  les 
différentes  figures,  Se  l'union  des  parties 
qui  les  compofent.  Celles  -  ci  conftituent 
encore  d'autres  mafTes  plus  grandes  Se  beau- 
coup plus  diftinguées  des  premières  :  &des 
différentes  combinaifbns  de  ces  dernières , 
font  compofés  ces  corps  groflîers,  qui  font 
vilîbles  &  palpables,  &c.  Les  premières  & 
les  plus  petites  puties ,  comme  nous  l'avons 
obfervé,  font  anfolument  dures*,  les  autres 
font  comprefllbles  Se  unies  de  telle  forte, 
qu'étant  comprimées  par  une  impullion 
extérieure ,  elles  ont  une  force  élaftique  ou 
reftitutive,  au  moyen  de  laquelle  elles  fe 
rétablilfent  d'elles-mêmes  dans  leur  premier 
état.  (  Voyt\  Elasticité.  ] 

Si  donc  l'on  frappe,  par  exemple  ,  une 
cloche,  (PL  XXVII,  fig.  1.)  les  petites 
particules  ,  par  leur  force  élaftique,  Ce 
meuvent  avec  beaucoup  de  vîteiTe  ,  avec 
une  forte  de  tremblottement  8c  d'ondula- 
tion, qu'il  eft  aifé  d'obfervcr  8c  de  fentir, 
en  pofant  légèrement  le  doigt  delTus.  Pour 
bien  entendre  ceci ,  il  faut  concevoir  qu'une 
cloche  eft  compofée  d'une  fuite  de  zones 
circulaires ,  qui  vont  jufqu'cn  haut ,  en  dé- 
croiffantde  diamètre.  Chacune  de  ces  zones 
peut  être  conlîdérée  comme  un  anneau 
plat,  (Fig.  2.)  compolc  d'autant  de  cercles 
concentriques  cju'il  peut  y  en  avoir  dans 
l'cpsiiTeur.  Si  Ion  frappe  cet  anneau  au 
point  a,  (Fig.  3.)  cette  partie  choquée  fc 
porte  veng,  Se  en  même  temps  les  parties 
b  Scd  fe  portent  vers  *  &  vers  m,  ce  qui 
contraint  le  point  c  de  fe  porter  vers  c  \ 
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mais  Imitant  d'après ,  ces  parties ,  tendant 
par  leur  élafticité  à  fe  rétablir  dans  leur 
premier  état ,  reviennent  au  lieu  d'où  elles 
font  parties  \  &  comme  elles  y  reviennent 
avec  accélération,  elles  fe  portent  plus  loin 
que  le  lieu  de  leur  repos  :  la  partie  a  fe 

f>orte  donc  vers  f  \  la  partie  c  vers  h  \  & 
es  parties  b  Se  d  vers  k  &  vers  /  :  de  là 
il  arrive  que  la  cloche ,  d-*  circulaire  qu'elle 
croit  d'abord ,  devient  ovale  alternative- 
ment en  deux  fens  différents  :  il  faut  donc 
qu'aux  endroits  des  plus  grandes  courbures 
les  parties  extérieures  s'écartent  les  unes 
des  autres.  Cette  même  chofe  arrive  à  une 
corde  B  D  (Fig.  4.  )  di  claveffin ,  de  harpe, 
&c.  que  l'on  pince  :  car,  pour  devenir  an- 
gulaire ,  comme  B  CD ,  ou  B  E  D ,  il  faut 
néceflairement  qu'elle  s'alonge ,  Se  par  con- 
féquent  que  les  parties  s'écartent.  Il  y  a 
donc-là  deux  fortes  de  vibrations  i  favoir, 
les  vibrations  totale  s ,  qui  changent  la  figure 
du  corps,  &  les  vibrations  particulières,  ou 
celh-s  des  parties  infenlîbles. 

Le  Son  n'eft  point  dû  aux  vibrations 
totales,  mais  à  celles  des  parties  infenlîbles» 
comme  l'a  prouvé  M.  de  la  Hire,  {Mém. 
de  VAcad.  171 6,  pag.  264.)  Toutes  h  s 
fois  donc  qu'on  pourra  féparer  ces  deux 
fortes  de  vibrations  ,  on  n'aura  point  de 
Son  avec  les  totales  mais  quand  les  vibra- 
tions totales  font  accompagnées  de  celles 
des  parties  infcnfiblcs  ,  elles  règlent  la 
durée ,  la  force  &  les  modifications  du  Son. 
Et  li  l'on  arrête  ces  vibrations ,  en  tou- 
chant le  corps  fonore  ,  le  Son  celle  fur  ie- 
champ. 

L'air  eft  le  milieu  le  plus  ordinaire  par 
lequel  le  Son  fe  tranfmet  :  &  le  Sou  eft 
porté  ou  entendu  d'autant  plus  loin ,  que 
l'air,  par  lequel  il  fe  propage,  a  plus  de 
deniite. 

Le  Son  fe  fait  entendre  en  tous  les  fens , 
par  le  moyen  du  fluide  qui  environne  le 
corps  fonore.  De  forte  que  ce  corps  A 
{  Fig.  5.)  d  vient  comme  le  centre  d'une 
lphere  d'activité ,  qui  anime  des  rayons 
fbnorcs  dans  tous  les  feus.  Auffi  une  cloche, 
un  violon  ,  un  tambour,  Sic.  fe  font -ils 
entendre  dj  tous  côtés. 

Nous  venons  de  dire  que  le  Son  aug- 
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mente  &  fe  fait  entendre  d'autant  plus 
loin ,  que  le  milieu ,  qui  le  tranfmet ,  a  plus 
de  denlîté.  Hauksbée  a  voulu  connoître  les 
proportions  de  l'accroHfcment  du  Son  , 
relativement  à  l'augmentation  de  la  den- 
lîté du  milieu  qui  le  propage.  Il  a  donc 
mis  un  corps  fonore  dans  un  air  condeufé 
dansunc  proportion  connue ,  Se  il  a  éprouvé 
que  dans  un  air  dont  la  denlîté  eft  double, 
le  Son  s'entend  une  fois  plus  loin  que  dans 
un  air  dont  la  d.  nlîté  eft  (impie,  que  fi  la 
denlîté  de  l'air  eft  triple,  le  Son  smtend 
trois  fois  au (7i  loin,  éVc.  D'où  il  conclut , 
avec  raifon  ,  que  le  Son  augmente,  non 
pas  feulement  en  raifon  directe  de  la  di  n- 
lité  de  l'air,  mais  en  rail^n  du  quuré  de 
cette  denlîté.  C:  r  fuppofcns  que  le  corps 
fonore  A  (  Hg.  5.  )  Joit  dans  un  air  dont 
la  denlîté  eft  I  ;  que  l'oreille  foit  placée  à 
la  di fiance  1 ,  Se  qu'elle  ait  pour  ouver- 
ture d  e  :  elle  recevra  tous  les  rayons  fo- 
nores  qui  forment  le  cône  a  de,  Se  que 
nous  fuppolons  néceffaires  pour  faire  en- 
tendre le  Son  à  la  diftance  1.  Suppofons 
maintenant  qu'on  double  la  denlîté  de 
l'air ,  Se  que  1  oreille  fe  place  à  la  diftance 
2\  l'expérience  prouve  qu'elle  y  entendra 
le  Son  de  Li  meme  manière  qu'elle  l'eu- 
tendoit  dans  le  premier  cas  à  la  diftance 
I  -,  mais  il  eft  démontré  qu'à  la  diftance  2, 
l'oreille  ne  icçoit  que  le  quart  des  rayons 
qu'elle  recevoit  à  la  diftance  1  ,  puifquc 

I  aire  de  la  bafe  du  cône  abc  eft  quadruple 
de  faire  de  la  baie  du  cône  ade ,  Se  que 
l'ouverture  b  f  de  l'oreille  eft  égale  à  de. 

II  faut  donc  que  le  Son  foit  quatre  fols 
auffi  fort  à  la  féconde  diftance  qu'à  la 
première.  On  prouvera  de  même  que ,  pour 
entendre  le  Son  à  la  troilïeme  diftance,  il 
faut  qu'il  foit  neuf  fois  auffi  fort,  16  fois 
à  la  quatrième  diftance-,  25  fois  à  la  cin- 
quième ,  &c  Donc  le  Son  augmente  comme 
le  quarrede  la  d' nlité  de  l'air,  ou  comme 
le  q  narré  de  fon  élafticité,  laquelle ,  toutes 
choies  d'ailleurs  «gales ,  augmente  en  même 
raifon  que  la  denlîté  \  ou  ,  ainlî  que  le 
prétend  M.  Zanoiti ,  comme  le  produit 
de  la  denlîté  d-.- 1  ai;  multiplié  par  Ion  rel- 
fort.  De  Bononienji  Scient.  &  Art.  infù- 
tuto  Commentarii ,  p. -g-  176. 
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L'air  n'cft  pas  le  lëul  milieu  qui  piiilTe 
tranfmettre  le  Son:  il  le  propage  aulfi  par 
l'eau  &  autres  liqueurs ,  comme  on  l'a 
éprouvé.  A  la  vérité  il  eft  moins  fort ,  Se 
sentend  de  moins  loin  :  cela  vient  de  ce 
que  le  milieu  qui  tranfmct  le  Son.,  devant 
être  élaftique  ,  les  liqueurs  le  font  très- 
peu  i  (  Voyc{  Elasticité.  )  Sz  l'aftoiblif- 
fement  du  Son  fe  fait  prefquc  tout  en 
entier  au  padige  de  l'air  dans  la  liqueur, 
comme  l'a  éprouvé  M.  l'Abbé  Nollel ,  qui 
a  fait  là-dcttiis  plufîcurs  expériences  cu- 
rieufes.  (  Voye\  les  Mim.del'Acad.  1741-) 
Le  Son  peut  aulfi  fe  tranfmettre  par  des 
corps  folides ,  pourvu  qu'ils  aient  le  degré 
de  reflbrt  nécelfaire. 

Plufieurs  Phylïciens  ont  cherché  à  con- 
noître  la  vîteflë  avec  laquelle  le  Son  fe 
propage.  Les  expériences  faites  avec  le  plus 
d'exactitude ,  ont  prouvé  que  le  Son ,  fort 
ou  foible,  parcourt  173  toiles  par  féconde 
de  temps,  Se  que  fa  vîteife  eft  uniforme. 
(Voyc:  Propagation  du  Son.) 

Quand  le  Son  rencontre  des  obftacles, 
il  change  de  direction,  &  le  réfléchit-,  & 
fon  angle  de  réflexion  eft  parfaitement 
cgdl  à  celui  de  fon  incidence.  C'eft-là  ce 
qui  forme  les  échos.  (  Voye\  Echo  &  Ca- 
binets SZCRETS.) 

L'oreille  eft  l'organe  deftiné  à  recevoir 
les  impreflions  du  Son,  Les  rayons  fonores, 
arrivés  à  cet  organe ,  tranfmettent  leur  ac- 
tion par  le  conduit  auditif  jufqu'au  tympan  -, 
&  de-là  aux  différentes  parties  de  l'oreille. 
(  Voye\  Oreille.  )  On  trouvera  à  cet  ar- 
ticle, &  dans  un  grand  détail,  la  manière 
dont  les  différents  Sons  font  leur  impref- 
fion  fur  les  différentes  parties  de  l'organe. 

Son  articulé.  On  appelle  ainli  la  voix 
humaine,  en  tant  qu'elle  produit  des  pa- 
roles. (  Voy.  Parole.  ) 

Son.  (Propagation  du)  [Voye\  Pro- 
pagation du  Son.) 

SONETTE  a  battre  les  pilotis.  {Voy. 
Mouton.  ) 

SONOMETRE.  Infiniment  deftiné  à 
mefurer  &  à  comparer  les  fons.  Cet  inf- 
trument,  dont  on  voit  la  partie  fupérieure 
Pl.  XX  VU  t  fit.  il,  eft  une  cailfe 
longue,  dont  la  table  AB,  qui  en  fait  la 
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partie  fupérieure ,  Se  qui  eft  de  lapin  ,  a  j 
pieds  de  longueur  fur  4  pouces  de  lar- 
geur, 8c  elle  eft  percée  de  3  rolettes  à- 
peu-près  femblables  à  celle  d'une  guittare. 
Chaque  côté  long  CD  Se  EF  du  cadre 
qui  entoure  cette  table,  eft  divifé,  dans  la 
partie  comprile  entre  les  deux  chevalets 
fixes  CE  Se.  DE",  par  cinq  lignes,  dont 
une  marque  la  moitié  de  la  longueur  ; 
une  féconde  marque  les  deux  tiers  ;  celle 
d'après  les  |  ;  la  fuivante  les  f  ;  &  la  der- 
nière les  £. 

A  l'une  des  deux  extrémités  de  la  cailTe , 
font  trois  leviers  angulaires  /  ,/,  (repré- 
fentés  en  grand,  en  L,fig.  12.  )  Aux  bras 
de  ces  leviers,  on  attache  d'une  part  des 
poids ,  que  l'on  peut  varier  à  volonté  ;  Se 
de  l'autre  part  on  attache  des  cordes  de 
laiton  ,  femblables  à  celles  qu'on  met  aux 
clavcflîns,  Se  que  l'on  tend  avec  les  che- 
villes ct  c.  Deux  de  ces  cordes  ,  favoir  les 
extérieures, doivent  être  parfaitement  fem- 
blables, Se  paifées  à  la  même  filière  :  & 
la  troilïeme ,  favoir  celle  du  milieu ,  doit 
être  ou  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  groue 
que  les  deux  autres.  Toutes  doivent  être 
allez  fortes  pour  foutenir,  lins  le  caflër, 
une  tenfïon  égale  à  17  ou  18  livres. 

On  a  de  plus  un  chevalet  mobile,  qu'il 
faut  placer  vis-à-vis  des divifions, dont  nous 
avons  parlé  ci-deiTus ,  quand  on  appuie 
avec  le  bout  du  doigt  fur  l'une  des  deux 
cordes ,  pour  la  mettre  dans  le  rapport  d'un 
à  deux  ,  de  deux  à  trois ,  de  trois  a  quatre , 
&c.  avec  l'autre  corde,  dont  la  longueur 
demeure  entière. 

A  l'égard  des  poids  qu'on  accroche  aux 
bras  du  levier  /,1a  meilleure  frçon  eft  d'en- 
avoir  une  vingtaine  de  mafTes  égales,  qui 
s'enfilent  aifément  fur  des  broches  de  ter 
à  crochet  N.  (Fig.  12.)  Par  leur  moyen, 
on  peut,  en  détournant  un  peu  les  che- 
villes ce,  (Fig.  11.)  tendre  les  cordes 
avec  des  forces  connues.  Et  par  le  moyen 
du  chevalet  mobile,  on  peut  faire  varier 
les  longueurs  de  ces  cordes. 

SONORE.  Epithcte  que  l'on  donne 
aux  corps  capables  de  rendre  des  fon<. 
{Voyrr  Son.) 

Les  cerps  ne  peuvent  être  capables  de 
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rendre  des  fons ,  qu'autant  qu'ils  font  élas- 
tiques >  car  il  n'y  a  qu'un  corps  élaftique 
qui  puiiie  fe  prêter  au  mouvement  de  vi- 
bration qui  conftitue  le  ion.  Il  faut  donc 
qu'un  corps  foit  élaftique,  pour  être  So- 
nore :  8c  cette  propriété  eft  en  lui  relative 
à  fon  degré  de  reffbrt. 

Sonore.  (Corps)  ( Foyqr  Corps  so- 
nore. ) 

SOUFRE.  (Bâton  de)  (Voyrc  Bâton 
de  Soufre.) 

SOUPAPE.  Petit  cône  tronqué  S  ou  s 
(  Pl.  Xl,fig.  i ,  2,  3  &  4.)  de  laiton  ou 
de  cuir ,  qui  le  logé  dans  une  cavité  cor- 
refpondante  à  fa  figure,  &  qui  eft  garni 
d'une  petite  queue  ^deftince  à  le  retenir 
dans  /a  place.  Les  Soupapes  font  des  par- 
tics  cffentielles  d'une  pompe-  8c  font  def- 
tinées ,  en  s'ouvrant ,  à  permettre  à  l'eau 
de  pafTer  dans  un  fens  ,  8c ,  en  Ce  fermant , 
à  empêcher  l'eau  de  retourner  au  lieu  d'où 
elle  vient.  (Pbyer  Pompe.) 

L'ufâge  des  Soupapes  dans  l'hydraulique, 
eft  principalement  nécefïàire  pour  pouvoir 
élever  l'eau  à  une  hauteur  confîdérable  , 
par  le  moyen  des  pompes;  en  effet,  la 
force  de  l'air  ne  pouvant  élever  l'eau  qu'à 
la  hauteur  de  32  pieds,  il  eft  certain  que 
fi  on  vouloit  transporter ,  par  le  moyen 
d'une  pompe  fimple,  une  certaine  quantité 
d'eau  dans  un  lieu  élevé,  on  ne  pourroit 
jamais  la  tranfportcr  à  plus  de  32  pieds 
de  hauteur.  Or  les  Soupapes ,  par  leur  fo- 
lidité  8c  leur  conftrudtion  ,  font  deflinées 
à  foutenir  l'eau  qui  eft  au-deffus,  &  par 
conféquent  déchargent,  pour  ainfi  dire, 
l'atmofphere  de  la  force  qu'il  f. m  droit  qu  elle 
employât  pour  les  tenir  en  équilibre  ; 
de  forte  que  le  furplus  de  cette  force  eft 
employé  à  élever  une  nouvelle  quantité 
d'eau. 

On  a  cru  jufqu'à  préfënt  qu'on  ne  pou- 
voit  donner  un  trop  grand  diamètre  à  l'ou- 
verture des  Soupapes  des  pompes  ;  8c  on 
fe  fondoit  fur  ce  principe  très-vrai ,  qu'une 
certaine  quantité  d'eau  paffera  plus  facile- 
ment par  une  grande  ouverture.  Cepen- 
dant le  contraire  eft  fort  pofîible  -,  voici 
1  eclairciflèment  du  paradoxe.  Si  la  fonc- 
tion d'une  Suuj     ne  conllftoit  qu'à  laificr 
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pafTer  l'eau  par  fon  ouverture,  le  principe 
icroit  vrai  fans  difficulté  -,  mais  une  Soupape 
a  deux  autres  fonctions  à  remplir. 

1.  °  Il  faut  qu'après  avoir  laiffé  pafTer 
l'eau ,  &  dès  qu'il  n'en  paffe  plus ,  elle  re- 
tombe &  ferme  le  paffage  par  où  l'eau 
eft  entrée  dans  le  corps  de  pompe. 

2.  °  Il  faut  qu'étant  retombée  fur  fon 
ouverture,  qu'elle  ferme  ,  elle  porte  toute 
la  colonne  qui  y  eft  entrée. 

Pour  le  premier  effet,  il  lui  faut  une 
pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
de  l'eau ,  fans  quoi  elle  ne  retomberoit  pas , 
malgré  la  rélïftance  de  l'eau ,  comme  elle 
le  doit  faire.  Pour  le  fécond  effet ,  il  lui 
faut  une  folidité  proportionnée  à  la  colonne 
d'eau  qu'elle  fouriendra.  Les  deux  effets 
s'accordent  à  exiger  en  général  la  même 
chofe. 

Je  fuppofe  une  Soupape  parfaite  ,  qui 
s'ouvre  ou  qui  s'élève ,  fe  referme  ou  re- 
tombe à  fouhait ,  qui  ait  précifément  la 
folidité  néceffaire  pour  foutenir  la  colonne 
d'eau  entrée  dans  le  corps  de  pompe.  Je 
fuppofe  enfuite  que ,  pour  y  faire  entrer 
l'eau  encore  plus  facilement  qu'elle  n'y 
entroit,  on  augmentât  l'ouverture  de  cette 
Soupape  ,  tout  le  refte  demeurant  le  même  ; 
qu'en  arrivera-t  il?En  augmentant  l'ouver- 
ture ,  il  aura  fallu  néceffairement  augmen- 
ter le  diamètre  de  la  Soupape  ,  8c  par  con- 
féquent fon  poids  :  l'eau,  qui  n'aura  que  la 
meme  vîteffe,  8c  qui  n'ouvre  ou  qui  n  élevé 
les  Soupapes  que  p.ir  cette  force ,  élèvera 
donc  moins  la  nouvelle  Soupape  ou  la 
Soupape  plus  pefante  ,  8c  le  paffage  de 
l'eau  fera  rétréci  &  rendu  plus  difficile  , 
tout  au  contraire  de  l'intention  qu'on  avoit 
eue.  Hi fi.  &  Mém.  Acad.  1739. 

SOURCE.  Nom  que  Ton  donne  à  de 
l'eau  vive  qui  fort  de  terre  en  quantité 
plus  ou  moins  grande ,  8c  qui  devient  l'ori- 
gine des  puits ,  des  fontaines ,  des  rivières, 
&c.  (  Voy.  Fontaine.) 

[  Il  y  a  dans  la  terre  beaucoup  de  Sources, 
même  affez  conlidérablcs ,  dont  les  eaux  , 
fans  être  éloignées  de  fa  furface,  n'y  pa- 
roiffent  cependant  point ,  tellement  que 
l'on  croit  que  des  endroits  font  totalement 
dépourvus  d'eau ,  tandis  qu'il  y  en  a  fou- 
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vent  beaucoup  fous  la  terre  fur  laquelle  on 
marche  ,  Se  peu  éloignées  de  fa  furface. 
Chacun  fait  combien  il  cft  important  qu'une 
ville  ou  une  habitation  feulement  loit  pour- 
vue de  bonne  eau  &  abondamment  ;  8e 
quand  on  n'en  trouve  point  dans  le  voifi- 
nage ,  les  villes  qui  ont  pu  en  faire  la  dé- 
pend' ,  en  ont  fait  venir  de  fort  loin  par 
des  aqueducs  :  c'eft  auflï  ce  qui  a  engage 
à  rechercher  s'il  n'y  auroit  pas  quelque 
moyen  de  découvrir  les  Sources  cachées , 
fans  être  oblige  de  fouiller  la  terre  au  ha- 
fard  \  ce  qui  eft  toujours  difpendieux. 

Lorfqu'on  veut  chercher  une  Source , 
il  faut  d'abord  examiner  la  nature  du  fol 
des  quartiers  où  l'on  a  deflëin  d'en  cher- 
cher. Si  c'eft  une  terre  fablonneufe,  mêlée 
de  gravier  qui  occupe  la  furface,  &  qu'au- 
deflpus  il  n'y  ait  pas  une  couche  de  quelque 
terre  propre  à  arrêter  les  eaux  qui  filtrent 
à  travers  ces  fables ,  on  ne  trouvera  point 
de  Source  dans  ce  terrein.  (Voy.  fur  l'ori- 
gine des  Sources  ,  l'art.  Fontaine.  )  De 
même  on  ne  trouvera  pas  de  Source  dans 
les  montagnes  composes  de  pierres  cal- 
caires ,  qui  ,  pour  l'ordinaire ,  font  rem- 
plies de  fentes ,  Se  ne  forment  pas  de  lits 
continus ,  tellement  que  les  eaux  filtrent 
à  travers ,  fans  être  arrêtées  :  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  une  partie  du  Mont-Jura.  Dans 
ces  montagnes,  on  W  trouve  dans  des  val- 
lées formées  par  des  hauteurs  allez  conli- 
dérables  Se  allez  vaft  s,  pour  elpérer  de 
trouver  au  pied  quelques  Sources  \  cepen- 
dant il  n'y  en  a  piroit  point ,  &  en  fouil- 
lant la  terre,  on  n'en  découvre  pas  non 
plus  :  cela  vient  de  ce  que  ces  montagnes 
ne  font  formées  que  de  pierres  calcaires 

3ui ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  font  pleines 
e  fentes ,  tellement  que  l'eau  qui  tombe 
fur  ces  montagnes ,  filtre  prefque  Jufqu'au 
pied ,  où  elles  font  enfin  arrêtées  par  une 
couche  de  marne  ou  de  terre  glaife  que 
l'on  y  trouve  en  effet  -,  Se  c'eft  auflï  là  où 
l'on  trouve  des  Sources  en  creufant,  Se  où 
d'ailleurs  il  en  fort  plulïeurs. 

Si  l'endroit  où  l'on  cherche  une  Source 
çft  îîtué  fur  une  hauteur  qui  cft  comman- 
dée par  une  autre,  &  lî  les  couches  de 
terre  ne  font  ni  trop  légère*  ni  trop  co:n- 
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pactes ,  alors  elles  font  propres  à  recevoir 
l'eau,  à  la  raflcmbler  ,  mais  non  pas  à  l'ar- 
rêter, comme  feroit  une  couche  d'argille. 
Comme  il  cft  rare  d'en  trouver  de  telles 
dans  les  lieux  dont  nous  parlons ,  ou  au- 
moins  d'un  peu  fortes,  il  ne  faut  pas  ef- 
pérer  d'y  trouver  des  réfervoirs  ou  de  grands 
amas  d'eau  -,  (  V oye\  Fontaine.)  mais  bien 
des  Sources  vives,  Se  encore  plus  fouvent 
des  veines  ou  des  filets  d'eau. 

Dans  les  endroits  bas,  qui  ne  font  ce- 
pendant pas  en  plaine ,  mais  qui  font  adof- 
les  contre  une  montagne  ,  Se  dont  les 
couches  inférieures  du  loi  font  des  terres 
fortes ,  on  doit  y  trouver  fréquemment  des 
Sources  vives. 

On  doit  aulîîen  trouver,  Se  de  la  meil- 
leure efpcce  ,  dans  les  endroits  dominés 
par  des  collines fablonneufes,  qui  reçoivent 
ics  eaux  de  tous  côtés;  mais  il  faut  qu'elles 
aient  pour  baies  des  couches  de  terre  com- 
pacte. 

On  trouve  auflï  de  grands  amas  d'eau 
dans  les  grandes  plaines,  fur-tout  lorfqu 'elles 
font  traverfées  par  une  rivière ,  où  il  y  a 
ordinairement  des  couches  de  fable  ou 
de  gravier,  8e  fous  elle»  des  lits  impéné- 
trables de  terre  gl  ife  8e  d'argille. 

Dans  les  endroits  bas  8e  humides,  il  y 
a  toujours  de  grandes  couches  d'argille  Se 
de  terre  glaife;  c'eft  auflï  fous  un  fond  ma- 
récageux ou  tofFeux  que  l'on  rencontre 
ordinairement  de  grands  réfervoirs  d'eau. 

Sur  les  furfaces  couvertes  de  moufles  qui 
cèdent  fous  le  pied  Se  qui  tremblent ,  il  y 
a  des  couches  d'argille  ou  de  terre  glaife , 
Se  au-d.  lfous  des  réfervoirs  d'eau  qui  jail- 
liflënt  d'eux-mêmes,  dès  qu'on  perce  ce  fol 
d'argille  ou  de  terre  glaife. 

Ainlï  l'on  voit ,  par  ce  qu'on  vient  de 
dire ,  qu'en  général ,  on  doit  cfpérer  de 
trouver  de  l'eau  d  ins  tous  les  endroits  où 
le  fol  eft  compofé  de  couches  de  terre  lé- 
gère ,  de  fable  ,  de  gravier,  de  moufle  ,  ou 
même,  de  tuf,  Se  où  il  fe  trouve  au-deflbus 
d'autres  couches  plus  compades,  comme 
d'argille  ,  de  terre  glaife ,  de  marne ,  & 
autres  de  cette  nature,  qui  font  impéné- 
trables ,  Se  qui  reçoivent  leau  qui  filtre  de- 
puis le  haut  :  au  contraire  ,  l'on  ne  trou- 
vera. 
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vera  point  de  Source  là  où  il  n'y  aura  que 
des  couches  de  la  première  elpcce,  uns 
couches  de  g  laite  ou  autre  au-deflbus ,  Toit 
qu'elles  foient  à  une  trop  grande  profon- 
deur dans  la  terre ,  ou  qu  elles  manquent 
tout-à-fait  dans  cet  endroit-là. 

Mais  fi  le  ter  rein  eft  de  nature  à  faire 
efpcrer  qu'on  peut  y  trouver  de  l'eau ,  Se 
fi  d'ailleurs  le  local  eft  tel  qu'on  peut  di- 
riger Tes  recherches  de  différents  côtés,  il 
vaut  cependant  mieux  fc  tourner  du  côté 
du  Couchant ,  &  fur-tout  du  Midi,  on  y 
trouvera  plutôt  des  Sources  que  vers  le 
Nord  ou  l'Eft ,  ou  au-moins  on  y  en  trou- 
vera de  plus  abondantes  ,  parce  qu'il  y 
tombe  plus  de  pluie  &  de  neige  que  dans 
les  autres  exportions. 

Quoique  le  teri  ein  foit  de  nature  à  pro- 
mettre qu'on  y  découvrira  des  Sources, 
cependant  il  pourroit arriver  qu'on  en  cher- 
cheroit  dans  plufieurs  endroits  fans  en  trou- 
ver, fi  l'on  ouvroit  la  terre  amplement  à 
tout  hafard  -,  car  ,  à  moins  de  le  trouver 
placé  fiîr  un  réfervoir  d'eau  d'une  grande 
étendue,  on  ne  doit  pas  fe  flaîter  de  trou- 
ver de  l'eau  en  ouvrant  la  terre  fous  fes 
pieds ,  vu  qu'une  Source  ne  roule  fes  eaux 

Sue  dans  des  conduits  aflez  relîèrrés.  Il 
lut  donc  connoître,  avant  que  de  travailler, 
où  une  Source  pafle ,  ou  bien  où  il  s  eft 
formé  quelque  réfervoir.  Par  exemple ,  fi 
l'on  remarquait,  dans  un  petit  cfpacc,  des 

Î riantes  aquatiques ,  telles  que  le  trèfle  d'eau, 
e  loi; cl. et ,  le  fouci  d'eau  ,  l'épi  d'eau,  le 
creflbn  des  prés ,  la  reine  des  prés ,  la  prèle, 
le  rofeau  d'eau ,  &c.  qu'il  n'y  en  ait  point 
à  l'entour ,  &  que  le  terrein  y  foit  fec , 
tandis  qu'au  contraire  il  eft  humide  à  l'en- 
droit ou  fe  trouvent  ces  plantes  -,  on  a  un 
indice  furhfant  pour  ouvrir  la  terre  dans  cet 
endroit ,  &  l'on  eft  prefque  afluré  d'y  trou- 
ver ce  que  l'on  cherche.  Cependant  il  peut 
y  avoir  des  Sources  cachées  dans  de  cer- 
taines places ,  fans  qu'aucune  de  ces  plantes 
«'y  trouve  :  cela  arrive  lorfqu'il  y  a  de  la 
terre  glaife  ou  de  l'argille  au-deiîîis  de  l'eau, 
qui  empêche  les  vapeurs  de  s'élever. 

«Si  l'on  fait ,  le  foir  fort  tard ,  ou  de  grand 
matin,  lorfque  tout  eft  tranquille  autour 
de  foi,  un  trou  dans  la  terre , k  l'endroit 
Tome  II 


SOU  58c 

où  l'on  efpere  trouver  de  l'eau ,  &  qu'on 
y  place  l'oreille ,  ou  bien  la  plus  large  ou- 
verture d'un  entonnoir  de  papier ,  dont  la 
plus  petite  doit  entrer  dans  l'oreille-,  alors, 
s'il  y  a  quelque  eau  qui  roule  fous  terre 
dans  cet  endroit,  ou  près  de  là,  &  qu'elle 
ne  foit  pas  à  une  trop  grande  profondeur, 
on  l'entendra  facilement  murmurer  -,  mais 
fi  l'eau  eft  tranquille,  cet  expédient  ne 
fera  d'aucune  utilité. 

Un  autre  indice  eft  celui  que  l'odorat 
peut  fournir-,  car  une  perfonne  oui  a  l'odo- 
rat fin,  peut,  dans  une  matinée  ou  une 
toi: ce  ,  lorfqu'il  fait  fec  ,  diflinguer  un  air 
humide  de  celui  qui  ne  l'eft  pas ,  fur-tout 
en  ouvrant  la  terre  dans  des  différents  en- 
droits, &  en  comparant  entre  eux  l'odeur 
de  ces  différents  airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  sûr  pour  trouver 
des  Sources,  eft  de  le  (ervir  de  la  fonde. 
Il  paroît  d'abord  que  l'on  pourroit  fe  pafler 
des  autres,  celui-ci  étant  le  meilleur.  Ce- 
pendant ,  fi  l'on  fe  rappelle  ce  qu'on  a  dit 
auparavant,  que ,  quoique  la  nature  du  fol 
foit  telle  qu'il  la  faut  pour  renfermer  des 
Sources ,  il  pourroit  arriver  qu'on  travaiL- 
Icroit  encore  long-temps  avant  que  d'en 
trouver,  en  ouvrant  b  terre.  On  ne  doit 
donc  pas ,  à  plus  forte  raifon ,  fe  fervir  de 
la  fonde  purement  &  fimplement  -,  car  fi 
une  terre  ne  renferme  que  des  Sources  vives 
ou  des  filets  d'eau  qui  coulent  dans  un  pe- 
tit cfpacc  ,  comment  feroit-il  podlble  de 
les  trouver  d'abord  ,  fans  un  etîét  du  ha- 
fard, avec  un  inftçument  qui  ne  fait  qu'un 
trou  de  deux  pouces  de  diamètre  >  Il  faut 
donc  découvrir,  avant  que  d'en  faire  ufage , 
au  moyen  des  indices  précédents,  les  en- 
droits par  où  paflént  des  Sources  vives  ou 
des  filets  d'eau  :  alors,  en  faifant  agir  la 
fonde  dans  cet  endroit-là,  on  peut  être  a£ 
furé  que  l'on  trouvera  l'eau ,  après  quelques 
opérations,  fur-tout  fi  c'eft  un  petit  filet 
d  eau  qui  occupe  peu  de  place  *,  car  s'il  y 
avoit-là  quelque  réfervoir  un  peu  étendu , 
on  ne  manqueroit  pas  de  le  trouver  à  la 
première  tentative. 

Suppotant  donc  qu'on  foit  alluré  qu'il  y 
a  une  Source  dans  un  endroit,  il  convient 
deconnoître  différentes  chofes ,  avant  que 
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de  penfcr  a  creufcr  la  terre  ;  pour  la  cher- 
cher &  la  conduire  où  on  la  voudroit.  i.°  Il 
importe  de  connoître  dç  quelle  efpece  eft 
la  Source ,  fi  c'eft  une  eau  qui  coule  ou  qui 
eft  arrêtée ,  fi  c'eft  une  Source  vive ,  ou  un 
filet  d'eau  ,  ou  un  rélervoir  -,  2°  à  quelle 
profondeur  elle  eft,  pour  voir  fi  elle  ne 
ièroit  point  plus  batiê  que  le  lieu  où  l'on 
a  defiein  de  la  mener;  3.°  enfin  de  quelle 
nature  eft  la  couche  dans  laquelle  elle  fe 
trouve.  Il  eft  bon  de  connoître  tout  cela , 
pour  prévenir  des  dépenlcs  inutiles  -,  &  la 
ionde  eft  un  moyen  très-sûr  pour  y  par- 
venir car  elle  met  fous  les  yeux  la  nature 
du  terrein,  d'un  pied  à  un  autre,  &  à  une 
grande  profondeur. 

Ainiî,  pour  connoître  de  quelle  efpece 
eft  la  Source,  ce  qu'il  eft  trcs-néccUaire 
de  favoir,  afin  de  diriger  fon  travail  en 
conféquence ,  il  faut  fe  lcrvir  de  la  fonde 
de  cette  manière. 

Après  l'avoir  fait  defeendre  jufqu'à  la 
profondeur  où  l'on  conjecture  que  la  Source 
le  trouve ,  ou  que  la  terre  que  l'on  a  fortie 
fait  déjà  connoître,  on  attache  une  éponge 
à  la  cuiller  de  la  fonde  ,  qu'on  fait  def- 
eendre jufqu  au  fond  du  trou  qui  parort 
toucher  à  la  Source  :  cette  éponge  ne  doit 
remplir  qu'à  moitié  la  cuiller,  en  laiflant 
le  vuide  au-delîus.  Quand  on  eft  arrivé  à 
l'eau,  fi  c'eft  une  Source  vive ,  abondante , 
peu  profonde,  ou  qui  ak  aflez  de  chute, 
&  fur-tout  fi  elle  eft  couverte  par  une 
couche  d'argillc  ou  de  terre  glaife  >  elle 
montera  par  l'ouverture  ,  comme  dans  un 
tuyau*,  mais  fi  c'eft  un  nlet  d'eau,  l'éponge 
placée  dans  la  cuiller  de  la  fonde ,  fe  rem- 
plira entièrement  d'eau  :  lï  c'eft  un  réfer- 
voir  d'eau  ,  l'éponge  fe  remplira  auffi  d'eau  -, 
mais  en  mcine  temps  il  fe  fourrera ,  fur-tout 
dans  la  partie  fuperieure  de  k  cuiller  qui 
eft  reftée  vuide ,  de  la  terre  de  l'efpece  d« 
ccHe  fur  laquelle  ce  refervoir  d'eau  fe  trouve 
a/fis.  Toutes  ces  découvertes  mettent  en 
état  d'exploiter  ces  Sources  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  &  la  moins  difpendieufè. 
S'il  s'agit  d'une  Source  vive ,  peu  profonde  , 
qui  ait  une  cimte  fufhfante ,  on  peut  la  faire 
iortir  par  fa  propre  force,  comme  par  un 
tuyau, fins  y  rien  faire  déplus,  Sagit-jl 
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au  contraire  de  divers  filets  d'eau?  On  peuf 
juger,  par  la  fituation  du  terrein  &  parla 
pente  de  la  furface  qui  eft- au  -defllis ,  d'oii 
ils  viennent,  &  où  ils  vont,  par  la  pente  & 
la  direction  de  la  furface  qui  eft  au-deflbus  ; 
ce  qui  met  en  état  de  décider  de  l'endroit 
où  1  on  peut  creufer  avec  le  plus  d'avan- 
tage &  le  moins  de  dépenfe.  S'agit-il  d'un 
réfervoir  d'eau  i  On  fait  qu'il  faut  le  percer 
de  côté ,  par  le  moyen  d'une  galerie  qui  y 
mené,  &  le  mieux  fera  de  la  prendre  par 
l'endroit  où  il  y  a  plus  de  pente  ;  &  dans 
ce  cas,  il  ne  lera  pas  nécefiairc  que  la  ga- 
lerie fuit  auflî  exactement  mefurée  que  fi 
la  Source  étoit  un  filet  d'eau. 

En  iccond  lieu ,  il  eft  nécefiairc ,  pour 
faciliter  l'ouvrage ,  de  favoir  à  quelle  pro- 
fondeur la  Source  fe  trouve.  Eft-clle  fur  une 
petite  éminenec  ?  Il  faut  favoir  fi ,  lorf- 
qu'clle  fera  crculéc,  on  pourra  lui  donner 
alfez  de  chute  pour  la  conduire  au  lieu  de 
fit  deftination  ;  fans  cela  on  scxpoleroit  à 
des  dépenfes  inutiles.  Eft-elle  fur  un  terrein 
trcs-élevé  ?  11  faut  prendre  garde  de  prati- 
quer une  galerie  qui  réponde  exactement 
à  cette  hauteur  >&  qui  aille  rencontrer  jufte 
la  Source  )  fur-tout  lî  c'eft  un  filet  d'eau  , 
&  qui  ioit  dans  la  même  direction  avec 
elle;  car  fi  l'on  va,  ou  trop  haut,  ou  trop 
bas,  ou  de  côté,  on  ne  fait  plus  où  l'on  es 
eft,  &  il  faut  fouvent  fouiller  toute  une 
colline. 

C'eft  ici  encore  où  la  fonde  eft  d'un 
grand  ufage-,  &  l'on  découvre  cette  pro- 
fondeur en  même  temps  qu'on  s'afujrc  des 
différentes  couches  de  terre  &  de  la  nature 
de  la  Source ,  fans  que  l'on  ait  beloin  d'un 
nouveau  genre  de  travail. 

Si  l'on  veut  connoître  la  nature  d'une 
Soune ,  il  faut  aufli  faire  defeendre  la  fonde 
jufqu'à  ce  qu'elle  l'atteigne.  En  même  temps 
que  l'on  parvient  au  premier  but,  on  atteint 
le  fécond ,  &  l'on  connoît  cxa&emcnt  cette 

Itfofbndcur,  en  mefurant  la  longueur  de 
a  fonde.  Dès  que  l'on  a  cette  profondeur , 
ou  peut ,  par  fon  moyen ,  tirer  aufli  une 
ligne  horizontale  qui  réponde  exactement 
à  cette  profondeur  ,  de  manière  que  l'on 
dirigera  la  galerie  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion.  Rien  n'eft  plus  facile  que  de  taire 
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cette  opération ,  quand  la  profondeur  n'eft 
pas  considérable.  On  prend  pour  cela  une 
longue  perche ,  qu'on  pofe  horizontalement 
&  perpendiculairement  à  la  fonde ,  contre 
laquelle  on  l'appuie  à  l'endroit  où  elle  fort 
de  terre.  On  attache  à  l'extrémité  de  cette 
perche  un  a-plomb  qui  fera  avec  elle  un 
angle  droit ,  &  formera  un  parallélogramme, 
dont  les  côtés  oppofés  font  égaux ,  8e  par 
conféquent  l'à-plomb  fera  égal  à  la  partie 
de  la  fonde  cachée  en  terre  i  ce  qui  déter- 
mine précifément ,  non-feulement  le  point 
où  il  faut  commencer  à  c renier ,  mais  en- 
core la  direction  qu'il  faut  donner  à  la 
galerie. 

En  troifieme  lieu  ,  il  importe  beaucoup 
de  favoir,non-lculement  quelle  eft  l'elpcce 
de  terre  dans  laquelle ,1a  Source  Ce  trouve, 
mais  encore  de  quelle  nature  font  les  cou- 
ches au-deftus  Se  au-delious ,  dans  lcf- 
quelles  elle  eft  enfermée.  De  cette  con- 
noiûancc  dépend  le  degré  de  certitude 
qu'on  a  du  luccès,  Se  elle  fert  à  régler  le 
plus  ou  le  moins  de  dépenfe  ;  car  li  l'on 
pratique ,  par  exemple  ,  une  galerie  dans 
une  terre  légère  ou  graveleufe ,  elle  ne  fera 
jamais  sûre  ni  de  durée. 

En  général  ,  les  Sources  font  dans  les 
endroits  mêlés  de  fable  &  de  gravier ,  fous 
lefquels  il  y  a  toujours  une  couche  d'argille, 
ou  de  terre  glaife ,  ou  de  quelqu  autre  ef- 
pece  de  terre  ferme ,  parce  que ,  fans  cela , 
l'eau  n'auroit  pas  pu  fe  raflèmbler  :  c'eft 
ce  que  la  fonde  fait  toujours  connoître  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Mais  lorfqu'on 
approche  de  la  Source  ,  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  percer  les  couches  infé- 
rieures ,  ou  le  lit  fur  lequel  l'eau  repofe  -, 
car,  fans  cela,  il  feroit  à  craindre  qu'elle 
ne  s'échappât  par  cette  ouverture,  &  qu  elle 
ne  fc  perdît. 

Les  couches  font  parallèles  à  la  furfacc , 
où  elles  font  horizontales  fur  les  côtés  , 
fur-tout  des  montagnes  un  peu  rapides  Se 
efearpecs  du  côté  de  la  vallée  -,  ce  que  l'on 
reconnoît  tres-aifément,  en  enlevant  le 
gazon,  Or  cette  connoihance  indique  au 
Fontainier  comment  il  doit  percer  la  ga- 
lerie pour  la  rendre  sûre  \  car ,  dans  le 
premier  cas,  il  faut  paûcr  au  travers  de 
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toutes  les  Couches  que  l'on  crcufèra  de 
biais  jufqu'à  la  Source  :  il  n'y  a  pas  d'autre 
régie  à  iuivre.  Mais ,  dans  le  fécond  cas  , 
le  Fontainier  doit  examiner  s'il  ne  con- 
viendroit  pas  d'ouvrir  la  galerie  dans  les 
couches  d  argille  ou  de  terre  glaife ,  qui 
fervent  de  lit  à  la  Source,  Se  de  prendre 
par  conféquent  la  Source  pardefTous,  parce 
qu'une  galerie  pratiquée  dans  le  fable  ou 
ians  le  gravier  où  la  Source  Ce  trouve,  ne 
fiuroit  être  ni  sûre  ni  durable. 

Cherche-t-on  des  Sources  dans  une  plaine 
où  l'on  en  trouve  fréquemment ,  parce  que 
bseaux  s'y  raffemblent,  non-feulement  des 
hauteurs  voiiincs  Se  des  collines  éloignées, 
mais  aufli  des  rivières  qui  traverfent  les 
plaines?  La  fonde  eft  encore  très-propre  a 
les  découvrir ,  à  connoître  leur  profondeur , 
leur  fituation  &  les  couches  dans  lefquclles 
elles  umt  placées ,  à  leur  donner  iû*uc  &  à 
les  faire  fortir  d'elles-mêmes. 

Si  l'eau  vient  des  collines  voifînes,  Se 
qu'elle  ait  une  grande  chute,  fouvent  alors 
la  Source  jaillit  par  fa  propre  force  ,  dès 
que  la  fonde  a  fait  ouverture.  Ceft  ce  qui 
a  lieu  principalement ,  lorfqu'unc  couche 
d'argille  ou  de  terre  glaife  couvre  le  réicr- 
voir  d'eau  &  le  pretie  pardelTus  ;  ce  que 
l'on  connoît  en  général,  lorfqu'en  marchant 
pardeflus  le  fond  cède  &  tremble. 

Il  y  a  des  grands  réfervoirs  d'eau  de 
cette  efpece  à  Dantzick,  où  l'eau  Jaillit, 
depuis  une  profondeur  de  dix  pieds  ;  Se  à 
Modene ,  depuis  environ  63  pieds  hors  de 
terre,  aulli-tot  que  l'on  y  a. fait  la  plus  pe- 
tite ouverture. 

Si  l'eau  d'un  ruiflèail  ou  d'une  rivière 
voiline  abreuve  ce  réfervoir,  dont  le  ni- 
veau n'eft  pas  plus  élevé  que  le  fond  de  la 
rivière,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  façon 

i>our  la  fortir  •,  la  fonde  fera  encore  le  moyen 
e  plus  abrégé  pour  connoître  tout  ce  qui 
a  rapport  à  Ion  exploitation. 

Cet  admirable  infiniment  Cett  aufïï  au 
même  but  dans  les  endroits  humides  & 
marécageux.  Pour  l'ordinaire,  fous  la  pre- 
mière couche  ,  il  y  1  des  léi'.rvoirs  où 
l'eau  jaillit  d'elle-même,  aufïï-iot  que  l'on 
a  fait  une  ouverture  au  ht  fupiricur }  cYft 
ce  que  la  fonde  apprendra  en  peu  du-  temp.. 
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Souvent  il  y  a  fous  ce»  lits  fupérieurs  »  ou 
même  au-dedans ,  des  Sources  cachées  qu'on 
voit  fuinter  ici  8c  ià ,  foit  directement  au 
bas,  foit  de  coté,  8c  qui  rendent  la  fuper- 
ficic  du  terrein  marécageufe.  Avec  un  peu 
d'attention,  les  yeux,  fans  aucun  autre  fê- 
cours ,  les  font  connoître  ;  8c  la  fonde  fuf- 
fît  pour  faire  fortir  ces  Sources. 

Dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  Source , 

!>arce  que  les  premières  couches  de  la  terre 
ont  de  la  glaife ,  ou  quelqu'autre  terre  forte 
qui  retiennent  les  eaux  de  pluie, &  les  cm-  | 
pochent  de  pénétrer  dans  l'intérieur  8c  de 
former  des  Sources  ,  il  cft  cependant  un 
moyen  très-fimple  de  s'en  procurer  d'arti- 
ficielles. Il  confîftc  à  faire ,  dans  quelque 
lieu  favorable,  un  étang  aflez  vafte  pour 
contenir  autant  d'eau  qu'on  peut  en  avoir 
befoin,  8c  même  au-delà  :  il  convient  de 
le  placer,  s'il  eft  poffible ,  fur  une  hauteur 
qui  doit  être  diminuée  par  quelqu'autre, 
parce  qu'on  eft  <  bltgé  d'y  amener  l'eau  de 
pluie,  qui  tombe  dans  les  champs  des  en- 
virons ,  par  des  foflés  qui  viennent  fë  rendre 
s  à  l'étang*,  8c  il  cft  bon  qu'il  foit  placé  fur 
une  hauteur  qui  domine  le  lieu  que  l'on 
habite,  afin  de  pouvoir  y  conduire  l'eau, 
8c  former  une  fontaine.  Mais ,  pour  l'avoir 
plus  pure,  on  doit  faire,  à  l'extrémité  de 
l'étang ,  un  puits  de  lèpt  à  huit  piedsde  pro- 
fondeur ,  qu'on  «mplit  de  fable  8c  de  gra- 
vier :  l'eau  filtre  à  travers  ces  graviers ,  «Se 
on  la  prendau  bas  du  puits  ave*c  des  tuyaux , 
pour  la  conduire  où  on  le  juge  à- propos. 
Du  refte,  il  eft  évident  qu'on  ne  doit  pas 
biffer  couler  cette  eau ,  des  qu'on  ne  veut 
pis  s'en  fervir^caril  faudroit  un  étang  bien 
vafte  pour  fournir  aflez  d'eau  de  quoi  for- 
mer une  fontaine  qui  coulât  toujours. } 

SOURCES  INTERMITENTES.  Sources 
qui  coulent  pendant  un  certain  temps ,  qui 
ceffent  enfuitc  de  couler  pendant  un  autre 
temps  ,  pour  recommencer  à  couler  de 
nouveau ,  8c  aiiilî  de  fuite.  Leur  intermit- 
tence peut  dépendre  de  pluncurs  caufës, 
qu'on  trouvera  détaillées  à  l'Article  Fon- 
taine. (  Pro\e\  Fontaine.) 

SOURCIL.  On  appelle  Sourcil ,  une 
fuite  de  poils  couchés  obliquement  8c  placés 
au  de  Jus  des  paupières.  La  peau  qui  le? 
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foutient ,  paroît  plus  épaiflé  qu'au  refte  da 
vifage.  On  appelle  la  tête  des  Sourcils  t 
leur  portion  qui  eft  du  côté  du  nez  \  8c  on 
donne  le  nom  de  queue  à  leur  extrémité 
oppofée.  On  prétend  que  l'ufage  des  Sour- 
cils eft  de  modérer  l'impreffion  d'une  trop 
grande  lumière  ,  qui  pourroit  fatiguer  la 
vue. 

SOUSTRACTION.  Règle  d'Arithmé- 
tique &  d'Algèbre.  La  SoujlraSion  eft  l'o- 
pération par  laquelle  on  retranche  un  nom- 
bre d'u/ï  autre  nombre.  Le  réfultat  de 
cette  opération  s'appelle  le  rcjlc  ,  ouïexcès, 
ou  la  différence.  Par  exemple  ,  lî  l'on  re- 
tranche 7  de  1 1  ,  le  réfultat  4  cft  le  refte  : 
ou  bien  c'eft  l'excès  de  1 1  fur  7  :  ou  autre- 
ment c'eft  la  différence  de  1 1  a  7. 

C'eft  dans  les  ouvrages  de  Mathémati- 
tiques  ,  qu'il  faut  chercher  quelle  cft  la 
manière  cTopérer  ,  pour  faire  la  Soujlrac- 
tion. 

SOUSTENDANTE.  (  Foye\  Corde.  ) 
SPATHIQUE.  (  Air  acide-  )  (  Voy.  Gas 

Aci  DE-SPATH  IQUE.) 

Spathique.  (  Gas  acide-  )  (  Voy.  Gas 

ACIDE -SPATH IQUE.  ) 

SPÉCIFIQUE.  (  Pefanteur)  (  Voy.  Pe- 
santeur SPECIFIQUE.  ) 

SPECTRE  COLORÉ.  Nom  que  I  on 
donne  à  l'image  oblongue  &  colorée  du  So- 
leil ,  dont  les  rayons  patient  par  l'angle  d'un 
prifme  dans  une  chambre  oblcurc.  (  Voy, 
Couleurs.  ) 

SPHERE.  Solide  terminé  de  toutes 

ftarts  par  une  fui  face  dont  tous  les  points 
ont  également  éloignés  d'un  même  point, 
qu'on  nomme  centre.  Le  fblide  ABDE 
(  Pl.  III  y  fg.  13.)  cft  une  Sphère ,  parce 
que  tous  les  points  de  fà  furface  font  égale- 
ment éloignés  du  point  C,  qui  eft  le  cen- 
tre. On  peut  coniîdérer  la  Sphère ,  comme 
le  folide  qu'engendreroit  la  révolution  du 
demi- cercle  ABD  ,  tournant  autour  du 
diamètre  AD. 

JToute  coupe  ou  toute  fc£Kon  de  Lt 
Sphère  par  un  plan  eft  un  cercle.  Si  ce 
plan  pane  par  le  centre  ,  la  feélion  s'ap- 
pelle grand  cercle  de  la  Sphère  \  8c  on  ap- 
pelle petit  cercle  de  la  Sphère ,  toute  fec- 
tion  de  la  Sphère  par  un  plan  qui  ne 
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pifle  point  par  le  centre.  On  voit  par-là , 
aue  tout  grand  cercle  partage  la  Sphère  en 
deux  héraifpheres  égaux  ;  &  qu'au  contraire 
tout  petit  cercle  partage  la  Sphère  en  deux 
parties  inégales. 

Pour  avoir  la  furface  d'une  Sphère,  il 
faut  multiplier  la  circonférence  d'un  de  Tes 
grands  cercles  ABDEA  par  Ton  dia- 
mètre AD:  la  furface  d'une  Sphère  eft 
donc  égale  au  produit  de  la  circonférence 
d'un  de  fes  grands  cercles  multipliée  par  fou 
diamètre  ;  ce  qui  équivaut  à  4  fois  l'aire  de 
l'un  de  fes  grands  cercles. 

Car  ,  fi  l'on  conçoit  un  cylindre  cir- 
confcrit  à  la  Sphère  ,  c'cft-à-dire  ,  qui  en- 
toure la  Sphere'en  la  touchant  dans  toute 
la  circonférece  d'un  de  fes  grands  cercles  , 
de  forte  que  la  circonférence  de  la  bafc 
foit  égale  a  celle  d'un  grand  cercle  de  la 
Sphère  ,  8c  qu'en  nv:me-tcmps  ce  cylindre 
a;t  pour  hauteur  le  diamètre  de  cette 
Sphère  \  comme  la  furface  convexe  de  ce 
cylindre  eft  égale  au  produit  de  la  circon- 
férence de  fa  bafe  multipliée  par  fa  hau- 
teur, on  peut  conclure  queli  furface  de  la 
Sphère  eft  égale  à  la  furface  convexe  du 
cylindre  circonferit. 

Et  puifque,  pour  avoir  la  furface  d'un 
cercle ,  il  faut  multiplier  fa  circonférence 
par  la  moitié  de  fon  rayon  ou  le  quart 
de  fon  diamètre  -,  (  V6ye\  Cercle.  )  &  que 
pour  avoir  la  furface  d'une  Sphère,  il  faut 
multiplier  la  circonférece  d'un  de  fes  grands 
cercles  par  fon  diamètre  entier  -,  il  s'en- 
fuit que  la  furface  d'une  Sphère  eft  qua- 
druple de  celle  d'un  de  fes  grands  cer- 
cles. 

Il  s'enfuit  encore  que  la  furface  d'une 
Sphère  eft  à  la  furface  totale  du  cylindre 
circonferit ,  comme  2  eft  à  3. 

Si  l'on  vouloit  comparer  entr'ell?s  les 
furfaces  de  p'ulîeurs  Sphères,  voici  la  rè- 
gle qu'il  faut  fuivre  :  les  furfaces  des  Sphères 
t'ont  cntr'elîes  comme  les  quarrés  de  leurs 
rayons  ou  de  leurs  diamètres. 

Pour  avoir  la  folidité  d'une  Sphère  ,  d 
faut  évaluer  fa  furface  en  mefures  quar- 
recs ,  par  exemple,  en  pouces  ou  en  pieds- 
quarres  ,  &  fon  diamètre  en  p.irtics  égales 
au  coté  du  quarré  qu'on  prend  pour  me- 
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fure  -,  enfuite  multiplier  le  nombre  des 
mefures  quarrées  qu  on  aura  trouvé  dans 
la  furface  par  la  fixieme  partie  du  nombre 
des  mefures  linéaires  du  diamètre ,  ou  par 
le  tiers  de  la  longueur  du  rayon  :  le  pro- 
duit donnera  la  folidité  de  la  Sphère. 
Ainfî  la  folidité  d'une  Sphère  eft  égale  au 
produit  de  fà  furface  multipliée  par  le  tiers 
du  rayon  de  cette  Sphère.  Et  puifque , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  furface 
d'une  Sphère  eft  quadruple  de  celle  d'un 
de  fes  grands  cercles  ,  on  peut  encore, 
pour  avoir  la  folidité  d'une  Sphère ,  mul- 
tiplier le  tiers  du  rayon  par  quatre  fois 
la  furface  d'un  des  grands  cercles  ;  ou  bien 
multiplier  la  furface  d'un  des  grands  cercles 
par  quatre  fois  le  tiers  du  rayon ,  ou  ,  ce 

3 tu  eft  la  même  chofe ,  par  les  deux  tiers 
Il  diamètre. 
Si  l'on  vouloit  comparer  cntrcllcs  les 
folidités  de  pluheurs  Sphères,  voici  la  règle 
qu'il  faut  fuivre  :  I  s  folidités  de  plufieurs 
Sphères  font  cntr'elîes  comme  les  cubes  de 
leurs  rayons  ou  de  leurs  diamètres  -,  de 
forte  qu'une  Sphère  qui  auroit  un  diame* 
tre  double  de  celui  d'un  autre  ,  auroit 
une  folidité  huit  fois  au  fît  grande  que 
celle  de  l'autre  ,  parce  que  8  eft  le  cube 
de  2. 

Il  fuit ,  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que 
la  folidité  d'une  Sphère,  eft  à  celle  du  cy- 
lindre circonferit ,  comme  2  eft  à  3. 

La  folidité  d'une  Sphère  eft  à  celle  du 
cube  circonferit  ,  comme  1 1  eft  à  21.  li- 
en eft  de  même  du  rapport  de  la  furùcc 
d'une  Sphère  à  celle  du  cube  circonferit  > 
dans  ce  cas  là  ,  la  furface  de  la  Sphère  eft 
à  celle  du  cube  circonferit,  comme  il  eft 
à  21. 

SPHERE.  Terme  ét  Agronomie.  Orbe  ou 
étendue  concave  qui  entoure  notre  globe, 
&  auquel  les  corps  céleftes ,  le  Soleil ,  les 
étoiles ,  les  planètes  Se  les  comètes  femblent 
être  attaches:  c'eft-là  ce  que  l'on  appelle  h 
Sphère  du  monde. 

[  Cette  Sphère  eft  extrêmement  grande  * 
puifqu'cllc  renferme  les  étoiles  fixes  ;  ce 
qui  la  fait  quelquefois  nommer  la  Sphère'  des 
étoiles  fixes.  Le  diamètre  de  l'orbite  de  la 
terre  eft  fi  petit ,  quand  on  le  compare  au 
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diamètre  de  la  Sphère  du  monde ,  que  h 
centre  de  la  Sphère  ne  fouffre  point  de 
changement  fenlible  ,  quoique  l'oblerva- 
teur  le  place  fucceflïvement  dans  les  difié- 
rents  points  de  l'orbite  ;  mais  en  tout 
temps  8c  à  tous  les  points  de  la  furface  de 
la  terre  ,  les  habitants  ont  les  mêmes  appa- 
rences de  la  Sphère  y  c 'eft- à-dire,  que  les 
étoile*  fixes  paroilknt  occuper  le  même 
point  dans  la  furface  de  la  Sphère.  (  Voy. 
Parallaxe.  )  Notre  manière  de  juger  de 
la  lîtuation  desaftres,  eft  de  concevoir  des 
lignes  droites  tirées  de  l'œil  ou  du  centre 
de  la  terre  ,  à  travers  le  centre  de  l'aftre, 
&  qui  continuent  encore  jufqu  a  ce  qu'elles 
coupent  cette  Sphère  \  les  points  où  h  s 
lignes  fe  terminent ,  font  les  lieux  appa- 
rents de  ces  aftres. 

Pour  déterminer  mieux  les  lieux  que  les 
corps  occupent  dans  la  Sphère ,  on  a  ima- 
gine différents  cercles  for  la  furface  ,  & 
qu'on  appelle ,  par  cette  raifon ,  Cercles  de 
la  Sphère.  (  Voye\  Cercles  de  la  Sphère.  ) 

Il  y  en  a  quelques-uns  qu'on  appelle 
grands  cercles  ,  comme  l'Ecl  iptique  ,  le  I 
méridien  ,  l'équateur ,  &c.  les  autres  pe- 
tits cercles y  comme  les  tropiques,  les  paral- 
lèles ,  &rc.j 

SPHERE  ARMILLAIRE.  Infiniment 
d' Agronomie,  compofé de plulîeurs  cercles 
cvuidcs  8$  placés  les  uns  fur  les  autres,  8c 
qui  repréfentent  les  cercles  que  les  Aftro- 
nomes  ont  imaginés  dans  le  ciel  pour  s'en- 
tendre plus  aifement,  en  parlant  des  m<£i- 
vcments  des  corps  céleftes.  Cet  infiniment 
qui  eft  repréfenté  (Pl.  L1V fg.  4.  )  eft 
compofé  de  dix  cercles ,  lavoir  lîx  grands 
&  quatre  petits ,  &  d'un  axe  lur  lequel  la 
machine  tourne.  Le  nom  de  cet  inftru- 
ment lui  vient  de  celui  d'armille,  qui  ligni- 
fie un  anneau  ou  un  collier  \  parce  qu'en 
effet  les  cercles  de  la  Sphère  en  ont ,  pour 
ainlï  dire,  la  forme. 

.Les  lîx  grands  cercles  (ont  l'Horizon  , 
le  Méridien  ,  l'Equateur  ,  l'Ecliptiquc  8c 
les  deux  Colures.  De  ces  lîx  cercles ,  les 
deux  premiers ,  favoir  l'horizon  &  le  mé- 
ridien, font  fixes-,  &  les  quatre  autres, ainfi 
que  les  quatre  petits  cercles,  qui  font  les 
deux  tropiques  &  Jes  deux  cercles  polaires  , 
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font  mobiles ,  formant  un  affemblage  ou 
une  cfpece  de  charpente  qui  tourne  fur  l'axe. 
Le  tout  eft  îoutenu  fur  un  pied. 

L'Horizon  eft  le  cercle  AGB ,  pofe 
fur  quatre  fupports  qui  tiennent  au  pied  de 
la  Sphère.  Sur  ce  cercle  en  font  traces  deux 
autres  ,  dont  l'un  eft  divilé  en  365  parties 
égales  ,  qui  repréfentent  les  jours  de  l'an- 
née-, 8c  l'autre  eft  divifé  en  360  parties  éga- 
les ,  qui  reprélentcnt  les  degrés  des  douze 
Hgnes  ,  que  le  Soleil  paroît  parcourir  dans 
un  an.  (  Voy.  Horizon.) 

Le  Méridien  eft  le  cercle  PMNQDZ* 
élevé  verticalement  8c  perpendiculaire  à 
l'Horizon  -,  il  eft  retenu  par  en-bas  en  Nt 
dans  une  entaille  faite  au  pied  de  l'inftru- 
ment ,  &  par  les  cotés  dans  deux  entailles 
faites  lur  1  Horizon  au  nord  B  8c  au  midi 
A.  Ce  cercle  eft  divifé  en  quatre  fois 
90  parties  égales  ou  degrés  ,  ou  ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  en  360  degrés  divilés 
en  quatre  parties  égales  ,  dont  chacune 
commence  i  l'équateur  8c  s'étend  jufqu'au 
pôle.  (  Voye\  Méridien.) 

L'Equateur  eft  le  cercle  EC,  perpendi- 
culaire au  méridien  &  aux  deux  colures  ,5e 
qui  a  pour  axe  &  pour  pôle  l'axe  PQ  &  les 
pôles  mêmes  P  ,  Q  du  monde.  Il  eft  coupé 
par  le  colure  des  équinoxes  en  deux  points 
diamétralement  oppofés ,  c'eft-à-dire ,  aux 
deux  points  où  il  coupe  lui-même  l'Eclip- 
tique  :  &  il  eft  coupé  aulli  par  le  colure 
des  folftices  en  deux  autres  points  diamé- 
tralement oppofés  ,  8c  chacun  diftant 
de  90  degrés  de  part  8c  d'autre  des  deux 
points  où  il  eft  coupé  par  le  colure  des  équi- 
noxes. (  Voy.  Equateur.  ) 

L'Ecliptiquc  eft  le  cercle  HGI,  incliné 
à  l'équateur  EC  »  &  faifant  avec  lui  un 
angle  d'environ  23  degrés  8c  demi,  &  le 
coupant  en  deux  points  diamétralement 
oppofés,  que  l'on  appelle  Points  équino- 
xiaux.  (  Voy.  Points  équinoxiaux.  )  Ce 
cercle  eft  divifé  en  12  parties  égales  de 
30  degrés  chacune ,  &  qui  font  enfemblc 
les  360  degrés ,  dans  lefqucls  on  divife  tous 
les  cercles.  (  Voy.  Ecliptique.  ) 

Les  deux  colures  font  les  deux  cerch  s 
YFV,  XHVIY,  perpendiculaires  à  l'é- 
quateur, &  qui  patient  par  les  pôles  du 
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Inonde ,  où  ils  fe  coupent  tous  deux  à  an- 
gles droits.  De  ces  deux  cercles,  l'un  palTe 
par  les  points  équinoxiaux  ,  8c  s'appL-lIc 
Colure  des  Equinoxcs;  l'autre  parte  par  les 
points  folfticiaux ,  &  fe  nomme  Colure  des 
Solfiices.  (  Vo\c\  Colures.  ) 

Les  deux  Tropiques  font  les  deux  cer- 
cles H  M  ,  Dl ,  parallèles  à  1  equateur  , 
dont  Us  font  éloignés  de  23  degrés  30 
minutes ,  l'un  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'au- 
tre. L'un  H  M  s'appelle  Tropique  du  can- 
cer ,  8c  l'autre  D I  fe  nomme  Tropique  du 
capricorne.  Ces  deux  cercles  touchent  l'E- 
cliptique  aux  points  folfticiaux ,  &  compren- 
nent entr'eux  tout  l'cfpacc  dans  lequel  peut 
fe  trouver  le  Soleil  ,  lequel  efpace  eft  de  47 
degrés-  (  Voye\  Tropiques.) 

Les  deux  cercles  polaires  font  les  deux 
cercles  XYR  8c  SVO,  parallèles  à  l'é- 
quateur  ,  dont  ils  font  éloignés  de  66  de- 
grés 30  minutes ,  l'un  vers  le  Nord,  l'autre 
vers  le  Sud ,  &  parallèles  aufïï  aux  trepi- 

3ues ,  dont  ils  font  chacun  diftant  de  43 
egrés.  Chacun  de  ces  cercles  eft  éloip,né  des 
pôles  du  monde  de  23  degrés  30  minutes. 
Celui  qui  eft  vers  le  pôle  nord  P ,  s'appelle 
cercle  polaire  arctique  \  8c  celui  qui  eft  vers 
le  pôle  fud  Q,  le  nomme  cercle  polaire  an- 
tardique.  (  Voye\  Cercles  polaires.) 

Outre  ces  cercles, l'Ecliptique  eft  encore 
accompagnée  d'une  bande  circulaire  HÇl> 
large  d'environ  16  degrés ,  dont  elle  oc- 
cupe le  milieu  ,  &  qu'elle  partage  en  deux 
parties  égales.  Cette  bande  s'appelle  zodia- 
que ,  8c  comprend  tous  les  points  du  ciel 
où  les  planètes  peuvent  paroître.  Cette 
bande  eft  divifé  en  12  parties  égales  ,de  30 
degrés  chacune  ,  que  Ton  appelle  fignes , 
auxquels  on  a  donné  les  noms  des  Conf- 
rellations  qui  occup'oient  autrefois  ces  12 
divifions.  (  Voye\  Zodiaque  &  Signes  pu 
Zodiaque.) 

Toute  la  machine  tourne  fur  l'axe  PQ, 
"ju'on  peut  regarder  comme  l'axe  du  mou- 
le ,  &  fur  lequel  eft  enfilé  au  centre  de 
la  Sphère  un  petit  globe  T ,  qui  repré- 
fcntela  terre.  (  Foye\  Axe  du  Monde.) 

On  place  aufli  fur  la  Sphère  une  rofette 
Kl  ou  petit  cercle  divifé  en  24 heures , 
qui  fert  à  refoudre  différents  problèmes 
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d'une  manière  commode  8c  fins  aucun  cal- 
cul. La  rofette  eft  fixée  fur  le  méridien  ; 
clic  a  fort  centre  au  pôle  de  la  Sphère } 
l'extrémité  P  de  l'axe  eft  par  conféquent 
au  centre  de  la  rofette  :  elle  porte  une 
aiguille  qui,  y  étant  placée  à  frottement  dur, 
tourne  à  mefure  qu'on  fait  tourner  la  Sphère. 

Le  Méridien  PMNQDZ,  peut  être 
placé  dans  les  entailles  faites  du  l'horizon 
en  A  8c  en  B ,  &  au  pied  de  1'inftrumeiit 
en  N ,  ai  telle  fituation  que  l'on  veut,  afin 
de  pouvoir  fituer  la  Spnere  félon  la  lati- 
tude du  li  mi.  Quand  cette  fituation  eft  telle 
tjue  les  pôles  de  la  Sphère  fe  trouvent  dans 
1  horizon  &  que  l'équateur  eft  perpendi- 
culaire à  l'horizon  ,  on  l'appelle  Sphère 
droite.  (  Voye\  Sphère  droite.)  Lorfque 
l'un  des  pôles  de  b  Sphère  eft  élevé  au- 
deifus  de  l'horizon  ,  &  l'autre  abaiifé  au- 
deifous,  8c  que  l'équateur  eft  oblique  à 
l'horizon  ,  quel  que  foit  fon  degré  d'o- 
bliquité ,  on  la  nomme  Sphère  oblique. 
[  Voy.  Sphère  oblique.)  Enfin  lorfque  les 
pôles  de  la  Sphère  font  éloignés  de  90 
degrés  de  chaque  coté  de  l'horizon  ,  & 
que  l'équateur  eft  parallèle  à  l'hofizon  , 
c  eft-à-dire ,  que  l'équateur  même  fert  d'ho- 
rizon ,  elle  eft  dite  Sphère  parallèle.  (  Voy. 
Sphère  parallèle.) On  voit, par-là,  qurl 
n'y  a  que  ceux  qui  habitent  fous  l'équa- 
teur, qui  aient  la  Sphère  droite  \  que  ceux 
qui  habitent  préciféinent  fous  les  pôles, 
qui  aient  la  Sphère  parallèle  :  8c  que  tous 
les  autres  habitants  de  la  terre  ont  la  Sphère 
oblique. 

On  peut,  par  le  moyen  de  la  Sphère  ar- 
millaire ,  réfoudre  plulîeurs  problêmes  fan* 
le  fecours  d'aucuns  calculs.  On  peut  trou- 
ver quels  font  les  points  de  l'horizon  où  le 
Soleil  fè-leve  &  fe  couche  à  chaque  jour 
de  l'année.  Il  faut  ,  i.°  faire  tourner  le 
méridien  PMNQDZ  >  fans  le  fortir  de 
fes  entailles  j  de  manière  que  le  pôle  foit 
élevé  au-deuTus  de  l'horizon  à  une  hauteur 
convenable  à  la  latitude  du  lieu  :  par  exem- 
ple ,  à  Paris ,  qui  eft  à  49  degrés  de  lati- 
tude fcptvntrionale  ,  il  faut  que  le  pôle 
nord  P  foit  élevé  de  49  degrés  au-delîits 
de  l'horizon  AGB  ;  de  forte  que  l'arc  du 
intercepte  entre  le  pôle  P  &  le 
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point  B  de  l'horizon ,  foit  de  49  degrés  -, 
ce  qu'il  cft  aifé  de  trouver  au  moyen  des 
divifîons  du  méridien  fur  lequel  fe  comp- 
tent toujours  les  degrés  de  la  hauteur  du 

Foie.  2°  Chercher  quel  eft  le  degré  de 
Ecliptique  où  fe  trouve  le  Soleil  au  jour 
donne  i  ces  degrés  font  marqués  vis-à-vis 
des  jours  fur  le  cercle  A  G  B  qui  fert  d'ho- 
rizon ,  &  fur  le  zodiaque  HGI.  3-°On 
conduira  le  degré  trouvé  de  l'Ecliptique 
à  1  horizon  ;  Se  l  on  examinera  de  combien 
.  le  point  de  l'horizon  auquel  ce  degré  ré- 
pond ,  cft  éloigne  du  point  du  vrai  Orient 
Se  du  vrai  Occident.  On  trouvera  qu'à 
Paris ,  pour  le  2 1  Juin  ,  les  points  de  l'ho- 
rizon où  le  Soleil  fe  levé  &  le  couche , 
font  à  38  degrés  des  points  cardinaux  de 
I'eft  Se  de  I'oueft,  Se  cda  du  côté  du  nord  -, 
ceux  où  le  Soleil  fe  levé  &  fe  couche  le 
21  Décembre  ,  font  à  36  degrés  29  minu- 
tes des  mêmes  points  cardina-ix  de  l'cft  &  de 
I'oueft,  mais  du  côté  du  midi.  Ainli,  depuis 
le  couchant  d'été  jufqu'au  couchant  d'hiver , 
il  y  a,  à  Paris ,  74  degrés  29  minutes  de 
diftance.  Cette  quantité  cft  encore  plus 
grande  pour  les  pays  plus  avancés  vers 
Te  Nord  -,  Se  elle  diminue  au  contraire 
pour  les  pays  plus  avancés  vers  l'équa- 
teur  -,  en  forte  que,  fous  l'équatcur  même , 
on  ne  trouve  plus  que  4^7  degrés  de  diffé- 
rence entre  les  poinrs  ou  le  folcil  fe  levé  Se 
le  couche  dans  les  deux  folftices. 

Connoijfant  la  latitude  du  lieu  où  l'on 
eft  <,  &  le  lieu  du  Soleil  pour  un  jour  donné, 
trouver  la  longueur  du  jour  &  celle  de  la  nuit. 
Ayant  di.'pofé  le  Sphère  fuivant  l'éléva- 
tion du  pôle  de  l'endroit ,  il  faut,  i.°  ame- 
ner le  lieu  du  folcil  fous  le  méridien  ,  8c 
mettre  en  même-temps  fur  midi  l'aiguille 
de  la  rofette.  2°.  Faire  tourner  la  Sphère 
jufqu'à  ce  que  le  lieu  du  Soleil  foit  à  l'ho- 
rizon du  coté  de  l'Orient ,  Se  remarquer 
fur  quelle  heure  fe  trouve  l'aiguille  de  la 
rofette.  3."  Tourner  la  Sphère  d'Orient  en 
Occident  jufqu'à  ce  que  le  lieu  du  Soleil 
foit  à  l'horizon  du  coté  du  couchant.  Le 
nombre  d'heures  que  l'aiguille  de  la  ro- 
fette aura  parcouru  dans  cette  troiiîeme 
opération,  donnera  la  longueur  du  jour-, 
Se  ,  en  fouftrayant  ce  nombre  d'heures  de 
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24  ,  le  refte  donnera  la  longueur  de  la 
nuit.  Par  exemple,  à  Paris ,  où  le  pôle  cft 
élevé  de  49  degrés ,  le  22  Août ,  le  Soleil 
étant  au  29.*  degré  du  lion  -,  lorfque  ce 
point  de  l'Ecliptique  cft  à  l'horizon  orien- 
tal ,  l'aiguille  de  la  rofette  marque  5  heu- 
res du  matin ,  Se  lorfqu'il  eft  à  l'horizon 
occidental ,  elle  marque  7  heures  du  foir  :  ce 
qui  donne  la  longueur  du  jour  de  14  heu- 
res ,  qui  étant  fourtraites  de  24  il  refte  10 
heures  pour  la  longueur  de  la  nuit 

Il  faut  remarquer  ,  qu'au  moyen  de  la. 
Sphère  armillaire  ,  on  ne  peut  pas  avoir 
des  réfultats  bien  cxa&s  ,  mais  les  à-peu- 
près  fufhfent ,  lorfqu'on  n'a  p.is  befoin  d'une 
grande  précifîon.  Au  refte ,  on  peut  encore, 
avec  cet  infiniment ,  réloudre  plufieurs  au- 
tres problèmes ,  qu'il  fera  aife  d'imaginer 
avec  un  peu  de  réflexion. 

La  Sphère  armillaire,  dont  nous  venons 
de  donner  la  conflru&ion  Se  les  ufages ,  eft 
faite  fuivant  le  fyftême  de  Ptolémée  ,  qui 
fuppofe  la  terre  immobile  au  centre  de 
l'univers,  Se  tous  les  corps  cclcfles  tour- 
nant autour  d'elle  dans  l'efpacc  d'environ 
24  heures.  Quoique  ce  mouvement  ne  foit 
pas  réel ,  Se  que  ton  apparence  ne  foit  cau- 
fée  que  par  le  mouvement  diurne  de  la 
terre  fur  fon  axe ,  cependant  cette  Sphère 
cft  très-propre  à  reprefenter  l'état  du  ciel 
à  quelque  inftant  que  ce  foit ,  parce  que 
cet  état  doit  nous  paroître  toujours  le 
même  ,  foit  que  ce  foit  le  Soleil ,  foit  que 
ce  foit  la  Terre  qui  Te  meuve.  Voilà  pour- 
quoi l'on  peut ,  par  fon  moyen  ,  retondre 
plufieurs  problêmes  d'Aftronomie.  Mais  ii 
l'on  veut  repréfenter  les  mouvements  des 
corps  céleftes  tels  qu'il  font  réellement ,  il 
faut  fe  fervir  de  la  Sphère  de  Copernk.{  Voy. 
Sphère  de  Copernic.) 

Sphère.  {Cercles delà)  (  Voye\  Cercles 

DE  LA  SpHERf .  )  * 

SPHERE  D'ACTIVITÉ.  Etendue  déter- 
minée au  centre  de  laquelle  eft  placé  le  corps 
aginant.  Telle  cft,  par  exemple,  l'étendue 
que  peut  éclaire?  un  flambeau  allumé ,  au 
centre  de  laquelle  eft  placé  ce  flambeau. 
Cette  étendue  eft  ce  qu'on  appelle  la  Sphère 
d'aSrviu  de  ce  flambeau  -,  Se  le  flambeau 
lui-même  devient  le  centre  de  cette  Sphère 

d'aâivtié. 
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d'achvité.  On  dit  pareillement  la  Sphère 
d'aSiviti  d'un  aimant  ,  d'un  corps  éleûri- 
fé ,  &c.  c'eft  l'étendue  à  laquelle  la  vertu 
ou  l'efficacité  de  l'aimant ,  du  corps  élettri- 
fé  ,&c.  peut  produire  quelque  effet  fenfible. 

SPHERE  DE  COPERNIC  Infiniment 
d'Aft ronomic ,  compofe de  plusieurs  cercles 
cvuidcs  Se  placés  les  uns  dans  les  autres ,  & 
qui  repréfentent  la  polition  Se  les  mouve- 
ments des  corps  céleftes  fuivant  le  fyftême 
de  Copernic.  Dans  cet  infiniment ,  qui  efl 
reprélcnté  (  Pl.  LIV^  fig.  5.  )  l'on  voit  une 
large  bande  circulaire  HGI ,  placée  ho- 
rizontalement Se  qui  repréfente  le  Zodia- 
que ,  lequel  efl  divifé ,  fuivant  fa  largeur , 
en  deux  parties  égales  par  une  ligne  cir- 
culaire appellée  ÏEcliptique.  L'Equateur 
EGC  efl  incliné  à  ÏEcliptique  HGI  de 
23  degrés  &  demi  ,  &  le  coupe  en  deux 
points  diamétralement  oppofés  ,  appelles 
Points  équinoxiaux ,  parce  que  la  terre  voit 
le  Soleil  dans  ces  points  aux  jours  des  équi- 
noxes. 

Au  centre  de  la  machine  eft  une  boule 
dorée  S  ,  qui  repréfente  le  Soleil.  Cette 
boule  eft  enfilée  fur  l'axe  A  B  du  Zodia- 
que :  autour  d'elle ,  fur  le  même  axe  ,  font 
placés  hx  cercles  mobiles,  qui  fervent  de 
ïùpports  aux  flx  boules  qui  repréfentent 
les  lîx  planètes  primitives.  Le  plus  petit 
M  Se  le  plus  près  du  Soleil  porte  Mercure  5 
le  fuivant  w  porte  Vénus  -,  le  troiliemc  T 
porte  la  Terre  garnie  de  fon  méridien  & 
de  fon  horizon ,  autour  de  laquelle  tourne 
la  Lune  L  \  le  quatrième  D  porte  Mars  ,1e 
cinquième  P  porte  Jupiter  i  Se  le  fixieme  R 
porte  Saturne. 

L'axe  de  la  terre  T  efl  parallèle  à  celui 
de  l'équateur  célefte  EGC,  Se  il  eft  in» 
cliné  de  23  degrés  êc  demi  à  celui  de  l'E- 
cliptique  H  G 1  j  de  façon  que  ce  parallé- 
lifme  &  cette  inclination  font  toujours  les 
mêmes ,  en  quelque  endroit  que  fe  trouve 
la  terre  pendant  toute  fa  révolution  autour 
du  Soleil  -,  de  forte  que  fon  axe  demeure 
toujours  incliné  du  même  lens  Se  parallèle 
à  lui-même.  Ce  parallélifme  eft  conlcrvé 
par  le  moyen  de  deux  petites  poulies  de 
même  diamètre ,  dont  une  eft  enfilée  fur 
<  l'axe  du  Zodiaque  ,  Se  l'autre  fur  la  pièce 
Tome  II. 
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qui  porte  la  terre,  &  qui  font  embrafTées  par 
une  corde  fans  fin. 

Si  l'on  fuppofe  qu'à  chaque  fois  que  la 
terre  avance  d'environ  un  degré  dans  l'E- 
cliptique  ,  elle.faffe  un  tour  entier  fur  fon 
axe  d  Occident  en  Orient ,  on  expliquera 
par-là  l'apparence  du  mouvement  diurne 
de  tous  les  corps  céleftes  :  car  tandis  que 
la  terre  tourne  fur  fon  axe  d'Occident  en 
Orient,  un  obfcrvateur  placé  à  lafurface, 
fjui  ne  s'appercoit  pas  de  ce  mouvement, 
croit  voir  tous  les  corps  céleftes  tourner 
autour  de  lui  d'Orient  en  Occident.  • 

Si  l'on  place  la  terre ,  comme  elle  l'eft 
dans  la  figure ,  entre  le  Soleil  Se  le  premier 
point  H  du  capricorne  %  ,  qui  eft  la  pofi- 
tion  qu'elle  a  le  21  Juin,  l'Obfervatcur 
verra  le  Soleil  au  premier  point  /  du  can- 
cer Q  ,  Se  le  rayon  folaire  qui  tendra  per- 
pendiculairement à  la  lurface  de  la  terre , 
rencontrera  le  tropique  terreftre  du  can- 
cer i  c'eft  le  commencement  de  notre  été. 

Que  l'on  fafTc  avancer  la  terre  dans  l'E- 
cliptique  fuivant  l'ordre  des  fignes ,  & 
qu  on  l'arrête  au  premier  point  du  Bélier 
T,qui  eft  fa  polition  le  23  Septembre,  elle 
verra  le  Soleil  au  premier  point  de  la  Ba- 
lanceîAf  ,&  le  rayon  folaire  rencontrera  l'E- 
quateur terreftre  -,  c'eft* le  commencement 
de  notre  automne. 

Si  l'on  fait  encore  avancer  la  terre  du 
même  fens  dans  ÏEcliptique,  Se  qu'on  l'ar- 
rête au  premier  point  /  du  cancer  ©  ,  qui 
eft  fa  polîtion  le  21  Décembre  ,  elle  verra 
le  Soleil  au  premier  point  //  du  capricor- 
ne %  ,  Se  le  rayon  folaire  rencontrera  le 
tropique  terreftre  du  capricorne  \  c'eft  le 
commencement  de  notre  hiver. 

Enfin  fi  l'on  fait  encore  avancer  la  terre 
dans  l'Ecliptique  jufqu  au  premier  point  de 
la  balance  ,  qui  eft  la  polîtion  dans  la- 
quelle elle  eft  le  21  Mars  ,  elle  verra  le 
Soleil  au  premier  point  du  bélier  T  ,  8c 
le  rayon  folaire  rencontrera  l'équateur 
terreftre  ,  comme  dans  la  féconde  polî- 
tion -,  c'eft  le  commencement  de  notre 
printemps. 

On  voit  que  par-là  il  eft  aifé  de  rendre 
rail  un  du  changement  des  laitons. 

Ffff 
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SPHERE  DROITE.  C'eft  celle  où  fes 
pôles  fc  trouvent  dans  l'horizon,  &  où  l'équa- 
teur  cft  perpendiculaire  à  l'horizon.  Cette 
Sphère  a  lieu  pour  ceux  qui  habitent  pré- 
eifement  fous  1  équateur ,  ceft-à-dire,  ceux 

?ui  n'ont  aucune  latitude.  Soit  AMBPA 
Pl.  LV,  fig.  i.  )  le  Méridien -,,4  2?  l'E- 
quateur; MP  l'horizon  8c  l'axe  du  monde*, 
H  C  l'Ecliptique  -,  £  D  le  Tropique  du  can- 
cer; le  Tropique  du  capricorne  -,  Gl 
8c  KL  les  Cercles  polaires  ;  P  le  Pôle 
nord  -,  M  le  Pôle  Sud.  Cette  pofition  de 
la  Sphère ,  eft  celle  qu'on  appelle  Sphère 
droite;  là  les  deux  pôles  P  &  M  fe  trouvent 
dans  l'horizon  MP ,  8c  l'Equateur  A  B  cft 
perpendiculaire  à  l'horizon  M  P.  On  voit 
que.dans  cette  fituation ,  l'Equateur  AB  8c 
tous  fes  parallèles  ,  comme  E  D ,  FC ,  8c  c. 
font  coupés  par  l'horizon  MP,  en  deux 
parties  égales  ;  d'où  il  fuit  que  le  Soleil , 
qui  fe  trouve  toujours  ou  dans  î'Equateilr  ou 
clans  l'un  de  fes  parallèles ,  eft ,  a  chacune 
de  fes  révolutions  diurnes  ,  12  heures  au- 
deffus  de  l'horizon  &  12  heures  au-deuous; 
ce  qui  rend  les  jours  égaux  aux  nuits  pen- 
dant tout*  l'année.  Il  en  eft  de  même  de 
la  Lune  &  des  au'res  planètes ,  ainlî  que 
des  étoiles  à  chaque  révolution  diurne  , 
elles  font  autant  de}emps  au-dcûus  de  l'ho- 
rizon qu'au-delfnus. 

Dans  la  Sphsre  droite ,  le  Soleil  paffe 
deux  fois  l'année  par  le  zinitz  A ,  favoir  le 
21  Mars  &  le  23  Septembre,  jour  auquel 
il  décrit  l'Equateur  AB  \8c ,  comme  il  ne 
fort  jamais  de  l'Ecliptique  EC,  il  s'écarte 
pendant  tout  le  refte  de  l'année  à  droite  ou 
a  gauche  de  l'EqUateur  A  B,  pour  s'appro- 
cher tantôt  du  Tropique  du  cancer  ED  , 
tantôt  du  Tropique  du  capricorne  FC\ 
d'où  il  fuit  que,  dans  la  Sphère  droite,  on 
a  le  Soleil  du  côté  du  Nord  8c  l'ombre  du 
côté  du  Midi  pendant  la  moitié  de  l'année , 
favoir  depuis  le  21  Mars  jufqu'au  23  Sep- 
tembre: on  a  le  Soleil  du  coté  du  Midi 
&  Amibre  du  côté  du  Nord  pendant  les 
fix  autres  mois  de  l'année  ;  &  d.ins  les  deux 
Jours  des  équinoxes ,  l'ombre  difparoît  to- 
talemeit  à  l'heure  de  midi.  La  mome  chofe 
arrive  à  la  Lune  8c  aux  autres  planètes  -,  pen- 
dant chacune  de  leurs  révolutions  periodi- 
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ques  ,clle*  paflënt  deux  fois  parle  zénith  A; 
8c  pendant  la  moitié  de  la  durée  de  chaque 
révolution  ,  elles  fe  trouvent  au  Nord  de 
l'Equateur  ,  8c  pendant  l'autre  moitié  au 
Sud  du  même  cercle. 

Dans  la  Sphère  droite,  on  voit  le  Soleil, 
la  Lune ,  les  autr.  s  planètes  &  les  étoiles 
monter  ou  defeendre  perpendiculaire  ment 
à  l'horizon  MP*  ;  toutes  les  étoiles  paroif- 
fent  donc  décrire  des  demi  -  cercles  au- 
deffus  de  l'horizon  ,8t  elles  en  font  autant 
au-dclîous ,  ce  qui  forme  des  cercles  en- 
tiers. Tous  ces  cercles  font  parallèles  en- 
tr'eux  &  à  l'Equateur ,  8c  ce  font  eux  qui 
ont  fait  imaginer  les  parallèles.  (  Foye\  Pa- 

RA1LELES.  ) 

Dans  la  Sphère  droite ,  toutes  les  étoiles 
du  ciel  paroiïfcnt  fucceffivernent  fur  l'ho- 
rizon dans  l'efpace  de  23  heures  56  mi- 
nutes 4  fécondes  -,  au-lieu  que ,  dans  les  au- 
tres portions  de  la  Sphère  ,  il  y  a  tou- 
jours une  partie  des  étoiles  qui  ne  le  levé 
jamais ,  8c  une  autre  partie  qui  ne  fe  couche 
jamais. 

Dans  la  Sphère  droite ,  toutes  les  étoiles 
qui  fc  font  levées  en  même-temps  arrivent 
enfèmble  à  leur  plus  grande  hauteur,  8c 
fe  trouvent  rangées  d'un  pôle  j  l'autre 
dans  un  demi-cercle  PAM,  qu'on  nomme 
le  Méridien  :  tous  les  points  de  leur  plus 
grand  abaùTement  feus  l'horizon ,  forment 
un  autre  demi -cercle  M  BP,  qui  fait, 
avec  le  premier ,  un  cercle  entier  PAMB  P. 
Le  premier  demi-cercle  détermine  midi , 
&  l'autre  minuit.  Le  Méridien  fe  multiplie 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  divifion  à  l'E- 
quateur  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  degrés  de 
longitude  géographique.  (  Foy.  Degrés  de 

LONGITUDE.  ) 

La  plupart  de  ces  mouvements  ne  font 

3u'apparents  ,  8c  réfultent  de  la  rotation 
iurne  de  la  terre  fur  l'axe  P  M. 
SPHERE  MOUVANTE.  Infiniment 
d'Aftronomic,  qui  repréiente  les  mouve- 
ments des  plant  tes  ,  conformément  aux  ob- 
fervations-  C'eft  ,  à  proprement  parler  ,  b 
Sphère  de  Copernic ,  mile  en  mouvement 
pu  un  rouage,  q  ù  eft  miné  par  une  Pen- 
dule. La  première  Sphère  mouvante  qui 
ait  été  couftruite  ,  cil  celle  de  M.  Jean 
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Pigeon  »  Artiftc  fort  ingénieux  ,  qui  en  a 
donné  la  dcfcription.  On  en  trouve  une 
autre  inventée  par  M.  Meynier,  dans  les 
Machines  approuvées  par  l'Académie  des 
Sciences ,  Tom.  IF,  pag.  jj.  M.  Caftel, 
Secrétaire  du  Roi ,  en  a  exécuté  une  qui 
marche  avec  la  plus  grande  préciiîon  qu'on 
puifle  attendre  d'une  pareille  machine. 

SPHERE  OBLIQUE.  Ceft  celle  dans  la- 
quelle l'un  de  fes  pôles  eft  élevé  au-deflus 
de  l'horizon  ,  Se  l'autre  abaiflé  au-deflbus, 
mais  de  façon  que  l'Equateur  eft  oblique 
à  l'horizon.  Cette  Sphère  a  lieu  pour  tous 
les  pays  de  la  terre  qui  ne  font  fitués  ni 
fous  l'Equateur  ni  fous  les  Pôles  ,  c'eft-à- 
dire ,  ceux  qui  ont  une  latitude  ,  mais 
moindre  que  de  90  degrés.  Soit  ZHNOZ 
(PL  Lr3fig.  2.  &  3.)  le  Méridien  ,AB 
l'Equateur-,  HO  l'horizon',  EC  l'Eclipti- 
que  ,  MP  l'axe  du  Monde  \ED  le  Tro- 
pique du  cancer  •,  FC  le  Tropique  du  ca- 
pricorne-, Gl  8c  KL  les  Cercles  polaires-, 
P  le  Pôle  nord  ;  M  le  Pôle  fud  ;  Z  le 
zénith  -,  N  le  nadir.  Cette  polïtion  de  Ja 
Sphère  eft  celle  qu'on  appelle  Sphère  obli- 
que -,  là  l'un  des  Pôles  P  (  Fig.  2.  )  eft  élevé 
au-deflus  de  l'horizon  HO,  8c  l'autre  Pôle 
3/ eft  abaiflé  au-deflbus ,  8c  l'Equateur  AB 
eft  oblique  à  l'horizon  HO.  On  voit  que, 
dans  cette  lîtuation ,  tous  les  parallèles  à 
l'Equateur  AB  ,  comme  ED,  FC,  8cc. 
font  coupés  par  l'horizon  HO  en  deux 
parties  inégales,  8c  qu'il  n'y  a  que  l'Equa- 
teur AB  qui  foit  coupé  par  l'horizon  HO 
en  deux  parties  égales  -,  d'où  il  fuit  que  le 
jour  n'eft  égal  à  la  nuit  que  lorfque  le  So- 
leil fè  trouve  dans  l'Equateur  A  B,  favoir 
le  2 1  Mars  8c  le  2  3  Septembre ,  jours  des 
équinoxes  -,  dans  tout  le  refte  de  l'année , 
les  jours  font  ou  plus  longs  ou  plus  courts 
que  les  nuits  •,  parce  que  Te  Soleil ,  qui  ne 
iort  jamais  de  i'Ecliptiquc  EC,  décrit  un 
des  parallèles  à  l'Equateur ,  qui  font  tous 
coupés  par  l'horizon  HO  en  deux  parties 
inégales.  Dans  les  pays  feptentrionaux, tels 
que  l'Europe  ,  on  a  les  jours  plus  longs 
que  les  nuits  ,  tant  que  le  Soleil  eft  fitué 
entre  l'Equateur  A  B  8c  le  Pôle  nord  P  , 
ce  qui  arrive  depuis  le  21  Mars  jufqu'au 
23  Septembre  ,  pendant  lequel  temps  le 
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Soleil  parcourt  les  fix  lignes  feptentrio- 
naux  ,  lavoir  ,  le  Bélier ,  le  Taureau  ,  les 
Gémeaux ,  l'Ecrevifle  ou  le  Cancer ,  le  Lion 
&  la  Vierge  -,  car  alors  fa  déclinaifon  eft 
feptcntrionale ,  &  il  décrit  un  des  parallè- 
les, placés  au  Nord  de  l'Equateur  ,  comme 
ED,  qui  ont  leur  plus  grande  portion  ER 
au-deflus  de  l'horizon  HO  ;  au  contraire  , 
ces  pays  ont  les  jours  plus  courts  que  lej 
nuits,  tant  que  le  Soleil  eft  fitué  entre 
l'Equateur  AB  8c  le  Pôle  fud  M,  ce  qui 
arrive  depuis  le  23  Septembre  jui qu'au  21 
Mars ,  pendant  lequel  temps  le  Soleil  par- 
court les  iix  lignes  méridionaux  ,  qui  font 
la  Balance,  le  Scorpion  ,  le  .Sagittaire ,  la 
Capricorne  ,  le  Vcrfeau  8c  les  Poiflbns  ; 
car  alors  fa  déclinail'on  eft  méridionale,  8c 
il  décrit  un  des  parallèles  placés  au  Sud! 
de  l'Equateur ,  comme  FC,  qui  n'ont  que 
leur  plus  petite  portion  F  S  au-deflus  de 
l'horizon  //  O.  Dans  les  pays  méridionaux , 
dans  lefquels  le  Pôle  fud  M  (  Fig.  3.  )  eft 
élevé  au-deflus  de  l'horizon  HO,  on  a, 
par  la  même  raifon ,  les  longs  jours,  lorf- 
que les  pays  feptentrionaux  ont  les  longue» 
nuits  -,  favoir ,  lorfque  le  Soleil  eft  placé 
entre  l'Equateur  AB  {Fig.  2  &  3.)  &  le 
Pôle  fud  M;  &  on  a  les  longues  nuits, 
lorfque  les  pays  feptentrionaux  ont  les 
longs  jours,  c'eft  à-dire  ,  lorfque  le  Soleil 
eft  fitué  entre  l'Equateur  AB  &  le  Pôle 
nord  P  ;  de  forte  qu'à  latitudes  ég  îles  * 
l'une  feptentrionale  &  l'autre  méridionale, 
les  jours ,  d'un  coté ,  font  toujours  égaux 
aux  nuits  de  l'autre  -,  car  ER,  Fig.  2.  eft 
égale  k  R  D ,  Fig.  3  ,  &  F  S  Fig.  2 ,  eft 
égale  à  SC  Fig.  3.  Les  portions  des  pa- 
rallèles placées  au-d:  ffus  de  l'horizon  font 
d'autant  plus  grandes ,  relativement  à  leurs 
portions  placées  au-deflbus  ,  c'eft-à-dire, 
l'ont  d'un  nombre  de  degrés  d'autant  plus 
grand  ,  que  le  parallèle  eft  plus  proche  du 
Pôle  élevé.  Or  le  Tropique  du  cancer  ED 
Fig.  2  ,  eft  ,  de  tous  les  parallèles  que  dé- 
crit le  Soleil ,  celui  qui  eft  le  plus  proche 
du  Pôle  nord  P  ;  c  elt  pourquoi ,  dans  les 
pays  feptentrionaux  ,  le  plus  long  jour  de 
l'année  eft  celui  où  le  Soleil  décrit  le  tro- 
pique du  cancer  ED  ,  c'eft-à-dire  ,  1« 
jour  du  foKHce  d'été  y  par  la  même  raifon, 
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la  nuit  la  plus  longue ,  pour  les  mêmes 
pays ,  eft  celle  du  iolftice  d'hiver  ,  temps 
où  le  Soleil  décrit  le  Tropique  du  capri- 
corne FC.  Il  arrive  de-là  que  ,  pendant 
/  tout  le  temps  que  le  Soleil  s'avance  du 

Tropique  du  capricorne  FC,  vers  le  Tro- 
pique du  cancer  E  D ,  ce  qui  arrive  de- 
puis le  2 1  Décembre ,  jour  de  notre  folf- 
tice  d'hiver  ,  jufqu'au  21  Juin  ,  jour  de 
notre  folftice  d'été ,  les  jours  croiflent  & 
les  nuits  diminuent  pour  tous  les  pays  de 
■  l'hémifphcre  feptentrional  \  (  Fig.  2.  )  car 
alors  le  Soleil  monte  relativement  à  eux  , 

{uiifqu'il  s'approche  du  Pôle  nord  P  tous 
es  jours  d'une  petite  quantité ,  &  que  les 
parallèles  qu'il  décrit  chaque  jour ,  ont 
des  portions  de  plus  en  plus  grandes  au- 
deflus  de  l'horizon  :  au  contraire ,  les  jours 
diminuent  &  les  nuits  croiflent  en  pareil 
cas  ,  pour  tous  les  pays  de  l'hcmimhere 
méridional  ;  (Fig.  3.  )  car  alors  le  Soleil 
defeend  relativement  à  eux  ,  puifqu'il  s'é- 
loigne tous  les  jours  du  Pôle  fud  M,  oui 
eft  leur  Pôle  élevé  ,  &  que  les  parallèles 
qu'il  décrit  chaque  jour  ont  des  portions 
de  plus  en  plus  petites  au-defliis  de  leur 
horizon  HO.  Mais,  pendant  tout  le  temps 
que  le  Soleil  s'avance  du  Tropique  du  can- 
cer ED  vers  le  Tropique  du  capricorne 
F C,  ce  qui  arrive  depuis  le  21  Juin  juf- 
qu'au 21  Décembre,  les  jours  diminuent 
&  les  nuits  croiflent  pour  tous  les  pays  de 
l'hémifphere  feptentrional  ;  (  Fig.  2.  )  puif- 
qu'alors  le  Soleil  defeend  relativement  à 
eux  en  s'éloignant  du  Pôle  nord  P  ,  & 
que  les  parallèles  qu'il  décrit  chaque  jour  , 
ont  des  portions  de  plus  en  plus  petites 
au-deflits  de  l'horizon  -,  c'eft  le  contraire , 
dans  ce  cas-la ,  pour  tous  les  pays  de  l'hé- 
mifphere méridional ,  comme  le  fait  voir 
la  Fig.  3. 

Dans  la  Sphère  oblique  ,  on  a  ,  comme 
dans  la  Sphère  droite  ,  le  jour  égal  à  la 
nuit  dans  le  temps  des  équinoxes  -,  parce 
qu'alors  le  Soleil  décrit  l'Equateur  ,  qui 
eft  toujours  coupé  en  deux  parties  égales 
par  un  horizon  quelconque  ,  fuivant  la 
propriété  des  grands  cercles  de  la  Sphère , 
qui  paflênt  tous  par  le  centre  ,  Se  y  font 
foupes  de  tous  fens  en  deux  parties  égales. 
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Dans  la  Sphère  oblique  ,  les  Joues  égale- 
ment éloignés  du  même  folftice ,  font  égaux 
pour  la  même  latitude  par  exemple  ,  à 
Paris ,  le  20  Mai  &  le  23  Juillet ,  le  Soleil 
fe  couche  également  à  7  heures  43  mi- 
nutes ;  parce  que  la  déclinaifon  du  Soleil 
étant  de  20  degrés  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  ,  c'eft-à-dire ,  le  Soleil  étant  éloigné 
de  20  degrés  de  l'Equateur ,  il  décrit  le 
même  parallèle  ,  foit  le  20  Mai ,  en  s'é- 
loignant de  l'Equateur  pour  s'avancer  vers 
le  Tropique  ,  foit  le  23  Juillet,  en  fe  rap- 
prochant de  l'Equateur  ,  après  le  folftice 
d'été.  Quand  le  Soleil ,  au-lieu  d'avoir  20 
degrés  de  déclinaifon  boréale ,  comme  dans 
le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  a  20 
degrés  de  déclinaifon  auftrale  ,  ce  qui  arrive 
le  2 1  Novembre  Se  le  20  Janvier ,  la  lon- 
gueur  de  la  nuit  eft,  à  Paris,  égale  à  la 
longueur  du  jour  dans  le  premier  cas,  Se 
la  longueur  du  jour  eft  la  même  qu'étoit 
celle  de  la  nuit ,  quand  le  Soleil  décri voit  le 
parallèle  femblable  au  nord  de  l'Equateur  ; 
parce  qu'à  20  degrés  de  part  Se  d'autre  de 
l'Equateur ,  les  parallèles  font  égaux  &  éga- 
lement coupés  par  l'horizon ,  mais  dans  un 
ordre  renverfé. 

Deux  pays  qui  font  ntu»s  à  des  latitu- 
des égales ,  mais  dont  l'un  eft  au  Nord  Se 
l'autre  au  Midi  de  l'Equateur  ,  ont  des  fai- 
fons  toujours  opnofées  :  l'été  de  l'un  fait 
l'hiver  l'autre  -,  le  printemps  du  premier 
eft  l'automne  pour  le  fécond  ;  la  raifon  en 
eft  que  les  portions  des  parallèles  qui  (ont 
au  -  deflus  de  l'horizon  du  pays  iitué  au 
Nord  ,  font  égales  aux  portions  des  paral- 
lèles qui  font  au-deflbus  de  l'horizon  du 
pays  dtué  au  Midi ,  fi  l'on  prend  les  mêmes 
jours.  En  effet ,  dans  la  figure  1 ,  le  Pôle 
nord  P,  eft  élevé  au-deffus  de  l'horizon; 
dans  la  figure  3  ,  c'eft  Je  Pôle  fud  M  \  le 
parallèle  E  D  ,  dans  les  deux  figures  ,  eft 
au  nord  de  l'Equateur  AB\  puifque  nous 
fuppofons  les  latitudes  égales ,  la  portion 
£  A  du  parallèle  qui  eft  au-deffus  de  l'ho- 
rizon dans  h  figure  2  ,  eft  égale  à  la  por- 
tion R  D  du  même  parallèle ,  qui  eft  au- 
deflï-us  de  1  horizon  dans  la  figure  3  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  pays  qui  font  ,  par  exem- 
ple ,  à  49  degrés  de  la  latitude  boréale  > 
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ont  la  durée  du  jour  égale  à  la  durée  de 
la  nuit  de  ceux  qui  ont  49  degrés  de  la- 
titude auftrale ,  &  que  l'été  a  lieu  pour  les 
uns  en  même-temps  que  l'hiver  pour  les 
autres. 

Les  pays  fitués  fous  le  même  parallèle , 
du  même  côté  de  l'Equateur  ,  ont  toujours 
la  même  durée  du  jour  Se  la  même  (won 
dans  le  même  temps  ,  à  quelque  di  fiance 
qu'ils  foient«les  uns  des  autres  -,  parce 
qu'ayant  la  même  hauteur  du  Pôle  ,  tous 
les  parallèles  y  font  coupés  de  la  même 
manière  par  l'horizon  :  ainiî  Naples  &  Pé- 
kin ,  qui  font ,  à  peu  de  choie  près ,  à  la 
même  latitude  du  côté  du  Nord ,  ont  les 
mêmes  Huions,  &  à-peu-près  la  même  du- 
rée du  jour  dans  le  même  temps,  quoiqu'à 
2500  lieues  l'un  de  l'autre. 

Dans  la  Sphère  oblique,  on  voit  tous 
les  aftres  monter  Se  defeendre  oblique- 
ment à  l'horizon  &  parallèlement  à  l'E- 
quateur j  de  forte  que  chacune  de  leurs 
révolutions  fe  fait  dans  un  cercle  parallèle 
à  l'Equateur  A B  (  Fig.  2.  )  Se  incliné  de 
la  même  quantité  que  lui  à  l'horizon  :  tels 
font  les  parallèles  FC,ED,  YO,Gl,  Sec. 
On  remarque ,  i.°  que, dans  la  Sphère  obli- 
que boréale  3  ceux  de  ces  aftres  qui  appar- 
tiennent à  l'hémifphere  feptentrional  APB, 
décrivent ,  depuis  leur  lever  jufqu'à  leur 
coucher ,  des  portions  de  cercle  E  Rouer, 
d'un  plus  grand  nombre  de  degrés  ,  &  par 
conlcquent  demeurent  plus  long-tenps  fur 
l'horizon  H  O ,  que  ne  font  ceux  de  l'hé- 
mifphere méridional  A  MB,  qui  ne  dé- 
crivent au-dellus  de  l'horizon  que  les  pe- 
tites portions  de  cercle  F  S  ou  fs.  2°  Que 
ces  différences  vont  en  augmentant  à  pro- 
portion que  ces  aftres  décrivent  des  paral- 
lèles plus 'éloignés  de  l'Equateur  de  part 
Se  d'autre  -,  car  la  différence  entre  erSefs 
eft  plus  grande  que  celle  qu'il  y  a  entre 
ER  Se  F  S.  3.  Qu'à  latitudes  égales  , 
comme  en  E  &  en  F ,  ceux  de  l'hémif- 
phere feptentrional  demeurent  autant  de 
temps  fur  l'horizon  que  ceux  de  l'hutiif- 
pherc  méridional  en  patient  deifous  :  car 
£ R  eft  égal  à  SC  4/*  Que  tous  les  aftres 
qui  font  a  une  diftanco  de  l'Equateur  AB 
vers  le  Nord  P ,  plus  grande  que  le  com- 


plément de  l'élévation  du  Pôle  ,  c'eft-à- 
dirc ,  qui  en  font  éloignés  de  plus  de  41 
degrés  ,  en  fuppofant  le  Pôle  élevé  de 
49  degrés ,  font  leurs  révolutions  entières 
!ur  l'horizon  &  ne  fe  couchent  jamais-, 
telles  font  toutes  les  étoiles  lîtuées  entre 
le  parallèle  YO  Se  le  Pôle  nord  P  :  Se 
qu'au  contraire  celles  qui  s'écartent  de  l'E- 
quateur AB  de  plus  de  41  degrés  vers 
le  fud,  telles  que  font  toutes  les  étoiles 
lîtuées  entre  le  paralk-le  H  V  Se  le  Pôle 
fud  M,  ne  paroiflcnt  jamais  fur  l'horizon  •, 
puifque  les  parallèles  que  décrivent  ces  der- 
nières ,  le  trouvent  tous  entiers  au-delTous 
de  l'horizon  HO,  tandis  que  les  parallèles 
que  décrivent  les  premières  ,  font  tous  en- 
tiers au  -  defiùs.  On  a  les  mêmes  apparen- 
ces dans  la  Sphère  oblique  aujlrale,  mais 
dans  un  ordre  renverfé. 

Quant  aux  aftres  qui  patient  d'un  héraif- 
phere  à  l'autre  ,  en  parcourant  i'Ecliptique 
EC,  { Ftg.  2.  )  tels  que  le  Soleil ,  la  Lune  & 
les  autres  planètes,  les  arcs  qu'ils  décri- 
vent fur  l'horizon,  dans  la  Sphère  oblique 
boréale  ,  font  plus  grands  que  ceux  qu'ils 
décrivent  au  -  detibus  ,  tant  qu'ils  font  au 
Nord  de  l'Equateur  -,  c'eft  le  contraire 
quand  ils  font  au  Sud  :  c'eft-à-dire  ,  par 
exemple  ,  que  quand  le  Soleil  a  pafle  l'E- 
quateur AB,  Se  qu'il  fe  trouve  dans  l'hé- 
mifphere feptentrional  ,  dans  la  portion 
TE  de  I'Ecliptique  ,  il  eft  plus  long-temps 
fur  l'horizon  que  deifous ,  les  jours  font 
plus  longs  que  les  nuits  ,  Se  d'autant  plus 
longs ,  que  cet  aftre  eft  plus  avancé  vers 
le  Tropique  du  cancer  E  D  ;  c'eft  le  con- 
traire &  avec  les  mêmes  proportions ,  lorf- 
qir'il  eft  dans  l'hémifphere  méridional ,  dans 
la  portion  T'C'dc  I'Ecliptique  ;  il  en  eft  de 
même  de  la  Lune  &  des  autres  planètes  , 
elles  demeurent  plus  long-temps  chaque 
jour  fur  l'horizon  ,  quand  elles  font  au  Nord 
de  l'équateur ,  que  lorfqu'elles  font  au  Sud 
du  même  cercle. 

On  voit  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier pour  cette  pofition  de  la  Sphère  a 
réfulte  de  la  rotation  diurne  de  la  terre 
fur  l'axe  P  M  ,  &  de  l'obliquité  de  cet 
axe ,  ainll  que  de  l'Equateur  A  H  à  ['ho* 
1  rizon  HO  :  car  chaque  point  de  la  fuxface 
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do  la  terre  décrit  un  cercle  d'Occident  en 
Orient ,  dans  l'cfpace  de  23  heures  56  mi- 
nutes 4  fécondes  -,  &  tous  ces  cercles,  <jui 
ont  un  diamettre  d'autant  plus  petit  ,qu  ils 
font  plus  près  des  Pôles  ,  font  parallèles 
à  1  Equateur  &  inclinés  ,  comme  lut  ,  a 
l'horizon  -,  d'où  doit  réfiiltcr  l'apparence 
du  mouvement  diurne  des  aftres  d'Orient 
en  Occident ,  Se  avec  le  même  degré  d'o- 
bliquité. 

SPHERE  PARALLELE.  C 'cft  celle  dans 
laquelle  (es  pôles  font  éloignés  de  90 
d' grés  de  chaque  coté  de  l'horizon ,  &  où* 
l'Equateur  cft  parallèle  à  l'horizon  ;  de 
iorte  que  l'Equateur  même  fert  d'horizon. 
Cette  Sphère  n'a  lieu  que  pour  deux  points 
de  la  Terre  ,  favoir ,  pour  les  deux  pôles , 
c'eft- à-dire ,  pour  les  pays  de  la  Terre  qui 
ont  90  degrés  de  latitude.  Soit  PAMBP 
(Pl.  LV.fig.  4.)  le  Méridien-,  AB  l'E- 
quateur &  l'horizon  -,  EC  l'Ecliptique  > 
MP  l'axe  du  Monde-,  El?  le  Ironique 
du  Cancer  -,  FC  le  Tropique  du  Capri- 
corne -,  G  I  tk  KL  les  cercles  polaires  ; 
P  le  pôle  Nord  &  le  Zénith  ;  M  le  pôle 
Sud  &  le  Nadir.  Cette  polîtion  de  la 
Sphère  eft  celle  qu'on  appelle  Sphère  pa- 
rallèle. Là  ,  le  pôle  P  cil  au  Zénith ,  c'eft- 
à-dire,à  90  degrés  de  hauteur-,  &  i'E- 

Îuateur  AB  eft  confondu  avec  l'horizon. 
)n  voit  que,  dans  cette  lituation,  tous  les 
parallèles  placés  au  Nord  de  l'Equateur , 
font  tous  entiers  au-deffus  de  l'horizon, 
&  tous  les  parallèles  placés  au  Sud  de  l'E- 
quateur, font  tous  eotiers  au-deifous  de 
l'horizon.  D'où  il  fuît  que  l'année  n'y  cft 
compofée  que  d'un  jour  &  d'une  nuit, 
tous  deux  à-peu-pres  de  fix  mois  :  car , 
tant  que  le  Soleil  eft  ,  par  exemple,  dans 
les  lix  fîgnes  Septentrionaux,  litués  dans 
la  partie  E  T  de  l'Ecriptique ,  favoir ,  de- 
puis le  21  Mars  jufqu'au  23  Septembre, 
le  pôle  Boréal  P  eft  éclairé  fans  interrup- 
tion tous  les  parallèles  que  le  Soleil  dé- 
crit chaque  jour  ,  depuis  l'Equateur  A  B 
jufqu'au  Tropique  du  Cancer  E  D ,  font 
au-defTus  de  l'horizon  Se  lui  font  parallèles  : 
de  forte  que  le  Soleil  paroît  toutes  les 
vingt-quatre  heures  tourner  tout -autour 
de  l  horizon ,  faut  s'en  approcher  »  ni  s'en 


S  P  H 

éloigner ,  Sz  fans  changer  de  hauteur ,  dn 
moins  fenliblement,  quoiqu'il  le  falfe  réel- 
lement -,  ce  qui  ne  s'apperçoit  qu'au  bout 
d'un  certain  temps.  Mais  des  que  le  Soleil , 
après  l'Equinoxe  de  notre  automne  ,  paffe 
dans  les  lignes  Méridionaux,  lîrués  dans 
la  partie  TC  de  l'Ecliptique,  tout  le  temps 
qu  il  y  demeure ,  favoir ,  depuis  le  23  Sep- 
tembre jufqu'au  2 1  Mars ,  il  ne  reparoît 
plus  fur  l'horizon  -,  les  paralldcs  qu'il  décrit, 
depuis  l'Equateur  AB  jufqu'au  Tropique 
du  Capricorne  F C,  font  en  «nier  dans 
l'hémilphcre  inférieur  &  invilîble  au  pôle 
Boréal  P.  Un  Obfervatcur  qui  feroit  placé 
fous  le  pôle  P  ,  verroit  donc  le  Soleil 
circuler  pendant  environ  6  mois  autour 
de  lui,  &  feroit  enfuite  à  peu -près autant 
de  temps  fans  le  revoir. 

Dans  la  Sphère  parallèle,  l'ombre  d'un 
corps  paroît  tourner  chaque  jour  ,  fans 
changer  (ênfiblement  de  longueur  :  la 
marche  eft  fenliblement  circulaire  -,  de  forte 
ue ,  pour  y  faire  un  cadran  horizontal , 
ftimroit  de  divifer  un  cercle  en  24 
parties  égales,  Se  placer  à  fon  centre  un 
ftyle  vertical.  Mais  le  point  de  Midi  feroit 
indéterminé,  &  la  Méridienne  deviendroit 
une  choie  de  convention. 

Dans  la  Sphère  parallèle  ,  l'on  ne  peut 
voir  qu'une  moitié  du  Ciel  ,  &  on  voit 
conftamment  la  même  :  les  étoiles  qui  font 
au-delTus  de  l'horizon  ,  ne  fe  couchent 
jamais ,  elles  demeurent  toujours  à  la 
même  hauteur  -,  tandis  que  celles  qui  font 
fttuées  dans  l'autre  hémifpherc ,  ne  paroif- 
fent  jamais. 

Dans  la  Sphère  parallèle  ,  un  Obferva- 
tcur placé  debout  feroit  priciiement  fous 
le  pôle  P,  &  tourneroit,  comme  fur  un 
pivot ,  de  droite  à  gauche  dans'l'efpacc  de 
23  heures  56  minutes  4  fécondes-,  ma», 
comme  ce  mouvement,  qui  feroit  très-égal  Se 
fort  lent,  ne  changerait  rien  au  rapport 
qu'ont  avec  lui  les  objets  terreftres ,  U  ne 
manqueroit  pas  de  l'attribuer  aux  aftres 
qu'il  appercevroit  dans  le  Ciel ,  puifqo 'il 
leur  verroit  changer  continuellement  de 
polition  relativement  à  lui ,  &  dans  un  fèns 
oppofé-,  de  forte  qu'il  croiroit  les  voir 
tourner  de  gauche  à  droite  autour  de  lui. 
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Dans  la  Sphère  parallèle  ,  les  étoiles 
parouTent  décrire  des  cercles  entiers  , 
tous  parallèles  entr'eux  &  à  l'horizon 
AB  \  parce  que  dans  cette  polîtion  de 
la  Sphère ,  le  Zenith  P  ,  qui  eil  le  pôle 
de  l'horizon ,  fe  trouve  être  au/fi  celui  du 
Monde,  fur  lequel  paroiflent  fc  faire  tous 
ces  mouvements  apparents  :  d'où  il  fuit 
que  les  étoiles  qui   font  plus  élevées , 
comme  en  G  ou  en  /  ,  paroiflent  faire 
leurs  révolutions  dans  de  plus  petits  cer- 
cles »  que  celles  qui  font  inoins  élevées , 
comme  en  £  ou  en  D  ;  car  le  diamètre 
du  cercle  que  décrivent  les  premières  Ht  l 
G/,  plus  petit  que  ££>,  diamètre  du 
cercle  que  décrivent  les  dernières.  11  en 
eft  de  même  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des 
autres  planètes  -,  lorfqu'ils  décrivent  le  pa- 
ralele  E  D ,  ils  font  leur  révolution  dans 
on  plus  petit  cercle,  que  lorfqu'ils  décri- 
vent le  parallèle  ab,  ou  l'Equateur  AB. 

Les  planètes  failânt  leurs  mouvements 
propres  dans  des  orbites  qui  s'écartent  peu 
du  plan  de  l'Ecliptiquc  E  C\  le  trouvent 
tantôt  d'un  côté  de  l'Equateur  A  B ,  tantôt 
de  l'autre  :  d'où  il  fuit  que ,  dans  la  Sphère 
parallèle  Boréale,  elles  fe  trouvent  au- 
deifus  de  l'horizon  tout  le  temps  qu'elles 
font  dans  la  portion  E  T  de  l'Ecliptiquc  , 
&  au-dcllbus  tout  le  temps  qu'elles  font 
dans  l'autre  portion  TC  du  même  cercle. 
Chacune  d'elles  ,  faifant  donc ,  comme  les 
étoiles,  des  révolutions  apparentes  &  cir- 
culaires dans  l'efpace  d'environ  24  heures, 
ne  celfe  pas  d'être  vifibJe  au  point  P  pen- 
dant environ  la  moitié  du  temps  quelle 
emploie  à  parcourir  fon  orbite.  La  Lune 
paroît  donc  au-dittus  de  1  horizon  pen- 
dant environ  14  Jours  &  demi  de  fuite  i 
Mercure  ,  pendant  environ  6  lemaincs  \ 
Vénus ,  pendant  environ  3  mois.  &  demi  ; 
Mars  ,  pendant  environ  1  an  ;  Jupiter, 
pendant  environ  6  ans,  3c  Saturne,  pen- 
dant environ  1 5  ans  *,  après  quoi  chacune 
difparoh  pour  un  temps  à-peu-près  égal 
à  celui  pendant  lequel  clic  a  paru. 

On  a  les  mêmes  app.irences  dans  la 
Sphère  parallèle  Auflralccpù  a  le  pôle  Sud 
M  à  fon  zénith  ;  ce  qu'il  eft  aifé  de  con- 
cevoir en  retournant  la  fgvre. 


Sphère.  (Pôles  de  la)  (  Voye\  Pôles 

DE  LA  SpilERfi.) 

SPHÉRIQUE.  Epithete  que  l'on  donne 
à  tout  ce  qui  a  rapport,  ou  qui  a  la  figure 
d'une  fphere  :  telle  eft,  par  exemple,  une 
boule  pai  fortement  ronde ,  c'eft-  a-dire ,  une 
boule  dont  tous  les  points  de  la  furfacc 
l'ont  également  diflants  d'un  autre  point 
qu'on  appelle  centre.  (  Voye\  Sphère.) 

Sphérique.  (SecTeur)  (  Voye\  Secteur, 
Sphérique.  ) 

Sphérique.  (Segment)  (  Voye\ Segment 
Sphérique.) 

Sphérique.  (  Triangle)  (  Voye\  Trian- 
gle Sphérique.)  , 

SPHÉROÏDE.  Corps  foKde  dont  la 
figure  approche  beaucoup  de  celle  d'une 
fphere,  mais  qui  n'eft  cependant  pis  tout- 
à-fait  fphérique,  n'ayant  pas  tous  fes  dia- 
mètres égaux. 

La  Terre ,  par  le  moyen  de  fon  mou- 
vement de  rotation  fur  fon  axe  ,  qui  a 
donné  une  force  centrifuge  plus  grande 
aux  parties  de  fon  Equateur  qu'aux  autres  , 
eft  devenue  un  Sphéroïde  applati  vers  les 
pôles  •,  de  forte  que  le  rayon  de  l'Equa- 
teur de  la  Terre  eft  de  3,281,013  toiks, 
&  la  moitié  de  Ion  axe  n'eft  que  dé 
3,262,688  {  totfes  :  la  différence  18,324  { 
tôifes  donne  l'applatiûement  de  la  Tcrnî 
vers  les  pôles.  (  Voye\  Terre.  ) 

La  même  caufe  a  auflî  fait  prendre  à 
Jupiter  ta  figure  d'un  Spliéroïde  applati 
vers  les  pôles  &  furhaulTé  vers  l'Equateur; 
8t  fa  rotation  fur  Ion  axe  étant  plus  prompte 
que  celle  de  la  Terre,  Ion  applatilfement 
eft  aulît  plus  grand  :  car  les  obferv.itioits 
les  plus  récentes  donnent  le  npport  de 
13  à  14  entre  le  diamètre  de  Jupiter  d'un 
pôle  à  1  autre  Se  le  diamètre  de  ion  Eqiu* 
teur.  (  Voye\  Jupiter.  )  Il  en  eft  vraifenv 
blablement  ainfi  des  autres  planètes  qui 
tournent  fur  leur  axe. 

SPINTHÉROMETRE ,  ou  MESURE- 
ÉTINCELLES.  Nom  qu'a  donné  M.  leRoy% 
de  l'Académie  des  Sciences ,  à  un  inftrû- 
ment  qu'il  a  imaginé,  pour  mefurer  1.1 
force  des  étincelles  électriques.  En  voici 
la  def  TT.pt Î0n  donnée  par  lui-même  dans 
l'Encyclopédie  au  mot  Et  ec  tromc tue.  * ' 
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Dans  un  tube  de  verre  TT{PLPhyp 
fig.  77.  )  recouvert  par  les  deux  bouts  de 
deux  plaques  P  S,  P/>  fe  meut  librement, 
mais  fans  jeu  ,  une  balle  de  met  il  B  , 
adaptée  à  l'extrémité  d'une  verge  de  fer 
quarréc  V  V;  cette  v^rg.-  patte  à  travers 
un  trou  de  la  même  forme,  percé  dans  la 
plaque  PS,  dans  lequel  elle  s'ajufte  par- 
faitement. On  voit ,  par  cette  difpoiition  , 
qu'on  peut  bien  faire  mouvoir  la  balle  dans 
le  tube  d'un  bout  vers  l'autre  ,  mais  qu'on 
ne  peut  lui  faire  prendre  d'autre  mouve- 
ment. Sur  l'extrémité  de  la  verge  y  V , 
qui  déborde  la  plaque  P  S  ,  font  marqués 
des  degrés,  aliti  qu'on  pritte  juger  de  la 
diftance  où  la  boule  le  trouve  de  la  pla- 
que PI:  on  pourroit ,  pour  une  plus 
grande  précilîon,en  place  de  as  d  grés, 
adapter  à  l'extrémité  de  la  verge  une  vis 
qui  feroit  la  fonction  d'un  micromètre. 

D'après  la  d.fcription  de  cet  infiniment, 
il  cil  facile  de  concevoir  comment  on  s'en 
iert ,  &  comment  il  remédie  aux  incon- 
vénients qui  pourraient  fe  rencontre  r.  On 
voit  en  premier  lieu ,  qu'en  le  prenant  par 
le  tube,  &  le  faifant  toucher  par  la  plaque 
P I  fur  le  corps  électrique  dont  on  veut 
tirer  une  étincelle,]  cette  plaque  s'éleûrife 
-au  même  degré  que  ce  corps,  &  qu'au 
moyen  de  la  veige  VV ,  on  approche 
graduellement  de  la  même  plaque  la  balle 
B  »  (  qu'on  en  tenoit  auparavant  fort  éloi- 
gnée) jufqu'à  ce  que  l'étincelle  parte.  Or 
cet  effet  arrivant  dans  finftant  précis  où 
cette  balle  fe  trouve  à  la  diftance  requife 
pour  qu'il  ait  lieu  ,  on  reconnoît  cette 
diftance  par  le  nombre  de  degrés  marqués 
fur  cette  verge.  On  voit  2"  que  ces  dif- 
tances  ne  peuvent  venir  ici  que  de  la  dif- 
férence de  la  force  élc&riquc ,  parce  que 
l'étincelle  part  toujours  entre  les  mêmes 
corps,  la  plaque  Pf  &  la  balle  B;  & 
que  c'eft  toujours  des  mêmes  points  de  la 
balle  &  de  la  plaque ,  puifque  cette  balle 
ne  pouvant  que  s'en  éloigner  ou  s'en  ap- 
procher ,  les  différents  points  de  fa  fur- 
face  inférieure  doivent  toujours  regarder 
les  mêmes  points  rcfpcctifs  de  cette  plaque. 

SPIRALE.  Ligne  courbe  ,  qui  fait  plu- 
£eur*  tours  autour  d'un  point,  eu  rentrant 
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toujours  ou  au  -  demis  ou  au-deflbus  d'elle- 
même.  Suppoibns  qu'une   ligne  droite 
siC,  (Pl.  Ill^fg.i^.)  ayant  une  de  fes 
extrémités  fixée  au  point  C,  foit  mue 
uniformément  autour  de  ce  point,  de  ma- 
nière que  fon  autre  extrémité  A  décrive 
la  circonférence  d'un  cercle  :  concevons 
en  même-temps  qu'un  point  le  meuve 
uniformément  de  A  vers  C  fur  la  ligne 
droite  A  C  ,  en  forte  que  le  point  par- 
coure la  moitié  AB  de  la  longueur  de 
cette  ligne  dans  le  même  temps  précifé- 
ment  que  la  ligne  A  C  engendre  Je  cercle; 
alors  le  point  mouvant  décrira,  en  vertu 
de   ces   deux  mouvements  ,  la  Spirale 
AED B  :  Ci  précilcment  dans  le  même 
temps  qu'emploiera  la  ligne  A  C  à  Lire 
une  lèconde  révolution  autour  du  point  C, 
le  point  mouvant  ,  continuant  d'avancer 
de  B  vers  C  fur  la  ligne  A  C,  parcourt 
l'autre  moitié  2?  C  de  cette  ligne ,  ce  point 
décrira  encore  un  autre  tour  de  Spirale 
BFGC  Ce  point  mouvant  lera  donc 
arrivé  du  point  A  au  centre  C  en  par- 
courant la  ligne  courbe  Se  rentrante  au- 
deuous  d'elle-même  AE  D  B  b  G  C.  Cette 
ligne  eft«une  Spirale.  Rien  ne  repréfente 
mieux  une  Spirale  qu'un  reflbrt  de  montre. 

C'eft  par  des  Spirales  que  viennent  au 
centre  de  leur  mouvement  tous  les  corps 
qui  circulent  avec  d'autres  corps  dont  la 
force  centrifuge  prévaut.  Par  exemple,  les 
corps  qui  flottent  lur  une  eau  tournante, 
décrivent  une  courbe  qui  rentre  toujours 
au-detious  d'elle-même,  Se  qui  diminue  ,  * 
jufqu'à  zéro ,  l'étendue  de  fes  révolutions  ï 
Se  ces  corps  arrivent  au  centre  par  une 
ligne  Spirale.  De  même  des  corps  qui  cir- 
culent, en  acquérant  toujours  une  force 
centrifuge  de  plus  grande  en  plus  grande , 
ou  dont  la  force  centripète  va  toujours 
en  diminuant  ,  s'éloignent  du  centre  de 
leurs  révolutions  par  des  lignes  Spirales  » 
qui  rentrent  toujours  au-defTus  d'elles- 
mêmes  ,  &  qui  augmentent  de  plus  en 
plus  l'étendue  de  leurs  révolutions. 

C'eft  Archimede  qui  eft  l'Inventeur  de 
la  Spirale;  Se.  on  la  nomme  pour  cette 
raife-.n  Spirale  d' Archimede. 
Shxale.  (  Lame }  (  Voy.  Lame  Spirale.  ) 

SPIRE. 
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SPIRE.  C'eft  la  même  chofe  que  Spi- 
rale, f  Voyv(  Spirale.  ) 

STATION  DES  PLANETES.  Repos 
apparent  des  planètes.  Entre  le  mouvement 
direct.  8c  le  mouvement  rétrograde  des  pla- 
nètes ,  il  y  a  néceffairement  un  inftant  de 
repos ,  un  temps  où  la  planète  ne  paroît 
point  fe  mouvoir,  c'eft-à-dire,  où  elle  ne 
paroît  ni  avancer ,  ni  reculer  dans  le  Zo- 
diaque ,  enfin  un  temps  où  elle  paroît  ftation- 
mire.  Elle  ceffe  alors  d'être  directe ,  elle  eft 

Frète  à  être  rétrograde  •,  mais  elle  n  eft  ni 
un ,  ni  l'autre  \  elle  eft  dans  le  point  dt 
réunion  où  fe  touchent  les  arcs  de  direc- 
tion 8c  de  rétrogradation  -,  8c  c'eft  ce 
point  qu'on  appelle  Station.  Tant  que  la 

f lancte  demeure  dans  fa  Station ,  nous 
appercevons  dans  le  même  point  du  Zo- 
diaque ,  c'eft-à-dire ,  que  la  ligne  tirée  de 
notre  œil  par  le  centre  de  la  planète ,  fe 
dirige  toujours  vers  le  même  point  du 
Zodiaque  -,  Se  par  conféquent  la  planète 
garde ,  pendant  tout  ce  temps-là ,  la  même 
longitude  géocentrique. 

À  chaque  révolution  fynodique  des 
planètes  il  y  a  deux  ftations ,  l'une  immé- 
diatement avant  que  la  planète  foit  rétro- 
grade ,  8c  l'autre  dans  le  moment  qu'elle 
ceflè  de  l'être.  L'apparence  de  ces  Stations 
eft  occalïonnéc  p*ar  le  mouvement  annuel 
de  la  Terre ,  combiné  avec  celui  de  la 
planète.  (  Voyt\  Rétrogradation  des 
planètes.)  Cela  arrive  quand  les  lignes, 
fuivant  lesquelles  on  voit  une  planète  de 
deffus  la  Terre ,  placée  en  deux  différents 
endroits  de  fon  orbite ,  font  parallèles 
entr'elles  -,  car  alors  les  deux  lieux  où  l'on 
voit  la  planète  dans  le  Ciel ,  font  fenfible- 
ment  le  même  ,  à  caufe  de  la  petitefle  du 
rayon  de  l'orbe  terreftre  en  comparaifon 
de  la  diftance  des  étoiles,  qui  eft  immenfè. 

STATIONNAIRE.  Nom  que  l'on 
donne  à  une  planète  pendant  le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  moment  où  elle  celTe 
d'être  direde  8c  celui  où  elle  devient  rétro- 
grade, pendant  lequel  temps  la  planète 
nous  paroît  toujours  dans  le  même  point 
du  Zodiaque ,  8c  avoir  la  même  longitude 
géocentrique.  (  Voye\  Station  pes  pla- 
nètes.) 

Tome  IL 
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[Saturne  eft  Stationnaire  huit  jours, 
Jupiter  quatre  ,  Mars  deux,  Vénus  un  & 
demi  ,  8c  Mercure  un  demi  -,  cependant 
les  temps  de  ces  différentes  ftations  ne  font 
pas  toujours  égaux  ,  parce  que  les  orbites 
de  ces  planètes  ne  font  pas  des  cercles  qui 
aient  le  Soleil  pour  centre  ,  mais  des 
ellipfes  dont  le  Soleil  occupe  le  foyer,  8c 
dans  lefquelles  les  planètes  ne  fe  meuvent 
pas  uniformément.] 

STATIQUE.  Partie  de  la  Méchanique 
qui  a  pour  objet  les  loix  de  l'équilibre  des 
puiffances  ou  des  corps  qui  agi  lient  les 
uns  fur  les  autres. 

£La  Méchanique  en  général  a  pour 
objet  les  loix  du  mouvement  8c  de  l'équi- 
libre des  corps  i  mais  on  donne  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  Méchanique  à  la 
partie  qui  traite  du  mouvement ,  8c  celui 
de  Statique  à  la  partie  qui  traite  de  l'équi- 
libre. Ce  nom  vient  du  mot  Latin  Stare  , 
s'arrêter  ,  être  en  repos ,  parce  que  l'effet 
de  l'équilibre  eft  de  produire  le  repos, 
quoiqu  il  y  ait  dans  le  corps  en  équilibre 
une  tendance  au  mouvement. 

La  Statique  fe  divife  en  deux  parties, 
l'une  qui  conferve  le  nom  de  Statique , 
a  pour  objet  les  loix  de  l'équilibre  des 
folides.  C'eft  dans  cette  partie  qu'on  traite 
les  différentes  machines  limples  ou  compo- 
fées,  comme  la  poulie,  le  levier,  le  plan 
incliné ,  &c.  L'autre  partie  ,  qu'on  appelle 
Hydroflatique  ,  a  pour  objet  les  loix  de 
l'équilibre  des  fluides. 

L'ouvrage  le  plus  étendu  que  nous  avons 
fur  la  Statique ,  eft  la  nouvelle  Méchanique 
de  M.  Varignon  ,  imprimée  à  Paris  en 
1725 ,  en  deux  volumes  m-4.0  Dès  l'année 
1687,  l'Auteur  avoit  donné  un  ouvrage 
fur  ce  même  fujet  avec  le  titre  de  Projet 
d'une  nouvelle  Méchanique. 

Dans  ce  premier  ouvrage ,  qui  a  paru  la 
même  année  que  les  Principes  de  Newton , 
M.  Varignon  donne  une  méthode  générale 
pour  déterminer  l'équilibre  fur  toutes  les 
machines ,  &  cette  méthode  eft  peu  dif- 
férente de  celle  que  Newton  donne  dans 
le  premier  livre  de  fou  ouvrage.  Elle 
confifte  à  réduire,  par  le  principe  de  la 
coropolition.  des  forces,  toutes  les  puiûan- 
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ces  qui  agiflênt  fur  une  machine ,  à  une 
feule  puiOance  ,  dont  la  direction  doit 
paffer  par  quelque  point  d'appui  fixe  & 
immobile ,  lorfqu 'il  y  a  équilibre.  Ainfi , 
dans  la  poulie,  par  exemple,  il  faut  que 
la  direction  de  la  puiffance  qui  réfulte  des 
deux  puiffances  appliquées  à  la  poulie , 
paffe  par  le  centre  fixe  de  la  poulie  :  de 
même  dans  le  levier,  il  faut  que  la  puif- 
fance qui  rcfulte  des  deux  puilfances  ap- 
pliquées aux  extrémités  du  levier  ,  ait  une 
direction  qui  paffe  par  le  point  d'appui. 
L'Auteur  a  étendu  ce  Principe  dans  fa 
nouvelle  Méchanique ,  qui  n'a  été  imprimée 

3u'aprcs  fa  mort  -,  &  il  y  a  joint  la  manière 
e  déterminer  par  le  même  moyen  les 
loix  de  l'équilibre  des  fluides. 

STRABISME.  Mauvaife  conformation 
des  yeux,  qui  confifle  dans  une  direction 
dépravée  du  globe  de  l'œil,  qui  rend  louche, 
MU  fait  regarder  de  travers  ,  foit  en  haut , 
oit  en  bas ,  foit  fur  les  cotés.  L'on  convient 
aflêz  généralement  que  cette  indilpofîtion 
dépend  de  la  contraction  de  quelques 
mufeles  de  l'œil ,  Se  du  relâchement  de 
leurs  antagoniftes,  Se  que  les  mufeles  con- 
tractés tirent  le  globe  de  leur  coté ,  pen- 
dant que  les  mufeles  relâchés  cèdent  à  leur 
action.  On  donne  pour  preuve  de  ce  lên- 
timent ,  que  les  enfants  (ont  fujets  à  de 
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vent  dans  un  miroir, afin  de  fe  redrefièr 
la  vue.  Antoine  Maître  Jean ,  fameux  Chi- 
rurgien &  Oculùle,  prétend  que  le  Stra- 
bijme  ne  dépend  pas  de  l'action  des  muf- 
eles, mais  d'une  mauvaife  conformation 
de  la  cornée  tranfparcnte  ,  plus  tournée 
d'un  côté  que  de  l'autre  -,  que  c'eft  un  vice 
naturel  irréparable ,  &  que  tous  les  moyens 
propofés  pour  rendre  la  vue  droite  à  ceux 
qui  l'avoient  de  travers ,  ont  été  fans  effets. 
Cette  matière  offre  encore  un  champ  à 
des  obfervations  très-utiles.] 

STRABITE.  (  Voyei  Louche.) 

STYLE.  (Nouveau)  On  apprlle  ainfi 
toutes  les  dates  fuivant  le  Calendrier  cor- 
rigé par  Grégoire  XIII ,  ou  le  Calendrier 
Grégorien  :  Se  l'on  a  coutume  d'en  faire 
mention  par  ces  lettres ,  N.  S.  dms  les 
écrits  qui  doivent  .paffer  d'une  Nation  à 
l'autre.  Cette  réforme  du  Calendrier  fut 
adoptée  par  la  plupart  des  Etats  Catholi- 
ques ,  Se  l'Angleterre  l'a  elle-même  adop- 
tée par  un  acte  émané  du  Parlement ,  au 
mois  de  Septembre  1752.  Les  autres  Na- 
tions ont  gardé  le  vieux  Style.  (  Voye[ 
Style.  (  Vieux  )  (  Voye\  aujfi  Calen- 
drier.) 

Style.  (  Vieux)  On  appelle  ainfî  toutes 
les  dates  félon  l'ancien  Calendrier ,  ou  Je 


I  Calendrier  de  Jules-Célar.  Ce  Vieux  Style 
venir  louches,  par  la  faute  de  ceux  qui  les  r  •  •  j  i     n        \  v  ~ 

,        ,      r r    1  1        •      I  a  cte  luivi  dans  tous  les  Pays  ou  1  on  ne 


placent  dans  leurs  berceaux ,  de  manière 
qu'ils  ne  voient  la  lumière  ,  ou  certains 
objets  remarquables ,  qu'obliquement  les 
mulck-s  habitués  a  cette  contraction ,  s'y 
affermaient ,  Se  tournent  toujours  les  yeux 
de  ce  côté-  la.  Pour  y  remédier ,  on  change 
h  fituation  des  enfants  \  on  met  du  côté 
oppofé  les  objets  qui  les  attachoient  -,  on 
leur  met  des  mouches  de  taffetas  gommé , 
pour  leur  faire  tourner  l'œil  de  ce  côté, 
Paul  d'jf.gine  a  inventé  un  mafque  qui 
couvre  les  yeux  ,  Se  où  il  n'y  a  que  deux 
etits  trous  correfpondants  au  centre  de 
fa  vue ,  pour  recevoir  directement  les  rayons 
lumineux:  c'eft  ce  que  les  Modernes  ont 
nommé  beficles.  M.  de  Buffon  a  parlé  du 
Strabifme ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences ,  &  a  confeillé 
d'obliger  les  enfants  de  fe  regarder  fou-' 


II 


Srofeffe  point  la  Religion  Catholique 
domaine  ,  Se  l'on  a  coutume  d'en  faire 
mention  par  ces  lettres,  V.  S.  dans  les 
écrits  qui  doivent  pafler  d'une  Nation  à 
l'autre.  Il  a  cependant  été  adopté  depuis 
peu  parles  Anglois.  (  Voye\  Style.  Nou- 
veau. )  (  Voyc\  aujfi  Calendrier.  ) 

SUBLUN AIRE.  Epithcte  que  l'on 
donne  à  tout  ce  qui  cft  placé  entre  la 
Terre  Se  la  Lune.  Ainlî  on  appelle  Corps 
Sublunaires  y  tous  les  corps  que  nous  voyons 
foit  fur  la  Terre ,  foit  dans  l'air. 

SUBTIL.  Epithcte  que  l'on  donne  aux 
corps  dont  les  parties  font  extrêmement 
petites,  fines  &  déliées.  Telles  (ont,  par 
exemple,  les  émanations  dos  corps  odo- 
rants. Tel  eft  encore  ce  fluide  que  les  Cir- 
teitens  prennent  pour  leur  premier  clé- 
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ment ,  Se  qu'ils  appellent  Matière  Subtile. 
(  Voye\  Matière  Subtile.) 

SUBTILE.  (Matière)  (Vbyei  Matière 
Subtile.  ) 

SUCCESSION  DES  SIGNES.  Terme 
d'Ajlronomie.  Ordre  dans  lequel  fe  fui- 
rent ou  fe  fuccédent  les  Signes  du  Zo- 
diaque ,  Se  fuivant  lequel  le  Soleil  les 
parcourt  fucceflïvement. 

[  On  appelle  auffi  cette  Succejfion,  ordre 
des  lignes, &  en  Latin  conjèquentia,  (Foy. 
Signes  du  Zodiaque.  )  Cet  ordre  eft 
exprimé  dans  les  deux  vers  techniques 
quifuivent: 

SuntAnes,  Taurus,  Gemini,  Cancer,  Léo, 
Virgo , 

Libraque,  Seorpius ,  Anitenens,  Caper,  Am- 
phora,  Pifces. 

Quand  une  planète  eft  directe ,  on  dit 
qu  elle  va  fuivant  l'ordre  Se  la  Succeflioh 
des  Signes ,  ou  in  confequentia ,  c eu-à-dire , 
àAries  en  Taurus  ,  Sec.  Quand  elle  eft 
rétrograde,  on  dit  qu'elle  va  contre  ïot- 
dre  &  la  Succejfion  des  Signes,  ou  in  anté- 
cédente, c'eft-àrdire ,  de  Gemini  en  Tau- 
rus, enfuite  en  Aries,Sec.  (  Voyer  Direct 
&  Rétrograde,)] 

SUCCIN.  (Foyer  Ambre  jaune.) 

[SUCCION.  Terme  de  Phyfique.  Action 
de  fuccr  ou  attirer  un  fluide  ,  comme 
lair ,  l'eau,  Sec.  par  la  bouche  &  les  pou- 
mons. On  fuce  l'air  par  la  bouche,  par 
le  moyen  des  mufcles  du  thorax  Se  de 
l'abdomen  ,  oui  étendent  la  capacité  des 
poumons  Se  de  l'abdomen.  Ainli  l'air  qui 
y  eft  renfermé  ,  eft  raréfié ,  Se  celle  d'être 
en  équilibre  avec  l'air  extérieur  qui,  par 
conféquent  preflé  par  l'atmofphere  ,  eft 
poufle  dans  la  bouche  Se  les  narines.  (  Voy. 
Respiration.) 

On  fuce  l'air  avec  un  tuyau  de  même 
qu'avec  la  bouche  feule  ,  c'eft  la  même 
chofe  que  lî  la  bouche  ctoit  alongée  de  la 
longueur  du  tuyau. 

La  Succion  des  liqueurs  plus  pefante 
que  l'air,  le  fait  de  la  même  manière:  par 
exemple,  quand  on  fe  couche  par  terre 
pour  boire  à  une  fource ,  Sec.  on  applique 
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les  lèvres  précifément  fur  la  furface  de 
l'eau ,  &  on  les  place  de  façon  à  empêcher 
l'air  de  s'y  infinuer  -,  enfuite  on  élargit  la 
cavité  de  l'abdomen ,  &c.  &  l'air  qui  prefle 
fur  la  furfp.ee  de  l'eau  hors  de  la  circon- 
férence de  la  bouche  ,  étant  plus  pefànt 
que  celui  qui  prcûe  la  furface  de  l'eau 
occupée  par  la  circonférence  de  la  bouche, 
l'eau  eft  obligée  de  monter ,  par  le  même 
principe  qui  la  fait  monter  dans  une 
pompe.  (  Foyer  Air  &  Pompe.) 

Quand  on  fuce  une  liqueur  pefante 
comme  l'eau  ,  à  travers  un  tube ,  plus  le 
tube  eft  long,  plus  on  a  de  peine  à  fucer; 
&  la  grolfcur  Se  le  diamètre  du  tube  aug- 
mentent encore  la  difficulté  :  la  raifon  de 
cela  eft  fondée  fur  les  principes  d'Hydrof- 
tatique. 

En  effet ,  fi  on  veut  fucer  une  liqueur , 
par  exemple  ,  avec  un  tuyau  d'un  pied  de 
long ,  il  faut  que  l'air  extérieur  ait  alîëa 
de  force  pour  porter  par  là  preflîon  la 
liqueur  à  la  bouche,  &  par  conféquent  pour 
foutenir  cette  liqueur  à  la  hauteur  d'un 
pied  -,  Se  plus  le  tube  eft  gros  ,  plus  la 
quantité  de  la  liqueur  que  l'air  doit  fou- 
tenir eft  grande  :  c'eft  pourquoi  plus  le 
tube  eft  long  &  gros,  plus  il  faut  que  la 
preflîon  de  l'air  extérieur  furpaue  celle  de 
l'air  qui  eft  dilaté  dans  les  poumons  -,  & 
comme  la  prelfion  de  l'air  extérieur  eft 
toujours  la  même  à  trc:>- peu- près  ,  il  faut 
donc  que  l'air  des  poumons  ait  d'autant 
moins  de  force  que  le  tube  eft  plus  long 
Se  plus  gros,  c'eft-à-dirc,  que  l'infpiration 
ou  la  dilatation  de  l'air  doit  être  d'autant 
plus  grande,  Se  par  conféquent  la  Succion 
plus  difficile. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  pa» 
roît  évidemment  que  ce  que  nous  appel- 
ions Succion,  ne  fe  fait  p.is  par  quelque 
faculté  a&ive  qui  rélide  dans  la  bouche , 
le  poumon ,  Sec.  mais  par  la  feule  im- 
pullion  &  par  lapreffion.de  l'atmofphere.] 

SUD.  L  un  des  |  points  cardinaux, 
oui  divifent  l'horizon  en  quatre  parties 
égales.  C'eft  la  même  chofe  que  le  Midi. 
(  Voye\  Midi.  ) 

Sud.  Nom  que  Ton  donne  à  l'un  des 
pôles  du  Monde ,  favoir ,  a  celui  qui  eft 
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fîtué  dans  la  partie  Méridionale  du  Ciel  > 
&  qui  eft  diamétralement  oppofé  au  pôle 
Nord.  (  V6yt\  Polis  du  monde.) 

Sud.  Nom  d'une  des  quatre  principales 
Plages.  (  Voye\  Plage.)  Ceft  un  des 
quatre  points  cardinaux ,  c'eft-à-dirc ,  que 
ceft  le  point  de  l'horizon  qui  eft  coupé 
par  le  Méridien  du  cofé  du  pôle  Sud. 
fc'cft  aufli  le  nom  du  vent  qui  faufile  de 
ce  côté-là. 

Sud-Est.  Nom  de  la  Plage  qui  occupe 
le  milieu  de  l'efpace  oui  fépare  le  Sud  de 
YEfl.  Cette  Plage  décline  de  45  degrés  du 
Sud  à  i'E/f.  Le  vent  qui  fouifle  de  cette 
Plage ,  porte  le  même  nom  qu'elle. 

Sud-Est  Quart  Est.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l'elpace  qui 
ienare  le  Sud-EJl  de  l'Efi-Sud-Efl.  Cette 
Plage  décline  de  56  degrés  15  minutes 
du  Sud  à  l'Efl.  Le  vent  qui  fouffle  de 
cette  Plage ,  porte  le  même  nom  qu'elle. 

Sud-Est  Quart  Sud.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l'efpace  qui 
(epare  le  Sud-Eft  du  Sud-Sud-EJi.  Cette 
Plage  décline  de  33  degrés  45  minutes 
du  Sud  à  l'Efl.  Le  vent  qui  fouffle  de 
cette  Plage,  porte  le  même  nom  qu'elle. 

Sud-Ouest.  Nom  de  la  Plage  qui  eft 
placée  au  milieu  de  l'efpace  qui  fépare  le 
Sud  de  KOutft.  Cette  Plage  décline  de 
45  degrés  du  Sud  à  l'Oueft.  Le  vent 
qui  fouffle  de  cette  Plage ,  porte  le  même 
nom  qu'elle. 

Sud-Ouest  Quart  Ouest.  Nom  de  la 
Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l'efpace 
qui  fépare  le  Sud-  Ouejî  de  l'Ouefl-Sud- 
Ouefl.  Cette  PI  ge  décline  de  56  degrés 
1 5  minutes  du  Sud  à  l'Ouefl.  Le  vent  qui 
fouffle  de  cette  Plage ,  porte  le  même  nom 
qu'elle. 

Sud-Oufst  Quart  Sud.  Nom  de  la 
Plage  qui  eft  lîtuée  au  milieu  de  lefpace 
qui  lépare  le  Sud-Ouefl  du  Sud-Sud- Ouefl. 
Cette  Plage  décline  de  33  degrés  45  mi- 
nutes du  Sud  .i^t  ?.  Le  vent  qui 
/buffle  de  cette  Plage ,  porte  le  même  nom 
qu'elle. 

Sud  Quart  Sud-Est.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l'efpace  qui 
fepare  le  Sud  du  Sud-Sud  Efl.  Cette  Plage 
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décline  de  1 1  degrés  1 5  minutes  du  Sud 
à  l'Efl.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette  Plage , 
porte  le  même  nom  qu'elle. 

Sud  Quart  Sud -Ouest.  Nom  de  la 
Plage  qui  occupe  le  milieu  de  l'efpace  qui 
fépare  le  Sud  du  Sud-Sud-Oueft.  Cette 
Plage  décline  de  1 1  degrés  1 5  minutes 
du  Sud  à  l'Ouefl.  Le  Vent  qui  fouffle  de 
cette  plage,  porte  le  même  nom  qu'elle. 

Sud-Sud-Est.  Nom  de  la  Plage  qui 
eft  placée  au  milieu  de  l'efpace  qui  fépare 
le  Sud  du  Sud  Efl.  Cette  Plage  décline 
de  22  degrés  30  minutes  du  Sud  à  l'Efl. 
Le  vent  qui  fouffle  de  cette  Plage,  porte 
le  même  nom  qu'elle. 

Sud-Sud-Ouest.  Nom  de  la  Plage  qui 
eft  placée  au  milieu  de  l'efpace  qui  tepare 
le  Sud  du  Sud-Ouefl.  Cette  Plage  décline 
de  22  degrés  30  minutes  du  Sud  à  l'Ouefl. 
Le  vent  qui  fouffle  de  cette  Plage ,  porte 
le  même  nom  qu'elle. 

SUEUR.  Humidité  trcs-fenlîblc,  qui 
fort  avec  aflez  d'abondance  par  les  pores 
de  la  peau.  Ceft  ce  que  l'on  appelle  la 
tran/piration  Jènfible.  (  Voye\  Transpira- 
tion. )  Elle  fuppoiê  toujours  ou  un  exer- 
cice violent,  ou  une  agitation  intérieure. 

La  matière  de  la  Sueur  étant  de  la  na- 
ture de  l'eau ,  fi  on  la  mêle  à  l'etprit-de- 
vin  ,  elle  s'échauffe.  Auffi ,  fi  quelqu'un  , 
qui  fue  abondamment,  fe  frotte  d'efprit- 
ae-vin  en  quelque  partie  du  corps  ,  il 
redent  à  l'endroit  frotté  un  degré  de  cha- 
leur qu'il  n'éprouve  pas  ailleurs.  La 
raifon  en  eft  que  ces  deux  liqueurs  péné- 
trent mutuellement  dans  les  pores  l'une 
de  l'autre.  Cette  pénétration  occalîonne, 
dans  les  parties  inienlibles  ,  un  frottement 
qui  excite  un  peu  de  chaleur. 

SULFUREUX  VOLATIL.  (  Acide  ) 
(  Voye\  Acide.) 

Sulfureux  volatil.  (  Gas  Acide-  ) 
(  Vb\erGAs  Acidï-Sulfureux  volatil.) 

SUPERBE.  Epithete  que  les  Anato- 
miftes  donnent  à  un  des  quatre  mufcles 
droits  de  l'œil.  C'cft  le  même  que  le  Rc- 
leveur.  {  Voyej  Releveur.) 

SUPERFICIE.  Ceft  la  même  ebofe  que 
Surface.  (  Voye\  Surface,  ) 
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SUPERIEUR.  (  Hémifphere  )  (  Voye\ 
Hémisphère  Supérieur.) 

SUPPLEMENT.  Terme  de  Géométrie. 
On  appelle  Supplément  d'un  arc  ou  d'un 
angle ,  ce  qui  lui  manque  de  degrés  pour 
en  avoir  180.  Ainfi  le  Supplément  d'un 
arc  de  120  degrés  eft  60  :  celui  d'un  angle 
de  19  degrés  eft  161 ,  &  ainlî  des  autres. 
Par  exemple  ,  le  Supplément  de  l'angle 
ACE,  (  Pl.  XIX,  fig.  3.)  qui  eft  de  120 
degrés ,  eft  l'angle  E  CB ,  qui  eft  de  60 
degrés ,  puifque  60  eft  ce  qui  manque  à 
120  pour  faire  180. 

SUPPORT.  Terme  d'Electricité.  On 
appelle  ainii  tout  corps  propre  à  en  fou- 
tenir  un  autre  ,  que  l'on  veut  électrifer 
par  communication.  Ce  dernier  corps  ainfi 
foutenu  ,  s'appelle  corps  ijolé.  (  Voye\ 
Isoler.) 

Les  Supports  dont  on  fe  fert  en  parci 
cas ,  doivent  être  de  nature  à  ne  partager 
que  très-peu  ,  ou  même  point  du  tout,  la 
vertu  du  corps  que  l'on  clettrilê  >  &  à  ne 
pas  tranfmettre  cette  vertu  aux  autres  corps 
qui  font  dans  le  voilinage.  11  faut  donc 
pour  cela  prendre  des  matières  qui  ne 
s  electrifent  point ,  ou  du  moios  très- peu  par 
communication.  Tels  font  le  verre  ,  la 
foie,  le  criu  ,  le  (outre  ,  la  reline ,  la  poix , 
_  la  cire  d'Efpagne ,  la  cire  d'abeilles ,  Sec. 
Un  homme ,  par  exemple  peut  être  fou- 
tenu  fur  des  gâteaux  faits  de  quelques- 
unes  de  ces  matières,  (  Voye\  Gâteau.) 
ou  fur  une  planche  fui  pendue  avec  des 
cordons  de  foie  ou  de  crin ,  attachés  au 
plancher.  On  foutient  des  barres  de  fer , 
ou  autres  longs  conducteurs ,  avec  des  cor- 
dons de  crin  ou  de  foie,  fufpendus  d'une 
manière  quelconque.  (  Voye\  Conduc- 
teur. )  Pour  les  autres  corps ,  plus  légers 
&  d'un  petit  volume,  peuvent  être  foutenus 
fur  des  guéridons  de  verre  ou  d'autres 
matières  propres  a  ilbler.  (  Voye\  Isoler.) 

SURFACE.  Et  endue  qui  n'a  que  deux 
dimenlîons ,  lavoir ,  la  longueur  Se  la  lar- 
geur ,  fans  aucune  épaitleur. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Surfaces, 
favoir,  les  Surfaces  planes  Se  les  Surfaces 
courbes.  Les  premières  font  celles  fur  lef- 
quelles  on  peut  applique» exactement  unej 
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ligne  droite  dans  tous  les  fens.  Les  fécon- 
des font  celles  dont  tous  les  points  font 
dans  des  directions  différentes. 

SURNAGER.  Action  par  laquelle  un 
corps  fe  foutient  fur  un  liquide  ,  fans 
aucun  fecours  étranger.  Un  corps  qui  pefc 
moins  qu'un  volume  égal  au  lien  de  la 
liqueur  dans  laquelle  il  eft  plongé ,  Surnage 
en  partie  -,  (  Voye\  Hydrostatique.  )  mais 
il  s  y  enfonce  jufqu'à  ce  qu'il  ait  déplacé 
un  volume  de  cette  liqueur  auflî  pelant 
que  lui.  Ce  volume  de  liqueur  déplacé  eft 
ce  qui  fait  équilibre  au  poids  du  corps 
entier.  C'eft  pourquoi  un  vaiueau  cclfe  de 
s'enfoncer  dans  l'eau,  lorfqu'il  a  déplacé 
un  volume  d'eau  aufli  pelant  que  lui  Se 
toute  fa  charge.  Et  le  relie  du  vailleau 
Surnage. 

SUSPENSION.  Terme  det Méchanique. 
On  appelle  Sujpenfion ,  ou  point  de  Suj- 
penfion, par  exemple,  d'une  balance,  le 
point  auquel  la  balance  eft  fufpendue.  Les 
points  de  Sujpenfion  des  poids  de  la  ba- 
lance ,  font  les  points  où  font  attaches  ces 
poids.  Le  point  de  Sujpenfion  eft  quelque- 
fois placé  au  milieu  de  la  longueur  du 
fléau ,  comme  dans  la  balance  ordinaire  : 
d'autres  fois  il  eft  vers  une  des  extrémités 
du  fléau ,  comme  dans  la  balance  Romaine. 
(  Voyex  Bal  ance  &  Balance  Romaine.) 

SYDER  ALE.  (  Année  )  {Voyez,  Année 

SVDÉRALE.  ) 

SYMPATHIE.  Aptitude,  convenance 
ou  affection  qu'on  prétend  qu'ont  certains 
êtres  pour  d'autres  êtres.  Sympathie  eft  un 
mot  dont  fe  paient  les  ignorants  qui  ont 
affaire  à  des  charlatans  ,  qui  préttndent 
leur  expliquer  certains  effets  de  la  Nature 
par  antipathie  ou  par  Sympathie.  Le  mot 
Sympathie  eft  ablolument  vuide  de  fens , 
a  moins  que  par  lui  on  ne  veuille  expri- 
mer l'aptitude  qu'ont  certains  corps  pour 
fe  joindre,  sunir,  ou  fe  mêler,  ou  s'in- 
corporer a  d'autres  corps,  en  conféquence 
d'une  certaine  reuemblance  ou  convenance 
dans  leurs  parties  ;  mais  fans  prétendre  que 
cette  aptitude  vienne  de  quelque  qualité 
occulte  rélîdcntc  dans  ces  corps ,  comme 
lorfqu'on  dit  ouc  le  mercure  &  l'or  ont 
de  la  Sympathie  l'un  pour  l'autre ,  parce 
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que  ces  deux  fubftanccs  s'unifient  &  s'in- 
corporent aifément. 

Sympathie.  (Encres  de)  (  Voye\  En- 
cres de  Sympathie.) 

[  SYNCHRONE.  Terme  de  Méchani- 
que.  Terme  par  lequel  on  délîgne  les 
mouvements  ou  effets  qui  fe  font  dans  le 
même  temps.  On  peut  dire  en  ce  fens , 
que  des  vibrations  ou  des  chiites  qui  fe 
font  dans  le  même  temps  ou  dans  des 
tomps  égaux ,  font  Synchrones  ;  cependant 
les  mots  d'ifochrone  ou  de  tautochrone  font 
plus  utîtes  pour  marquer  des  effets  qui  fe 
font  en  temps  égal,  &  le  mot  de  Synchrone 
pour  marquer  des  effets  qui  fe  font  non- 
feulement  dans  un  temps  égal ,  mais  dans 
le  même  temps  -,  ce  mot  venant  de  xf  oW , 
temps  &  de  tûv ,  enfimble. 

M.  Jean  Bernoulli  a  nommé  courbe  Syn- 
chrone ,  une  courbe  telle  qu'un  corps  pe- 
lant parti  du  centre  C,  (pg.  69  Mien.  ) 
&  décrivant  fueccifivement  les  courbes 
CM,  C  m  ,  Sec.  arrive  aux  différents 
points  Dy  m,  M,  &c.  de  cette  courbe 
dans  le  même  temps  &  dans  le  plus  court 
temps  pofJïblc.  Voye\  les  Ailes  de  Leip- 
jyck ,  ann.  i697,&  le  I  volume  des  Œuvres 
de  M.  Bernoulli ,  imprimées  à  Laufanne, 
en  4  volumes  1/1-4.0,  1743. 

SYNCHRONISME.  Terme  de  Mécha- 
nique.  Terme  dont  on  fe  fert  pour  expri- 
mer l'égalité  ou  l'identité  des  temps  dans 
Iefqiiels  deux  ou  plufîeurs  chofes  lé  font. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  eût ,  avec , 
&  Xf"**  >  temps  }  &  ainli  les  vibrations 
d'un  pendule  fe  faifant  toutes  en  temps 
égal ,  on  peut  exprimer  cette  propriété 
par  le  mot  de  Synchronifme  des  vibrations  *, 
cependant  elle  s'appelle  plus  proprement 
ijôchronifme  ou  tautochronifme ,  quoique 
certains  Auteurs  confondent  ces  deux 
termes.  (  Voye\  Synchrone  ,  Isochrone 
0  Tautochrone.)  ] 

SYNODIQUE.  Nom  que  l'on  donne 
aux  révolutions  des  planètes  confédérées 
relativement  à  leur  conjonction  au  Soleil  j 
de  forte  que  le  temps  qui  s'écoule  entre 
une  conjonction  moyenne  &  la  fuivante, 
s'appelle  Révolution  Synodique.  Ce  temps 
ti\  tfès-diftcrcnt  de  celui  que  les  planètes 
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emploient  à  faire  leur  révolution  périodi- 
que ,  c'eft-à-dire ,  de  celui  qu'elles  emploient 
à  tourner  autour  de  leur  aftre  central. 
(  Voye\  Planète.)  Mercure  emploie  en- 
viron 1 16  jours  à  faire  fa  révolution  Sy- 
nodique :  Vénus  y  emploie  un  an  &  en- 
viron 219  jours  :  Mars ,  deux  ans  8c  environ 
59  jours  :  Jupiter,  un  an  &  environ  34 
jours  :  &  Saturne  ,  un  an  &  envion  1 3 
jours.  La  Lune  emploie  à  faire  fa  révolu- 
tion Synodique  moyenne  29  jours  1 2  heures 
44  minutes  3  fécondes  20  tierces.  C  eft 
auifi  ce  temps  que  l'on  appelle  Mois  Sy- 
nodique. (Voye\  Mois  Synodique.) 

Synodique.  (Mois)  (  Voye\  Mois  Sy- 
nodique. ) 

Synodique.  (  Révolution  )  (  Voye\  Ré- 
volution des  Planètes.) 
SYPHON.  (  Foyei  Siphon.) 
SYSTÉMATIQUE.  (Phyfique)  (Voy. 
Physique  Systématique.  ) 

SYSTEME.  Suppofition  d'un  ou  de  plu- 
lïcurs  principes  dont  on  tire  des  conféquen- 
ces,  fur  lefquelles  on  fonde  une  opinion 
ou  une  doctrine. 

Lorfqu'on  connoît  un  certain  nombre 
d'effets,  on  fuppofé  qu'ils  font  produits 
ar  une  telle  caufe  :  enfuite  on  obferve 
cette  caufe  répond  ou  convient  exacte- 
ment à  tous  les  effets.  De -là  on  tire  des 
conféquenecs  fur  la  nature  des  effets ,  pour 
en  connoître  d'autres ,  qui  doivent  dépen- 
dre des  mêmes  principes.- Et  cela  forme 
un  Syflémc.  Tel  eft  le  Syjléme  de  Def- 
cartes  expofé  dans  la  troilteme  partie  de 
fon  Ouvrage ,  qui  a  pour  titre  :  PhiloJophU 
Principia,  auquel  je  renvoie  le  Lecteur. 
Tel  eft  encore  le  Syjléme  de  Newton 
expofé  dans  fon  troiileme  Livre  des  Prin- 
cipes Mathématiques  de  la  Philojbphie  Na- 
turelle t  auquel  j'invite  auffi  le  Lecteur 
d'avoir  recours. 

Il  eft  très- prudent  de  ne  pas  trop  fe 
prelTer  de  former  des  Sypémes.  Il  faut 
avoir  bien  obfervé  les  effets  ,  avant  que 
de  fe  hafarder  à  en  fuppofer  la  caufe.  Une 
pareille  fuppofition  doit  tenir  en  quelque 
façon  de  la  nature  des  effets  qui  ont  en- 
tr'eux  un  jufte  rapport.  Or  la  connoiffance 
d'une  telle  fuppSliiion  forme  un  art,  dont 
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il  eft  aufïi  dangereux  de  faire  trop  tôt 
ufage  ,  qu'utile  de  l'employer  à  propos. 

SYSTÈME  DU  MONDE.  C'eft  l'auem- 
blage  &  l'arrangement  des  corps  céleftes , 
&  l'ordre  félon  lequel  ces  corps  font  fitués 
relativement  les  uns  aux  autres ,  8c  fuivant 
lequel  ils  fe  meuvent  :  en  un  mot ,  c'eft  la 
dilpoMtion  des  orbites  planétaires. 

Le  Syftfme  du  monde  comprend  les 
planètes  principales  &  les  fatcllites.  Les 
planètes  principales  font  au  nombre  de  fix  ; 
lavoir,  i.°  Mercure  $  -,  2.°  Venus  $  ; 
J.°  la  Terre  t  \  4.0  Mars  <f\  f.°  Jupi- 
ter jjfc  ;  6.°  Saturne  y .  Les  fatellites  font 
au  nombre  de  dix  ;  lavoir ,  la  Lune  <£  , 
qui  accompagne  la  Terre  \  les  quatre  fatel- 
lites  de  Jupiter  8c  les  cinq  de  Saturne. 

Mais ,  avant  de  parler  de  la  véritable 
fituation  des  orbites  planétaires  ,  il  faut 
dire  un  mot  de  I'hypothele  anciennement 
imaginée  pour  expliquer  les  mouvements 
des  corps  céleftes. 

Les  anciens  Philofophes,  qui  connoif- 
foient  très -peu  les  circonftances  du  mou- 
vement des  planètes  ,  navoient  pas  des 
moyens  évidents  pour  connoître  la  véritable 
difpofition  de  leurs  orbites  :  c'eft  pourquoi 
ils  varièrent  beaucoup  fur  ce  fujet.  Pytha- 
gore  8c  quelques-uns  de  fes  Difciples  luppo- 
lerent  d'abord  la  Terre  immobile  au  centre 
du  monde ,  comme  on  eft  naturellement 
porté  à  le  croire  ,  avant  que  d'avoir  dif- 
cuté  les  preuves  du  contraire.  Dans  la  fuite , 
plu/ieurs  Difciples  de  Pythagore  s'écar- 
tèrent de  ce  fentiment,  firent  de  la  Terre 
une  planète ,  &  placèrent  le  Soleil  immo- 
bile au  centre  du  monde.  Platon  fit  revivre 
le  Syjlime  de  l'immobilité  de  la  Terre  : 
plufieurs  Philofophes  fuivirent  ce  fenti- 
ment -,  c'eft  ce  qui  nous  a  fourni  le  SyJ- 
ttme  fuivant. 

Système  de  Ptolémée.  (  Pl.  LU, 
fig.  I.  )  Ptolémée,  qui  écrivit  environ  l'an 
140,  eft  celui  qui  a  donné  l'on  nom  à  ce 
Syjléme  ,  parce  que  fon  Almagejfe  eft  le 
/cul  livre  détaillé  qui  nous  foit  parvenu 
de  l'ancienne  Aftronomic.  Il  cllayc  de 
prouver,  dans  cet  ouvrage,  que  la  Terre  T 
cft  véritablement  immobile  au  centre  du 
monde  ;  &  il  p:acc  les  autres  planètes  au- 1 
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tour  d'elle  dans  l'ordre  fuivant  :  la  Lune  (g, 
Mercure  $  ?  Vénus  $  ,  le  Soleil  ©  , 
Mars  <?  ,  Jupiter  Tp ,  8c  Saturne  i> .  Vient 
enfuite  le  Ciel  des  étoiles  fixes.  Sa  princi- 
pale raifon  pour  placer  Mercure  &  Vénus 
au-deffous  du  Soleil ,  étoit  fans  doute  que 
la  durée  de  leur  révolution  eft  plus  courte 
que  celle  de  la  révolution  du  Soleil ,  pen- 
lant  que  les  planètes  dévoient  être  d'autant 
plus  près  de  nous  ,  qu'elles  tournent  en 
moins  de  temps ,  comme  cela  eft  indiqué 

Ear  l'exemple  de  la  Lune  ,  qui  tournant 
eaucoup  plus  vite  que  le  Soleil ,  eft  évi- 
demment plus  près  de  nous  ,  puifqu'clle 
éclipfe  fi  (ouvent  le  Soleil. 

Système  de  Égyptiens.  (  Pl.  LII> 
fig.  2.  )  Dès  qu'on  a  commencé  a  obfcrver 
les  planètes,  on  a  dû  remarquer  que  Vénus 
ne  s'écarte  jamais  du  Soleil  que  d'environ 
47  degrés  8c  demi ,  &  Mercure  que  d'en- 
viron 28  degrés  8c  demi ,  &  quelquefois 
beaucoup  moins.  Or  il  eft  évident  que  li  ces 
deux  planètes  euflent  tourné  autour  de  la 
Terre  ,  comme  on  fuppofoit  que  le  failbit 
le  Soleil ,  elles  auroient  fouvent  paru  oppo- 
fées  au'  Soleil  ,  ou  éloignées  d?  lui  de 
180  degrés:  ce  qui  n'arrive  pas.  C'eft 
pourquoi  les  Egyptiens  ont  regardé  ces 
deux  planètes  comme  des  iatellites  du  So- 
leil ,  &  ont  penfé  qu'elles  tournoient  au- 
tour du  Soleil,  leur  orbite  étant  empoctée 
avec  cet  aftrc ,  dans  fa  révolution  auteur 
de  la  Terre.  Ils  ont  donc  fuppofi  la  Terre  7' 
immobile  au  centre  du  monde  -,  &  ont 
fait  tourner  autour  d'elle,  l.°  laLune^i 
2.°  le  Soleil  ©  ,  autour  duquel  tournent 
Mercure  $  8c  Venu  $  ,lâns  jamais  embraf- 
(êr  la  Terre  daas  leur  révolution.  Viennent 
enfuite  Mars  <?  ,  Jupiter  Tfi  &.  Saturne  \}  : 
le  tout  eft  terminé  par  le  Ciel  de?  Etoiles 
fixes.  Ces  deux  SyjUmes  font  infoutena- 
bles  ,  à  caulé  de  la  dirhculté  d'expliquer 
par  leur  moyen  les  ftations  8c  rétrograda- 
tions des  planètes,  (  Voy.  Station  des  Pla- 
nètes 6*  Rétrogradation.  )  &  à  caufe  de 
la  prodigieufe  rapidité  qu'ils  exigent  dans 
les  mouvements  des  corps  céleftes.  Car  il 
faudroit  que  le  Soleil  parcourût  plus  de 
2524  ~  lieues  par  féconde  de  temps  -,  que 
Saturne  parcourût  plus  de  24  n  9  lieues  en 
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pareil  temps.  Quelle  feroit  donc  !a  rapidité 
du  mouvement  des  étoiles  ;  II  faudroit  que 
celles  qui  font  vers  l'Equateur,  parcoururent 
plus  de  500  millions  de  lieues  par  féconde 
de  temps  -,  ce  qui  n'eft  pas  concevable. 

Système  df  Copernic.  (  Pl.  LUI, 
fi«.  1.  )  Copernic  y  vers  l'an  1  j  30  ,  pour 
obvier  à  ces  inconvénients,  commença 
d'abord  par  admettre  le  mouvement  diurne 
de  la  Terre  ,  ou  Ion  mouvement  de  rota- 
tion fur  fon  axe  :  ce  qui  rendit  inutiles 
les  mouvements  prodigieux  dont  nous 
venons  de  parler  ,  Se  par-là  lîmplifu  beau- 
coup le  Syjlémc.  Ce  mouvement  une  fois 
admis,  il  devenoit  bien  fimple  d admet- 
tre un  fécond  mouvement  de  la  Terre 
dans  l'Ecliptique.  Celui-ci  explique,  avec 
la  plus  grande  facilité ,  le  phénomène  des 
dations  Se  des  rétrogradations  des  pla- 
nètes ,  qui  deviennent  de  pures  apparen- 
ces ,  quand  on  admet  ce  mouvement  de 
la  Terre  -,  Se  qui  font  des  bizarreries  in- 
croyables dans  chaque  planète ,  lorfqu'on 
fuppofe  la  Terre  immobile.  Suivant  Coper- 
nic ,  le  Soleil  S  eft  donc  au  centre  du 
monde  :  les  planètes  primitives  tournent 
autour  de  lui  dans  l'ordre  fuivant  •,  Mer- 
cure- $  ,  Vénus  $  ,  la  Terre  $  ,Mars  <f , 
Jupiter  Tp  Se.  Saturne  ,  à  des  diftances 
du  Soleil ,  qui  font  à-peu-pres  comme  les 
nombres  ,  4,  7  ,  10 ,  1 5  ,  52  ,  95.  De 
plus  autour  de  la  Terre  S  tourne  *la 
Lune  g) ,  dans  une  orbite  qui  eft  empor- 
tée avec  la  Terre,  dans  fon  mouvement 
annuel  autour  du  Soleil.  Pareillement  au- 
tour de  Jupiter  Se  de  Saturne  tournent  les 
4  fatcllites  du  premier  &  les  5  fatellites 
du  fécond.  Le  tout  eft  terminé  par  le  Ciel 
des  étoiles  rixes. 

Système  DETycuo-BiiAHé.  (Pl. LUI, 
fin.  2.  )  Tycho-Brahé ,  regardant  le  témoi- 
gnage de  quelques  pa(fages  de  l'Ecriture 
Sainte,  qu'il  avoit  mal  interprétés ,  comme 
un  très-grand  obftade  au  Syjléme  de  Co- 
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pernic  t  Se  n'imaginant  pas  qu'une  maflè 
auffi  lourde  que  Ta  Terre,  Se  fi  peu  pro- 
pre au  mouvement,  pût  être  déplacée  & 
agitée  fans  choquer  les  principes  de  la 
Phyiique  ,  propoia  ,  vers  la  fin  du  feizieme 
iîecle  ,  le  Syjléme  fuivant.  Il  place  la 
Terre  $  immobile  au  centre  du  monde, 
Se  fait  tourner  autour  d'elle  la  Lune  (g , 
le  Soleil  Se  les  étoiles  fixes  •,  les  cinq  au- 
tres planètes ,  favoir  Mercure  £ ,  Vénus  J , 
Mars  <f  ,  Jupiter  *lfi  Se  Saturne  I, ,  tour- 
nant autour  du  Soleil ,  dans  des  orbites  qui 
font  emportées  avec  lui  dans  fa  révolution 
autour  de  la  Terre.  Comme  le  Syjléme  de 
Tycho-Brahé  exige  la  même  rapidité  de 
mouvement  qu'exigent  les  Syjlémes  de 
Ptoléméc  Se  des  Egyptiens  ,  il  n'eft  pas 
plus  rccevablc  qu'eux.  Aufli  Longomonta- 
nus,  Aftronome  célèbre  ,  qui  vécut  dix 
ans  chez  Tycho-Brahé ,  à  Uranibourg,  ne 
put  fe  réfoudre  à  admettre  en  entier  le 
Syjlémc  de  Tycho  :  il  admit  le  mouvement 
diurne  de  la  Terre  ou  fon  mouvement 
de  rotation  fur  fon  axe  ,  pour  éviter  de 
donner  à  toute  la  machine  célefte  cette 
vîtefle  inconcevable  du  mouvement  diurne, 
qui ,  par  là  force  centrifuge ,  diiperfêroit 
bientôt  les  c roi  le s  &  les  planètes ,  à  moins 
quo»  ne  fupposât  les  Cieux  folides ,  comme 
1  ont  fait  les  Anciens. 

Quoiqu'il  y  ait  moins  de  difficultés  à 
propofer  à  Longomontanus  que  contre  Ty- 
cho-Brahé t  il  eft  aujourd'hui  bien  prouvé 
que  le  mouvement  annuel  de  la  Terre  eft 
auffi  évident  que  fon  mouvement  diurne. 
Ainfi  le  Syftémc  de  Copernic  3  corrigé  par 
Kipler  ,  demeure  vrai  dans  tous  fes  points. 

SYZIGIES.  Terme  d'AflronomU  qui 
indique  les  fituations  de  deux  planètes 
dans  une  ligne  droite  ,  dans  laquelle  fe 
trouve  la  Terre  :  d'où  l'on  voit  que  les 
Sy\igies  font  les  conjonctions  &  les  oppo- 
sions des  Planètes.  (Toy^Conionction 
tj  Opposition.  ) 
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TABLE.  (  Montagne  de  la)  (  Voye^ 
Montagne  de  la  Table.  ) 

TABLEAU  MAGIQUE  DE  FRAN- 
KLIN. Tableau  préparé  de  façon  à  pou- 
voir donner  la  commotion  électrique. 
(  Voye\  Commotion.  ) 

M.  Franklin  t  ayant  un  Tableau  du  Roi 
Georges,  couvert  d'une  glace ,  imagina  de 
dorer  cette  glace ,  à  la  manière  des  car- 
reaux électriques  A  ,  (Pl.  LXXHyfig.^.) 
(  Foye\  Carreau  électrique.  )  ayant 
eu  foin  de  laifler  ,  fur  l'une  &  l'autre  face , 
environ  4  pouces  de  bords  tout-autour 
non-dorés.  Il  réunit ,  par  le  moyen  d'une 
bande  d'or,  la  dorure  de  la  face  inférieure 
à  celle  du  quadre  i  &  ayant  coupé  la  toile 
du  Tableau  tout -autour,  de  la  grandeur 
de  la  dorure ,  il  la  plaçea  en-deffus  ,  lauTant 
le  relie  de  la  toiL*  deflbus  la  glace.  Il 
ifoloit  ce  Tableau  à  la  manière  du  carreau 
électrique  -,  & ,  ayant  placé  fur  la  tête  du 
Roi  une  petite  couronne  de  métal ,  il  failbit 
tenir  par  quelqu'un  ,  d'une  main  ,  le  bord 
du  quadre  ,  à  l'endroit  où  il  communiquoit 
avec  la  dorure  de  la  face  inférieure  i  & 
lorfque  la  glace  étoit  électrifée  ,  il  lui  fai- 
llit cfljyer  de  prendre  ,  de  l'autre  main  , 
la  couronne  de  métal,  en  difant ,  fi  vous 
(tes  fidèle  au  Roi ,  il  vous  permettra  de  la 
prendre.  Jamais  cette  permiflïon  n'étoit 
donnée  :  car ,  avant  qu  on  eût  atteint  la 
couronne ,  il  en  partoit  une  étincelle  ,  qui 
donnoit  une  vive  commotion.  S'il  faifoit 
faire  l'expérience  par  plulîcurs  perfonnes 
à -la -fois ,  il  l'appelloit  l'Expérience  des 
Conjurés. 

TABLEAUX  ÉLECTRIQUES.  Bandes 
de  verre  un  peu  épais ,  fur  lefqueUcs  font 
collées  de  petites  pièces  de  métal ,  rangées 
de  manière  à  rcprélenter  des  deficins ,  qui 
paroitfènt  tracés  par  des  points  de  lumière 
trc;-vifs  ,  lorfqu'on  fe  feit  de  ces  Tableaux 
pour  tirer  des  étincelles  d'un  corps  élec- 
trifé.  } 

On  fait  qu'un  condu4||ur  formé  de  plu- 
Tome  IL 
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Yicurs  pièces ,  comme,  par  exemple ,  de  plu- 
(îeurs  barreaux  de  métal  placés  au  bout 
les  uns  des  autres  ,  conduit  l'électricité 
aufli-bien  qu'un  conducteur  d'une  feule 
pièce  ,  &  cela  même  dans  le  cas  où  les 
barreaux  dont  nous  venons  de  parler ,  ne 
fc  toucheroient  pas.  On  fait  encore  que , 
fi  l'on  préfente  le  doigt  ou  la  main  au 
bout  &  fort  près  du  dernier  barreau  ,  8c 
que  l'électricité  foit  un  peu  forte ,  on  ap- 
perçoit  dans  le  même  inftant  des  étin- 
celles dans  tous  les  petits  intervalles  qui 
féparent  les  barreaux,  lur-tout  fi  ces  bar- 
reaux font  ifolés.  C'eft  d'après  ces  connoif- 
fances  qu'on  a  conrtruit  les  Tableaux  élec- 
triques dont  nous  parlons.  Pour  cela ,  on 
prend  une  bande  de  verre  un  peu  épais 
AB,{Pl.  LXXI,fig.  1.  )  fur  laquelle  on 
colle ,  avec  de  la  colle  de  poiffon  (  qui  eft 
la  meilleure  pour  cet  u/age  )  de  petits 
quarrés  de  ces  feuilles  d'étain  dont  on  fe 
lert  pour  mettre  les  glaces  au  tain.  Il  faut 
que  ces  petits  quarres  n'aient  qu'environ 
une  ligne  de  côtes  -,  oblerver ,  en  les  collant, 
de  les  oppofer  diagonalemcnt  entr'eux, 
comme  on  le  voit  dans  la  fig.  1.  &  les 
placer  fort  près  les  uns  des  autres  fans 
cependant  qu'ils  fe  touchent.  Il  faut  de  plus 
ajouter  deux  pièces  ou  bandes  des  mêmes 
feuilles  d'étain  ;  l'une  A  pour  tirer  l'étin- 
celle du  conducteur  électrifé ,  &  l'autre  B 
pour  établir  une  communication  avec  la 
main  de  celui  qui  opère.  Dans  le  moment 
qu'on  tire  du  conducteur  une  étincelle 
avec  la  pièce  A  ,  la  matière  électrique 
fuit  toutes  les  petites  pièces  de  métal  pour 
fe  rendre  en  B  :  &  comme  la  main  ,  qui 
eft  appliquée  en  cet  endroit ,  fournit  une 
pareille  matière ,  le  choc  de  ces  deux  cou- 
rants produit  une  étincelle  dans  chaque 
intervalle  qui  fépare  les  petits  quarrés 
d'étain  :  ce  qui  repréfente  ,  en  traits  de 
feu ,  la  ligne  que  forment  les  pièces  de 
métal. 

La  matière  électrique  fuit  les  milieux 
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qui  lui  font  propres  ,  non-feulement  en 
lign^  droite,  mais  auffî  dans  toutes  fortes 
de  directions,  foit  que  les  lignes  foient 
courbes,  foit  qu'elles  falfentcntr  elles  toutes 
fortes  d'angles.  On  peut  donc ,  au  moyen 
de  ces  Tableaux >  repréfenter  toutes  fortes 
de  deflèins.  Mais  il  y  a  une  obfervation 
à  faire,  lorfqu'il  s'agit  de  figures  fermées, 
comme  un  cercle  ,  un  quarré,  une  étoile, 
le  contour  d'une  fleur  de  lys,  &  généra- 
lement de  toute  ligne  rentrante  fur  elle- 
même.  Les  petites  pièces  de  métal  qui  deffi- 
nent  nos  Tableaux,  forment  cnfcmbleun 
conducteur:  Se  l'on* fait,  par  expérience, 

2u'un  conducteur  replié  ne  tire  point  or- 
inairement  d'étincelles  de  lui-même.  Il 
faut  donc  faire  en  forte  ,  fi  L'on  veut  avoir 
en  lumière  le  deliein  de  la  figure  entière , 

auece  deliein  ne  forme  qu'une  feule  ligne , 
ont  une  extrémité  tire  l'étincelle  du  con- 
ducteur électrifé  ,  Se  dont  l'autre  extré- 
mité communique  avec  la  main  de  celui 

aui  fait  l'expérience.  Ainfi  lorfqu'il  s'agira 
'une  ligne  rentrante  fur  elle  même,  il  ne 
faudra  mettre  qu'une  partie  de  la  figure 
fur  une  des  faces  du  verre ,  &  l'autre  partie 
fur  l'autre  face  ,  &  réunir  ces  deux  parties 
par  une  pièce  de  communication ,  qui  s'é- 
tendra d  une  furfacc  à  l'autre.  Par  exemple , 
pour  repréfenter  un  cercle,  {jîg.  2.)  on 
en  figurera  la  moitié  CDI  fur  une  des 
faces  du  verre,  Se  l'autre  moitié  I  F  Cfur 
l'autre  face  ,  que  jefuppofe  ici  l'inférieure. 
On  ajoutera  lur  la  face  fupéricurc  la  pièce 
A  C ,  qui  fervira  à  tirer  l'étincelle  ,  & 
la  pièce  de  communication  E  G ,  qui ,  en 
le  repliant  fur  l'autre  face  ,  comme  H J, 
ira  communiquer  à  l'autre  moitié  de  la 
figure  ,  laquelle  moitié  communiquera  elle- 
même  avec  la  main  par  la  pièce  K  B.  Moyen- 
nant cela  le  feu  électrique  arrivera  du  con- 
ducteur à  la  main  ,  en  palîant  fans  inter- 
ruption par  ACDEGHIFKB:  &  la 
tranfparence  du  verre  permettra  de  voir  la 
figure  entière  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'une 
partie  defîînéc  fur  chaque  face. 

On  pourra ,  par. le  même  moyen,  repré- 
fenter une  étoile ,  ( fig.  3.  )  une  fleur  de  lys  , 
(  4-  )  011  toutc  autrc  figure  que  l'on 
voudra,  &  même  des  mots ,  pourvu  qu'ils 
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ne  foient  pas  trop  longs ,  cVque  les  lettres 
(oient  un  peu  grandes  ,c'eft- à-dire ,  qu'elles 
ayentenviron  15  lignes  de  hauteur  &  une 
largeur  proportionnée.  Il  faut  auffi  que  la 
lame  de  verre  foit  plus  grande  que  le  deliein 
d'environ  mou  16  lignes  tout- autour. 

Pour  defliner  commodément  les  figures 
furie  verre  avec  les  petites  lames  de  mé- 
tal ,  il  faut  auparavant  trneer  le  deliein 
fur  une  bande  de  papier  de  la  gr.indeur 
delà  lame  de  verre, ayant  foin  de  marquer 
en  lignes  pleines  ce  qui  doit  être  mis  fur 
une  des  faces  du  verre ,  &  en  lignes  ponc- 
tuées ce  qui  doit  être  mis  fur  l'autre  face. 

Avant  de  faire  ufage  de  ces  Tableaux , 
il  faut  avoir  foin  de  lis  bien  nettoyer  ,  Se 
d'enlever  toute  la  colle  qui  pourroit  être 
reliée  deuus  *  autour  des  pièces  de  métal. 
On  en  viendra  ailement  à  bout  avec  un 
linge  fin  trempé  dans  de  l'eau  froide ,  & 
en  effuyant  aufli-tôt  avec  un  pareil  linge 
bien  fcc.  Il  eft  encore  bon  de  préfenter 
chaque  verre  au  feu,  avant  de  s'en  fervir, 
afin  de  diffiper  l'humidité  qui  pourroit  s'y 
être  attaché,  &  qui ,  offrant  un  véhicule 
à  la  matière  électrique  ,  l'empêcheroit  de 
le  contenir  dans  les  routes  qu'on  lui  a 
tracée  s  avec  les  lames  de  métal.  Si  l'on  trouve 
que  ce  que  je  viens  de  dire  à  l'égard  de 
ces  Tableaux  ,  ne  fuffit  pas  pour  en  bien 
entendre  la  ccr.ftruction  &  l'ufitge  ,  on 
trouvera  les  pratiques  de  ce  petit  art  très- 
bien  détaillées  dans  la  troifieme  partie  des 
Lettre: t/ùr  VélecTricitépar  M.  l'Abbé  Nollet , 
Lettre  XXII. 

TABLES  ASTRONOMIQUES.  On 
appelle  ainfi  des  fuites  de  nombres  ,  qui 
repréfentent  b  lîtuation  des  aflrcs  pour  un 
temps  quelconque  ,  ou  leur  mouvement, 
foit  commun  ,  foit  particulier ,  l'oit  réel , 
foit  apparent. 

Plulîeurs  Aftronomes  ont  conflruit  de 
ces  fortes  de  TMcs-,  e  ntr'autre  sM.  Cijjini* 
qui  en  a  calculé  un  très  grand  nombre  , 
qu'il  a  publiées  fous  le  titre  de  Tables 
agronomiques  du  Soleil ,  de  la  Lune  ,  des 
planètes  ,  des  étoiles  fixes ,  <S'  des  Jatellites 
de  Jupiter  &  de  Sût urne  ;  avec  l'explica- 
tion &  l'ufagijde  ces  mêmes  Tables.  A 
Paris,  1740.  ~ 
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TACHES  DE  LA  LUNE.  Parties  de 
la  Lune  qui  ne  réflcchilient  pas  vers  nous , 
d'une  manière  aufli  vive  que  le  font  les 
autres,  la  lumière  qu'elles  reçoivent  du 
Soleil.  Il  y  a  quelques-unes  de  ces  Taches 
qui  font  invariables,  &  que  l'on  voit  à 
la  vue  (impie ,  &  fans  le  fecours  d'aucune 
lunette.  Aufli  ont-elles  été  connues  des 
Anciens.  On  con/c<fU>rc  que  ce  font  ou 
des  mers  ou  des  forêts.  Les  autres  Taches 
de  la  Lune  font  des  parties  obfcures ,  qui 
changent  de  poiitton  fur  le  difque  de  la 
Lune,  félon  la  iîtuation  de  cette  planète 
refpeccivemcnt  au  Soleil,  qui  vont  tantôt 
en  croiilant,  tantôt  en  décroilîànt ,  Se  qu'on 
ne  voit  qu'avec  des  télefcopcs.  On  penfe 
que  ces  dernières  font  des  ombres  de  mon- 
tagnes &  de  rochers  qui  s'élèvent  fur  la 
furface  de  la  Lune. 

Les  Taches  de  la  Lune  fervent  à  recon- 
noître  &  a  mefurer  l'immerlion  &  l'émer- 
lïon  du  corps  de  la  Lune  dans  les  éclipfes  -, 
c'eft  pourquoi  les  Agronomes  ont  donné 
à  ces  Taches  des  noms  qu'on  lit  tons  les 
jours  dans  le  détail  de  leurs  obfervation; 
d'éclipfes.  Comme  oneft  bien  ai(e  de  prendre 
part  à  ces  obfcrvations ,  je  vais  donner  ici 
les  noms  de  ces  Taches  8e  les  figures  aux- 

Îucllcs  ils  appartiennent.  La  figure  3  (  Pl. 
X.  )  repreiente  la  Lune  en  fon  plein  , 
avec  les  Taches  qu'on  y  découvre  ,  cotées 
des  numéro  ou  des  lettres  qui  répondent 
a  leurs  noms. 

Noms  des  Taches  de  la  Lune. 


T 

26.  Hermès. 

27.  Poflidonius. 

28.  Dionyfius.  . 

29.  Plinius. 

30.  Catharina, 

Cyrillus , 
Thcophilus. 

31.  Fracaftorius. 

32.  Promontoriura 


1.  Grimaldus. 

2.  Galileus. 

3.  Arilbrchus. 

4.  Keplcrus. 

5.  GaÙéndus. 

6.  Schiltardus. 

7.  Harpalus. 

8.  Heraclidcs. 

9.  Lanfbergius. 
XO.  Reinoldus. 

11.  Copemicus. 

12.  Helicon. 
I  j.  Captuuus. 


14.  BuIKaMus. 

15.  Eratofthcnes. 

16.  Timocharis. 

17.  Plato. 
Arcbimedes. 
Infula  finus  me- 
dii. 

Pititus. 
21.  Tycho. 
21.  Eudoxus. 

23.  Ariftoteles. 

24.  Manilius. 
2j.  Menelaus, 


18. 
19. 

20. 
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33.  Meflàla. 

34.  Promontorium 

fomni. 

35.  Froclus. 

36.  Clcomedes. 

37.  Snellius  &  Fur- 

nerius. 

38.  Pctavius. 

39.  Langrenus. 

40.  Tarunthi*. 


A.  Marc  Humorum. 

B.  Mare  Nubium. 

C.  Marc  Imbrium. 

D.  Marc  Neclaris. 

E.  Marc  Tranquillitatis. 

F.  Mare  S?renitatis. 

G.  Marc  Fœcunditatis. 

H.  Mare  Crilîum. 

Les  Taches  que  nous  appercevons  fuf 
b  Lune ,  font  toujours  à  peu-près  les  mê- 
mes :  d'où  il  fuit  qu'eMe  nous  préfente 
toujours  la  même  face ,  ou  le  mêmehémif- 
pherc.  Ce  qui  prouve  qu'elle  tourne  fur 
fon  axe  ,  Se  qu'elle  emploie ,  à  faire  cette 
révolution  ,  autant  de  temps  qu'elle  en 
emploie  à  faire  fa  révolution  périodique 
autour  de  la  Terre.  (  Voyc\  Lune.  ) 

Taches  du  Soleil.  Parties  noirâtres  ; 
irrégulieres ,  qu'on  apperçoit  de  temps-en- 
temps  fur  le  dilque  du  Soleil  ,  Se  qui  pa- 
rohient  tourner  uniformément  en  2J  jours 
14  heures  8  minutes  autour  du  Soleil. 

Les  Taches  du  Soleil  ont  été  apprrçues 
pour  la  première  fois  au  mois  de  Mars 
161 1  par  le  P.  Scheiner  ,  Profetfeur  de 
Mathématiques  à  Ingioftadt,  quoi  qu'en  dife 
Galilée,  qui  lui  en  a  di fruité  la  découverte. 
Le  P.  Scheiner  les  a  eniuite  obfervées  avec 
beaucoup  de  foins.  Ces  obfervations  ont 
appris  que  les  Taches  du  Soleil  font  très- 
variables  Se  pour  le  nombre  Se  pour  I» 
grandeur,  de  forte  qu'on  en  voit  tantôt 
plus  tantôt  moins,  quelquefois  même  point 
du  tout  ;  on  en  voit  aufli  changer  de  forme , 
croître ,  diminuer ,  fe  convertir  en  ombres , 
difparoître  totalement ,  Se  reparoître qucl- 
.  quefott  longtemps  après  au  même  endroit. 
. .  On  a  remarqué  que  ces  Taches  ont  ur 
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mouvement ,  qui ,  vu  de  la  Terre  ,  paroît 
fe  faire  de  l'Orient  vers  1  Occident  j  mais 
fi  on  le  confidere  vu  du  centre  du  Soleil 
il  le  fait  de  l'Occident  vers  l'Orient,  de 
même  que  tou$  les  mouvements  propres 
des  corps  céleftes.  A  la  fin  de  Mai  &  au 
commencement  de  Juin  ces  Taches  décri- 
vent des  lignes  droites  inclinées  furi'Eclip- 
tique,  &  parohTcnt  aller  obliquement  du 
Nord  au  Sud.  A  la  fin  de  Novembre  ou 
au  commencement  de  Décembre  ,  elles 
décrivent  des  lignes  droites  en  paroilîant 
aller  ,  au  contraire ,  du  Midi  au  Nord. 
Pendant  le  refte  de  l'année  elles  décri- 
vent des  portions  d'ellipfes  plus  ou  moins 
ouvertes:  depuis  le  commencement  de 
Juin  jufqu'au  commencement  de  Décembre 
la  concavité  de  ces  portions  d  ellipfes  eft 
tournée  vers  le  Nord ,  8c  la  convexité  vers 
le  Sud  i  mais  depuis  le  commencement  de 
Décembre  jufqu  au  commencement  de  Juin, 
leur  concavité  eft  tournée  vers  le  Sud  , 
&  leur  convexité  vers  le  Nord. 

Les  Taches  du  Soleil ,  après  avoir  che- 
miné du  bord  oriental  du  Soleil  à  fon 
bord  occidental ,  difparoiûent  pour  nous 
pendant  un  intervalle  de  temps  à- peu- près 
égal  à  la  durée  de  leur  apparition ,  après 
lequel  elles  reparoiflènt  de  nouveau  vers 
le  bord  oriental  ,  pour  recommencer  la 
même  route  ;  d'oti  1  on  a  inféré  avec  raifon 
qu'elles  font  adhérentes  à  la  furface  même 
du  Soleil:  de  plus, elles  paroiflent  furie 
bord  de  fon  diique  extrêmement  étroites , 
&  comme  un  trait  fort  délié  •,  ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  peu  de  hauteur  :  il  eft  vrai 
que  quand  elles  en  auroient  une  très-grande, 
elles  pour  rotent  bien  ne  pas  paroitre  au 
bord  ou  à  l'extrémité  du  Soleil,  parce 
quelles  n'ont  point  de  lumière,  &  qu'on 
ne  les  apperçoit  que  parce  qu'elles  inter- 
rompent celle  du  difque  fobirc  :  mais  du 
moins  fi  elles  avoient  une  certaine  hauteur , 
on  verrott  cette  hauteur  toute  entiereauffi- 
tot  qu'elle  commenceroit  à  être  toutepro- 
}etée  fur  le  Soleil:  Les  Taches  du  Soleil 
font  donc  plates  &  adhérentes  à  fà  furface-, 
&  comme  elles  achèvent  leur  révolution  , 
relativement  à  un  point  fixe  dans  le  ciel , 
dans  l'efpace  de  25  jours  14  heures  8  mi- 
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nutes,  cela  nous  a  appris  que  le  Soleil 
tourne  fur  fon  axe  dans  le  même  efpace 
de  temps. 

Les  lignes  que  ces  Taches  décrivent  » 
ne  nous  paroiflànt  pas  toujours  droites , 
ce  qui  devroit  cependant  être ,  fi  1  equa- 
teur  du  Soleil  étoit  dans  le  plan  de  !  Lclip- 
tiqtie  ,  puiique  les  centres  du  Soleil  &  de 
la  Terre  ne  fortent  jamais  de  ce  plan  -, 
on  en  a  conclu  ,  avec  raifon  ,  que  l'équa- 
teur  du  Soleil  eft  incliné  à  l'Ecliptique. 
(  Voye\  Soleil.) 

On  prétend  que  les  Taches  du  Soleil  ne 
font  que  leséminenecs  d'une  malle  fonde, 
opaque ,  irréguliere  ,  recouverte  ordinai- 
rement par  le  fluide  igné ,  &  qui  par  le 
flux  &  reflux  de  ce  fluide  ,  fe  montre  quel- 
quefois fur  la  furface  du  Soleil,  &  fait 
voir  quelques-unes  de  fes  éminences.  On 
explique  par- là  d'où  vient  que  l'on  voit 
ces  Taches  fous  tant  de  figures  différentes 
pendant  qu'elles  parohTent  ,  &  pourquoi, 
après  avoir  difparu  pendant  pluiîeurs  révo- 
lutions ,  elles  reparoùTent  de  nouveau  à 
la  même  place  qu'elles  dévoient  avoir  y 
fi  elles  enflent  continué  de  paroître.  On 
explique  encore  par-là  les  facules  &  les 
nébulofités  blanchâtres  dont  les  Taches 
font  toujours  environnées  r  &  q"i  font 
comme  le  commencement  des  pointes  du 
corps  folide ,  fur  lequel  il  ne  refteroit  plus 
qu'une  très  petite  couche  de  fluide.  (  Voye\ 
l'JJlronomic  de  M.  de  la  Lande  ,  Tom.  17, 
page  1209.) 

TACT.  C'eft  la  même  chofe  que  le  Tou- 
cher. (  Voyec  Touchfr.  ) 

TACTILE.  Épithete  que  l'on  donne  1 
ce  qui  peut  tomber  fous  le  fens  du  Taci 
ou  du  toucher.  Tout  ce  qui  tft  matière 
eft  Tactile  de  fa  nah>re:  cependant  il  y  a 
des  parties  de  corps  qui  font  tellement 
déliées,  qu'elles  ne  font  ni  Tactiles  ni 
vifibles  pour  nous,  foit  à  caufe  de  leur 
pethefle  ,  foit  à  caufe  du  défaut  de  déli- 
catefle  de  fcnfibiHté  dans  nos  organes- 

TALUD  ou  TALUS  ou  TALUT.  In- 
clinaifon  que  l'on  donne  aux  ouvrages 
deftinés  à  foutenir  ou  des  eaux  ou  des 
terres  ,  &  à  les  empêcher  de  s'écrouler. 
i  Telles  fout  les  digues  ou  les  levées  qui 
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fouticnncnt  les  eaux  de  la  mer  ou  des 
rivières.  Tels  font  les  murs  qui  foutien- 
nent  les  terrafTes.  Suppofons  A  CFD  (  Pl. 
IV,  f g.  I.  )  la  coupe  d'une  digue  ou  d'une 
levée,  le  Talut  eft  ou  la  ligue  A  C  ou  la 
ligne  D  F.  Ceft  toujours,  comme  l'on  voit, 
riiypothénufe  d'un  triangle  rectangle ,  formé 
par  le  Talut  A  C,  par  la  hauteur  A  B 
de  la  levée ,  &  par  la  bafe  BC  du  Talut. 
Le  Talut  doit  être  d'autant  plus  incliné, 
c'eft-à-dire  que  fa  bafe  B  C  doit  cire  d'au- 
tant plus  longue  ,  refpeéKvement  à  la  hau- 
teur A  B  de  h  levée ,  que  la  pouffée  des 
terres  ou  des  eaux  eft  plus  conftdérable , 

Ïic  l'ouvrage  a  plus  d'efforts  à  foutenir. 
infi  le  Talut  À  C  feroit  capable  de  fou- 
tenir de  plus  grands  efforts  que  ne  le 
pourroit  faire  le  Talut  D  F;  car  les  hau- 
teurs AB  &  DE  font  les  mêmes,  &  la 
bafe  B  C  eft  plus*  grande  que  la  bafe  FE. 
La  pouffée  des  eaux  ,  pr  exemple  , 
eft  d'autant  plus  grande  que  kur  hauteur 
perpendiculaire  eft  plus  confraérabîe  :  par 
conféquent  elles  feraient  plus  d'effort  au 
point  /  qu'au  point  G  :  auflï  l'ouvrage 
a-t-il  plus  d'épauTeur  au  premier  point 
qu'au  dernier.  Voilà  la  raifon  pour  laquelle 
on  fait  ces  fortes  d'ouvrages  en  Talut. 

Il  faut  encore  donner  au  Talut  une 
inçlinaifbn  d'autant  plus  grande  que  les 
matières  dont  l'ouvrage  eft  compofé  font 
plus  meubles  ,  qu'elles  ont  moins  de  téna  - 
cité. Il  en  faut  donc  donner  davantage  fî 
l'ouvrage  eft  fait  avec  des  terres  fabîon- 
neufes  ,  qu'on  n'en  donnerait  s'il  étoit 
formé  de  terres  graûes. 

TAMBOUR.  (Axe  dans  le)  {Foye\ 
Axe  dans  «e  Tambour.  ) 

Tambour.  [Coiffe du)  ( Foyc\ Caisse 
du  Tambour.  ) 

Tambour.  (Corde  du)  (  Voye\  Corde 
du  Tambour.  ) 

Tambour.  (  Membrane  du  )  (  Voye\ 
Membrane  du  Tambour.  ) 

TA  N  G  E  N  T  E.  Nom  que  l'on  donne 
à  une  ligne  droite  oui  touche  la  circon- 
férence d'une  courbe.  Telle  eft  la  ligne  A  B 
(Pl.  i,  fig.  12.  )  qui  touche  la  circon- 
férence du  cercle  au  point  H.  On  voit 
qu'une  Tangente  ee  peut  rencontrer  la 
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circonférence  d'un  cercle  qu'en  un  fêul 
point  :  car  li  elle  la  rencontrait  en  deux 
points ,  elle  entrerait  duns  le  cercle ,  & 
ieroit  alors  une  Sécante  ,  &  non  pjs  une 
Tangente.  (  Foy^ Si-cante.) 

Puifque  la  Tangente  n'a  qu'un  point 
de  commun  avec  la  circonférence  du  cercle , 
il  s'enfuit  que  le  rayon  C/Y,qui  va  aboutir 
au  point  de  contact ,  eft  la  ligne  la  plus 
courte  qu'on  puifle  tirer  du  centre  C  à  la 
Tangente  A  B ,  &  que  pr  conséquent 
ce  rayon  eft  perpendiculaire  à  la  Tan- 
gente. Ef  réciproquement  l'on  doit  con- 
clure que  la  Tangente  en  un  point  quel- 
conque H  d'un  cercle  ,  eft  perpendiculaire 
à  l'extrémité  de  rayon  C  H  qui  paffe  par 
le  point  de  contact.  H. 

Ceft  pr  des  lignes  de  cette  efpece  que 
s'en  vont  les  corps  qui  circulent ,  dans  le 
moment  où  la  force  centripète  celle 
d'agir. 

On  appelle  auflï  Tangente  d'un  arc  ou 
d'un  angle ,  la  prtie  de  la  perpendicu- 
laire à  l'extrémité  du  rayon  ,  interceptée 
entre  ce  rayon  Se.  le  rayon  prolongé  qui 
plie  par  l'autre  extrémité  de  l'arc.  Ainû* 
la  partie  B  D  (  PL  I  *fig.  II.  )  de  la 
perpendiculaire  à  l'extrémité  du  rayon  B 
C\  interceptée  entre  ce  rayon  &  le  rayon 
CA  prolongé  ,  s'appelle  la  Tangente  de 
l'arc  AB  ou  de  l'angle  ACB. 

La  Tangente  d'un  arc  de  45  degrés 
eft  égale  au  rayon.  Car  fi  l'angle  ACB 
étoit  de  45  degrés  ,  l'angle  CD  B  vaudrait 
auflï  45  degrés  ;  puifque  l'angle  CBDeft 
droit  ,*  le  triangle  CB  D  feroit  donc  ifocele  -, 
&  par  conféquent  la  Tangente  D  2?  feroit 
égale  au  rayon  CB. 

TANTALE.  Ceft  la  même  choie  que 
Diabète.  (  VoyeTf  Diabète.  ) 

TARSE.  Les  Anatomiftes  ont  donné  le 
nom  de  Tarjes  à  des  cartilages  qui  bordent 
les  paupières  dans  leurs  extrémités.  L'u- 
fage  de  ces  cartilages  eft  de  tenir  les  bords 
des  paupières  toujours  tendus  ;  ce  qui  rend 
leur  application  fur  la  partie  antérieure  du 
globe  de  l'œil  beaucoup  plus  exacte. 

Dans  l'épaifleur  de  ces  cartilages ,  ap- 
pelles Tarfes  ,  fe  trouvent  plu  heurs  petites 
elandes  fcb«cées,  dont  les  conduite  exerc- 
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teurs  s'ouvrent  au  bord  des  paupières ,  8c 
fourniiTcnt  ce  qu'on  appelle  cire  des  yeux. 

(  Voye\Qmi  DES  YEUX.  ) 

I  AUREAU.  Nom  du  deuxième  figne 
du  Zodiaque  ainiî  que  de  la  deuxième 
partie  de  l'Ecliptiquc  ,  dans  laquelle  le 
Soleil  nous  paroit  entrer  vers  le  20  Avril. 
On  compte,  dans  cette  Conftellation  ,  48 
étoiles  remarquables ,  favoir  1  de  la  pre- 
mière grandeur  ,  1  de  la  féconde  ,  5  de 
la  troilïcme  ,  8  de  la  quatrième  ,  20  de  la 
cinquième ,  &  1 3  de  la  fsxicme.  (  Foye\ 
Constellations.  ) 

Les  Agronomes  caradtérifent  le  Taureau 
par  cette  marque  V. 

L'étoile  de  la  première  grandeur,  qui 
fait  partie  de  la  Conftellation  du  Taureau  , 
eft  placée  à  fon  ail ,  &  eft  connue  fous 
le  nom  à'Aldébaran  ou  de  Vae'i  du  Taureau. 
(  Poyei  l'Afiro  norme  de  M.  de  la  Lande, 
page  162.  ) 

II  y  a ,  dans  la  Conftellation  du  Taureau , 
deux  aifemblages  d'étoiles,  dont  l'un  eft 
appelle  Pléiades ,  &  eft  place  fur  le  col 
du  Taureau  ;  8c  l'autre  eft  nommé  Hyades , 
8c  eft  place  fur  le  front  du  Taureau.  (  Voyc\ 
Pléiades  &  Hyades.  ) 

TAUTOCHRONE.  Terme  de  Mécha- 
nique.  Terme  qui  délîgne  l'égalité  des 
temps  ,  pendant  lcfquels  fc  produifent  deux 
ou  plusieurs  effets.  Ce  terme  ftgnific  la 
même  chofe  que  IJbchrone.  (  Vaye\  Iso- 
chrone. )  Il  vient  des  mots  grecs  t«v7m , 
Hem  j  le  même  ,  8c  x}'*<*  »  temps.  Par 
exemple  ,  les  vibrations  d'un  pendule , 
lorfqu' elles  n'ont  pas  beaucoup  d'étendue  , 
fon  t  fenlîbJemcnt  Tautochrones ,  c'eft-  à-dire , 
fe  font  en  temps  égaux. 

[  On  appelle  Courbe  Tautochrone ,  une 
courbe  Q  AB  ,  (  PL  Méçhan.  fig.  70* 
dont  la  propriété  eft  telle  ,  que  ii  on  laiile* 
tomber  un  corps  pefant  le  long  de  la  con- 
cavité de  cette  courbe,  il  arrivera  toujours 
dans  Je  même  temps  au  point  le  plus  bas 
A  ,  de  quelque  point  qu'il  commence  à 
partir,  de  forte  que  s'il  met , par  exemple, 
une  féconde  à  venir  de  B  en  A  ,  il  mettra 
pareillement  une  féconde  à  venir  de  C  en 
A*  s'il  ne  commence  à  tomber  que  du 
point  C  i  &  de  racine  uue  féconde  à  venir 
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de  M  en  A,  s'il  ne  commence  à  tomber 
que  du  point  M,  Se  ainsi  de  tous  les  autres 
points. 

On  appelle  encore  Courbe  Tautochrone , 
une  courbe  telle  que ,  fs  un  corps  pefant 
part  de  A  avec  une  vîteff?  quelconque,  il 
emploie  toujours  le  même  temp  à  remonter 
le  long  de  l'arc  A  M,  ou  A  C,  ou  A  B , 
lequel  arc  fera  d'autant  plus  grand  ,  que  la 
vîtefle  avec  laquelle  il  eft  parti  de  A  eft 
plus  grande. 

On  nomme  la  première  cfpcce  Tauto- 
chrone en  dejeendant,  8c  la  féconde  clpece 
Tautochrone  en  montant. 

M.  HuygJiens  a  trouvé  le  premier  que 
la  cycloïde  étoit  la  Tautodrone  dans  le 
vuide ,  foit  en  montant ,  (bit  en  dépen- 
dant ,  en  fuppofànt  la  pefanteur  uniforme. 
(  foyei  fon  Horologium  ofcillatorium.  ] 

TAUTOCHRONISME.  Terme  de  Mé- 
çhanique.  Terme  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  l'égalité  des  temps  pendant  lef- 
quels  fe  font  deux  ou  plusieurs  chofes. 
Ainiî  l'on  dit  le  Tautochronijme  des  vibra- 
tions d'un  pendule ,  pour  exprimer  que 
ces  vibrations  fc  font  dans  des  temps 
égaux. 

TA  UTOLOGIQUE.  On  appelle  Echos 
Tautologiques,  ceux  qui  répètent  plusieurs 
fois  le  même  ton,  la  même  fyliabe  ou  les 
mêmes  mots.  (  Voye\  Echo.  ) 

TÉLESCOPE.  Nom  que  l'on  donne  , 
en  Aftionomie ,  à  une  des  Constellations 
de  la  partie  australe  du  ciel  ,  8c  qui  eft 
placée  entre  le  Sagittaire  ,  8c  la  queue  du 
Scorpion  &  l'autel ,  une  de  fes  extrémités 
repondant  au  pied  oriental  du  Serpentaire. 
C'eft  une  des  14  nouvelles  Osnftclbtions 
formées  par  MA'Abbédela  Caille  ,  d'après 
les  obft  rvations  qu'il  a  faites  pendant  Ion 
féjour  au  Cap  de  Bonne-Efpérancc.  Il  a 
donné  une  figure  très-exacte  de  cette 
Conftellation  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  ,  année  1752. 
Pl.  20.  Elle  eft  compoléc  d'un  Télejiope 
ou  grande  lunette  Aftronomique  ,  fui  pen- 
due à  un  mât. 

De  cette  Conftellation  ,  il  n'y  a  que 
l'extrémité  du  Télejcope  ,  qui  répond  au 
pied  dis  Serpentaire  ,  qui  paroilfc  fyç 
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notre  horizon:  1rs  étoiles  qui  compofent 
le  rcftc  de  la  Conftellation  ,  ont  une  dé- 
clinaifon  méridionale  trop  grande  ,  pour 
pouvoir  Jamais  fe  lever  pour  nous. 

TÉLESCOPE.  Infiniment  d'Optique , 
compofé  de  plulîeurs  verres ,  ou  de  verres  8c 
de  miroirs  tout  enfemble ,  &  qui  a  la  pro- 
priété de  faire  voir  diftin<ftement  des  ob- 
jets éloignes ,  qu'on  n'appercevroit  que  con- 
fulcment,  ou  même  point  du  tout,  à  la 
vue  Ample. 

[  L'invention  du  Télefcope  eft  une  des 
plus  nobles  &  des  plus  utiles  dont  les  der- 
niers fiecles  puilTcnt  fe  vanter  \  car  c'eft 
par  Ton  moyen  que  les  merveilles  du  ciel 
nous  ont  été  découvertes ,  &  que  l'Art  ro- 
nomie  eft  montée  à  un  degré  de  perfec- 
tion dont  les  fiecles  pafles  n'ont  pas  pu  feule- 
ment fe  former  une  idée. 

Quelques  Savants  ont  avancé  que  les  an- 
ciens Egyptiens  avoient  l'ufage  des  Ttlef- 
copes  ,  8c  que  d'une  tour  fort  élevée  de 
la  ville  d'Alexandrie ,  ils  découvroient  les 
vaille  aux  qui  en  croient  éloignes  de  600 
milles-,  mais  cela  eft  impoflible,  à  moins 
que  ces  milles  n'aient  été  fort  courts,  puif- 
que  la  rondeur  de  la  Terre  empêche  de 
voir  de-demis  une  tour ,  un  objet  fitué 
fur  l'horizon  à  une  plus  grande  diftance 
que  12  ou  14  milles  d'Hollande  ,  &  un 
vaitfèau  à  la  dirtance  de  20  milles.  On  doit 
donc  regarder  comme  fabuleux  ce  qu'on 
rapporte  fur  cela  des  Egyptiens. 

J  ean-Baptifte  Porta  ,  noble  Napolitain , 
11  l'on  en  croit  Wolfius ,  eft  le  premier 
qui  ait  fait  un  Télefcope  ,  comme  il  paroît 
par  ce  partage  de  fa  magie  naturelle >  im- 
primée en  1549. 

«  Pourvu  que  vous  fâchiez  la  manière 
*>dc  joindre  ou  de  bien  ajuller  les  deux 
j>  verres,  fàvoir  le  concave  &  le  convexe, 
>j  vous  verrez  également  les  ob;cts  proches 
)>&  éloignés  plus  grands  3c  même  plus 
>>diftin&ement  qu'us  ne  paroiflént  au  na- 
turel. C'eft  par.ee  moyen  que  nous  avons 
ïjfoulagé  beaucoup  de  nos  amis  ,  qui  ne 
»  voyoient  les  objets  éloignés  ou  proches  que 
»>  d'une  manière  confulc ,  8c  que  nous  les 
»  avons  aidés  à  voir  trcs-diftin&eraent  les 
«uns  3c  les  autres,  a 
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Ces  paroles  de  Porta,  prifes  dans  un 
certain  ièns ,  (  que  depuis  la  découverte  du 
Télefcope  on  peut  leur  donner  )  pourroient 
bien  faire  penfer  qu'il  en  eft  l'inventeur , 
comme  le  prétend  Wolfius.  Cependant  fi 
l'on  remarque  qu'il  n'entendoit  pas  lui- 
même  les  eno/es  dont  il  parle ,  8c  les  con- 
féquences  réfultantes  de  la  conftrudion 
que  ces  paroles  indiqueroient  ,  fi  elles 
avoient  été  écrites  dans  le  fens  qu'on  leur 
donne  aujourd'hui  -,  enfin  qu'il  traite  de 
ces  lentilles  convexes  &  concaves  d'une 
manière  fi  obfcure  8c  fi  confufe  ,  que 
Kepler,  chargé  de  l'examiner  par  un  com- 
mandement exprès  de  l'Empereur  Ro- 
dolphe ,  déclara  que  Porta  étoit  parfai- 
tement inintelligible-,  on  fera  fort  tenté 
de  croire  qu'il  ne  découvrit  pas  le  Télef- 
cope, 8c  que  ce  qu'il  dit  la  deflus  avoit  trait 
à  autre  chofe. 

Cependant  cinquante  ans  après  on  pré- 
fenta  au  Prince  Maurice  de  NaJJau  un 
Télefeope  de  douze  pouces  de  long  ,  8c  fait 
par  un  Luncttier  de  Middelbourg  -,  mais  les 
Auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  le  nom 
de  cet  Artifte.  Sirturus,  d?ns  ion  Traité 
du  Télefcope  ,  imprimé  en  1 6 1 8 ,  veut  que 
ce  foit  Jean  Lipperjbn.  Borel ,  dans  un 
volume  qu'il  a  compofé  exprès  fur  l'inven- 
teur du  Télefcope  ,  &  qu'il  a  publié  en 
165  5  "fait  voir  que  cielt  Zacharie  Janjen 
ou ,  comme  l'orthographie  Wolfius,  Hanjèn. 
Voici  de  quelle  manière  on  raconte  cette 
hiftoire  de  la  découverte  du  Télejcoprpir 
Janfin, 

Des  enfants  ,  en  le  jouant  dans  la  bou- 
tique de  leur  perc ,  lui  firent ,  dit-on ,  re- 
marquer que  quand  ils  tenoient  entre  leurs 
doigts  deux  verres  de  lunettes ,  8t  qu'ils 
mettoient  les  verres  l'un  devant  l'autre  k 
quelque  diftance  ,  ils  voyoient  le  -coq  de 
leur  clocher  beaucoup  plus  gros  que  de 
coutume ,  3c  comme  s'il  étoit  tout  prêt 
d'eux  ,  mais  dans  une  fituation  renverfée. 
Le  pere  frappé  de  cette  fingularité  ,  s'a- 
vifa  d'ajufter  deux  verres  fur  une  planche, 
en  les  y  tenant  debout  ,  à  l'aide  de  deux 
cercles  de  laiton  ,  qu'on  pouvoit  approcher 
ou  éloigner  à  volonté.  Avec  ce  lecours , 
on  voyoit  mieux  3c  plus  loin.  Bien  des 


Digitized  by  Google 


616  TEL 

curieux  accoururent  chez  leLunettier:  mais 
cette  invention  demeura  quelque  temps 
informe  &  fans  utilité.  D'autres  ouvriers 
de  la  même  ville  rirent  ufage  à  l'envi  de 
cette  découverte ,  &  par  la  nouvelle  forme 
qu'ils  lui  donnèrent  ,  ils  s'en  appropriè- 
rent tout  l'honneur.  L'un  d'eux ,  attentif 
à  reftctde  ia  lumière  ,  plaça  les  verres  dans 
un  tuyau  noirci  par-dedans.  Par-là,  il  dé- 
tourna 8c  abforw  une  infinité  de  rayons, 
qui ,  en  fe  réfléchiffant  de-deflûs  toutes 
fortes  d'objets ,  ou  de-deûus  les  parois  du 
tuyau ,  8c  n'arrivant  pas  au  point  de  réunion , 
mais  à  côté  ,  brouilloient  ou  abforboicnt 
la  principale  image.  L'autre,  enchéri  fiant 
encore  kir  ces  précautions,  plaça  les  mêmes 
verres  dans  des  tuyaux  rentrants  8c  emboîtés 
l'un  dans  l'autre,  tant  pour  varier  les  points 
de  vue ,  en  alongeant  l' infiniment  à  vo- 
lonté ,  félon  les  befoins  de  l'Obfervateur , 
que  pour  rendre  la  machine  portative  & 
commode  par  la  diminution  de  la  lon- 
gueur ,  quand  on  la  voudrait  tranfporter 
ou  qu'on  n'en  feroit  pas  ufage. 

Jean  Lappui  ,  autre  Artifte  de  la  même 
Ville  ,  pafle  pour  le  troificme  qui  ait  tra- 
vaillé au  Télejcope ,  en  ayant  fait  un  en 
1610,  fur  la  fimplc  relation  de  celui  de 
Zacharie. 

En  1620  ,  Jacques  Métius  t  frère  d'A- 
drien Métius  j  Profeflèur  de  Mathémati- 
ques à  Franker ,  fe  rendit  à  Middelbourg 
avec  Drebel,  8c  y  acheta  des  Télejcopes 
des1  enfants  de  Zacharie ,  qui  les  rendirent 
p-iblics.  Cependant  Adrien  Métius  attribue 
à  Ion  frere  l  honneur  de  la  découverte  du 
Télejcope  ,  8c  a  fait  donner  De/cartes  dans 
la  même  erreur. 

Mais  aucun  de  ceux  qu'on  vient  de  nom- 
mer ,  n'ont  fait  des  Tilefcopes  de  plus  d'un 
pied  8c  demi  de  long.  Simon  Marius  en 
Allemagne  ,  8c  Galilée  en  Italie ,  font  les 
premiers  qui  aient  fait  de  longs  Tilefcopes* 
propres  pour  les  obfcrvations  agronomi- 
ques. 

Leroffi  raconte  que  Galilée  étant  à 
Venife  ,  apprit  que  l'on  avoit  fait  en  Hol- 
lande une  efpecede  verre  optique,  propre 
a  rapprocher  les  objets  :  fur  quoi  s'étant 
mis  à  réfléchir  lux  la  manière  dont  cela 
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pouvoit  fe  faire  ,  il  tailla  deux  morceaux 
de  verre  du  mieux  qu'il  lui  fut  poffïble , 
8c  les  ajufla  aux  deux  bouts  d'un  tuyau 
d'orgue:  ce  qui  lui  réuffitau  point ,  qu'im- 
médiatement après ,  U  fit  voir  à  la  noolelîe 
Vénitienne  toutes  les  merveilles  de  Ion 
invention  au  fommet  de  la  tour  de  Saint- 
Marc.  Leroffi  ajoute  que  depuis  ce  temps-là 
Galilée  fe  donna  tout  entier  à  perfectionner 
le  Télejcope  \  8c  que  c'eft  par-là  qu'il  fe 
rendit  digne  de  l'honneur  qu'on  lui  fait 
airez  généralement  de  l'en  croire  l'inven- 
teur ,  8c  d'appeller  cet  infiniment  le  tube 
de  Galilée.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Ga- 
lilée uppercut  des  taches  fur  le  Soleil.  II 
vit  enfuite'cet  aftre  fe  mouvoir  fur  fon 
axe ,  &c. 

Le  P.  Mabillon  rapporte,  dans  fon 
voyage  d'Allemagne  ,qu  il  avoit  vu  à  l'ab- 
baye de  Scheir  ,  dans  le  Diocefc  de  Fréi- 
kngue ,  une  hiftoire  fcholaftique  de  Petrus 
Comejlor,  à  la  tête  de  laquelle  étoientlcs 
figures  des  Arts  libéraux  ;  8c  que,  pour 
lignifier  l'Aftronomie  ,  Ptolémée  y  étoit 
repréfenté  ,  obfervant  les  étoiles  avec  une 
lunette,  comme  nos  lunettes  d'approche. 
Celui  qui  a  écrit  le  mémoire ,  fe  nommoit 
Chonradus,  8c  étoit  mort  au  commence- 
ment du  treizième  fiecle ,  comme  D.  Ma- 
billon l'a  prouvé  par  la  chronique  de  ce 
monsftere ,  que  Chonrad  avoit  continuée 
jufqu'à  ce  temps-là.  Cette  date  efl  d'autant 
plus  remarquable ,  que  les  lîmples  lunettes , 
qui  femblent  devoir  être  inventées  les 
premières ,  ne  l'ont  été  que  plus  de  cent 
ans  après ,  comme  on  le  peut  voir  par  une 
lettre  très-curieuk*  de  feu  M.  Carlo  Dati , 
Florentin  ,  que  M.  Spon  a  inférée  dans  les 
Recherches  d'antiquité ,  page  2 1 3.  Elle  con- 
tient un  pali'age  remarquable  d'une  chro- 
nique de  Barthélemi  de  S.  Concorde  de 
Pile,  qui  marque  qu'en 1 3 1 2 ,  un  Religieux, 
nommé  Alejandro  di  Spina  ,  faifoit  des 
lunettes,  &eu  donnoit libéralement, tandis 

Sue  celui  qui  les  avoit  inventées  refufoit 
c  les  communiquer.  Mim.  de  l'Acad.  des 
Injc.  t  Tom.  U. 

Il  y  a  deux  remarques  à  faire  fur  ce 
récit  'du  P.  Mabillon  -,  la  première ,  que 
ce  Savant  a  pu  fe  laiflër  féduire  par  les 

apparences , 
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•pparenccs ,  &  prendre  pour  une  lunette ,  ' 
ce  qui  n'en  étoit  pas  une  -,  ce  qui  feroit 
defirer  qu'il  nous  en  eût  tranferit  le  deflein. 

2°  Qu'il  fe  pourrait  très-bien  faire  que 
les  figures  des  Arts  libéraux  aient  été  faites 
long-temps  après  que  le  manuferit  avoit 
été  écrit.  Cela  paroît  d'autant  plus  vrai- 
lêmblable  ,  que  fi  on  fuppofe  que  cette 
cfpece  de  lunette  ne  repréfentat  qu'un 
tuyau  ,  qui  fervoit  à  regarder  les  aftres , 
&  à  défendre  l'œil  de  la  lumière  des  objets 
étrangers  ,  il  ferait  aflèz  fïngulicr  que  les 
Auteurs  d'Aftronomie  n'en  enflent  point 
parlé.  Enfin  il  fomble  que  les  Aftronomes 
ne  durent  point  penfer  a  la  précaution  de 
regarder  les  étoiles  avec  un  tuyau  -,  cette 
précaution  étant  aflez  inutile  pour  oblèr- 
ver  des  aftres  la  nuit. 

Au  refte ,  l'ufage  des  verres  convexes 
&  concaves  étant  connu  ,  &  les  principes 
d'Optique  fur  lefqucls  font  fondes  les  Té- 
lefcopes ,  fe  trouvant  renfermés  dans  Eu- 
clides,  il  fembleroit  que  c'eft  faute  d'y 
avoir  réfléchi ,  que  le  monde  a  été  privé 
Ci  long-temps  de  cette  admirable  inven- 
tion. Mais  il  falloit  connoître  la  loi  de 
la  réfraction,  pour  y  être  mené  par  la 
théorie  -,  Se  on  ne  la  connoiflbit  pas  encore. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner ,  fi  nous- 
devons  cette  découverte  uniquement  au 
hafard ,  Se  ainfi  être  moins  fâchés  de  l'in- 
certitude où  nous  fommes  fur  (on  Auteur  ; 
puifqu'il  n'a  dans  cette  découverte  que  le 
mérite  du  bonheur ,  &  non  celui  de  la 
fagacité.  Telle  eft  la  marche  lente  &  pé- 
nible de  l'efprit  humain.  Il  faut  qu'il  faflê 
des  efforts  incroyables  pour  fortir  des  routes 
ordinaires  ,  Se  s'élancer  dans  des  routes 
inconnues  j  encore  n'eft-ce  prefque  jamais 
que  le  hafard  qui  le  tire  des  premières  pour 
]e  conduire  dans  les  fécondes.  Et  l'on  ne 
peut  douter  que  nos  connoiflânecs  actuelles , 
foit  en  Phyfique ,  foit  en  Mathématiques , 
ne  renferment  un  nombre  infini  de  décou- 
vertes, qui  tiennent  à  une  réflexion  Ci  na- 
turelle ,  ou  à  un  hafard  fi  fimplc ,  que  nos 
neveux  ne  pourront  comprendre  comment 
elles  nous  font  échappées. 

Divers  Savants  tels  que  Galilée ,  Képler , 
Pefeartes  ,  Gregory,  Huyghens,  Newton* 
Jontc  II 
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Sec.  ont  contribué  fucceflîvementà  porter 
le  Télefcope  au  point  de  perfection  où  il 
eft  aujourd'hui.  Képler  commença  à  per- 
fectionner la  conftruction  originaire  du 
Télefiope ,  en  propofant  de  fubftitucr  un 
oculaire  convexe  à  un  oculaire  concave. 
C'eft  ce  qui  paraît  par  fa  Dioptrique  im- 
primée en  ion  -,  car,  dans  cette  Diop- 
trique ,  il  décrit  un  Télefcope  compofé  de 
deux  verres  convexes  ,  auquel  on  a  donné 
depuis  le  nom  de  Télefiope  aftrono- 
mique.  ] 

Il  y  a  différentes  fortes  de  Télefcopes , 
dont  les  uns  différent  par  le  nombre  & 
par  la  forme  de  leurs  verres ,  &  les  autre* 
parla  figure  Se  lapolîtion  de  leurs  miroirs. 
Tels  font  le  Télefcope  de  Galilée,  quin'cft 
autre  chofe  que  le  Télefiope  Hollandois , 
mais  perfectionné  Se  fait  plus  en  grand  ; 
le  Télefiope  agronomique  \  le  Télefcope 
aïrien  ;  le  Télefcope  tcrrejlre ,  le  Télefcope 
Grégorien  j  le  Télefiope  de  Cajfègrain ,  S* 
le  Télefiope  Newtonien. 

Nous  allons  donner  fucceffivement  la 
defeription  de  ces  différents  Télefcopes  Se 
développer  les  principes  fur  lefquels  font 
fondés  leurs  effets  ,  leurs  avantages  &  les 
caufes  d'où  naiflent  leurs  différentes  im- 
perfections. 

Télescope  de  Galilée.  Télefcope  com- 
pofé de  deux  verres ,  dont  l'un ,  qui  eft 
convexe ,  fert  d'objectif.  Se  l'autre ,  qui 
eft  concave,  fert  d'oculaire,  logés  aux  deux 
extrémités  d'un  tuyau  ,  Se  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'une  diftance  telle  que  le  foyer  réel 
de  l'objectif  correfponde  avec  le  foyer  vir- 
tuel de  l'oculaire. 

Pour  conftruire  un  pareil  Télefiope ,  il 
faut  donc  ajufter  au  bout  d'un  tuyau  un 
verre  objectif  plan -convexe  ou  convexe 
des  deux  côtés  C,  (  PL  XLl'lll ,  fig.  i.  ) 
Se  qui  foit  un  fegment  d'une  fpherc  fort 
grande  -,  Se  à  l'autre  bout  un  verre  ocu- 
laire D  concave  des  deux  côtés ,  mais  for* 
mé  d'un  fegment  d'une  moindre  fphere,  Se 
placé  à  une  diftance  du  verre  objectif  qui 
foit  telle ,  que  le  foyer  virtuel  de  ce  verre 
oculaire  réponde  au  même  point  ab  que  le 
foyer  réel  du  verre  objectif. 

On  voit,  par-là,  que  la  diftance  de  lob* 
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>cclif  à  l'oculaire  doit  être  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  di  fiance  du  foyer  du  verre 
objectif  &  celle  du  foyer  virtuel  du  verre 
oculaire.  La  longueur  du  Télejcope  Ce  rè- 
gle donc  par  la  fouftraôion  que  l'on  fait 
de  Tune  de  l'autre  de  ces  diftances.  Ainfi , 
fuppofé,  i.°  que  le  verre  objectif  foit  plan- 
convexe  ,  &  le  verre  oculaire  plan-conca- 
ve ,  la  longueur  du  Télejcope  eft  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  diamètres  des 
fpheres  dont  ces  verres  font  des  fi  gments. 
2.°  Si  le  verre  objectif  eft  convexe  des 
deux  côtés  |  &  que  le  verre  oculaire  foit 
concave  des  deux  cotés ,  la  longueur  du  Té- 
lejcope eft  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
rayons  des  fpheres  dont  ces  verres  font 
partie.  3.0  Si  le  verre  objectif  eft  convexe 
des  deux  côtés  ,  &  que  le  verre  oculaire 
foit  plan-concave ,  la  longueur  du  Télej- 
cope eft  la  différence  quil  y  a  entre  le 
rayon  de  la  fphere  dont  l'objcctit  eft  feg- 
ment, &  le  diamètre  de  la  fphere  dont 
l'oculaire  fait  partie.  4.0  Enfin ,  fi  le  verre 
objectif  eft  plan-convexe,  &  que  le  verre 
oculaire  foit  concave  des  deux  côtés  ,  la 
longueur  du  Télejcope  cù:  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  diamètre  de  la  fphere  dont 
l'objectif  eft  le  fegment  &  le  rayon  de  la 
fphere  dont  l'oculaire  fait  partie.  Suppo- 
fons ,  par  exemple ,  que  le  diamètre  de  la 
fphere  dont  le  verre  objectif  eft  fegment , 
foit  de  quatre  pieds  *,  &  que  celui  de  la 
fphere  dont  le  verre  oculaire  fait  partie , 
foit  de  quatre  pouces  :  la  longueur  du  Té- 
lejcope fera  ,  dans  le  premiar  cas  »  de  44 
pouces  dans  le  fécond  cas ,  de  22  pou- 
ces j  dans  le  troifïeme  cas ,  de  20  pouces 
&  dans  le  quatrième  cas ,  de  46  pouces. 
Car  les  faifeeaux  de  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  d'un  objet  éloigné  ABy 
(  Fig.  I.)  venant  de  très-loin,  fontprclque 
parallèles ,  en  arrivant  au  verre  objectif  C 
convexe  des  deux  côtés-,  ils  iroient  donc  fc 
réunir  en  ab,  à  24  pouces  du  centre  de 
ce  verre.  Mais  on  place  le  verre  oculaire 
D  concave  des  deux  côtés  ,  entre  l'objec- 
tif C  &  fon  foyer  a  b  ,  &  à  une  diftance 
telle  que  fon  foyer  virtuel ,  qui  eft  de  deux 
pouces,  correfponde  préciléinent  au  foyer 
ab  de  l'objectif  y  ce  qui ,  dans  ce  cas-là  , 
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règle  la  longueur  du  Télejcope  à  22  pou- 
ces ,  &  ainfi  des  autres  cas.  Ce  verre  con- 
cave rend  donc  les  rayons  parallèles ,  de 
convergents  qu'ils  étoient  :  &  l'œil ,  placé 
en  E ,  Tes  reçoit ,  à  cet  égard  ,  comme  s'il 
n'y  avoit  point  de  verres  interpofés  entre 
l'objet  &  lui. 

En  général ,  ce  Télejcope  augmente  le 
diamètre  de  l'objet  autant  de  fois  que  le 
foyer  réel  du  verre  objectif  contient  de 
fois  le  foyer  virtuel  du  verre  oculaire.  Ainfi, 
l.°  fi  le  verre  objectif  eft  plan-convexe  & 
le  verre  oculaire  plan-concave  ,  le  Télef- 
cope  augmentera  le  diamètre  de  l'objet  à 
proportion  du  diamètre  de  la  convexité 
au  diamètre  de  la  concavité.  2.0  Si  le  verre 
objectif  eft  convexe  des  deux  côtés ,  &  le 
verre  oculaire  concave  des  deux  côtés,  le 
Télejcope  augmentera  le  diamètre  de  l'ob- 
jet dans  la  proportion  du  rayon  de  la  con- 
vexité au  rayon  de  la  concavité.  3.0  Si  le 
verre  objectif  eft  convexe  des  deux  côtés, 
&  que  le  verre  oculaire  foit  plan-concave, 
l'augmentation  du  diamètre  de  l'objet  fera 
dans  la  proportion  du  rayon  de  la  conve- 
xité au  diamètre  de  la  concavité.  4.0  Si  le 
verre  objectif  eft  plan-convexe  ,  &  que  le 
verre  oculaire  foit  concave  des  deux  côtés, 
le  diamètre  de  l'objet  fera  augmenté  dans 
la  proportion  du  diamètre  de  la  conve- 
xité au  rayon  de  la  concavité.  Avec  les 
courbures  que  nous  avons  fuppofées  ct- 
deffus  ,  le  diamètre  de  l'objet  paroîtra , 
dans  le  premier  cas  ,  12  fois  aulfi  grand 
qu'à  la  vue  fimple  \  dans  le  fécond  cas  , 
auffi  1 2  fois  -,  dans  le  troifïeme  cas ,  6  fois  \ 
8c  dans  le  quatrième  cas ,  24  fois.  Cela  fait 
voir  que ,  pour  que  le  Télejcope  de  Galilée 
grofliue  beaucoup ,  il  faut  que  l'objectif  foit 
plan  -  convexe  ,  &  l'oculaire  concave  des 
deux  côtés. 

Le  Télefiope  de  Galilée  fait  voir  les  ob- 
jets dans  leur  fiti.ation  naturelle  -,  mais  il 
a  fort  peu  de  champ ,  parce  que  les  rayons 
fortent  divergents  de  1  oculaire  •,  &  fi  cette 
divergence  leur  fait  occuper  un  efpace  plus 
grand  que  le  diamètre  de  la  prunelle ,  l  œil 
ne  peut  pas  même  embraiîer  tout  le  champ 
de  1  inftrtunent  -,  &  il  en  cm  brait  d'autant 
moins ,  qu'il  s'éloigne  davantage  du  verre 
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oculaire.  L'étendue  que  la  vue  "embrafle 
d'un  coup-dccil .  augmente  donc  à  meCurc 
que  fœii  s'approche  de  l'oculaire  -,  mais  le 
champ  diminue  à  mefure  que  le  Télefcope 
grofîtt  davantage. 

les  lunettes  d'Opéra  font  des  Télejcopes 
de  cette  eCprce. 

TiLESCOI>E    ASTRONOMIQUE.  Télefcope 

compoCé  de  deux  verres  convexes  ou  plan- 
convexes  ,  dont  l'un  fert  d'objectif  Se  l'aïu- 
tre  d'oculaire  ,  logés  aux  deux  extrémités 
d'un  tuyau ,  Se  éloignes  l'un  de  l'autre  d'une 
diftance  qui  égale  la  Comme  des  diftances 
des  foyers  de  lobjeûif  &  de  l'oculaire  pris 
enCemble. 

Pour  conftruire  un  pareil  Télefcope  ,  il 
faut  donc  ajufter  au  bout  d'un  tuyau,  d'une 
longueur  convenable  ,  un  verre  objectif, 
plan-convexe  ou  convexe  des  deux  côtés  C, 
(  PL  XLVIIItfig.  2.)  &  oui  Coit  Cegment 
d'une  grande  Cph  -re  -,  Se  à  l'autre  bout  un 
verre  oculaire  D ,  convexe  des  deux  cô- 
tés  ,  mais  formé  de  frgtnents  d'une  moin- 
dre Cphcre ,  &  placé  au-delà  du  foyer  F 
du  verre  objectif  d'une  quantité  FD  >  qui 
égale  la  diftance  de  Con  propre  foyer  ;  de 
forte  que  les  foyers  des  deux  verres  C  Se  D 
répondent  aux  mêmes  points  où  Ce  forme 
l'image  ab  de  l'objet. 

On  voit  donc  que ,  comme  nous  l'avons 
dit  ci -demis ,  la  diftance  de  l'objectif  à  l'o- 
culaire doit  être  la  Comme  des  diftances 
des  foyers  de  l'objectif  &  de  l'oculaire  pris 
enCemble.  Ceft  cette  diftance  qui  déter- 
mine la  longueur  du  Télefcope.  La  diftance 
du  foyer  d'un  verre  plan-convcxc  eft  égale 
au  diarnetre.de  la  Cphere  dont  ce  verre  eft 
un  Cegment  \  (  Voye\  Verre  plan  -  con- 
vexe. )  Se  la  diftance  du  foyer  d'un  verre 
convexe  eft  égale  au  rayon  de  la  Cphcre 
dont  ce  verre  fait  partie.  (  Foye\  Verre 
convexe.  )  Ainfî ,  CuppoCé ,  i.°  que  le  verre 
objectif  Coit  plan-convexe ,  &  le  verre  ocu- 
laire convexe  des  deux  côtés ,  la  longueur 
du  Télefcope  eft  égale  au  diamètre  de  la 
Cphere  dont  le  verre  objectif  eft  Cegment , 
plus  le  rayon  de  la  Cphcre  dont  l'oculaire  fait 
partie.  2.°  Si  le  verre  objectif  Se  le  verre 
oculaire  lont  tous  deux  plan-convexes  ,  la 
longueur  du  Télefcope  eft  égale  à  la  Comme 
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des  diamètres  des  Cpheres  dont  le  verre 
objectif  Se  le  verre  oculaire  font  des  Ceg- 
ments.  3.0  Si  le  verre  objectif  eft  convexe 
des  deux  côtés  ,  Se  que  le  verre  oculaire 
(bit  plan-convexe  ,  la  longueur  du  Télef 
cope  eft  égale  au  rayon  de  la  fphere  dont 
le  vrrre  objectif  fait  partie ,  plus  le  dia- 
mètre de  la  Cphere  dont  le  verre  oculaire 
eft  Cegment.  4°  Si  le  verre  objectif  &  le 
verre  oculaire  font  tous  deux  convexes  des 
deux  côtés,  la  longueur  du  Télefcope  eft 
égale  à  la  Comme  des  rayons  des  Cpheres 
dont  le  verre  objectif  St.  le  verre  oculaire 
font  partie.  (  Il  faut  remarquer  que ,  dans 
les  verres  convexes  des  deux  côtés ,  nous 
CuppoCons  ici  les  convexités  égales  de  part 
Se  d'autre  -,  car  fi  les  convexités  Cont  diffé- 
rentes ,  au  -  lieu  de  prendre  pour  meCurc 
du  foyer  d'un  de  ces  verres,  le  diamètre 
ou  le  rayon  de  la  Cphcre ,  on  prend  la  moi- 
tié de  la  Comme  des  diamètres  ou  des  rayons 
des  deux  convexités.  )  SuppoCons  donc , 
par  exemple ,  que  le  diamètre  de  la  Cphere 
dont  le  verre  objectif  eft  fegment  ,  Coit 
de  quatre  pieds,  &  que  celui  de  la  Cphere 
dont  le  verre  oculaire  fait  partie ,  Coit  de 
4  pouces  i  la  longueur  'du  Télefcope  Cera  , 
dans  le  premier  cas  ,  de  50  pouces  -,  dans 
le  Cecond  cas  ,  de  5  2  pouces  >  dans  le  troi- 
Ciemc  cas,  de  28  pouces,  Se  dans  le  qua- 
trième cas ,  de  26  pouces.  Les  faiCccaux 
de  rayons  qui  partent  de  chaque  point 
d'un  objet  éloigné  A  B  (  Fig.  2.  )  venant 
de  très-loin  ,  font  preCque  parallèles  ,  en 
arrivant  au  verre  objectif  C  convexe  des 
deux  côtés  -,  ils  vont  donc  Ce  réunir  en  F 
à  24  pouces  du  centre  de  ce  verre  ,  où  ils 
forment  l'image  ab  de  l'objet ,  laquelle  eft 
renvcrCée  •,  parce  que  les  rayons  qui  vien- 
nent des  extrémités  de  l'objet ,  Ce  font  croi- 
Cés  en  paflant  par  le  verre  objectif  C  Le 
verre  oculaire  D ,  convexe  des  deux  cô- 
tés ,  étant  placé  au-delà  du  foyer  F  du 
verre  objectif  à  une  diftance  FD  égale  à 
celle  de  ion  propre  foyer  ,  que  nous  Cup- 
poCons ici  de  2  pouces  \  les  rayons  qui  for- 
ment chaque  faifeeau ,  partant  de  chaque 
point ,  après  avoir  formé  l'image ,  devien- 
nent divergents, &  Cont  enCuite  rendus  pa- 
rallèles par  la  réfraction  qu'ils  Cou  fi  rent  en 
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traverfant  le  verre  oculaire  D  ,  en  même- 
temps  que  les  faifecaux  font  rendus  con- 
vergents entr'eux  :  &  l'œil ,  placé  en  E  j 
reçoit  ces  rayons  de  la  même  manière  que 
n  l'objet  lui-même  ,  au-lieu  de  Ton  image, 
étoit  placé  au  foyer  F;  d'où  il  réfultequc 
l'inwge  ab  devient  l'objet  immédiat  de  la 
vifion  ,  Se  que  l'œil  la  voit  fous  l'angle 
GEH ,  lequel  angle  eft  d'autant  plus  grand , 
que  le  foyer  du  verre  objectif  eft  plus 
long  ,  &  celui  du  verre  oculaire  plus  court. 
Car ,  en  général ,  ce  Télefcope  augmente 
le  diamètre  de  l'objet  autant  de  fois  que 
le  foyer  du  verre  objectif  contient  de  fois 
le  foyer  du  verre  oculaire  \  de  forte  que  fi 
le  foyer  du  ve  rre  objectif  eft  24  fois  auflî 
long  que  le  foyer  du  verre  oculaire  ,  le 
diamètre  apparent  de  l'objet  fera  augmenté 
24  fois  *,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  choie , 
ce  diamètre  fera  vu  jpar  le  Télefcope  de  la 
même  grandeur  qu  il  le  feroit  a  la  vue 
fimple  ,  fi  l'objet  n'étoit  qu'à  la  vingt-qua- 
trième partie  de  la  diftance  à-. laquelle  il  eft. 
On  peut  encore  énoncer  de  h  manière  fiji- 
vante  ,  la  quantité  dont  ce  Télefcope  grof- 
lît  :  la  grandeur  apparente  de  l'objet  ,  vu 
par  le  Télefiope ,  eft  à  fa  grandeur  appa- 
rente à  la  vue  fimple,  comme  la  diftance  du 
foyer  de  l'objectif  eft  à  la  diftance  du  foyer 
de  l'oculaire. 

On  a  donné  à  ce  Télefcope  le  nom  d'Afi 
tronomique,  parce  qu'on  ne  s'en  fert  que 

Eour  les  observations  aftronomiques ,  par 
1  raifon  qu'il  rcnverle  les  images, comme 
nous  l'avons  dit  et  -  defliis.  Il  paroi t  que 
Képler  eft  le  premier  qui  en  ait  donné 
l'idée  i  auffi  l';<ppcl!c-t-on  quelquefois  le 
Télefcope  de  Képler  ;  mais  le  P.  Scheiner 
paroît  être  le  premier  qui  l'ait  réellement 
exécuté. 

Ce  renverfement  d'image  rend  ce  Té- 
lefcope peu  propre  pour  les  objets  terres- 
tres ,  qu  on  aime  a  voir  dans  leur  tîtuation 
naturelle ,  Se  que  ce  renverfement  empê- 
cheroit  fouvent  de  les  reconnoitre.  II  n  en 
eft  pas  de  même  des  aftrcs,  qui  font  ronds , 
Se  qu'il  eft  aÛez  indifférent  de  voir  droits 
ou  renverfés.  Il  faut  feulement  obfërver 

3ue  les  mouvements,  qui  paroiflent  fe  faire 
e  gauche  à  droite  ,  le  font  réellement  de 
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droite  à  gauche  -,  de  même  que  ceux  qui 
paroiflent  fe  faire  de  haut  en  bas ,  fc  font 
réellement  de  bas  en  haut. 

Télescope  aérien.  Nom  que  l'on  a 
donné  a  une  efpece  de  Télefcope  aftrono- 
mique  ,  dont  le  verre  objectif  Se  le  verre 
oculaire  ne  font  pas  placés  dans  le  même 
tuyau ,  par  la  railou  que  le  foyer  de  l'ob- 
jectif étant  très-diftant  du  verre,  cela  exi- 
geroit  un  tuyau  très-long ,  Se  par  confis- 
quent trcs.-embarraflànt&  très-difficile  à  ma- 
nier. 

[  Le  Télefcope  aérien  n'eft  ,  à  propre- 
ment parler ,  qu'une  façon  particulière  de 
monter  des  verres  objectifs  (  dont  le  foyer 
eft  très-diftant  )  &  leurs  oculaires ,  de  façon 
qu'on  puifle  les  diriger  avec  facilité  pour 
obfërver  les  corps  céleftes  pendant  la  nuit , 
Se  éviter  les  embarras  des  Télefiopes  aftro- 
nomiques, qui  deviennent  fort  incommo» 
des  &  fort  gênants ,  lorfqu'ils  font  très- 
longs. 

C  eft  au  célèbre  Huyghens  que  nous  fom- 
raes  redevables  de  cette  invention. 

Confiruclion  du  Télejcope  aérien.  I  .*  On> 
plante  perpendiculairement  un  mât  AB- 
(  PL  Optique  Jig  46,  n.°  2.)  de  la  lon- 
gueur dont  devroit  être  le  tuyau  du  Té- 
lefcope. Avant  de  l'élever  ,  on  l'applanit 
d'un  coté  -,  l'on  y  attache  deux  règles  paral- 
lèles entr'ellcs ,  Se  éloignées  l'une  de  1  autre 
d'un  pouce  Se  demi ,  de  forte  que  l'efpaee 
qu'elles  laillènt  entr'elles  ,  forme  une  ef- 
pece de  rainure  ou  canal  (  un  peu  plu* 
Lrge  en  dedans  qu'en  dehors  )  qui  règne 
prei'que  du  haut  de  ce  mât  jufqu'en  bas- 
Au  haut  de  ce  mât  eft  une  roulette  A,  qui 
tourne  fur  fou  axe  ,  &  fur  laquelle  paflê 
une  corde  G  deux  fois  aufli  longue  que  le 
mât.  Cette  corde  ,  de  la  grofleur  du  petit 
doigt  ou  à  peu-près ,  eft  ce  que  l'on  appelle 
une  corde  fins  fin  ;  elle  eft  garnie  d'un 
morceau  de  plomb  H  dont  le  poids  eft  égal 
à  celui  du  verre  objectif  Se  de  tout  l'équi- 
page qui  doit  le  foutenir. 

Une  latte  longue  de  deux  pieds  Se  for- 
mée de  manière  qu'elle  puifle  glifler  li- 
brement, mais  fans  jeu, le  long  du  csnal  >. 
porte ,  à  (on  milieu ,  deux  bras  de  bois  L  l  > 
qui  s'éloignent  d'un  pied  du  mât ,  Se  qui 
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foutiennent ,  à  angles  droits ,  un  autre  bras 
E  d'un  pied  8c  demi  de  long,  lequel  porte 
une  efpece  de  fourchette  F. 

2.°  On  ajoute  un  verre  objectif  dans  un 
cylindre  IK  de  trois  pouces  de  long  •,  on  fait 
tenir  ce  cylindre  fur  un  bâton  fort  droit 
d'un  pouce  d'épais ,  8c  qui  le  déborde  de 
8  ou  10  pouces  ,  comme  on  le  voit  en/. 
A  ce  bâton  eft  attachée  une  boule  de  cui- 
vre ,  qui  eft  portée  &  fe  meut  librement 
dans  une  oortion  de  fphere  creule ,  où  elle 
eft  emboîtée.  Cette,  portion  de  fphere  eft 
ordinairement  faite  de  deux  pièces  ,  que 
l'on  lerre  enfcmble  par  le  moyen  d'une  vis 
ce  qui  forme  une  efpece  de  genou  -,  8c  afin 
que  le  verre  objectif  puifie  être  mis  en 
mouvement  avec  plus  de  facilité >  on  y  fuf- 
pend  un  poids  d'environ  une  livre  ,  avec 
un  gros  fil  de  laiton ,  de  forte  qu'en  pliant 
ce  hl  d'un  côté  ou  de  l'autre  ,  on  par- 
vienne facilement  à  faire  rencontrer  en- 
femble  1rs  centres  de  gravité  du  poids,  du 
verre  objectif  &  de  la  boule  de  cuivre. 
On  attache  au-deuous  du  bâton  f,  un  fil 
de  cuivre  élaftique  ,  que  l'on  plie  en  en- 
bas  ,  jufqu'à  ce  que  là  pointe  foit  autant 
au-delfous  du  bâton  que  le  centre  de  la 
boule;  &  on  lie  à  cette  pointe  un  fil  mince 
de  foie  NT. 

3.°On  a;uftc  un  verre  oculaire  dans  un 
cylmire  Q  fort  court  ,  auquel  on  attache 
le  bâton  Q  V.  A  celui-ci  pend  un  petit 
poids  (ufhfant  pour  la  contrebalancer.  Vers 
Q  ,  on  attache  une  poignée  R  traverfée  par 
un  axe  que  l'Aflronome  tient  à  la  main  ; 
8c  le  bâton  Q  V*  tourné  du  côté  du  verre 
objectif ,  eft  attaché  au  fil  de  foie  VN. 
Ce  fil  ,  après  être  paffé  par  le  trou  qui  eft 
au  bout  du  bâton ,  eft  roulé  fur  une  pe- 
tite cheville  attachée  au  milieu  du  bâton  ; 
de  forte  qu'en  la  tournant,  on  augmente  ou 
on  diminue  comme  on  veut ,  la  longueur 
du  fil. 

4.0  Afin  que  l'Aftronome  puiffe  tenir 
ferme  le  verre  oculaire ,  il  appuie  fon  bras 
fur  une  machine  X,  dont  on  peut  voir  la 
conftruction  dans  la  figure. 

Enfin ,  pour  écarter  la  foible  lumière 
qui  pourroit  fatiguer  l'œil ,  on  couvre  l'ocu- 
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laire  d'un  cercle  troué  au  milieu  d'un  fort 
petit  trou. 

Le  grand  Télejcope  de  Huyghens ,  avec 
lequel  il  a  découvert  l'anneau  de  Saturne 
&  un  de  fes  fatellites  ,  coniiftoit  en  un  verre 
objectif  de  12  pieds  8c  un  verre  oculaire 
de  3  pouces  8c  quelque  choie  de  plus.  Ce- 
pendant il  fe  fervoit  fouvent  d'un  Télef- 
cope  de  2  3  pieds  de  long ,  avec  deux  verres 
oculaires  joints  enfemble  ,  failant  chacun 
partie  d'une  fphere  d'un  pouce  &  demi  de 
diamètre. 

Le  même  Auteur  obferve  qu'un  verre 
objectif  de  30  pieds  demande  un  verre  ocu- 
laire de  trois  pouces  8c  trois  feiziemes  de 
pouce  ;  &  il  donne  une  Table  de  propor- 
tions pour  la  conftruction  des  TeUJcopes 
aftronomiques ,  dont  voici  un  abrégé. 


Diflanct 
du  foyer 
det  verni 

! 

Diamètre  dt 

Difimct  du 

Rapport  Jan$ 
lequel  les  dia- 
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oijeBifs.  J 

ocul 
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2. 

O. 
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0. 
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3- 

c. 
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I. 

5- 
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4- 

I. 
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I. 
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6. 

I. 
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I. 

49- 

7- 

r. 

45- 

I. 
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8. 

1. 

55- 

I. 

56. 

9- 

r. 

64. 

I. 

60. 

10. 

1. 

73- 

I. 

90. 

63. 

H- 

2. 

12. 

2. 

27- 

79- 

20. 

2. 

45. 

2. 

t 

93- 

2$- 

2. 

74- 

2. 

104. 

30. 

3- 

O. 

3- 

19. 

113. 

4O. 

3- 

f, 

3- 

75- 

128. 

50.  ; 

3- 

4- 

26. 

141. 

60. 

4- 

4- 

66. 

154. 

70. 

4- 

t 

5- 

4- 

166. 

80. 

4 

90. 

5- 

l9' 

178. 

90. 

5- 

5- 

5- 

83. 

185. 

100. 

5. 

48. 

6. 

30. 

190. 

Si ,  dans  deux  ou  pluficurs  Télefîopes  , 
la  proportion  entre  le  verre  objectif  8c  le 
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verre  oculaire  eft  la  même  ,  ils  groflîront 
également  les  objets. 

On  pourroit  en  conclure  qu'il  eft  inutile 
de  faire  de  grands  TéUJcopes  ;  mais  il  faut 
fe  fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  ci-demis , 
Avoir  ,  qu'un  verre  oculaire  peut  avoir 
une  moindre  proportion  à  un  plus  grand 
verre  objectif  qu'à  un  plus  petit.  Par  exem- 
ple, dans  le  Télejcope  de  Huyghens,  qui 
eft  de  25  pieds  ,  le  verre  oculaire  eft  de 
3  pouces ,  &  ,  drivant  cette  proportion , 
un  Télefcopc  de  50  pieds  devroit  avoir  un 
verre  oculaire  de  6  pouces  :  cependant  la 
Table  fait  voir  qu'il  fufht  d'en  prendre  un 
de  quatre  pouces  Se  demi.  Il  paroît ,  par 
la  même  Table  ,  qu'un  Télejcope  de  50 
pieds  groffit  dans  la  proportion  d'un  à  141 , 
au-lieu  qu'un  Télejcope  de  25  pieds  ne 
groflit  que  dans  la  proportion  d'un  à  IOO- 
D'ailleurs  plus  les  lentilles  ou  verres  font 
fegments  d  une  grande  fphere  ,  plus  ils  réu- 
nifient exactement  les  rayons ,  &  plus  par 
conféquent  l'image  eft  diftincte.  Il  faut 
ajouter  encore ,  Se  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  que  plus  les  lentilles  font  par- 
tie d'une  grande  fphere ,  plus  elles  reçoi- 
vent de  rayons  ,  de  façon  qu'une  lentille 
dont  le  foyer  eft  deux  fois  plus  dilbnt 

Îjue  celui  d'une  autre ,  reçoit  (  eu  fuppo- 
ant  que  les  épaiflëurs  foient  proportion- 
nelles à  la  diftance  des  foyers  )  quatre  fois 

Elus  de  rayons.  Ceci  donne  la  raifon  pour 
iquelle  les  objectifs  d'un  plus  grand  foyer 
peuvent  avoir  des  oculaires  d'un  foyer  plus 
court  que  ne  le  comporteroient  les  pro- 
portions qui  fc  trouvent  entre  les  objec- 
tifs d'un  plus  court  foyer  &  leurs  ocu- 
laires. 

Comme  la  diftance  des  verres  eft  égale 
à  la  fournie  des  diftances  des  foyers  des 
verres  objectifs  &  oculaires  i  que  le  foyer 
d'une  verre  convexe  des  deux  côtés  ,  en 
eft  éloigné  d'un  demi  diamètre ,  &  que  le 
foyer  d  un  verre  plan-convexe  en  eft  éloi- 
gné d'un  diamètre ,  la  longueur  d'un  Té- 
lejcope eft  égale  aux  fommes  des  demi- 
diametres  des  verres ,  quand  ils  font  tous 
les  deux  convexes  des  deux  cotés  ;  Se  lorf- 
que  l'un  ou  l'autre  eft  plan  convexe ,  cette 
longueur  eft  égale  à  la  fonunç  du  demi- 


TEL 

dumetre  du  Verre  convexe  des  deux  côté* 
Se  du  diamètre  de  celui  qui  eft  plan-con- 
vexe. 

Mais  comme  le  demi-diametre  du  verre 
oculaire  eft  fort  petit ,  en  comparaifon  de 
celui  du  verre  objectif  ,  on  règle  ordinai- 
rement la  longueur  d'un  Télejcope  aftro- 
nomique  fur  la  diftance  du  foyer  de  fon 
verre  objectif,  c'eft-à-dire  ,  fur  fon  demi- 
diametre  ,  fi  cet  objectif  eft  convexe  des 
deux  côtés  ,  ou  fur  fon  diamètre  ,  s'il  eft 
plan-convexe.  Ainfi  l'on  dit  qu'un  Télejcope 
eft  de  12  pieds ,  quand  le  demi-diametre  du 
verre  objectif ,  convexe  des  deux  côtés ,  eft 
de  1 2  pieds ,  &c.  ] 

Télescope  terrestre.  TéUfcope  com- 
pofé  de  quatre  verres  convexes  ou  plan- 
convexes  ,  dont  l'un  fert  d'objectif  Se  les 
trois  autres  d'oculaires.  C'eft  ,  à  propre- 
ment parler  ,  le  Télejcope  aftronomique , 
auquel  on  a  ajouté  deux  oculaires,  afin  de 
redreûèr  l'image  \  c'eft  le  même  infiniment 
que  la  lunette  d'approche  à  quatre  verres. 
(  Voye[  Lunette  d'approche.) 

Pour  faire  un  Télejcope  de  cette  efpece, 
il  faut  d'abord  conftruire  l'équivalent  d'un 
Télejcope  aftronomique  ,  moyennant  le 
verre  objectif  C  (  Pl.  XLVlll,fig.  3.) 
&  le  verre  oculaire  D ,  placés  à  une  dif- 
tance l'un  de  l'autre  qui  égale  la  fomme 
des  diftances  de  leurs  foyeis  ,  &  entre  lef- 

Îpels  fe  vient  former  en  F  l'image  renver- 
ée  aby  comme  dans  le  Télejcope  aftrono- 
mique (  Fig.  2.  )  (  Voye\  Télescope  astro- 
nomique. )  enfuit  c  on  place  au  -  delà  du 
verre  oculaire  D  (  Fig.  3.  )  deux  autres 
oculaires  K ,  L ,  À  des  diftances  les  uns  des 
autres  ,  dont  chacun  égale  la  fômmc  des 
diftances  des  foyers  des  deux  verres  voi- 
fins.  Alors  les  rayons  qui  compofênt  cha- 
que faifecau  partant  du  foyer  F  ,  étant  de- 
venus parallèles  en  traverfant  l'oculaire  D  , 
Se  les  faifeeaux  étant  devenus  convergents 
entr'eux,  vont  fe  croifer  en  £,  enfuite  , 
continuant  leur  route ,  Se  traverfant  l'ocu- 
laire K ,  les  rayons  qui  compofênt  chaque 
faifecau,  de  parallèles  qu'ils  font,  devien- 
nent convergents ,  Se  vont  former  en  f  une 
féconde  image  a  b  en  fens  contraire  de  la 
première  >  c'eft-à-dire,,  redreucc,  laquelle 
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devient  l'objet  immédiat  de  la  vifion  ,  & 
eft  apperçue  au  foyer  f  par  l'œil  placé  en 
iW,  comme  l'image  renverfée  a  b  (  Fig.  2.  ) 
eft  apperçue  au  foyer  F  par  l'œil  placé 
en  E. 

Ce  Télefiope  ne  fait  pas  voir  les  objets 
d  clairement  que  le  fait  le  Télefiope  aftro- 
nomique -,  parce  que  la  lumière  a  deux 
verres  de  plus  à  traverfer ,  ce  qui  lui  fait 
p?rdre  de  ion  intenûté:  c'eft  pourquoi  on 
n'en  fait  point  ufage  pour  obfcrver  les 
aftres,  qu'on  cherche  à  voir  très-clairement, 
&  qu'il  eft  indifférent  de  voir  droits  ou 
renverfés,  àcaufede  leur  figure  ronde. 

Ce  Télefiope  groflit  les  objets  dans  la 
même  proportion  que  le  fait  le  Télefiope 
aftronomique  ,  c'eft-a-dire  ,  autant  de  fois 
que  le  foyer  du  verre  objectif  contient  de 
fois  celui  d'un  des  oculaires ,  en  fuppofant 
que  les  trois  oculaires  font  fegments  de 
fpheres  égales  -,  de  forte  qu'il  groflit  pré- 
cilement  de  la  même  quantité  que ,  (i  ayant 
fupprimé  les  deux  oculaires  KyL{Fig.  3.) 
l'œil  fe  plaçoit  en  E. 

D'où  il  fuit  qu'un  Télefiope  aftrono- 
mique peut  aifément  être  changé  en  Té- 
lejcope  terreflre ,  en  y  ajoutant  deux  verres 
oculaires  ,  &  le  Télefiope  terreflre  en  Té- 
lefiope aftronomique ,  en  fupprimant  deux 
verres  oculaires  \  la  faculté  de  groflir  de- 
meurant toujours  la  même. 

Comme  la  dirtance  qui  eft  entre  les  verres 
oculaires  eft  fort  petite ,  l'addition  de  deux 
de  ces  verres  n'augmente  pas  de  beaucoup 
la  longueur  du  Télefiope. 

Cette  conftruction  fait  connoître  que  la 
longueur  du  Télefiope  terreflre  Ce  trouve 
en  ajoutant  cinq  fois  le  rayon  de  la  fphere 
dont  les  oculaires  fout  fegments ,  au  dia- 
mètre de  la  fphere  dont  l'objectif  fait  partie, 
Ci  l'objectif  eft  plan-convexe  ,  ou  bien  au 
rayon  de  cette  fphere ,  fi  l'objectif  eft  éga- 
lement convçxc  des  deux  côtés. 

Huyghens  a  obfervé  le  premier ,  qu'une 
choie  qui  contribue  beaucoup  à  la  netteté 
des  images  vues  par  le  Téle/cope  ,  tant 
aftronomique  que  terreflre,  c'eft  de  pla- 
cer, à  l'endroit  où  Ce  forme  l'image,  au- 
devant  de  l'oculaire  le  plus  près  de  l'œil , 
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un  diaphragme ,  c'eft-à-dire,  un  anneau  de 
bois  ou  de  métal  ,  dont  l'ouverture  foit 
un  peu  plus  petite  que  la  largeur  du 
verre  oculaire.  Ce  diaphragme  arrête 
tous  les  rayons  irrégulièrement  réfractés  , 
qui  viendroient  altérer  la  netteté  de  l'i- 
mage. 

[On  fait  quelquefois  des  Télefiopes  ter- 
reflres  à  trois  verres ,  dont  Képler donna  aufli 
la  première  idée.  Ces  Télefiopes  repréfen- 
tent  également  les  objets  droits  &  grofîîs  -, 
mais  ils  font  fujets  à  de  grands  inconvé- 
nients j  car  les  objets  y  paroiflent  teints  , 
barbouillés  de  faulles  couleurs  &  défigurés 
vers  les  bords.  On  en  fait  encore  à  cinq 
verres ,  &  jufqu'ici  il  avoit  paru  qu'ils  ne 
pouvoient  repréfenter  les  objets  que  d'une 
manière  allez  foible  &  aflez  confufe  ,  à 
caufe  des  rayons  qui  doivent  être  inter- 
ceptés en  parlant  par  chacun  de  ces  verres. 
Cependant  M.  Dollond ,  célèbre  Opticien 
Anglois  ,  a  fait  voir  dernièrement  ,  par 
plusieurs  excellentes  lunettes  à  fix  verres , 
que  l'interception  de  ces  rayons  n'étoit 
point ,  autant  qu'on  l'imaginoit ,  un  obf- 
tacle  à  la  perfection  des  Télefiopes.  Enfin 
on  fait ,  depuis  quelques  années ,  en  An- 
gleterre ,  des  lunettes  d'approche  de  nuit , 

Îiui  fervent  principalement  fiir  mer,  pour 
uivre  un  vaifléau  ,  reconnoître  un  côte, 
l'entrée  d'un  port ,  &c.  Ces  lunettes ,  dont 
la  première  idée  nous  paroît  due  au  Doc- 
teur Hoock  ,  font  compofées  d'un  objectif 
d'un  grand  diamètre  ,  afin  qu'il  puiflè  re- 
cevoir beaucoup  de  rayons  ,  &  de  deux 
ou  de  quatre  oculaires.  Ces  oculaires  fer- 
vent principalement  à  diminuer  la  lon- 
gueur de  ces  lunettes  ,  dans  lefquelles  on 
voit  les  objets  renverfés.  Cet  inconvénient 
eft  moindre  qu'on  ne  le  croiroit  d'abord , 
parce  que ,  pour  Pillage  auquel  on  les  def- 
tine ,  il  fufht  qu'elles  puiflent  faire  recon- 
noître &diftinguer  fenfiblement  les  maûres. 
De  plus  ,  l'habitude  de  s'en  fervir  ,  doit 
bientôt  diminuer  cet  inconvénient ,  ou 
même  le  faire  difparoître.  Les  Imprimeurs 
comme  on  fait ,  pir  l'ufage  qu'ils  ont  de 
compofer  en  renverfant  lettres  pour  l'im- 
prcfïïon  ,  lifent  auffi-bien  dans  ce  Cens  , 
comme  Ci  elles  étoient  droites.  ] 
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Télescope  catoptrique  ou  cata- 

DIOPTRIQUE  OU    DE   RÉFLEXION.  Télefiope 

compofé  de  miroirs  >  Couvent  combinés  avec 
des  verres* 

[  On  attribue  ordinairement  l'invention 
de  ce  Télefiope  à  l'ilkiftre  Nctoton.  Ses 
grandes  découvertes  en  Optique ,  les  voies 
par  lefquelles  il  a  été  mené  à  l'imaginer, 
le  fucces  qu'il  a  eu  en  l'exécutant ,  ayant 
été  le  premier  qui  en  ait  fait  un ,  enfin  Ton 
nom ,  font  autant  de  titres  auprès  de  beau- 
coup de  perfonnes  pour  l'en  regarder  comme 
l'Inventeur. 

Cependant,  s'il  l'inventa ,  comme  on  n'en 
peut  prefque  pas  douter ,  par  ce  que  nous 
en  rapporterons  dans  la  fuite ,  if  ne  fut 

ris  le  premier.  Il  ne  commença  à  penler 
ce  Télefiope ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
qu'en  1666  :  &  trois  ans  auparavant,  c'eft- 
à-dire  ,  en  1663  ,  Jacques  Grégory  ,  fa- 
vant  Géomètre  Ecolîbis  t  avoit  donné  , 
dans  fon  Optica  promota  ,  la  defeription 
d'un  Télefeopc  de  cette  efpecc.  GuTe- 
grain  ,  en  France ,  avoit  eu  aufli  ,  à-peu- 

Erès  dans  le  même  temps ,  une  idée  fem- 
lable  ;  mais ,  ce  qu'on  aura  peut-être  de 
la  peine  à  croire  ,  c'eft  que  la  première 
invention  de  ce  Télefiope  date  de  plus 
de  ZO'tns  auparavant,  &  appartient  incon- 
teftablement  au  P.  Merfenne. 

En  effet ,  on  trouve  dans  la  propofi- 
tion  fepticme  de  fa  Catoptrique  ,  où  il 
parle  de  miroirs  compofés  ,  ces  paroles  re- 
marquables :  «  On  compofe  un  grand  mi- 
i>roir  concave  parabolique ,  avec  un  petit 
«convexe  ou  concave  auffi  parabolique, 
»y  ajoutant,  fi  on  veut ,  un  petit  miroir 
«plan ,  le  tout  à  deflein  de  faire  un  mi- 
»roir  ardent  qui  brûlera  à  quelque  diC- 
t>  tance  aux  rayons  du  Soleil.  La  même 
«compofition  peut  auffi  fervir  pour  faire 
nun  miroir  à  voir  de  loin  ,  &  grofïïr  les 
i>efpeces ,  comme  les  lunettes  de  longue 
9  vue.  «  Immédiatement  après  ,  il  dit  en- 
core la.  même  chofe ,  en  fuppofânt  feule- 
ment qu'au-lieu  du  petit  miroir  paraboli- 

2ue  >  on  lui  en  fubftitue  un  hyperbolique. 
>ans  Ci  Baliftique  ,  il  donna  la  figure  de 
cette  cfpece  de  miroir. ,  Se  on  voit  diftinc- 
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tement ,  dans  cette  figure ,  un  grande  pa* 
rabole ,  au  foyer  de  laquelle,  ou  plutôt  un 
eu  plus  loin  ,  fe  trouve  une  petite  para- 
oie  qui  réfléchit  parallèlement  au  travers 
d'une  ouverture ,  faite  dans  le  fond  de  la 
première,  les  rayons  parallèles  qui  tom- 
bent fur  celle-ci.  Or  ce  qui  montre  que 
cette  idée  d'un  Télefeopc  de  réflexion  n'étoit 
point ,  comme  on  le  pourroit  croire  ,  de 
ces  idées  vagues  qui  paflent  par  la  tête 
d'un  favant ,  &  dont  il  parle  fouvent  fans 
s'en  être  occupé  ,  c'eft  ce  qu'on  trouve 
dans  deux  Lettres  de  Defcartes.  Voyc\  la 
xxix  &  la  xxxij  du  vol.  IL  de  fis  Lettres, 
ou  il  femblc  répondre  à  ce  Pere ,  qui  ap- 
paremment lui  avoit  demandé  fon  fen- 
timent  touchant  ces  nouveaux  Télefio- 
pcs. 

»  Les  lunettes  ,  dit-il  ,  que  vous  pro- 
«pofez  avec  des  miroirs ,  ne  peuvent  être 
«ni  fi  bonnes  ni  lï  commodes  que  celles 
»  que  l'on  fait  avec  des  verres-,  i.°pource 
«que  l'œil  n'y  peut  être  mis  fort  proche 
«du  petit  verre  ou  miroir  ,  ainfi  qu  il  doit 
"être  ;  2.°  qu'on  n'en  peut  exclure  la  Iu- 
«micre,  comme  aux  autres  avec  un  tuyau  -, 
»  3.0  qu'elles  ne  devroient  pas  être  moins 
«longues  que  les  autres,  pour  avoir  les 
«  mêmes  effets  ,  &  ainfi  ne  feroient  guère 
«  plus  faciles  à  faire  -,  &  ,  s'il  fc  perd  des 
j» rayons  fur  les  fuperficics  des  verres,  il 
m'en  pçrd  aufli  beaucoup  fur  celles  des 
»  miroirs.  » 

Dans  la  féconde  Lettre  ,  il  ajoute  : 
«  Vos  difficultés  touchant  les  lunettes  par 
«  réflexion ,  viennent  de  ce  que  vous  con- 
lîdérez  les  rayons  qui  viennent  parallèle* 
«d'un  même  côté  de  l'objet  ,  &  s'afleni- 
«blent  en  un  point ,  fans  confidérer  avec 
j»  cela  ceux  qui  viennent  des  autres  côtés  , 
r>  &  s'afTemblcnt  aux  autres  points  dans  le 
«fond  de  l'œil  où  ils  forment  l'image  de 
»  l'objet.  Car  cette  image  ne  peut  être  auffi 
«grande,  par  le  moyen  de  vos  miroirs  , 
«que  par  les  verres,  fi  la  lunette  n'eft  aufli 
«  longue  -,  &  étant  fi  longue ,  l'œil  fera  fort 
»  éloigné  du  petit  miroir ,  à  favoir  de  toute 
•o  la  longueur  de  la  lunette  ;  &  on  n'ex- 
»clut  pas  fi  bien  la  lumière  collatérale  par 
»  votre  tuyau  ouvert  de  toute  la  largeur  du 

»;  grandi 
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»  grand  miroir ,  que  par  les  tuyaux  fermes 
»  des  autres  lunettes.  » 
Ces  deux  partages  font  fi  importants, 

Sue  j'ai  cru  devoir  les  rapporter  en  entier, 
n  effet ,  ils  prouvent  que  le  P.  Merfenne , 
comme  nous  l'avons  dit ,  s  'étoit  fort  oc- 
cupe du  Télefcope  de  réflexion  ,  &  que  la 
conftruction  qu'il  comptoit  lui  donner , 
étoit  toute  femblable  à  celle  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui ;  le  grand  miroir  devant  être 
(  comme  on  le  voit  par  les  objections  de 
Defcartes  )  dans  le  fond  tuyau  ,  &  le  petit 
miroir  à  une  certaine  diftance.  Ils  mon- 
trent encore  ce  que  l'on  pouvoit  conclure 
du  partage  de  ce  Pere  ,  rapporté  plus  haut , 
que ,  dans  la  conftruction  de  fon  Télefcope, 
il  n'y  auroit  point  eu  d'oculaire,  les  rayons 
devant  être  réfléchis  parallèlement  par  le 
petit  miroir  ,  &  entrer  ainfi  dans  l'œil. 
Car  Defcartes  infifte  fur  ce  que  l'oeil  n'y 
pourrait  être  mis  auflî  proche  de  ce  mi- 
roir qu'il  étoit  néccrtâirc  ,  devant,  par  cette 
conftruction ,  en  être  éloigné  de  toute  la 
longueur  de  la  lunette. 

Lorfquc  Defcartes  prétendoit  que,  pour 
voir  les  objets  distinctement  avec  ces  nou- 
veaux Télefcopes  ,  il  falloit  qu'ils  fuflent 
auffî  longs  que  les  autres  •,  il  n'étoit  pas 
difficile  de  lui  montrer  qu'il  fe  trompoit. 
Il  oublioit  qu'un  objectif  convexe  des  deux 
côtés  a  fon  foyer  au  centre  de  la  fphere 
dont  il  fait  partie  ,  pendant  qu'un  miroir 
concave ,  &  dont  la  concavité  fait  aufll  par- 
tie de  la  même  fphere  ,  a  fon  foyer  une 
fois  plus  près ,  c'eft -à-dire  ,  à  la  moitié  du 
rayon.  Il  n'étoit  pas  moins  facile  de  ré- 
pondre à  la  plupart  de  fes  autres  objec- 
tions :  cependant  il  cft  très-vrailcmblable 
qu'elles  empêchèrent  le  P.  Merfenne  de 
s'occuper  plus  long-temps  de  ces  nouveaux 
Télefcopes  ,  &  lui  firent  abandonner  le 
deflein  de  les  perfectionner  ,  ou  d'en  faire 
exécuter.  Tel  eft  le  poids  des  raifons  d'un 
grand  Homme  ,  qu'à  peine  oie- 1- on  en 
appeller.  Nous  avons  dit  que  ce  Pere  avoit 
imaginé  ce  Télefcope  plus  de  vingt  ans  avant 
que  Grégory  en  eût  parlé  •,  c'eft  ce  qui 
eft  prouvé  par  le  temps  où  ces  Lettres  de 
Defcartes  ,  que  nous  avons  rapportées  , 
ont  été  écrites.  On  voit ,  par  la  dat«  de 
Tonu  IL 
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celles  qui  fuivent ,  qu'elles  le  furent  à-peu- 
près  vers  le  milieu  de  l'année  1639.  Au 
refte,  la  vérité  nous  oblige  de  dire  ,  que 
fi  elles  furent  écrites  dans  ce  temps  -  là , 
elles  ne  furent  publiées  que  plus  de  vingt 
ans  après  la  date  de  leur  première  impref- 
uon  ,  n'étant  que  du  commencement  de 
1666.  Ainfi  Gregory  ne  pouvoit  les  avoir 
vues  •,  mais  il  auroit  bien  pu  avoir  con- 
noirtàncc  du  Traité  de  l'Optique  &  de  la 
Catoptrujue  du  Pere  Merfenne ,  d'où  nous 
avons  tire  le  partage  que  nous  avons  rap- 
porté :  car  la  publication  de  ce  Traité  eft 
antérieure  de  1 5  ans,  ayant  été  imprimé  dans 
l'année  165 1. 

Il  paroît ,  par  les  paroles  de  Defcartes  , 
que  la  contîdération  des  rayons  qui  fe  per- 
dent en  partant  à  travers  le  verre ,  enga- 
gea le  P.  Merfenne  à  imaginer  le  Télefcope 
de  réflexion.  Grégory  y  fut  conduit  par  une 
raifon  à-peu-près  femblable ,  mais  qui  étoit 
d'autant  mieux  fondée  ,  qu'elle  portoit  fur 
l'importlbilité  qui  paroirtbit  alors  de  don- 
ner aux  Télefcopes  dioptriques  une  certaine 
perfection.  En  effet  ,  comme  les  verres 
hyperboliques  qu'on  vouloit  fubftituer  aux 
verres  fphériques  ,  pour  produire  une  réu- 
nion plus  parfaite  des  rayons ,  avoient  eux- 
mêmes  un  très-grand  inconvénient ,  en  ce 
qu'il  falloit  les  faire  fort  épais ,  dès  qu'on 
vouloit  àue  l'image  ,  dans  un  Télefcope 
qui  grofllrtbit  à  un  certain  point ,  fût  fuf- 
hfamment  lumineufe  ;  il  senfuivoit  que 
ces  verres  hyperboliques  ,  par  une  grande 
épaifleur,  dévoient  intercepter  un  grand 
nombre  de  rayons.  Ce  nouvel  obftaele  à  la 
perfection  de  ces  Télefcopes,  donna  donc 
à  Grégory,  comme  il  le  rapporte  lui-même , 
l'idée  de  fubftituer  des  miroirs  aux  verres , 
&  de  faire  un  Télefcope  de  réflexion.  Mais 
quelques  tentatives  qu'il  fît ,  &  il  en  fit 
beaucoup  ,  elles  ne  furent  point  h?ureures. 
Il  eut  le  chagrin  ,  faute  d'être  fecouru  par 
d'habiles  Artiftcs ,  de  ne  point  jouir  de  fa 
découverte ,  ni  voir  avec  ce  nouveau  Té- 
lefcope. Il  étoit  réfervé  à  Newton  d'en 
prouver  la  portabilité  par  des  ertâis  heu- 
reux ,  ni  de  montrer  incontestablement  les 
avantages  par  fes  découvertes. Car, comme 
elles  lui  apprirent  que  les  différents  rayons 
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dont  un  fcul  rayon  cft  compofé ,  ne  font 
pas  également  réfrangibles  ,  il  en  conclut 
qu'il  étoit  impoffiblc ,  quelque  fonne  qu'eût 
une  lentille  ,  Toit  fphérique ,  foit  hyperbo- 
lique ,  qu'elle  pût  réunir  tous  les  rayons 
dans  un  même  point ,  &  par  conféquent 
qu'il  n'y  eût  de  l'iris.  Il  trouva ,  comme 
on  le  voit  dans  fon  Optique  ,  que  les  plus 
grandes  erreurs  dans  la  réunion  des  rayons 
au  foyer ,  qui  viennent  de  la  figure  fphé- 
rique d'une  lentille  ,  font  à  celles  qui  naif- 
fent  de  l'inégale  réfrangibilité  des  diffé- 
rents rayons,  comme  I  à  1200',  il  réful- 
toit  de- là  que  toutes  les  peines  qu'on  s 'é- 
toit  données  pour  avoir  des  verres  hyper- 
boliques ,  étoient  inutiles  -,  puifque  l'erreur 
qui  naitibit  de  la  fphéricité  des  lentilles , 
étoit  peu  fcnfible  par  rapport  à  l'autre,  & 
que  1  inégale  réfrangibilité  des  rayons  li- 
mitait entièrement  la  perfection  des  7Y- 
lefiopes  dioptriques.  Mais  ces  difficultés  ne 
dévoient  point  avoir  lieu ,  lorfque  ces  ob- 
jets feroient  vus  par  réflexion,  la  lumière, 
dans  ce  cas  ,  ne  fc  décompofant  point  -, 
Newton  devoit  donc  être  conduit  en  con- 
féquence  à  imaginer  une  manière  de  les 
voir  de  cette  façon,  ou,  en  d'autres  termes , 
à  inventer  le  Télejcope  de  réflexion ,  & 
c'eft  ce  qu'il  fit.  11  fit  plus ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  il  en  conftruifit  un  d'un  peu 
plus  de  iîx  pouces  de  long  ,  avec  lequel  il 
pouvoit  lire  de  plus  loin  qu'avec  une  bonne 
lunette  d'approche  ordinaire  avec  un  ocu- 
laire concave ,  &  qui  avoit  quatre  pieds 
de  long  ;  il  avoit  feulement  le  défaut  de 
repréfenter  les  objets  d'une  manière  un 
peu  obfcure,  ce  qu'il  attribue  à  ce  qu'il 
groflïflbit  un  peu  trop,  &  à  ce  que  plus 
de  rayons  fe  perdoient  en  fc  réfléchiltànt 
de  deflus  le  miroir,  qu'en  paflânt  à  travers 
ce  verre.  Plus  bas ,  il  nous  dit  que  cette 
invention  n'attendoit  que  la  main  d'un  ha- 
bile Artifte ,  pour  être  portée  à  fa  per- 
fection. Par  cet  expofé ,  il  paroît  prcfque 
hors  de  doute  que  Newton  imagina  le  Té- 
lejcope de  réflexion  ,  comme  l 'avoit  fait , 
avant  lui ,  le  P.  Merfenne ,  &  après  ce  Père. , 
Grégory  &  Caffigrain.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'efl;  que,  s'il  ne  fût  pas  le  premier 
qui  en  ait  eu  l'idée ,  on  ne  lui  en  doit  pas 
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moins  cet  inftrument ,  par  la  manière  dont 
il  en  établit  &  en  prouva  les  avantages , 
&  par  les  foins  qu'il  fc  donna  pour  l'exé- 
cuter. Cependant ,  malgré  ce  qu  on  en  pou- 
voit cfpérer ,  il  fe  pafla  un  long- temps  fans 
que  perfbnne  tentât  d'en  faire  :  ce  ne  fut 
qu'en  17 19  que  M.  Hadley,de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  parvint  a  en  faire 
deux  de  5  pieds  3  pouces  d'Angleterre  , 
qui  réunirent  fi-bien  ,  qu'avec  un  de  ces 
Télejcopes  il  voyoit  les  (atellitesde  Jupiter 
&  de  Saturne  auflï  diftinctement  qu'.nvec 
un  Télefcope  ordinaire  de  123  pieds. 
M.  Hadley  ayant  communiqué  depuis  à 
M.  Bradley  ,  Aftronomc  du  Roi  ,  &  à 
M.  Molyneux  ,  fes  lumières  fur  l'exécu- 
tion de  cet  inftrumcnt ,  ces  Mcflicurs  s'allo- 
uèrent pour  tâcher  d'en  faire  de  26  pouces 
de  long  :  leur  but  principal ,  dans  cette 
entreprife ,  étoit  de  h  bien  perfectionner 
l'art  des  Télejcopes ,  que  les  plus  habiles 
Artiftcs  de  Londres  pufient  en  faire  à  un 
prix  raifonnable ,  &  fans  s'expofer  à  fe  rui- 
ner par  des  eflais  infructueux.  Ce  noble 
dclîèin  ,  qu'on  ne  peut  trop  louer,  fera 
éternellement  honneur  à  fes  auteurs  ;  &  il 
feroit  bien  à  fouhaiter ,  pour  le  progrès  des 
Arts  ,  qu'il  trouvât  un  plus  grand  nombre 
de  généreux  imitateurs.  Ces  Mcflîeurs  ayant 
réulîî  ,  communiquèrent  en  conféquence 
à  M.  ScuJJet  ,  habile  Opticien  ,  &  à 
M.  Ht'arne  ,  Ingénieur  pour  les  inftrumcnts 
de  Mathématiques  ,  tout  ce  qu'ils  favoient 
fur  cette  matière.  Depuis  ce  temps-là  ces 
Télefcopes  font  devenus  communs  de  plus 
en  plus  -,  on  en  a  fait  non-feulement  en 
Angleterre  ,  mais  encore  en  Hollande ,  en 
France ,  &c. 

MM.  Paris  &  Conichon ,  a/Tocics ,  Se 
M.  PaJJemant  méritent  ici  une  place  & 
nos  éloges ,  pour  avoir  eu  le  courage  de 
tenter  de  faire  de  ces  Télefcopes ,  &  y 
avoir  réuffi  fans  aucun  des  fecours  qu'a- 
voient  eu  les  Opticiens  Anglois.  Les  pre- 
miers Télejcopes  de  MM.  Paris  &  Goni- 
chon  furent  faits  vers  l'année  1733  i  CCI,X 
de  M.  PaJJlmant  un  an  ou  deux  après. 
Depuis  ,  ces  célèbres  Artiftcs  n'ont  celle 
de  perfectionner  ce  t  infiniment  ;  &  il  au- 
rait CîC  à  fouhaiter  qu'on  les  eut  encou- 
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ragé  davantage  ,  pour  qu'ils  enflent  pu  por- 
ter cette  partie  de  l'Optique  aulîi  loin  que 
les  Anglois. 

Avant  de  terminer  cette  hiftoirc  des 
Télefiopes  de  reflexion  ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  faire  remarquer  qu'il 
fe  pafla  près  de  60  ans  ,  en  ne  datant  que 
depuis  Grégory  ,  avant  qu'on  parvînt  à 
faire  de  ces  Télefiopes  avec  quelque  fuc- 
cès  ,  pendant  qu'à  peine  connoît-on  un  in- 
tervalle entre  le  temps  de  l'invention  du 
Téle/cope  dioptrique  Se  fon  exécution.  La 
raifon  en  eft  lîmple-,  on  favoit  déjà  polir 
les  verres  &  leur  donner  la  forme  con- 
vexe ou  concave  -,  tout  étoit  ainlï  préparé 
pour  leur  réufllte  -,  mais  il  n'en  étoit  pas 
de  même  des  autres.  L'art  de  polir  des  mi- 
roirs &  de  leur  donner  la  forme  qu'on  de- 
lîroit ,  n'étoit  pas  encore  connu.  Grégory , 
comme  on  l'a  vu ,  y  échoua  ,  Se  malgré 
les  elpcrances  de  Newton  ,  ce  ne  fut  que 
long- temps  après  la  publication  de  Ion 
Optique  ,  que  MM.  Hadley  ,  Bradley 
&j  Molineux  parvinrent  à  faire  de  ces 
Télefiopes  ;  tant  il  eft  vrai  que  la  pra- 
tique ,  fi  lbuvent  méprifée  par  les  Sa- 
vants ,  vains  de  leurs  fpéculations ,  eft  im- 
portante ,  &  que  faute  d'être  allez  culti 
vée  ,  nombre  d'inventions  heureufes  reftent 
long-temps  inutiles ,  ou  même  font  quel- 
quefois perdues.] 

TritEscopE  Grégorien.  Télefiope  cata- 
dioptrique  ou  de  réflexion  ,  compofé  de 
deux  miroirs  concaves  ,  Se  d'un  ou  deux 
verres  oculaires  convexes  ou  plan-conve- 
xes. 

Pour  conftruirc  le  Télefiope  Grégorien , 
(  que  l'on  voit  reprefenté  Pl.  XLVIll , 
fig.  6.  )  il  faut  placer  dans  le  fond  d'un 
tuyau  DD  DD  (  Fig.  5.)  un  grand  mi- 
roir concave  HG  de  métal  ,  percé  d'un 
trou  à  fon  centre.  Vis-à-vis  du  milieu  de 
ce  miroir  ,  Se  vers  l'autre  bout  du  tuyau , 
on  place  un  fécond  miroir  concave  IK 
de  métal ,  parallèle  au  grand ,  un  peu  plus 
large  que  l'ouverture  du  grand  miroir ,  Se 
dont  la  concavité  fait  partie  d'une  fpherc 
beaucoup  plus  petite  que  celle  fur  laquelle 
eft  formé  le  grand  miroir.  Ce  petit  miroir 
doit  être  placé  au-delà  du  foyer  du  grand 
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miroir  à  une  diftance  telle  que  le  foyer 
du  petit  miroir  foit  éloigne  du  foyer  du 
grand  d'une  quantité  que  l'on  trouve  par 
cette  proportion  :  le  foyer  du  grand  mi- 
roir eft  au  foyer  du  petit  miroir ,  comme 
le  foyer  du  petit  miroir  eft  à  l'efpace  qu'il 
doit  y  avoir  entre  les  foyers  des  deux  mi- 
roirs. Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  le 
foyer  du  grand  miroir  foit  de  20  pouces 
ou  de  240  lignes  -,  8e  que  le  foyer  du  petit 
miroir  foit  de  3  pouces  ou  36  lignes  :  on 
aura  cette  proportion  :  240  :  30  :  :  36 , 

5  { ;  de  forte  que  les  foyers  de  ces  demt 
miroirs  doivent  être  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre de  5  lignes  Se  y  de  ligne;  ce  qui  donne 
la  diftance  d'un  miroir  à  l'autre  de  23  pou- 
pouefs  5  t  lignes.  A  l'extrémité  du  tuyau 
D  D  D  D  ,  à  laquelle  ell  pLcé  le  grand 
miroir  HG,  Se  vi>a-vis  le  trou  qui  eft  au 
centre  de  ce  miroir  ,  on  a]ufte  un  autre 
tuyau  plus  petit  L  M  m  l,  dans  lequel  on 
place  un ,  &  le  plus  fouvent  deux  verres 
oculaires  Ll  Se  Mm. 

Suppofons  maintenant  un  objet  A  B , 
placé  vis-à-vis  ce  Télefiope  Se  à  une  grande 
diftance  :  les  rayons  qui  forment  chaque 
faifeeau  ,  partant  de  chaque  point  de  l'ob- 
jet ,  venant  de  très-loin  ,  arrivent  prefque 
parallèles  -,  Se  les  faifeeaux  qui  partent  des 
extrémités  de  l'objet ,  fe  croifent  en  entrant 
dans  le  Télefiope;  de  forte  que  le  faifeeau 
AG  eft  celui  qui  vient  du  point  A  de  l'objet, 

6  le  faifeeau  BU  eft  celui  qui  vient  du  point 
B  de  l'objet.  Ces  rayons  font  donc  réflé- 
chis convergents  au  foyer  du  grand  miroir, 
(  Voye\  Miroir  concave.  )  où  ils  vont 
delTiner  l'image  renverice  ab  :  après  quoi 
ils  vont ,  en  le  croifànt  de  nouveau  ,  tom- 
ber divergents  furie  petit  miroir  IK,  qui 
les  réfléchit  convergents  vers  les  oculaires , 
parce  que  le  point  de  leur  divergence  eft 
glus  éloigné  de  ce  miroir  ,  que  ne  l'eft. 
Ion  foyer  des  rayons  parallèles.  Ces  rayons 
rencontrant  l'oculaire  Ll,  font  rendus  en- 
core plus  convergents ,  &  vont  deflïner  en 
cd  une  image  en  fens  contraire  de  la  pre- 
niicic  ab,  c'eft-à-dirc,  redreiîce,  laquelle 
devient  l'objet  immédiat  de  la  vifion.  Et 
comme  le  lieu  cd  de  cette  image  eft,  par 
la  confliu&ion,  le  foyer  du  fécond  ocu- 
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laire  Mm  ,  les  rayons  qui  forment  cha- 
que faifceau  partant  de  chaque  point ,  en 
fortent  à-pcu-près  parallèles ,  &  les  faif- 
ceaux  deviennent  convergents  cntr'eux  *, 
l'œil  place  en  O  voit  donc  cette  image 
amplifiée ,  fuivant  la  grandeur  de  l'angle 
n  Op. 

La  quantité  dont  ce  Tilefcope  augmente 
le  diametre  de  l'objet,  eft  égale  au  quarré 
du  foyer  du  grand  miroir ,  divifé  par  le 
produit  du  foyer  du  petit  miroir  multiplié 
par  le  foyer  de  l'oculaire.  Suppofons  , 
comme  ci-demis  ,  que  le  foyer  du  grand 
miroir  feit  de  20  pouces  ou  240  lignes  , 
que  le  foyer  du  petit  miroir  foit  de  3  pou- 
ces ou  36  lignes ,  &  que  le  foyer  de  l'o- 
culaire foit  de  20  lignes  ;  le  quarré  de 
24O  eft  57,600  :  le  produit  de  36  multi- 
pliés par  20 ,  eft  720  >  fi  donc  l'on  divife 
57,600  par  720,  le  quotient  80  défigne 
le  nombre  de  fois  que  le  diametre  de  l'ob- 
jet ,  vu  par  ce  Tilefcope,  eft  augmenté, 
c'eft  à-dire ,  que  le  diametre  apparent  de 
l'objet  feroit  vu  par  le  Tilefcope  de  la 
même  grandeur  qu'il  le  /èroit  à  la  vue 
fimple,  fi  l'objet  n'étoit  qu'à  la  quatre- 
vingtième  partie  de  ladiftance  à  laquelle 
il  eft. 

Le  Tilefcope  Grégorien  fait  voir  l'image 
dans  la  même  lituation  que  celle  de  l'ob- 
jet ;  mais  il  l'a  fait  voir  un  peu  moins 
clairement  que  le  Tilefcope  Newtonien, 
parce  que  la  lumière  a  à  traverfer  deux  ocu- 
laires, au-licu  qu'il  n'y  en  a  qu'un  dans  le 
Tilefcope  Newtonien. 

Télescope  de  Cassegrain.  Tilefcope 
cata-dioptrique ,  compofé  d'un  miroir  con- 
cave ,  d'un  miroir  convexe  ,  &  d'un  ou 
deux  verres  oculaires  ,  convexes  ou  plan- 
tonvexes. 

Le  Tilefcope  propofé  par  M.Caflegrain  3 
diffère  du  Grrgoricn ,  I .  par  la  forme  du 
petit  miroir  ,  qui  eft  convexe  ,  au  -  lieu 
qu'il  eft  concave  d -m  le  Grégorien  -,  2°  en 
ce  qu'il  fait  voir  l'image  renverfée  3.0  en 
ce  qu'à  fphéricités  égales  des  miroirs ,  il 
eft  plus  court  ,  d'une  quantité  égale  au 
double  de  la  diftance  du  foyer  du  petit 
miroir.  En  effet,  on  conçoit  aifément  que 
Je  petit  miroir  étant  convexe  ,  ne  peut 
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faire  tomber  les  rayons  qu'il  réfléchit  fur 
l'oculaire  ,  fous  le  même  angle  que  le  fe- 
roit un  miroir  concave  de  la  même  fphé- 
ricité ,  qu'autant  qu'il  eft  placé  plus  près 
du  grand  miroir  aune  quantité  égale  au 
double  de  la  diftance  de  fon  foyer  vir- 
tuel. Ce  petit  miroir  convexe ,  dans  le  Ti- 
lefcope de  Cajfegrain  ,  doit  donc  être  placé 
entre  le  grand  miroir  concave  &  fon  foyer, 
de  manière  que  le  foyer  virtuel  du  petit 
miroir  convexe  tombe  au  même  point  où 
doit  fe  trouver  le  foyer  réel  du  petit  mi- 
roir concave  dans  le  Tilejcope  Grégorien  -, 
c'eft-à-dire ,  que  ce  foyer  virtuel  doit  tom- 
ber au  -  delà  du  foyer  du  grand  miroir 
concave  d'une  quantité  que  l'on  trouve  par 
cette  proportion  :  le  foyer  réel  du  grand 
miroir  concave  eft  au  foyer  virtuel  du  petit 
miroir  convexe ,  comme  ce  dernier  foyer 
eft  à  l'intervalle  qu'il  doit  y  avoir  entre 
les  foyers  des  deux  miroirs.  D'où  il  fuit 
que ,  lorfque  le  petit  miroir  eft  convexe , 
le  Tilefcope  eft  plus  court  qu'il  ne  le  fe- 
roit ,  fi  ce  petit  miroir  étoit  concave  & 
de  la  même  fphéricité ,  d'une  quantité  égale 
au  double  de  la  diftance  du  foyer  virtuel  du 
petit  miroir  convexe. 

Ce  Tilejcope  renver/ê  l'image  de  l'ob- 
jet ,  parce  que  le  miroir  convexe ,  qui  re- 
çoit les  rayons  avant  qu'ils  aient  deffiné 
l'image ,  les  réfléchit  fans  les  obliger  de  fe 
croiler  -,  l'image  ,  après  la  féconde  réfle- 
xion des  rayons  ,  fe  trouve  donc  deffiné 
dans  le  même  fens  qu'elle  l'eût  été  après  la 
première  réflexion. 

Le  Tilefcope  de  Caffegrain  pouvant  être 
plus  court  que  le  Grégorien  ,  &  groffùTant 
autant ,  peut  être  employé  avec  avantage 
dans  l'Aftronomie  ,  où  il  eft  indifférent 
que  les  images  foient  renverfés ,  &  où  il  eft 
important,  fur-tout  fur  mer,  que  l'inftru- 
ment  foit  le  plus  court  poffible. 

Le  grand  Tilefcope*  fait  par  D.  Noël, 
8c  qui  eft  au  Cabinet  de  Phyfîque  du 
Roi ,  à  la  Muette ,  eft  un  Tilejcope  de  cette 
cfpece. 

Télescope  Newtonien.  Tilejcope  cata- 
dioptrique,  compoie  d'un  miroir  concave, 
d'un  miroir  plan  Se  d'un  verre  oculaire 
convexe. 
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Pour  conftruire  le  Télefiope  Newto- 
nien ,  il  faut  placer  dans  le  fond  d'un  tuyau 
DDDD ,  (Pl.  XLVJll,  fig.+.)  comme 
pour  le  Télefiope  Grégorien  ,  un  grand 
miroir  concave  HG  de  métal ,  vis-à-vis 
duquel,  &  dans  Ton  S\r  ,  on  place  un  mi- 
roir plan  Kl  auffi  de  métal,  d'une  figure 
elliptique ,  Se  incliné  de  45  degrés  à  Taxe 
du  Télefiope.  Ce  miroir  plan  doit  être  lïtué 
entre  le  grand  miroir  concave  Se  fon  foyer, 
&  à  une  diftance  de  ce  foyer  qui  foit  égale 
à  la  diftance  du  centre  de  ce  petit  miroir 
au  foyer  de  l'oculaire  o ,  lequel  eft  placé 
dan»  un  petit  tuyau  latéral  LL. 

On  voit  par-là  que  le  Télefiope  New- 
tonien  diffère  du  Grégorien  &  de  celui  de 
Cailegrain,  i."  en  ce  que  le  grand  miroir 
concave  n'eft  point  percé  à  fon  centre  ; 
2."  en  ce  que  le  petit  miroir  n'eft  ni  con- 
vexe, ni  concave,  ni  parallèle  au  grand, 
mais  qu'il  eft  plan  &  Incliné  de  45  degrés 
à  l'axe  du  Télefiope  -,  3.0  en  ce  que  l'ocu- 
laire eft  placé  fur  le  côté  du  corps  du  Té- 
lefiope dans  la  perpendiculaire  à  Vaxe  tirée 
dû  centre  du  petit  miroir  plan. 

On  voit  auffi  ,  par  cette  conftruéHon , 
que  les  faifeeaux  des  rayons  AG,  BH, 
qui  viennent  de  l'objet  fur  le  grand  mi- 
roir HG ,  Se  qui  ,  après  leur  réflexion  , 
iroient  deffiner  une  image  renverfée  ai  au 
foyer  jF  de  ce  grand  miroir ,  font  reçus 
par  le  petit  miroir  plan  Kl,  Se  réfléchis 
vers  l'oculaire  o.  {f^oyce  Télescope  Gré- 
gorien. )  Mais  les  miroirs  plans  ne  chan- 
gent rien  à  la  difpolîtion  des  rayons  de 
lumière  qu'ils  réfléchirent  :  (  Voye\  Op- 
tique.) l'image  en  c d  fera  donc  renverfée, 
comme  elle  l'eut  été  en  ab  :  &  fe  trouvant 
au  foyer  /  de  l'oculaire  ,  les  rayons ,  qui 
forment  chaque  fafceau,  après  les  réfrac- 
tions qu'ils  éprouvent  en  y  entrant  Se  en 
en  fortant,  le  trouvent  à-peu-près  paral- 
lèles ,  tandis  que  les  faifeeaux  venant  de 
différents  points ,  convergent  en  O,  où  fc 
place  l'œil.  Ce  Télejcope  renverfe  donc  les 
images  \  mais,  comme  cela  eft  indifférent 
pour  l'infpeâion  des  a  (1res  ,  on  s'en  fert 
avec  avantage  dans  l'Aftronomie  ;  d'autant 
plus  que ,  n  ayant  qu'un  oculaire ,  il  a  plus 
de  clarté  que  le  Télejcope  Grégorien ,  qui 
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en  a  deux.  Il  eft  vrai  qu'avec  le  Télefiope 
Newtonien ,  l'objet  eft  difficile  à  trouver , 
parce  que  l'œil  fc  place  fur  le  côté  :  c'eft 
pourquoi  on  met  fur  le  corps  du  Télefiope 
une  petite  lunette  dioptrique  qui  a  beau- 
coup de  champ,  &  dont  l'axe  eft  parallèle 
à  celui  de  l'initrument.  Cette  lunette  fert 
à  trouver  l'objet  qu'on  veut  obferver  :  auffi 
l'appelle-t-on  un  Trouveur. 

L'oculaire  du  Télefiope  Newtomen  étant 
placé  fur  le  côté ,  rend  cet  infiniment  très- 
commode  pour  obferver  les  aftres  près  du 
Zénith  ,  Se  même  tout-à-fait  au  Zenith. 

La  quantité  dont  ce  Télefiope  augmente 
le  diamètre  apparent  de  l'objet,  eft  égale 
au  nombre  de  fois  que  le  foyer  du  grand 
miroir  contient  celui  de  l'oculaire.  Ainfï , 
file  foyer  du  grand  miroir  eft  de  5  pieds, 
&  que  celui  de  l'oculaire  foit  de  2  pouces, 
le  diamètre  apparent  de  l'objet  vu  par  le 
Télefiope  paroit  auffi  grand  qu'il  le  paroî- 
troit  à  la  vue  fi  m  pie,  h  l'objet  n'étoit  qu'à 
la  trentième  partie  de  la  diftance  à  laquelle 
il  eft. 

[  En  cxpofànt  les  raifons  qui  ont  déter- 
miné Newton  à  l'invention  du  Télefiope  de 
réflexion ,  nous  avons  dit  que  c  croit  parti- 
culièrement la  déwompofition  que  les  rayons 
éprouvoient  dans  les  Télefiopes  dioptriques, 
en  paùant  à  travers  l'objectif ,  ou  les  ocu- 
laires, Se  qu'il  regardoit  cette  décompofî- 
tion  comme  un  obftacle  infurmontable  à 
la  perfection  de  ces  inftruments.  Cepen- 
dant, en  1747,  M.  Euler  imagina  de  for- 
mer des  objectifs  de  deux  matières  diffé- 
remment réfringentes  ,  efpérant  que ,  par 
l'inégalité  de  leur  vertu  réfractive ,  ils  pour- 
raient compenfer  mutuellement  leurs  effets, 
c'eft-à-dire,  que  l'un  ferviroit  à  raflêmbler 
les  rayons  défunis  ou  féparés  par  l'autre. 
Il  forma  en  conféquence  des  objectifs  de 
deux  lentilles  de  verre ,  qui  renfermoient 
de  l'eau  cntr'ellcs  -,  ayant  formé  une  hy- 
pothefe  fur  la  proportion  des  qualités  ré- 
fractives  de  ces  deux  matières,  relative- 
ment aux  différentes  couleurs ,  il  parvint 
à  des  formules  générales  pour  les  dimen- 
fions  des  Télefiopes ,  dans  tous  les  cas  pro- 
pofés.  M.  Dollondy  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  entreprit  de  tirer  parti  de  cette  nou- 


Digitized  by  Google 


6$o  TEL 

velle  théorie  de  M.  Euler  ;  mais  ne  s'en 
tenant  point  aux  dimenlîons  mêmes  des 
objectifs  qu'il  avoit  données ,  parce  qu'elles 
étoient  fondées  fur  des  loix  de  réfraction 
purement  hypothétiques  ,  il  leur  fubftitua 
celles  de  Newton;  nuis  les  ayant  intro- 
duit» dans  les  formules  de  M.  Eu'er,  il 
en  tira  un  réfultat  fâcheux  pour  fa  théorie  -, 
c'eft  que  la  réunion  deiîrce  des  foyers  de 
toutes  les  couleurs  ,  ne  pouvoit  le  faire 
qu'en  fuppofant  au  Télejcope  une  longueur 
inHnie-,  cette  objection  étoit  fans  réplique , 
à  moins  que  les  loix  de  réfraction  données 
par  Newton,  ne  fullènt  pas  exactes.  Auto- 
riiéesd'un  ii  grand  nom,  M.  EuLr  ii'o'a  pas 
les  révoquer  en  doute  *,  il  prétendit  feule- 
ment quelles  ne  g'cppofîmnt  à  Ion  hypo- 
thefe  que  de  quantités  trop  petites  pour 
renverier  une  loi  qui,  fuivant  lui,  ctoit 
fondée  fur  la  natu-e  de  la  chofe.  11  pjroif- 
foit  d'ailleurs  d'autant  moins  ébr.«nlé  par 
l'expérience  de  Newton,  que  l'on  rappor- 
toit.  &  par  le  réfultat  qu'on  en  tiroit,  que 
l'un  8c  I  autre  n'alloicnt  pas  moins  qu'a  dé- 
truire toute  poflibilité  de  remédier  à  la  dé- 
compofition  des  rayons  par  un  milieu ,  en 
les  Lifant  palf  r  enfuite  par  un  autre  :  ce- 
pendant la  vérité  de  cette  correction  des 
cilets  d'un  milieu  fur  les  rayons ,  par  un 
autre  milieu  ,  lui  paroifîoit  d'autant  plus 
nécellaire,  qu'elle  étoit  prouvée  par  le  fait; 
l'œil  étant  compofé  d'hum  urs  différem- 
ment réfringentes ,  difpofées  ainfi  par  l'Au- 
teur de  la  Nature ,  pour  employer  les  iné- 
galités de  leurs  vertus  réfractives  à  Ce  com- 
penfer  mutuellement. 

Quelques  Phyhciens  Anglois,  peu  con- 
tents de  voir  que  M.  Dollond  n'oppofoit 
jamais  aux  raifonnements  métaphyliques  de 
M.  Euler,  que  le  nom  de  Newton  8c  fes 
expériences ,  engagèrent  M.  Clairaut  à  lire 
avec  foin  le  mémoire  de  ce  lavant  Géo- 
mètre, fur-tout  la  partie  de  ce  mémoire 
où  le  fujet  de  la  conteftation  étoit  porté 
à  des  calculs  trop  compliqués,  pour  qu'il 
fût  permis  à  tout  le  monde  d'en  juger.  Par 
l'examen  qu'il  en  fit  ,  il  parvint  à  une 
équation  qui  lui  montra  que  la  loi  de 
M.  Euler  ne  pouvoit  point  avoir  lieu  ,  Se 
qu'ainû*  il  falloit  rejetter  les  rapports  de 
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réfraction  qu'il  en  avoit  conclus  généra- 
lement pour  tous  les,  rayons  colorés.  Cepen- 
dant, en  1755  >  M-  Kl:n<:(lierna  ,  Profef- 
leur  en  l'Univerfité  d'Upial ,  fit  remettre 
à  M.  Dollond  un  écrit  ou  ii  attaquoit  l'ex- 
périence de  Newton  ,*par  la  Métaphyliquc 
8c  par  la  Géométrie  ,  &  d'une  telle  manière 
qu'elle  forçi  M.  Dollond  de  douter  de 
l'expérience  qu'il  avoit  li  long-temps  op- 
polec  à  M.  Euler.  Les  raifonnements  de 
M.  Klingftierna  firent  plus,  ils  obligèrent 
M.  Dollond  à  changer  de  lentiment  \  & 
ayant  en  conféquence  recommencé  les  ex- 
périences en  queftion ,  il  les  trouva  faulTes , 
Se  ne  douta  plus  de  la  poflibilité  de  parve- 
nir au  but  que  M.  Euler  s'etoit  propofé  ; 
la  proportion  expérimentale  de  Newton  , 
qui  perfuada  pendant  tant  de  temps  à 
M.  Dollond ,  que  ce  que  propofoit  M.  Eu- 
ler étoit  impraticable ,  fc  trouve  à  la  page 
145  de  fon  Optique,  édition  françoile , 
1/7-4.0  Newton  s'y  exprime  dans  le  termes 
fuivants  :  «  Toutes  les  fois  que  les  rayons 
»de  lumière  traverfeut  deux  milieux  de 
udenlité  différente,  de  manière  que  la  ré- 
»> fraction  de  l'un  détruife  celle  de  l'autre, 
>»&  que  par  conféquent  les  rayons  émer- 
»  cents  foient  parallèles  aux  incidents,  la 
»  lumière  fort  toujours  blanche.»»  Ce  qui 
eft  vraiment  remarquable,  8c  qui  montre 
qu'on  ne  doit  jamais  s'en  lailïer  impofer 
pair  l'autorité  de?  grands  hommes,  c'etfc  que 
la  faufleté  de  cette  expérience  que  Newton 
cite ,  eft  très-facile  à  reconnoître  ,  &  qu'il 
eft  étonnant  que  lui ,  qui  avoit  à  un  li  haut 
degré  le  talent  de  faire  des  expériences  , 
fe  foit  trompé  :  car  lorlque  la  lumière  fort 
blanche,  ce  n'eft  point  lorfque  les  rayons 
émergents  font  parallèles  aux  rayons  inci- 
cidents.  En  effet ,  par  l'expérience  que 
M.  Dollond  en  fit,  il  trouva  que  dans  un 
prifme  d'eau  renfermé  entre  deux  plaques 
de  verre,  le  tranchant  tourné  en  en-bas , au- 
quel on  joint  un  prifme  de  verre ,  dont  le 
tranchant  eft  tourné  en  en-haut  ;  lorfque  les 
objets  vus  à  travers  ces  prifmes  paroiflènt 
à  la  même  hauteur  que  lî  on  les  voyoit  à 
la  vue  fimple ,  ils  font  alors  teints  des  cou» 
leurs  de  l'iris  -,  pendant  que ,  lorlque  par  la 
polition  des  prifmes,  on  fait  ceflçr  ces  iris , 
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on  ne  voit  plus  ces  objets  dans  le  même 
lieu.  Convaincu  par- là  de  la  poflibilité  du 
projet  de  M.  k'uler,  il  entreprit  de  le  rem 

I)lir  lui-même  :  cependant,  uns  entrer  dans 
e  détail  de  toutes  Tes  tentatives ,  il  nous 
fufhra  de  dire  que  celles  qu'il  fit  avec  des 
objectifs  compofés  de  verre  &  d'eau  , 
n'eurent  aucun  fucecs*,  mais  qu'il  réuffit, 
lorfqu'ayant  remarque  que  différentes  cf- 
peces  de  verre  ayant  des  vertus  réfractives 
différentes ,  il  conçut  qu'en  les  combinant 
enfèmblc ,  on  pourrait  en  obtenir  des  ob- 
jectifs compofes ,  qui  ne  décompoferoient 
pas  la  lumière-,  il  s'afllira  de  la  vérité  de 
cette*  conjecture  &  de  fon  fuccès ,  en  conf- 
truifant  des  priimes  de  deux  fortes  de  verres, 
&  en  changeant  leurs  angles  jufqu'à  ce 
qu'il  en  eut  deux  prifmes  qui ,  appliqués 
l'un  contre  l'autre ,  en  ordre  renverfé ,  pro- 
duiflfîènt,  comme  le  prifme  compofé  d  eau 
&  de  verre ,  une  réfraction  moyenne  & 
lenfîble ,  fans  cependant  décolorer  les  ob- 
jets. Enfin ,  pour  abréger ,  il  parvint  telle- 
ment à  vaincre  1rs  difficultés  que  la  pra- 
tique ofîiroit  dans  l'exécution  de  cette  théo- 
rie, qu'il  a  fait,  fuivant  ces  principes ,  des 
lunettes  d'approche  extrêmement  fupé- 
rieurcs  à  toutes  celles  qu'on  a  faites  juf- 
qu'ici.  ](  froy.  Lunette  achromatique.  ) 
TEMPÉRÉE.  (Zone)  (  Voye-r  Zone.) 
TEMPilTE.  Violente  agitation  de  l'air , 
accompagnée  quelquefois  de  pluie  &  de 
grêle.  {Voy.  Ouragan.) 

TEMPS.  {Equation  du)  (  Voy.  Equa- 
tion du  Temps.  ) 

Temps  moyen.  Durée  divifée  en  parties 
parfaitement  égales ,  appellées  Heures,  & 
telles  qu'on  en  afïïgnc  24  à  chaque  jour. 
Cette  durée  peut  être  mefurée  par  la  révo- 
lution diurne  de  la  Terre  fur  fon  axe, 
comparée  aux  étoiles  fixes ,  qui  fc  fait  tou- 
jours dans  des  temps  égaux.  La  terre  y 
emploie  23  heures  56  minutes  4  fécondes 
d?  Temps  moyen.  Ces  heures  font  toujours 
cgal.s  entrelles-,  &  ce  font  celles  que  nous 
marque  une  montre  ,  ou  une  pendule  ,  ou 
uns  horloge  bien  réglée. 

Ces  heures  ont  été  imaginées  par  les 
Agronomes  ,  pour  rappcllcr  à  l'égalité  les 
jours  naturels  ou  aftronomiqucs ,  qui  fout 


T  E  M  631 

réellement  inégaux  entr'eux.  C'eft-u  ce 
qu'ils  appellent  Equation  du  Temps.  (  Jroy. 
Equation  du  Temps.) 

Temps  périodique.  Temps  qu'un  corps 
emploie  à  faire  une  révolution  entière 
autour  d'un  point.  Tout  corps  qui  circule 
autour  d'un  point,  décrit  une  courbe  au- 
tour de  ce  point  :  le  Temps  qu'il  emploie 
à  décrire  cette  courbe,  depuis  le  point  d'où 
il  eft  parti  jufqu'à  ce  même  point ,  aprè» 
une  révolution  entière, eft  ce  qu'on  appelle 
ConTemps périodique.  On  voit  que  ce  corps 
a  une  vîteffe  d'autant  plus  grande  ,  que  la 
révolution  eft  plus  grande  &  le  Temps  pé- 
riodique plus  court.  Auffi  alors  acquiert-il 
une  plus  grande  force  centrifuge.  (  Voyt\ 
Force  centrifuge.  ) 

On  appelle  auffi  Temps  périodique ,  le 
Temps  qu'une  planète  emploie  à  parcourir 
fon  orbite  entière.  Képler  a  découvert,  à 
l'égard  des  planètes  principales  ,  que  les 
quarrés  de  leurs  Temps  périodiques  font 
comme  les  cubes  de  leurs  diftances  au  So- 
leil. Newton  a  démontré  dans  fes  Philo- 
fophiœ  naturalis  Principia  mathematica  , 
lib.  1 ,  prop.  48 ,  que  cette  vérité  n'a  lieu 
que  dans  ï'hypothefe  qu'elles  fe  meuvent 
dans  des  cllipfes ,  comme  l'avoit  dit  Képler. 

Temps  vrai.  Durée  mefurée  par  la  ré- 
volution diurne  apparente  du  Soleil  autour 
de  la  Terre.  La  révolution  diurne  de  la 
Terre  fur  fon  axe,  occalîonne  une  révolu- 
tion diurne  apparente  du  Soleil  autour  de 
la  Terre-,  mais  la  durée  de  cette  dernière 
révolution  n'eft  pas  égale  tous  les  jours  de 
l'année  :  elle  eft  tantôt  plus  ,  &  tantôt 
moins  longue  -,  parce  que ,  pendant  que  la 
Terre  fait  un  tour  fur  fon  axe  ,  elle  avance 
d'environ  1  degré  dans  fon  orbite  ;  ce  qui 
fait  que  le  Soleil  nous  paroît  avancer  d'au- 
tant dans  l'Ecliptique.  Il  faut  donc  que  la 
Terre  faffe  un  peu  plus  d'un  tour  fur  fon 
axe  ,  depuis  l'inftant  où  le  Soleil  fe  trouve 
au  Méridien ,  jufqu'à  celui  où  il  revient  le 
lendemain  au  même  Méridien.  Mais  cette 
petite  portion  ajoutée  n'eft  pas  tous  les 
jours  égale  :  de  forte  que  le  retour  du  So- 
leil au  Méridien  eft  plus  ou  moins  retar- 
dée i  parce  que,  i.°  la  Terre  ne  p.ircourt 
pas  des  portions  égales  de  fon  orbite  dans 
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des  temps  égaux  elle  va  tantôt  plus  vite , 
&  tantôt  plus  lentement ,  Se  en  conféquence 
le  Soleil  nous  paroît  avancer  plus  ou  moins 
vite  dans  l'Ecliptique.  l.°  L'orbite  de  la 
'  Terre  étant  une  cllipfe ,  dont  le  Soleil  oc- 
cupe un  des  foyers ,  les  portions  de  l'Eclip- 
tique que  le  Soleil  nous  pjroît  parcourir, 
ne  font  j>as  correfpondantcs  aux  portions 
que  la  Terre  parcourt  de  Ton  orbite  :  car 
lorfque  la  Terre  eft  en  a ,  (  Pl.  L  VI,fig.  z.) 
elle  rapporte  le  Soleil  en  Ay  c'cft-à-dirc , 
au  premier  point  du  ligne  du  Cancer, mais 
pendant  quelle  a  parcouru  la  douzième 
partie  de  fon  orbite  ,  &  qu'elle  eft  arrivée 
en  b  ,  le  Soleil  lui  a  paru  parcourir  moins 
de  la  douzième  partie  de  l'Ecliptique ,  Se 
ne  kii  paroît  être  qu'en  B  ;  au-lieu  qu'il  lui 
paroîtroit  en  E ,  c'eft-à-dire ,  au  premier 
point  du  figne  du  Lion ,  s'il  lui  paroiffoit 
avoir  parcouru  la  douzième  partie  de  l'Eclip- 
tique, comme  elle  a  réellement  parcouru 
la  douzième  partie  de  fon  orbite.  De  même 
lorfqu'elle  eft  en  c ,  elle  voit  le  Soleil  en 
C,  c  eft-à-dire ,  au  premier  point  du  ligne 
du  Capricorne  \  mais,  pendant  qu'elle  par- 
court la  douzième  partie  de  fon  orbite,  Se 
qu'elle  arrive  en  d,  le  Soleil  lui  paroît  par- 
courir plus  de  la  douzième  partie  de  l'Eclip- 
tique ,  &  lui  paroît  être  arrivé  jufqu'en  D  -, 
au-lieu  qu'il  ne  lui  paroîtroit  qu'en  F ,  c'eft- 
à-dire,  au  premier  point  du  iigne  du  Vcr- 
Jèauy  s'il  ne  lui  paroiffoit  avoir  parcouru 
que  la  douzième  partie  de  l'Ecliptique. 
3.*  C'cft  fur  l'Equateur  ou  fur  Ces  paral- 
lèles, qui  font  les  cercles  que  le  Soleil 
nous  paroît  décrire  chaque  jour ,  que  fe 
font  les  divifions  du  Temps  vrai  \  quinze 
degrés  de  ces  cercles  équivalent  à  une  heure. 
Mais  l'obliquité  de  l'Ecliptique  ,  par  rap- 
port à  l'Equateur,  eft  caufe  qu'à  des  arcs 
égaux  de  1  Ecliptique ,  pris  à  des  diftanecs 
inégales  de  l'Equateur ,  il  ne  répond  pas 
des  arcs  égaux  de  l'Equateur. 

Toutes  ces  caufes ,  qui  Ce  combinent  en- 
femble ,  font  que  la  durée  de  la  révolution 
diurne  apparente  du  Soleil  autour  de  la 
Terre  n'eft  pas  égale  pour  tous  les  jours. 
Cette  durée  étant  la  même  chofe  que  le 
jour  aftronomique ,  ces  jours  font  donc  iné- 
gaux entr'eux,  ainii  que  les  heures  qui  les 
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compofent  Une  heure  de  Temps  vrai  eft 
la  durée  pendant  laquelle  le  Soleil  nous 
paroît  parcourir  1  5  degrés  de  l'Equateur  ou 
d'un  de  fes  parallèles  :  cette  durée  varie  par 
les  raifons  que  nous  venons  de  dire  :  donc 
les  heures  du  Temps  vrai  font  inégales  en* 
tr'elles  :  ce  lont  ces  heures  qui  nous  font 
indiquées  par  un  cadran  folairc  bien  exact. 

Pour  rappeller  les  jours  naturels  ou  af- 
tronomiques  à  l'égalité  ,  les  Aftronomes 
ont  diviié  l'année  entière ,  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  la  fomme  du  temps  pen- 
dant lequel  le  Soleil  nous  paroît  parcourir 
toute  l'Ecliptique  ,  en  autant  de  parties 
égales,  appcllées  Heures  de  Temps  moyen, 
qu'il  en  faut  pour  en  aflîgner  24  à  chaque 
jour.  (  Voyei  Temps  MOYtN.)  C'cft- là  ce 
qu'ils  appellent  Equation  du  Temps.  {P'oy. 
Equation  du  Temps.) 

[TENACE  &  TÉNACITÉ.  Termes  de 
Phyfique.  On  déitgne  par  ces  mots  cette 
qualité  des  corps  par  laquelle  ils  peuvent 
loutenir  une  preffion ,  une  force,  un  tirail- 
lement coniidérable  fans  fe  rompre  -,  la  qua- 
lité qui  lui  eft  oppofée  fe  nomme  fragilité. 
Les  corps  Tenaces  fupportent  l'cllort  de  la 
pereuflion  ou  de  la  preffion ,  fans  recevoir 
aucun  dommage  «  mais  ici,  comme  dans 

fihifieu»  autres  cas,  où  nous  employons 
es  mots  dur ,  doux  3  flexible  t  Sec.  nous  les 
prenons  dans  un  fens  relatif  aux  degrés  or- 
dinaires de  la  force  humaine  -,  autrement 
il  feroit  bien  dimeile  de  dire  ce  que  c'eft 
que  Tenace t  cojjant ,  rude,  doux  ,  Sec. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  année 

^TENDANCE.  Effort  que  fait  un  corps 
pour  Ce  porter  vers  un  point  quelconque. 
Tous  les  corps  pefants  ont  une  Tendance 
vers  le  centre  des  graves.  La  Tendance  d'un 
corps  mu  circulaircment  eft  de  s'échapper 
par  une  tangente. 

TENSION.  Action  par  laquelle  un 
corps  eft  tendu.  Les  différents  tons  que 
peut  rendre  h  même  corde,  qui  demeure 
toujours  de  même  longueur  ,  dépendent 
des  différents  degrés  de  Tenfion  qu'elle 
peut  éprouver.  (  Voye[  Ton.) 

TERME.  En  Phyfique,  on  appelle 

Terme 
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Terme  d'une  chofc,  ce  qui  termine  &  li- 
mite fon  étendue. 

TERRE.  Nom  de  l'une  des  lîx  planètes 
principales  qui  tournent  autour  du  Soleil. 
La  Terre  eft  l.t  planète  que  nous  habitons. 
Elle  tient  le  milieu  entre  celles  .que  nous 
appelions  Planètes  Juperieures  &  celles  que 
fon  nomme  Plcnetes  inférieures ,  car  elle 
eft  placée  entre  l'orbe  de  Mars  &  celui  de 
Vénus.  Ellecft  plus  éloignée  du  Soleil  que 
Vénûs  &  Mercure,  qui  l'ont  les  deux  pla- 
nètes inférieures,  mais  plus  proche  du  So- 
leil que-  Mars,  Jupiter  &  Saturne, qui  font 
les  trois  planètes  fnpéii.ntres. 

La  Terre  étant  plus  éloignée  du  Soleil 
que  ne  le  font  Vénus  &  Mercure,  elle  em- 
brafle  ces  deux  planètes  dans  fa  révolution 
autour  du  Soleil  -,  c'eft  pourquoi  elle  les 
voit  toujours  du  côté  du  Soleil,  &  jamais 
du  côté  oppolé.  Au  lieu  qu'étant  plus  proche 
du  Soleil  que  ne  le  font  Mars ,  Jupiter  & 
S  iturne ,  elle  eft  embraflee  par  ces  trois 
dernières  planètes  dans  leur  révolution  au- 
tour du  Soleil  :  c'eft  pourquoi  nous  les 
voyons  tantôt  du  côté  du  Soleil ,  tantôt  du 
côté  oppofe. 

Le  mouvement  propre  de  la  Terre  fe 
fait  d'Occident  en  Orient  fur  une  ellipfe  , 
à  l'un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le 
Soleil.  Cette  ellipfe  ,  que  l'on  appelle  fon 
Orbite ,  eft  dans  le  plan  de  l'Ecliptique-, 
car  le  centre  de  la  Terre  ne  fort  jamais  de 
cette  ligne. 

L'Equateur  de  la  Terre  eft  incliné  à 
l'Ecliptique  d'environ  23  degrés  &  demi. 
C'eft  à  cette  obliquité  de  l'Ecliptique  qu'eft 
due  la  différence  des  faifons  que  nous  éprou- 
vons {Voye\  Saisons.  ) 

La  moyenne  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil  étant  fuppofée  de  100,000  par- 
ties, &  l'excentricité  de  fon  orbe,  c'eft-à- 
dire,  la  m;>itié  de  la  dilfcrcncc  de  fa  plus 
grande  diftanec  à  fa  plus  petite,  étant  de 
1685  de  ces  parties,  lorfque  la  Terre  eft 
dans  fon  Aphélie,  elle  eft  éloignée  du  So- 
Jeilde  101,685  de  ces  parties -,&lorfqu'elle 
eft  dans  Ion  Périhélie ,  elle  n'en  eft  éloignée 
aue  de  98,315  de  ces  mêmes  parties."  De 
fri  t  •  qié  la  plus  grande  diftanec  eft  à  fa 
plus  petite  a-peu-pres  comme  30  eft  à  29: 
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ce  qui  fait  voir  que  fon  orbite  eft  p?u  ellip* 
tique  &  allez  approchante  du  cercle.  On 
ne  connoît  pas  avec  une  parfaite  exactitude 
la  vraie  diftance  de  la  Terre  au  Soleil 
Les  Aftronomes,  d'après  les  oblervations 
du  palîage  de  Vénus  fur  le  difque  du 
Soleil,  arrivé  le  3  Juin  1769,  fuppofent 
actuellement  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil  de  34,761,680  lieues,  de 
2283  toifes chacune.  Cela  étant, la  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  dans  l'Aphélie  ,  eft 
de  35,347,41  !  lieues:  &  dans  le  Périhélie, 
elle  n'eft  que  de  34.175.949  lieues. 

La  révolution  moyenne  de  la  Terre  au- 
tour du  Soleil  s'achève  dans  l'intervalle  de 
365  jours  5  heures  48  minutes 45  fécondes 
30  tierces,  pendant  lequel  temps  le  Soleil 
nous  paroît  parcourir  toute  i'Ecliptiquc , 
ou  les  12  lignes  du  Zodiaque.  C'eft  auflï 
cette  durée  que  l'on  appelle  Année Jolaire. 
(  Voye\  Année.  ) 

Le  mouvement  de  la  Terre  pendant  la 
durée  d'une  année  folaire  eft  donc  exacte- 
ment de  1 2  lignes  :  Se  fon  moyen  mouve- 
ment journalier  eft  de  59  minutes  8  fé- 
condes &  environ  20  tierces.  De  forte  que , 
vu  l'étendue  de  fa  révolution ,  fa  vîteiîê 
moyenne  eft  de  près  de  fept  lieues  par  fé- 
conde de  temps. 

Outre  fa  révolution  autour  du  Soleil , 
que  l'on  appelle  Révolution  périodique  ,  la 
Terre  tourne  encore  (ur  fon  axe  d'Occident 
en  Orient,  &  elle  emploie  23  heures  56 
minutes  4  fécondes  à  faire  cette  révolution, 
à  l'égard  d'un  même  point  de  l'Ecliptique: 
de  lorte  que  chaque  point  d:.-  fon  Equateur 
parcourt  environ  2387  toifes  par  leconde 
de  temps-,  mais  la  rotation  moyenne  de  la 
Terre  fur  fon  axe,  relativ^hient  au  Soleil, 
c'eft-à-dire,  le  temps  qui  s'écoule  depuis 
î'inftant  où  le  centre  du  Soleil  eft  au  Méri- 
dien d'un  lieu  ,  jufqu'à  celui  auquel  il  eft 
retourné  au  même  Méridien,  a  près  une  ré- 
volution entière,  eft  de  24 heures  de  temps 
moyen.  C'eft  cette  révolution,  que  fait  la 
Terre  lur  fon  axe  d'Occident  en  Orient , 
qui  occu donne  tous  ces  mouvements  jour- 
naliers apparents  du  Soleil,  des  planètes  & 
des  étoiles  fixes  autour  de  la  Terre  d'Orient 
eu  Occident, 
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Le  lieu  de  l'Aphélie  de  la  Terre  eft  a  9 
(ignés  8  degré!»  &  environ  50  minutes  »  c'eft- 
a  dire,  a  8  degrés  &  environ  50  minutes 
du  Capricorne,  point  du  Çiel  auquel  elle 
fe  trouve  vers  la  fin  de  Juin  :  8c,  le  lieu 
de  Ton  Périhélie  eft  au  point  du  Ciel  op- 
pofé ,  auquel  elle  fe  trouve  vers  la  fin  de 
Décembre  :  de  forte  qu'elle  eft  plus  près 
élu  Soleil  en  hiver  qu'en  été.  La  quantité 
du  mouvement  annuel  de  l'Aphélie  &  du 
Périhélie  de  la  Terre  >  qui  réfulte  des  ob- 
ier varions  faites  en  divers  temps  par  plu- 
fieurs  Aftronomes,  n'eft  pas  bien  détermi- 
née. Suivant  ces  obfervations ,  ce  mouve- 
ment eft  tantôt  plus  grand  &  tantôt  plus 
petit  de  50  fécondes.  Ces  variétés  ont  fait 
juger  à  quelques  Aftronomes  que  le  mou- 
vement apparent  de  la  ligne  qui  pafle  par 
l'Aphélie  &  le  Périhélie  de  la  Terre,  étoit 
caulé,  de  même  que  celui  des  étoiles  fixes, 
par  la  préceflîon  des  équinoxes,oule  mou- 
vement du  Pôle  de  la  Terre  autour  de  ce- 
lui de  l'Ecliptique.  (  Voye\  Prïcession 
des  Equinoxes.  ) 

Le  diamètre  apparent  de  la  Terre ,  vu 
à  une  diftance  égale  à  la  moyenne  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil,  eft  de  17  fécondes  : 
&  il  eft  à  celui  du  Soleil ,  comme  là  113, 
à  peu  de  choie  près  :  fon  diamètre  réel 
eft  de  2865  lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Sagroflèur,  comparée  à  celle  du  Soleil, 
eft  à-peu-pres  comme  1  eftà  1,400,000 ,011 
plus  exactement,  elle  n'eft  qu'un  1435,022' 
de  la  groueur  du  Soleil. 

Sa  denfité  eft  à  celle  du  Soleil  ,  comme 
100,000  eft  à  25463  ,  ou  à-peu-près 
comme  4  eft  à  1 . 

Sa  malfc  eft  à  celle  du  Soleil,  comme  1 
eft  à  365,400*,  à  peu  de  chofe  près. 

Les  Aftronomes  cara&érifent  la  Terre 
par  cette  marque  S  . 

On  a  cru  pendant  long- temps  que  la 
Terre  étoit  fphérique,  mais  M.  Richer  étant 
parti  au  mois  d'Oétobrc  de  l'année  167 1 , 
pour  fc  rendre  à  Cayenne  ,  où*  il  arriva  le 
22  Avril  fuivant,  pour  faire  plulîeurs  ob- 
fervations, fut  en  outre  chargé  par  l'Aca- 
démie de  s'apurer  li  la  longueur  du  pen- 
dule à  fécondes  étoit  la  même  à  Cayenne 
qu'à  Paris.  Cette  queftion  fut  propofée  en 
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conlequence  d'une  conjecture  que  M.  Pir 
cardy  dans  l'article  IV  de  fa  mefure  de  la 
Terre ,  publiée  en  167 1  »dit  avoir  été  pro- 
pofée à  l'Académie  -,  lavoir,  Que ,  JûppoJÏ 
u  mouvement  de  la  Terre,  les  poids  de- 
vraient defeendre  avec  moins  de  force  fous 
l'Equateur  que  fous  les  Pôles.  En  eflèt  , 
M.  Richer  obferva  que  le  pendule  qui  bat» 
toit  les  fécondes  à  Cayenne  »  étoit  plus  court 
d'une  ligne  &  un  quart  que  celui  qui  les 
bat  à  Paris  :  d'où  l'on  a  conclu  avec  raifon 
que  les  corps  tombent  plus  lentement,  8c 
par  conféquent  ont  moins  de  pefanteur, 
vers  l'Equateur  que  vers  les  Pôles-,  car  les 
vibrations  du  pendule  font  un  eflèt  de  la 
pefanteur.  (  Voye\  Pendule.  ) 

Cette  expérience,  qui  prouve  démonÊ 
trativement  la  rotation  de  la  Terre  fur  fon 
axe,  prouve  aufE  que  les  différentes  par- 
ties du  globe  acquièrent  des  forces  centri- 
fuges qui  ne  font  pas  égales  dans  toute  fon 
étendue  :  car  les  parties  qui  font  fous 
l'Equateur  décrivent  un  grand  cercle  en  24 
heures-,  celles  qui  font  vers  le  s  cercles  po- 
laires décrivent ,  en  pareil  temps,  un  cercle 
dont  le  diamètre  eft  beaucoup  moindre  ; 
&  celles  qui  lont  fous  les  Pôles,  ne  tour- 
nent point.  MM.  Huyghens  8c  Newton  ne 
furent  pas  plutôt  informés  de  cette  expé- 
rience ,  que ,  fondes  fur  les  loix  de  la  Sta- 
tique &  des  forces  centrales ,  ils  foupçon- 
nerent  que  la  Terre  n'étoit  pas  fphérique  , 
mais  qu'elle  étoit  un  fphéroïde  applati  vers 
les  Pôles.  Car  ,  pour  que  les  rayons  de  la 
Terre  y  qui  répondent  à  l'Equateur  ,  foient 
en  équilibre  avec  ceux  qui  répondent  aux 
Pôles ,  il  faut  que  les  premiers  foient  plus 
longs  que  les  autres  d'une  quantité  propor- 
tionnelle à  la  diminution  de  leur  gravité 
par  la  force  centrifuge. 

La  théorie  de  ces  deux  grands  hommes 
a  été  confirmée  depuis  par  les  travaux  des 
Académiciens  qui  ont  été  au  Pérou ,  pour 
les  mefures  relatives  à  la  figure  de  la  Terre» 
8c  par  ceux  des  Académiciens  qui  ont  fait 
le  voyage  du  Nord  pour  le  même  objet. 
Ceft  dans  les  ouvrages  de  ces  Savants 
qu'il  faut  voir  le  détail  de  leurs  opérations , 
dont  voici  le  réfultat.  Le  rayon  de  l'Equa- 
teur de  la  Terre  eft  de  3,281,013  toiles: 
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I*  moitié  de  fon  axe  eft  de  3,265,752! 
toifes  :  la  différ  encc  1 5,2607  toifes  donne  I 
f  applatiflemcnt  de  la  Terre  vers  les  Pôles. 
Cette  différence  fur  l'axe  entier  eft  égale  à 
1 3  lieues  communes  de  France  de  2283 
toiles  chacune ,  plus  842  7  toifes  :  d'où  il 
fuit  que  le  diamètre  de  l'Equateur  eft  plus 
grand  que  l'axe  de  la  Terre  de  1 3  lieues 
6c  environ  j  -,  ce  qui  fait  environ  un  deux- 
cent-quinzieme  du  diamètre  de  l'Equateur, 
ou  un  deux  cent-quatorzième  de  la  lon- 
gueur de  l'axe.  (  rOye\  la  Grandeur  &  la 
Figure  de  la  Terre  ,  ouvrage  qui  fert  de 
fuite  aux  Mémoires  de  V Académie  Royale 
des  Sciences  pour  l'année  171 8  :  la  Figure 
delà  Terre,  déterminée  par  les  obfervations 
de  MM.  de  Mau  permis ,  Clairaut,  Camus 
&  le  Monnier,  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  €?c  A  Paris,  1738  :  la  Figure 
de  la  Terre,  déterminée  par  les  obferva- 
tions de  MM.  Bougucr  &  de  la  Conda- 
minc ,  de  l'Académie  Royale  des  Se.  &c. 
par  M.  Bouguer.  A  Paris,  1749:  6c  Me- 
Jiire  des  trois  premiers  degrés  du  Méridien 
dans  l'Hémi/phereAuftral ,  tirée  des  obfir- 
v ations  de  MM.  de  l'Académie  Royale  des 
.  Sciences,  &c.  par  M.  de  la  Condamine. 
A  Paris,  1751.) 

Terre.  (Arc-en-)  (  Foye\  Arc -en- 
Terre.) 

Terre.  {Axe  delà)  (  Voye\  Axt 
de  la  Terre.  ) 

Terre.  (  Degré  de  la)  (Voy.  Degrb  de 
la  Terre.) 

Terre.  (Figure  de  la)  (Voyc^  Figure 
es  la  Terre.) 

Terre.  (Pôles  de  la)  (  Voye\  Pôles 
de  la  Terre.) 

Terre.  (  Tremblement  de  )  (  Voye\ 
Tremblement  de  Terre.) 

Terre.  (  Trombe  de  )  (  Voye\  Trombe 

TERRESTRE.) 

TERRES.  Subftances  compofées  de  par- 
ticules peu  compactes  ,  détachées ,  6c  qui 
ne  font  point  liées  les  unes  aux  autres. 

Toute  Terre  a  les  propriétés  générales 
fuivantes.  i.°  Ses  particules  les  plus  délices 
peuvent  fe  féparer  ou  s'écrafer  entre  les 
doigts,  n'étant  que  peu,  ou  même  point 
du  tout  liées  les  unes  aux  autres.  2.0  11  n'y 
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a  point  de  Terre  qui  foit  foluble  dans 
l'eau  ;  mais  il  y  en  a  qui  s'y  amollit  6c  qui 
y  devient  très-douce  au  toucher  :  la  même 
Terre  a  de  plus  la  propriété  de  s'y  gonfler-, 
mais  il  y  en  a  une  portion  qui  ne  s'y  amol- 
lit point.  3.0  Il  n'y  a  point  de  Terre  gui 
s'amolliflc  dans  l'huile  ;  au  contraire ,  il  y 
en  a  qui  a  la  propriété  de  s'y  durcir.  4.0  Les 
Terres  font  la  baie  &  le  principe  des  pierres; 
&  il  ne  faut ,  pour  former  ces  dernières , 
qu'une  matière  propre  à  durcit  6c  à  lier 
los  Terres. 

Le  mot  Terre,  ftri&ement  pris ,  lignifie 
une  fubftance  foflile,  qui,  1.  ne  fe  mêle 
point  avec  l'eau-,  2.° qui  rélîfteàla  violence 
du  feu  *,  3.0  qui  ne  le  dilibut  dans  aucun 
diflblvant*,  4.  qui  eft  féche  de  fa  nature  ; 
5.0  qui  n'eft  mêlée,  ni  avec  de  ta  pierre» 
ni  avec  aucun  minéral.  Mais  comme  il  eft 
impoflible  de  trouver  fur  notre  globe  une 
Terre  (impie  &  élémentaire  de  cette  efpece  ; 
toutes  celles  que  nous  voyons,  étant  entre- 
mêlées de  particules  pierreufes,  falines, 
inflammables  ou  fulfureufes  &  métalliques; 
la  Terre  6c  le  fable  étant  d'ailleurs  mêlés 
l'un  avec  l'autre  :  nous  fommes  oblige  de 
confidérer  les  Terres  telles  que  nous  les 
trouvons ,  c'eft-à-dire  ,  comme  des  corps 
mixtes  6c  compofés ,  ce  qui  donne  lieu  à  en 
diftinguer  de  différentes  efpeces. 

Ondivife  donc  les  Terres  lu  trois  prin- 
cipales, favoir,  les  Terres  en  pouûiere,  les 
Terres  graffes  ou  argillcufcs,  6c  les  Terres 
minérales. 

Les  Terres  en  pouffiere  font  celles  qui 
font  tout-à-fait  en  poudre,  6c  dont  Ls 
parties  font  détachées  les  unes  des  autres. 
Celles-là  font  rudes  &  féches  au  toucher. 
Si  on  les  détrempe  dans  l'eau ,  on  les  trouve 
grainclées  :  quand  on  les  paîtrit  avec  les 
mains ,  elles  prennent  bien  une  efpece  de 
confiftanec  ,  nuis  on  ne  peut  leur  donner 
ni  forme  ni  figure  -,  6c  ,  après  avoir  été  fé- 
chées ,  elles  ne  confervent  ni  dureté  ni 
Iiaifon  :  c'eft  pourquoi  elles  ne  font  pas 
propres  à  faire  les  'ouvrages  de  poterie  *, 
elles  s'étendent  &  fe  gonflent  dans  l'eau 

{»lus  qu'aucune  autre  efpece  de  Terre.  Telles 
ont  les  Terres  franches  &  la  Craie.  On  ap- 
pelle Terres  franches,  celles  qui  fervent 
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d'enveloppe  à  notre  globe,  dont  elles  cou- 
vrent la  furface  :  elles  font  formées  en 

grande  partie  par  la  décompofîtion  ou  par 
i  pourriture  de  fubftanccs  qui  appartien- 
nent à  d'autres  règnes.  Si  l'on  en  fait  le 
lavage ,  Se  qu'enfuite  on  les  mette  au  feu , 
elles  en  foutiendront  un  degré  très-violent , 
fans  fe  changer,  ni  en  verre,  ni  en  chaux: 
cependant  elles  peuvent  fe  vitrifier,  avant 
que  d*.  voir  été  leffivées.  Ces  efpcces  de 
J erres,  prifes  telles  qu'on  les  trouve ,  n'ont 
pas  toujours  les  mêmes  propriétés.  Il  y  a 
des  années  où  on  les  trouve ,  par  les  lotions 
&  par  d'autres  opérations  chymiques,  ou 
plus  acides ,  ou  plus  alkalines  ,  ou  plus 
chargées  d'alkali-volatil.  Cette  variété  vient, 
du-moins  pour  la  plus  grande  partie,  fï-non 
toute  entière,  de  l'air  Se  de  fes  viciffi- 
tudes.  C'eft  à  cette  caufe  à  laquelle  on 
peut  attribuer  le  pies  ou  le  moins  de  fer- 
tilité do  s  Terres. 

Les  Terres  greffes  ou  argilUufes  font  te- 
naces ,  compactes,  &  point  friables  -,  car  leurs 
parties  ont  une  forte  adhérence  les  unes  avec 
ks  autres.  Elles  femblent ,  au  toucher  , 
comme  enduites  de  graille.  Elles  s'étendent 
&  fe  gonflent  dins  T'eait ,  mais  moins  que 
les  Terres  en  poujfiere.  Lorfqu'on  les  a  dé- 
trempées dans  l'eau ,  on  les  trouve  gluti- 
neufes.  On  peut  donner  dlflérentes  formes 
à  la  plupart  de  ces  /ortes  de  Terres  t  Se 
elles  les  conferveront  quand -elles  (iront 
féchées  &  durcies  ;  ce  qui  les  rend  propres 
à  être  travaillées.  Les  Terres  de  cette  efpece 
font  XArgille  Se  la  Marne. 

Les  Terres  minérales  font  celles  qui  font 
mêlées  avec  quelques  fubftanccs  minérales, 
tels  que  font  les  felsjes  foufrcsQu  bitumes, 
&  les  métaux  ou  demi-métaux.  Si  la  fubf- 
tance  que  l'on  trouve  mêlée  à  la  Terre  e  ft  fo- 
luble  dins  l'eau,  &  qu'elle  ait  de  la  faveur , 
alors  on  peut  conclure  que  ce  qui  eft  mêlé  a 
cette  Terre  eft  du  fel;  ce  qui  la  fait  nom- 
mer Terre J'aline.  Si  cette  lubftance  mêlée 
à  la  Terre  eft  foluble  dans  l'huile,  8c  qu'elle 
répande, en  brûlant  dans  le  feu  ,  une  odeur 
forte  &  pénétrante,  cette  Terre  contient 
du  foufre  ou  du  bitume  ,  &  s'appelle  alors 
Terre  fulfureufe  ou   Terre  bttumineufe. 
Enfin  fi  cette  iubftancc  mêlée  à  la  Terre 
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prend,  après  la  fufion,  &  garde,  en 
refroidiuant ,  une  furface  convexe  ,  Se 
qu'elle  foit  plus  pefante  que  la  Terre 3  cette 
Terre  contient  sûrement  du  métal  ou  du 
demi-métal,  &  s'appelle  alors  Terre  métal- 
lique ou  Ochre. 

TERRESTRE.  Epitnete  que  ron  donne 
à  ce  qui  appartient  à  la  Te  rre,  ou  à  ce  qui 
concerne  la  Terre.  Ainfi  on  appelle  corps 
Terrepresy  les  corps  oui  appartiennent  à  là 
Terre  :  on  nomme  globe  Ternflre ,  un  globe 
qui  repréfente  la  Terre.  (  Voyer  Globi 

TmRESTRF.  ) 

Terrestre.  (Atmofphere)  {Voyez Al* 
MOsphem  Terrestre.) 

Terrestre.  (Globe)  (  Voyex  GlÔbi 
Terrestre".  ) 

Terrestre.  (  Trombe  )  (  Voy.  Trombe 

Tirri  stre.  ) 

TÉTRAGONE.  C'eft  la  même  chofe 
que  Quadrilatc  re.  (  Voy.  Quadrilatère.  ) 

TEXTURE.  Terme  de  Phyfaue.  Cn 
nomme  ainh  la  difpoiîtion  particulière  des 
molécules  d'un  corps,  de  fes  parties  conf- 
tituantcs.  Ceft  cette  difpofîtioti  qui  fut 
que  ce  corps  eft  de  telle  ou  telle  nature; 
qu'il  a  telles  ou  telles  propriétés,  telles  ou 
telles  qualités. 

C'eft  de  la  Texture  des  parties  d'un 
corps  que  dépende  nt  fâ  dure  té ,  fa  m.  Ile  lie , 
foi»  «affiché,  fa  pefanteur  fpecifieme,  fa 
couleur,  &c. 

THERMOMETRE.  Inftrumcnt  defttné 
à  indiquer  les  diHérents  degrc's  de  chaJeui 
ou  de  froid  dans  les  différentes  fi.bft.  nces 
qu'on  éprouve  par  fon  moyen. 

On  prétend  que  le  premier  Inventeur 
du  Thermomètre  eft  un  pavfan  de  Nor- 
thollande,  nommé  Drcbbel,  qi  i  l'imagina 
vers  le  commencement  du  dix  ftptieme 
fîecle.  La  fubflance  doit  eft  compufe  fon 
Thermomètre ,  eft  l'air.  Dans  un  tube^/;?, 
(Pl.  XXXUl ,fg.  \.)  auquJeft  fav.d-le 
une  boule  de  ve  rre  A ,  on  fait  entre  r  une 
certaine  quantité  d'une  liqueur  ordinaire- 
ment compofie  d  eau  commune  Se  d'eau 
régale  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  gèle 
I  hive  r ,  &  colorée  en  verd  par  une  tein- 
ture de  vitriol.  On  plonge  l'extrémité  du 
tube  dans  un  ya/e  #  rempli  de  la  même 
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liqueur.  Il  faut  faire  en  forte  eue  la  quan- 
tité d'air  qu'on  Lifle  dans  la  boule  A  & 
dans  la  partie  du  tube  qui  en  eft  la  plus 
voifme  ,  foit  telle  qu'elle  puiffe  remplir 
précifément  la  boule  A  dans  les  plus  grands 
froids  de  l'hiver,  lorfque  l'air  le  trouve  le 
plus  condenfé-,  Se  qu'il  y  ait  tntre  la  boule 
&  le  tube  une  pr  p  rtion  telle  que  cet  air 
ne  puiffe  pa-  chaflcrdutube  toute  la  liqueur 
dans  les  plus  grandi  s  chaleurs  de  l'été  , 
lorfque  l'air  eft  au  plus  haut  degré  de  ra- 
réfaction où  ces  chaleurs  peuvent  le  porter. 

Ce  Thermomètre  fe  conftruit  d'une  autre 
manière,  qui  eft équivalente  à  celle-ci.  Au3 
lieu  de  plonger  le  tube  E'F  (  Pl.  Pneum. 
fis-  3  *  2.  )  d..ns  un  vafe ,  on  recourbe 
en  d  Se  l'on  y  fonde  une  féconde  boule 
de  verre  D,  ouverte  dans  fa  partie  fupé- 
ricure,que  l'on  remplit  en  partie  de  la 
liqueur  dont  nous  avons  parlé  ci-deilus:  Se 
l'on  fixe  l 'infiniment  fur  une  planche  gra- 
duée en  parties  égales.  Si  l'air  de  la  boule 
fupérieurc  fe  condenfé,  la  liqueur  monte  : 
s'il  fe  dilate ,  la  liqueur  defeend.  L'afcen- 
fion  de  la  liqueur  marque  donc  les  degrés 
de  freid ,  &  fa  defeente  marqué  les  degrés 
de  chaleur. 

Ce  Thermomètre  eft  tres-im parfait,  i  ."Ses 
degrés  ne  fe  rapportent  à  aucun  terme 
connu.  2°  L'afcenfîon  Se  la  defeente  de  la 
liqueur  ne  dépendent  pas  feulement  du 
froid  &  du  chaud  -,  mais  encore  de  la  pref- 
fion  de  l'air.  Il  y  a  donc  là  deux  caufes 
quiagiilënt  quelquefois  dans  le  même  fens, 
quelquefois  en  lens  contraires.  Dans  le! 
'premier  cas,  Kefltt  eft  plus  grand  qu'il  nc: 
devroit  être ^éh1  vertu  de  la  feule  tempé-! 
rature  :  dans  le  fécond  cas,  ou  ces  deux, 
caufes  fe  compenfent  l'une  l'autre,  &  alors 
l'effet  eft  nul-,  ou  l'une  l'emporte  fur  l'autre, 
&  alors  l'effet  n'eft  que  l'excès  de  la  plus 
forte  fur  la  plus  foible  :  de  forte  qu'il  peut 
arriver,  par  exemple,  que  la  chaleur  aug- 
*  mente ,  &  que  le  Thermomètre  indique  le 
contraire. 

On  a  fait  auflt  des  Thermomètres  fur  le 
principe  de  Drebbel  de  la  manière  fuivante. 
A  une  boule  de  verre  A  (  Pl.  Vneumat. 
fis-  4  »  N.°  2.  )  on  foude  un  tube  de  verre 
jtff  coude  en  plulieurs  endroits) après 
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avoir  échauffe  cette  boule  A  a  un  degré 
à-peu-pres  égal  à  celui  des  grandes  chaleurs 
d'été ,  on  introduit  par  le  oout  C  du  tube 
une  très-petite  quantité  de  mercure  -,  Se  l'on 
divife  le  tube  en  plulieurs  parties  égales.  Le* 
différentes  approches  du  mercure  vers  la 
boule,  ou  les  différents  éloignements  d« 
cette  boule  indiquent  les  différents  degrés 
de  froid  ou  de  chaud.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  ce  Theynometre  eft  fujet  aux  mêmes 
défauts  que  le  premier. 

Le  Thermomètre  qui  a  fuiv't  celui  de 
Drebbel  ,  eft  celui  de  Florence  ou  de 
l'Académie  del  Cimento.  {Pl.  Pneumatique; 
fig.  5  ,  N.°  2 ,  ou  Pl.  XXXI II,  fig.  z.  )  Il 
elfc  compofâ  d'une  boule  de  verre  A ,  à 
laquelle  eft  foudé  un  tube  de  même  matière. 
On  remplit  cette  boule  &  une  petite  por- 
tion du  tube  d'efprit-de-vin  coloré  en  rouge 
avec  l'uricillc  ou  autrement,  mais  de  ma- 
nière que ,  dans  les  plus  grands  froids ,  la 
liqueur  n'entre  pas  en  entier  dans  la  boule: 
l'on  fcclle  hermétiquement  le  bout  B  du 
tube  ,  &  l'on  fixe  l'inftrument  fur  une 
planche  graduée  en  parties  égales.  La  cha- 
leur fait  dilater  la  liqueur,  Se  le  froid  la 
condenfe.  Les  degrés  de  chaleur  font  donc 
marqués  en  montant ,  &  ceux  de  froid  en 
defeendant.  II  eft  aifé  de  voir  que  ce  Ther- 
momètre ne  vaut  guère  rfiieux  que  celui 
de  Drebbel;  car  fes  degrés  ne  fe  rappor- 
tent à  aucun  terme  connu ,  &  la  même  aug- 
mentation de  chaleur  fera  varier  plulieurs 
de  ces  Thtrmometres  d'un  nombre  de  de- 
grés plus  ou  moins  grand ,  fuivant  le  rap- 
port de  capacité  de  la  boule  au  tube..  Ile 
forte  que  chacun  de  ces  Thermomètres 
parle  un  langage  différent ,  &  ne  peut  point 
être  comparé  à  d'autres. 

M.  Amontons  ,  au-  commencement  de 
ce  lieele  {Me'm.  de  l'Acad.  des  Se  Annie 
1702 ,  pjg.  161  &  Juiv.)  conçut  enfin  l'idée 
d'un  Thermomètre  comparable ,  c'eft-à-dire, 
qui  ftit  tel  que  plulieurs  de  ces  Thermo- 
mètres faits  fuivant  les  mêmes  principes , 
même  en  différents  temps  &  en  dihxirents 
lieux ,  marquaient  tous,  le  même  degré 
dans  la  même  température  ,  ou  dans  de$ 
températures  fcmblables.  Pour  remplir  cet 
objet,  il  fit  ufage  de  deux  découvertes 
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qu'il  venoit  de  faire  :  la  première  que  le 
refibrt  ou  la  force  élaftique  de  l'air  s'aug- 
mente d'autant  plus  par  le  même  degré  de 
chaleur ,  que  ce  fluide  eft  chargé  d'un  plus 
grand  poids  :  la  féconde  que  l'eau  qui  a 
une  fois  acquis  allez  de  chaleur  pour  bouil- 
lir ,  ne  devient  pas  plus  chaude ,  quoiqu'elle 
continue  de  bouillir  plus  long-temps.  Il 
avoit  donc  d'une  part  un  terme  de  chaleur 
aifé  a  faihr,  &  qui  renfermort  au-deflbus 
de  lui  tous  les  degrés  de  froid  *8c  de  chaud 
qu'on  pou  voit  éprouver  dans  les  différents 
climats:  &,  d'autre  part,  il  employoit  le 
poids  d'une  colonne  de  mercure  pour  char- 
ger Se  comprimer  une  malle  d'air  conte- 
nue dans  une  boule  de  verre  creule  k,  (PL 
XXXIII  ,fig.  3.)  a  laquelle  étoit  adapté 
un  tube  de  verre  recourbé  kg,  ouvert  en  g. 

Par  le  moyen  de  procédés  qu'il  faut  voir 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.  cités  ci-deflus , 
il  faifoit  entrer  dans  la  boule  k  une  quan- 
tité d'air  telle  qu'étant  plongée  dans  l'eau 
bouillante,  elle  put  foutenir  une  colonne 
de  mercure  de  73  pouces,  y  compris  le 
poids  dé  latmofphcre  c'eft-à-dirc ,  que  fi 
le  baromètre  eft  à  28  pouces  dans  le  temps 
&  dans  le  lieu  de  la  conftruâion  de  l'inf- 
trument,il  faut  que  la  colonne  de  mercure 
qu'il  foutient,  foit  de  45  pouces.  A  me- 
uire  que  cette  'mafle  d'air  le  refroidit,  la 
force  de  fon  reflbrt  diminue ,  Se  la  colonne 
de  mercure  fc  raccourcit  à  proportion  :  de 
forte  que  fi  cette  ma  ne  d'air  eft  à  la  tem- 
pérature de  la  glace ,  au-lieu  de  foutenir 
une  colonne  de  mercure  de  73  pouces, 
elle  n'en  foutient  une  que  de  5 1 1  pouces. 

Plufieurs  Thermomètres  conftruits  fur 
ces  principes  font  bien  comparables  en- 
tr'eux-,  mais  comme  la  mafle  d'air  renfer- 
mée dans  la  boule  k  a  à  foutenir  non-feu- 
lement  le  mercure  contenu  dans  le  tube 
hg»  mais  encore  la  colonne  d'air  qui  pelé 
en  g  s  Se  dont  la  preffion  eft  variable  -,  dans 
Iufage  de  cet  inftrument ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  hauteur  aéhielle  du  baromètre  -, 
(Voyex  Baromètre.)  c'eft-à-dire,  par 
exemple ,  que  fi  le  Thermomètre  a  été 
conftruit  dans  un  temps  Se  un  lieu  où  le 
baromètre  marquent  28  pouces,  Se  qu'on 
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rometre  ou  un  femblabfc  ne  marque  pluf 

oue  27 i  pouces,  il  faut  retrancher  6  lignes 
de  l'élévation  du  mercure  dans  le  tube  h  g 
du  Thermomètre-,  Se  au  contraire  ajouter 
une  pareille  quantité  a  cette  élévation,  fi 
du  temps  de  la  conftru&ion  à  celui  de 
l'obfervation ,  le  baromètre  a  monté  de  fîx 
lignes  ;  fujétion  incommode  pour  bien  des 
gens.  De  plus ,  ces  Thermomètres  font  né- 
ceuairement  très-grands  &  leurs  boules  très- 
grofles  -,  ce  gui  les  rend  plus  cafuels ,  Se 
empêche  quon  ne  puifle  les  employer  à 
elîâyer  la  température  de  fubftances  qu'on 
n'auroit  qu'en  petites  quantités.  Mais  le 
plus  grand  inconvénient  eft  que  pour  être 
sûr  que  plulieurs  Thermomètres  de  cette 
elpecc  euflënt  tous  la  même  marche ,  il 
faudrait  que  les  mafies  d'air  renfermées 
dans  les  boules  fuflent  de  la  même  qualité , 
c'eft-à-dire ,  également  mélangées  de  fubP 
tances  étrangères  -,  ce  dont  il  eft  difficile 
de  s  afliirer,  fur-tout  dans  des  temps  Se  des 
lieux  éloignes  les  uns  des  autres.  C'eft  pour- 
quoi le  Thermomètre  de  M.  Amontons, 
tout  ingénieux  qu'il  étoit,  ne  s'eft  point 
accrédité ,  Se  l'on  n'en  a  guère  fait  u/age. 

Le  Thermomètre  de  M.  de  Réaumur  { PL 
XXXI II 3  fig.  4.  )  eft  celui  de  tous  qui  a 
eu  le  plus  de  vogue ,  Se  qui  eft  encore  le 
plus  répandu.  Par  fon  extérieur,  il  reliemble 
a  celui  de  Florence  i  mais  fes  degrés  font 
relatifs  à  des  termes  connus  de  froid  &  de 
chaud.  Par  des  procédés  très-ingénieux,  qu'il 
faut  chercher  à  connoître  dans  fon  Mé- 
moire, (Mém.  de  l'Acad.  des  Se  Année 
HiOypag.  452  &  fuiv.)  il  a  trouvé  le 
moyen  de  connoître  le  rapport  de  capa- 
cité de  la  boule  à  celle  du  tube ,  ainfi  que 
le  degré  de  dilatabilité  de  l'efprit-de-vin 
qu'il  employoit.  Il  a  choifï  pour  cela  celui 
qui ,  depuis  le  degré  de  la  congélation  )uf- 
qu'au  degré  de  chaleur  qu'il  reçoit ,  étant 
plongé  dans  l'eau  bouillante  dans  un  vaif- 
feau  ouvert ,  fë  dilate  de  -,  c'eft-à-dire, 
que  û  une  quantité  de  cet  efprit-de-vin, 
étant  plongée  dans  de  la  glace  qui  com- 
mence à  fondre ,  ou  dans  de  l'eau  qui  com- 
mence à  fe  geler,  eft  compofée  de  ICXX5 
parties  en  volume,  elle  en  occupe  1080, 
étant  plongée  dans  de  l'eau  bouillante  dans 
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en  vaifléau  ouvert,  &  chacun  de  fes  degrés 
cft  un  de  ces  millièmes  en  volume. 

Il  commence  fâ  graduation  au  terme  de 
la  congélation  de  1  eau ,  &  la  marque  par 
zéro.  Le  degré  de  dilatation  que  reçoit  la 
liqueur  par  la  température  des  caves  pro- 
fondes, eft  marque  par  10^  :  celui  quelle 
reçoit  pjr  la  chaleur  animale  eft  de  327: 
&  celui  qu'elle  reçoit  dans  un  vaifieau  ou- 
vert par  la  chaleur  de  l'eau  diftillée  bouil- 
lante, le  baromètre  étant  à  28  pouces,  eft 
marqué  par  80.  Je  mets  toutes  ces  con- 
ditions ,  parce  qu'elles  font  néceflaircs  pour 
que  le  terme  de  l'eau  bouillante  foit  un 
terme  fixe.  II  faut  donc  ,  dans  toutes  les 
épreuves ,  faire  ufâge  d'une  eau  également 

Eure ,  &  que  le  baromètre  foit  toujours  à 
t  même  hauteur  \  ce  qui  défigne  une  même 
prcllion  de  la  part  de  l'air ,  de  laquelle 
dépend  1  cbullition  de  l'eau  plus  ou  moins 
prompte  ,  &  Ion  degré  de  chaleur  plus  ou 
moins  grand.  Car,  pour  la  faire  bouillir,  il 
faut  d'autant  plus  de  chaleur  ,  qu'elle  eft 
plus  pelante  par  elle-même,  &  plus  forte- 
ment prelféc  par  l'air  qui  eft  au-difius. 
Ceft  pourquoi  il  faut  toujours  faire  ulagc 
d'une  eau  de  même  qualité ,  &  que  le  baro- 
mètre indique  qu'elle  eft  toujours  égale- 
ment comprimée. 

On  a  reproché  à  M.  de  Kiaumur  que 
fes  Thermomètres  étoient  trop  grands.  Ce 
reproche  étoit  fondé  i  car  comme  il  les  gra- 
duoit  par  des  mefures ,  (  Voyez  le  Mémoire 
cité ri  dejfus.  )  qui,  fi  elles  eulient  été  trop 
petites,  euflênt  occalîonné  trop  d'erreurs, 
les  boules  avoient  au -  moins  3  pouces  de 
diamètre ,  8c  les  tubes  environ  5  pieds  de 
longueur.  Mais  ces  grands  Thermomètres 
ont  fervi  à  faire  connoître  différents  degrés 
de  chaleur  ,  par  le  moyen  defquels  on  en 
a  tait  de  petits  comparables  aux  grands , 
&  fans  mefures ,  mais  ayant  foin  que  le 
diamètre  intérieur  du  tube  fût  bien  le  même 
dans  toute  fa  longueur.  On  en  a  donc  fait 
de  petits  (Fig.  j.)  de  10  ou  12  pouces  de 
long  :  d'autres,  (F/g.  6.)  renfermés  dans 
des  boîtes  ,  pour  les  pouvoir  tranfporter 
aifément  :  d'autres  (  Fig.  8. 1  renfermés  dans 
des  étuis  de  verre,  pour  les  expufer  aux 
intempéries  de  l'air ,  &  ne  pas  craindre  que 
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|  la  graduation  en  fût  altérée  :  d'autres  , 
(  Fig.  7.  )  dont  la  planche  étoit  brifée  » 
pour  pouvoir  les  plonger  dans  des  li- 
queurs, &c. 

M.  de  Kiaumur  a  fait  ufage  de  l'efprit- 
de-vin  plutôt  que  du  mercure,  qui  eft  fuf- 
ceptible  d'un  plus  haut  degré  de  chaleur, 
parce  que  fon  objet  étoit  de  faire  de  Con 
Thermomètre  un  inftrument  météorolo- 
gique ,  un  inftrument  deftiné  feulement  à 
faire  connoître  les  différentes  températures 
de  l'air  dans  les  différents  climats.  En  effet» 
refprit-de-vin  étant  beaucoup  plus  expan- 
fible  que  le  mercure ,  chaque  degré  occupe 
un  plus  grand  efpace  -,  St  pouvant  Ce  co- 
lorer autant  qu'on  veut ,  il  eft  plus  tifé  a 
appercevoir  que  le  mercure,  qui  fê  voit 
difficilement  dans  fon  tube,  dont  le  dia- 
mètre  eft  néceflairement  très  -  petit.  Et  * 
comme  l'expanfibilité  du  mercure  eft  très* 
prompte,  il  cft  à  craindre  qu'on  ne  l'échauffé, 
en  ob'ervant  le  Thermomètre ,  pour  peu 
qu'on  y  demeure  quelques  fécondes. 

M.  HalUy  ,  cite  par  Mujfchenbroëck , 
(EJfat.dc  Phyfique ,  Tom.  I*pag.  461.) 
a  prétendu  que  l'cfprit-de-vin  perd  à  la 
longue  une  partie  de  fa  vertu  expaniîve.  Je 
crois  pouvoir  alîurcr ,  d'après  ma  oropre 
expérience  ,  que  fa  prétention  eu  mal- 
fonJée.  J'ai  un  Thermomètre  dont  je  fais 
ufage  depuis  30  ans  :  je  i'ai  remis  un  grand 
nombre  de  fois  à  la  glace  &  autres  épreu- 
ves :  je  l'ai  toujours  vu  revenir  aux  mêmes 
termes. 

Le  reproche  le  plus  raifonnablc  qu'on 
pourroit  faire,  eft  celui-ci.  Le  même  de- 
gré de  chaleur  qui  dilate  la  liqueur,  aug- 
mente la  capacité  de  la  boule }  car  h  l'on 
plonge  fubitement  un  Thermomètre  dans 
de  l'eau  chaude,  on  voit  d'abord  la  liqueur 
defeendre ,  Se  enfuitc  remonter  :  &  lî  on 
le  plonge  dans  une  fûbftance  très-froide , 
comme  dans  un  mélange  de  fèl  &  de  glace, 
on  voit  d'abord  la  liqueur  monter  ,  &  en- 
fuite  redef'cendre.  La  defeente  de  la  liqueur 
dans  le  premier  cas ,  &  fon  afccnflon  dans 
le  fécond,  ne  peuvent  venir  que  du  chan- 
gement de  capacité  de  la  boule.  Le  Ther- 
momètre va  dune  moins  haut  dans  les  cha- 
leurs, &  moins  bas  dans  les  refroidiûemu.is 
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qu'il  ne  feroit  fans  cela.  Mais  il  efVaifâ  de 
voir  que  ce  défaut  cft  celui' de  tous  fes 
Thirmometres  connus.  H  me  femble  qu'il 
feroit  aifé  de  le  corriger,  au- moins  en 
grande  partie,  de  la  manière  fuivante.  Au- 
lïeu  de  faire  les  boules  de  Thermomètres 
fpheriques ,  comme  on  les  fait  ordinaire- 
ment ,  il  faudroit  les  former  de  deux  ca- 
lottes hémilphériques1,  polées  l'une  dans 
l'autre,  taillant  entre  deux  l'intervalle  né- 
cefiaire  poifv  contenir*  la  liqueur.  L'aug- 
mentation de  la  capacité  de  la  boule ,  cauiée 
par  la  dilatation  de  la  calotte  extérieure, 
ieroit  compenfee  par  la  dilatation  de  la 
calotte  iirttfteure  ;  il  ne  refteroit  plus  que 
l'erlet 'produit  par  la  dilatation  de  la  partie 
ronde  qui  rétn>iroit  ks  deux  calottes -,  effet 
iGèz  petit  pour  pouvoir  être  négligé  -, 
&  la  malle  d  efpritHdo-vin ,  dans  un  pareil 
Thermomètre  ,  ayant  moins  depailleur  , 
feroit  plus  promptement  fcnlible  aux  chan- 
gements de  température. 

Il  faut  avouer  que  les  Thermomètres 
d'efprit-de-vin  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployés à  éprouver  de  grands  degrés  de 
chaleur.  Ceux  de  mercure  y  font  plus  pro- 
pres. Aullî  plulieurs  Phylîcicns  ont-ils  em- 
ployé ce  fluide  dans  la  conftruttion  des 
eurs.  Tels  font  MM  Farenheit,  de  Lifte  3 
Velue,  &c.  Je  /oins  ici  [Pl.  XXXI V.) 
une  table  de  correfpondancc  des  Thermo- 
mètres les  plusulités,  &  qui  ont  fervi  à  un 
plusgrand nombred'oblervations.  Je  prends 
pour  terme  de  comparailon  celui  de  mer- 
cure de  M.  Velue,  {N.a  I.)  qui  m'a  paru 
conftruit  a^'cc  le  plus  de  foin  :  les  d.grés 

Lfont  marqués  de  5  en  5  ;  &  à  coti ,  fur 
même  ligne .  les  degrés  de  tous  les  autre  s 
Thermomètres  qui  y  répondent.  La  gra- 
duation de  M.  Dilue  commence,. comme 
celle  de  M.  de  Kiaumur  y  à  la  congélation 
de  l'eau  ,  &  cft  marquée  par  o  :  la  tempé- 
rature des  caves  profondes,  par  9  ,  6  :  la 
chaleur  animale,  par  29 ,9  :  la  chaleur  que 
reçoit  de  l'eau  bouillante  rcfprit-de-vin  qui 
y  cft  plongé  dans  un  vaili-au  ouvert ,  par 
66,  6  :  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  par 
Ro  :  &  le  refioidilitment  caùfé  par  un  mé- 
lange de  fel  marin  &  de  glace,  par  17. 
ff,  Dcluç  a  auifi  fait  uu  Thermouietre 
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dcfprit-de-vin,  (  N.°  II.)  dont  la  gradua- 

tion  commence  aufll  à  la  congélation  de 
l'eau  ,  ic  cft  marquée  par  O  :  la  tempéra- 
ture des  caves  profondes ,  par  7 , 6  :  la  cha 
leur  animale  ,  par  25,4:  la  chaleur  de 
i  e/prit-de-vin  plongé  d.ms  l'eau  bouillante 
en  un  vailîêau  ouvert,  par  63 ,  ?:  la  cha^ 
leur  de  l'eau  bouillante,  par  80:  &  le  re- 
froidiiiement  caufé  par  un  mélange  de  Ici 
marin  &  de  glace,  par  12,  7. 

Le  Thermomètre  de  M.  de  Réaumur* 
(N.°  III.)  comparé  à  celui  de  M.  Delue, 
a  fa  graduation  telle  que  la  congélation  de 
l'eau  eft  marquée  par  o  :  la  température  des 
caves  profondes,  par  IO,  25  :  la  chaleur 
animale ,  par  j 2,  5  :  la  chaleur  de  lefprit- 
de- vin  plongé  dans  l'eau  bouillante  en  un 
vaiueau  ouvert ,  par  80  :  la  chaleur  de  l  eau 
bouillante ,  ou  celle  que  reçoit  l'elprit-de* 
vin  plongé  dans  l'eau  bouillante,  en  un 
vauîcau  fermé,  par  IOO,  4:  &  le  refroi- 
dilîement  caufé  p  r  un  mélange  de  fil  ma- 
rin &.dc  glace,  par  15,  7.  On  a  donc  eu 
tort  de  dire  que  M.  de  Rtaumur  s'étoit 
trompé  fur  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ; 
Ion  intention  n'a  jamais  été  de  déligner, 
par  fondigré  80,  que  ce  IL*  que  reçoit  rcf- 
prit-de-vin de  l'eau  bouillante ,  lorfqu'il  y 
cft  plongé  dans  un  vailîêau  ouvert:  &c\ft 
celui  que  j'ai  toujours  entendu ,  &  qu'on 
auroit  dtl  toujours  entendre,  puiiqne  c'eft 
toujours  dans  un  vaiueau  ouvert  qu'il  a 
mefuré  la  dilatation  de  fon  cfprit-de-vin 
pour  graduer  les  Thermomètres. 

Dans  le  Thermomètre  de  Farenheît  ; 
(Nf  IV.)  £:  qui  eft  de  mercure,  le  O  de 
la  graduation  répond  à  14}  degrés  au- 
delîons  de  la  congélation  de  S 'eau  du  Ther- 
momètre de  mercure  de  M.  Dtluc.  La  cotv 
gélation  de  l'eau  y  eft  marquée  par  32  :  la 
température  des  caves  profondes ,  par  5  3  , 
6:  la  chaleur  animale,  par  ÇQj  22)  :  la 
chileur  de  l'clprit-de-vin  plongé  d.:ns  l'eau 
bouillante  en  un  vailîêau  ouvert,  par  181 , 
85  :  U  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  par  21 2: 
&  le  refroidiiîement  caufé  par  un  mélange 
de  fel  marin  «LV  de  glace,  par  6,25. 

La  graduation  du  Thermomètre  de  De- 
lifte ,  (  N."  V.  )  &  qui  cft  de  mercure , 
commence  au  terme  de  l'eau  bouillante , 

qui 
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qui  eft  marqué  par  o:  la  chaleur  de  l'ef- 
prit-de-vin  plongé  dans  l'eau  bouillante  en 
un  vaiffeau  ouvert  y  eft  marquée  par  28 , 
125  :  la  chaleur  animale ,  par  93  ,  937  :  la 
température  des  caves  profondes ,  par  I  32  : 
la  congélation  de  l'eau ,  par  1 50*.  Se  le  rc- 
froidiliément  caufe  par  un  mélange  de  fcl 
marin  &  de  gl.«ce,  par  181 ,  875. 

Dans  l'ancien  Thermomètre  de  M.  de  la 
Hire ,  { N.°  VI.  )  qu'on  a  ïï  long-temps  con- 
fervé  à  l'Obfervatoire,  &  qui  malheurcu- 
fement  a  été  cxSk ,  le  refroidiifement  caufé 
par  un  mélange  de  Tel  marin  &  de  glace 
répondoit  à  4,  93  :  la  congélation  de  l'eau 
à  31,  86  :  la  température  des  caves  pro- 
fondes, à  47  ,  93  :  &  la  chaleur  animale, 
à  85,  92. 

Dans  le  Thermomètre  de  M.  ^montons, 
(N.°  VIL)  dont  nous  avons  parlé  ci-detlûs, 
la  congélation  de  l'eau  eft  marquée  par  une 
colonne  de  mercure  fbutenue  a  5  I  pouces 
6  lignes  de  hauteur,  en  comptant  le  poids 
de  l'atmofphere  :  la  température  des  caves 
profondes,  par  une  colonne  de  54  pouces 
3  lignes  :  la  chaleur  animale,  par  une  co- 
lonne de  60  pouces  3  lignes  :  8c  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante ,  par  une  colonne 
de  73  pouces. 

Dans  le  Thermomètre  de  M.  Haies, 
(N.°  FUI.)  8c  qui  étoit  d'efprit-de-vin , 
la  graduation  commençoit  à  la  congéla- 
tion de  l'eau ,  qui  étoit  marquée  par  o  :  la 
température  des  caves  profondes  etoit  mar- 
quée par  17,  20  :  &  la  chaleur  animale, 
par  50,66. 

Le  Thermomètre  de  Newton  (N.°  IX.) 
étoit  d'huile  de  lin.  Sa  graduation  com- 
mençoit à  la  congélation  de  l'eau  ,  qui 
étoit  marquée  par  o  :  la  température  des 
caves  profondes  l'étoit  par  4,  7  :  la  cha- 
leur animale,  par  12 ,  65  :  la  chaleur  de 
l'cfprit-de-vin  plongé  dans  l'eau  bouillante 
en  un  vaiffeau  ouvert,  par  28 ,  19  :  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante,  par  33  ,  86  :  8c 
le  refroidi  n'émeut  caufé  par  un  mélange  de 
fcl  marin  8c  de  glace,  par  7,  20. 

On  m'a  fait  l'honneur  de  m'attribuer 
.  deux  Thermomètres ,  l'un  de  mercure  8c 
J'autre  d'efprit-de-vin  ,  quoique  je  n'aie 
]amais  eu  l'intention  d'en  lubftitucr  un 
Tome  //, 
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nouveau  a  ceux  qui  étoient  en  ufage.  M.  De- 
lue  eft  ,  je  crois ,  Iz  premier  à  qui  je  dois- 
cette  faveur.  Enfuite  M.  Van  Swinden, 
dans  fa  DiJJertation  fur  la  comparaison 
des  Thermomètres ,  a  donné  une  table  très- 
ample  dans  laquelle  il  a  placé  ces  dcux-là 
fous  mon  nom.  Il  eft  bien  fingulter  que  ce 
lbit  une  erreur,  de  ma  part ,  qui  m'ait  pro- 
curé l'honneur  d'être  placé  parmi  les  inven- 
teurs de  Thermomètres,  quoique  je  n'y  aie 
aucune  prétention.  Voici  quelle  en  a  été 
la  caufe.  Remarquant  que  la  chaleur  ani- 
male faifoit  monter  le  Thermomètre  de 
M.  Réaumur  à  32  {  degrés ,  pour  faire  des 
Thermomètres  qui  s'accordail'ent  avec  les 
liens ,  8c  éviter  tous  les  embarras  qu'il  s'étoit 
donnés  pour  les  graduer ,  j'imaginai ,  il  y 
a  30  ans,  de  prendre  pour  un  des  termes 
fixes  la  chaleur  animale,  &  la  congélation 
de  l'eau  pour  l'autre.  Je  crus  avoir  d'au- 
tant mieux  réuffi,  qu'entre  ces  deux  termes 
les  différences  du  Thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  au  mien ,  font  prefquc  infenfiblcs. 
J'étois  dans  l'erreur:  je  m'en  fuis  apperçu  , 
lorfque  j'ai  comparé  ces  Thermomètres  i 
des  degrés  plus  approchants  de  l'eau  bouil- 
lante j  là  ,  les  déférences  font  devenues  fen- 
fibles.  Joignez  à  cela  qu'il  pouvoit  y  avoir 
quelque  différence  dans  les  qualités  des 
efprits-de-vin  employés  par  M.  de  Réaumur 
8c  moi.  La  trop  grande  proximité  de  mes 
deux  termes  fixes,  &  peut-être  la  différence 
dans  les  qualités  des  efprits-de-vin  font  fans 
doute  les  caufes  que  ces  deux  infiniment» 
ne  s'accordent  pas  parfaitement.  Je  ne  par- 
lerois  plus  du  mien  ,  8c  je  le  ferais  rentrer 
dans  le  néant ,  d'où  il  n'auroit  peut-être 
pas  dû  fortir,  s'il  n'avoit  pas  été  prodi- 
gieufement  répandu ,  8c  s'il  n'avoit  pas  fera 
à  faire  un  très-grand  nombre  d'obfcrva- 
tions  :  mais ,  comme  ces  obfervations  font 
prefquc  toutes  météorologiques ,  &  par 
confequent  renfermées  entre  mes  deux 
termes  fixes,  ou  du-moins  très-proches  de 
ces  termes  ,  leurs  réfultats  font  tics- peu 
différents  de  ceux  qu'au  roient  donné  des 
obfervations  faites  avec  le  vrai  Thermo- 
mètre de  M.  de  Réaumur.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  je  conferve  le  mien.  Je  fuis 
tombé  dans  une  autre  erreur,  en  graduaat 

M  m  m  m 
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de  la  même  manière  des  Thermomètres  de 
mercure  :  mais  je  me  fuis  promptement  ap- 
perçu  du  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
dilatations  de  refprit-de-vin  Se  du  mercure  : 
atiffi  n  eft- il  forti  de  mes  mains  qu'un  très- 
petit  nombre  de  ces  Thermomètres. 

C'eft  à  tort  qu'on  prétend  que  la  diffé- 
rence du  Thermomètre  de  M.  de  Réaumur 
au  mien  vient  de  ce  que  le  terme  de  la  con- 
gélation marque  fur  le  Thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  un  degré  plus  froid  que 
celui  qui  cft  pris  dans  la  glace  qui  com- 
mence à  fondre.  Je  poiîéde  deux  de  ces 
Thermomètres ,  l'un  fait  en  1 7  30 ,  éc  l'autre 
en  1732.  J'ai  mis  plulîeurs  fois  ce  dernier 
dans  la  glace  fondante -,  il  s'y  eft  fixé  à  fon 
jjro  :  l'autre,  que  j'ai  éprouvé  de  la  même 
manière,  s'y  eJt.fix^  encens  contraire  de 
ce  qu'il  auroit  dû  faire  ,  félon  MM.  Deluc 
Se  van  Swinden;  car,  félon  ces  Phylîciens, 
il  auroit  dû  s  y  fixer  à  7--  de  degrés  au- 
demis  de  fon  \éro  ,  &  il  s'y  cft  fixé  à  ~  de 
degré  au-deffous.  Je  foupçonne  que  M.  de 
Réaumur  ayant  mis  du  làble  dan .  la  boule 
pour  en  di  1  inuer  la  capacité  ,  il  étoit  refte 
entre  le  s  grains  de  fable  quelques  bulles 
d'air,  qui  le  font  dégagée*  par  la  fuite  ,  & 
font  palfées  dans  le  tubv?  ;  ce  qui  a  fait  bail- 
ler 1.'  liqueur.  La  même  choie  n'eft  pas 
arrivée  à  l'autre,  dans  la  boule  duquel  on 
a  mis  des  grains  de  plomb,  qui  ne  lont  pas 
auflï  propres  que  les  grains  de  fable  à  re- 
tenir de  l'air  entr'eux,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  (î  petits,  &  que  l'air  s'en  dégage  plus 
atleinent. 

La  graduation  de  mon  Thermomètre  de 
mercure  (N.a  X.)  commence  a  la  congé- 
lation de  l'eau ,  qui  eft  marquée  par  o  :  la 
température  des  caves  profondes  l'eft  par 
IO,  4  :  la  chaleur  animale,  par  32,  5  :  la 
chaleur  de  l'cfprit-de-vin  plongé  dans  l'eau 
bouillante  dam  un  vailfrau  ouvert  ,  par 
72,  4  :  la  chaleur  de  l'ean  bouillante,  par 
87  :  &  le  refroidilTement  caulé  par  un  mé- 
lange de  fcl  marin  &  déglace,  pat  18  ,  5. 

Dans  mon  Thermomètre  d'cfprit-dc-vin , 
(JV.°  XL)  la  graduation  commence  auffi  à 
la  congélation  de  l'eau ,  qui  cft  marquée 
par  o  :  la  température  des  caves  profondes 
fçft  par  10  ,  2  :  la  chaleur  animale,  par 
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32,  5  :  la  chaleur  de  l'efprit-de  vin  plongé 
dans  l'eau  bouillante  en  un  vaiffeau  ouvert, 
par  81 ,  8  :  la  chaleur  de  l'eau  bouillante, 
par  102 ,  8  :  &  le  refroidilTement  caufé 
par  un  mélange  de  fel  marin  &  de  glace , 
par  1 5  ,  9. 

M.  Deluc  a  imaginé  deux  autres  Ther- 
momètres de  mercure  qu'il  eft  bon  de  con- 
noître.  Ils  lont  deftinés  à  accompagner  le 
baromètre  dont  on  fait  ufage  ,  lorfqu'on 
veut  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  par 
la  méthode.  ( Voye\  Montagnf.)  L un 
(  N.°  XII.  )  fert  à  corriger  la  hauteur  ob- 
fervee  de  la  colonne  de  mercure  dans  h 
baromètre  ,  afin  defiippofel  toujours  cette 
colonne  de  mercure  à  la  même  tempéra- 
ture :  &  l'autre  (N.°  XIII.)  fert  à  corri- 
ger la  température  de  l'air  du  lieu  &  du 
temps  où  l'on  obferve ,  afin  de  fuppofer 
cette  température  toujours  confiante. 

D.ms  le  premier,  (  N."  XII.)  la  gra- 
duation commence  a  10  degrés  au-deffus 
de  la  congélation  du  Thermomètre  de 
M.  Velue,  (  I.  )  &  eft  marquée  par  o  : 
la  chaleur  animale  l'eft  par  23  ,  88  :  la  cha- 
leur de  refprit-de-vin  plongé  dans  l'eau 
bouillante  en  un  vaiiicau  ouvett,  par  67,92  ' 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  par  84:  la 
température  dt  s  caves  profondes ,  par  0 ,  48 
au  délions  de  fon  z.'ro  :  le  terme  de  la 
congélation  de  l'eau  ,  par  12  au-detibus  de 
fon  zéro  -,  &  le  refroidi  Élément  caulé  par 
un  mélange  de  fel  marin  &  de  glace ,  par 
}2>  4- 

Dans  le  fécond,  (2V.°  XIII.)  la  gradua- 
tion commence  à  l6|  degrés  au-delîis 
de  la  congélation  du  Thermomètre  de 
M.  Deluc,  &  cft  marquée  par  o  :  la  cha- 
leur animale  l'eft  par  30 ,  5  1 8  :  la  chaleur 
de  refprit-de-vin  plongé  dans  l'eau  bouil- 
lante en  un  vaifieau  ouvert ,  par  1 1  5  ,  845  : 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  par  147  :  la 
température  des  caves  profondes,  par  16, 
68  au-delfous  de  fon  zéro  :  le  terme  de 
la  congélation  de  l'eau,  par  39  :  Se  le  re- 
froidilTement caufé  par  un  mélange  de  fil 
marin  &  de  glace,  par  78,  525. 

On  fuppofe  toujours  que ,  dans  tous  les 
Thermomètres  dont  nous  venons  de  parler , 
le  diamètre  du  tube  cil  le  même  dans  toute 
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là  longueur ,  afin  que  des  longueurs  égales , 
qui  déterminent  les  degrés ,  donnent  des 
capacités  femblables. 

L'intervalle ,  qui  fëpare  le  terme  dc  la 
congélation  de  l'eau  d'avec  celui  de  l'eau 
bouillante ,  eft ,  dans  prefquc  tous  ces  Ther- 
momètres, divifé  en  un  nombre  de  degrés 
différents.  Dans  les  deux  dc  M.  Deluc  , 
(Nrib  IL  )  cet  intervalle  eft  de  80  de- 
grés. Dans  celui  de  M.  de  Réaumur,  {N.°  III.) 
U  eft  de  100 , 4  degrés.  Dans  celui  de  Fa- 
renheit,  (N.°  IV.)  il  eft  de  180  degrés. 
Dans  celui  de  Dchjlc,  (N°  F.)  il  eft  de 
1 5  O  degrés.  Dans  celui  d'A/nontons ,  (  N.° 
VU.  )  il  eft  de  2 1  pouces  6  lignes.  Dans 
celui  de  Newton,  (N.°  IX.)  2 eft  de  33 
86  degrés.  Dans  le  mien  de  mercure , 
[N.°  X.)  il  eft  de  87  degrés.  Dans  le  mien 
d'efprit  de-vin ,  (  N.v  XL  )  il  eft  de  102 ,  8 
degrés.  Dans  celui  de  M.  Deluc,  (N.°  XII.) 
il  eft  de  96  degrés.  Et  dans  celui  de  M.  De- 
luc, (N.°  XUL  )  il  eft  dc  186  degrés. 

Les  deux  termes  fixes  les  plus  en  ufage 
pour  graduer  les  Thermomètres ,  font  celui 
dc  la  congélation  de  l'eau ,  &  celui  de 
l'eau  bouillante.  Le  premier  eft  aiféà  failîr  : 
il  ne  s'agit  que  de  plonger  le  Thermomètre , 
après  l'avoir  rempli  de  la  quantité  de  liqueur 
convenable  ,  &  fcellé  hermétiquement ,  il 
ne  s'agit,  dis  Je,  que  dc  le  plonger  dans 
de  la  glace  piléc  ou  de  la  neige ,  dans  un 
lieu  ou  il  ne  gele  pas,  &  attendre  le  mo- 
ment où  cette  glace  ou  neige  eft  au  quart 
ou  au  tiers  fondue  :  le  point  où  il  fe  fixe 
alors  eft  celui  du  terme  dc  la  congélation 
de  l'eau-,  &  ce  terme  eft  invariable,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  fe  trouvera  toujours  le  même 
dans  les  circonftance»  femblables. 

Le  fécond  terme ,  celui  de  l'eau  bouil- 
lante ,  n'eft  pas  tout-à-fait  fixe  comme  le 
premier  -,  il  ne  l'eft  qu'à  certaines  condi- 
tions, favoir,  i.°  Qu'on  fera  toujours  ufage 
d'une  eau  de  même  deniité ,  de  même  pc- 
fanteur  fpécifique,  c'eft  pourquoi  je  con- 
cilie l'eau  dillillée.  z.°  Que  la  prellîon  de 
l'atmofphcre  fera  toujours  la  même,  toutes 
les  fois  qu'on  cherchera  à  prendre  ce  terme. 
Comme  ces  deux  chofes  ne  font  pas  tou- 
jours aifées  à  rencontrer,  M.  Deluc ,  dans 
(es  Recherches  Jut  Us  Modifications  de  l'Ai- 


THE  s4i 

mojphere  ,  Tom.  I ,  pag.  387 ,  a  donné  un 
moyen  de  déterminer  d'une  manière  fixe 
le  ternie  de  l'eau  bouillante.  11  fuppoîc  qu'on 
prend  toujours  ce  terme ,  le  baromètre  étant 
à  27  pouces  ou  324  lignes  de  hauteur  :  il 
fuppolc  encore  que  l'intervalle  entre  le 
terme  dc  la  glace  &  le  vrai  terme  de  l'eaur 
bouillante  eft  divile  fur  le  Thermomètre  en. 
1 1 34  parties  égales  i  &  que  1  ligne  de 
différence  dans  le  baromètre  correîpond  à 
dc  cet  intervalle. 
Cela  fuppofc,  fi  le  baromètre  fe  trouve, 
lorfqu'on  cherche  le  terme  dc  l'eau  bouil- 
lante, à  une  hauteur  différente  de  27  pouces, 
le  terme  cherché  /èra  plus  haut  ou  plus 
bas  que  le  terme  obl»rvé  fur  le  TUr/no- 
metre. 

Pour  le  ramener  à  (on  vrai  point ,  on 
fe  fert  des  formules  fuivantes  ,  nommant 
a  le  nombre  de  lignes  dont  la  hauteur  du 
baromètre  diffère  de  324.  Si  la  différence 
eft  en  plus  ,  il  faut  abaiiier  le  point  obfcivé 

de  la  quantité  — - —  de  l'intervalle  entre 

ce  point  obfervé  &  le  point  dc  la  gbce. 
Si  la  différence  eft  en  moins,  il  fau:  élever 

le  point  obfervé  dc  la  quantité 

de  l'intervalle  entre  ce  point  obfervé  &.  le 
point  de  la  glace. 

Suivant  M.  Deluc,  dms  l'ouvrage  cité 
ci  demis,  Tom.  II ,  pag.  344,  la  règle  fui- 
van  te  eft  plus  cxaéb. 

On  fuppofe  l'intervalle  entre  le  terme 
de  la  glace  &  le  terme  obfervé  dc  l'eau 
bouillante  divifé  en  1000  parties  égales; 
80,00  ou  8000  répond  à  27  pouces  de 
hauteur  du  baromètre.  On  prendra  donc 
rzllrs  —10387  du  logarithme  de  la  hau- 
teur obfervée  du  baromètre  exprimée  en 
iô.""*  de  ligne.  Nommons  cette  quantité 
y.  On  fera  cette  proportion  y  :  lOOO  :  : 
l'excès  ou  le  défaut  de  y  fur  8000  :  x. 

x  eft  donc  le  nombre  de  parties  qu'il 
faut  ajouter  aux  lOOO  de  l'intervalle  ob- 
fervé, fi  .y  eft  moindre  que  8oD0j  &  qu'il 
faut  retrancher  dc  ces  lOOO ,  û  y  eft  plus 
grand  que  8000. 

Cette  corre&ion  faite ,  on  a  le  vrai  terme 
de  l'eau  bouillante,  tel  qu'on  I'auroit  eu4 

Minium  y 
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fî  le  baromètre  s'étolt  trouvé  à  27  pouCes 
ou  à  5  1 84  feiziemes  de  ligne. 

Ces  méthodes  fuppofent  toujours  qu'on 
fe  fert  dans  tous  les  cas  d'une  eau  de  même 
denlïté  ou  pefanteur  fpécifique  :  pour  cela  , 
il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de  choihr  l'eau 
diftilléc. 

[  Avant  de  déterminer  l'cTpecc  de  fubf- 
tance  qui  convient  le  mieux  au  Thermo- 
mètre ,  établirons  quelques  principes  géné- 
raux fur  la  manière  dont  les  corps  font 
affectés  par  la  chaleur. 

I*  Deux  forces  oppofées  agiflënt  en 
même  temps  fur  tous  les  corps  -,  l'une ,  ap- 
pellée  affinité  ou  attraction  /pédale  ,  porte 
les  parties  intégrantes  &  conftituantes  des 
corps  les  unes  vers  les  autres,  les  unit  & 
ioppofe  à  leur  féparation  •,  l'autre  ,  connue 
fous  le  nom  de  chaleur,  tend  à  écarter  les 
mêmes  parties  les  unes  des  autres ,  à  leur 
faire  occuper  un  plus  grand  efpace ,  &  à  les 
défunir.  L'oppolition  de  ces-  deux  forces 
fait  que  l'une  gagne  à  mefurc  que  l'autre 
perd  ;  plus  le  contact  des  parties  eft  grand , 
plus  l'attraction  a  d'effet ,  &  moins  la  cha- 
leur en  a  ;  moins  le  contact  des  parties  cft 

Ïjrand,  moins  l'attraction  a  d'effet,  &  plus 
j  chaleur  en  a  •,  ainfi  l'ellet  de  chaleur  aug- 
mente à  mefure  qu'elle  parvient  à  écarter 
les  parties  du  corps,  qu'elle  affecte-,  donc 
le  fécond  degré  de  chaleur  a  toujours  plus 
d'effet  que  le  premier,  le  troilieme  plus 
que  le  fécond  ,  &  ÛniTde  fuite-,  donc  des 
accroilfements  égaux  de  chaleur  produifent 
une  dilatation  ,  dont  les  degrés  fuccefllrs 
vont  en  augmentant ,  &  forment  une  pro- 
grcllïon  croiffante. 

2.°  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous 
les  corps  expofés  aux  mêmes  degrés  de  cha- 
leur fc  dilatent  félon  la  même  loi.  Ua  corps 
eft  diftingué  d'un  autre  corps  par  la  con- 
figuration &  l'arrangement  de  fes  parties , 
conféquemment  par  la  manière  dont  fes 
parties  fe  touchent  &  s'attirent-,  ainiî,dans 
deux  efpeces  de  corps,  les  parties  inté- 
grantes &  conftituantes  s'attirent  différem- 
ment ;  donc  elles  réliftcnt  différemment  à 
la  force  qui  tend  à  les  écarter-,  donc  la 
chaleur  raréfie  chique  cfpcce  de  corps, 
fclon  une  loi  qui  cft  propre  à  cette  efpece. 
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3.*  On  ne  peut  connoître  que  par  1' 
périence  la  loi  félon  laquelle  chaque  ef- 
pece de  corps  eft  raréfiée  par  la  chaleur  ; 
cependant  on  peut  dire  en  général  que  fî 
un  petit  nombre  de  degrés  égaux  de  cha- 
leur opère  dans  un  corps  une  grande  dila- 
tation ,  les  degrés  fucceflîfs  de  cette  dila- 
tation doivent  différer  entre  eux  fentible- 
ment  -,  au  contraire ,  fi  un  grand  nombre 
de  degrés  égaux  de  chaleur  n'opère  qu'une 
petite  dilatation  >  les  degrés  fuccefnfs  de 
cette  dilatation  ne  doivent  pas  différer  entre 
eux  d'une  quantité  fenlible. 

4.0  On  ne  peut  trouver  de  combien  ut» 
corps  eft  rarélii  par  la  chaleur  ;  car,  pour 
le  trouver,  il  faudroit  favoir  quel  étoit  le 
volume  de  ce  corps,  avant  qu'il  eût  reçu 
le  premier  degré  de  chaleur,  ce  qui  n'eft 
pas  pofTïblc  :  il  n'y  eut  jamais  dans  la  Na- 
ture un  corps  absolument  froid  -,  ainfi  on 
ne  peut  elliieer  la  raréfaction  d'un  corps 
par  la  chaleur  ,  qu'en  parlant  d'un  terme- 
où  le  corps  en  étoit  déjà  raréfié,  8c  en 
comparant  cet  état  de  raréfaction  avec  un 
autre  état  où  le  corps  éprouve  une  cha- 
leur plus  on  moins  grande  -,  encore  ne  peut- 
on  fairecette  comparaîîonque  parle  moyen 
d'une  mefure ,  qui  eft  clle-mcme  fujette  à 
l'action  de  la  chaleur  ;  donc  on  ne  peut 
connoître  que  la  différence  entre  les  dif- 
férents états  de  la  raréfaction  ou  fc  troi>> 
vent  les  corps  que  l'on  compare. 

Ainfi  le  meilleur  de  tous  les  Thermo- 
mètres ne  marquera  pas  la  quantité  abfolue- 
de  chaleur  dont  il  eft  affecté  ;  il  ne  mar- 
quera pas  même  les  accroilfements.  de  cha- 
leur par  des  degrés  qui  foient  exactement 
proportionnés  à  ces  accroilfements  :  il  ^'en- 
fuit encore  que  fi  on  fait  des  Ihtrmomctres 
avec  différentes  efpeces  de  corps,  ils  ne 
s'accorderont  point  entr  eux ,  &  que  les  ob- 
fervations  faites  fur  l'un,  ne  pourront  être 

Î|u'imparfaiteinent  comparées  avec  les  ob- 
ervations  faites  fur  l'autre  :  la  difeordance 
entre  ces  Thermomètres  fera  d'autant  plus 
grande ,  qu'il  y  aura  plus  de  diff  érence  entre 
leur  rarclcibilitc. 

Cependant  on  peut  faire  des  Thermo* 
mètres  dont  la  marche  ne  s'écarte  pas  beau- 
coup de  celle  de  la  chaleur  -,  c'eft  eu  eu* 
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pïoyant  des  corps  qui  puifient  paner  du 
plus  grand  froid  à  une  très-grande  chaleur 
iâns  altération ,  &  qui ,  dans  la  diftance  de 
ces  deux  termes ,  fc  raréfient  graduelle- 
ment, fans  parvenir  à  un  volume  qui  foit 
beaucoup  enfle  :  tels  (ont,  par  exemple , 
les  métaux,  dont  quelques-uns,  comme 
l'or  Bc  l'argent ,  ajoutent  à  cet  avantage  , 
celui  d'être  incorruptibles.  J'aimerois  un 
Thermomètre  fait  avec  un  fil  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  ou  même  de  laiton ,  tendu  le  long 
d'un  mur ,  dont  une  extrémité  feroit  atta- 
chée à  un  point  fixe,  &  dont  l'autre  exr 
trémité  aboutiroit  à  une  poulie  garnie 
d'un  poids  &  d'une  aiguille. 

Le  poids  tiendroit  le  fil  tendu ,  &  l'ai- 
guille ,  en  tournant ,  marquerait  fur  un  ca- 
dran l'alongement  du  fil.  11  faudrait  que 
la  circonférence  de  la  poulie  eut  un  cer- 
tain rapport  avec  la  longueur  du  fil ,  de 
manière ,  par  exemple ,  que  cliaque  divi- 
fion  du  cadran  marquât  un  cent -millième 
de  cette  longueur  :  il  faudrait  encore  que 
la  graduation  commençât  à  un  terme  connu, 
comme  celui  de  la  glace  -,  alors  quatre  degrés 
au-demV  de  la  glace  lignifieraient  que  la 
chaleur  aurait  alongé  le  fil  de  quatre  cent- 
milliemes.  Ce  Thermomètre  aurait  l'avan- 
tage de  ne  pas  s'écarter  leniîblement  de  la 
marche  de  la  chaleur,  &  d'être  en  cela 
beaucoup  fupérieur  aux  Thermomètres  or- 
dinaires -,  mais ,  comme  ce  Thermomètre  ne 
pourrait  être  tranfporté ,  &  que  fon  ufage 
leroit  borné  aux  obfervations  fur  la  tem- 
pérature de  l'air  environnant,  nous  fommes 
obligé  de  recourir  aux  Thermomètres  de 
liqueur.  Cherchons  donc,  à  l'aide  l'expé- 
rience &  des  principes  que  nous  avons  éta- 
blis, quelle  liqueur  mérite  la  préférence. 
Une  comparailon  entre  l'eau  &  l'efprit-de- 
vin,  entre  l'efprit-de-vin  &  le  mercure, 
entre  le  mercure  &  toute  autre  liqueur , 
nous  conduira  naturellement  à  cette  dé- 
couverte. 

Prenez  un  matras,  dont  le  col  foit  long,' 
étroit  8c  prefque  capillaire  -,  empliriez  ce 
matras  d'eau  colorée  juiqu  au  tiers  à-peu- 
pres  du  col-,  enveloppez-le  de  neige  ou  de 
glace  piléc ,  dans  un  lieu  où  il  ne  gelc  pas  -, 
&  marquez  l'endroit  où  J'eau  fc  fera  ar- 
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j  rctée.  Tirtfz  enfuite  ce  Thermomètre  de  la 
glace ,  mettez-le  auprès  d'un  Titermonetrc 
d'cfprit-de-vin ,  fait  félon  les  principes  de 
Réaumur,  &c  expofez  fucceffivement  ces 
deux  Thermomètres  à  différents  degrés  de 
chaleur*,  vous  trouverez  une  difeordance 
frappante  entre  ces  deux  Thermomètres, 
Tandis  que  celui  d'efprit-de-vin  «arquera 
deux  degrés  au-dedus  de  la  glace  ,  celui 
d'eau  defeendra  de  près  d'un  degré  au- 
deûous  y  comme  Ci  les  deux  premiers  degréj 
de  chaleur ,  au-lieu  de  raréfier  l'eau ,  la  con- 
denfoient.  Lorfque  le  Thermomètre  d'ef- 
prit-de-vin montera  à  quitre- degrés ,  celui 
d'eau  reviendra  au  terme  de  la  glace.  Vous 
verrez  enfuite  l'eau  s'élever  par  des  pas, 
qui  deviendront  de  plus  en  plus  grands, 
à  mefure  que  l'cfprit-dc-vin  montera  vers 
le  terme  de  l'eau  bouillante  par  des  degré» 
égaux. 

Aiufi,  les  deux  premiers  degrés  d?  cha- 
leur au-deiîus  de  la  glace ,  raréfient  plus  le 
verre  qu'ils  ne  rare  tient  l'eau  :  les  deux 
degrés  iuivants  raréfient  plus  l'eau  qu'ils  ne 
raréfient  le  verre  ;  &  les  mêmes  accroiue- 
ments  de  chaleur  raréfient  le  verre ,  l'eau 
&  l'efprit-de-vin ,  félon  des  rapports  bien 
différents.  Ajoutez  à  cela  que  ces  trois  fub£> 
tances  ne  loutiennent  pas  la  même  quan- 
tité de  chaleur  fans  altération. 

L'eau  ,  depuis  fa  congélation  jufqu'à  fon 
ébullition  ,  ne  fouffre  que  80  degrés  de 
chaleur  :  l'efprit-de-vin,  depuis  fa  congéla- 
tion jufqu'à  fon  ébullition ,  en  fouflre  i- 
peu-près  H7„&  le  verre,  depuis  le  pb§ 
grand  froid  jufqu'à  la  fufîon  ,  en  fouffre  un 
nombre  prodigieux.  En  appliquant  nos 
principes  au  réïiiltat  de  ces  comparsifons  » 
vous  conclurez  que  la  marche  de  l'efprk- 
de-vin  s'écarte  moins  de  celle  de  la  cha- 
leur, que  la  marche  de  l'eau. 

Comparez  enfuite  un  Thermomètre d'ef» 
prit-de-vin  avec  un  Thermomètre  de  mer- 
cure :  vous  les  trouverez  beaucoup  moins 
difeordants,  allez  cependant  pour  faire  re- 
marquer, à  certaines  diftanecs,  comme  d? 
IO  en  IO  degrés ,  que  les  accroilfements 
de  i  halcur  qui  font  marqués  fur  le  Ther- 
momare de  mercure  par  des  degrés  égaux, 
le  fout  fur  le  Thermomctrt  d  cfpritde-v;: 
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par  des  degrés  qui  vont  en  cm iihn t.  D'ail- 
leurs le  mercure  ,  depuis  fa  congélation 
jufqu'à  Ton  ébullition ,  fouffre  488  degrés 
de  chaleur,  fans  qu'il  en  foit  plus  raréfié 
que  l'efprit-de-vin ,  conlidéré  fous  un  nom- 
bre de  degrés  quatre  fois  moins  grand. 

D'après  les  réfultats ,  vous  conclurez 
facilement  que  la  raréfaction  du  mercure 
s'accorde  mieux  avec  la  chaleur,  que  la 
raréfaction  de  l'efprit  de-vin. 

En  comparant  de  la  même  manière  le 
mercure  avec  toute  autre  liqueur,  on  lui 
trouvera  le  même  avantage. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  mer- 
cure a  quelques  propriétés  qui  nuilent  un 
peu  à  la  régularité  de  là  marche.  Il  eft 
pelant ,  &  fon  poids  ne  lui  permet  pas  de 
monter  au  terme  de  la  chaleur  dont  il  eft 
affecté.  Soit  un  Thermomètre  de  mercure 
qui  ait  2  5  ou  30  pouces  de  longueur ,  tenez 
ce  Thermomètre  dans  une  fituation  à-peu- 
près  horizontale,  8c  marquez  le  point  où 
la  liqueur  le  fera  arrêtée.  ReLvez  Je  Ther- 
momètre, 8c  tenez -le  dans  une  fituation 
verticale,  vous  verrez  que  la  liqueur  def- 
cendra  d'autant  plus  que  la  boule  lêra  plus 
groffe,  relativement  au  diamètre  du  tuyau, 
ic  que  la  liqueur  fera  plus  élevée  au-deffus 
de  la  boule.  Cet  abaillèment  de  mercure , 
qui  peut  aller  à  deux  lignes ,  à  trois  lignes, 
écc.  eft  certainement  l'effet  de  la  pefanteur. 
Eft-ce  le  poids  du  cylindre  de  mercure  qui 
comprimant  le  mercure  contenu  dans  la 
boufe,  le  réduit  a  un  plus  petit  cfpace?ou , 
ce  oui  eft  plus  vrailèmblable  ,  eft-ce  le 
poids  de  ce  cylindre  ,  qui  aeuTant  fur  1-S 

Earois  intérieures  de  la  boule ,  en  écarte 
s  parties  8e  en  augmente  la  capacité  ?  C'eft 
ce  qu'il  importe  peu  de  décider  ici.  On 
dira  feulement  que  ce  défaut  n'eft  pas  fen- 
lîble  dans  un  petit  Thermomètre  }  8c  qu'on 
le  corrigera  dans  un  grand ,  en  tenant  le 
tube  incliné.  ] 

On  regarde  le  mercure  comme  le  fluide 
le  plus  propre  a  faire  des  Thermomètres, 
parce  qu'il  eft  fufceptible  d'un  plus  grand 
degré  de  chaleur  que  l'efprit-de-vin.  Je  le 
penfe  de  même  -,  mais ,  d'un  autre  coté ,  les 
degrés  d'un  Thermomètre  de  mercure  font 
beaucoup  plus  difficiles  à  apperecypir  que 
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ceux  d'un  Thermomètre  d 'efprit-de-vin  ;  Sè; 
comme  la  dilatation  du  mercure  eft  très- 

I>rompte,  il  eft  à  craindre  de  faire  varier 
e  Thermomètre  pendant  l'obfervation ,  par 
la  feule  approche  du  vifage.  C'eft  pourquoi, 
pour  les  instruments  de  cette  efpece  ,  def- 
tinés  uniquement  aux  obfervations  météo- 
rologiques, je  préférerais  l'efprit  •  de-vin. 
Mais  il  ne  faut  pas  dire,  comme  on  l'a  fait , 
que  le  mercure  eft  préférable ,  parce  qu'il 
le  dilate  de  quantités  égales  par  des  degrés 
de  chaleur  égaux-,  car  comment  le  fait -on  î 
Voilà,  je  crois,  la  feule  épreuve  par  la- 
quelle 011  croit  l'avoir  appris.  On  fait  un 
Thermomètre  de  mercure  dont  tous  les 
degrés  font  des  capacités  femblables  ;  &  l'on 
voit  que  ,  pu  lu- qu'un  Thermomètre  d'efprit- 
de-vin  foit  comparable  à  celui  de  mercure, 
il  faut  que  les  degrés,  en  montant,  (oient 
de  plus  en  plus  grands  :  de-la  on  conclut 

3ue,  par  des  degrés  égaux  de  chaleur,  la 
ilatâtion  de  l'eiprit-dc-vin  augmente  par 
des  quantités  qui  fuivent  une  progrcdion 
croisante.  Mais  que  l'on  falfc  un  Thermo- 
mètre d'efprit-de-vin  dont  tous  les  de-grés 
foient  des  capacités  fêmblables,  8c  l'on  verra 
que,  pour  qu'un  Thermomètre  de  mercure 
foit  comparable  à  ce  Thermomètre  d'eiprit- 
de-vin ,  il  faudra  que  fes  degrés ,  en  mon- 
tant ,  foient  de  plus  en  plus  petits  :  de-là  on 
conclura  avec  autant  de  ruifon  que ,  par 
des  degrés  égaux  de  chaleur,  la  dilatation 
du  mercure  augmente  par  des  quantités  qui 
fuivent  une  progreflion  décroiûante.  La- 
quelle de  ces  deux  conclulïons  eft  la  vraie  ? 
On  l'ignore  complètement  j  car  lavons- 
nous  ce  que  c'eft  qu'un  degré  de  chaleur  ? 
Ceft  une  quantité  arbitraire,  que  chacun 
détermine  a  fon  gré ,  &  dont  tout  le  monde 
ignore  la  valeur.  Si  l'on  veut  être  de  bonne 
foi,  il  faut  dire  :  voilà  ce  que  j'appelle  un 
degré  de  chaleur  ,  mais  je  n  en  connois  pas 
l'intenfîté. 

THERMOSCOPE.  Terme  de  Phyfique. 
Inftrument  deftinc  à  faire  connoître  les 
changements  qui  arrivent  dans  l'air  par 
rapport  au  froid  8c  au  chaud. 

[Le  mot  de  Thermo/cope  Ce  confond 
en  général  avec  celui  de  thermomètre  :  ce« 
pendant  il  y  a  quelque  différence  dans  U 
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ngnification  littérale  de  l'un  &  de  l'autre. 
Le  premier  fignifie  un  inftrument  qui 
marque  ou  repréfente  aux  yeux  les  chan- 
gements de  chaleur  &  de  froid  ,  il  eft 
formé  du  Grec  Ww» ,  chaleur ,  &  de  «w««  t 
je  vois  \  au-lieu  que  le  fécond  eft  un  inf- 
trument fait  pour  mefurer  ces  change- 
ments ,  Se  qu'il  eft  mormé  de  ,  cha- 
leur ,  &  de  ytjfur ,  mefurer  -,  de  forte  que , 
fuivant  cette  étymologie ,  le  thermomètre 
devroit  être  un  Thermojcope  plus  exaét.  &: 
plus  parfait  que  les  Thermqfcopes  ordi- 
naires. M.  Wolf  regarde  tous  les  thermo- 
mètres qui  font  en  ulâgc ,  cpmme  de  (im- 
pies Thermoj'copes  ,  prétendant  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  fcul  oui  mefure ,  à  pro- 
prement parler  ,  les  changements  de  froid 
Se  de  chaud ,  &  qu'ils  ne  font  qu'indiquer 
ces  changements ,  &  qu'ainii ,  quoique  les 
différentes  hauteurs  ou  ils  montent  d'un 
Jour  à  l'autre  ,  marquent  une  différence 
de  chaleur ,  cependant  ,  comme  elles  ne 
marquent  point  la  proportion  qu'il  y  a  de 
la  chaleur  d'hier  à  celle  d'aujourd'hui ,  on 
ne  peut  pas  à  la  rigueur  leur  donner  le 
nom  de  thermomètre.  (  Et  M.  Wolf  a 
xaifon.  ) 

On  trouve  dans  le  Journal  ,  intitulé  : 
A3a  Erudit.  Lipf.  une  méthode  pour  ré- 
gler l'échelle  des  thermomètres  communs  ; 
de  lorte  que  leurs  divifions  inégales  répon- 
dent à  des  degrés  égaux  de  chaleur  -,  au 
moyen  de  quoi  la  proportion  qu'il  y  a 
de  la  chaleur  d'aujourd'hui  à  celle  d'hier , 
peut  être  mefurée  :  &  par  conféquent  un 
Thermofcope  peut  être  porté  à  la  perfec- 
tion d'un  Thermomètre.  (  Cette  méthode 
n'eft  rien  moins  que  sûre.  ) 

Cette  méthode  eft  d'un  Phyllcien  nom- 
mé Renaldinus  t  &  les  Editeurs  de  Leipfick 
l'ont  rendue  en  ces  termes.  Prenez  un  tuyau 
de  verre  mince  ,  d'environ  quatre  palmes 
de  long ,  avec  une  boule  attachée  au  bas  : 
verfez-y  autant  d'efprit  -  de  -  vin  qu'il  en 
faut  pour  remplir  exactement  la  boule 
pendant  qu'elle  eft  environnée  de  glace: 
dans  cet  état ,  fermez  hermétiquement  l'o- 
rifice du  tuyau  ,  &  prenez  lix  vaiucaux  qui 
puilli  nt  contenir  chacun  une  livre  d'eau  , 
ou  quelque  chofe  de  plus  :  dans  le  pre- 
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mier  ver  fez  onze  onces  d'eau  froide ,  dans 
le  fécond  dix  onces,  dans  le  troificme 
neuf,  &c.  Cela  fait,  enfoncez  le  thermo- 
mètre dans  le  premier  vaitîeau  ,  Se  verfez-y 
une  once  d'eau  chaude ,  en  remarquant  a 
quelle  hauteur  refprit-de-vin  monte  dans 
le  tuyau ,  Se  en  marquant  ce  point  de  hau- 
teur par  le  chiffre  i  -,  enfuite  plongez  le 
thermomètre  dans  le  fécond  vaiffeau ,  oû 
vous  verlèrez  deux  onces  d'eau  chaude  , 
&  marquerez  le  point  où  monte  l'efprit- 
de-vin  par  le  chriffre  2  *,  en  continuant 
cette  opération  jufqu'à  ce  que  toute  la  livre 
d'eau  fuit  dépenfée ,  l'inftrumcnt  fe  trou- 
vera divifé  en  douze  parties,  qui  mar- 
queront autant  de  termes  ou  degrés  de 
chaleur  *,  de  forte  qu'au  n.°  2  la  chaleur 
eft  double  par  rapport  à  celle  du  n.*  I 
au  n.°  3  elle  eft  triple ,  &c. 

M.  Wolf  fait  voir  que  cette  méthode 
eft  défeétueule  &  fondée  fur  des  fûppo- 
(îtions  fauffes  :  car  elle  fuppofe  qu'une 
once  d'eau  chaude  mife  fur  onze  onces 
d'eau  froide  ,  nous  donne  un  degré  de 
chaleur -,  deux  onces  d'eau-chaude,  lur  dix 
d'eau  froide,  deux  degrés,  &c  Elle  fup- 
pofe qu'un  fimple  degré  de  chaleur  agit 
fur  Tel  prit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule , 
par  une  puiffance  limple*,  un  degré  dou- 
ble ,  par  une  puiftance  double ,  &c.  Enfin 
elle  fuppofe  que  fi  l'effet  qui  fe  produit 
ici  par  leau  chaude  ,  fe  produit  dans  le 
thermomètre  par  la  chaleur  de  l'air  qui  v 
l'environne  ,  hir  a  le  même  degré  de 
chaleur  que  l'eau. 

Mais  il  n'y  a  aucune  de  ces  fuppofitions 
qui  foit  vraie  :  car ,  à  l'égard  de  la  pro- 
mierc ,  quand  on  accorderoit  que  la  cha- 
leur de  l'eau  chaude  étant  diftribuée  éga- 
lement dans  l'eau  froide ,  il  fc  trouvera 
pour  lors  un  degré  de  chaleur  diftribué 
également  dans  les  onze  parties  de  l'eau 
froide,  deux  degrés  dans  les  dix  ,  trois 
dans  les  neuf  ,  Sec.  la  chaleur  ne  lera 
point  double  dans  l'une ,  triple  dans  une 
autre ,  quadruple  dans  une  troifieme ,  &c 

La  première  fuppofition  eft  donc  er- 
ronée. La  féconde  ne  feft  pas  moins  ;  car 
la  chaleur  de  l'eau  chaude  ne  fe  diOnhir 
point  également  par  toute  l'eau  froide,  6c 
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la  ohaleur  de  l'eau  chaude  n'agit  point  d'une 
manière  uniforme  fur  1'efprit-de-vin  ;  c'eft- 
à-dire ,  qu'elle  ne  conlerve  pas  la  même 
force  pendant  tout  le  temps  de  fon  action. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  troiiîeme  fûppo- 
fition ,  la  chaleur  de  l'air  qui  environne  le 
thermomètre,  agit  non -feulement  fur  l'ef- 
prit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule  ,  mais 
sruffi  fur  celui  qui  cft  dans  le  tuyau  -,  de 
forte  qu'il  doit  arriver  du  changement  à 
l'un  aufîï-bicn  qu'à  l'autre. 

Pour  fc  convaincre  du  peu  de  folidité 
de  toutes  ces  hypothefes  fur  la  mefure  des 
degrés  de  chaL-ur,  on  n'a  qu'à  fe  deman- 
der ce  que  c'eft  que  la  chaleur;  on  ne 
pourra  pas  s'en  former  d'autre  idée  nette 
que  celle  de  la  fenfâtion  qu'elle  excite  en 
nous  :  or  quelle  abfjrdc  entreprife  que  de 
comparer  nos  fenfations  entr'elles  par  des 
nombres  î  ] 

TIERCE.  Terme  de  Géométrie.  On 
appelle  Tierce,  la  foixanticme  partie  d'une 
féconde,  ou  la  36oo.e  partie  d'une  minute, 
foit  d'une  minute  de  degré  ,  foit  d'une 
minute  d'heure.  (  Voyc\  Seconde.  )  Une 
Tierce  eft  donc  la  2l6,COO.e  partie  d'une 
heure  ou  d'un  drgré. 

Les  Tierces,  prifes  dans  l'une  &  l'autre 
lignification  ,  fe  marquent  par  trois  petits 
traits,  -placés  un  peu  pli  s  huit  que  le 
chilire  qui  en  exprime  le  nombre  :  ainfi , 
lorfqu'on  lit  25"',  cela  lignifie  25  Tierces. 

La  Tierce  fe  fubdivife  en  60  parties 
égales  appellces  quartes.  (  Voye\  Quarte.) 

Tierce.  Terme  de  Mufique.  C'eft  un 
des  intervalles  de  la  Mufique.  Il  y  a  deux 
fortes  de  Tierce  ;  favoir ,  la  majeure  &  la 
mineure.  Deux  cordes  font  à  la  Tierce 
majeure  l'un  de  l'autre ,  fi  l'une  des  deux 
fait  5  vibrations  dans  le  même  temps  que 
l'autre  emploie  à  en  faire  4  -,  ce  qui  peut 
arriver  en  trois  cas  différents ,  eu  égard 
à  la  longueur ,  à  la  grofleur  &  au  degré 
de  tenfion  des  cordes,  Ainiî  deux  cordes 
qui  feront  égales  en  grolléur  &  tendues 

}>ar  des  puiuances  égales,  mais  dont  les 
oogueurs  feront  dans  la  proportion  de  5 
à  4 ,  feront  à  la  Tierce  majeure  l'une  de 
l'autre ,  parce  que  le  nombre  de  leurs  vi- 
]pr«tioi*  fera  en  ràfoo  inverfe  de  leurs 
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longueurs ,  c'eft-à-dire ,  que  celle  qui  n'aufV 
que  4  longueurs,  fera  5  vibrations  dans 
le  temps  que  celle  qui  aura  5  longueurs, 
emploiera  à  en  faire  4.  De  même  deux 
cordes  qui  feront  égales  en  longueur  & 
tendues  par  des  forces  égales ,  mais  dont 
les  groûeurs  ou  les  diamètres  feront  dans 
la  proportion  de  5  à  4  ,  feront  par  la 
môme  raifon  à  la  Terce  majeure  l'une  de 
l'autre.  De  même  aulïî  deux  cord.'s  qui 
feront  égales  en  longueur  &  en  groffrur , 
mai;  qui  feront  tendues  par  des  puilfances 
dont  les  racines  quarrées  feront  dans  la 
partion  de  5^4,  comme  fi  l'une  étoit 
tendue  par  un  poids  de  25  livres  ,  dont 
la  racine  quarrée  eft  j  ,  &  l'autre  par  un 
poids  de  16  livres,  dont  la  racine  quarrée 
eft  4 ,  ces  deux  cordes ,  dis-je,  feront  en- 
core à  la  Tierce  majeure  l'une  de  l'autre  , 
puifquc  leurs  vibrations ,  quant  au  nom- 
bre ,  feront  comme  les  racines  quarrées 
di's  puiflances  qui  les  tiennent  tendues. 

Pour  avoir  la  Tierce  mineure  ,  il  faut 
que  de  deux  cordes ,  l'une  falTe  6  vibra- 
tions dans  le  même  temps  que  l'autre  em- 
ploie à  en  faire  5  -,  ce  qui  peut  arriver  en 
trois  cas  différents,  eu  égard  à  la  longueur, 
à  la  grofîèur  &  au  degrés  de  tenfion  des 
cordes.  Ainfî  deux  cordes  qui  feront  égales  ■ 
en  longueur  &  tendues  par  des  forces 
égales ,  mais  dont  les  groiieurs  ou  les  dia- 
mètres feront  dans  la  proportion  de  6  à  5  , 
feront  à  la  Tierce  mineure  l'une  de  l'autre, 
parce  que  le  nombre  de  leurs  vibrations 
fera  en  raifon  réciproque  de  leurs  diamè- 
tres-, c'cft-à-diie,  que  celle  dont  le  diamè- 
tre fera  d'un  fixieme  plus  grand  que  celui 
de  l'autre ,  ne  fera  que  5  vibrations  dans 
le  même  temps  pendant  lequel  l'autre  ai 
fera  6.  De  même  deux  cordes  qui  feront 
égales  en  grofîèur  &  tendues  par  des  puif- 
fances  égales  ,  mais  dont  les  longueurs 
feront  dans  la  proportion  de  6  à  5 ,  feront 
par  la.  même  raifon  à  la  Tierce  mineure 
l'une  de  l'autre.  De  même  encore  deux 
cordes  qui  feront  égales  en  longueur  Se.  en 
grofîèur ,  mais  qui  feront  tendues  par  des 
puitfances  dont  les  racines  quarrées  liront 
dans  la  proportion  de  6  à  5 ,  comme  li 
l'une  ctoit  tendu.*  par  un  poids  dç  36  livres , 
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Sont  la  racine  quarrée  eft  6  ,  &  l'autre 
par  un  poids  de  25  livres,  dont  la  racine 
quarrce  eft  5  ,  ces  deux  cordes ,  dis-je  , 
feront  encore  à  la  Tierce  mineure  l'une  de 
l'autre.  Et  celle  qui  fera  tendue  par  un 
poids  de  36  livres ,  donnera  le  ton  le  plus 
aigu. 

TIGRE.  (  Fleuve  du  )  Nom  que  l'on 
donne ,  en  Aftronomie ,  à  une  des  Conftel- 
lations  de  la  partie  Septentrionale  du  Ciel  » 
&  qui  eft  placée  en  partie  dans  la  voie 
laéfcée,  au-deffous  de  la  Lyre  &  du  Cygne  8c 
au-deflus  de  l'Aigle  8c  du  Dauphin.  C'eft  une 
des  1 1  nouvelles  Conftellations  qp'Auguf 
tin  Rover  a  ajoutées  aux  anciennes,  &  fous 
lefquefles  il  a  rangé  les  étoiles  qui  étoient 
demeurées  informes.  (  Voye\  V Aflronomie 
de  M.  de  la  Lande ,  pag.  1 88.  )  Ceft  a  cette 
Conftellation  que  répondent  celles  que 
Hévélius  a  données  depuis  fous  le  nom  de 
Renard  8c  d'Oie ,  8c  dont  il  a  repréfenté 
la  figure  dans  fon  Firmamentum  Sobieskia- 
tmm.  (  Voyei  Renard.  ) 

TIMPÂN.  (  Voyc\  Tympan.) 

TOISE.  On  appelle  atnfi  une  mefure, 
qui  varie  félon  les  lieux  011  elle  eft  en 
ufage ,  &  dont  on  fe  fert  pour  mefurer 
différentes  dimenlîons.  On  appelle  auffi 
Toifè,  un  inftrument  en  forme  de  règle  , 
qui  a  la  longueur  de  cette  mefure ,  8c  fur 
laquelle  fes  parties  font  gravées. 

La  Toifè  de  Paris ,  dont  on  fait  ulagc 
en  quelques  autres  Villes  du  Royaume, 
eft  de  6  pieds  de  Roi.  (  F6ye\  Pied  de 
Roi.)  Son  étalon  ,  ou  mefure  originale, 
eft  au  Chatelet  de  Paris  ;  c'eft  pourquoi 
on  l'appelle  aufli  Toife  du  Chdtelet.  La 
Toifè  étant  de  6  pieds  •,  chaque  pied  con- 
tenant 12  pouces;  chaque  pouce,  12 lignes-, 
8z  chaque  ligne ,  12  points  -,  il  s'en  fuit  que 
la  Toifè  de  Paris  contient  72  pouces ,  ou 
864  lignes,  ou  10,368  points. 

Toise  courante.  Ceft  la  Toife  qui  eft 
mefurée  fuivant  fa  longueur  feulement. 
C'eft  de  celle-ci  dont  on  entend  parler , 
lorfqu'on  nomme  Amplement  une  Toifè  i 
&  dans  ce  cas  c'eft  une  ligne  qui  a  fix 

C'eds  de  longueur.  Ainfi ,  fi  l'on  fuppofe 
perche  de  18  pieds  de  long  ,  alors  la 
Toife  eft  la  troifieme  partie  d'une  perche, 
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ToiSE-QtTARR^E.  C'eft  la  Toife  qui  eft 
compofée  du  produit  d'une  Toife  multi- 
pliée par  une  Toife  \  8c  c'eft  alors  une 
Toifè  de  furface.  Ainli  la  Toifè  étant  de 
6  pieds,  la  Toife  quarrée  eft  de  36  pieds- 
quarrés ,  nombre  qui  eft  formé  de  6  mul- 
tipliés par  6.  Et  Ci  l'on  fuppofe  la  perche 
de  18  pieds,  ou  de  3  Toifis  de  longueur ,  la 
Toife-quarrée  eft  la  neuvième  partie  d'une 
perche-quarrée  -,  car  une  telle  perche  a  de 
lurface  neuf  Toifès-quarrées ,  nombre  qui 
eft  formé  de  3  multipliés  par  3. 

Toise-cube.  C'eft  la  Toifè  qui  eft  com- 
pofée du  produit  de  la  Toife-quarrée  mul- 
tipliée par  la  Toife  fimple  \  8c  c'eft  alors 
une  Toifè  defolidité.  Ainli  une  Toife-quar- 
réc étant  de  36  pieds ,  la  Toifc-cube  eft  de 
216  pieds  cubiques,  nombre  qui  eft  formé 
de  36  multiplies  par  6.  Et  fi  l'on  fuppofe 
encore  la  perche  de  3  Toifes  de  longueur, 
la  Toifè-cube  eft  la  27.' partie  d'une  per- 
che cubique  ;  car  une  telle  perche  a  de 
folidité  27  Toifès-cubes  ,  nombre  qui  eft 
formé  de  9  multipliés  par  3. 

TOMBANTE.  (  Etoile  )  (  Voy.  Etoilb 
Tombante.) 

TON.  Terme  de  Mufique.  On  appelle 
Tons  t  en  Mufique ,  les  différentes  nuances 
de  fons,  réfultantes  de  la  fréquence  des 
vibrations  ou  du  frémifferaent  plus  ou 
moins  prompt  des  particules  infênlibles  du 
corps  fonore  qui  produit  le  fon ,  &  de 
l'air  qui  le  franfmet. 

C'eft  la  combinaifon  harmonieulê  de 
ces  différents  Tonst  qui  fait  l'objet  de  la 
Mufique. 

On  diftingue  les  Tons  en  graves  &  e* 
aigus.  On  appelle  Ton  grave ,  celui  qui  eft 
produit  par  un  nombre  de  vibrations 
moindre  que  celui  qui  produit  un  autre 
Ton  auquel  on  le  compare  :  &  l'on  appelle 
Ton  aigu ,  celui  qui  eft  produit  par  un 
nombre  de  vibrations  plus  grand  que  celui 
qui  produit  un  autre  Ton  auquel  le  pre- 
mier eft  comparé.  D'où*  il  fuit  qu'un  Ton 
ne  peut  être  grave  ou  aigu  que  par  com- 
paraifon  a  un  autre  Ton. 

TONNERRE.  Bruit  éclatant  &  redou- 
blé ,  terrible  &  effrayant ,  que  nous  en- 
tendons quelquefois  au-deffus  de  nos  tctcst 
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qui  éclate  de  mille  manières  différentes, 
&  qui  eft  ordinairement  précédé  d'un  éclair. 
Les  caufes  de  ce  redoutable  météore  ont 
fait  depuis  long-temps  l'objet  des  rocher 
ches  des  Phyiiciens  mais  fufqu  a  nos  jours, 
on  n'en  a  attribué  les  erîets  qu'a  des  caufes 
trop  foibles  &  incapables  de  les  produire. 
Ceux  qui  ont  eu  là-delîus  l'opinion  la  plus 
vraifemblable ,  ont  attribué  les  etfets  du 
Tonnerre  à  des  vapeurs  &  à  des  exhalai- 
Tons,  qui,  fermentant  dans  la  région  des 
nuages  ,  s'y  enflamment ,  &  qui ,  en  for- 
tant  dans  le  moment  de  l'inflammation  , 
produiient  les  éclairs ,  qui ,  lorfqu'ils  at- 
teignent les  objets  terrestres  *  forment  ce 
qu'on  appelle  la  foudre.  Il  feroit  inutile 
de  rappcllcr  ici  tout  ce  qu'on  a  dit  pour 
expliquer  lesefî.-ts  de  ce  météore  effrayant 
Se  terrible:  nous  lommes  cei tains  aujour- 
d'hui de  la  caufe  qui  les  produit.  L'ana- 
logie ii  bien  prouvée,  qui  le  trouve  entre 
les  eiîetsdu  Tonnerre  &  ceux  de  l'Jectii- 
cité,  nous  autorité  à  croire  que  le  Ton- 
nerre cil  lui-même  une  grande  électricité  , 

3ui  s'excite  naturellement  ,  &  qui  règne, 
a  moins  en  certains  temps  ,  d  ms  une 
partie  de  Fatinofplu-rc  terreftre.  Je  dis,  du 
moins  en  certains  temps,  car  je  fuis  bien 
porté  à  croire  qu'elle  y  règne  conti  uti- 
lement, nuis  le  pl  s  lôuvent  d  une  manière 
trop  folble ,  pour  pouvoir  devenir  fenlible 
pour  nous ,  à  moins  qu'elle  ne  luit  plus 
fortem  nt  excitée  par  quelques  circonlian- 
Ces  favorables. 

M.  r  4bbt  KolUt  eft  le  premier  qui  ait 
cru  appei  ce  voir  cette  analogie  entre  les 
effets  du  Vopntm  Se  ceux  de  .'électricité. 
En  1748,  il  s'en  eft  expliqué  dune  ma- 
nière claire  dans  ils  levons  de  Phxfique , 
Tom.  IV  ,  peg.  314.  Et  ce  qu'il  en  a  dit, 
ctoit  bien  capible  de  11  ettffe  fur  la  voie 
quelqu'un  p'us  hardi  que  lui  dans  les  «•iier- 
tions.'  Fn  175-2  ,  parut  un  '  ouvrage  dé 
M.  Fr.wUin ,  dans  lequel  il  a  ni  ira  la  réa- 
lité-dé cette  analogie.  Son  alLrtion  &  les 
conjectures  de  M.  YAb&é  Kollet  furent 
en  ite  converties  en  certitude  paria  fa- 
m'ufe  e<nérience  de  Marly-la-Ville,  qui 
a -été  vérifiée 'dcniis'&  tant  de  fois  répétée 
arec  filCCCS ,  quil  n'y  a  plus  lieu  d'en  dou- 
n  -  t;  1 
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ter.  Cette  expérience  a  fait  voir  que  tous 
les  corps  électriiàbles  par  communication , 
convenablement  ifolés  &  préfentés  fous  les 
nuages  orageux,  acquièrent  la  vertu  élec- 
trique: ce  qui  prouve  très- clairement  que 
la  matière  du  Tonnerre  eft  de  la  même 
nature  que  celle  de  l'électricité. 

Nous  devons  donc  regarder  la  nuée  qui 
porte  le  Tonnerre ,  comme  un  grand  corps 
élcclrifé.  Mais  comment  cette  nuée  acquiert' 
elle  la  vertu  électrique  ?  On  fait  que 
cette  vertu  s'excite  d.  ns  les  corps  de  deux 
façons;  par  frottement  dans  les  uns,  &  par 
communication  dans  les  autres*  Si- tôt  que 
les  premiers  lont  une  fois  élednlés  par 
frottement ,  ils  communiquent  leur  vertu 
aux  autres  qui  en  font  fufceptibles  ,  Se  qui, 
étant  iiolés  ,  fe  trouvent  à  une  diftance 
convenable.  Or  l'air  paroît  être  un  corps 
de  la  nature  de  ceux  qui  s'élcctrifent  par 
frottement.  Nous  penlons  donc  que  ,  dans 
les  teiv.ps  d'orage  fur-tout,  où  il  eft  allez 
ordinaire  de  voir  les  vents,  ainlî  que  les 
nuages  ,  ail  r  en  l'en  contraires  les  uns  des 
autres  ,  une  partie  de  l'atmolphere  glillànt 
fur  l'autre,  l'air  s'élechUe  en  fe  frottant 
contre  lui  -même  ou  contre  les  objets  ter- 
reftre* qu'il  rencontre  en  pal!ânt,ou  contre 
les  nuages  qui  y  flottent  avec  des  vîtelfes 
&  d  ns  des  directions  diticri  ntes  ;  &  qu'il 
communique  eniûite  Ion  électricité  à  la 
nuée  dont  il  eft  chargé.  Il  eft  même  très- 
probable  que  les  exhalaifons  inflammables, 
qui  s'élèvent  &  s'amauent  dans  la  région 
des  nuages,  contribuent  à  la  grandeur  de 
cet  etief  ,  foit  par  la  matière  électrique 
qu'elles  port  nt  avec  elles  en  grande  quan- 
tité ,  foit  en  formant  avec  les  vapeurs 
aqueufes  un  fluide  mixte  ,  plus  iufcepti- 
ble  d'une  grande  élccti  if.  tion.  Ce  qui  le 
fait  croire  ,  c'eft  que  les  orages  font  plus 
grands  &•  plus  fréquents  dans  les  temps  & 
dans  les  lieux, où  nous  avons  des  rations 
de  penier  que  ces  exhal.  ilons  font  répan- 
dues en  plus  grande  abondance  dans  l'at- 
mofpiiere ,  comme  dans  les  laiibns  &-  dans 
les  cli. rats  chauds  ,  ainli  que  dans  les  en- 
droits dent  le  terretn  eft  rempli  de  fubl- 
tances  capables  de  fournir  une -grande  quan- 
tité de  ces  exhalations. 
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La  nuée  doit  donc  alors  être  considérée 
comme  un  conducteur  d'un  grand  volume, 
actuellement  ilblé  &  électrifé  ;  &  elle  doit 
faire,  mais  en  grand,  &  avec  toute  l'in- 
tenlîté  qu'exige  la  grandeur  du  phéno- 
mène ;  elle  doit  faire ,  dis-je  ,  vis-à-vis  des 
corps  électrifables  qu'elle  rencontre  ,  ce 
que  font  nos  conducteurs  ordinaires  à  l'é- 
gard de  ceux  qu'on  leur  préfente.  Elle 
doit  électrifer  par  communication  ceux 
qui  font  convenablement  ifolés  :  elle  doit 
cauferaux  autres  des  percuffions  violentes, 
des  commotions,  dis  inflammations,  &c. 
Si  donc  une  pareille  nuée  en  rencontre 
une  autre  qui  ne  foit  pas  électrilce ,  la  ma- 
tière él-ctrique  qu'elle  lance  de  toutes 
parts  ,  fe  porte  de  préférence  vers  la  nuée 
non-élcctrilee  -,  &  ,  dans  le  même  temps, 
cette  dernière  fournit  une  matière  fem- 
blable  à  la  nuée  électrifée.  Ces  deux  cou- 
rants de  matière,  en  fe  choquant  l'un 
l'autre  ,  s'enflamment  :  voilà  X éclair  qui 
nous  éblouit.  Mais  le  choc  caufe  une  rc- 
percuffion ,  qui  contraint  chacun  de  ces 
courants  à  rentrer  précipitamment  dans  le 
corps  d'où  il  fortoit  :  de- là  naît  le  bruit 
éclatant  &  redoublé  que  nous  entendons  ; 
bruit  qui  ne  manque  pas  de  fe  faire  en-1 
tendre  toutes  les  fois  qu'on  oblige  un  fluide 
à  en  pénétrer  un  autre  avec  vivacité  \ 
voilà  le  bruit  du  Tonnerre.  Si  cette  nuée 
électrifée ,  au  -  lieu  d'étinceler  vis  -  à  -  vis 
d'une  autre  nuée  non  -  électrifée ,  étincelle 
vis-à-vft  d'un  objet  terre  ltre  ,  qui  s'en 
trouve  à  une  diltance  convenable ,  voilà  la 
foudre  qui  éclate.  La  foudre  n'eft  donc 
autre  choie  que  l'éclair,  n Vit  autre  chofe 
que  la  matière  électrique  qui  s'enflamme, 
par  le  choc  de  fes  propres  rayons  ,  entre 
un  nuage  électrifé  &  un  corps  terreftre. 
Et  cette  matière  ainlï  répercutée,  fouinant 
dans  tousses  corps  d'une  contiguïté  pref- 
qnc  parfaite  ,  eft  capable  de  frapper,  de 
rompre  ,  de  difîoudre  le  s  corps  les  plus 
dius ,  &  d'enflammer  toutes  les  matières 
combuftibles.  Et  plus  les  corps  terreftres 
feront  capables  de  fournir  une  grande 
quantité  de  cette  matière  qui  produit  la 
fond  e,  plus  ils  feront  fufceptibles  d'être 
foudroyés  :  voilà  pourquoi  les  corps  clec- 


TON         f  j  i 

trifibles  par  communication  font  plus  iou- 
vent  foudroyés  que  les  autres. 

Ceux  qui  font  inllruits  des  etlets  de  l'élec- 
tricité ,  fentiront  toute  la  farce  do  ce  r.ii- 
fonnement,&  verront  combien  il  elt  aifé 
de  rendre  raifon  de  tous  les  effet-,  du  Ton- 
nerre ,  en  le  regardant  lui-mcrne  comme  un 
phénomène  électrique. 

Quelques  Phyliciens ,  entr'autres  M.  Maf- 
fei ,  (  Délia  formayone  de'fulmini ,  tratatto 
del  Sig.  Marcheje  Scipione  Majfti  3  &c.  ) 
ont  prétendu  que  la  foudre  ne  vient  jamais 
des  nuages,  mais  toujours  des  corps  ter- 
reftres  :  d'autres  ont  cru  qu'elle  venoit  tou- 
jours des  nuages  ,  &  jamais  des  corps 
terreftres  :  d'autres  enfin  penfent  qu'elle 
vient  tantôt  des  uns,  tantôt  des  autres. 
En  effet ,  on  la  voit  quelquefois  partir 
de  la  terre  pour  s'élancer  en  l'air ,  &  d'au- 
tre fois  fortir  du  nuage  &  le  porter  vers 
la  terre.  Mais  le  vrai  elt  que  la  foudre  pro- 
prement dite ,  celle  qui  frappe  les  objets 
terreltres,  vient  toujours  tout-à-la-fois  8c 
des  nuages  &  des  corps  terreltres  :  car,  fui- 
vant  ce  que  nous  avons  dit  ci  -  delTus , 
la  foudre  ne  peut  éclater  que  par  le  con- 
cours de  deux  matières,  l'une  qui  vient  du 
nuage  électrifé ,  &  l'autre  qui  fort  du  corps 
foudroyé. 

Il  y  a  cependant  des  éclairs  qui  pa- 
roilf  nt  éclater  "  fans  le  conexuirs  de  ces 
deux  courants;  mai^  ils  font  bien  dittcrenrs 
de  ceux  qui  annoncent  la  foudre  :  ce  ne 
font ,  pour  ainlî  dire  ,  que  de  s  lumières 
difluics  Se  qui  fe  paflêttt  louvent  fins  bruit. 
Ceux-ci  rctR-mblent  beaucoup  plus  aux. 
aigrettes  lumin.nfes  &  jpontanées  qu'on 
apperçoit  aux  extrémités  &'  aux  ngl  s  H'un 
conducteur  ilblé  &  électrifé  ,  &  dans  les- 
quelles on  pci  t  plonger  le  doi  t  fans  ref- 
leniir .  ucem;T-  douleur,  qu'ils  ne  relfemblent 
aux  étincelles  qui  éclatent  entre  le  conduc- 
teur &  le  di'igt  qui  s'en  approche ,  &  qui 
ne  manque  guère  de  reflentir  une  piquure 
vive ,  &  quelquefois  une  violente  com- 
motion. 

Pour  f-  convaincre  de  plus  en  plus  que 
le  Tonnerre  n'e'l  autn  chr  k  qu'une  grande 
électricité ,  il  lulrit  de  comparer  les  eff  ts 
du  Tonnerre  avec  ceux  de-  l'électricité. 

N  n  nu  ij 
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Cette  comparai/on  fera  voir  que  tous  ces 
effets  font  les  mêmes  quant  au  fond , 
quoiqu'il  y  ait  des  uns  aux  autres  une  dif- 
férence énorme  par  rapport  à  la  grandeur 
&  à  l'intenllté.  Il  faut  voir  la-  ddlus  un 
Mémoire  de  M.  XAbbé  Nollet,  fur  les 
Effets  du  Tonnerre* comparés  à  ceux  de 
l'électricité  ,  inféré  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Sciences  ,  pour  l'année 
1764»  pag.  408.  On  y  trouvera  des  dé- 
tails très-circonftanciés ,  Se  la  (imilitude  de 
ces  cfîets  très-bien  prouvée.  La  lecture  de 
ce  Mémoire  inftruira  plus  que  tout  ce  que 
je  pourrois  dire  là-defliis  -,  c'eft  pourquoi 
je  ne  m'étendrai  pas  davantage. 

Si  nous  avons  découvert  la  vraie  caufe 
qui  produit  le  Tonnerre  ,  nous  n'avons  pas 
cté  auffi  heureux  à  trouver  des  moyens  de 
nous  garantir  de  fes  terribles  effets.  Ce  n'efè 
pas  qu'on  n'y  ait  penfé  -,  on  s'étoit  même 
flatté  d'avoir  fait  cette  importante  décou- 
verte i  on  efpéroit  qu'en  élevant  en  l'air 
des  pointes  de  métal  ilolées ,  on  épui|croit, 
ians  bruit  Se  fans  danger,  la  nuée  de  la 
matière  du  Tonnerre  qu'elle  contient  :  mais 
l'expérience  ne  nous  a  encore  rien  appris 
de  certain  la-dcffus.  Si  ces  pointes  ne  font 
pas  bien  ifolées ,  elles  paroiffent  plus  pro- 
pres à  nous  attirer  le  feu  du  Tonnerre , 
qu'à  nous  en  préferver-,  ce  qui  n'a  été  que 
trop  clairement  prouvé  par  les  énormes 
traits  de  feu  qu'a  obtenu  M.  de  Romas  au 
moyen  de  fon  cerf-volant,  (  Foye\  Cerf- 
volant  électrique.  )  Se  fur-tout  par  la 
funefte  expérience  qu'en  a  faite  l'infortuné 
M.  Richmann.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
devions  jamais  efpérer  de  nous  mettre  en- 
tièrement à  l'abri  de  ce  redoutable  mé- 
téore :  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux,  c'eft  de  ne  nous  pas  tenir,  pendant 
l'orage ,  dans  les  endroits ,  ni  auprès  des 
objets  les  plus  lufceptibles  d'être  foudroyés. 
Il  faut  donc  éviter  le  plus  qu'il  cft  pof- 
iîble  les  endroits  où  fc  trouvent  de  grandes 
ir.aues>  ou  un  grand  nombre  de  corps 
cic  dfcrifables  par  communication.  Il  feroit 
moins  dangereux  d'être  ifolé  au  milieu  de- 
là campagne  ,  que  de  tenir  à  ces  grandes 
ma  f  iés. 

Un  arbre  feul,  placé  au  milieu  des 
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champs  ,  cft  un  afyle  (bus  lequel  on  court 
beaucoup  de  rilque,  parce  que  ce  grand 
corps  très-éleârifable ,  étant  fort  élevé  au- 
deffus  du  terrein ,  provoque  de  plus  près 
le  feu  de  la  nuée. 

Pour  la  même  raifon ,  tous  les  bâtiments 

aui  s'élèvent  au-delfus  des  autres ,  qui  font 
écorés  en-dedans  de  beaucoup  de  Dronze 
Se  de  dorures  ,  qui  font  garnis  en-dehors 
de  grilles,  de  rampes  &  de  balcons  de 
fer ,  dont  les  parties  faillantes  font  termi- 
nées par  des  ornements  de  métal ,  &  dans 
lefquels  il  s'allèmble  beaucoup  de  monde  -, 
ces  bâtiments,  dis-je ,  font  plus  expofés  que 
les  autres  à  être  frappes  du  Tonnerre ,  parce 
que  tout  ce  que  nous  venonsde  nommer, 
forme  un  aûemblage  de  corps  très-élec- 
trilâbles ,  Se  par  conféquent  très-propres  à 
provoquer  le  feu  de  la  nuée ,  &  à  fournir 
des  torrents  de  matière  qui  le  faffent  ful- 
miner. On  court  donc  moins  de  rifques, 
pendant  l'orage  ,  dans  la  chaumière  d'un 
Payfan ,  que  dans  le  palais  d'un  Prince 
moins  dans  une  maifon  ordinaire  où  l'on 
eft  peu  de  monde  ,  que  dans  une  fale  de 
fpcttacle.  Les  Egliies  même ,  qui  font  or- 
dinairement des  édihees  très»clevés,  dont 
les  clochers  font  terminés  par  de  grandes 
pièces  de  métal ,  &  oiî  il  le  trouve  beau- 
coup de  monde  aiïèmblé  ,  fur-tout  pen- 
dant l'Office  ,  doivent  être  miles  au  rang 
des  lieux  dangereux  quand  il  tonne  :  il  eft 
vrai  que  la  fainteté  du  lieu  Se  les  prières  qu'on 
y  fait ,  raniment  la  confiance  dès  fidèles ,  & 
diminuent  leur  crainte  •,  mais  cela  ne  di- 
minue point  du  tout  le  danger  qu'ils 
courent. 

Dans  plu/teurs  endroits  on  eft  en  ufage 
de  fonner  les  cloches  quand  il  furvient 
du  Tonnerre.  C'eft  une  oratique  très-dan- 
gereufe.  Car  il  eft  prouve, par  expérience, 
que  la  foudre  peut  tomber  fur  un  clocher , 
(oit  qu'on  y  fonne ,  foit  qu'on  n'y  fonne  pas*, 
Se  y  li  elle  y  tombe  dans  le  premier  cas , 
les  fonneurs  courent  beaucoup  de  rifques, 
parce  qu'ils  tiennent  des  cordes  qui  font 
des  conducteurs  très-propres  à  faire  arri- 
ver juiqu'à  eux  la  commotion  de  la  fou- 
dre. Pareils  accidents  font  arrivés  plulicurs 
fois,  li  cft  donc  plus  prudent  de  ne  jamais 
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lbnner  les  cloches  pendant  l'orage ,  & 
fur-tout  quand  la  nuée  eft  arrivée  au-dcii'us 
de  l'Eglife. 

Les  endroits  les  plus  siîrs  en  temps 
d'orage,  ou,  pour  mieux  dire,  les  moins 
dangereux ,  (  car  il  n'y  en  a  point  d'abfo- 
lument  inaccelïiblcs  a  la  foudre  )  font  les 
lôuterreins  un  peu  profonds,  &  qui  ont 

Eeu  de  communication  avec  l'air  extérieur. 
I  fuit  de-la  que  le  lieu  ou  l'on  court  le 
moins  de  rifque  dans  une  maifon ,  eft  la 
cave  :  on  doit  confeiller  à  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  peur  du  Tonnerre,  de  s'y  ré- 
fugier. 

Nous,  avons  dit ,  ci-deflus  ,  qu'il  n'y  a 
encore  aucune  expérience  qui  prouve  clai- 
rement que  les  pointes  métalliques  font 
propres  a  nous  garantir  de  la  foudre.  Il 
eft  cependant  certain  que  ces  pointes,  pré- 
fèntécs  à  un  corps  éiectrife  ,  diminuent 
confidérablement  l'énergie  de  fa  vertu  ; 
mais  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois  que ,  pour  la 
diminuer  d'une  manière  bien  efficace ,  il 
ne  faut  préfenter  qu'une  feule  pointe,  Se 
pon  pas  plu  (leurs  à-la-fois.  Si  donc  l'on  veut 
établir  un  de  ces  appareils  fur  un  bâtiment 
pour  le  garantir  de  la  foudre  ,  je  confeille 
qu'c?n  ny  mette  qu'une  pointe  unique, 
Se  la  plus  déliée  qu'il  fera  po/ïible.  {Voy. 
Pouvoir  des  pointes.) 

[  On  favoit  il  y  a  long  -  temps  que  les 
pointes  avoient  la  propriété  de  tirer  de  beau- 
coup plus  loin  que  les  corps  inouifes ,  le 
fluide  électrique  des  conducteurs  de  nos 
machines. 

De  ce  principe  ,  on  n'a  pas  tardé 
ù  tirer  la  conféquence  qu'il  étoit  pofîiblc 
de  produire  une  très-forte  électricité ,  en 
foutirant  &  conduifant  à  volonté  le  feu 
électrique  des  nuages  jufque  dans  les  Ca- 
binets des  Phyficiens  •,  c'eft  ce  qui  a  été  | 
confirmé  par  l'expérience  au  moytn  des 
cerfs -volants  électriques,  barres  fulmi- 
nantes &  autres  appareils  de  ce  genre 
qu'on  a  multiplié  dans  les  premiers  mo- 
ments pour  jouir  d'un  fpectaclo  auffi  cu- 
rieux ,  que  l'on  a  enfuite  abandonné  à 
cau/ê  des  dangers  auxquels  ils  expofoient 
ceux  qui  s'en  feroient  trop  approchés. 
Mais  depuis  on  a  fait  une  apjJicatiun  bien 
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plu5  heureufe  de  la  théorie  confirmée  par 
ces  premières  tentatives  :  M.  Franklin  a 
propofé ,  dès  1750  ,  de  fe  fervir  de  ce 
moyen  pour  préferver  de  la  foudre  les 
édifices  Se  les  vaifleaux  -,  les  obfervations 
en  ont  tellement  afliiré  le  fuccès  ,  qu'il 
devient  très-intéreflânt  aujourd'hui  de  met- 
tre à  la  portée  de  tout  le  monde  la  ma- 
nière de  conftruire  ces  conducteurs  ou 
paratonnerre.  Je  commencerai  par  réiii- 
mer  les  principes  -,  je  les  appuierai  fur 

auelques-unes  des  obfervations  les  plus 
écilives  ;  j'indiquerai  enfin  la  forme  la 
plus  avantageufe  des  conducteurs  deftinés 
à  préferver,  Se  les  règles  qu'on  a  fuivics 
dans  la  conftruction  de  ceux  qui  exiftent. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connoiifance 
des  expériences  de  l'électricité ,  favent  que 
les  pointes  ont  la  propriété  de  foutirer  con- 
tinuellement &  fans  explofion  la  matière 
électrique,  même  à  une  très -grande  dis- 
tance i  que  fi ,  après  avoir  chargé  un  con- 
ducteur ifolé ,  on  lui  préiènte  une  pointe  , 
elle  attire  le  fluide  fans  qu'il  paroiliè  d'ai- 
grettes, &  qu'il  fe  trouve  complètement 
déchargé  ;  au-lieu  qu'en  lui  pré/entant  un 
corps  moufle ,  même  de  métal ,  il  arrive 
que  ,  qiioiqu'à  une  moindre  diftance  ,  la 
matière  pafte  avec  explofion ,  Se  que  ce- 
pendant le  conducteur  n'eft  pas  tout-à-fait 
déchargé. 

Il  n'eft  plus  permis  d'ignorer  encore  que 
la  matière  électrique  cherche  les  métaux 
par  préférence  à  tous  les  autres  corps ,  Se 
que,  quand  elle  les  atteint,  elle  s'écoule  con- 
tinuellement en  fuivant  la  direction  qu'ils  lui 
donnent  •,  de  manière  que ,  s'ils  la  condui- 
fent  jufques  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  hu- 
mide ,  ce  fluide  fi  terrible  quand  il  eft 
concentré,  fe  dilperfe  paifiblement  &  re- 
trouve l'équilibre ,  dont  la  ceflation  feule 
faifbit  tout  le  danger. 

II  paroît  d  abord  difficile  de  penfer  que 
fi  la  pointe  conductrice  eft  capable  de 
foutrrer  la  matière  d'un  nuage  prochain, 
de  diminuer  ainfi  fuccelîivcmcnt  la  malTe 
du  fluide,  elle  foit  encore  aiiez  pnitfante 
pour  attirer  Se  enchaîner  en  même  temps 
une  quantité  confidérable  du  même  fluide, 
au  moment  où  il  eft  lancé  de  la  nuée  avec 
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bruit  Se  éclair  -,  mais  toutes  les  obfervations 
faites  depuis  quelque  temps,  prouvent  bien 

Îiuc  le  Tonnerre  quitte  la  direction  pour 
c  porter  fur  les  matières  métalliques  ;  elles 
font  trop  multipliées  &  trop  publiques  pour 
les  rapncllcr  ici ,  Je  n'en  citerai  que  trois 
de  celles  qui  ont  paru  les  plus  décilives. 

On  a  vu  le  Tonnerre  tomber  avec  un 
bruit  épouvantable  lur  une  maifon  armée, 
fondre  la  pointe  du  conducteur  de  la  lon- 
gueur de  lix  pouces,  &  fuivre  après  cela 
lés  barres  de  métal  fans  caufer  aucun  dom- 
mage. Objervation  de  Phyjîque  de  Aï.  Rozier , 
Tome  III,  pag.  347. 

M.  W.  Maine  ayant  armé  fa  maifon 
d'une  pointe  mét.illique,  &  n'ayant  porté 
les  barres  conductrices  qu'à  trois  pieds 
fous  le  terrein  ,  le  Tonnerre  fe  jeta  de 

r référence  fur  la  verge  électrique,  il  fuivit 
appareil  préfervateur  -,  mais  la  matière 
fulminante ,  accumulée  à  l'extrémité  infé- 
rieure, rit  explohoiv,  une  partie  laboura  la 
fuperficie  de  la  terre  en  manière  de  lîllon 
&  y  fit  des  trous  \  une  partie  s'inlinua 
entre  les  briques  des  fondations  Se.  les  fit 
fauter  :  cela  nous  apprend ,  dit  M.  Franklin , 
à  quoi  on  avoit  manqué  principalement  en 
établitiant  cette  verge  -,  la  pièce  inférieure 
n'étant  enfoncée  que  de  trois  pieds  en  terre , 
n'étoit  pas  allez  longue  pour  parvenir  juf- 
u'à  l'eau  ou  jufqn'a  une  grande  étendue 
ic  terrein  alfez  humide  pour  recevoir  la 
quantité  de  fluide  électrique  qu'elle  con- 
duisit. Œuvre  de  M  Franklin,  Tome  I , 
pag.  239.  Enfin  M.  de  Morve  au  a  obfervé 
lui-même  ,  en  1773  ,  que  le  Tonnerre 
étant  tombé  fur  le  faite  d'une  maifon  à 
Dijon,  avoit  marqué  fa  route  fur  un  des 
côtés  du  toit ,  en  brifant  Se  difperfant  les 
tuiles  i  qu'il  avoit  fuivi  après  cela  les  chaî- 
neaux  de  fer  blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur, fans  laitier  aucune  trace-,  qu'il  étoit 
defeendu  de  même  paifiblement  le  long  du 
corps  au  tuyau  de  fer  blanc  ;  de  forte  que 
s'il  eut  été  porté  jufqu'à  la  terre  humide , 
la  matière  électrique  fe  feroit  infaillible- 
ment difp^rfée  fans  bruit  :  mais  ce  tuyau 
fe  terminoit  à  huit  pieds  au-deflus  du  ni- 
veau de  la  terre;  la  matière  accumulée  à 
fbn  extrémité  ,lit  cxplolion ,  lilloiuu  profon- 
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dément  le  mur,  fe  porta  fiir  le  crampon 
delà  poulie  d'un  puits  voilîn  ,  Se  luivit 
aprci  cela  la  chaîne  de  métal  jufqu'au 
fond  de  l'eau,  fans  faire  le  moindre  dégât. 
La  matière  métallique  eft  donc  capable 
d'attirer  &  de  conduire  le  fluide  électrique 
qui  lui  eft  apporté  par  le  Tonnerre  3  lors 
même  qu'elle  n'eft  pas  en  pointe  -,  à  plus 
forte  railon  déterminera-t-cllc  la  direction, 
lorfqu'on  lui  a  ira  donné  cette  forme ,  dont 
nous  avons  conflatc  la  puiûanccj  il  n'en 
faut  pas  divantage  pour  démontrer  à  tout 
homme  railonnable  la  suret;  Se  l'utilité  des- 
conducteurs métalliques  ou  paratonnerre. 

On  établit  deux  elpeces  de  conducteurs 
dont  la  conftruction  eft  ditiérente  fuivant 
leur  objet  -,  le  premier  ne  lert  abfolumcnt 
qu'à  garantir  de  la  foudre,  c'eft  le  vérita- 
ble paratonnerre;  le  fécond  fert  à  faire  des 
oblervations  fur  l'électricité  atmofphéri- 
que ,  c'elt  le  conducteur  ifolé  :  on  verra 
qu'il  eft  également  pollible  de  le  conftruire 
de  manière  à  en  tirer  le  même  avantage 
que  du  ùmple  paratonnerre ,  quoiqu'on  ne 
doive  l'approcher  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conlpection. 

Pour  conttxnire  le  conducteur  paraton- 
nerre, il  lu. fit  d'élever  fur  l'édifice  que 
l'on  v«ut  prélcrver ,  une  barre  de  métal 
terminée  en  pointe,  il  n'exige  ordinaire- 
ment qu'une  élévation  de  quinze  à  vingt 
pieds  au-delTus  du  faîte  ,  à  moins  que  la 
maifon  qu'on  veut  armer  ne  foit  dominée  ; 
& ,  dans  ce  cas ,  on  pôle  la  barre  métallique 
lur  un  mât  ou  perche  de  fapin  attachée  à 
une  des  aiguilles  de  la  charpente. 

La  pointe  doit  être  très-fine  ;Sc  ,  comme 
la  rouille  pourroit  la  détruire  en  peu  de 
temps  ,  il  eft  plus  avantageux  de  faire 
fonder  à  fon  extrémité  un  morceau  de 
cuivre  jaune  ,  de  la  longueur  d'environ 
cinq  ou  lix  pouces:  on  peut,  pour  plus 
grande  précuition ,  la  faire  dorer ,  ou  même 
ajulter  un  grain  d'argent  pur  qui  termine 
cette  pointe  \  les  expériences  de  M.  Henley 
annoncent  que  c'eft  celui  de  tous  les  mé- 
taux qui  jouit  de  la  plus  grande  force 
conductrice  ,  Se  qui  rélîfte  plus  à  la  fulion 
électrique.  Obfervations  de  Phyftquc  de 
M.  Rozier ,  Tome  VI,  pag.  248. 


Digitized  by  Google 


TON 

A  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  de 
fer,  qui  le  termine  en  pointe,  on  réferve 
une  boule  pour  attacher  la  chaîne  ou  trèfle 
qui  doit  communiquer  au  barreau  conduc- 
teur :  on  a  obfervc  que  les  tn  liés  de  fil 
d?  métal  étoient  préférables ,  parce  que  le 
fluide  s'y  écoule  avec  plus  de  rapidité) au- 
licu  que  s'il  le  trouvoit  très  -  abondant ,  il 
pourrait  faire  éclater  quelques-uns  des 
anneaux  en  fautant  de  1  un  à  l'autre ,  de 
forte  qu'il  faudroit  leur  donner  plus  de 
grolL-ur  pour  prévenir  cet  accident. 
M.  de  SauJJure  penfe  que  les  trèfles  de  fil 
de  laiton  iont  moins  expofées  à  être  fon- 
dues &  calcinées,  qu'une  trèfle  de  fil  de 
fer  même  beaucoup  plus  grofle*,  elle  a  de 
plus  l'avantage  d'etre  moins  fujette  à  la 
rouille. 

Cette  trèfle  s'écarte  du  mât  qui  porte 
la  pointe,  &  vient  s'attacher  fur  une  barre 
de  fer  quarréc  d'un  pouce  d'épaifleur,  qui 
eft  furmontée  d'un  chapeau  de  fer  blanc 
pour  empêcher  la  flltration  de  la  pluie ,  & 

3ui  fe  prolonge  continuement  jufques 
ans  la  terre.  M.  le  Roi ,  dans  un  excellent 
Mémoire  qu'il  a  publié  à  ce  fujet  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  Royale  des  Scien 
ces  de  1770,  conseille  de  placer  ces  barres 
en-dehors  du  bâtiment  -,  mais  c'eft  pour 
plus  de  sûreté  i  &  je  fais  que  ce  Savant  n'a 
point  délaprouvé  la  conftruction  du  para- 
tonnerre que  l'Acad:mie  de  Dijon  a  fait 
élever  fur  fon  Hôtel  en  1776  ,  quoique 
les  barres  paflent  dans  l'intérieur,  parce 
qu'on  leur  a  donné  une  grolîcur  lurhfinte 
pour  qu'il  ne  puifle  jamais  arriver  aucun 
accid.'nt  \  parce  qu'on  a  pris  la  précaution 
d'en  défendre  l'approche  par  des  cloifons 
en  briques-,  enfin  parce  que  cette  conf- 
trudion  a  laiflé  la  facilité  d'interrompre  la 
communication  par  une  boule  de  métal 
fulpendue  entre  deux  timbres:  ce  qui  peut 
donner  lieu  à  que  lques  obfervations ,  quoi- 
qu  aucune  des  barres  ne  (oit  ifolée,  lorf- 
que  le  nuage  eft  t  reprocha  in  &  Ja  ma- 
'  tiere  tres-abondarre. 

Les  barres  de  fer  conductrices  doivent 
être  portées  jufques  dans  l'eau ,  c'eft-à  dire , 
dans  une  rivière,  un  f  ifé ,  un  puits  ,  une 
folie  d'aiiaucc ,  ou  tout  au  moins  à  une 
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profondeur  où  la  terre  foit  conftamment 
humide.  On  ne  doit  pas  craindre  que  le 
fluide  éleCirique  communique  a  l'eau  au- 
cune qualité  nuifible  :  les  Phyficiens  favent 
qu'elle  ne  fait  que  le  tranfmettre ,  &  qu'elle 
n'en  retient  que  ce  qui  lui  eft  néccflâire 
pour  fc  mettre  en  équilibre  avec  les  corps 
communiquants. 

S'il  eft  néceflairc  de  couder  b  barre 
conductrice  pour  la  conduire  fous  terre 
jufqu'à  l'endroit  où  elle  doit  trouver  l'eau , 
il  eft  bon  de  la  préferver  de  la  rouille, 
foit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de  plomb , 
foit  en  l'environnant  fimplement  de  toutes 
parts  de  pouflîcre  de  charbon  ,  qui  eft  très- 
propre  par  liij-mêmc  à  défendre  le  métal, 
<Sc  qui  conduiroit  à  fon  défaut. 

C'eft  fur  ces  principes  que  l'on  a  déjà 
établi  phifieurs  conducteurs  en  Bourgogne, 
pour  préferver  les  édifices  :  on  a  pris  pour 
modèle  celui  qui  a  été  pofé  fur  l'Hôtel  de 
l'Académie  de  Dijon ,  aux  frais  de  M.  Du- 
pleix  de  Bacqucncourt ,  Intendant  de  cette 
Province.  Comme  les  clochers  font  les 
plus  expofés ,  foit  par  leur  élévation  ,  foit 
par  rapport  au  bruit  des  cloches  que  l'on 
eft  dans  l'ufage  de  fonner  pendant  les 
orages ,  8c  qui  paroiflënt  décider  la  chute 
de  Ta  foudre ,  fuivant  l'obfervation  rappor- 
tée à  l'article  Tonnerre  ,  Diclionn.  raip 
des  Sciences  ,  Sec.  il  ne  fera  pas  inutile 
d'indiquer  la  méthode  la  plus  iimple,  la 
plu*  commode  &  la  plus  sûre  d'armer  ces 
fortes  d'édifices  ;  je  n'aurai  befoin  pour  cela 
que  de  décrire  le  paratonnerre  établi  fur  le 
clocher  de  l'Eidife  PuroiFuIe  de  Saint- 
Philibert  de  Dijon ,  qui  ne  fait  pas  moins 
honneur  au  Citoyen  éclairé ,  (M.  de  Saijy) 
qui  s'eft  chargé  de  la  depenfe  ,  qu'aux  Ad- 
miniftrateurs  de  cette  KgHfe,  qui  fe  font 
élevés  au -deflus  des  préjugés  populaires  \ 
Se ,  en  acceptant  ce  bienfait ,  ont  donné  le 
premier  exemple  en  France,  de  mettre 
Unis  li  fauve-garde  de  Cette  belle  inven- 
tion ,  les  Temples ,  ceux  qui  les  fréquen- 
tent ,  &  ceux  qui  habitent  les  mJfons 
voifim  -. 

La  p  inte  métallique  eft  exactement  en 
forme  J   bayonnette,  c'eft-a-dire  ,  termi- 
I  née  au  bas  par  une  clpecc  de  canon ,  que 
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l'on  a  enfile  au-dcflôus  du  coq  ,  Se  fuffi- 
lamment  coudée,  pour  lui  laifler  fon  jeu; 
cette  pointe  eft  de  fer ,  on  y  a  feulement 
foudé  au  petit  bout  un  morceau  de  cuivre 
jaune  de  fix  pouces  de  longueur  :  elle  excède 
le  coq  d'environ  quatre  pieds. 

Au-deflbus  du  cin->n  eft  un  crochet  qui 
fufpend  une  trèfle  de  cent-cinquante  pieds  ; 
cette  trèfle  eft,  à  tous  égards,  préférable 
aux  chaînes ,  aux  tringles ,  &c.  comme  for- 
mant un  conducteur  plus  sûr,  plus  con- 
tinu ,  plus  folide ,  Se  chargeant  beaucoup 
moins  la  pointe  •,  celle  -  ci  eft  une  vraie 
corde  de  fil  de  fer ,  artiftement  fabriquée 
à  trente-fix  brins:  elle  vient  s'attacher  à 
une  barre  de  fer  de  dix  lignes  de  groflêur , 
placée  perpendiculairement  fur  la  face  ex- 
térieure de  l'un  des  grands  pignons  de 
l'Eglifc  ?  &  qui  eft  prolongée  jufqu'à  douze 
pieds  fous  terre. 

M.  de  Sauffure  a  communiqué  à  M.  de 
Morveau  le  Mémoire  d'après  lequel  on  a 
armé  les  magalins  à  poudre  de  la  Ville  de 
de  Genevç  ce  Savant ,  bien  convaincu  de 
l'utilité  &  de  l'efficacité  des  conducteurs 
ordinaires  ou  fimpksparatonnerres ,  comme 
ceux  que  je  viens  de  décrire ,  infîftc  fur 
des  précautions  même  furabondantes  lors- 
qu'il s'agit  d'armer  ces  édifices  -,  il  veut 
que  l'on  porte  les  mâts  à  quelque  diftance 
des  bâtiments,  comme  à  deux  ou  trois 
pieds,  Se  qu'on  n'épargne  rien  pour  les 
rendre  inébranlables  par  les  plus  violents 
orages  -,  il  délire  que  la  pointe  métallique 
foit  fixée  au-haut  du  mât  par  des  anneaux 
de  fer,  &  non  par  des  clous  qui  pour- 
roient  conduire  la  matière  électrique  dans 
l'intérieur  du  bois  &  le  faire  éclater-,  il 
propofe  de  tenter  les  différentes  barres  qui 
doivent  conduire  en  les  entaillant  en  bifeau , 
Se  les  réunifiant  par  le  moyen  d'une  vis , 
après  avoir  interpofé  une  lame  de  plomb 
pour  rendre  le  contact  plus  parfait  -,  ce  qui 
eft  préférable  à  ce  qu'on  a  pratiqué  dans 
les  magafins  à  poudre  de  Parfleet  en  An- 
gleterre, où  les  barres  entrent  à  vis  les 
unes  dans  les  autres ,  de  manière  qu'on  ne 
peut  en  enlever  une  fans  les  déranger 
toutes.  Ces  barres,  ainlî  aflemblécs,  doi- 
vent, fuivant  M.  d<  Sauffure  ,être  lîmple- 


T  O  N 

ment  appliquées  contre  le  mât ,  Se  fixéesi 
fans  clous  ni  crampons ,  par  le  moyen  de 
plulieurs  colliers  de  fer. 

Il  place  également  dans  un  tuyau  de 
plomb  le  conducteur  qui  doit  paôer  fout 
terre,  pour  aller  chercher  le  puits  ou  autre 
réfervoir  d'eau  -,  dans  le  cas  où"  Ton  I croit 
forcé  de  chercher  la  terre  humide ,  il  re- 
commande de  divifer  l'extrémité  inférieure 
du  tuyau  de  plomb  en  cinq  ou  fix  ra- 
meaux de  deux  ou  trois  pieds ,  que  l'on 
aurait  foin  de  faire  diverger. 

Il  place  un  femblable  appareil  de  l'autre 
côté  du  magafin ,  à  la  même  diftance  des 
murs ,  dont  le  conducteur  peut  fe  réunir 
fous  terre  au  premier. 

Enfin ,  fans  rien  changer  au  faîte  ou 
couronnement  du  toit  du  magafin  ,  M.  de 
Sauffure  fait  attacher  folidement  aux  pieds 
des  girouettes  quatre  fils  de  cuivre  de  la 
groflêur  du  petit  doigt,  qui  defeendent 
de  quatre  côtés  différents  le  long  du  toit 
&  des  murs ,  fans  aucune  interruption , 
jufqu'au  pied  du  bâtiment,  où  ils  fc  plon- 

Sent  en  terre  pour  aller  rejoindre  le  con- 
ucteur  de  plomb. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  combien 
cette  armure  eft  en  effet  avantageufè,  Se 
qui  ne  penfe,  comme  M.  de  Sauffure ,  que 
1  on  ne  doit  abfoluraent  rien  négliger  pour 
prévenir  un  accident  aufli  funefte  que  l'ex- 
plofion  d'un  magafin  à  poudre. 

Il  me  refte  a  indiquer  préfentement 
les  moyens  de  conftruire  des  conducteur* 
ifolés. 

On  appelle  conduSeur  ifolé ',  celui  qui 
ne  touche  que  des  matières  non-électri- 
fables  par  communication  ,  qui  confèrve 
par  confequent  prefque  toute  la  matière 
électrique  qu'il  reçoit ,  qui  peut  être  fur- 
chargé  de  ce  fluide ,  d'autant  plus  aifeinent 
que  Ta  pointe  conferve  fbn  effet  fur  les 
nuages,  &  qui  étant  ainfi  difpofé  à  fê  dé- 
charger fpontanément  avec  explofion  fur 
les  métaux  6c  fur  les  animaux  qui  fe  trou- 
vent à  la  proximité ,  peut  être ,  dans  de 
certains  inftants ,  tres-dangereux.  Perfonne 
n'ignore  le  fort  funefte  dé  M.  Richmannt 
foudroyé  par  un  de  ces  appareils.  M.  XAbbi 
Poruxlet  Se  ea  dernier  Ueu  le  P.  Cotte 

ont  éprouvé 
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ont  éprouve  de  violentes  fecouflès,  pour 
s'etre  un  peu  trop  approches  de  pareilles 
barres  fulminâmes.  Ces  cxemplrs  non- feu- 
lement doivent  tenir  en  garde  tous  les 
Phyiîcicns  que  l'amour  de  la  Science  en- . 
gage  à  tenter  des  obfcrvations  dans  ce 
genre-,  mais  la  prudence  femblc  exiger 
encore  que  l'on  mette  à  portée  de  la  barre 
ifolée  une  autre  barre  métallique  capable 
de  recevoir  la  matière  de  l'explolîou  ,  & 
de  la  tranfmettrc  enfuite  fans  interruption 
jufques  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide. 
Ceft  fur  ce  plan  que  M.  de  Morveau  a  fait 
établir  fur  fa  maifon  un  conducteur  ifolé , 

neft  en  même-temps  paratonnerre  ;  la 
:t  iption  qu'on  va  en  donner ,  fufhra 
pour  guider  ceux  qui  voudraient  en  faire 
conftruire  de  fcmblables.  Ceft  M.  de  Mor- 
veau qui  va  parler. 

L'appareil  d'un  conducteur  ifolé  diffère 
fi  peu  d  un  Ample  paratonnerre ,  que ,  pour 
ne  pas  tomber  dans  des  répétitions ,  je  me 
contenterai  de  décrire  exactement  ce  qui 
le  conftitue  tel,  en  renvoyant  pour  le  fur- 
plus  de  fa  conftruction ,  à  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant  du  paratonnerre  pôle  fur  l'Hôtel 
de  l'Académie  de  Dijon. 

La  pointe  de  mon  conducteur  eft  faite 
d'un  morceau  de  laiton  de  fix  pouces  de 
longueur,  de  quatre  lignes  de  diamètre  , 
rapporté  au  bout  de  la  verge  de  fer  par 
un  tenon  &  une  goupille,  &  enfuite  foudé 
à  l'étain  pour  prévenir  la  rouille. 

Cette  poiute  cft  élevée  à  la  hauteur  de 
quatre-vingt-dix  pieds  au-dehus  du  pavé, 
&  j'obfcrvc  que  les  effets  fcnlîbles  que  l'on 
delîre,  dépendent  beaucoup  de  f élévation  , 
parce  que  les  matériaux  des  édifices  attirent 
eux-mêmes ,  &  diffipent  par  conféquent 
la  plus  grande  portion  du  fluide  électrique 
qui  s'en  approche  à  un  certain  point. 

Pour  fixer  la  verge  de  fer  fur  ce  mît , 
de  manière  à  la  tenir  ifolée ,  j'ai  pris  , 
fuivant  le  confeil  de  M.  de  Saujùrrt  3  un 
morceau  de  bois  d'alifier  de  dix-huit  pouces 
de  longueur  &  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre i  après  l'avoir  fait  fucceflivcment 
tremper  dans  l'eau  &  fécher  au  four  à  plu- 
fieurs  reprifes ,  je  lui  ai  fait  prendre  juf- 
qu'à une  livre  &  demie  d'huile  de  teré- 
Tomt  IL 
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benthine  en  Karrofant,  tandis  qu'il  étoit 
expofé  à  la  chaleur  d'un  bon  feu.  Je  l'ai 
couvert  d'un  large  ruban  de  foie,  &  j'ai 
pofé  fur  le  tout  plufîeurs  couches  de 
gomme  laque. 

Le  petit  bout  de  cylindre  avoit  été 
creufé  en  fon  milieu  de  la  profondeur  de 
quatre  pouces ,  pour  recevoir  la  verge  de 
fer*,  mais,  avant  que  de  l'y  introduire,  je 
crus  devoir  doubler  cette  cavité  d'un 
canon  de  verre ,  &  garnir  aufli  de  lames 
de  verre  le  bout  du  cylindre  fur  lequel 
devoit  repofer  l'embâfe  de  la  verge  de  fer^ 
au  deffus  de  cette  embâfe,  on  avoit  fondé 
un  chapeau  de  fer  blanc  de  quatorze  pouces 
de  diamètre  ,  deftiné  à  garantir  de  là 
pluie  le  cylindre  ifolant,  &  au-delîus  du 
chapeau ,  la  verge  de  fer  portoit  un  mnnche 
de  huit  pouces  pour  recevoir  la  treflè  de 
61  de  laiton. 

La  réunion  du  cylindre  d'alilîer  au  mât 
de  fapin ,  s'eft  faite  par  le  moyen  d'un 
goujon  de  fer  &  d'une  virole  à  griffes, 

ttortant  deux  branches ,  qui  ont  été  cloués 
iir  le  mât  -,  le  goujon  &  la  virole  ne  pre- 
nant ainfi  que  deux  pouces  fur  cette  extré- 
mité du  cylindre ,  il  cft  refté  en  effet  une 
interruption  de  toute  matière  communi- 
quante ,  de  la  longueur  de  quatorze  pouces 
jufqu'à  la  virole  fupérieure. 

Pour  empêcher  qu'un  coup  de  vent  ne 
foulevât  le  chapeau ,  la  verge  de  fer  a  été 
poféc  à  bain  de  maftic  chaud  -,  j'en  ai  coulé 
dans  le  deflbus  du  chapeau  ,  jufqu'à  la 
hauteur  de  la  virole ,  &  il  a  été  encore 
fixé  par  deux  forts  rubans  de  foie ,  pattes 
dans  des  boucles  fondées  à  la  furface  in- 
térieure du  fer  blanc. 

La  barre  de  fer  à  laquelle  cft  attaché 
l'autre  bout  de  la  trèfle ,  &  qui  traverfe  le 
toit  &  le  plancher  de  l'appartement  où  fe 
trouve  l'appareil  des  timbres  ,  eft,  comme 
celle  de  1  Académie  ,  de  douze  à  treize 
lignes  de  grofleur:  elle  porte  de  même  un 
chapeau  de  fer  blanc ,  feulement  plus  rap- 
proché du  toit,  pour  qu'il  puifle  mettre 
plus  sûrement  à  l'abri  de  la  pluie  cette 
partie  de  la  barre,  &  l'ifoloir  qui  s'éloigne 
de  toute  matière  communiquante  :  cet 
ifoloir  cft  une  boîte  quarréc  de  dix-huit. 
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pouces  de  haut ,  de  ftx  pouces  de-  toute 
face,  au  milieu  de  laquelle  j'ai  fixé  des 
tuyaux  de  verre  par  du  mai  tic  fait  de  cire, 
de  réfine  &  de  verre  pulvérifé  •■>  le  canon 
fuperieur  eft  armé  d'un  collet  pour  rece- 
voir la  clavette  qui  traverfe  la  barre  &  la 
fufpcnJ  en  entier,  puisqu'elle  ne  doit  avoir 
le  contaâ  d'aucune  autre  matière  \  une 
boîte  Dareille  fert  à  ifoler  la  même  barre 
à  la  hauteur  du  plancher  ,  &  toutes  les 
deux  ont  été  pofées  avec  le  moins  de  fer- 
rures &  les  plus  éloignées  qu'il  a  été 
poffible. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  que  ces  trois 
ifoloirs  doivent  être  éprouvés  par  la  ma- 
chine électrique ,  avant  d'être  placés- 
La  conftruâion  delà  barre  inférieure  eft 
abfolument  la  même  que  celle  d'un  para- 
tonnerre non-ifolé  ;  elle  eft  terminée  à  la 
partie  fupérieure  par  un  timbre  corres- 
pondant à  celui  qui  termine  la  barre  ifo- 
lée  :  on  fufpcnd  entre  les  deux  une 
boule  de  métal ,  ou  efpecede  battant,  au 
moyen  d'un  morceau  de  (il  de  fer  tordu 
autour  de  la  barre  îfolée ,  &  recouvert  d'un 
canon  de  verre  auquel  la  foie  eft  attachée  -, 
il  eft  bon  d'y  placer  encore  deux  petites 
boules  de  moelle  de  fureau  également  fuf- 
pendues  par  des  (Us  parallèles ,  dont  le  jeu 
eft  plus  fenlîble. 

Enfin  on  pratique  une  brifurc  à  quinze 
pouces  environ  au  -  deifus  du  timbre  de 
la  barre  non-ifolée ,  qui  s'arrête ,  par  une 
vis  de  preffion  ,  à  la  diftanec  que  l'on  dé- 
lire ,  qui  laiflV  ,  par  conféquent,  la  facilité 
de  la  rapprocher  à  volonté  de  l'autre 
timbre,  même  jufqu'au  contact  immédiat, 
&  de  faire  ainli  ceuer  l'ilolcment  &  tous 
les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

C'eft  avec  cet  appareil  que  M.  de  Mor- 
veau  a  obfervé  ,  pendant  un  orage ,  le 
25  Septembre  1776  ,  que  la  répullion 
fubitc  de  deux  boules  de  moelle  de  fu- 
reau, annonçoit,  avec  une  telle  précition, 
la  décharge  de  la  nuée ,  qu'il  étoit  poffible 
de  la  Juger ,  avant  que  d  en  être  averti  par 
la  lumière  de  l'éclair ,  Ci  on  avoit  le  dos 
tourné  du  coté  des  fenctres,&,à  plus  forte 
raifon ,  par  le  bruit  du  Tonnerre.  M.  Hen- 
ity  avoit  déjà  communiqué  à  L  Société 
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Royale  de  Londres  une  obfervation  peu 
différente  fur  la  répullion  fpontanée  & 
fubite  des  boules  de  liège ,  en  conféquenec 
d'une  éclair.  Obfervations  de  Phyfique 
de  M.  Rozier,  Tome  IV,  page  18.  J 

TOP  A  SE.  Pic  rre  précieufe  tra  n  fpa  rente , 
&  dont  ia  couleur  eft  d'un  jaune  d'or 
très-vif ,  mats  plus  ou  moins  foncé.  La 
Topafe  ne  le  cède  en  dureté  qu'au  dia- 
mant ,  au  faphir  &  au  rubis  ;  de  forte  qu'a 
cet  égard  ,  c'eft  la  quatrième  pierre  en 
commençant  par  le  diamant  :  la  lime  la 
mieux  trempée  ne  lâuroit  mordre  de  fins. 
Elle  rélifte  à  la  violence  du  feu ,  fans  s'y 
fondre ,  &  y  conferve  fa  couleur. 

Les  Topqfes  font  d'une  figure  polygone 
ou  à  plufieurs  côtés.  On  en  rencontre  dans 
un  grès  très -dur  ,  ainli  que  dans  du 
quartz. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  Topcfes  ;  fa- 
voir,  la  Topaje  Orientale ,  la  Topaje  d  Inde , 
la  Topafe  du  Bréfil,  &  la  Topaje  d' Al- 
lemagne. 

La  Topafe  Orientale  eft  d'un  beau  jaune 
d'or  très-vif,  mais  plus  ou  moins  foncé  : 
elle  eft  dure  &  reçoit  un  très-beau  poli. 
On  l'cftîme  ordinairement  16  livres  le 
karat  ;  &  l'on  fuit ,  pour  les  pierres  d'un 
plus  grand  poids  ,  une  proportion  fem- 
blableàcelle  que  nous  avons  indiquée  pour 
le  diamant-,  (  Voyt\  Diamant.)  de  forte 
qu'une  Topaje  pefant  un  karat ,  vaut  16 
livres  \  celle  qui  pefe  2  karats,  vaut  quatre 
fois  16  livres,  parce  que 2  fois  2  font  4: 
celle  qui  pefe  3  karats,  vaut  9  fois  16 
livres ,  ou  144  livres ,  parce  que  3  fois  3 
font  9.  Et  ainû  de  fuite ,  en  prenant  tou- 
jours autant  de  fois  16  livres ,  qu'il  y  a 
d'unités  dans  le  prodiùt  du  nombre  des 
karats  que  pefe  la  pierre  ,  multiplié  par 
lui-même. 

La  Topaje  d'Inde*  lorfqu'elle  eft  dans 
fa  perfection  ,  eft  d'une  fi  belle  couleur 
d'or ,  qu'on  peut  à  peine  la  diftinguer 
d'avec  la  Topaje  Orientale.  Mais  on  la  rc- 
connoît  ailément  en  ce  qu'elle  n'eft  pas  , 
à  beaucoup  près,  aufîi  dure*,  c'eft  pour- 
quoi on  n'évjlue  le  Ivrat  qu'à  6  livres. 

La  Topaje  du  Bréfil  a  ordinairemen 
dp  lepailîeur,  &  une  aii'cz  belle  étendue: 
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elle  n'a  guère  plus  de  dureté  que  le  cryftal 
de  roche  ,  malgré  cela  elle  prend  un  fort 
beau  poli.  Sa  couleur  eft  préciféinent  le 
beau  jaune  de  la  couleur  de  l'or ,  &  eft 
extrêmement  brillante.  Ceft  cette  efpece 
de  7opa/2,qui,  étant  mife  dans  le  feu, 
prend  une  couleur  rouge  ,  de  fe  change 
en  rubis. 

La  Topafe  A' Allemagne  eft  d'une  cou- 
leur jaune ,  mais  fort  peu  agréable  -,  auffi 
eft-elle  très-peu  eftimée. 

La  pefanteur  fpécifique  de  la  Topafe 
Orientale  eft  à  celle  de  l'eau  diftillée  , 
comme  40106  eft  lOOOO.  Celle  dont  je 
me  fuis  fervi  pour  connoître  cette  pefan- 
teur fpécifique  ,  m'a  été  fournie  par  M.  Au- 
lert  j  Joaillier  de  la  Couronne  ,  à  qui 
elle  appartient.  Elle  pefe  47  grains  3  de 
grain. 

Suivant  fa  pefanteur  fpécifique ,  une 
Topafe  Orientale  d'un  pouce  -  cube  ,  s'il 
l'en  trouvoit,  peferoit  2  onces  4  gros  57 
grains  :  &  un  pied  -  cube  de  cette  ma- 
tière peferoit  280  livres  1 1  onces  6  gros 
70  grains. 

TORICELLI.  (  Tube  de)  (  Voye^Tvit 

DE  TORICELLI.  ) 

TORRIDE.  (Zone)  (  Voyez  Zone.) 
TOTAL.  (Sinus)  (  Voye\  Sinus  to- 
tal. ) 

TC*UCAN.  Nom  que  l'on  donne,  en 
Aftronomie,  à  une  des  Conftellattons  de 
la  partie  Méridionale  du  ciel ,  8c  oui  eft 

S lacée  entre  l'Indien  Se  l'Hydre  mâle ,  au- 
cflbus  de  la  Grue.  Ceft  une  des  1 2  Cons- 
tellations décrites  par  Jean  Bayer,  Se  ajou- 
tées aux  1 5  Conftellations  Méridionales  de 
Ptolémée.  (  Voye\  XAJlronomie  de  M.  de 
la  Lande  ,  page  185.  )  M.  l'Abbé  de  la 
Caille  a  donné  une  figure  tres-exadte  de 
cette  Conftellation  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences,  année  1 7  5  2, 
PL  20. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiûent  jamais  lùr  notre  horizon  : 
elle  a  une  déclinaifon  Méridionale  trop 
grande  pour  cela  -,  de  forte  qu'elle  ne  le 
levé  Jamais  pour  nous  :  car  elle  eft  pla- 
cée précifément  fur  le  cercle  polaire  An- 
tarctique. 
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TOUCHER.  Ceft  le  feus  par  lequel 
nous  appercevons  les  objets  palpables.  II 
tient  le  premier  rang  parmi  les  lens  :  il  eft 
le  plus  greffier  }  mais  auffi  le  plus  sûr  de 
tous.  L'ouïe  ,  la  vue  peuvent  nous  trom  - 
per  ;  mais  le  Toucher  eft  infaillible.  Les 
nerfs  font  le  véritable  organe  du  Toucher; 
Se  comme  Us  s-etendent  par -tout  le  corps, 
ce  lens  en  occupe  toute  l'habitude.  Nous 
pouvions  bien  ne  voir  ou  n'entendre  que 
par  quelques  parties  de  notre  corps  ;  mais 
il  nous  falloit  du  fentiment  dans  toutes , 
pour  n'être  pas  des  Automates ,  qu'on  auroit 
détruits,  fans  que  nous  eufllons  pu  nous 
en  appercevoir.  La  Nature  y  a  pourvu  , 
par-tout  où  il  y  a  des  nerfs  Se  de  la  vie  , 
il  y  a  auffi  de  cette  efpece  de  fentiment. 
La  peau ,  qui  eft  un  tifl'u  de  fibres  fort 
1  ferrées ,  eft  percée  d'une  infinité  de  petits 
trous,  que  traverfent  les  extrémités  des 
nerfs,  faites  en  forme  de  peines  houpes, 
qui ,  après  s'être  dépouillées  de  leur  pre- 
mière enveloppe ,  appelléc  communément 
la  gaine  du  nerf,  s'élèvent  julqu'à  l'épi- 
démie. Ces  font  ces  houpes  nerveufes,  re- 
couvertes par  une  furneau  aflez  unie ,  & 
d'un  tiflu  un  peu  ferre ,  que  l'on  regarde , 
avec  raifon ,  comme  l'organe  du  Toucher 
parfait.  Elles  font  rangées  fur  une  même 
ligne  Se  dans  un  certain  ordre  :  Se  c'eft 
cet  ordre  qui.  forme  les  filions  qu'on  ob- 
ferve  à  la  furpeau  ,  &  qui  font  fi  vïfibles 
au  bout  des  doigts,  oit  ils  forment  des 
fpiralcs  ,  ce  qu'on  appercoit  très- bien ,  ft 
on  les  regarde  avec  une  loupe.  Le  Tou- 
cher eft  donc  le  lens  le  plus  général  ;  il 
eft  comme  la  bafe  de  tous  les  autres  fens  > 
c'eft  le  genre  dont  ils  ne  font  que  des  ef- 
peers,  mais  plus  parfaites.  Ainli,  quand  nous 
goûtons  quelque  mets,  les  parties  favou- 
reufes  nous  touchent  la  langue  Se  le  palais  : 
quand  nous  fentons  quelque  odeur,  les 

Earties  odorantes  touchent  notre  mem- 
rane  pituitaire  :  quand  nous  entendons 
quelque  fon  ,  cette  lenfation  n'eft  autre 
enofe  qu'un  ébranlement  caulc  à  une  cer- 
taine partie  de  l'oreille  par  le  contact  de 
l'air ,  qui  eft  lui-même  agité  par  le  corps 
fonore  :  quand  nous  voyons  quelque  ob- 
jet ,  c'eft  que  la  lumière  qu'il  nous  tranf- 

Oooo  ij 
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met  ou  qu'il  nous  réfléchit  ,  frappe  le 
fond  de  notre  oe'd.  Ainli,  goûter ,  Jentir 
les  odeurs  ,  entendre  &  voir ,  c'eft  ,  à  pro- 
prement parler ,  être  touché  en  telle  ou 
telle  partie  du  corps  par  une  certaine  ma- 
tière. Tous  ces  fcns  font  donc  des  cfpeces 
dont  le  Toucher  eft  le  genre. 

Ijfobjet  du  Toucher  &  toute  la  irntiere 
qui  a  affez  de  confiance  ou  de  folidité 

£our  ébranler  la  furface  de  notre  peau, 
e  Cens  du  Toucher  nous  fait  connoître 
le  volume  &  la  figure  des  corps ,  leur  re- 
pos, leur  mouvement,  leur  dureté,  leur 
molleffe ,  leur  liquidité ,  le  chaud  ,  le  froid , 
le  lec ,  l'humide  ,  &c.  ce  font-là  les  objets 
propres. 

Le  fens  du  Toucher  occupe  non  -  feu- 
lement toute  l'habitude  du  corps  -,  mais 
il  eft  encore  en  même-temps  actif  &  paflîf. 
Quoique  fon  objet  foit ,  pour  l'ordinaire  , 
hors  de  nou%mêmes ,  les  différentes  parties 
d'un  même  corps  ne  biffent  cependant  pas 
«me  d'agir  les  unes  fur  les  autres.  Quand  la 
main  touche  le  pied  ,  elle  fait  naître  deux 
fenfations  -,  elle  eft  en  même-temps  l'objet 
de  l'une  &  l'organe  de  l'autre. 

Pour  que  la  fenfation  du  Toucher  ait 
lieu  ,  il  faut  que  les  houpes  nerveufes ,  dont 
nous  avons  parlé ,  foient  dans  leur  état  na- 
turel :  h  une  brûlure  les  deffeche,  li  une 
mstierc  étrang-rc  les  couvre,  Ci  un  trop 
grand  froid  les  contracte  ou  les  empêche 
de  s'épanouir  ,  la  partie  où  elles  font ,  perd 
le  fentiment ,  &  ne  le  reprend  que  quand 
ces  accidents  ceffent.  (  Voye\  le  Troué 
des  Sens  de  M.  le  Gif,  page  20  3  ,  &  les 
Leçons  de  Phyfique  de  M.  ÏJbbé  Nollct , 
Tome  I,  page  1 5 1  ,  d'oil  nous  avons  tiré 
la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avons 
dit  fur  cette  matière.) 

TOUR.  (Toyei  Treuil.) 
•  TOURBILLON.  On  entend  par -là 
une  matière  mife  en  mouvement  autour 
d'un  centre  commun  ,  la  totalité  du  Tour- 
billon étant  compofée  d'un  grand  nombre 
de  couches  ou  enveloppes  iphériques  ,  qui 
vont  toujours  en  diminuant  jufqu'au  centre. 
Si  toutes  ces  couches  font  leurs  révolutions 
dans  le  même-temps,  il  eft  clair  que  celles 
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1  qui  font  le  plus  éloignées  du  centre ,  ont 
f  lus  de  vîteife  que  les  a  très. 

Lcfyft  me  des  Tourbillons  imaginé  par 
Déjeunes,  &  qu'il  a  développé  fort  au 
long  dans  la  Troifiemc  Partie  de  Jes  Prin- 
cipes ,  eft  aujourd'hui  tellement  aban- 
donné ,  qu'il  ne  lui  refte  prcfquc  plus 
de  Sectateurs.  On  a  appirçu  tout  le  chi- 
mérique de  fes  Tourbillons  y  Se  on  les  a 
regardé  comme  des  enfants  de  Ion  ima- 
gination.Ce  feroitdonc  inutilement  perdre 
notre  temps ,  &  le  faire  perdre  à  nos  Lec- 
teurs, que  de  nous  en  occuper  davantage. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  en  quoi 
confifte  ce  fyftême  ,  trouveront  de  quoi  le 
latifaire  dans  l'Ouvrage  même  de  Def- 
cartes ,  à  l'endroit  cité  ci-deffus.  (  Foyc^ 
auji  Cartésianisme.) 

Tourbillon  magnétique.  Nom  que  l'on 
donne  à  la  matière  magnétique  en  mou- 
vement autour  &  au-dedans  d'un  aimant. 
On  prétend  que  la  matière  magnétique 
entre  dans  un  aimant  par  un  de  fes  pôles , 
&  qu'elle  en  fort  par  l'autre*,  &  qu'en- 
fuite ,  ne  trouvant  nulle  part  un  accès  aulfi 
libre  que  dans  l'aimant  lui-même  ,  elle  re- 
tourne ,  en  gliffant  le  long  de  fa  furface , 
pour  entrer  de  nouveau  parle  pôle  par  le- 
quel elle  étoit  entrée  d'abord.  On  conçoit 
que ,  ii  cela  eft  ainlî ,  cette  circulation  con- 
tinuelle de  la  matière  magnétique  doit 
former  autour  de  l'aimant  une  elpece  de 
Tourbillon  :  &  c'eftee  qu'on  appelle  Tour* 
billon  magnétique. 

TOUT.  Terme  de  Mathématiques.  Af- 
femblage  de  plufîeurs  quantités ,  dont  !a 
fomme  eft  coniîdérée  comme  une  unité-, 
c'eft-a-dire ,  que  ces  quantités  (but  des  par- 
ties ,  qui  étant  prifes  enfcmblc  fout  égales 
à  cçtte  unité.  De  forte  que  s'il  y  en  avoit 
feulement  une  de  moins ,  cette  égalité  ne 
fubfifteroit  plus  :  c'eft  pourquoi  l'on  dit 
que  le  Tout  eft  plus  grand  que  fa  partie. 

TRACHÉE-ARTERE.  Canal  formé  de 
cerceaux  cartilagineux,  par  lequel  l'air  entre 
dans  les  poumons  pendant  Inspiration  ,  & 
&  pir  lequel  il  en  fort  pendant  1  expiration. 
(  Voye{  Inspiration,  Expiration 6" Res*. 

PlUATION.  ) 

M.  DoJart  a  regardé  la  Trachéc-artere 
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bon  pas  comme  l'organe  de  la  voix,  mais 
comme  faifant  Amplement  l'orricc  de  porte- 
vent,  c'eft-à-dire,  comme  portant  l'air  a 
la  glotte  ,  qu'il  regarde  comme  l'organe 
principal  de  la  voix.  (  Voye\  Parole.  ) 

TRACTION.  Terme  de  Méchanique. 
Action  d'une  puiliance  par  laquelle  elle 
tire  un  mobile  quelconque.  Par  exemple , 
le  mouvement  d'un  chariot  tiré  par  un 
cheval ,  eft  un  mouvement  de  Traction. 

La  Traction  n  eft,  à  proprement  parler, 

Îu'une  véritable  pulfion,  mais  dans  laquelle 
:  corps  pouffant  paroît  précéder  le  corps 
pouffé.  En  effet ,  dans  la  Traction  d'un 
chariot ,  le  cheval ,  qui  eft  le  corps  pouf- 
fant ,  précède  le  chariot ,  qui  paroît  être 
le  corps  pouffé  :  mais  dans  le  vrai ,  le  corps 
pouffé  eft  le  harnois  attaché  au  poitrail  du 
cheval  j  c'eft  pourquoi  nous  n  avons  pas 
dit  que  le  corps  pouffant  précède ,  mais 
feulement  paroit  précéder  le  corps  pouffé. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre 
Traction  &  Attraction.  Tract/on  fe  dit  des 
puiffances  qui  tirent  un  corps  par  le  moyen 
d'une  corde ,  d'un  trait ,  d'un  crochet  ou 
autre  cholè  fcmblable  :  au -lieu  qu'yf//r<7C- 
tion  fc  dit  de  l'action  qu'un  corps  -exerce 
ou  paroît  exercer  fur  un  autre ,  pour  l'at- 
tirer à  lui,  mais  fans  qu'il  paroiffe  de  corps 
intermédiaire  par  le  moyen  duquel  cette 
action  s'exerce.  (  Voye\  Attraction.  ) 

TRANSMISSION.  Terme  d'Optique. 
Propriété  par  laquelle  un  corps  tranlpa- 
rent'  bille  paffer  les  rayons  de  lumière  à 
travers  fa  fubftance.  Cette  propriété  n'ap- 
partient qu'aux  corps  tranfparents:  les  corps 
opaques  ne  tranfmettcnt  point  la  lumière; 
ils  la  réfléchiffent.  (  Voyc^  Réflexion  de 

IA  LUMIFRE.  ) 

[  Tranfmijjion  fc  dit  auffi  dans  le  même 
fens  que  réfraction,  parce  que  la  plupjit 
des  corps ,  en  tranfmcttant  les  rayons  de 
lumière ,  leur  font  lubir  aulli  des  réfractions, 
c eft  à-dire, les brilent au  point  d'incidence  , 
&  les  empêchent  de  le  mouvoir  au-dedans 
de  la  fubftance  du  corps  fuivant  la  même 
direction  kiivant  laquelle  ils  y  font  entrés. 
(  Voye\  Réfraction.) 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de  la  Ttanf- 
tnijjion ,  ou  pourquoi  certains,  corps  tranf- 
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mettent,  &  pourquoi  d'autres  réfléchiffent 
les  rayons.  (  l'oyej  les  Articles  Diapha- 
néité  ,  Transparence  &  Opacité.) 

Newton  prétend  que  les  rayons  d."  lu- 
mière font  fufceptibles  de  Tranjmijlion  Se 
de  réflexion.  Il  appelle  ctte  viciflitude, 
à  laquelle  les  rayons  de  lumière  font  fujets, 
des  accès  de  facile  réflexion  Se  de  facile 
Tranfmijjion  ;  Se  il  fe  fert  de  cette  pro- 
priété pour  expliquer ,  dans  fon  Optique  , 
des  phénomènes  curieux  &  lîngiilicrs  ,  que 
ce  Philofophe  expofe  dans  un  affez  grand 
détail.  1 

^  TRANSPARENCE..  Terme  de  PAy- 
fique.  Propriété  en  vertu  de  laquelle  ui> 
corps  donne  paffageaux  rayons  de  lumière. 
11  paroît  que  Newton  a  mieux  vu  qu'au- 
cun autre  Physicien  ce  qui  fait  qu'un 
corps  a  de  la  Tranfparence  ,  en  l'attri- 
buant à  l'égalité  de  denfité  des  parties  conf- 
tituantes  de  ce  corps. 

kLa  Tranfparence  des  corps  a  été  attri- 
;  par  quelques  Auteurs  au  grand  nom- 
bre de  pores  ou  interftices  qui  fe  trouvent 
entre  les  particules  de  ces  corps  -,  mais 
cette  explication ,  félon  d'autres ,  eft  ex- 
trêmement fautive  -,  parce  que  la  plupart 
des  corps  opaques  Se  folides,  que  nous 
connoiffons  dans  la  Nature  ,  renferment 
beaucoup  plus  de  pores  que  de  matière, 
ou  du  moins  beaucoup  plus  de  porcs  qu'il 
n'en  faut  pour  donner  paffage  a  un  corps 
auffi  délié  &  auffi  fubtil  que  celui  de  la 
lumière.  (  Voyc\  Pores.  ) 

Ariftotc,  De/cartcs  ,  &-c.  attribuent  la 
Tranjparence  à  la  rectitude  d  -s  pores  ;  ce 
qui.lélon  eux,  donne  aux  rayons  de  lu- 
mière le  moyen  palier  à  travers  le  corps, 
fans  heurter  contre  les  parties  foîides ,  Se 
fans  y  fubir  aucune  réflexion  :  mais  New- 
ton prétend  que  cette  explication  eft  im- 
parfaite ,  puilque  tous  les  corps  renfer- 
ment une  quantité  de  pores ,  qui  eft  plus 
que  fuffifante  pour  tranfmettre  ou  faire 
palier  tous  les  rayons  qui  le  prélentent , 
quelque  iîtuation  que  ces  pores  puitiënt 
avoir  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Ainli  la  railon  pour  laqiitile  les  corps 
ne  font  pas  tous  traiifparent..,  ne  doit  point 
être  attribuée  ,  félon  lui ,  au  défaut  de 
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rectitude  des  pores ,  mais  à  la  denfîté  iné- 
gale de  leurs  parties,  ou  à  ce  crue  les  pores 
font  remplis  de  matières  hétérogènes ,  ou 
enfin  à  ce  que  ces  pores  font  abfolument 
vu  ides  :  car ,  dans  tous  ces  cas  ,  les  rayons 

3 ni  y  entrent  fubilîant  une  grande  variété 
c  réflexions  &  de  réfractions  ,  ils  k 
trouvent  continuellement  détournés  de 
côté  8c  d'autre ,  jufqu'à  ce  que  venant  à 
tomber  fur  quelques  parties  folides  du  corps, 
ils  fe  trouvent  enfin  totalement  éteints  8t 
âbforbés.  {Vvy.  Réflexion  de  la  lumière.) 

C'eft  pour  ces  railons ,  félon  Newton , 
que  le  liege,  le  papier,  le  bois,  Sec.  font 
des  corps  opaques ,  8c  qu'au  contraire  le  dia- 
mant, le  verre  ,  le  talc,  font  des  corps 
tranfparents  ;  la  raifon ,  félon  lui ,  eft  que 
les  parties  voihnes  dans  le  verre  &  le  dia- 
mant ,  font  de  la  même  denfité  ;  de  forte 
que  l'attraction  étant  égale  de  tous  les  côtés , 
les  rayons  de  lumière  n'y  fubiïîent  ni  ré- 
flexion ,  ni  réfraction  -,  mais  ceux  qui  en- 
trent dans  la  première  furface  de  ces  corps, 
continuent  leur  chemin  jufqu'au  bout  fans 
interruption  ,  excepté  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  heurtent  les  parties  folides  :  au 
contraire ,  les  parties  voiftnes  dans  le  bois, 
!e  papier ,  &c.  différent  beaucoup  en  den- 
fité  ;  de  forte  que  l'attraction  y  étant  fort 
illégale  ,  les  rayons  y  doivent  fubir  un 
grand  nombre  de  réflexions  8c  de  réfrac- 
tions *,  par  conféquent  les  rayons  ne  peu- 
vent patler  à  travers  ces  corps,  &  étant 
détournés  a  chaque  pas  qu'ils  font ,  il 
faut  qu'ils  s'amortiffent  à  la  fin  ,  &  qu'ils 
fc  perdent  totalement.  (  V6ye{  Opa- 
cité. )  ] 

TRANSPARENT.  Epithete  que  l'on 
donne  aux  corps  qui  ont  la  propriété  de 
donner  pafTage  aux  rayons  de  lumière. 
(  Voye\  Transparence.) 

Les  corps  font  d'autant  plus  Tranf- 
parents qu'ils  donnent  un  pafTage  pius  libre 
à  la  lumière  ,  qu'ils  la  réfléchirent  moins. 
S'ils  n'en  réfléchiflbient  point  du  tout ,  ou 
prefque  point  ,  ils  feroient  parfaitement 
Tranfparents.  Tel  eft  l'air.  Auflï  ne  le 
voyons-nous  point. 

Transparent.  Terme  de  Pkyfique. 
Morceau  de  toile  blanche  ou  de  taffetas 
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blanc ,  bien  tendu  ,  fur  lequel  on  reçoit , 
dans  un  lieu  obfcur,  les  rayons  de  lu- 
mière fimplc  ou  compofée  qu'on  y  fait 
entrer,  pour  faire  des  expériences  fur  cette 
importante  matière. 

Le  Tranjparera ,  dont  on  fait  ufageen 
pareil  cas,  doit  être  blanc,  afin  qu  on  y 
puifle  mieux  voir  la  lumière  8c  les  couleurs , 
les  corps  blancs  étant  les  plus  propres  à 
les  réfléchir.  Et  fa  tranfparencc  le  rend 
commode  pour  faire  voir  les  mêmes  ex- 
périences à  grand  nombre  de  perfonnes 
à-la-fois  i  parce  qu'on  les  voit  également 
bien  fur  l'un  8c  l'autre  côté  du  Tranjparent. 

TRANSPIRATION.  Adion  par  la- 
quelle il  fort  par  les  pores  de  la  peau 
des  animaux  une  très-grande  quantité  de 
particules ,  la  plupart  aqueufes  ,  &  qui , 
fi  elles  ne  fortoient  pas  ,  cauferoient  beau- 
coup de  mal.  C'eft  pourquoi,  li  la  TranJ- 
piration  a  été  arrêtée ,  par  quelque  caufe 
que  ce  foit  ,  on  fait  uiage  de  tous  les 
moyens  qu'on  croit  propres  à  la  rétablir. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Tran/pirations  : 
l'une  abondante,  très-apparente,  que  l'on 
appelle  Tranjpiration  Jenfible  ou  fiuur  ; 
8ç  qtri  fuppofe  toujours  ou  un  exercice 
violent,  ou  une  agitation  intérieure:  l'autre 
peu  abondante ,  &  non  apparente  ,  que 
l'on  appelle  Tranjpiration  infenfible.Ccxtc 
dernière  eft  continuelle  :  &  félon  San- 
torius  &  Dodart ,  elle  enlevé  les  cinq  hui- 
tièmes de  la  nourriture  que  nous  pre- 
nons. De -là  vient  le  dépérifiement  des 
animaux  qui  font  long-temps  fans  manger  : 
car  ils  perdent  continuellement  fans  repa- 
rer leurs  pertes.  Voilà  pourquoi  les  mar- 
motes,  les  écureuils,  les  loirs,  8cc.  après 
être  demeurés  un  certain  temps  dans  cette 
efpece  d'engourdiffement ,  que  l'on  appelle 
improprement  Jommeil,  fe  trouvent  d'une 
maigreur  extrême  ,  au  moment  où  ils  for- 
tent  de  cette  efpece  de  léthargie. 

TRAPEZE.  C'eft  un  quadrilatère  ou 
une  figure  terminée  par  quatre  côtés ,  dont 
les  côtés  ne  font  ni  égaux  ni  parallèles  ; 
ou  du-moins  dont  deux  des  côtés  oppofés 
étant  parallèles ,  ils  ne  font  pas  égaux  -,  ou 
dont  deux  des  côtés  oppofés  étant  égaux , 
ils  ne  font  pas  parallèles,  ji B CD  [Planche 
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Jli  fe  1 2.  )  eft  un  Trapèze  :  car  fes  côtés  ne 
font  ni  égaux,  ni  parallèles.  Cependant  deux 
des  côtés  peuvent  être  parallèles  fans  être 
égaux ,  &  fans  que  les  deux  côtés  foie nt  pa- 
rallèles :  ou  bien  encore,  deux  des  côtés 
peuvent  être  égaux  fans  être  parallèles , 
&  fans  que  les  deux  autres  foient  égaux  ; 
ce  qui  produit  plufîcurs  efpcccs  de  Tra- 
peies.  I.  On  appelle  Trape\t ,  en  général, 
une  figure  de  quatre  côtés  ,  dont  tout  au 
plus  deux  font  parallèles  j  telle  eft  la  figure 
EFGH'PL  llyfig.  il.)  dont  les  deux 
côtés  EFyScHG  feulement  font  paral- 
lèles. Celui-là  s'appelle  aufïï  Trapèze  à 
bafes  parallèles.  2.  On  appelle  Trape\e 
irrégidier  ou  Trapejpiie ,  une  figure  de 
quatre  côtés ,  dans  laquelle  il  n'y  a  aucun 
côté  parallèle  à  l'autre  :  telle  eft  la  figure 
A  B  CD  (Pl.  ll.fig.  12.)  (  VoyeiTKK- 
pezoïde.  )  3  *  On  nomme  Trapèze  ijofcele 
une  figure  de  quatre  côtés  ,  d  >nt  les  deux 
oppofés  font  parallèles ,  8c  les  deux  autres 
font  égaux  :  telle  cft  la  figure  1KLM 
(PI  II  y  fig.  9.  )  dont  les  deux  côtés  op- 
pofés IK  Se  M  L  font  parallèles  ,  tandis 
que  les  deux  autres  côtés  I M  Se  K  L  font 
égaux.  4.0  On  nomme  Trapèze  reSangle 
une  figure  de  quatre  côtés  dont  les  deux 
oppofes  font  parallèles ,  Se  les  deux  autres 
Jont  inégaux  &  non  parallèles  ,  l'un  de 
ces  deux  derniers  faifant  des  angles  droits 
avec  les  deux  côtés  parallèles  :  telle  eft  la 
figure  NOPÇ>  (  Pl.  Il,  fe%.  )  dont  les  deux 
cotés  oppofcs  N  O  Se  Q  P  font  parallèles , 
tandis  que  les  deux  autres  côtés  NQSe 
OP  font  inégaux  &  non  parallèles,  mais 
dont  l'un  de  ces  derniers  côtés,  favoir  OP 
fait  des  angles  droits  avec  les  deux  côtés  pa- 
rallèles NOScQP. 

Pour  avoir  l'aire  d'un  Trapèze  qui  a 
deux  côtés  parallèles ,"  il  faut  ajouter  en- 
femble  les  deux  côtés  parallèles ,  prendre 
la  moitié  de  la  fomme  ,  Se  la  multiplier 
par  la  perpendiculaire  menée  entre  ces  deux 
parallèles.  Ainfi  pour  avoir  l'aire  du  7Vû- 
pvet  EFGH  [PLU,  feu.)  il  faut 
ajouter  enfemble  les  deux  côtés  parallèles 
E  F  Se  H  G ,  prendre  la  moitié  de  la  fomme, 
&  la  multiplier  parla  perpendiculaire  ER, 
&ainiîdes  autres. 
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Pour  avoir  l'aire  d'un,  Trapèze  qui  n'a 
point  des  côtés  parallèles ,  comme  le  7>a 
pe\e  AB  CDy  (Pl.  Il,  fe  12.)  il  faut 
le  divifer  en  deux  triangles  ,  en  tirant  un» 
ligne  DD  d'un  angle  à  l'autre,  &  raefu- 
rer  l'aire  de  chacun  de  ces  triangles.  (  Voye\ 
Triangle.  ) 

TRAPEZOÎDE.  C'eft  un  quadrilatère , 
ou  une  figure  terminée  par  quatre  côtés , 
&  dans  laquelle  il  n'y  a  aucun  côté  pa- 
rallèle à  l'autre  :  telle  eft  la  figure  A  B 
CD  (PL  II,  fe  12.  )  (  Voyei  Tra- 
pèze. ) 

Pour  avoir  l'aire  de  ce  Trape\6ide,  il 
faut  le  divifer  en  deux  triangles  par  une 
diagonale  B  D ,  Se  chercher  fcparétncnt 
l'aire  de  chacun  de  ces  triangles ,  à  la  manière 
ordinaire.  (  Vaytt  Triangle.  ) 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  Se* 
couffe  plus  ou  moins  violente  ,  par  laquelle 
des  portions  confidérables  de  notre  globe 
font  ébranlées  d'une  façon  plus  ou  moins 
fenfible. 

De  to,us  les  phénomènes  de  la  Nature 
il  n  en  eft  point  dont  les  effets  foient  plus 
terribles  &  plus  étendus  que  ceux  des  Trem- 
blements de  terni  c'eft,  de  leur  part,  que  la 
face  de  notre  globe  éprouve  les  changements 
les  plus  marqués  Se  les  révolutions  les  plus 
funeftes-,  c'eft  par  eux  qu'en  une  infinité 
d'endroits  il  ne  préfente  aux  yeux  du  Phy- 
sicien, qu'un  enrayant  amas  de  ruines  Si 
de  débris  •,  la  mer  foulevée  du  fond  de 
fon  lit  immenfê  ;  des  villes  renverfées  . 
des  montagnes  fendues  ,  tranfportées  , 
écroulées  ;  des  Provinces  entières  englou- 
ties -,  des  Contrées  immenfes  arrachées  du 
Continent-,  de  v^ftes  pays  abîmés  fous  les 
eaux  y  d'autres  découverts  Se  mis  à  fec  -,  des 
Ifles forties  tout- à-coup  du  fond  des  mers*, 
des  rivières  qui  changent  de  cours,  &c. 
Tels  font  les  fpc&aclcs  affreux  que  nous 
préfentent  les  Tremblements  de  terre.  Des 
événements  fi  funeftes  auxquels  la  terre  a 
été  de  tout  temps  expoféc ,  &  dont  elle 
fe  reflênt  dans  toutes  fes  parties  ,  aprts 
avoir  effrayé  les  hommes  ,  ont  aufîi  excité 
leur  curiofité ,  Se  leur  ont  fait  chercher 
quelles  pouvoient  en  être  les  caufes.  On 
ne  tarda  pas  à  reconnoitre  b  feu  pou« 
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l'auteur  de  ces  terribles  phénomènes  8c 
comme  la  terre  parut  ébranlée  jufque 
dans  fon  centre  même ,  on  fuppola  que 
notre  globe  renfermoit  dans  fou  fein  un 
amas  immenfe  de  feu  toujours  en  a&ion  : 
c'eft-là  ce  que  quelques  Phyliciens  ont  di- 
figné  fous  le  nom  de  feu  central.  Ce  fen- 
timent  fut  regardé  comme  le  plus  propre 
à  rendre  railbn  des  cfK  ts  incroyables  des 
TrembLments  de  terre.  Il  n'eft  point  dou- 
teux que  le  feu  n'ait  la  plus  grande  part  à 
ces  phénomènes  s  mais  il  n'eft  point  né- 
ceffairc,  pour  en  trouver  la  eau  le ,  de  re- 
courir à  des  hypothefes  chimériques ,  ni 
de  fuppofer  un  amas  de  feu  dam  le  centre 
de  la  terre  ,  où  jamais  l'œil  humain  ne 
pourra  p.'netrer.  Pour  peu  qu'on  ait  ob«- 
lcrvé  la  Nat  te  &  la  finjclue  de  notre 
globe  ,  on  s'appt  .cevra  que ,  fans  des- 
cendre à  des  profondeurs  impénétrables 
aux  hommes ,  on  rencontre  en  plufïeurs 
endroits  des  amas  de  matières  .iliez  agif- 
fautes  pour  produire  tous  les  clfris  que 
nous  avons  indiqués.  Ces  matitres  (ont  le 
feu  ,  l'air  &  l'eau  ,  c'eft-àdirc,  les  agents 
les  plus  puiifcntâ  de  la  Nature  ,  &  dont  per- 
fonne  ne  peut  nier  l'exificnce. 

La  terffc  ,  en  une  infinité  d'endroits,  eft 
remplie  de  matières  combuftiblcs  -,  on  fera 
convaincu  de  cette  vérité ,  pour  peu  que 
l'on  fade  attention  aux  couches  immenfes  de 
charbons  de  terre  ,  aux  amas  de  bitumes  ; 
de  tourbes,  de  foufre,  d'alun,  de  pyrites, 
&cc.  qui  le  trouvent  enfouis  d.;ns  l'inté- 
rieur de  notre  globe.  Toutes  ces  matières 
font  propres  à  exciter  des  embrafements , 
Se  à  leur  fervîr  d'aliment ,  lorfqu'ils  ont 
été  une  fois  excités.  En  effet,  l'expérience 
nous  apprend  que  les  lubftanccs  bitumi- 
neufes  8c  alumineufes ,  telles  que  font  cer- 
taines pierres  feuilletées  qui  accompagnent 
les  mines  d'alun  Se  de  charbon  de  terre , 
après  avoir  été  cntaâces  8c  expofées  pen- 
dant quelque-temps  a'i  Soleil  &  à  la  pluie, 
prennent  feu  d'elles-mêmes  ,  &  répandent 
une  véritable  flamme.  Ces  phénomènes 
font  les  mêmes  qHe  ceux  que  la  Chymie 
nous  préfente  dan;  les  inflammations  des 
huiles  par  les  acides ,  &  dans  les  pyro- 
phorcs,  P'aillturs  nous  favons  que  les  fou- 
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terreins  des  mines,  &  fur-tout  de  celles 
de  charbons  de  terre ,  font  foi-vent  rem- 
plis de  vapeurs  qui  prennent  très-aifément 
feu  ,  8c  qui  produifent  alors  des  ctfets 
auffi  violents  que  ceux  du  tonnerre.  Quel- 
ques-unes de  ces  vapeurs  ,  pour  s'enflam- 
mer d'elles-mêmes  ,  n'ont  befoin  que  d'en 
rencontrer  d'autres,  ou  même  de  le  mêler 
avec  l'air  pur,  qu'elles  mettent  en  txpan-  ' 
fion  ,  &  ,  de  cette  manière,  elles  peuvent 
produire  une  efpecc  de  tonnerre  Ibuter- 
rcin.  Ces  vapeurs  font  produites  fur-tout 
par  les  pyrites  qui  le  décompofent  \  on 
lait  que  ces  liibltanccs  minérales  le  trouvent 
abondamment  répandues  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  ;  les  vapeurs  qui  en 
partent  font  fulfureufes  ou  de  l'acide  vi- 
triolique  en  rencontrant  des  émanations 
bitumineufes  Se  gralfes  ,  elles  peuvent  ai- 
lément  s'enflammer.  Pour  s'alfurer  de  cette 
vérité ,  on  n'aura  qu'à  faire  un  mélange 
d'une  partie  de  charbon  de  terre  ,  8c  de 
deux  parties  de  la  pyrite  qui  donne  du 
vitriol,  on  aura  une  malle  qui,  mile  en 
un  tas ,  s'allumera  au  bout  d'un  certain 
temps ,  &  fe  confumera  entièrement.  On 
a  vu  des  terres  d'ombre  s'allumer  d'elles- 
mêmes  ,  après  avoir  été  broyées  avec  de 
l'huile  de  lin. 

Plulîeurs  Phyliciens  ont  voulu  expliquer 
la  formation  de$  embrafements  fouterieins , 
par  une  expérience  fameufe  qui  eft  due 
à  M.  Lerneryi  elle  conlifte  à  mêler  en- 
lemble  du  foufre  8c  de  la  limaille  de  fer  \ 
on  humecte  ce  mélange ,  8c  en  l'enterrant  il 
produit  ,  en  petit ,  au  bout  d'un  certain 
temps ,  les  phénomènes  des  Tremblements 
de  terre  &  des  volcans.  Quelqu  ingénieufe 
que  foit  cette  explication  ,  M.  Rouelle  lui 
oppofe  une  difficulté^  très-forte.  Ce  lavant 
Chymiftc  obferve  que  dans  Ion  expérience 
M.  Lemery  a  employé  du  fer  véritable  8c 
non  du  fer  dépouillé  de  fon  phlogiftique  , 
ou  du  fer  minéralifé.  D'où  l'on  voit  que 
pour  expliquer  de  cette  manière  les  em- 
brafements louterreins ,  il  faudroit  qu'il  y 
eût ,  dans  le  fein  de  la  terre  ,  une  grande 
quantité  de  fer  pur  -,  ce  qui  eft  conuairc 
aux  c  bfervations  i  puique  le  fer  fe  trouve 
prefquc  toujours  ou  minéralifé }  ou  fous  la 
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forme  d*ochre  ,  c'eft-à-dire  ,  privé  de  fort 
phlogiftiquc  dans  le  fein  de  la  terre.  Quand 
au  fer  pur  ou  fer  natif,  qui  fc  trouve  par 
grandes  inaires ,  comme  au  Sénégal  ,  on 
•  lieu  de  foupçonner  qu'il  a  été  lui  - 
même  purifié  &  fondu  par  les  feux  de  la 
terre. 

De  quelque  façon  que  les  embrafements 
fe  produifent  dans  le  fein  de  la  terre  ,  ils 
ont  un  befoin  indifpen  fable  de  l'air  -,  le  feu 
ne  peut  point  s'exciter  fans  le  contact  de 
l'air  :  or  on  ne  peut  point  nier  que  la  terre 
ne  renferme  une  quantité  d'air  tra-con- 
fidérable  ;  ce  fluide  y  pénètre  par  les 
fentes  dont  elle  eft  traverfée  ;  il  eu  con- 
tenu dans  les  frottes  &  les  cavités  dont 
elle  eft  remplie  i  les  ouvriers  des  mines ,  en 
frappant  Se  en  perçant  les  roches  avec  leurs 
outils ,  l'entendent  quelquefois  fortir  avec 
un  vjok-nt  lîfïleraent ,  Se  il  éteitit  fouvent 
les  lampes  qui  les  éclairent.  On  ne  peut 
donc  douter  que  la  terre  ne  contienne  une 
quantité  d'air  allez  grande  pour  que  les 
matières  fufceptiblcs  de  s'enflammer  puif- 
fent  prendre  feu  \  ce  même  air  qui  eft 
entré  pcir-à-peu ,  eft  mis  en  expanuon  -, 
les  écroulements  de  terre  qui  fê  font  faits 
au  commencement  de  l'inflammation ,  qui 
a  du  miner  Se  excaver  peu-à-peu  les  ro- 
chers ,  empêchent  que  l'air  ne  trouve 
d'ùTue  ;  alors  aidé  de  1  action  du  feu  qu'il 
a  allumé ,  il  fait  effort ,  en  tous  fens ,  pour 
s'ouvrir  un  pauage  i  &  fes  efforts  font  pro- 
portionnés à  la  quantité  des  matières  em- 
brases ,  au  volume  de  l'air  qui  a  été  mis 
en  expanfîon ,  5c  à  Ja  réfiftance  que  lui 
oppofent  les  roches  qui  l'environnent.  Pcr- 
fonne  n'ignore  les  effets  prodigieux  que 
l'air  peut  produire  lorfqu'il  eft  dans  cet  état  •, 
il  n'eft  pas  befoin  d'un  grand  effort  pour 
concevoir  que  ces  effets  doivent  s'opérer 
néeciturcment  dans  l'intérieur  de  la 
terre. 

A  l'égard  de  l'eau,  toutes  les  obfêrva- 
tions  prouvent  que  la  terre  en  contient 
une  quantité  prodigieufe  *,  plus  on  s'enfonce 
dans  les  fouterreins  des  mines,  plus  on 
en  rencontre  -,  &  fouvent  on  eft  forcé  , 
pour  cette  raifon  ,  d'abandonner  des  tra- 
vaux qui  promettoicot  les  plus  grands  avan- 
Tome  IL 
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tages  *,  les  ouvriers  des  raines  »  en  perçant 
des  rochers ,  en  font  quelquefois  noyés  ou 
accablés.  L'eau*  contenue  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre ,  peut  contribuer ,  de  plu- 
i  leurs  manières  aux  Tremblements  déterre: 
l.°  l'action  du  feu  réduit  l'eau  en  vapeurs , 
&  pour  peu  que  l'on  ait  de  connoinance 
en  Phyhque ,  on  fauraque  rien  n'approche 
de  la  force  irréfiftible  de  ces  vapeurs  mifes 
en  expanfîon ,  lorfqu'elles  n'ont  point  d'if- 
fue  les  expériences  faites  avec  la  machine 
de  Papin  ,  celles  de  l'éolipyle ,  la  pompe  à 
feu ,  &c.  nous  en  fournilfent  des  preuves 
convaincantes  :  on  peut  donc  concevoir 
que  l'eau  ,  réduite  en  vapeurs  par  la  cha- 
leur ,  dans  les  cavités  de  la  terre  ,  fait 
effort  pour  fortir  :  comme  elle  ne  trouve 
aucun  palTage  pour  s'échapper  ,  elle  fou- 
levc  les  rochers  qui  l'environnent  ,  Se, 

f>ar-là ,  elle  produit  des  ébranlements  viv- 
ent! qui  fe  font  fentir  à  des  diftances  in- 
croyables :  2.°  l'eau  produira  encore  des 
effrts  prodigieux  ,  lorfqu'ellc  viendra  i 
tomber  tout-  d'un -coup  dans  les  amas  de 
matières  ernbrafées  \  c'eft  alors  qu'il  fe  fera 
des  explorions  terribles-,  pour  fe  convaincre 
de  cette  vérité ,  l'on  n'a  qu'a  faire  atten- 
tion à  ce  qui'  arrive  lorsqu'on  laiffe  im- 
prudemment tomber  une  goutte  d'eau  fur 
un  métal  qui  eft  entré  parfaitement  enf ufiotu 
on  verra  que  cela  eft  capable  de  faire  en- 
tièrement fauter  les  atteiiers,  Se  de  mettre 
la  vie  des  ouvriers  dans  les  plus  grand  dan- 
ger. Ainli  les  eaux  concourent  aux  Trem- 
blements de  terre,  augmentent  la  vivacité 
du  fou  fouterrein  ,  &  contribuent  à  le 
répandre  -,  une  expérience  commune  Se 
journalière  peut  encore  nous  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  ces  phénomènes 
peuvent  s'opérer  :  fi  ,  dans  une  cuilîne ,  le 
fou  prend  a  la  guidé  qu'on  fait  fondre 
dans  un  poilon  ,  «Se  qu'alors  on  y  verfe  de 
l'eau  pour  l'éteindre ,  le  feu  fe  répand  en 
tous  feps  ,  la  flamme  s'augmente  ,  Se  l'on 
court  nfque  de  mettre  le  feu  à  la  maifon  : 
3.0  les  eaux  peuvent  encore  contribuer  à 
animer  les  feux  fouterreins ,  en  ce  que ,  par 
leur  chûte ,  elles  agitent  l'air  Se  font  la 
fonction  des  foufflets  des  forges  -,  de  cette 
manière,  l'eau  peut  encore  étendre  les 
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embralements  :  4.0  enfin  l'eau  peut  encore 
concourir  aux  ébranlements  de  la  terre , 
par  les  excavations  qu'elle  fait  dans  fon 
intérieur,  pir  les  couches  qu'elle  entraîne 
après  les  avoir  détrempées ,  &  par  les  chutes 
&  les  écroulements  que  ,  par-la  ,  elle  occa- 
sionne. 

On  voit ,  par  tout  ce  qui  précède ,  que 
les  Tremblements  de  terre  &  les  volcans, 
ou  montagnes  qui  jettent  du  feu  ,  font  dus 
aux  memes  caules  \  en  effet ,  les  volcans  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  les 
loupiraux  ou  les  cheminées  des  foyers  qui 
produifent  les  Tremblements  de  terre.  (  Voy. 
Volcan.  ) 

Après  avoir  expofé  les  caufes  les  plus 
probables  des  Tremblements  de  terre*  nous 
allons  maintenant  décrire  les  phénomènes 
qui  I^s  précèdent  8c  qui  les  accompagnent 
le  plus  ordinairement ,  car  en  cela ,  comme 
dans^  toutes  les  opérations  de  la  Nature  , 
les  circonftances  produifent  des  variétés 
infinies.  On  a  fouvent  remarqué  que  les 
Tremblemints  de  terre  venoient  à  la  fuite 
des  années  fort  pluvieùlcs  :  on  peut  con- 
jecturer de -là  que  les  eaux  de  la  pluie,  en 
détrempant  les  terres ,  bouchent  les  fentes 
&  les  ouvertures  par  le/quelles  l'air  &  le 
feu  qui  font  fous  terre ,  peuvent  circuler 
&  trouver  des  iflues.  Des  feux  follets, 
des  vapeurs  d'une  odeur  fulfureufe ,  un 
air  rouge  8c  enflammé  ,  des  nuages  noirs 
8c  épais ,  un  temps  lourd  &  accablant , 
font  ordinairement  les  avant- coureurs  de 
ces  funefres  cataftrophes  i  cependant  on 
les  a  vu  quelquefois  précédées  d'un  calme 
très-grand  ,  &  d'une  férénité  parfaite.  Les 
animaux  paroiflent  remplis  d'une  terreur 
qu'Us  expriment  par  leurs  mugiffèments 
&  leurs  hurlements  -,  les  oifeaux  voltigent 
çà  &  là  ,  avec  cette  inquiétude  qu'ils 
marquent  à  l'approche  des  grands  orages  : 
on  entend  fouvent  des  bruits  femblaoles 
à  ceux  d'un  tonnerre  fouterrein  ,  ou  d'une 
forte  décharge  d'artillerie  :  ou  l'on  entend 
des  déchirements  8c  des  liftlcments  vio- 
lents -,  en  plufïcurs  endroits  les  fources  & 
les  rivières  fufpendent  le  cours  de  leurs 
eaux  ,  au  bout  de  quelque  temps  elles 
recommencent  à  couler ,  mais  elles  font 
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troubles,  8c  mêlées  de  parties  terreufes  ; 
de  fable  8c  de  matières  étrangères  ,  qui 
changent  leur  couleur  &  leur  qualité.  Les 
Tremblements  de  terre  font  prefque  tou- 
jours accompagnés  d'agitations  violentes 
dans  les  eaux  de  la  mer-,  elle  cft  portée 
avec  impétuolîté  fur  fes  bords  \  les  vaif- 
feaux  s'entrechoquent  dans  les  ports,  8c 
ceux  qui  font  en  pleine  mer  ont  fouvent 
éprouvé  des  mouvements  extraordinaires , 
caufés  par  le  foulévement  du  fond  du  lit 
de  la  mer  -,  ces  eff  ets  font  dus  aux  efforts 
que  l'air,  dilaté  par  le  feu,  fait  pour  s'ouvrir 
un  partage  &  fe  mettre  en  liberté  ;  les  fe- 
couucs  que  caufent  ces  Tremblements  Ce 
fuccédent ,  tantôt  à  des  grandes  diftances 
les  unes  des  autres  ,  tantôt  elles  fe  fuivent 
tres-promprement  -,  le  mouvement  qu'elles 
impriment  à  la  terre ,  eft  tantôt  une  efpece 
d'ondulation ,  femblable  à  celle  des  vagues, 
tantôt  on  éprouve  un  balancement  fem- 
blable  à  celui  d'un  vaiileau  battu  par  les 
flots  de  la  mer  •,  de-là  viennent  ces  naufées 
&  ces  maux  de  eccur  que  quelques  per- 
fonnes  éprouvent  dans  quelques  Tremble- 
ments  de  terre  ,  fur-tout  lorfqtte  les  /ê- 
coufîes  font  lentes  8c  foibles  :  ces  fecouffes 
fuivent  ordinairement  une  direction  mar- 
quée; de-là  vient  que  quelquefois  un  Trem- 
blement de  terre  confervera  des  édifices  & 
des  murailles  qui  ne  feront  point  bâtis 
fuivant  la  direction  qu'il  obferve ,  8c  détruira 
totalement  ceux  qui  le  trouvent  dans  une 
direction  oppofee  ;  les  fecoulîes  font  plus 
ou  moins  fréquentes  &  fortes ,  fuivant  que 
les  matières  qui  les  excitent  font  plus  ou 
moins  abondantes  ,  8c  fuivant  que  leurs 
exploitons  lont  plus  ou  moins  vives  :  on 
a  vu ,  en  Amérique  ,  des  Tremblements  de 
terre  durer  pendant  plus  d'une  année  entière, 
8c  faire  fentir  chaque  jour  pluftcurs  lecouffês 
très  -  violentes.  En  un  mot,  rien  de  plus 
terrible  8c  de  plus  varié  que  les  effets  que 
produifent  les  Tremblements  de  terre  ; 
tantôt  la  mer  fe  retirera  de  plulîeurs  lieues 
&  laiffera  les  vailïcaux  à  fec ,  pour  reve- 
nir enfuite  fubmerger  les  terres  avec  vio- 
lence ;  quelquefois  des  terreins  tiès-conh- 
dérables  changeront  de  place  ,'  couleront 
comme  de  l'eau  ,  8c  iront  remplir  des 
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lacs  ;  d'autres  fois  des  montagnes  s'afFaif- 
fcrpnt ,  &  des  lacs  viendront  prendre  leur 
place  ;  fouvent  on  a  vu  la  terre  s 'en- 
tr'ouvrir  Se  vomir ,  de  fon  fein  ,  des  flam- 
mes ,  du  fable  calciné  ,  des  pierres ,  des 
eaux  fulforeufes  Se  d'une  odeur  infuppor- 
table  i  ces  ouvertures  qui  fe  fout  faites  à 
la  terre  Ce  referment  quelquefois  fur-le- 
champ  ,  d'autres  fois  elles  reftent  au  même 
état. 

Un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
des  Tremblements  de  terre  ,  ceft  leur  pro- 
pagation ,  c'eft-a-dire  ,  la  manière  dont  ils 
fe  communiquent  à  des  diftances  fouvent 
prodigieufes ,  en  un  efpace  de  temps  très- 
court  ;  la  façon  la  plus  naturelle  d'expli- 
quer cette  propagation ,  c'eft  de  dite  que 
les  embrafements  fouterreins  fe  commu- 
niquent par  les  cavités  immenfes  dont  l'in- 
térieur de  la  terre  eft  rempli  ;  ces  cavités 
étant  pleines  des  mêmes  matières,  reçoivent 
le  feu  qui  leur  eft  apporté  de  celles  qui 
ont  été  les  premières  allumées  *  de  cette 
manierel'embrafement  fe  tranfmet  quelque- 
fois d'un  des  côtés  du  globe  à  l'autre.  On- 
peut  encore  fuppofer  que  la  terre  renferme 
piulîeurs  fqyers  qui  s  allument ,  foit  fuc- 
ccûïveraent ,  (bit  en  même-temps ,  Se  oui 

Êroduifent  une  fuite  d  explorions  Se  dé- 
ranlements  dans  les  différentes  parties  de 
la  terre  qu'ils  occupent:  on  a  remarqué 
que  c'eft  communément  en  fuivant  la  di- 
rection des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  que  la  propagation  des  Tremble- 
ments de  terre  fe  fait  (entir  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  préfumer  que  ces  montagnes  ont , 
à  leur  bafe ,  des  cavités  par  lefquelles  elles 
communiquent  les  unes  aux  autres.  On  a 
fouvent  confondu  avec  des  Tremblements 
de  terre ,  certains  mouvements  extraordi- 
naires qui  fe  font  lentir  quelquefois  dans 
l'air,  Se  qui  fouvent  font  aflez  forts  pour 
renverfer  des  maifons  ,  Se  faire  des  ravages 
confîdérables,  fans  qu'on  s'apprrçût  que  la 
terre  fût  aucunement  ébranlée  •/  ces  phé- 
nomènes ont  été  obfervés ,  fur-tout  en  Si- 
cile &  dans  le  Royaume  de  Naplcs  ;  ils 
paroiucnt  dus  à  un  dégagement  fubit  de 
l'air  ,  renfermé  dans  le  fein  de  la  terre  , 
qui  eft  mis  en  liberté  par  les  feux  fou- 
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terreins,  Se  qui  excite,  dans  l'air  extérieur, 
une  commotioin  femblable  à  celle  d'un 
coup  de  canon  ,  qui  cane  fouvent  les 
vitres  des  maifons.  (  Ces  phénomènes  pa- 
roilTent  plutôt  dus  aux  trombes  terreftres. 
{Voye\  Trombe.) 

Telles  font  les  circonftances  principales, 
qui  accompagnent  les  Tremblements  de 
terre;  il  n'eft  guère  de  parties  for  notre 
globe  qui  n'aient  éprouvé  plus  ou  moins 
vivement ,  &>  en  différents  temps  ,  leurs 
effets  funeftes",  Se  les  hiftoires  font  rem- 
plies de  defcrîptions  effrayantes  &  des  ré- 
volutions tragiques  qu'ils  ont  produits. 
PI  inc  nous  apprend  que  fous  le  Confulat 
de  Lucius  Marcius ,  Se  de  Sextus  Julius , 
un  Tremblement  de  terre  fît  que  deux  mon- 
tagnes du  territoire  de  Modene  fe  heur- 
tèrent vivement  l'une  l'autre ,  &  écraferent 
dans  leur  conflit ,  les  édifices  Se  les  fermes 
qui  fe  trouvèrent  entrjclles  -,  foeclacle  dont 
un  grand  nombre  de  Chevaliers  Romains 
&  de  Voyageurs  forent  témoins. 

Sous  l'Empire  de  Tibère  ,  treize  villes 
confïdérables  de  l'Ane  furent  totalement 
renverfées ,  Se  un  peuple  iu.iombra.ble  fut 
enféveli  fous  leurs  ru inçs.  La  célèbre  ville 
d'Antioche  éprouva  le  même  fort  en  l'an 
1 1 5  ;  le  Confol  Pcdon  y  périt ,  Se  l'Em- 
pereur Trajan  qui  s'y  trouvoit  alors,  ne  fe 
fauva  qu'a  peine  du  défaftre  de  cette  ville 
fameufe. 

En  74.2 ,  il  y  eut  un  Tremblement  de 
terre  univerfel  en  Egypte  Se  dans  tout 
l'Orient  -,  en  une  même  nuit  près  de  lîx 
cents  villes  furent  renverfées ,  Se  urfc  quan- 
tité prodigieufe  d'hommes  périt  dans  cette 
occalion. 

Mais  qu'eft-il  befoin  de  parler  des  Trem- 
blements de  terre  anciens  :  Une  expérience 
récente  ne  nous  prouve  que  trop  que  les 
matières  qui  produilcnt  ces  événements 
terribles  ,  ne  font  point  encore  épuifées  : 
l'Europe  eft  à  peine  revenue  de  la  frayeur 
que  lui  a  cauiée  l'affreufe  cataftrophe  de 
la  Capitale  du  Portugal.  Le  premier  No- 
vembre 175$  .  la  ville  de  Lifbonne  fut 
prefque  totalement  renverfée  par  un  Trem- 
blement de  terre ,  qui  fe  fit  fentir  le  même; 
jour  jufqu'aux  extrémités  de  l'Europe.  Ce 
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défaftre  affreux  fut  accompagné  d'un  fou- 
lévement  prodigieux  des  eaux  de  la  mer , 
qui  furent  portées  avec  violence  fur  toutes 
les  côtes  Occidentales  de  notre  Continent. 
Les  eaux  du  Tage  s  élevèrent,  à  pluneurs 
reprilcs ,  pour  inonder  les  édifices  que 
les  leeoullcs  avoient  renvcrles.  Au  môme 
inftartt  auquel  cette  feene  effroyable  fe 
paûoft'  dans  le  Portugal  ,  l'Afrique  étoit 
pareillement  ébranlée  ,  les  villes  de  Fez 
Se  de  Mèquinex ,  au  Royaume  de  Maroc , 
éprouvèrent  un  renversement  prefque  to- 
tal. Pluneurs  vaiûeaux,  en  revenant  des 
Indes  Occidentales  ,  reflênrirent  en  pleine 
mer  des  fecoulîes  violentes  &  extraordi- 
naires. Les  Mes  Açores  furent  en  méme- 
lemps  violemment  agitées.  Au  mois  de 
Décembre  de  la  même  année  ,  prefque 
toute  l'Europe  fut  encore  ébranlée  de  nou- 
veau par  un  Tremblement  de  terre-,  qui 
s'eft  fait  fentir  très-vivement  dans  quelques- 
unes  de  Tes  parties.  L'Amérique  ne  fut 
point  exempte  de  ces  trilles  ravages  \  ce 
tut  vers  ce  même  temps  que  la  ville  de 
Quito  fut  entièrement  renverfée. 

Tous  les  Tremblements  de  terre  ne  fe 
font  point  fentir  ayic  la  même  violence  ; 
il  y  en  a  qui  ne  produifent  que  des  fe- 
coufies  légères,  Se  quelquefois  infeniîbles; 
d'autres  portent  la  deftruûion  dans  les 
endroits  où  ils  exercent  leur  fureur.  On  a 
remarqué  que  quelques  pays  font  plus  fiijets  à 
Ces  convulhons  de  la  terre  que  d'autres  -,  les 
pays  chauds  y  paroiflent  fur-tout  lesoJus  expo- 
fes ,  ce  qui  vient ,  foit  de  ce  que  la  chaleur  du 
climat  M  en  état  de  faire  fortir  du  fein  de 
la  terre  un  plus  grand  nombre  de  vapeurs 
propres  à  s  enflammer  Se  à  faire  des  ex- 
plorons ,  fok  de  ce  que  Ces  pays  contien- 
nent un  plus  grand  nombre  de  matières 
combuftibles  ,  Se  propres  à  alimenter  8c 
à  propager  les  feux  fouterreins.  L'Amé- 
tique,  &  fur-tout  le  Pérou ,  parouTcnt  être 
Aijets  à  des  agitations  très-fréquentes.  Sui- 
vant le  Chevalier  Hanlîoane  ,  on  s'attend 
à  euuyer  tous  les  ans  un  Tremblement  de 
terre  à  la  Jamaïque.  L'Ane  Se  l'Afrique  ne 
font  point  exemptes  de  ces  terribles  acci- 
dents. En  Europe ,  la  Sicile ,  te  Royaume 
de  Napîcs,  &  prefque  toute  la  Mcditcr- 
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ranée  font  tres- fréquemment  les  théâtre* 
de  ces  fatals  événements.  Nous  voyons  aqflt 
que  les  pays  du  Nord  ,  quoique  moins 
fou  vent  que  les  pays  chauds ,  ont  éprouvé , 
en  différents  temps ,  des  fecoufles  de  la  part 
des  Tremblements  de  terre  ;  l'Angleterre , 
l'Iflande  ,  la  Norvège  nous  en  four  muent 
des  preuves  convaincantes  ;  M.  Gmelinnous 
apprend  en  avoir  reflènti  dans  la  Sibérie  \ 
on  lui  a  même  afîurc  qu'une  partie  de 
cette  Contrée ,  lî  Septentrionale ,  éprouvoit 
un  Tremblement  dé  terre  annuel  8c  pério- 
dique. Les  Provinces  Méridionales  de  la 
France  ,  qui  font  bornées  par  les  Monts 
Pyrénées  ,  ont  auffi  reffarti  quelquefois 
des  fecoufles  trjès- violentes  :  en  l66o,touC 
le  pays  compris  entre  Bordeaux  8c  N«r- 
bonne  fut  défolé  par  un  Tremblement  de 
terre  ;  entr'autres  ravages ,  il  fit  difparokre 
une'montagnè  du  Bigorrc  ,  &  mit  un  lac 
en  fa  place  ;  par  cet  événerne nt  un  grand 
nombre  de  fources  d'eau  chaude  furent  re- 
froidies ,  &  perdirent  leurs  qualités  lallH 
taires.  Dans  les  derniers  Tremblements  de 
l'année  175  $  ,  c'eft  aufli  cette  partie  de 
la  France  qui  a  éprouvé  le  plus  fortement 
des  fecoufles  qui  ne  fefont  faix  fentir  que 
trcs-foiblement  à  Paris,  8c  dans  les  Pro- 
vinces plus  Septentrionales. 

A  la  vue  des  effets  prodigieux  des» 
Tremblements  de  terre  ,  on  fent  qu'il  eft 
naturel  de  les  regarder  comme  la  princi- 
pale canfe  des  changements  continuels  qui 
arrftcnt  à  notre  globe.  L'hiftoire  nous  » 
tranfmis  quelques-unes  des  révolutions  qxie? 
la  terre  a  éprouvées  de  ta  part  des  feux 
fouterreins ,  mais  le  plus  gr^nd  nombre  Se 
les  plus  confidérablcs  d'entrelles  font  ew- 
fêvelies  dans  la  nuit  de  l'Antiquité  la  plus 
reculée  -,  nous  ne  pouvons  donc  en  pailer 
que  par  des  conjectures  qui  paroiffent  pour- 
tant afiêz  bien  fondées.  C'eft  ainfî  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  préfumer  que  la  Gr.mde-  Breta- 
gne a  été  arrachée  du  Continent  de  l'Eu- 
rope :  la  Sicile  a  été  pareillement  le  parce 
du  refte  de  fltalié.  Seroit-ce  un  fenthnent  fi 
haxardé  que  de  regarder  la  mer  Méditer- 
ranée comme  un  vafte  baflïn  ,  creufe  par 
les  feux  fouterreins,  qui  y  exercent  encore 
fi  fguvcnt  leurs  ravage*  >.  Platon  &  quelques 


Digitized  bfy  Google 


TR  E 

âutrés  Antiens  nous  ont  tfanfmis  le  nom 
«Tune  Ifle  immenfe  ,  qu'ils  appclloient 
Atlantide,  que  la  Tradition  de  leur  temps 
p]  çoit  entre  l'Afrique  Se  l'Amérique  cette 
vafte  contrée  a  entièrement  difparu  :  ne 
peut-on  pas  conjecturer  qu'elle  a  été  abî- 
mée fous  les  eaux  de  l'Océan ,  à  qui  elle 
a  donné  Ton  nom  ;  8c  que  les  Mes  du  Cap- 
Verd,  les  Canaries,  les  Açores  ne  font 
que  des  vtftiges  infortunés  de  la  terrible 
révolution  qui  a  fait  difparoître  cette  con- 
trée de  delfus  U  face  de  la  terre  î  Peut- 
être  la  mer  Noire ,  la  mer  Cafpk  nne ,  la 
mer  Baltique,  Sec.  ne  font-elles  dues  qu'à 
des  révolutions  pareilles ,  arrivées  dans  des 
temps  dont  aucun  monument  hiftorique  ne 
nous  a  pti  conferver  le  fôuvenir. 

Depuis  le  Pérou  jufqu'au  Japon ,  depuis 
l'Iflaride  jufqu'aux  Moluques,  nous  voyons 
que  les  entrailles  de  la  terre  font  perpé- 
tuellement déchirées  par  des  embrafements 
qui  agifferrt  fans  ceffe  avec  plus  ou  moins 
de  violence  -,  des  caufes  fi  puiflàntes  ne 
peuvent  manquer  de  produire  des  effets 
qui  influent  fur  la  malle  totjle  de  notre 
globe  -,  ils  doivent ,  à  la  longue ,  changer 
Ion  centre  de  gravité ,  mettre  à  fec  quelques- 
unrs  defes  parties  pour  en  fubmcfger  d'au- 
tres, enfin  contiibuer  à  faire  parcourir  à  la 
Nature  le  cercle  de  fes  révolutions.  Eft-il  fur- 
prenant  ,  après  cela ,  que  le  Voyageur  étonné 
ne  retrouve  plus  des  mers ,  des  lacs ,  des 
rivières ,  des  villes  tameufes  décrites  dans 
les  anciens  Géographes ,  Se  dont  aujour- 
d'hui il  ne  refte  plus  aucune  trace  }  Com- 
ment la  fureur  des  éléinents  eût-elle  ref- 
pecre  les  ouvrages  toujours  foibles  de  la 
main  de  hommes,  tandis  qu'elle  ébranle 
Se  détruit  la  bafe  folide  qui  leur  fert 
d'appui  ? } 

La  fermentation  des  matières  com- 
buftiblcs  ,  qui  ,  par-la  ,  prennent  feu  Se 
embraient  les  entrailles  de  la  terre  -,  l'air 
qui  s'y  trouve  renfermé,  dilate  par  ces 
embrafements ,  Se  qui  fait  des  efforts  con- 
fidérables  pour  s'étendre  &  s'échapper  -, 
l'eau  réduite  en  vapeur ,  Se  qui  fouleve , 
avec  une  force  prodigieufe ,  tout  ce  qui 
i'oppofè  a  ion  expanuon  *,  voilà  les  puif- 
£u>ces  auxquelles  on  attribue  commune- 
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ment  les  Tréfnblements  de  terre.  Mais  ces 
prétendues  caufes  ne  font-elles  pas  plutôt 
les  effets  de  la  véritable  «au  fe  qui  produit 
ces  terribles  phénomènes  ?  Et  cette  véri- 
table cauf%,  ne.feroit<e  pas  l'électricité  i 
Plufïeurs  Fhyfrciens  commencent  à  le 
croire  -,  Se  je  me  joins  bien  volontiers  à 
eux. 

L'éleclricité  rrgne  ,  pour  le  moins  très- 
fouvent ,  dans  l'air  qui  nous  environne  , 
&  à  la  furface  de  notre  globe.  (  Voye% 
Tonnerre.  )  Je  dis ,  pour  le  moins  très- 
fouvent;  car  je  fuis  très-porté  à  croifè 
qu'il  y  en  a  continuellement ,  mats  qu'elle 
eft  fouvent  trop  foible  ,  pour  que  nous  eh 
apprreevions  les  effets.  Pourquoi  ne  ré- 
gneroit-elle  pas  de  m3me  dans  l'intérieur 
de  la  terre  ?  L'univerfâlité  de  la  matière 
électrique  doit  nous  le  faire  penfèr.  En  effet 
cette  matière  ,  caufe  féconde  des  phérfo*- 
menes  les  plus  furpfenants,  eft  préfente 
par-tout  -,  toujours  prête  à  fe  mettre  en  mou- 
vement &  à  mouvoir  d'autres  corps ,  elle 
doit  Être  regardée  ,  avec  plus  de  raifon 
que  la  matière  fùbtile  de  Defeartes ,  comme 
l'agent  univerfe!  de  la  Nature.  Cette  ma- 
tière animée  (  par  des  caufes  qu'il  nous 
fi  toit  difficile  d'aïïigner  )  du  mouvement 
qui  lui  convient  pour  conftituer  la  vertu 
électrique  ,  non  ■  feulement  s'enflamme  Sz 
produit ,  par  fon  inflammation  ,  tous  les 
effets  dont  nous  avons  prié  ci-deffûs ,  mais 
encore  ,  par  elle-même  ,  pjr  fa  propre 
action ,  Se  indépendamment  de  fon  inflam- 
mation, elle  ébranle,  Se  cela  dans  un  inf- 
tant  prefqu'indivifîble ,  des  maffes  énormes 
&  dans  une  étendue  prodigieufe  i  effet  que 
ne  pourroit  jamais  produire  une  inflam- 
mation fucceffive ,  telle  prompte  foit-elle. 
Le  Tremblement  de  terre  qui ,  le  premier 
Novembre  ^75  5  ,  renverfs  Lifbonne  , 
n'étendit- il  pas  fes  effets  à  des  dîilances 
immenfes?A  la  même  heure,  dans  le  même 
inftant  fa  fecouffe  fe  fit  fentir  en  'Améri- 
que :  &  les  vaiffeaux  qui  fe  trouvèrent  en 
pleine  mer  dans  la  ligne  de  fa  direction, 
éprouvèrent  une  commotion  fcmblable  à 
celle  qu'ils  auroient  éprouvée ,  s'ils  avoient 
heurte  contre  un  rocher.  Ces  vaiffèaux 
I  n'ont  •  ils  pas  reçu  la  commotion  clcc-4 
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trique  ?  Une  marte  de  matières  Com- 
buîtibles  embrafées ,  telle  grande  foit- 
elle,  pourroit-ejlc  produire  un  eftet  de 
cette  étendue? 

TREMPE  DE  L'ACIER^  Opération 
par  laquelle  on  donne  à  Y  Acier  une  grande 
dureté.  Cette  opération  conlîftc  à  faire 
chauffer  &  rougir  Y  Acier  jufqu'à  un  cer- 
tain point  ,  &  à  le  refroidir  fubitement 
en  le  plongeant  dans  de  l'eau  très-froide. 
Par  ce  procédé  Y  Acier  devient  beaucoup 
plus  dur  qu'il  n'étoit ,  plus  élaftique  Se  plus 
durable:  Se  fa  dureté  cft  d'autant  plus 
grande  ,  qu'il  eft  Trempé  plus  chaud  Se 
dans  une  eau  plus  froide. 

Perionne ,  a  mon  avis,  ne  paroît avoir 
mieux  expliqué  ,  que  ne  l'a  fait  M.  de 
Réaumur  *  les  phénomènes  de  la  Trempe 
fur  Y  Acier.  Il  luppofe  que  le  feu  fait  for- 
tir  des  molécules  de  Y  Acier  une  grande 

Îiartie  des  matières  inflammables  qui  y 
toient  entrées  pendant  l'opération  de  la  con- 
verîîon  du  fer  en  Acier  \  (  Voye\  AcitR.  ) 
nuis  (ans  les  faire  fortir  de  la  malle  :  ce 
qui  fait  que  ces  molécules  demeurent  com- 
pofées  de  parties  plus  homogènes  ,  plus 
fiées  cnfcmble  -,  Se  en  même  temps  que 
les  interftices  qui  étoient  entr'clles  le  trou- 
vent plus  remplis  de  ces  matières  inflam- 
mables. La  Trempe  faiiit  donc  Y  Acier  dans 
cet  état ,  &  le  fait  demeurer  tel. 

Cette  hypothefè  explique  très-bien  les 
phénomènes  de  la  Trempe  fur  Y  Acier.  Car , 
l.°  le  grain  de  Y  Acier  eft  plus  greffier 
après  la  Trempe  qu'auparavant ,  parce  que 
les  molécules  métalliques  fe  font  unies  cn- 
tr'elles  en  plus  grand  nombre  ,  à  mefure 
qu'elles  ont  perdu  une  portion  des  ma- 
tières inflammables  qui  leur  étoient  mêlées  -, 
de  forte  que  le  mélange  eft  moindre  qu'il 
n  etoit  auparavant.  2.°  Par  cette  dernière 
raifon  Y  Acier  a  plus  de  volume  après  la 
Trempe  qu'il  n'en  a  voit  auparavant.  3.0 
V Acier  eft  plus  dur  après  hTrempe;  parce 
que ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  fes 
molécules  font  formées  de  parties  plus 
Jiomogcnes ,  plus  liées  Se  plus  unies  enfem- 
ble,  Se  par -là  plus  difficiles  à  fe  détacher 
les  unes  des  autres  v  &  que  de  plus  ces 
molécules ,  étant  plus  grofles ,  touchent 
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leurs  voifines  par  de  plus  grandes  lurfaces. 
4-°  L'Acier  eft  plus  cariant  après  la 
Trempe  y  parce  quy  ayant  un  moindre 
nombre  de  molécules  ,  leur  liaifon  Se  la 
fomme  des  attouchements  font  moindres. 
5.0  Le  recuit  rend  Y  Acier  moins  caùant 
qu'il  ne  lctoit  après  la  Trempe  ,  parce 
qu'il  fait  renaître  en  partie  le  mélange  Se 
augmente  la  fomme  des  attouchements. 
(foy.  Recuit.  )  (  Voy.  l'art  de  convertir  le 
fer  forgé  en  Acier  par  M.  de  Réaumur.  ) 

L'Hiftorien  de  l'Académie ,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage ,  (  Hifl.  de  l'Acai. 
des  Sciences ,  année  1722 ,  page  50.  )  dit, 
Y  Acier  tout  pénétré  de  feu  ,  étant  fubi- 
tement refroidi  par  l'eau ,  eft  fixé  dans  l'état 
où  il  a  été  furpris.  Il  étoit  raréfié  ,  dilaté  ; 
&  il  conferve  li  bien  cette  nouvelle  ex- 
tenlion,  que  M.  de  Réaumur  ayant  très- 
exactement  mefuré,  félon  une  expérience 
faite  par  fetl  M.Perraut,  le  volume  de  l'Acier 
trempé ,  l'a  toujours  trouvé ,  comme  lui , 
augmenté  fenliblcmcnt.  Qui  ne  croiroiten 
pouvoir  conclure  avec  alîurance  que  les 
mêmes  particules  de  feu  qui  ont  étendu 
lafubftance  de  Y  Acier  y  y  /ont  demeurées 
emprifonnées  par  le  refroidiûement  fubit , 
comme  il  eft  certain  qu'il  demeure  de  ces 
particules ,  même  fans  l'induftrie  de  ce 
refroidiflêment  ,  dans  pluficurs  matières 
calcinées?  Elles  fe  feront  ajoutées,  unies 
aux  particules  propres  de  Y  Acier ,  Se  l'au- 
ront rendu  plus  compacte  &  plus  dur. 
Cela  ferait  très- naturel ,  mais  il  faudroit 
que  Y  Acier  fût  augmenté  de  poids ,  comme 
le  font  les  matières  calcinées,  Se  certai- 
nement par  toutes  les  expériences  de 
M.  de  Réaumur ,  qui  peut-être  fouhaitoit  un 
peu  qu'il  le  fût ,  il  ne  l'eft  point 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  une  autre 
explication,  qui  ne  mette  dans  la  fubftance 
de  Y  Acier  qu  un  changement  de  ftructure 
intérieure  ,  ou  de  tilfu.  Si  un  corps  eft  com- 
pofé  d'un  certain  nombre  de  parties  propres 
fort  compactes ,  entre  lefquelles  il  y  ait  des 
vuides ,  Se  que  l'on  prenne  ftir  ces  parties 
compactes  de  quoi  remplir  les  vuides  ,  U  eft 
certain  que  quoiqu'on  ait  affaibli  ou  rendu 
moins  compactes  les  parties  propres ,  le 
corps  en  fon  total  l'eft  devenu  davantage 
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•u  plus  dur.  Quand  on  a  converti  le  fer 
en  Acier,  M.  de  Riaumur  conçoit  que 
les  parties  ferrugineufes  naturellement 
avides  de  foufre  &  de  fels ,  s'en  font  ex- 
trêmement chargées,  &  que  les  interftices 
qui  étoient  entr 'elles  en  ont  pris  ,  en  ont 
reçn  beaucoup  moins  ,  que  lorsqu'on  chauffe 
V Acier  pour  le  tremper  enfuite  ,  le  feu 
chafle  de  la  fubftance  des  parties  ferru- 
gineufes cet  excès  de  foufre  &  de  tels 
trop  accumulés  ,  &  les  diftribue  dans  les 
interftices  -,  &  que,  de  leur  diftribution  plus 
égale  dans  tout  le  corps  de  Y  Acier  fixe  en 
cet  état  par  la  Trempe ,  vient  fon  augmen- 
tation de  dureté. 

A  cet  avantage  nouveau  fe  joint  un 
défavantage  qui  l'accompagne,  infaillible- 
ment ,  X Acier  en  eft  moins  fin  ,  il  a  le 
grain  plus  gros,  &  s'il  réfifte  mieux  au 
travail  de  couper ,  parce  qu'il  eft  plus  dur , 
il  ne  coupera  pas  n  bien  ce  qui  demande 
un  taillant  fin.  En  même  temps  auffi  l'Acier 
plus  dur  a  moins  de  corps.  Par  les  règles 
de  M.  de  Réaumur  3  on  difpole  du  degré 
de  dureté,  &  par  conféquent  de  tout  le 
refte.  En  fe  fervant  adroitement  de  l'oppo- 
fition  que  les  qualités  de  V Acier  ont  cn- 
tr 'elles  ,  &  des  compensions  qui  en  naif- 
fenr*,  on  trouvera  que  cette  oppolïtion,  fà- 
cheufe  en  apparence  ,  eft  auez  fouvent 
utile. 

Il  parpît  étonnant  que  V Acier  devenu 
plus  dur  par  la  Trempe ,  plus  fort  pour 
rélifter  aux  pr  liions  &  aux  frottements ,  foit 
auffi  plusfoible  pour  rélifter  aux  tractions. 
Un  fil  A' Acier  y  qui,  fufpendu  verticalement 
par  une  de  fes  extrémités ,  foutiendra  par 
l'autre  un  certain  poids  fans  fe  rompre, 
ne  le  foutiendra  plus  après  avoir  été  tmmpé  ; 
&  s'il  n'a  été  trempé  qu'à  un  certain 
endroit  ,  ce  (èra  à  cet  endroit  qu'il  fe 
rompra.  C'eft  ce  que  M.  de  Réaumur  a 
reconnu  par  fes  expériences.  L'augmenta- 
tion de  la  grofleur  du  grain  de  l'Acier  oit 
la  Trempe ,  lui  donne  la  raifon  de  ce  prié- 
nomene.  La  rupture  d'un  corps,  de  quelque 
manière  qu'il  fe  fade  ^  ou  la  féparation  de 
fes  partie^  eft  d'autant  plus  difficile ,  qu'il 
y  a  plus  de  parties  qui  fe  touchent,  & 
que  les  parties  qui  fe  touchent ,  fe  tou- 
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client  en  plus  de  points.  Les  grains  font 
ces  parties  dans  l'Acier,  il  y  en  a  moins 
dans  l'Acier  trempé,  puifqu'ils  font  plus 
gros,  par  conféquent  moins  d'attouche- 
ments. D'un  autre  côté ,  parce  qu'ils  font 
plus  gros,  ils  fe  touchent  en  plus  de  points 
les  uns  les  autres.  Voilà  deux  principes 
contraires  de  facilité  &  de  difficulté  de 
féparation  ,  ou  de  rupture  ,  il  faut  que  l'un 
ait  plus  de  rapport  aux  prenions ,  l'autre 
aux  traâions  ,  Se  que  1  un  l'emporte  lui 
l'autre  félon  qu'il  s'agit  de  preflionoude 
traction.  • 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'Acier  eft 
d'autant  plus  dur  qu'il  eft  trempé  plus 
chaud ,  il  faut  y  ajouter  &  d'autant  plus 
que  l'eau  eft  plus  froide.  Le  degré  de 
chaleur  de  \ Acier  qu'on  Trempe,  îejuge 
aifément  par  Ci  couleur,  &  par  divcrles 
nuances  fort  connues  des  Ouvriers.  M.  de 
Réaumur ,  qui  n'a  rien  voulu  laiflèr  Ans 
l'étudier  foigneufement ,  a  fait  beaucoup 
d'expériences  pour  s'aflurer  que  de  toutes 
les  liqueurs  où*  l'on  peut  faire  la  Trempe , 
la  meilleure  eft  celle  qu'on  emploie  com- 
munément ,  l'eau  froide  qu'il  n'y  % 
guère  à  efpérer  de  plus  des  eaux  où  l'on 
mêleroit  quelques  autres  matières.  Seule- 
ment le  vinaigre  &  le  vergus  ont  paru  • 
avoir  plus  de  vertu  que  l'eau.  Pourfeau 
forte  ,  elle  en  a  conudérablement  davan- 
tage ,  mais  cela  ne  va  qu'à  endurcir  au 
même  point  un  Ackr  trempé  beaucoup 
moins  chaud ,  ce  qui  a  peu  d'utilité. 

L'eau  froide  endurcit  autant  qu'il  eft 
néceflàire  ,  &  peut-être  autant  qu'il  elfc 
poflible  ,  l'Acier  trempé  fort  chaud. 

Pour  le  tremper  plus  dur ,  c'étoit  une 
pratique  auez  ordinaire  de  le  tremper  en 
paquet.  On  le  chauffoit  environné  de  cer- 
taines matières  qui  étoient  le  paquet ,  après 
quoi  on  faifoit  la  Trempe.  M.  de  Réaumur 
avoue  que  ce  font  ces  Trempes  en  paquet 
qui  lui  ont  donné  le  plus  de  lumière  fur 
la  converfion  du  fer  en  Acier,  car  réelle- 
ment ces  matières  qui  le  reridoient  plus 
propre  à  s'endurcir  par  la  Trempe ,  le  ren- 
doient  auffi  plus  Acier  ,  &  par  conféquent 
étoient  de  celles  qui  peuvent  opérer  la 
converlîon  du  Lr.  On  peut  encore  cen- 
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fcrver  cette  même  pratique  pour  de  F  Acier 
qui  ne  fera  pas  allez  bon  ;  mais  M.  de 
Réaumur  obferve  que  les  matières  qui  ont 
opéré  la  première  converfion  du  ter  en 
Acier ,  &  celles  qu'on  emploiera  dans  le 
nouveau  recuit  qu'on  dorinera  à  l'Acier 
avant  la  Trempe,  ne  doivent  pas-être  tout-à- 
fait  les  mêmes.  Quand  on  a  converti  le  fer , 
il  a  fallu  avoir  un  Acier  malléable ,  aifé 
à  travailler  ,  qui  pût  prendre  la  forme  de 
tel  outil  qu'on  voudroit  j  quand  on  a  fait 
le  nouveau  recuit  ou  la  Trempe  en  paquet , 
l'outil  eft  forgé  ,  &  tei  qu'il  demeurera; 
il  n'importe  plus  qu'il  foit  malléable  ni 
flexible.  Cela  met  de  la  différence  dans  le 
choix  des  matières. 

Si  ÏAcier  trempé  pèche  par  excès  de 
dureté ,  il  y  a  une  manière  trcs-fimple  de 
le  ramener  à  tel  degré  moyen  de  dureté 
qu'on  voudra.  Il  faut  te^pmettre  au  feu, 
le  feu  lui  enlèvera  ,  félon  fa  force  Se  là 
durée  ,  plus  ou  moins  de  matières  étran- 
gères-, il  pourroit  le  faire  redevenir  entiè- 
rement fer. 

TREUIL ,  ou  TOUR.  Terme  de  Mi- 
chanique.  C'ellune  des  fix  machines  re- 
gardées comme  fimples  en  Méchanique. 
{  Voye\  Machine.  )  Le  Treuil  eft  un  arbre 
ou  cylindre  de  bois ,  qui  tourne  fur  fon  axe , 
foutenu  fur  deux  points  fixes  -,  au  moyen 
duquel,  avec  une  petite  force,  on  enlevé 
un  grand  fardeau  attaché  à  une  corde ,  qui 
s'enveloppe  fur  le- cylindre  D;  (Pl.  Mc- 
chan.  fig.  44.  )  Se  cela  par  le  moyen  d'une 
efpece  de  tambour  fixé  à  une  des  extré- 
mités du  cylindre  ,  8c  portant  affez  fouvent 
à  fa  circonférence  des  efpeces  de  chevilles 
ou  leviers  A,  B  ,  Sec. 

Le  plus  fouvent ,  au-lieu  de  tambour, 
on' ne  fait  que  fixer  ,  à  l'une  des  extré- 
mités du  cylindre  A  B  ,( Pl.  XVI ,  fig.i.) 
des  leviers  croifésE  F ,  GHy  parle  moyen 
dclquels  on  fait  tourner  le  cylindre  fur  fon 
axe  CD ,  tandis  que  la  corde,  oui  foutient 
le  poids  P ,  s'enveloppe  fur  le  cylindre  A  B. 
Dans  cette  machine  ,  pour  qu'il  y  ait 
équilibre ,  il  faut  que  la  puùTance  lôit  à  la 
réfiftanec,  comme  le  rayon  du  cylindre 
eft  au  bras  du  levier  par  lequel  agit  la 
puiflanec  -,  c'eft-à-dire ,  en  raiion  inverfe 
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de  la  longueur  des  bras  de  levier».  Siip* 
pofons  que  hk  ou  hg(fîg.  2.)  repréfente 
le  rayon  du  cylindre  \  Se  que  h  P  ou  hp 
repréfente  le  bras  de  levier  par  lequel 
agit  la  puitfâncc  P  ou  p  \  fi  h  P  eft  à  h  g 
comme  3  eft  a  1  ,  une  puiflànce  de  100 
livres  en  P  ,  agilîant  dans  une*  direction 
perpendiculaire  à  P  h ,  tiendra  en  équilibre 
un  poids  G  de  300  livres. 

Cette  machine  eft  la  même  que  Y  Axe 
dans  le  tambour.  (  Voye{  Axe  dans  l« 

TAMBOUR.  ) 

TRIANGLE.  Figure  renfermée  entre 
trois  côtés,  qui  forment  enfemble  trois 
angles.  Les  figures  1,2,3,4,  5  &  ^ 
(Pl.i.)  font  des  Triangles  ,  parce  qu'elles 
n'ont  chacune  que  trois  côtés  &  trois 
angles. 

\es  Triangles  fe  distinguent  entr'eux  re- 
lativement à  leurs  côtés  &  à  leurs  angles. 
Lorfque  les  trois  côtés  font  des  lignes 
droites  y  (fig.  i>2,  3,  4.)  le  Triangle 
s'appelle  rediligne.  (  Voya  Triangle  rec- 
TitiGNE.  )  Si  les  trois  côtés  font  des  lignes 
courbes ,  (fig.  6.  )  le  Triangle  eft  dit  cur- 
viligne ou  Jphérique.  (  Voye\  Trianglr 
sphërique.  )  Lorfque  parmi  les  côtés ,  il  y 
en  a  qui  font  des  lignes  droites  Se  d'autres 
qui  font  des  lignes  courbes  ,  {fig.  5."*)  le 
Triangle  fe  nomme  mixtiligne.  (  Voy*\ 
Triangle  mixtiligne.)  Suivant  le  rapport 
que  les  côtés  ont  entr'eux  ,  les  Triangles 
prennent  encore  différents  noms.  Lorfque 
les  trois  côtés  A  B,  BC,  CA  {fig.  1.) 
font  égaux  ,  le  Triangle  fe  nomme  Equi- 
latiral.(  Foye{ Triangle  equilat^ral. ) 
Quand  il  n'y  a  que  deux  côtés  feulement 
DE  Se  D  F  (fig.  2.)  qui  foient  égaux  ,1e 
Triartgfe  s'appelle  iJofcele.{  Voye\  Trian- 
gle isoscele.  )  Enfin  lorfque  les  trois  côtés 
G  H,  HI,  IG  (fig.  3.  )  font  inégaux  , 
le  Triangle  eft.  dit  Jcalene.  (  Voyez  Trian- 
gle scaline.  )  Relativement  à  leurs  an- 
gles ,  les  Triangles  ont  aufli  des  noms  dif- 
férents. Lorfque  les  trois  angles  font  aigus, 
{fig.  1  Se  2.)  c'eft-à-dire  ,  lorfque  chacun 
d'eux  a  moins  de  90  degrés ,  le  Triangle 
s'appelle  acutangle.  (  Voye\ Tri amgle  acu- 
tangle. )  Lorfqu'un  des  angles  t?  HKfig.  3.) 
elt  droit ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'U  eft  de  90 

degrés , 
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degrés ,  le  Triangle  fc  nomme  rectangle. 
(  Voye\  Triangle  rectangle.  )  Et  lorf- 
qu'un  des  angles  LMK  {fig.  4.  )  eft  obtus , 
ceft-a-dire ,  lorfqu'il  a  plus  de  90  degrés, 
le  Triangle  s'appelle  obtufangle.  (  Voye\ 
Triangle  Ôbtus angle.) 

Pour  avoir  la  furface  d'un  TriandetctVi- 
ligne,  il  faut  multiplier  un  de  ifs  côtes 
par  la  moitié  de  la  perpendiculaire  abahTée 
de  l'angle  oppofé  fur  ce  côté,  prolongé, 
s'il  eft  oefoin.  Ainfî  pour  avoir  la  furface 
du  Triangle  ABC,  {fie.  [.)  il  faut  mul- 
tiplier le  côté  B  C  par  la  moitié  de  lapcr- 

fiendiculaire  AP  abaillce  de  l'angle  A  fur 
e  côté  B  C.  De  même  ,  pour  avoir  la  fur- 
face  du  Triangle  K  L  M,  {  fig.  4.  )  il  faut 
multiplier  le  côté  L  M  par  la  moitié  de  la 
perpendiculaire  K  P  abailîee  de  l'angle  K 
fur  le  càté  L  M  prolongé  vers  P.  Le  côté 
B  C  (  fig'  !•  )  ou  £  M ,  (  fig.  4.  )  que  l'on 
choifit ,  prend  alors  le  nom  de  bafe  -,  8c  la 
perpendiculaire  A  P  ou  KP  fe  nomme  la 
hauteur.  La  furface  d'un  Triangle  eft  donc 
le  produit  de  fa  bafe  multipliée  par  la 
moitié  de  fa  hauteur-,  ou  bien,  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  b  furface  d'un  Triangle 
eft  égale  à  la  moitié  du  produit  de  fa  bafe 
multipliée  par  fa  hauteur  entière.  Doit  il 
fuit  que  tout  Triangle  reétïligne  eft  égal 
à  la  moitié  d'un  parallélogramme  de  même 
bafe  &  de  même  hauteur  que  lui  •,  puifque 
tout  parallélogramme  eft  égal  au  produit 
d?  fa  bafe  multipliée  par  fa  hauteur. 

Les  lîirfaces  de  deux  Triangles  de  même 
"bafe  &  de  même  hauteur  font  donc  égales 
cntr'ellcs,  quelle  que  foit  d'ailleurs  la  gran- 
deur de  chacun  de  leurs  angles.  Si  la  bafe 
BC(fig.  I.)  étoit  égale  à  la  bafe  L  M, 
{fig.  4.  )  &:  que  la  hauteur  AP  fût  égale* 
à  la  hauteur  K  P  ,  les  furfaces  des  deux 
Triangles  ABC  Se  KL  M  feroient  égales 
cntr'ellcs. 

Triangle.  Nom  que  l'on  donne ,  en 
Aftronomie ,  à  deux  petites  Conftellations, 
dont  l'une  eft  dans  la  partie  méridionale 
du  ciel  ,  8c  l'autre  dans  la  partie  fêpten- 
trionale.  Celle  qui  eft  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel ,  s'appelle  Triangle  auftral 
ou  méridional  \  8c  1  autre  fe  nomme  Trian- 
gle toréai  ,ou  Amplement  Triangle,  (  Foye\ 
Tome  II. 
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Triancle  austral  &  Triangle  bçrj£al.) 

Triangle  acutangle. C'cft un  Triangle 
dont  tous  les  angles  font  aigus  -.c'eft-à-dire, 
dont  chacun  des  angles  eft  de  moins  de 
90  degrés.  Tels  font  les  Triangles  ABC 
8c  DE  F.  {PL  i,fig.î&2.) 

Triangle  austral.  Nom  que  Ton 
donne ,  en  Aftronomie ,  à  une  petite  Conf- 
teilation  de  la  partie  méridionale  du  ciel , 
8c  qui  eft  placée  au-deflus  de  l'autel ,  8c 
fous  les  pieds  du  Centaure.  C'cft  une  des 
il  Conftellations  décrites  par  Jean  Bayer, 
8c  ajoutées  aux  1 5  Conftellations  méridio- 
nales de  Ptolimée.  On  en  trouve  la  figure 
dans  le  Firmamentum  Sobieskianum  dz 
Hévélius  ,Jg.  Fff.  M.'YAbbé  de  la  Caille 
en  a  autu  donné  une  figure  trcs-exacle 
"dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences.  Année  1752 ,  Pl.  20. 

Cette  Conftellation  a  une  trop  grande 
déclinaifbn  méridionale  pour  jamais  pa- 
raître fur  notre  horizon  -,  de  forte  qu'elle 
ne  fe  levé  jamais  pour  nous. 

Triangle  boréal.  Nom  que  l'on  donne, 
en  Aftronomie,  à  une  petite  Conftellation 
de  la  partie  feptentrionale  du  ciel ,  &  qui 
eft  placée  derrière  Andromède  ,  entre  le 
Poilfon  boréal  8c  la  tête  de  Médufe.  Ceft 
une  des  48  Conftellations  formées  par 
Ptolémée.  On  en  trouve  la  figure  dans  le 
Firmamentum  Sobieskianum  de  Hévélkis , 
fig.  A  a:  on  la  trouve  encore  dans  ï'Ura- 
nometria  de  Bayer ,  lettre  IV.  {  Voye\ 
l'Afironomic  de  M.  de  la  Lande  ,  page 
171.  ) 

Triangle  curviligne.  Triangle  formé 
par  3  lignes  courbes.  Tel  eft  le  Triangle 
RS  T.  {Pl.  i ,  fig.  6.  )• 

Triangle équilatëral.  Triangleformé 
par  trois  lignes  égales  entr "elles.  Tel  eft 
le  Triangle  ABC,  {  Pl.  1 ,  fig.  1 .  )  qui  eft 
formé,  par  les  3  lignes  A  B  ,  B  C,  CA, 
qui  font  toutes  trois  d'égale  longueur. 

Les  trois  angles  d'un  Triangle  équila- 
téral  font  égaux  ,  &  valent  par  coniéquent 
chacun  le  tiers  de  180  degrés  ,  ou  60 
degrés. 

Triangle  isoscele.  Triangle  formé  par 
deux  côtés  égaux  8c  par  un  côté  inégal. 
Tel  eft  le  TriangU  DEF,{PL\  ,fig.  2.  ) 
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qui  eft  formé  par  les  deux  côtés  égaux  D  E 
Se  D  F ,  Se  par  le  côté  inégal  E  F.  Les 
angles  D  E  F  Se  D  FE  ,  qui  fe  forment 
fur  ce  dernier  côté  Hi7,  que  l'on  appelle 
la  baie  ,  (ont  égaux  entr'eux. 

Triangle  mixtiligne.  Triangle  formé 
par  trois  lignes ,  dont  les  unes  font  droites , 
&  les  autres  font  courbes.  Tel  eft  le  Triangie 
N  O  Q(Pl.i  ,fig.  5.  )  formé  par  les  deux 
lignes  droites  NQSc  O  Q,  Se  par  la  ligne 
combe  N  O. 

Triangle  oitusangle.  C'eft  un  Trian- 
gle dont  un  des  angles  cft  obtus ,  c'eft  à- 
dire  ,  dont  un  des  angles  eft  de  plus  de 
90  degrés.  Tel  cft  le  Triang'e  KLM,  (PL 
I ,  fie.  4.  )  dont  l'angle  LMK  eft  obtus  ou 
de  plu>  de  90  degrés.  Dans  tout  Triangle 
re&iligne  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  fcul 
angle  qui  foit  obtus  :  les  deux  autres 
MLK  Se  MKL  font  néccflâircment  aigus. 

Triangle  parallactique.  (  Voye{PK- 

RALLACTIQUE.  ) 

Triangle.  {Petit)  Nom  que  l'on  donne , 
en  Aftronomie  ,  à  une  des  1 1  nouvelles 
Conftcllations  formées  par  Hévélius ,  & 
ajoutées  aux  anciennes,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  ,  Firmamentum  Sobieskianum. 
(  froye{  l'Ajhonomie  de  M.  de  la  Lande, 
page  m.) 

Triangle  rectangle.  C'eft  un  Triangle 
dont  un  des  angl.s  eft  droit ,  c'eft-a-dirc  , 
dont  un  des  angles  eft  de  90  degrés.  Tel 
eft  le  Triangle  GHI(Pl.  I  ,  fig.  3.)  dont 
l'angle  H  eft  droit  ou* de  90  degrés. 

Dans  tout  Triang'e  recti ligne  ,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  feul  angle  qui  foit  droit  : 
les  deux  autres  G.Sel  font  néceflâirement 
aigus.  Et  ces  d§ux  angles  aigus  font  tou- 
jours complément  l'un  de  l'autre  i  car ,  dès 
que  l'angle  H  eft  de  90  degrés,  il  ne  relie 
plus  que  90  degrés  pour  les  deux  autres 
enfcmole. 

Dans  tout  Triangle  rectangle  le  quarré 
fait  fur  le  côté  G/oppoféà  l'angle  droit 
GHI  (  lequel  côté  GL  eft  appellé  Hypo- 
thenuje)  eft  égal  aux  quarrés  faits  fur  les 
deux  autres  cotés  G  H  Se  H I. 

Si  du  fomme  t  H  d'un  Triangle  rectangle 
on  abpiiire  une  perpendiculaire  H  g  lurlby- 
pothenufe  G/,  elle  divilera  ce  Triangle 
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en  deux  autres  Triangles  reBangles  G  H  g 
Se  g  H I  femblables  entr'eux  ,  ainiî  qu'au 
Triangie  total  GHL 

Triangle  rectiligne.  Triangle  formé 
par  trois  lignes  droites.  Tels  font  les  Trian- 
gles ABC,(Pl.  \,fig.  \.)DEF,(fig.i.) 
GHIi(fig.i.)SeKLM.(fig.^) 

Ii  c%i  évident  que,  dans  tout  Triangle 
reâiligne  »  la  fomme  de  deux  côtés  ,  pris 
comme  on  le  voudra  ,  eft  toujours  plus 
grande  que  le  troifieme  côté.  Par  exem- 
ple, L  //plus  M K  (fig.  4.)  valent  plus 
que  KL;  eu  K  L  étant  la  ligne  droite 
qui  va  de  K  a  L,  cft  le  plus  court  chemin 
qui  va  d'un  de  ces  points  à  l'autre. 

Dans  tout  Triangle  reQt ligne  ,  la  fomme 
des  trois  angles  vaut  deux  rngles  droits  , 
ou  180  degrés.  Et  l'angle  extérieur  G  Ii 
[  fig.  3 .  )  d'un  Triangle  recliligr.e  GHI  vaut 
la  fomme  des  deux  angles  intérieurs  G  Ht 
Se  H  G  I  cjttt  lui  fontoppofés.  Il  fuit  de-là 
que  lorfquon  connaît  deux  angles,  ou 
leulement  la  fomme  de  deux  angles  d'un 
Triangle  ,  on  connoît  la  valet  r  du  troi- 
fieme angle  ,  en  retranchant  de  180  degrés 
la  fomme  des  deux  angles  connus. 

Triangle  scalene.  Triang'e  formé  par 
tro's  côtés  inégaux.  Tel  cft  le  Triangle 
G  HIy  (Pl.i,  fg.  3.)  qui  cft  formé  par 
les  trois  côtes  G  H,  HI,  IG  ,  qui  font  tous 
trois  de  longueur  inégale.  Il  en  eft  de 
même  du  Triur.gle  KLM.  (  fig.  4.  ) 

Triangle  sphérique.  Triangle  formé 
par  trois  arcs  de  grand  cercle  de  la  fphere  : 
c'eft-à-dire ,  que  c'eft  une  partie  de  la  fur» 
fke  de  la  fphere ,  comprilé  entre  trois  arcs" 
de  cercle  ,  qui  e>nt  tous  trois  ,  pour  centre 
commun,  le  centre  de  la  fphere.  Tel  eft 
le  Triangle  RST.(PL  i,fig  6.  ) 

Un  angle  fphérique  S  R  Ta  pour  mefure 
l'arc  de  grand  cercle  que  fes  cotés  (  pro- 
longés ,  s'il  eft  befoin  )  comprennent  à  h 
diftance  de  90  degrés  depuis  le  fommet/?. 
Mais  chaque  côte  ou  chaque  angle  d'un 
Triangle  jphirique  eft  toujours  moindre 
que  de  180  degrés.  Donc  la  fomme  dis 
trois  angles  d'un  Triangle  Jphérique  vaut 
toujours  moins  que  540  degrés  ,  ou  que 
3  fois  1 80  degrés  :  nuis  elle  vaut  plus  que 
180  degrés.  D'où  il  fuit  qu'un  Triangle 
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fphérique  peut  avoir  fcs  trois  angles  droits, 
&  même  fcs  trois  angles  obtus. 

Chaque  côté  d'un  Triangle  Jphérique 
eft  plus  petit  que  la  f  mme  des  deux  autres 
cotes ,  de  même  que  dans  les  Triangles 
recldignes.  Et  la  fomme  des  trois  cotes d'un 
Triangle Iphérique  eft  toujours  moindre  que 
360  degrés. 

Triangles  ^gaux.  Ce  font  des  Trian- 
gles dont  les  trois  cotés  8c  les  trois  angles 
font  égaux  chacun  à  chacun.  Ainii  les  deux 
Triangles  A  B  C,  D  E  F  (Pl.  I ,  fig.  7  & 
8.  )  font  égaux  ,  parce  que  le  côté  A  B  de 
l'un  eft  ég.il  au  côté  D  E  de  l'autre  :  de 
même  le  côté  B  C  eft  égal  au  côté  E  F\ 
&  le  côté  A  C  eft  égal  au  côté  D  F  :  & 
par  conféquent  i'«ngle  A  eft  ég  la  l'angle 
D  -,  l'angle  B  tft  égal  à  l'angle  E  -,  &  l'angle 
C  eft  égal  à  l'angle  F. 

Cette  égalité  des  Triangles  Ce  reconnoît 
de  trois  façons.  Deux  Tnangles (bnt égaux, 
I."  quand  ils  ont  les  trois  côtés  égaux, 
chacun  à  chacun  -,  2.0  quand  ils  ont  un 
côté  égil  adjacent  à  deux  angles  égaux, 
chacun  à  chacun  -,  3.0  quand  ils  ont  un 
angle  égal  compris  entre  deux  côtés  égaux, 
chacun  à  chacun. 

Triangles  semblables. On  appelle  ainfî 
deux  Triangles,  lorfque  les  angles  de  l'un 
font  égaux  aux  angles  de  l'autre,  chacun 
à  chacun.  Ainfi  les  deux  Triangles  G  Hl 
&  gHI  (PI  1  ,  fig.  3.  )  font  Jemblables  : 
c.^r  l'angle  GHI  du  premier  eft  égal  à 
l'angle  H  g  I  d  1  fecona  \  ces  deux  angles 
font  droits  :  l'angle  H IG  du  premier  eft 
égal  à  l'angle  H I  g  du  fécond  ,  puifqu'il 
eft  commun  aux  deux  :  donc  l'angle  1GH 
du  premier  eft  égal  à  l'angle  IH g  du 
fécond  :  donc  les  angles  de  l'un  font  égaux 
aux  aigles  de  l'autre,  chacun  à  chacun. 

Dans  les  Triangles  jemblables  ,  les  côtés 
homologues  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  ont 
des  politions  femblables  ,  chacun  dans  le 
Triangle  auquel  il  appartient ,  font  pro- 
portionnels. Ainïî  G 1  eft  a  HI,  comme 
G  H  eft  à  Hg>  comme  ///eft  à  gL 

[  TRIBOMETRE.  Terme  de  Phyftque. 
Nom  que  donne  M.  Mufjihenbroèck  à  une 
machine  dcTnt  il  Ce  fert  pour  mefurer  les 
frottements  :  on  voit  cette  machine  dans 
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les  Planches  de  Méchan.  fig.  39 ,  n.°  3  \ 
8c  il  eft  facile  d'en  comprendre  le  jeu  8c 
l'ufage  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure. 
Ceux  qui  délireront  un  plus  grand  détail  t 
peuvent  avoir  recours  i  XFffai  phyfique 
de  M.  MuJJ'ihenbrcltk  page  177  Gf  fuiv. 
(  foyej  Frottement,  i  ] 

TRILATERE.  C'eft  la  même  choie 
que  Triangle.  (  Voye[  Triangle.) 

TRINE.  (  Oppofitton  )  L'un  des  afpcdb 
des  Phnct.s ,  dans  lequel  deux  Planète» 
font  diftantes  l'un?  de  l'autre  de  1»  troi- 
fieine  partie  du  Zodiaque  ou  de  quatre 
fignes ,  qui  valent  1 20  d«grcs.  Cet  alpecc 
Ce  deiîgne  par  ce  triangle  V.  (  Voyc\ 
Aspect.  ) 

TROCHLÉATEUR.  Les  AnatomMe* 
appellent  Trochléateurs  les  deux  mufiles 
obliques  de  l'ail.  (  Voye\  Muscles  obli- 
ques de  l'CBil.  )  Il  y  en  a  un  grand  &  un 
petit. 

Le  grand  eft  connu  fous  le  nom  de 
grand  Trochléateur  :  il  a  fon  attache  fixe 
au  fond  de  J'orbite,  paifeenfuite  fon  tendon 
par  un  anneau  cartilagineux,  nommé  Tro~ 
chlée  ,  (  Voye\  Trochlée  ,  )  fïtué  du  côté 
du  grand  angle  de  l'a-il  au  bord  de  l'orbite» 
8c  va  Ce  terminer  à  la  partie  poltérieurc 
du  globe ,  où  il  a  fon  attache  mobile.  Son 
ufage  particulier  eft  de  faire  faire  à  1  œil 
certains  mouvements  qui  expriment  les 
yeux  doux. 

Le  petit  mufcle  oblique  eft  appellé 
petit  Tiochléateur  \  il  a  fon  attache  fixe 
au  bord  inférieur  de  l'orbite  du  côté  du 
grand  angle  de  l'œil ,  &  fon  attache  mobile 
eft  à  la  partie  poftérieure  du  globe.  Son 
ufage  particulier  eft  de  faire  faire  à  l'œil 
ces  mouvements  qui  témoignent  de  l'in- 
dignation. 

Lorfque  ces  deux  mufclcs  agifient  cn- 
(ëmble  8c  de  concert ,  ils  fervent ,  dit-on , 
à  alonger  le  globe  d^  l'œil ,  &  à  le  rendre 
îlus  convexe.  M  us  M.  Wuiflêw  veut  que 
eur  ufage  foit  principalement  de  contre* 
îalancer  l'action  des  mufiles  droits ,  8c  de 
fervir  d'appui  au  globe  de  l'œil ,  pendant 
que  ces  derniers  .i  cillent. 

TROCHLÉE.  Les  Anatoroiftes  appeU 
lent  ainii  un  anneau  cartilagineux  litué  du 
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côté  du  grand  angle  de  l'œil  au  bord  de 
l'orbite  ,  &  par  lequel  pafle  le  tendon  du 
grand  mu/cle  Trochléateur  ou  grand  oblique 
de  l'cril.  * 
TROMBE.  Météore  aqueux.  On  appelle 
^  ainfi  un  amas  de  vapeurs  reflcmblant  à  une 
«  greffe  nuée ,  fort  epailfe  ,  qui  s'alonge  de 
Haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut ,  en  forme 
de  colonne  cylindrique,  ou  de  cône  ren- 
verfé ,  qui  fait  entendre  un  bruit  aflez 
femblable  à  celui  d'une  mer  fortement 
agitée  ,  qui  jette  fouvent  autour  d'elle 
beaucoup  de  pluie  ou  de  grêle ,  &  qui  eft 
capable  de  fubmerger  les  vaifleaux ,  de 
renverfer  les  arbres  &  les  maifons ,  8c  tout 
ce  qui  fe  trouve  expofé  à  lbn  choc. 

Les  Trombes  font  très-rares  fur  Terre , 
mais  aflez  fréquentes  fur  mer  :  8c  comme 
on  court  de  très-grands  rifques  ,  lorfqu'on 
s'y  trouve  expofé  ,  les  Marins  ,  qui  con- 
noiflent  ce  danger,  font  tous  leurs  efforts 
pour  s'en  éloigner  :  6c  lot  (qu'ils  ne  peu- 
vent pas  éviter  de  s'en  approcher  ,  ils 
tâchent  de 'les  rompre  a  coups  de  canon, 
avant  que  d'être  deflbus ,  afin  de  prévenir 
l'innondation  dont  ils  font  menacés. 

M  Andoque,  Membre  de  l'Académie 
de  Béziers,a  voulu  donner  une  explication 
de  ce  phénomène:  (  Voye\  l'Hifloire  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , 
pour  l'année  1121,  P*&  5-  )  T°ur  cc'a  > 
il  a  eu  recours  à  des  tourbillons  qui  fe 
doivent ,  dit-il ,  former  dans  l'air ,  comme 
«1  s'en  forme  dans  les  eaux.  Il  imagine  donc 
dans  la  mer  deux  courants  parallèles,  de 
même  direction  ,  &  aflëz  peu  éloignés:  (  /'/ 
me  femble  que  fi  ces  deux  courants  avoient 
des  directions  contraires  ,  ils  feroisnt  plus 
capables  de  produire  l'effet  qu'on  veut  leur 
attribuer.  )  l'eau  qui  eft  entr'eux,  eft  par 
elle-même  fans  mouvement  ;  mais  les  parties 
les  plus  proches  de  part&  d'autre  desdeux 
courants  ne  peuvent    s'empêcher  d'en 
prendre  par  la  rrr  contre  &  la  colliflon 
des  courants    &  le  mouvement  qu'elles 
prennent ,  eft  déterminé  à  fe  faire  en  rond , 
comme  celui  d'une  roue  horizontale  en 
repos  ,  fr  ppée  fclon  une  tangente.  On 
conçoit  làns  peine  que  ce  mouvement  eft 
d'autant  plus  fort ,  que  l'eft  celui  des  cou- 
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ranfs ,  &  qu'il  fe  communique  de  proche? 
en  proche  à  toute  l'eau ,  auparavant  tran- 
quille. Elle  le  meut  donc  en  tourbillon. 
Et  il  ne  faut  pas  feulement  imaginer  ce 
tourbillon  à  la  furface  fupérieure  ,  dit 
encore  M.  Andoque  ,  mais  dars  toute  la 
profondeur  renfermée  entre  les  deux  cou- 
rants. Seulement  l'eau  de  la  furface  fupé- 
rieure ,  qui  n'eft  chargée  de  rien  ,  a  plus 
de  facilité  à  tourbillonner  que  l'eau  infé- 
rieure ,  qui  eft  chargée  de  la  fupérieure  ; 
&  dc-là  le  tourbillon  total  doit  prendre  la 
figure  d'un  cône ,  dont  la  bafe  foit  en  haut. 
Si  l'on  ne  fuppofe  qu'un  courant ,  il  ne 
laiflèrapas  de  faire  tourbillonner  dans  toute 
la  profondeur  une  partie  de  l'eau  tran- 
quille qu'il  rencontrera  ,  mais  une  moindre 
partie  que  s'il  y  avoit  deux  courants.  Le 
refte  fera  le  même. 

M.  Andoque  fait  l'application  de  ce  rat- 
ionnement au  phénomène  qu'il  veut  explt- 

?uer.  Il  dit  qu'un  courant  impétueux  dans 
atmofphere  en  va  choquer  violemment 
une  autre  partie  tranquille ,  8c  fait  tour- 
billonner ce  qu'il  en  détacite.  Il  dit  encore 
que  la  grande  obfcurité  du  ciel,  quorr 
remarque  ordinairement  dans  ce  phéno- 
mène, marque  une  grande  condenlation 
des  nuages  caufée  par  le  vent  ;  8c,  a  caufê 
de  cette  condenfation  ,  il  en  tombe  des 
vapeurs  aqueufes  ,  qui ,  fe  mêlant  à  l'air 
tourbillonnant ,  font  une  fumée  épaifîè  par 
leur  quantité,  8c  un  bruit  confidérablcpar 
leur  extrême  agitation.  La  figure  du  tour- 
billon d'air  8c  de  vapeurs  doit  être  la- 
même  ,  &  pofée  de  même  que  ccHe  d'un 
tourbillon  d'eau  formé  dans  la  mer  :  elle 
eft  leftet  des  mêmes  principes. 

Si  l'on  fait  attention  aux  différentes  ctr- 
conftances  qui  accompagnent  fouvent  les 
Trombes  t  8c  aux  différentes  manières  dont 
elles  font  produites  ,  on  verra  combien 
l'explication  de  M.  Andoque  eft  infufri- 
fante.  Car,  ï.°  il  arrive  quelquefois  qu'il 
ne  fait  point  de  vent  dans  !e  temps  &  le 
lieu  du  phénomène.  2.°  La  Trombe  ne 
vient  pas  toujours  du  nuage  ,  mais  elle 
s'élève  quelquefois  de  la  furface  des  eaux 
vers  le  nuage.  Nous  pouvons  en  donner 
un  exemple  dans  la  Trombe  obfervée  «a 
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mois  d'Octobre  de  l'année  1741,27  heures  I  qui  avoit  communiqué  a  l'Académie  celle 
du  matin  fur  le  lac  de  Genève ,  Se  à  une  |  qu*on  avoit  vue  fur  le  même  lac  en  1741 , 
portée  de  moufquet  de  fes  bords.  M.  Jal- 1  Se  qui  avoit  eu  des  nouvelles  de  celle-ci, 
labert ,  ci  -  devant  Prarefléur  de  Philofo- 1  en  écrivit  quelques  jours  après  à  M.  Cra- 
phie  Se  de  Mathématiques  à  Genève,  en  J  mer  en  ces  termes.  «  On  a  vu  s'élever  fur 
envoya  l'obfervation  à  l'Académie  Royale!  «le  lac,  à  environ  trois  coups  de  fufil  de 
des  Sciences  de  Paris,  dont  il  étoitCorref-  I  »fes  bords ,  une  vapeur  noire  Se  epaifle, 
pondant.  «  C'étoit ,  dit-il  ,  une  colonne  I  «qui  paroiflbit  occuper  un  efpace  de  16 
«dont  la  partie  fupérieure  aboutifloit  à  un  I  «à  18  toifes  de  largeur  Se  un  peu  plus  en 
«nuage  allez  noir,  &  dont  la  partie  infc-  j  «hauteur,  &  qui  montoit  avec  des  élan- 
«rieure,  qui  étoit  plus  étroite,  fe  termi- j  «céments  alfez  violents.  Après  avoir  paru 
«noit  un  peu  au-delfus  de  l'eau.  Il  avoit  1  «pendant  une  bonne  demi -heure ,  elle  Ce 
»j  plu  &  fait  beaucoup  de  vent  la  veille ,  I  «  forma  en  une  colonne  fort  droite  Se 
«mais  le  vent  avoit  celfé  fur  le  matin  ,  Se  I  «fort  élevée,  Se  fubftfta  de  cette  manière, 
«le  ciel  demeurait  feulement  chargé  de  I  «julqu'à  ce  que  s'étant  avancée  50  ou  60 
«quelques  nuages.  Ce  météore  fut  obfervé  j  «pas  fur  terre ,  vers  la  pointe  de  Puilly, 
«pendant  deux  ou  trois  minutes  *,  après]  «  elle  fè  diflîpa  prefque  dans  un  infant.» 
«quoi  il  fe  dilîîpa:  mais  on  apperçut  aulli-  I     De  ces  observations  on  a  inféré,  avec 
«tôt  une  vapeur  épailTe  ,  qui  montoit  de  I  raifon  ,  que  les  Trombes  ne  peuvent  point 
«l'endroit  fur  lequel  il  avoit  paru,  Se  là- j  le  former  par  le  feul  conflit  des  vents, 
«même  les  eaux  du  lac  bouillonnoicnt , J  Mais  on  les  a  attribuées  à  une  caufe  qui 
«&  fembloient  faire  t-ftort  pour  s'élever.  «  I  me  paraît  tout  auffi  infufhfântc.  On  pré- 
(  Voye\  l'Hifloirc  de  l'Académie  Royale  J  tend  qu'elles  font  prefque  toujours  pro- 
d(S  Sciences  de  Paris  pour  l'année  1741  ,  j  duites  par  quelque  éruption  de  vape  S% 
pag.  20.  )  On  voit  ordinairement  quelque  I  fouterreines ,  ou  même  de  volcans ,  dont 
choie  de  pareil  après  les  Trombes  de  mer,]  on  fait  effectivement  que  les  fonds  de  la 
ou  pendant  qu'elles  paroilfent  ;  auffi  M.  Jal-  j  mer  Se  des  lacs  ne  font  pas  exempts.  Et 
labert  jugea-t-il  que  celle  du  lac  de  Genève  ]  l'on  infère  de-là  que  les  tourbillons  d'air 
n'étoît  pas  d'une  nature  différente  :  mais  j  Se  les  ouragans ,  qu'on  croit  communé- 
il  ajouta  une  circonftance  lingulicre,  &|  ment  être  la  caufe  de  ces  fortes  de  phe- 
qu'il  tenoit  d'un  Obfervateur  digne  d :  foi ,  |  nomenes ,  pourraient  bien  n'en  être  que 
qui    'étoit  qu'à  environ  300  pas  de  la  I  l'effet ,  ou  une  fuite  accidentelle.  On  dit 
colonne  ;  c'eft  que  le  temps  étoit  alors  fort  I  donc  que  des  matL  rcs  bitumineufes  Se  in- 
calme  ,  Se  que  ,  lorfqu'elle  le  diflîpa ,  il  ne  J  flummablcs  ,  qui  s*amaffent  en  dis  lieux 
s'enfuivit  ni  vent  ni  pluie.  |  fbuterreins ,  où  il  n'y  en  avoit  point  aupa- 

On  vit  encore  une  autre  Trombe  fur  le  ]  ravant ,  ou  qui  s'allument  dans  ceux  où. 
lac  de  Genève,  le  9  Juillet  de  l'année  1742,  J  elles  ne  brùloient  pas,  peuvent  produire 
à  6  heures  du  matin  -,  elle  étoit  près  des  ]  ces  phénomènes. 

bords  de  ce  lac"  fous  Laufannr,  Se  l'Aca- 1  Cette  dernière  caufe  pourrait  peut-être 
démie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en  fut  j  iurare  pour  rendre  railon  des  Trombes  , 
informée  par  M.  Cramer  ,  ProfelT.-ur  de  I  qui  s'élèvent  de  la  furface  des  eaux  vers 
Philnfophie  &  de  M  thématiques  à  Genève,  j  les  nuages,  Se  que  l'on  peut  appelier 
{  Voye\  l'Hijloire  de  l'Académie  Roy  ale  |  Trombe  ajeendante  :  mais  elle  ne  peut  pas 
dès  Sciences  de  Paris  pour  l'année  1742,  j  produire  celles  qui  viennent  du  nuage  vers 
P-7g-  *  S-  )  M.  Cramer  ne  L'avoit  p'int  obfervé  ]  la  teire,  &  qu'on  peut  nommer  Trombe 
lui-même-,  &  ce  qu'il  en  avoit  pu  recueil-  I  dejeendante.  Diroit«-on  que  ces  dernières 
lir  de  plus  certain  dans  le  pays  ,  c'eft  que  I  font  produites  par  des  courants  d  »ir,  qui 
cette  Trombe  s'étoit  élevée  à  une  hauteur  ]  font  prendre  à  la  nuée  la  forme  d'un  tour- 
conlîdérable  ,  Se  julqu'à  un  nuage  fort  |  btllon  d'eau,  qui  s'alonge  Se  s'élargir  plus 
pbfcur ,  qui  étoit  au-dcllus.  M.  Jallabtrt,  ]  ou  moins ,  fuivant  la  vîteue  avec  laquelle 
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il  tourne,  &  fuivant  retendue,  en  hauteur, 
des  vents  qui  l'agitent  -,  Se  que  les  premiè- 
res font  l'effet  de  quelque  éruption  de 
vapeurs  fouterreines  ou  de  volcans  ?  Pour- 
quoi affigner  deux  caufès  à  des  effets  aux- 
quels une  feule  peut  fuffire  ?  Il  me  paroît 
donc  plus  raifonnable ,  &  pins  conforme  à 
la  fîmplicité  des  lorx  de  la  Nature  ,  de 
n'attribuer  aux  Trombes  défendantes  Se 
aux  Trombes  ajeendantes  qu'une  feule  St 
même  caufe,  capable  de  produire  les  unes 
Se  les  autres.  C'eft  ce  que  je  prétends  faire, 
en  les  regardant  connue  des  phénomènes 
d'électricité. 

Lorlque  deux  corps ,  dont  l'un  eft  actuel- 
lement électrifé ,  Se  l'autre  ne  l'eft  pas , 
font  en  préfence  l'un  de  l'avitre  ,  ils  ont 
l'un  vers  l'autre  une  forte  de  tendance, 
qui  f.iit  que  celui  des  deux  qui  efl  le 

F lus  libre  de  fe  mouvoir  ,  le  porte  vers 
autre  avec  plus  ou  moins  de  vivacité. 
C'eft  la  ce  qu'on  appelle  Attraction  élec- 
trique. Cette  attraction  n'eft  qu'apparente  : 
elle  eft  vraiment  l'effet  d'une  impulfion. 
Car  il  y  a  entre  ces  deux  corps  deux  cou- 
rants de  matière ,  dont  les  directions  font 
oppofées,  Se  que  M.  VAbbe  Nollet  a  nom- 
mes fjfluenccs  &  ulffiuences  fimultanies. 
La  matière  effli:ente  fort  du  corps  actuel- 
lement électrifé,  Se  fe  pot  te  vers  celui  qui 
ne  l'eft  pas  :  &  la  matière  affluente  part 
du  corps  non -électrifé,  Se  fe  dirige  vers 
celui  qui  l'eft  actuellement.  Ce  lont  ces 
deux  courants  qui  occafionnent  tous  ces 
mouvements  connus  fous  les  noms  d'attrac 
fions  St  de  rép  illions  électriques.  Et  l'on 
fait  que  de  ces  deux  courants  il  y  en  a 
toujours  un  qt  i  eft  plus  fort  que  l'autre. 
Ces  faits,  qui  font  aujourd'hui  bien  conf- 
tatés ,  Si  bu  n  prouvés  par  l'expérience  , 
me  paroiffent  future  pour  expliquer  phylî- 
quement  le  phénomène  des  Trombes. 

Lorfqu'un  nuage  ,  fortement  électrifé  , 
fe  préfet  >te  à  une  diftauce  convenable  de 
la  terre,  il  s'établit  aufîitot,  entre  les  corps 

2ui  font  à  (a  lurface  Se  le  nuage  électrifé , 
a  deux  courants  de  matière  dont  nous 
rciv  ns  de  parler.  Le  nuage  lance  de  toutes 

Carts ,  &  plus  fortement  qu'ailleurs  vers 
s  corps  terreftres ,  des  rayons  de  la  ma- 
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tiere  effluente  :  &  dans  le  même  tempi 
les  corps  terreftres  lui  rendent  une  ma- 
tière funblable,  en  lui  fourniifant  la  ma- 
tière affluente.  Si  le  courant  de  la  matière 
effluente  eft  le  plus  fort,  les  particules  de 
vapeurs  ,  qui  compolent  le  nuage ,  font 
entraînées  par  cette  matière  effluente  ,  & 
forment  la  colonne  cylindrique  ou  conique, 
d'où  rclultc  la  Trombe ,  que  j'appelle  dej- 
cendante  ,  qui  a  plus  ou  moins  de  dia- 
mètre ,  &  qui  Ce  porte  plus  ou  moins 
loin  ,  fuivant  le  degré  d  énergie  de  la 
vertu  électrique  du  nuage.  Si  au  contraire 
c'eft  le  courant  de  la  matière  affluente  qui 
ait  le  plus  de  force ,  Se  que  le  nuage  élec- 
trifé fe  préfente  vi*,-à-visdc  corps  qui  aient 
la  liberté  de  fe  mouvoir ,  comme  lorfqu'il 
fe  trouve  au -diffus  de  la  furface  de  la 
mer  ou  d'un  grand  lac,  alors  la  matière 
affluante  entraîne  avec  elle  une  quantité 
de  particules  aqueules  allez  conlîdérable 
pour  former  cette  colonne ,  que  l'on  voit 
s'élancer  vers  le  nuage ,  St  qu'on  peut 
appelle  r  Trombe  ajeendante. 

L'expérience  eft  ici  parfaitement  d'accord 
avec  le  raifonnement.  J'ai  rempli  d'eau  un 
petit  vafe  de  métal ,  un  dé  à  coudre  ,  & 
je  lui  ai  préfenté  ,  a  quelques  pouces  de 
diflance  ,  un  tube  nouvellement  frotté. 
Aufîitot  l'eau  du  vafe  s'eft  élevée  en  forme 
de  petite  monticule ,  qui  s'eft  foutenu  juf- 
qu'à  ce  qu'il  en  foit  parti  une  étincelle  \ 
après  quoi ,  il  eft  retombé.  Pendant  que 
I  eau  étoit  ainlî  fufpendue ,  on  entendoit 
un  petit  bruiliement  :  Se  le  coté  du  tube , 
qui  étoit  tourné  vers  le  vafe ,  s'eft  trouvé 
tout  couvert  de  petites  parcelles  d'eau. 
(  Cette  expérience  eft  connue  depuis  long- 
temps ,  mais  il  eft  bon  d'avertir  que ,  pour 
qu'dlc  réulliûe  bien,  il  faut  que  le  temps 
loit  t.»  01  ble ,  Se  l'électricité  un  peu  forte. ) 
Cette  expérience  m'a  donc  donné ,  en  petit  , 
l'image  d'une  Trombe  ajeendante  :  Se  il 
n'eft  pas  dente,  x  que  ,  fi  le  corps  élec- 
trifé, que  je  préfentai  au-deflus  de  mon 
vafe  plein  d'eau ,  eut  été  compote  de  par- 
ticules mobiles  entr'ellcs,  j'aurois  pu  avoir 
aufîi  l'image  d'une  Trombe  dejeendante. 

De  plus  ,  fi  nous  faifons  attention  aux 
circonstances  qui  accompagnent  cette  expo- 
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rience,  nous  verrons  quelles  font  tout-à.- 
fait  conformes  à  celles  qui  accompagnent 
je  plus  fouvent  les  Trombes.  I.  L'eau 
demeure  fufpendue ,  en  forme  de  monti- 
cule ,  Jufqu'a  ce  qu'il  en  parte  une  étin- 
celle ;  après  quoi ,  elle  retombe.  De  même 
il  arrive  fouvent  que  les  Trombes  lancent 
des  éclairs ,  &  font  entendre  le  bruit  du 
tonnerre,  qui  font  reconnus  aujourd'hui 
pour  des  erlets  électriques  -,  après  quoi ,  les 
Tombes  ne  manquent  guère  de  Ce  difli- 
pcr.  z.°  Le  petit  bruilîement  que  l'on  en- 
tend dans  notre  expérience,  pendant  que 
l'eau  demeure  fufpendue,  eft  caufé  par  l'é- 
ruption Se  le  choc  des  deux  courants  des 
matières  effluente  Se  aftluentc  :  la  même 
chofe  arrive  dans  les  Trombes  ;  mais  avec 
une  violence  proportionnée  à  la  grandeur 
du  phénomène.  C'eft  la  ce  qui  caufe  ces 
ouragans,  &  ce  qui  fait  entendre  Ce  bruit , 
alfez  fenibbble  à  celui  d'une  mer  forte- 
ment agitée.  3.0  Dans  notre  exp;rienc  , 
près  de  la  furface  de  l'eau  du  petit  vafe, 
où  la  mati  rc  aftluente  a  allez  de  vîtclTe 
&  de  denlité ,  l'eau  y  eft  foutenue  de  ma- 
nière a  former  une  efpcce  de  pr-tite  co- 
lonne ou  de  monticule  &  par-tout  ailleurs 
les  rayons. trop  rares  ne  peuvent  entraîner 
que  des  patfia  les  d'eau  imperceptibles , 
qui  fe  répand  nt  aux  environs  ,  &  dont 
une  partie  fe  trouve  adhérente  au  tube  : 
de  même  dans  les  Tombes,  par-tout  où 
la  matière  effluente  ou  affluent  a  alfez  de 
vîteue  &  de  denfité,  elle  foutient  les  va- 
peurs aqueufes  ajûcz  rapprochées  les  unes 
des  autres  pour  former  cette  colonne  , 
d'où  réfulte  le  phénomène  -,  mais  par-tout 
ailleurs  les  rsyons  de  cette  matière,  deve- 
nus trop  rares,  ne  peuvent  entraîner  ou 
foutenir  que  des  vapeurs  très-déliées ,  qui 
occafionnent  cette  Hpeie  de  fumée  épaille 
que  l'on  apperçoit   fouvent  autour  des- 
Trombes.  Si  les  vajïeius  aqueufes  qui  for- 
ment la  colonne,  le  trouvent,  pendant  la 
durée  du  phénomeue,  adl  zcondenfées  pour 
fe  réunir  en  gouttes  ,  lorfqu'ellcs  cèdent 
d'être  ioutenues  ,  elles  tombent  en  pluie  , 
ou  même  en  grêle,  (i  le  froid  a  été  allez 
grand  pour  les  geler  :  linon  il  n'eu  r;  fuite 
qu'une  efpcce  de  nuage  que  le  vent  em- 
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porte  ou  diflipe.  Voila  pourquoi  ces  fo:te$ 
de  météores  fe  paflent  quelquefois  fans, 
pluie  ;  Se  que  d'autres  fois  ils  eu  fournillént 
une  conlidérable: 

La  figure  de  cône  renverfé  ,  que  prend 
fouvent  la  colonne  ,  peut  encore  s'expli- 
quer très-bien  fuivant  le  principe  que  j'ai 
établi.  L'on  fait  que  les  rayons  de  fa  ma- 
tière effluente  ,  qui  partent  d'un  corps 
actuellement  électrifé,  font  divergents  en- 
tr'eux  :  mais  l'on  fait  aufll  qu'à  l'appro- 
che d'un  corps  non-électrifê ,  ces  mêmes 
rayons  fe  détournent  de  leur  route,  fe 
diligent  vers  ce  corps,  Se  de  divergents 
qu'ils  éteirnt  ,  deviennent  convergents , 
tendant  tous  vers  un  foyer  commun.  La 
même  chofe  arrivant  aux  rayons  de  ma- 
tière effluente  ,  qui  fortent  d'un  nuagç 
électrifé  ,  qui  fe  trouve  à  une  diftmec 
conven-iblc  des  corps  terreftres ,  qui  ne  lé 
font  pa<,  les  particules  de  vapeurs,  en- 
traînées pir  cette  matière  ,  doivent  pren- 
dre entr  elles  un  arrangement  c„nferuic  à 
la  direction  di  mouvement  de  la  mati  rc 
q  i  les  entraîne  -,  d'où,  doit  réfulter  la 
forme  d  un  cône  ,  dont  le  fommet  loit 
tourné  v*  rs  les  corps  teneil.es  >  Se  la  baie 
vers  le  nuage. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  Tombes  ,  foit 
defeendantes  foit  ajeendantes ,  ainli  que  tou- 
tes les  circonltances  ,  f  it  conftant.es  ,  foit 
accidentelles,  qui  les  accompagnent,  font 
produites  par  une  feule  &  mémo  caufe  \  Se 
qu'elles  ne  font  autre  chofe  que  des  phé- 
nomènes d'électricité. 

Trombe  marine  ou  de  mer.  On  appelle 
ainlî  les  Tombes  qui  ont  lieu  au-delh^s 
de  la  furface  de  la  mer.  Celles-ci  font  plus 
fréquentes  que  celles  qui  ont  lieu  fur 
terre.  (  Voye\  Trombe.  } 

Trombe  terrestre  ou  de  tirre.  Nom 
que  l'on  donne  aux  Trombes  qui  ont  lieu 
fur  la  furface  des  terres.  Les  Trombes  je 
terre  font  heureufement  très -rares-,  car 
elles  font  capables  de  caufer  des  ravages 
arJreux.  On  en  a  vu  dépouiller  de  leurs 
feuilles  une  givndc  portion  des  aibres 
d'une  forêt  :  ou  en  a  vu  déraciner  une 
grande  quantité  de  ces  arbres  :  on  en  a  vu 
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renverfer  des  maifons  ,en  enlever  les  toits , 
&  en  tranfporter  les  poutres  à  de  grandes 
diftances,  Én  un  mot ,  elles  font  capables 
de  ravager  tout  ce  qui  Te  rencontre  fur 
leur  paiîagc  :  &  la  rapidité  de  leur  mou- 
vement eft  fi  prodieieufe  ,  qu'il  eftjdifhcile 
de  s'en  garantir.  Croit  -  on  que  des  vents 
ou  des  feux  fouterreins  foient  capables  de 

Çoduirc  ces  terribles  effets  ?  (  Voye\ 
ROMBE.) 

TROMPE  D'EUSTACHE.  Nom  que  les 
Anatomiftcs  ont  donné  à  un  des  conduits 
qui  aboutilfent  dans  la  inartie  de  l'Oreille 

3u'on  appelle  Caiffe  du  Tambour.  Ce  con- 
uit  Fjf  (  Pl.  XXVIllt  fig.  I.  )  établit 
une  communication  entre  la  Caiffe  du  Tam- 
bour &  le  fond  de  la  bouche.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Trompe,  parce  qu'il  eft 
fort  étroit  du  côté  de  la  Caiffe  du  Tam- 
bour,  8c  que  fa  cavité  augmente  à  médire 
qu'il  s'en  éloigne  -,  en  forte  que  dans  fon 
extrémité ,  qui  répond  dans  le  fond  de  la 
bouche ,  il  forme  un  pavillon.  Le  commen- 
cement de  ce  conduit  eft  offeux  -,  de  le 
relie  de  fon  étendue  eft  en  partie  mem- 
braneux ,  8c  en  partie  cartilagineux. 

On  donne  à  la  Trompe  d'Euftacht  deux 
ufages  principaux  :  le  premier  eft  de  fervir 
de  décharge  à  la  lymphe  fournie  par  les 

f 'landes  de  la  membrane  qui  tapiUe  les  cei- 
ntes de  l'apophyfe  maftoïae,  laquelle  lym- 
phe entretient  la  fouplcffc  des  parties 
molles  de  la  Caiffe'  du  Tambour.  Le  fécond 
eft  de  fervir  de  retraite  à  l'air  contenu  dans 
la  Coiffe  du  Tambour ,  lorfque  la  Mem- 
brane du  Tambour  E  eft  tirée  en  -  dedans 
par  l  ,i  di on  du  mufcle  interne  du  Marteau , 
attaché  à  fon  manche  4.  Il  eft  probable 
qu'elle  fert  de  plus  au  renouvellement  de 
lair  dans  la  Caiffe  du  Tambour,  8c  de-Ià 
dans  toutes  les  cavités  de  X Oreille  interne. 
La  perte  de  l'ouïe ,  qui  ne  manque  point 
d  arriver  lorfque  la  Trompe  d'Eujlache  Ff 
eft  bouchée  ,  femble  prouver  ces  ufages. 
TROPIQUE.  (  Année)  (  Voyei  Annéf 

TROPIQUE.  ) 

TROPIQUES.  On  appelle  ainfi  deux 
des  petits  cercles  H  M,  D I  (  Pl.  HV, 
fig.  4.)  delà  fphere,  qui  font  parallèles  à 
l'Equateur  ,  &  dont  ils  font  cbignés  de 
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23  degrés  30  minutes,  l'un  du  côté  du 
Nord ,  8c  l'autre  du  côté  du  Sud.  Le  pre- 
mier s'appelle  Topique  du  Cancer,  ou  de 
VEcreviffe-y  parce  qu'il  touche  l'Ecliptique 
au  premier  point  de  ce  fîgne ,  8c  qu'il  pa- 
roît  être  décrit  par  le  Soleil  le  jour  que 
cet  aftre  entre  dans  le  fîgne  du  Cancer , 
qui  eft  le  jour  du  folfjrce  d'été.  L'autre 
le  nomme  Tropique  du  Capricorne  •>  parce 
qu'il  touche  de  même  l'Ecliptique  au  pre- 
mier point  de  ce  ligne  ,  8c  qu'il  parott- 
être  décrit  par  le  Soleil  le  jour  que  cet 
aftre  entre  dans  le  hene  du  Capricorne, 
qui  eft  le  jour  du  foïftice  d'hiver. 

Les  Tropiques  comprennent  donc  en- 
tr'eux  tout  l'efpace  dans  lequel  peut  fe 
trouver  le  Soleil  \  8c  cet  cfpace  eft  de 
47  degrés.  Auflï  voit-on  le  Soleil  aller  8c 
revenir  chaque  année  d'un  ' Tropique  à 
l'autre. 

Les  Tropiques,  comme  nous  l'avons  dit, 
touchent  l'Ecliptique  ,  &  fe  confondent 
avec  ce  cercle  dans  les  points  folfticiaux; 
de-là  vient  que  le  Soleil  ,  pendant  quel- 
ques jours  aux  environs  du  foïftice,  ne 
paroît  prefque  pas  s'éloigner  des  Tropiques, 
8c  refte  à  -  peu  -  près  à  la  même  hauteur  , 
comme  s'il  s'arrêtoit  dans  fa  déclinaifon  ; 
8c  de-là  vient  le  nom  de  Soljlice,  comme 
il  l'on  difoit  Solis  flatio. 

TROU  OPTIQUE.  Ceft  l'ouverture 
qui  fe  trouve  au  fommet  du  cône  que  r*"- 
préfente  cette  cavité  de  la  tête  dans  la- 
quelle l'œil  eft  fitué ,  8c  que  l'on  nomme 
Orbite.  L'ufagc  de  cette  ouverture  eft  de 
donner  pafTage  au  Nerf  optique. 

TUBE.  Terme  de  Phyfique.  Cylindre 
creux,  ou  de  verre,  ou  de  métal,  ou  de 
quelqu'autre  matière  folide.  Ceft  la  même 
chod*  que  Tuyau.  (  Voyc{  Tuyau.  )  Mais 
quand  il  s'agit  de  ceux  dont  on  fait  ufàge 
en  Phyfique ,  on  emploie  le  terme  Tube 
préférablement  à  Tuyau. 

[  M.  Varignon  a  donné ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences,  un 
Effai  fur  les  proportions  nécefïaires  des 
diamètres  des  Tubes ,  pour  donner  préci- 
fement  une  quantité  déterminée  d'eau.  Le 
réfultat  de  ceMémoire  revient  à  ces  deux 
analogies  j  que  les  diminutions  de  vitefle 

de  l'eau , 
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de  Peau  ,  occafionnées  par  les  frottements 

contre  les  parois  des  Tubes,  font  comme 
les  diamètres  j  les  Tubes  étant  fuppofés  éga- 
lement longs*,  &  que  la  quantité  d'eau  qui 
fort  des  Tubes,  eft  comme  la  racine-quar- 
rée  de  leurs  diamètres  ;  mais  cette  règle 
doit  être  regardée  comme  beaucoup  plus 
Mathématique  que  Phylîque.  Gir  on  ne 
connoît  point  exactement  ,  à  beaucoup 

Juès,  la  quantité  de  frottement  que  l'eau 
buffre  contre  les  parois  d'un  vafe  dans 
lequel  elle  coule.  U  eft  même  fort  dif- 
ficile de  déterminer  le  mouvement  d'un 
fluide  qui  coule  dans  un  Tube  non-cylin- 
drique ,  abftraction  faite  des  frottements  ; 
&  ce  ne  fera  tout  au  plus  qu'après  bien 
du  temps  &  des  expériences  réitérées  qu'on 
viendra  à  bout  de  donner  fur  cette  ma- 
tière des  règles  précifes ,  &  de  déterminer 
les  Ioix  du  mouvement  d'un  fluide  dans  un 
Tube  de  figure  quelconque ,  &  ayant  égard  à 
toutes  les  caules  qui  altèrent  Ion  mouve- 
ment, comme  l'adhérence  de  fes  parties,  le 
frottement  de  ces  parties  contre  le  vafe, 
&c.  (  Voye\  Fluide,  Fontaine,  Frotte- 
ment ,  éec.  )  ") 

Tube  de  Toricelli.  Ccft  un  Tube  de 
verre  d'environ  30  pouces  de  long  ,  fcellé 
hermétiquement  par  un  bout  &  ouvert 
par  l'autre,  que  Ion  remplit  de  mercure , 
&  dont  on  plonge  enfuite  le  bout  ouvert 
dans  un  petit  vale  rempli  du  même  fluide  •, 
&  par  le  moyen  duquel  on  met  une  co- 
lonne de  mercure  en  équilibre  avec  une 
colonne  d'air  de  même  baie.  On  l'appelle 
Tube  de  Toricelli  t  parce  que  c'eft  Tori- 
celli qui  le  premier  a  fait  cette  expérience. 
Le  Baromètre  n'eft  autre  chofequclc  Tube 
de  Toricelli  j  mais  rempli  avec  plus  de  foin, 
&  bien  purgé  d'air,  {Foye^  Baromètre.  } 
Tube  capillaire  (  Voyc\  Tuyau 

CAPlfcLAIRE.  ) 

Tube  électrique.  Tube  de  verre  qui , 
clant  électrifé  par  frottement ,  eft  par- la 
mis  en  état  de  communiquer  l'élettricié 
à  d'autres  corps.  Le  verre  qui  eft  ordinai- 
rement le  meilleur  pour  forme  r  un  Tube 
électrique ,  eft  cette  efpvcc  de  verre  blanc 
&  tendre  qu'on  nomme  cryftal  ;  celui  d'An- 
gleterre fur- tout  &  celui  de  Bohême  font 
Tome  U. 
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excellents.  Le  verre  le  plus  groflier,  cette 
cfpecc  de  verre  verd ,  dont  on  fait  les 
bouteilles  pour  mettre  le  vin  ,  devient 
auffi  fort  électrique-,  mais  nos  verres  blancs 
communs  ,  ceux  qu'on  emploie  pour  U 
gobelettric  ,  ne  rcuffilïént  pas  à  beaucoup 
près  auflï  bien  :  &  le  verre  de  Saint-Gobin , 
celui  dont  on  fait  les  glaces ,  ne  devient 
électrique  que  plus  difficilement ,  &  que 
par  un  frottement  plus  long  -  temps  fou- 
tenu  -,  ce  qui  vient ,  à  ce  que  je  crois ,  de 
ce  qu'il  eft  trop  cuit.  Il  y  a  auffi  des  verres 
qui,  étant  nouvellement  fabriqués,  ne  sé- 
lectrifcnt  que  fort  peu  ,  &  même  très- 
difhcilement,  nuis  qui  quelque  mois  après 
deviennent  allez  bons. 

Les  meilleures  dimenfions  qu'on  puiiTc 
donnerai!  Tube  électrique ,  font  à-peu-près 
trots  pieds  de  bngueur ,  douze  ou  quinze 
lignes  de  diamètre,  &  une  bonne  ligne 
d'épaifléur-,  mais  quoique  ces  dimenlîons 
l'oient  .différentes  ,  elles  n'empêchent  p^s 
que  le  Tube  ne  devienne  électrique-,  elles 
n'influent  que  fur  le  plus  ou  le  moins  :  un 
cylindre  de  verre  folide ,  ou  une  bande  de 
verre  fort  énaille  s'élcctrilê  même  atfez  for- 
tement. Si  le  Tube  eft  bien  cylindrique  & 
bien  droit ,  il  n'en  fera  que  meilleur ,  parce 
qu'il  fe  frottera  avec  plus  de  facilité. 

Il  eft  allez  indifférent  que  le  Tube  élec- 
trique (bit  ouvert  ou  fermé  par  fes  extré- 
mités :  il  faut  cependant  que  l'air  du  de- 
dans foit  à -peu -près  dans  le  même  état 
que  celui  du  dehors  -,  c'eft  pourquoi  il  eft 
à  propos  que  le  Tube  foit  ouvert  au  moins 
par  un  bout  ;  mais  il  eft  bon  de  tenir  cette 
ouverture  ordinairement  bouchée  avec  du 
liege  ou  autrement  ,  afin  que  le  Tube  ne 
fe  falifTe  pas  pat-dedans;  car  la  mal-pro- 
preté ,  &  fur-tout  l'humidité ,  nuit  beau- 
coup à  fes  effets.  Si,  malgré  ces  piécau- 
tions,  le  Tube  s'eft  fali,  ou  a  reçu  de  l'hu  - 
midité ,  pour  le  nettoyer  ou  le  lécher  par- 
dedans  ,  on  y  fera  coule  r  un  peu  de  fablon 
bien  fec,  &,  après  l'y  avoir  lecoué  quel- 
que temps  ,  on  le  fera  lor'ir  ,  &  I  on  fera 
glilll-r  d'un  bout  à  l'autre  du  Tube ,  &  à 
plulieurs  fois ,  du  coton  carde  ,  que  l'on 
poutléra  avec  une  baguette  ,  ou  que  1  on 
tirera  avec  une  ficelle. 

Rrrc 
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La  façon  dont  on  doit  s'y  prendre  pour 
tlectriftr  le  Tube  ,  eft  de  le  tenir  dune 
main  par  un  bout ,  &  de  l'empoigner  avec 
l'autre  main  pour  le  frotter  à  plulieurs  re- 
prifes  félon  là  longueur,  jufqu'à  ce  qu'il 
donne  des  marques  allez  fortes  d  électri- 
cité. Il  faut  frotter  ainfi  le  Tube  avec  la 
mai»  nue  ,  fi  elle  eft  bien  feche  -,  mais  fi 
elle  eft  humide  par  la  tranfpiration ,  il  faut 
mettre  entre  le  verre  &  elle  une  feuille 
de  papier  gris ,  que  l'on  aura  fait  fécher 
au  feu ,  ou  mieux  encore ,  un  morceau  de 
taffetas  ciré  ,  frotté  de  crayon  blanc.  Il 
n'eft  pas  nccefiàire  de  ferrer  bien  fort  le 
veire  peur  l'éle&rifer -,  il  fufht  de  le  frorter 
légèrement ,  mais  un  peu  vite,  Se  en  fer- 
rant un  peu  plus  lorfque  la  main  defeend, 
que  quand  on  la  relevé.  Par  un  temps  fec 
Se  froid,  &  lorfqu'il  r-gne  un  vent  de 
nord  ,  le  verre  s'électrife  ordinairement 
beaucoup  mieux  que  lorfqu'il  fait  chaud  Se 
humide. 

On  peut  avoir  à-peu  -  près  l'équivalent 
du  Tube  électrique  avec  le  foufre  &  la  cire- 
d'Elpagne  ,  en  en  formant  des  bâtons  : 
(  Voye^  Bâton  de  soufre  &  Bâton  de 
cire-  d'E  stagne.)  ces  bâtons  frottés , 
comme  nous  avons  dit  qu'on  devoit  frotter 
le  Tube  de  verre,  deviennent  électriques 
comme  lui-,  il  n'y  a  de  différence  que  du 
plu*'  au  moins. 

Si  le  corps  que  l'on  veut  électrifer  ,ncft 
pas  d'une  figure  à  pouvoir  être  frotté  aiiffï 
commodément  qu'un  Tube  de  verre  ou  un 
bâton  de  foufre  ou  de  cire  -  d  Elpagne  , 
pour  y  réuflîr  ,  on  le  tiendra  d'une  main  , 
&  on  le  frottera  avec  la  paume  de  l'autre 
main  nue,  ou  revêtue  de  papier  gris  ou 
d'une  étoile  de  laine.  C'eft  ainû  qu'on 
en  doit  uier  à  i'égard  d'un  cône  de  foufre 
ou  de  cire- d'E' pagne  ,  d'un  morceau  d'am- 
bre ou  de  gomme  copal  ,  d'un  diamant 
ou  autre  pierre  de  petit  volume. 

Si  les  matières  que  l'on  veut  eiîàyer  , 
ont  peine  a  s 'électrifer  par  le  frottement, 
un  bon  moyen  de  déterminer  cette  vertu 
à  fe  m.mifJtcr  ,  c'eft  de  les  chantier  plus 
ou  moins  fortement  félon  qu'elles  (ont  de 
nature  à  le  lourîrir  'ans  s'amollir  ou  s'altérer. 

Quelques  Pbylkiens  ont  prétendu  que 
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les  verres  colorés  ou  teints  étoient  plua 
propres  à  l'électricité ,  &  prenoient  plus  de 
vertu  que  les  verres  blancs,  &  que  cette 
bonne  qualité  leur  venoit  de  la  couleur. 
Il  eft  bien  difficile  de  fe  rendre  à  cette 
opinion  -,  pu i (que  nous  ne  conneilions  point 
de  verres  qui  foient  capables  de  prendre 
une  plus  forte  électricité  que  le  cryftal 
d'Angleterre  Se  celui  de  Bohême  ,  qui 
font  cependant  parfaitement  blancs.  Il  eft 
vrai  que  M.  l'Abbé  Nollet  a  fait  teindre 
en  bleu  ,  avec  le  laiïire ,  du  verre  blanc 
commun  ,  &  en  a  enfuite  fait  faire  des 
Tubes  qui  fe  font  trouvée  fort  électriques: 
mais  cette  grande  vertu  leur  vcnoit-elle 
de  la  couleur  ?  Il  eft  probable  que  non  î 
car,  en  ayant  fait  faire  une  autrefois  de 
femblables ,  du  même  verre  Se  a  la  même 
Verrerie  ,  il  n'en  a  pas  été ,  à  beaucoup 
près  ,  auffi  c  nient  que  des  p  emiers.  Il 
paroit  plutôt  que  la  mauv.iife  ou  bonne 
qualité  des  verres  leur  vient  du  degré  puis 
ou  moins  gr;nd  de  dureté  &  de  cuiûon  ; 
puilque  le  verre  de  Saint  -  Gobin ,  celui 
dont  on  fe  fert  pour  faire  nos  glaces ,  qui 
eft  très -dur  Se  très-cuit,  ne  devient  que 
difficilement  électrique,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci  -  dellus  ;  tandis  que  le  cryftal 
d'Angleterre  &  celui  de  Bohême, qui  'ont 
fort  tendres  ,  &  peu  cuits  ,  deviennent 
très-aifément  Se  fortement  électriques.  Ce 
qui  confirme  ce  que  je  viens  d'avancer  , 
c'eft  que  le  verre  de  Saint-Gobin  lui-même» 
li  l'on  en  fait  des  tubes  avant  qu'il  ait  reçu 
le  dernier  degré  de  cuilion  néeeltaire  pour 
faire  les  glaces ,  devient  électrique  comme 
les  antres.  On  ne  doit  donc  pas  attribuer 
la  bonne  qualité  des  verres  à  la  couleur 
qu'on  leur  donne.  Il  faut  cependant  avouer 
que  cette  couleur  n'y  nuit  en  aucune  façon. 

TUNIQUES  de  l'ail  Oa  appelle  ainfi, 
en  Anatomie,  diriérentes  couches  membra- 
neuies  ,  dont  l'allémblage  forme  une  elpece 
de  coque  ,  qu'on  appelle  Globe  de  l'ail. 
(  V6)C{  GLObE  de  )  L'ufage  de  ces  - 

Turuques  eft  de  contenir  les  humeurs  de 
l'ail.  (  Vém  Humeurs  de  l'œil.  ) 

TUYAU.  Cylindre  creux, ou  de  verre, 
ou  de  métal ,  ou  de  quclqu'autre  matière 
folide.  On  emploie  louvciit  en  Pbyàquc 
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flans  plufîeurs  machines,  Sz  pour  faire  an 
grand  nombre  d'expériences  >  on  emploie  , 
dis- je,  des  Tuyaux  de  verre  ,  qu'on  appelle 
le  plus  Couvent  Tubes  ,  préférablement  à 
ceux  qui  font  f.iits  de  quelqu'autre  matière, 
à  caufe  de  leur  tranfparencc ,  cjui  permet 
au  Phylicicn  de  voir  ce  qui  fe  pille  inté- 
rieurement. On  emploie  aulïï  dans  bien 
des  machines,  fur-t  ut  dans  les  machines 
hydraulique  s*  des  Tuyaux  foit  de  métal  , 
toit  de  bois  ,  foit  de  terre  cuite  ,  pour 
conduire  ou  élever  les  eaux. 

TyYAn  capillaire.  On  appelle  ainfi 
les  Tuyaux  menus  ,  ou  qui  n'ont  qu'un 
petit  diamètre.  Ce  nom  là  leur  vient  fans 
doute  de  leur  rilTemblance  par  leur  pe- 
titclîe  avec  les  cheveux.  (  en  latin  capilli.  ) 
Cependant  ils  n'eft  pas  néccJâire  qu'ils 
foient  aufïï  menus  que  des  cheveux  :  ceux 
dont  ont  fait  ulâge  en  Phylîquc  le  font 
beaucoup  moins  \  Se  même  leurs  effets  fc 
font  encore  appercevoir  ,  quoique  leur 
diamètre  égale  deux  lignes  ou  deux  lignes 
&  demie.  Ils  peuvent  être  faits  de  toutes 
fortes  de  matières  ,de  verre ,  de  métal ,  &c. 
Tous  les  corps  aflez  poreux  &  capables 
d'admettre  les  liqueurs  ,  peuvent  même 
être  confidérés  comme  des  allêmbtagcs  de 
Tuyaux  capillaires. 

Ce  qui  arrive  relativement  aux  Tuyaux 
capillaires  ,  paroît  être  une  exception  aux 
lcix  de  l'hydroftarique.  (  Voye\  Hydros- 
tatique. )  Une  de  ces  loix  eu  que  «<  toutes 
>>les  parties  d'une  même  liqueur  font  en 
»»  équilibre  cntr'elles  ,  foit  dans  un  fcul 
»  vaille  au  ,  foit  dans  plufieurs  qui  commu- 
»niquent  enlèmble,  lorfque  leurs  lurfaces 
»»fupérieurts  font  dans  un  même  plan  pa- 
rallèle à  l'horzion.  »  Or  voici  ec  qui 
arrive  avec  les  Tuyaux  capillaires.  i.°  S. 
l'on  plonge  l'extrémité  d'un  Tuyau  capil- 
laire dans  un  vafe  plein  de  liqueur,  auili- 
tôt  la  liqueur  s'élève  dans  le  Tuyau  au- 
deifus  de  fon  niveau.  2.°  Si  l'on  plonge 
le  même  Tuyau  capillaire  dans  dit Ec ren- 
tes liqueurs,  toutes  s'élèvent  dans  le  Tuyau 
au-deifus  de  leur  niveau,  mais  à  des  hau- 
teurs diricrenîcs  :  &  ce  ne  l'ont  ps  tou- 
jours les  moins  pefantes  qui  s'élèvent  le 
plu;  haute  car  l'efprit  -  de  -  vin  s'y  eleve 
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beaucoup  moins  haut  vvc  l'eau  ,  l'efpnt 
de  nitre  ,  l'eau  fajée  ,  l'huile  de  vitriol 
concentrée ,  l'urine ,  &c.  Se  ce  font  celles 
que  je  viens  de  nommer  les  dernières  ,  qui 
s'y  élèvent  le  plus  haut.  D'où  il  fuit  qu'elles 
ne  s'y  élèvent  point  en  r.iifon  inverfe  de 
leur  denllté,  ce  qui  devroit  être,  li  leur 
élévation  étoit  un  effet  d'équilibre.  3.*  Si 
l'on  plonge  dans  la  même  liqueur  deux 
Tuyaux  capillaires  de  diamètres  différents, 
la  liqueur  s'y  élevé  au-d,  luis  de  fon  irvcau 
à  des  hauteurs  qui  font  en  rai  fon  inverfe 
des  diamètres  des  Tuyaux.  4.0  Le  con- 
traire de  tout  cela  arrive  avec  le  mercure  : 
car  ft  l'on  plonge  un  Tuy  au  capillaire  dans 
du  mercure,  il  s'y  tient  plus  bas  que  fon 
niveau  -  &  d'autant  plus  bas  que  le  Tuyau 
eft  plus  étroit  :  &  ce  plus  bas  eft  en  rai- 
fou  inverle  des  diamètres  des  Tuyaux. 

Il  y  a  long -temps  que  l'on  cherche  la 
raifon  de  ces  faits  ,  h  oppofés  à  ce  que 
l'on  connoît  d'ailleurs.  Mais  on  ne  peut 
pis  encore  fe  flatter  de  l'avoir  trouvée. 
On  peut  ranger  en  trois  dalles  les  diffé- 
rentes opinions  qu'on  a  propofées  fur  cette 
matière.  **" 

La  première  comprend  celles  qui  attri- 
buent ces  phénomènes  à  la  preflion  iné- 
gale du  flui  Je  environnant  -,  en  fuppof  mt 
qu'il  prelfe  plus  librement  8c  d'une  manière 
plus  complète  fur  la  furface  du  va'c  A  /?, 
{PL  XI 1  ,fig.  4.  )  qui  contient  la  liqueur, 
que  par  l'or  fice  fuperie  <r  du  Tuyau  plon- 
gé D.  On  ne  peut  pas  atttib  1er  ces  ef&'ts 
à  la  prelTton  de  l'air  groflier  que  nous  ref- 
pirons  *,  puifque  les  mêmes  phénon  eues 
ont  liru  dans  le  vuide  de  Bovle.  Il  faut 
donc  que  cela  dépende  d'un  fluide  beau- 
coup plus  fubtil ,  dont  nous  ne  nions  pas 
l'exiftcnce.  Mais  fi  cela  venoit  de  l'inéga- 
lité de  preflion  de  ce  fluide,  les  liqueurs 
devroient  s'élever :  I .°  prop  irtionnellem  nt 
à  la  longueur  du  Tuyau  ;  car  li  ce  fluide 
y  trouvoit  de  l'embarras  ,  il  eft  certain 
qu'il  en  eprouveroit  d«v.intage  dans  un 
plus  long  que  dans  un  plus  courte  cepen- 
dant cela  n'arrive  pas  :  l'éléva  i  m  de  la 
liqueur  dépend  uniquement  du  diamètre 
du  Tuyau  Se  p  tint  du  tout  de  ù  lon- 
gueur. Z.°  Les  liqueurs  devroient  s'élève* 
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en  raifon  itivcrfe  de  leurs  dcnfités  :  & , 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dcflus ,  l'expé- 
rience prouve  que  cela  n'eft  pas.  3.0  Le 
mercure  devroit  s'élever  au-deflus  de  Ton 
niveau  ,  de  même  que  le  font  les  liqueurs  : 
ou  bien  il  faudroit  dire  que,  quand  on 
préfente  le  Tuyau  capillaire  à  du  mercure, 
ce  fluide  prefle  plus  librement  par  l'ori- 
fice du  Tuyau  que  fur  la  furface  du  vafe  -, 
ce  qui  feroit  abfurde.  4..0  Une  preuve 
bien  complète  que  ces  effets  ne  dépendent 
point  d'une  preflîon  plus  ou  moins  libre  , 
c'eft  que,  fi  au-licu  de  plonger  le  Tuyau 
dans  la  liqueur  ,  on  en  fait  couler  une 
goutte  en-dehors  &  félon  la  longueur  du 
Tuyau ,  dès  qu'elle  cft  parvenue  à  l'ori- 
fice inférieure  ,  elle  y  remonte  comme 
dans  les  autres  cas.  Cette  première  opi- 
nion n'eft  donc  rien  moins  que  fatisfai- 
fànte. 

La  féconde  clafle  comprend  les  opinions 
de  ceux  qui  prétendent  que  la  petite  co- 
lonne de  liqueur  perd  fon  poids  par  fon 
adhérence  au  Tuyau  ou  par.le  frottement. 
Ces  opinions  (ont  lî  mal  conçues,  qu'à 
peine  méritent-elles  qu'on  y  réponde.  Il 
iufht  de  dire  qu'on  conçoit  aifément  com- 
ment une  petite  colonne  de  liqueur,  une 
fois  montée  dans  un  Tuyau  capillaire ,  y 
eft  retenue  par  le  frottement  ou  par  fon 
adhérence  aux  parois  du  Tuyau  :  mais  on 
conçoit  de  même  que  ce  frottement,  au- 
lieu  de  l'y  faire  monter ,  devroit  l'en  em- 
pêcher. 

La  troifieme  claflè  comprend  les  opi- 
nions de  ceux  qui  fuppofent  que  IcTuyau, 
ayant  plus  de  maflë  que  la  liqueur ,  l'attire 
plus  puiflàmment  qu  elle  ne  s'attire  elle- 
même:  voilà  pourquoi, difent-ils,  le  mer- 
cure Ce  tient  dans  les  Tuyaux  capillaires 
au  -  deflbus  de  fon  niveau  ,  parce  qu'il 
s'attire  plus  puiflàmment  lui-même  qu'il 
n'eft  attiré  par  les  Tuyaux.  Mais  fur  quoi 
eft  fondée  cette  fuppolîtion  ?  fuivant  quelles 
loix  agit  cette  attraction  ?  Si  ces  loix 
étaient  les  mêmes  que  celles  de  l'attrac- 
tion générale,  développées  par  Newton  \ 
I.°  Les  liqueurs  devroient  toujours  être 
attirées  en  raifon  inverfe  de  leurs  mafles  : 
-c'eft-à-dire ,  queles  moins  dénies  devroient 
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être  plus  fortement  attirées  que  les  plus 
denfes  ,  Se  par  conféquent  s'élever  à  une 
plus  grande  hauteur  :  or ,  c'eft  fouvent  le 
contraire  :  car  il  y  a  des  liqueurs  plus 
denfes  qui  s'élèvent  beaucoup  plus  haut 
que  d'autres  liqueurs  moins  dénies.  2°  L'at- 
traction des  Tuyaux  devroit  être  propor- 
tionnelle à  leur  maflè:or,  cela  neft  pas: 
car  de  quelque  matière  que  foient  faits 
pluiîeurs  Tuyaux  y  pourvu  qu«  le  diamètre 
loit  le  même  dans  tous ,  la  même  liqueur 
s'y  élèvera  à  la  même  hauteur.  3.0  Les 
liqueurs  devroient  fe  tenir  au-deflbus  de 
leur  niveau ,  dans  des  Tuyaux  faits  d'une 
matière  moins  denfe  qu'elles-,  car  alors  , 
fuivant  les  loix  de  l'attraction ,  elles  s'atti- 
reroient  plus  puiflàmment  elles  -  mêmes , 
qu'elles  ne  feroient  attirées  par  les  Tuyaux, 
Or  le  contraire  arrive  chaque  jour  :  les 
corps  poreux  ,&  qu'on  doit  regarder  comme 
des  affemblages  de  Tuyaux  capillaires  , 
admettent  dans  leurs  pores  &  élèvent  au- 
deflus  de  leur  niveau  des  liqueurs  plus 
denfes  qu'eux  -  mêmes. 

Eft-ce  que  cette  attraction  fuivroit  la 
raifon  des  furfaces?  L'expérience  prouve 
que  non  :  car  elle  nous  apprend  que  les 
liqueurs  s'élèvent  dans  les  Tuyaux  capil- 
laires en  raifon  inverfe  de  leur  diamètre  : 
c  cft-à-dire  ,  que ,  fi  la  colonne  de  liqueur 
élevée  au-deflus  du  niveau  eft  d'un  pouce 
de  haut  dans  un  Tuyau  d'une  ligne  de 
diamètre  ,  elle  fera  de  deux  pouces  de 
haut  dans  un  Tuyau  d'une  demi -ligne  , 
&  ainfi  des  autrt  s.  Par  conféquent  la  fur- 
face  intérieure  du  Tuyau  touchée  par  la 
liqueur  cft  dans  tous  de  la  même  étendue. 
Cependant  la  quantité  de  liqueur  élevée 
au-deflus  de  fon  niveau  eft,  comme  on  le 
voit  clairement ,  plus  coniîdérable  dans  les 
gros  Tuyaux  que  dans  les  petits.  La  force 
attractive'  n'eft  donc  pas  proportionnelle 
à  l'étendue  des  furfaces  attirantes  •,  ce  qui 
devroit  pourtant  être  :  ou  bien  il  faudroit 
dire  que  la  même  caufe  ne  produit  pas 
conftamment  le  même  effet-,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  admettre.  M.  Jurin ,  (  Tranf.  Phii, 
N.°  363 ,  Art.  2.  )  d'après  des  expériences , 
à  la  vérité  très-ingénieufes,  mais  qui,  de 
fon  aveu  même ,  ne  font  point  du  tout 
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Concluantes ,  a  cependant  cru  pouvoir  con- 
clure que  l'attraction  du  Tuyau  n'agit 
que  par  le  cercle  annulaire  de  la  furface 
intérieure ,  où  fe  termine  la  colonne  de 
liqueur.  Il  a  beaucoup  difeuté  cette  ma- 
tière ,  dans  l'endroit  que  Je  viens  de  citer, 
&  n'a  cependant  point  réfolu  la  queftion. 
Au  refte ,  prefque  tous  les  effets  d'ici-bas , 
qui  ne  peuvent  point  s'expliquer  par  11m- 
pulfîon  ,  fe  peuvent  aifément  rapporter  à 
ceux  des  Tuyaux  capillaires.  L'horreur  du 
vuide  n'a  régné  que  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
connu  le  poids  de  l'air  :  le  règne  de  l'at- 
traction cefleroit  ,  fi  l'on  venoit  à  con- 
noître  la  caufe  des  effets  qu'on  lui  attribue. 

[  Cette  élévation  fpontanée  des  liqueurs 
dans  les  Tuyaux  capillaires ,  contraire  en 
apparence  aux  loix  de  la  pefanteur,  mérite 
une  attention  particulière.  Le  corps  hur 
main  eft  une  machine  hydraulique  ;  Se 
dans  le  nombre  prefqu'infini  de  Tuyaux 
qui  le  compofent ,  celui  des  Capillaires  eft 
lans  comparaifon  le  plus  grand  j  &  c'eft 
par  conféquent  la  connoiliàncc  de  cette 
cfpcce  de  Tuy  aux  qui  nous  intéreûe  le 
plus. 

M.  Carré ,  aidé  de  M.  Geoffroy  t  dit 
avoir  fait  fur  les  Tuyaux  capillaires  les 
expériences  fuivantes.  1 .°  L'eau  s'étant  éle- 
vée au-delîùs  de  fon  niveau  dans  un  Tuyau 
capillaire  t  lî  enfuite  on  pompe  l'air  aufli 
exactement  qu'il  foit  pofltblc  ,  clic  ne  re- 
defeend  point ,  au  contraire  elle  monte 
encore  un  peu.  2.°  Si  l'on  enduit  de  fuif 
le  dedans  d  un  Tuyau  capillaire  ,  l'eau  ne 
s'y  met  que  de  niveau  au  refte  de  fa 
furface  :  mais  fi  ce  Tuyau  n'eft  enduit  de 
fuif  que  jufqu'à  une  hauteur  moindre  que 
celle  où  il  eft  plongé  dans  l'eau  ,  elle 
monte  à  fon  ordinaire  au-defîus  de  fon 
niveau  -,  Se  s'il  n'eft  enduit  de  fuif  que 
d'un  côté  ,  l'eau  de  ce  côté  là  fe  met  de 
niveau ,  Se  de  l'autre  monte  au-delTus.  Hifl- 
de  l'Acad.  170  5. 

M.  Hauksbie  ,  pour  rendre  raifon  des 
effets  des  Tuyaux  capillaires ,  a  recours 
à  l'attraction  des  anneaux  de  la  furface 
concave  du  tube-,  Se  le  Docteur  Morgan 
fouferit  à  cette  opinion  en  ces  termes. 
.«  Une  partie  de  la  gravite  de  l'eau  dans 
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»ce  tube  étant  arrêtée  par  la  force  attrac- 
»tive  de  la  furface  interne  concave  du 

•  verre-,  le  fluide  qui  eft  dans  le  tube  de- 
»vra,  au  moyen  de  la  fupériorité  d  i  poids 

•  extérieur,  monter  auiîî  haut  qu'il  fau- 
»dra  pour  compenfer  cette  diminution 
»  de  gravité  produite  par  l'attraction  du 
»  verre.  »  Il  ajoute  que  comme  la  force 
de  l'attraction  des  tubes  eft  en  raifon  réci- 
proque des  diamètres,  on  pourra,  en  dimi- 
nuant ces  diamètres  ,  ou  en  prenant  des 
tubes  de  plus  en  plus  petits ,  faire  monter 
l'eau  à  telle  hauteur  qu'on  voudra. 

Mais  cet  Auteur  s'eft  un  peu  mépris  en 
cela ,  félon  M.  Jurin  ;  car ,  puifque  dans  le  s 
Tuyaux  capillaires  la  hauteur  à  laquelle 
l'eau  s'élèvera  naturellement ,  eft  récipro- 
quement comme  le  diamètre  du  tube  -,  il 
s  enfuit  de  -  là  que  la  furfsee  qui  tient 
l'eau  fnfpendue  eft  toujours  une  quantité 
donnée  :  mais  la  colonne  d'eau  fufpendue 
dans  chaque  tube  eft  comme  le  di.imetre 
du  tube  -,  &  p.-r  conféquent  fi  l'attraction 
de  la  furface  contenante  étoit  la  c.uife  de 
la  fufpenfion  de  l'eau ,  il  s'enfuivroit  de-là, 
félon  M.  Jurin  t  que  des  caufes  égales  pro- 
duiroient  des  effets  inégaux  :  ce  qui  eft 
abfurdc.  De  plus,  M.  Jurin  ajoute  que  ce 
n'eft  pas  feulement  l'explication  de  M.  Hait- 
ksbée  qui  s'étend  trop  loin  ,  mais  aufïï  le 

f>hénomene  qu'il  fuppofe  ;  car  il  n  a  pas 
ieu  dans  tous  les  fluides  :  il  arrive  même 
tout  le  contraire  dans  le  mercure  \  cette 
liqueur  ne  s 'élevant  pas  dans  le  tube  juf- 
qu'au  niveau  de  celle  qui  eft  dans  le  vaif- 
féau  -,  Se  la  hauteur  qui  s'en  manque-  fê 
trouvant  d'autant  plus  grande  ,  que  le 
Tuyau  eft  plus  petit. 

M.  Jurin  propofe  une  autre  explication 
de  ce  phénomène ,  laquelle  eft  confirmée, 
félon  lui ,  par  les  expériences.  «  La  fu£ 
upenfion  de  l'eau,  dans  le  fy ftême  de  cet 
«Auteur,  doit  s'attribuer  à  l'attraction  de 
n  cette  circonférence  de  la  furface  concave 
>j du  tube,  à  laquelle  Ja  furface  fiipérieure 
»de  l'eau  eft  conrigue,  Se  adhère  -,  cette 
»  circonférence  étant  la  feule  partie  du 
»tube  de  laquelle  l'eau  doive  s'éloigner  en 
»ïfortant  du  repos  ,  Se  par  conféquent 
u  la  feule  qui,  par  la  force  de  fa  cohéiion 
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»>&  de  Ton  attraction  ,  s'oppofè  à  la  def- 
»»cente  de  l'eau.»  Il  fait  voir  que  c'eft 
une  caufe  proportionnelle  à  l'effet,  parce 
<jue  cette  circonférence  &  la  colonne  fuf- 
pendue  font  toutes  deux  en  la  même  pro- 
portion du  diamètre  du  tube.  Après  cette 
explication  de  la  fufpenfion  de  la  liqueur, 
l'aicenuon  qui  paroit  fpontanéc  de  cette 
même  liqueur  dans  ce  tube  s'expliquera 
auflï  fort  aifétnent  -,  car  puifque  1  eau  qui 
entre  dans  les  Tuyaux  capillaires  t  auffi-tôt 
que  leur  orifice  y  eft  plongé  ,  perd  une 
partie  de  fa  gravité  par  l'attraction  de  la 
circonférence  à  laquelle  fa  furface  touche  •, 
A\  failt  donc  nécellaircment  qu'elle  s'élève 
plus  haut ,  loit  par  la  preflfion  de  l'eau  fta- 
gnante ,  foit  par  1  attr.i&ion  de  la  circon- 
férence qui  eft  immédiatement  au-deilus  de 
celle  qui  lui  eft  contigue. 

M.  Clairaut  ,  dans  la  Théorie  de  la 
Figure  de  la  Terre  j  imprimée  à  Paris  en 
1743>  a  donné  une  théorie  de  l'élévation 
ou  de  l'abairTement  des  liqueurs  dans  les 
Tuyaux  capillaires ,  où  il  combat  l'expli- 
cation de  M.  Jurin  :  voici  ce  qu'il  lui  ob- 
jecte. 

I.°  On  ne  fauroit  employer  le  principe 
que  les  c  ffe-ts  font  proportionnels  aux caufes , 
que  quand  on  remonte  à  une  caufe  pre- 
mière &  unique,  &  non  lorfqu'on  examine 
un  ctîit  qui  réfulte  de  la  combinaifon  de 
phifieurs  caufes  particulières ,  qu'on  n'é- 
value pas  chaaine  féparément  :  or,  quand 
on  compare  l'élévation  de  l'eau  dans  deux 
tnbes  différents  ,  l'attraction  de  chaque 
furface  eft  le  réfultat  de  toutes  les  attrac- 
tions de  chuque  particule  de  verre  fur 
toutes  celles  de  leau',  &  comme  toutes 
les  petites  forces  qui  compoient  la  force 
totale  d'une  de  ces  furfaces  ne  font  pas 
égales  ent  relies,  on  n'a  aucune  raifon  pour 
conclure  l'égalité  d'attraction  de  deux  fur- 
faces  ,  de  l'égalité  d'étendue  de  ces  furfaces-, 
il  faudroit  de  plus  que  ces  furfaces  fulfent 
pareilles.  Par  la  même  raifon ,  quand  même 
on  admettroit  que  le  feul  anneau  du  verre , 

3 ut  eft  au-d  (Tus  de  l'eau  ,  feroit  la  caufe' 
c  l'élévation  de  l'eau  ,  on  n'en  fauroit 
conclure  que  le  poids  élevé  devroit  être 
proportionnel  à  ce  diamètre  •>  parce  qu'on 
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ne  peut  connoître  la  force  de  cet  anneau; 
qu'en  lommant  celle  de  toutes  les  parti- 
cules. 

Z.°  Suppole  qu'on  eut  trouvé  que  la 
force  d'un  anneau  de  verre  fut  en  raifon 
confiante  avec  fou  diamètre,  on  n'en  pour- 
roit  pas  conclure  qu'une  colonne  du  fluide, 
d'un  poids  proportionnel  à  cette  force, 
feroit  lufpendu  par  (on  moyen.  On  voit 
bien  qu'un  corps  folide  tiré  en  en-haut  par 
une  force  égale  à  fon  poids ,  ne  fauroit 
tomber  :  mais  fi  ce  corps  eft  fluide ,  fes 
parties  étant  détachées  les  unes  d.'S  autres , 
il  faut  faire  voir  qu'elles  le  foutiennent 
mutuellement. 

M.  Clairaut  examine  enfuite  la  queftion 
des  Tuyaux  capillaires  par  les  principes 
généraux  de  l'équilibre  des  fluides  :  (on 
expofé  eft  trop  géométrique  pour  être  rendu 
ici  t  &  nous  renvoyons  à  l'Ouvrage  même 
ceux  qui  voudront  s'en  inllruire.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  M.  Clai- 
raut attribue  l'élévation  de  l'eau  à  l'attrac- 
tion du  bout  inférieur  du  verre,  &  à  celle 
du  bout  fupérieur  s  &   qu'il  fait  voir 
que  quand  le  tube  a  un  fort  petit  dia- 
mètre, l'eau  doit  s'y  élever  à  une  hauteur 
qui  eft  en  raifon  inverfc  de  ce  diamètre  ; 
pourvu  qu'on  iuppo(è  que  l'attraction  du 
verre  agilfe  fuivant  une  certaine  loi.  Il  ajoute 
que  quand  même  l'attraction  du  Tuyau 
capillaire  feroit  d'une  intenlîté  plus  petite 
que  celle  d^r  l'eau ,  pourvu  que  cette  in- 
tcnhté  ne  fût  pas  deux  fois  moindre  ,  l'eau 
monterait  encore  -,  ce  qu'il  prouve  par  fes 
formules.  Il  explique  ,  en  parlant  ,  une 
expérience  de  M.  Jurin  ,  qui ,  au  premier 
coup-d'œil  .paroît  contraire  à  fes  principes: 
cette  expérience  confifte  en  ce  que ,  h  on 
fonde  deux  Tuyaux  capillaires  d'inégale 
groficur,  &  qu'on  trempe  le  bout  le  plus 
étroit  dans  l'eau ,  cette  liqueur  n'y  monte 
pas  plus  haut  que  lt  tout  le  tuyau  étoit 
de  la  même  grolfeur  que  par  le  bout  d'en- 
haut.  Quant  à  la  de  feen  te  du  vif-argent  dans 
les  Tuyaux  capillaires  ,  il  l'explique  en 
montrant  que  les  forces  qui  tirent  en  en-bas 
dans  la  colonne  qui  traverfe  le  tube ,  font 
plus  grandes  que  les  forces  quiagiflênt  dans 
les  autres  colonnes ,  &  qu  aind  cette  co- 
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lonncdoit  être  la  plus  courte,  afin  de  faire 
équilibre  aux  autres. 

Au  refte,  dans  cette  explication,  M.  Clai- 
vaut  fuppolc  que  l'attraction  n'eft  pas  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  , 
mais  qu'elle  fuit  une  autre  loi  &  dépend 
d'une  fonction  quelconque  de  la  diftance. 

II  faut  pourtant  ajouter  ,  à  ce  que  nous 
avons  dit  dans  cet  Article  ,  que  fi  on  fup- 
pofe  les  phénomènes  des  Tuyaux  capil- 
laires produits  par  l'attraction  ,  il  paroît 
difficile  d'exprimer  la  loi  de  cette  a'trac- 
tion  autrement  que  par  une  fonction  de  la 
diftauce  -,  car  cette  attraction  ne  fauroit 
être  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dis- 
tance ,  parce  qu'elle  efi  trop  forte  au 
point  de  contact  ;  nous  l'avons  prouvé  à 
l'Article  Attraction.  Elle  ne  fauroit  être 
non  plus  comme  une  fimple  puillânce  plus 
«ronde  que  le  quarré  -,  car  elle  (croit  in- 
fime à  ce  point  d»  contact  \  elle  ne  peut 
donc  Être  que  comme  uni'  fonction  :  ileft 
vrai  qu'une  telle  loi  feroit  bien  bizarre,  & 
que  cela  furhr  peut-é  re  p^ur  fufpendre  fon 
jugement  fur  la  caufê  d?  ce  phénomène. 

On  trouve,  dms  les  Tomes  VIII  & 
IX  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Pé 
tenbourg,  des  dHf-rtations  fur  cette  même 
matière,  par  M.  Weitbreeht.  L'Auteur  p.!- 
roit  la  bien  entendre  ,  8c  l'avoir  appro- 
fondie. La  DiUcrtatjon  de  M.  Jurai  fur 
les  Tuyaux  capillaires  ,  contient  un  choix 
ingénieux  dexpériences  faites  pour  re- 
monter à  la  caufe  de  ces  phénomènes  -, 
elle  eft,  inférée  dans  les  Tranfaclions  Phi- 
lojophigtie*  ,  8c  on  la  trouve  en  François 
à  la  fin  des  Leçons  de  Pkyjîque  expérimen- 
tales de  M.  Cotes,  traduites  par  M.  le 
Monnier  ,8c  imprimée  à  Paris  en  1742.  J 

Tuyau  de  Toricelli.  (  Voye\  Tube 
de  Toricelli.  ) 

Tuyaux  de  jet-d'eau.  Ce  font  des 
Tuyaux  ordinairementcylindriques,  don 
le  diamètre  ,  ainù  que  l'épaifieur  du  métal 
qui  les  forme ,  eft  proportionné  à  la  quan- 
tité d'eau  à  laquelle  ils  doivent  donner 

f)allhge  dans  un  temps  déterminé ,  &  à 
a  vitelle  avec  laquelle  cette  eau  doit 
couler. 

Pour  que  les  jets-d'eau  aillent  au fli  haut 
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u'il  cft  pofîïble  ,  eu  égard  à  Téltvation 
e  leurs  réfervoirs  ,  il  faut  que  les  Tuyaux 
aient  jufqu'à  l'ajutage  (  Voye\  Ajutage.) 
une  largeur  d'autant  plus  gran  de ,  que  l'a- 
jutage cft  plus  large.  Voici,  à- peu- près  j 
les  règles  qu'il  faut  tuivre  pour  ces  largeurs. 

Un  rékrvoir  de  5  pieds  d'élévation, 
ayant  un  ajutage  de  lix  lignes ,  doit  avoir 
le  tuyau  le  plus  proche  de  l'ajutage  d'en- 
viron 2  pouces.  Mais  ft  le  réfervoir  croit 
de  21  pieds  4  pouces  de  hauteur,  8c  le 
diamètre  de  l'ajutage  de  fîx  lignes ,  le  jet 
n'iroit  pas  a  20  pieds  de  haut ,  li  le  Tuyau 
de  la  conduite  n'avoit  que  2  pouces  de 
large  ;  parce  que  le  frottement  feroit  trop 
grand  dans  le  Tuyau  étroit  ;  car  l'eau  y 
coulcroit  deux  fois  auflî  vite  que  lorlquc 
le  réfervoir  n'eft  qu'à  5  pieds  de  hauteur  : 
il  faut  donc  le  tenir  plus  large  ;  8c  au-lieu 
de  deux  pouces  de  diamètre  ,  il  faut  lui 
en  donner  2  pouces  4  eu  à-peu-pres 
parce  que  les  vit^lfcs  étant  en  raifon  fou- 
doubléc  des  hauteurs  ,  la  vîtefle  de  ce  der- 
nier jet  feroit  double  d-  celle  de  l'autre  -,  8c 
par  conléqucnt  le  quarré  du  diamètre  de 
fon  Tuyau  doit  être  double  de  celui  de 
l'autre  ou  à-peu--pris.  CAft  fur  cette  rcgle 
qu'eft  fondée  la  Table  luivante. 

Table  des  largeurs  des  Tuyaux  , 
félon  la  hauteur  des  Réfervoirs, 

Hauteur  Jet 
Réfervoirs  Largeur  Jet  Tuyaux. 

A  5  pieds...  I  pouces  10 lignes. 

A  10  ......  2  • .  ■ .  »  1. 

A  M    2.    3. 

A  20   2  6. 

A  25    2   9. 

A  30   3   o. 

A  4°   4   3. 

A  jo   5   6. 

A  60   5   9  ou  6  pouc. 

Agj  6  . . . ,  - .  o  ou  7  pouc, 

A  100  7  ou  8  pouces. 

La  meilleure  figure  pour  la  conduite 
des  Tuyaux  jufqu'à  l'ajutage ,  doit  être 
fcmblabie  à  celle  du  Tuyau  A  B  t\  {Planche 
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IX,  fig.  7.  )  c'eft-T-dire ,  que  la  Courbure 
en  B  ne  doit  pas  être  à  angle  droits ,  comme 
elle  l'eften  b.(feB.) 

Si  les  jets -d'eau  ne  doivent  pas  aller 
continuellement,  &  qu'on  mette  des  ro- 
binets dans  les  Tuyaux  de  la  conduite, 
pour  arrêter  le  cours  de  l'eau  quand  on 
veut,  il  faut  que  leurs  ouvertures  fuient 
de  la  largeur  des  Tuyaux;  car  fi  elles 
étoient  beaucoup  plus  petites,  elles  di- 
minueroient  la  hauteur  du  jet  par  le  frot- 
tement. Il  faut  donc  tenir  les  Tuyaux  plus 
larges  en  ces  endroits ,  &  y  ajufter  les 
robinets  en  forte  que  leurs  ouvertures 
foient  aufli  larges  que  le  refte  des  Tuyaux. 

Lorfque  les  riiervoirs  font  fort  élevés, 
&  les  Tuyaux  du  bas  larges  de  5  ou  6 
pouces  ,  ils  font  en  danger  de  fe  rompre 
par  le  poids  de  l'eau ,  s'ils  ne  font  pas  allez 
épais:  mais  plus  ils  font  étroits,  moins  ils 
fc  rompent ,  s'ils  font  de  même  épaufeur. 
Voici  les  règles  que  l'on  peut  fuivre. 
Suppofé  que  ,  le  refervoir  étant  à  30 
pieds  d'élévation  ,  le  poids  de  l'eau  ne 
rompe  ou  ne  défoude  point  un  Tuyau 
de  cuivre  de  3  pouces  de  diamètre  & 
d'un  quart  de  ligne  d'épailTeur ,  &  qu'é- 
tant de  moindre  épaiflëur,  comme  d'un 
cinquième  de  ligne ,  il  le  puilTe  rompre  ; 
lorfqu'on  élargira  les  Tuyaux ,  fans  haufler 
le  refervoir,  il  en  faut  augmenter  l'épaif- 
feur,  félon  la  raifon  des  diamètres  :  car 
le  poids  de  l'eau  cil  en  raifon  doublée  des 
diamètres  ;  c'eft  pourquoi ,  li  le  diamètre 
eft  double ,  le  poids  de  l'eau  fera  qua- 
druple -,  mais  la  circonférence  foudée  fera 
double ,  ce  qui  rend  la  rélîftance  double  ; 
donc  il  ne  refte  que  la  fimple  raifon  des 
diamètres.  Ainlî  ,  lî  le  Tuyau  eft  de  6 
pouces  de  diamètre  ,  le  refervoir  étant 
élevé  de  30  pieds ,  il  faut  que  le  métal  du 
Tuyau  ait  une  demi-ligne  d'épailTeur:  s'il 
a  un  pied  de  diamètre,  il  lui  faudra  donner 
une  ligne. 
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Lorfque  les  réfervoirs  font  plus  élevés? 
les  diamètres  des  Tuyaux  demeurant  les 
mêmes ,  il  faut  augmenter  l'épailTeur  du 
métal  à  proportion  des  hauteurs  :  ainlî  le 
réfervoir  étant  à  60  pieds  de  haut ,  &  le 
Tuyau  ayant  3  pouces  de  diamètre,  ce 
Tuyau  doit  avoir  une  demi-ligne  d'épaif- 
feur  :  fî  le  réfervoir  eft  à  1 20  pieds,  le  Tuyau 
doit  avoir  une  ligne. 

Si  les  Tuyaux  font  plus  hauts  &  plus 
larges ,  il  faut  confiderer  les  deux  propor- 
tions. Ainlî  ,  fi  le  Tuyau  a  60  pieds  de 
hauteur  ,&  que  fa  largeur  foit  de  8  pouces, 
il  faudra  lui  donner  une  demi -ligne  a 
caufe  de  fa  hauteur  de  60  pieds  :  &  à 
l'égard  de  la  largeur,  il  faut  faire  cette 
régie  de  trois  :  comme  3  pouces  font  à 
8  pouces ,  ainfi  \  ligne  eft  à  *  de  ligne  : 
ce  qui  fera  voir  que  le  métal  du  Tuyau 
doit  alors  avoir  une  ligne  &  un  tiers  d'é- 
pailTeur ,  &  ainfi  des  autres  hauteurs  & 
largeurs. 

TYMPAN.  Nom  que  les  Anatomiftes 
ont  donné  à  une  membrane  très-mince 
8c  tranfparcnte  E,  (Pl.  XXVIII,  fig.  1.  ) 
qui  eft  pofée  obliquement ,  &  fc  trouve 
comme  enchafTée  dans  une  rainure  gravée 
intérieurement  à  l'extrémité  du  conduit 
auditif.  C D(Voye\  Conduit  auditif  & 
Oreille.)  Le  Tympan  eft  la  même  chofe 

Suc  la  Membrane  du  tambour.  (  Voye\ 
Iemdrane  du  tambour.) 

Tympan.  (Membrane  du)  (  Voy.  Mem- 
brane du  tambour.) 

TYPHO.  Sorte  d'ouragan.  (  V6ye[  Ou- 
ragan. ) 

TYPHON.  Vent  très-vif,  très-fort  & 
très-impétueux  ,  qui  fouftle  de  différents 
points  de  l'horizon ,  &  ch;ngc  beaucoup 
de  direction.  II  paroit  que  le  vent  qu'on 
a  ainfi  nommé  ,  n'eft  autre  chofe  que  le 
vent  qui  accompagne  ordinairement  les 
trombes.  (  Voye^  Trombe.^ 
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Valvule.  Ce  mot  fignific  la  même  I 
choie  que  (ottpape.(  Voy.  Soupape.  ) 

VAPEURS.  Terme  de  Phyfique.  Nom 
que  l'on  donne  aux  particules  aqueufes  les 
plus  délices,  qui,  abandonnant  les  malles 
auxquelles  elles  appartiennent ,  parient  .dans 
l'atmofphcrc  terreltre. 

•  Pour  que  ces  particules  aqueufes  forment 
des  Vapeurs ,  il  faut  qu'elles  fe  détachent 
des  malTcs  auxquelles  elles  appartiennent-, 
après  quoi  elles  s'élèvent  dans  l'air  de  1  at- 
mofphcre ,  dans  lequel  elles  fe  foutiennent 
pendant  un  certain  temps  ,  pour  retom- 
ber enfuite.  Mais  quelle  eft  la  caufe  par 
laquelle  ces  petites  particules  fe  détachent 
de  leurs  malles  ?  L'opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue ,  eft  que  cela  le  fait  par  la 
chaleur ,  Ibit  celle  de  l'intérieur  de  la  terre 
ou  des  corps  qui  font  à  fa  furface  ,  foit 
celle  de  l'air  ou  du  Soleil.  Cette  caufè  y 
contribue  alîu rément  i  mais  elle  n'eft  pas 
la  feule  :  car  I'évaporation  ne  diminue  pis, 
à  beaucoup  près ,  comme  la  chaleur  ;  il  y 
en  a  à-peu-près  autant  en  hiver  qu'en  été-, 
la  neige  &  la  glace  s'évaporent  dans  le  temps 
le  plus  froid  ,  &  même  plus  promptement 
que  l'eau  en  liqueur.  Il  faut  donc  qu'il  y 
ait  d'autres  caules  qui  agift  nt  conjointe- 
ment avec  cette  première.  J'en  vois  deux 
qui  me  paroilfent  bien  pu'ûintes.  i.°  L'air 
eft  dans  une  agitation  continuelle,  foit  par 
la  variation  de  fa  température ,  foit  par 
l'action  des  vents  :  il  heurte  Se  frotte  donc 
continuellement  les  furfaces  des  corps ,  & 
aide  ,  par-là ,  à  en  détacher  les  parties  les 
plus  lubtiles  Se  les  moins  adhérentes  à 
ces  furfaces  :  I'évaporation  conlîdérable- 
ment  augmentée  par  l'action  des  vents, 
eft  une  preuve  de  ce  que  j'av.ince.  2." 
L'air  s'iniinue  avec  beaucoup  de  force 
entre  les  particules  de  plu  (leurs  cfpeccs 
de  corps ,  Se  aide  ainlî  à  les  détacher  de 
leurs  malles  ,  en  failant ,  en  quelque  fa- 
çon ,  l'omce  de  dilfolvant.  Ces  deux  caufes 
agitfcnt  d'autant  plus  efficacement ,  qu'elles 
Tome  IL 
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agirtent  fur  plus  de  furfaces,  &  Tir  des 
particules  plus  ifolées,  ou  qui  tiennent  à 
leur  maire  par  moins  d'endroits.  C'eft  pour- 
quoi la  glace  s'évapore  plus  promptement 
que  l'eau  ,  parce  qu'elle  prefente  plus  de 
(urface ,  la  Itcnne  étant  toujours  raboteufe: 
par  les  racines  r:ifons  la  ne'*ge  s'évapore 
encore  plus  promptement  que  la  glace. 
Les  particules  aqueufès  qui  forment  les 
Vapeurs  ,  fe  détachent  donc  de  leurs  mail  ,  s 
par  trois  caufes.  I .°  Par  la  chaleur -,  2.°  par 
le  choc  de  l'air  ;  3.0  parce  que  l'air  fait 
l'office  de  dilfolvant. 

Ces  particules  une  fois  détachées,  par 
quels  moyens  montent-elles  dans  l'atmo- 
fphere  ?  Le  plus  généralement  reçu  eft 
1  excès  de  pelânteur  de  l'air.  Mais  com- 
ment ces  particules  ,  qui  font  une  fubf- 
tance  800  fois  plus  denfeque  l'ar,  peu- 
vent-elles acquérir  cette  légèreté  rcfpectivc, 
capable  ,  non  -  feulement  de  les  élever , 
mais  encore  de  leur  taire  vaincre  les  frot- 
tements qu'elles  éprouvent  en  tr.ivcrfant 
l'armofphere  ?  On  répond  à  cela  qu'étant 
très-divifées ,  elles  font  en  elles-même  s  plus 
légères,  &,  par-la,  plus  fufccptibles  d'être 
fbutenues.  J'en  conviens  -,  mais ,  quand  il 
s  agit  de  les  faire  monter,  la  difficulté  aug- 
mente ,  parce  que  les  frottements  aug- 
mentent eux-mêmes  ,  a  mefurc  que  les 
furfaces  fe  multiplient  par  la  dividon.  El 
de  plus  que  gagne-t-on  par  la  diviiîon  de 
ces  corps  ?  Le  volume  d'air  qui  y  répond, 
diminue  en  proportion  -,  &  il  y  a  toujours 
le  même  rapport  entre  les  grands  Se  les 

Î»etits  volumes.  Il  faudroit  donc  dire  que 
es  particules  qui  s'exhalent  ,  changent 
d'état  en  quittant  la  m,lîe  :  c'eft,  en  etict, 
le  parti  qu'on  a  pris.  On  a  fuppofé  que 
chacune  de  ces  particules  étoii  comme  un 
petit  ballon  rempli  d'un  fluide  tres-lubtil , 
dilaté  par  la  chaleur  ,  comme  les  boules, 
de  fa  von  le  font  par  l'air  qu'on  y  fouffle. 
Mais  s'il  fallcit  de  la  chaleur  pour. renfler 
ces  ballons,  nous  n'aurions  guère  de  Fa~ 
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peurs  en  hiver  :  &  à  l'on  dit  que  la  chaleur 
de  l'hiver  fuffit  pour  cela ,  celle  de  l'été  de- 
vroit  les  faire  tous  crever,  comme  on  fait 
crever  les  boules  de  faven  en  y  fourllant 
trop  fort.  Il  n'y  stttroit  donc  que  peu  de 
Vapeurs  en  été  :  l'un  &  l'autre  font  contre 
l'expérience.  D'autres  Phyiîciens,  tentent 
tout  le  foiblc  de  cette  fuppofition ,  ont 
conlîdéré  le*  particules  de  Vapeurs  comme 
des  molécules  ,  dont  les  pores  diftendus 

!>ar  l'adion  du  feu ,  augmentent  leur  vo- 
umc  plus  que  leur  première  dénoté  n'ex- 
cédoit  celle  de  l'air  ,  &  les  rend,  par-là , 
capables  d'être  foulevécs  par  l'air  qui  les 
environne.  Cette  grande  dilatabilité  des 
Vapturs  eft  appuyée  fur  des  expériences 
certaines  :  mais  elle  demande  un  très-grand 
degré  de  chaleur  ,  qui,  heureufement  pour 
nous ,  n'eft  pas  dans  l'air  de  l'atmofpherc, 
même  en  été,  Se  encore  moins  en  hiver. 
Auffi  perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  la  fîmple  évapo- 
ration,  Se  la  dilatation  des  Vapeurs.  Il 
faut  donc  que  ks  Vapeurs  s'élèvent  dans 
l'air  par  une  autre  caufe  que  leur  légèreté 
refpective.  Il  me  paroît  afli-z  naturel  de 
penfer  que  les  Vapeurs  s'élèvent  dans  l'r.ir , 
comme  le  fel  s'élève  dans  l'eau ,  coirme 
l'eau  s'éleve  dans  le  fuerc  \  en  un  mot , 
parla  même  raifon  que  les  liqueurs  s'élèvent 
dans  les  tuyaux  capillaires.  Car  l'air  étant 
très- poreux  ,  peut  ctre  regardé  comme  un 
affemblage  de  tuyaux  capillaires  :  Se  les 
Vapturs  t  étant  dans  l'état  de  fluidité ,  font 
fufceptibles  des  effets  des  tuyaux  capil- 
laires. (  Voye\  Tuyau  capillaire.  )  Il 
eft  vrai  que,  par-là,  on  ne  remonte  pas 
à  la  première  caufe  :  mais  c 'eft  expliquer 
un  fait  par  un  autre  connu  &  avoué  de  tout 
le  monde  -,  ce  qui  eft  permis  enPhyftque. 

[  La  quantité  de  Vapeurs  que  le  Soleil 
fait  élever  de  delTus  la  furfâce  de  la  mer , 
eft  inconcevable.  M.  ffalley  a  fait  une  ten- 
tative pour  la  déterminer.  Par  une  expé- 
rience ,  faite  dans  cette  vue ,  Se  décrite 
dans  les  TranfaSions  PhUoJophiques,  il  a 
trouvé  que  de  l'eau  dont  la  chaleur  eft 
égale  à  celle  de  l'air  en  été  ,  perdoit  en 
Vapeurs ,  dans  l'efpace  de  deux  heures,  la 
quantité  que  demande  un  abaùTement 
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dans  la  furface  de  la  cinquante- troificme 
partie  d'un  pouce  d'où  on  peut  conclure 
que  dans  un  jour  où  le  Soleil  échauffe*  la 
mer  pendant  douze  heures,  l'eau  qui  s'é- 
vapore ,  monte  à  un  dixième  de  pouca 
fur  toute  la  furface  de  la  mer. 

Dans  cette  fuppofition ,  dix  pouecs-quar- 
rés  en  furface  donnent  d'évaporation  en- 
viron un  pouce-cubique  d'eau  par  jour, 
8e  chaque  pied  -  quarré  par  conféquent 
environ  une  demi-pinte  ;  chaque  efpacc 
de  quatre  pieds- quarrés  donnera  deux 
pintes-,  chaque  niifle-quarré,  C914  ton- 
neaux -,  chaque  degré-quarre  ,  fuppofé  de 
69  milles  d  Angleterre  ,  donne  }  J  mil- 
lions de  tonneaux.  Or  fi  on  fuopofe  la 
Méditerranée  d'environ  40  degrés  de  long 
&  de  4  de  large  ,  en  prenant  un  milieu 
entre  les  endroits  où  elle  eft  le  plus  large, 
Se.  ceux  où  elle  l'cft  le  moins,  ce  qui 
donne  160  degrés  pour  Icfpace  qu'occupe 
cette  mer ,  on  trouvera  ,  par  le  calcul , 
qu'elle  peut  fournir  en  évaporations  dans 
un  jour  d'été  J280  millions  de  tonneaux. 

Mais  cette  quantité  de  Vapt  urs  quoique 
très-grande ,  n  eft  qu'une  partie  de  ce  que 
produit  une  autre  caufe  bien  plus  éloignée 
de  pouvoir  ctre  calculée ,  qui  eft  celle  de 
l'évaporation  produite  par  le  vent ,  <5r  que 
tous  ceux  qui  ont  examiné  la  promptitude 
avec  laquelle  les  vents  de  flèchent ,  favent 
être  extrêmement  confïdérable. 

De  plus ,  la  partie  folide  de  la  terre  eft 
prcfquc  par-tout  couverte  de  plantes,  St 
les  plantes  envoient  une  grande  quantité 
de  Vapeurs;  car,  fuivant  les obfervatiom 
de  M.  Haies ,  dans  la  Statique  des  végétaux , 
un  tournefol  haut  de  3  pieds  \  tranf- 
pire  du-moins  de  I  livre  ^  dans  l'efpace 
de  douze  heures',  ce  qui  eft  prefque  au- 
tant que  ce  qui  s'évapore  en  un  jotrr  d'un 
bac  d'eau  expofé  au  Soleil ,  Se  qui  auroit 
trois  pieds-quarrés  de  diamètre.  Par  con- 
féquent fî  on  fuppofoit  que  toutes  les  plantes 
tranfpiraffent  également,  il  ne  s'éleveroit 
pas  moins  de  Vapeurs  des  parties  folides 
de  la  terre  qu'il  s'en  élevé  de  la  mer. 
D'ailleurs  il  fort  auffi  du  corps  des  hommes 
Se  des  animaux  une  grande  quantité  de 
Vapeurs ,  &,  fuivant  ks  obiervations  de 
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.  M.  Haies,  ce  qui  s'évapore  du  corps  dun 
homme ,  eft  ,  à  ce  qui  s'évapore  du  tour- 
nefo!,  comme  141  h  lOÙ  >  G  nous  joi- 
gnons à  cela  les  cxhaîaifons  des  plant  .-s  qui 
fe  lèchent  ou  qui  fe  pourrirent ,  celles  oui 
proviennent  de  la  fumée  de  toutes  les 
rmtieres  qu'on  brûle  ,  cnfi.i  les  cxhalai- 
fons  qui  s'élèvent  du  fein  fie  la  terre 
même ,  nous  conclurons  que  l'air  eft  rem- 
pli d'une  prodigietill-  quantité  de  Vapeurs , 
&  que  fa  fubftance  doit  en  être  comme 
pénétrée.  1 

VAPORISATION.  Terme  de Phy[ique. 
Adion  par  laquelle  un?  fubfhnce  le  ré- 
duit en  vapeurs.  (  Foye^  Vapeur  s.A 

VARIATION  DE  LA  BOUSSOLE. 
On  appelle  ainii  le  changement  de  direc- 
tion dé  l'aiguille  aimantée  ,  qui  n'eft  autre 
choie  que  la  déclin  ùfon.  (  Voye\  Décli- 
naison de  l'aimant.) 

[La  Variation  ou  la  déclinai/on  de  l'ai- 
guille eft  proprement  l'angle  que  lY'guillc 
magnétique,  fufpendue  librement  ,  fait 
avec  la  ligne  méridienne  dans  le  plan  de 
l'horizon-,  ou,  ce  qui  revient  au  même» 
c'eft  un  arc  dè  l'horizon,  compris  entre 
le  vrai  méridien  &  lc'méridien  magnétique. 
(  Voyei  Aiguile  Aimantée.  ) 

Tous  les  corps  magnétiques  fe  rangent 
d'eux-mêmes  à-peu-pres  dans  le  méridien  -, 
mais  il  eft  rare  qu'ils  s'y  placent  exactement 
Dans  vin  lieu  ils  déclineront  du  Nord  à 
l'Eft  &  du  Sud  à  rOucft  j  dans  un  autre , 
ce  fera  du  Nord  à  l'Oueft  &  du  Sud  à 
l'Eft  ,  &  cette  variation  fcUl  auflî  diffé- 
rente en  différents  temps.  (  Voye\  Magné 
tis>.:f.  ) 

On  a  imaginé  différentes  hypothefes 
pour  expliquer  ce  phénomène  Ci  extraor- 
dinaire :  nous  n'en  rapporterons  que  quel 
qnes-unes. 

La  première  eft  celle  de  Gilbert ,  qui  a 
été  fuivie  par  Cabeus,  &c. 

Ces  Auteurs  penfoient  que  les  terres 
attiraient  l'aiguille  ,  &  la  detournoient  de 
fa  vraie  fituation  méridienne ,  &  ils  pré- 
tendoient  que  l'aiguille  avoit  une  déviation 
pli  s  ou  moins  grande  ,  fuivant  qu'elle 
«oit  plus  ou  moins  éloignée  de  quelque 
grand  Continent  -,  eu  forte  que  fi  on 
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étoit  fur  mer  ,  dans  un  lieu  également  dis- 
tant de  toutes  les  terres ,  l'aiguille  n'auroit 

aucune  déclin.iifon. 

Suivant  ce  fyftémc  ,  dans  les  Ifles  Açorcs , 
qui  font  également  diftanUs  de  l'Afrique 
à  l'Eft,  &  de  l'Amérique  à  l'Oueft ,  l'ai- 
guille ne  doit  point' avoir  de  déclinaifon. 
Si  de  ces  Iflvs  on  va  vers  l'Afrique,  l'ai- 
guille doit  commencera  décliner  du  Nord 
à  l'Eft  &  cela  d'autant  plus  qu'on  approche 
pl'.:sde  la  côte.  Et  continuant  enfuite  d'aller 
vers  l'Eft,  en  s  avançant  par  terre  dans  le 
cœur  de  l'Afrique ,  ou  en  allant  vers  le 
Cap  de  Bonne- Etpéiance,  la  déclinaifon 
doit  diminuer  continuellement  à  caufe  o^ue 
les  parties  Occidentale  &  Orientale  del  A- 
frique  attirent  l'aiguille  en  fens  contraires , 
&  diminuenr  ,  par  ce  moyen ,  l'action  l'une 
de  l'autre.  Et  enlin,  h  l'on  arrive  à  un 
lieu  où*  les  efpaccs  de  terre  des  djux 
cotés  Ibient  les  mêmes  ,  la  déclinaifon  doit 
encore  devenir  nulle  comme  aupara- 
vant. 

Les  ob/ervatÎQns  faites  pendant  les 
voyages  des  Indes  Orientales  fembloient 
confirmer  ce  fyftcme  ,  car  aux  Açores  la 
déclinaifon  étoit  en  effet  nulle  ,  enfuite, 
allant  vers  le  Cap  de  Bonnc-Efpérance , 
la  Variation  étoit  toujours  à  l'Eft-,  mais 
lorfqu'on  étoit  au  Cap  des  Aiguilles ,  qui 
fépare  l'Afrique  en  deux  parties  égales  , 
on  ne  trouvoit  aucune  Variation ,  jufqu'à 
ce  qu'en  avançant  ap.ès  ,  pour  Liiffer  les 
côtes  dé  l'Afrique  à  l'Oueft ,  la  déclinaifon 
devenoit  Occidentale. 

Mais  cette  loi  n'a  point  lieu  générale- 
ment -,  Se  le  grand  nombre  d'obiervations 
faites  de  tous  les  côtés  ,  &  raiî'tinblées 
'par  le  Dodtcur  Hallcy ,  ren  ver  lent  entiè- 
rement cette  théorie. 

D'autres  Phyficiens  ont  recours  a  la  con- 
texture  de  1  intérieur  de  la  terre  ,  qui , 
étant  pleine  de  mines,  rochers,  &c.  placés 
en  plus  grand  nombre  vers  les  Polei  qu'ail- 
leurs, mais  rarement  dans  la  dire&ion  du 
Méridien ,  obligent  l'a'guille  à  tendre ,  en 
général,  vers  les  Pôles,  mais  avec  des  Va- 
riations. 

Quelques-uns  veulent  que  les  différentes 
parties  de  la  terre  aient  différents  degrés 
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de  vertu  magnétique  ,  à  raifon  de  ce  que 
ces  parties  contiennent  plus  ou  moins  de 
matière  hétérogène  ,  &  propre  à  dimi- 
nuer l'effet  de  celles  qui  ont  la  vertu 
magnétique. 

rluficurs  attribuent  toute  la  déclinaifon 
aux  mines  d'aimant  Se  de  fer ,  qui ,  ayant 
plus  de  vertu  magnétique  que  le  refte 
de  la  terre ,  attirent  l'aiguille  avec  plus  de 
force. 

Enfin  il  y  a  des  Phyllciens  qui  ont  ima- 
giné que  les  tremblements  de  terre,  ou 
les  grandes  marées  ont  pu  déranger  plu- 
lî^urs  parties  contîdérables  de  la  terre,  & 
en  chang-r  l'axe  magnétique  qui  étoit  origi- 
nairement le  même  que  l'axe  de  la  terre. 
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Mais  toutes  ces  hypothefes  font  détruites 
par  la  Variation  de  la  Variation ,  c'eft-à- 
dire,  par  le  changement  continuel  la 
dcclinaifon  dans  le  même  lieu  ,  phéno- 
mène fi  fingulier  &  cependant  démontré 
par  toutes  les  obfervations  modernes. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Halley  à  don- 
ner un  nouveau  lyftcme  qui  eft  le  réfultat 
d'une  infinité  d'obfervations ,  &  deplufieurs 
grands  voyages  ordonnés  à  ce  lujct  par 
la  Nation  Àngloifc.  Cette  théorie  demande 
donc  un  détail  plus  ample.  Les  Obferva- 
tions fur  lcfquelles  elle  eft  fondée  ,  fe  trou- 
vent djns  les  TranfaSions  Philojophiques 
de  la  Manière  fuivante. 


* 

Observations  des  Variations  de  l'Aiguille, 

faites  en  divers  lieux  &  en  divers  temps. 


No  MI    Dtt    LlKV  X. 


Londres, 


Paris, 


Uranibourg,  

Copenhague,  

Dantzick  ,  

7dûntpclhcr ,  

Brcft,  

Rome,  

Bayonne,  

Baie  d'Hudfon,  

Détroit  d'Hudfon,  

Baie  de  Haftms  au  Détroit  de- 

Tho.  Smith ,  

En  mer,  

En  mer,  

En  mer,  

Cap  Saint  -  A  guftin ,  

En  mer ,  à  l'c-niboiKhure  d. 

la  Pwta,  


longitudes 
depuis  Isniru. 


O.' 


z    25  E. 


Sid  32'  N. 


13 

oE. 

55 

M 

53  E. 

55 

19 

oE. 

54 

4 

oE. 

4 

25  O. 

13 

oE. 

41 

1 

20  O. 

43 

79 

40  O. 

51 

57 

oO. 

61 

80 

oO. 

78 

50 

oO. 

38 

31 

30  O. 

43 

42 

oO. 

21 

35 

30  0. 

8 

53 

oO. 

39 

41    51  N. 


54  N. 
41  N. 
23  N. 
37  N. 
23  N. 
50  N. 
30  N. 

o  N. 

o  N. 

o  N. 
40  N. 
50  N. 

o  N. 

o  S. 


Année  êt 
roijina 


1580 
1622. 
1634. 
1672. 
1683. 
164O. 
1666. 
l68l. 
1672. 
1649. 
I679. 
1674. 
I6PO. 
l68l. 
l68a 
1668. 
1668. 

1616. 
1682. 
1682. 
1678. 
1670. 


30  S.  I  1670. 


Variation 
oifenéc 


II* 

6 

4 

2 

4 

3 
o 
2 
2 
1 

7 
1 

1 

5 
1 

19 

<*9 


15'  E. 

o  E. 

5  E. 
30  O. 
30  O. 

o  E. 

o. 

30  O. 
35  O. 
30  h. 

o  O. 
10  O. 
45  O. 

o  O. 
20  Ci. 
15  O. 
30  O. 


57  o  O. 

7  30  O. 

5  30  O. 

o  40-  E. 

5  10  E. 

20  30  E. 
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A'omj   mi  Linux. 


Cap  Frio  >  

Entrée  orientajc  du  Détroit  de 

Magellan,  

Entrée  occidentale,  

Baldivia,  

Cap  des  Aiguilles,  


En  mer,  

En  mer,  

En  mer ,  

Sainte  -  Hélène,  

L'Alceniîon ,  

Anjouan  ,  (  Johanna  cher  les 

An$ois  ,  &  Amzusn  che\ 

les  HollandoiSj  )  

M/>nbalà,  ,  

Zocatra ,  

Ad -n  ,  à  l'entrée  de  la  mer 

Rouge ,  

Diego  Roiz,  

En  mer,  

En  mer ,  

Bombay ,  

Cap  Comorin ,  

Ballufore  

Fort  Sjint  -  Georges ,  

Pointe  occidentale  de  Java,. . 

En  mer ,  

Jfle  Saint-Paul ,  

A  h  Terre  de  van  Diemen,  . 
A  la  Nouvelle  Zélande,  .... 
A  1 1 lie  des  Trois-R  ^is ,  dans  la 

Nouvelle  Zélande ....... 

Ifle  de  Rotterdam ,  dans  la  mer 

du  Sud,  

A  la  Côte  de  la  Nouvelle 

Guinée,  

A  la  pointe  occidentale  de  la 

Nouvelle  Guinée ,  


4' 

68 

75 
73 
16 

1 

20 

3* 
6 


44 

40 

56 

61 
64 

55 
72 

76 

87 
80 
104 
$ 

142 
170 


169 
184 

if  9 
126 


IgifttJtt 
Louera. 

Laiituda. 

/mut*  ne 
l'Okiirv*- 

Utfff. 

V anation 

10  0. 

22 

T 

S. 

167O. 

12 

10  E 

*  V  JU4» 

0  O. 

52 

30 

S. 

167O. 

17 

0  E. 

0  0. 

O 

s. 

I67O. 

14. 

10  E. 

0  0. 

40 

O 

S. 

167O. 

t 

10  E. 

30  E. 

34 

to 

S. 

IÔ22. 

2 

0  O. 

IÔ7J. 

Il 

8 

0  O 

0  E. 

34 

34 

s. 

I675. 

0 

O. 

0  0. 

34 

0 

s. 

1675. 
m    1  j 

10 

30  E. 

0  O. 

7  A 

0 

s. 

IÔ7Î. 

10 

a.o  E 

30  O. 

il 

0 

s. 

IÔ77- 

0 

AD  E 

4U  fr 

30  0. 

/ 

50 

s. 

1678. 

1 

0  E 

0  E. 

T  » 
k  ml 

15 

s. 

IÔ7«. 

an  O 

0  E. 

4 

0 

S. 

167t. 

6 

0  E 

1  y 

30  N. 

IÔ7J.. 

*7 

to  E 

T  1 

0  N. 

IV» 

T  f 
1  ) 

O  O 

0  E 

20 

0 

s. 

I676. 

20 

\Q  E. 

\J 

0. 

1676. 

*  ) 

V/. 

0  E. 

27 

0 

s. 

1676. 

0  0. 

30  E. 

0 

N. 

1676. 

12 

0  0. 

0  E 

15 

N. 

1680. 

8 

48  0. 

0  E. 

21 

30 

N. 

1680. 

8 

20  0. 

0  E. 

13 

15 

N. 

1680. 

8 

10  0. 

0  E. 

6 

43 

S. 

1676. 

8 

10  0. 

0  E. 

0 

S. 

1677. 

27 

30  0. 

0  E. 

2o* 

0 

S. 

1677. 

30  0. 

0  E. 

43 

25 

S. 
S. 

1642. 

O 

0. 

0  E. 

40 

50 

1642. 

9 

0  E. 

30  E. 

34 

35 

S. 

1642. 

8 

40  E. 

0  E. 

20 

15 

S. 

1642. 

6 

20  E. 

0  E. 

5 

30 

s. 

1643. 

8 

45  E. 

0  K  1 

0 

26 

s. 

1643.  1 

5 

30  E. 

De  toutes  ces  obfervations  notre  favant 
Auteur  c<  nclut,  i.°  que,  par  toute  l'Eti- 
rnp?  ,  la  Variation  p  >  r  le  prefent  eft 
Occid  utile  ,  &  qu'elle  l'cft  davantage 
dans  les  li*ux  Orientaux  que  dans  les  Occi- 


d  -ntaux  ,  fon  augmentation  fe  faifant  du 
coté  d.-  l'Orient. 

2.°  Que,  furies  côtes  de  l'Amérique,  la 
Variation  eft  Occidentjle  &  augmente  \ 
meluie  que  l'on  va  au  Nord  le  long  des 
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côtes.  Dans  la  Terre  Neuve,  à  environ 
^0  degrés  du  Détroit  d'Hudfbn,  cette  Va- 
riation eft  de  plus  de  20  degrés  ,  Se  n'eft 
pas  moindre  que  57  dans  la  Baie  de  Baf- 
fins  •>  mais  lorfque  l'on  cingle  à  l'Eft  de 
cette  côte ,  la  Variation  diminue.  D'où  il 
s'enfuit,  futvant  lui,  qu'entre  l'Europe  & 
le  Nord  de  l' Amérique,  il  doit  y  avoir 
une  Variation  à  l'Eft,  ou  au-mo:ns  une 
Variation  mille. 

3.0  Que  fur  la  côte  du  Brciïl  la  Varia- 
tion cft  à  l'Eft  ,  en  augmentant  à  inclure 
qu'on  va  vers  le  Sud  •,  au  Cap  Frio  elle 
eft  d'environ  12  degrés.  De  20  \  degtés 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata  \ 
de-là ,  en  cinglant  au  Sud  Ouelt,  vers  le 
Détroit  de  Magellan  ,  elle  n'eft  plus  eue 
de  17  degrés  à  ion  entrée  Orientale , 
&  de  14  à  Ton  entrée  Occidentale. 

4°  Qu'à  l'Eft  du  Bréfil  cette  Varia 
tion  à  J'Eft.  diminue,  en  forte  qu'eHe  eft 
très-peu  de  chnlê  à  Mie  Sainte  -  Hélène 
ôt  à  celle  de  l'Afceniion,  &  quelle  cft 
tout-àfart  nulle  à  environ  18  degrés  de  " 
longitude  du  Cap  de  Bonne- Efpcrancc. 

5.0  Qu'à  l'Eft  de  ces  mêmes  lieux  com- 
mence la  Variation  à  l'Oucft  ,  qui  s'étend 
dans  toute  la  aner  des  Indes  cette  Varia- 
rio/zcffcd'environ  1 8  degrés  fous  l'Equateur , 
dans  le  Méridien  de  la  partie  Septentrio- 
nale de  Madagascar ,  &  de  27  {  degrés 
au  29  degré  de  latitude  Méridionale  proche 
le  même  Méridien  ;  Se  elle  va  en  fuite  en 
décroiftant  en  allant  vers  l'Eft,  en  forte 
quille  n'eft  plus  que  d'environ  8  degrés 
nu  Cap  Comorin ,  d'environ  3  degrés  à 
la  côte  de  Java  ,  Se  entièrement  nulle 
vers  les  Ifles  Moluques,  aufli  -bien  qu'un 
pfti  à  l'Oucft  de  la  Terre  de  van  Diô- 
mcn. 

6.°  Qu'à  l'Eft  des  Ifles  Moluques  &  de 
la  Terre  de  van  Dicmen ,  par  des  latitudes 
Méridionales ,  commence  une  autre  Varia 
tion  Orientale  qui  ne  paroît  pas  fi  forte 
que  la  première ,  Se  qui  ne  femble  pas  non 
plus  s'étendre  fi  loin  ;  car  celle  qu  on  ob- 
îerve  à  l'Ifle  de  Rotterdam  eft  feniible- 
ment  moindre  que  celle  qui  eft  à  la  côte 
Orientale  de  la  Nouvelle  Guinée-,  &  en 
la  regardant  comme  dccroiuaute ,  on  peut 
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bien  fuppofêr  qu'à  environ  20  degrés  plu* 
à  l'Eft,  c'eft-à-dire,  à  225  degrés  de 
Londres ,  &  à  20  degrés  de  latitude  au 
Sud  ,  commence  alors  la  Variation  Occi- 
dentale. 

7.0  Que  la  Variation  obf  rvee  à  Bal- 
dfua,  Se  à  l'entrée  Occidentale  du  Détroit 
de  Magellan,  fait  voir  que  la  Variation 
Orientale  ,  remarquée  dans  la  troifieme 
obfervarion  ,  décroît  tres-promptement, 
eV  qu'elle  ne  s'étend-  guère  qn'à  quelque 
degrés  d.ms  la  mer  du  Sud  ,  en  «■'éloignant 
des  côtes  du  Pérou  &  du  Chili ,  étant 
fuivie  d'une  petite  Variation*  Occidentale 
dans  cette  piige  inconnue  ,  qui  eft  entre 
le  Chili  &  la  Nouvelle-Zélande,  entre  Mie 
de  Hound&  le  Pérou. 

8.°  Qu'en  allant  au  Nord-Oueft  de  Sainte- 
Hélène  ,  jufqu'à'  l'Equateur  ,  la  Variation 
continue  toujours  à  l'Eft  ,  Se  tres-petite, 
étant ,  pour ainfi  dire,  prefque  toujours  la 
même  •,  en  forte  que,  dans  cette  partie 
du  monde  ,  la  ligne  qui  eft  fans  Varia- 
tion n'eft  point  du  tout  un  méridien  ,  mais 
plutôt  une  ligne  Nord-Oueft. 

9.0  Qu'à  1  entrée  du  Détroit  d'Hudlon 
Se  îi  l'embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata  , 
qui  font  à-peu-pres  fous  le  même  méridien  , 
1  aiguille  varie  dans  l'un  des  lieux  de  29  f 
degrés  à  l'Oueft,  &  à  l'autre  20  7  degrés 
à  1  Eft. 

Théorie  de  la  Variation  de  l'Aiguille 
aimantée ,  donnée  par  M.  Halley.  Par  le 
moyen  ■■  de  '  toutes  les  circonftances  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  M,  Halley  a 
imaginé  cette  hypothefe,  que  tout  le  globe 
entier  de  la  terre  cft  un  grand  aimant,  ayant 
quatre  pôles  magnétiques  on  points  d'at- 
traction ,  deux  voifins  du  Pôle  ArAique 
du-  monde  ,  deux  voifins  du  Pôle  Antarc- 
tique, &  que  l'aiguille  ,  en  quelque  lieu 
quelle  foit ,  éprouve  l'action  de  chacun 
de  ces  quatre  pôles ,  mais  toujours  une 
action  plus  forte  du  pôle  dont  elle  eft  voi- 
fine  que  des  autres. 

M.'  Halley  conjecture  que  le  pôle  ma- 
gnétique le  plus  voifin  de  nous,  eft  placé 
fur  le  méridien  qui  parte  par  Landfen  Se 
eft  à  environ  7  degrés  de  diftance  du  pôle 
Arctique.  Ceft  ce  pôle  principalement  qui 
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ré git  toute  la  Variation  en  Furope  Se  en 
Tartarie ,  &  dans  la  mer  du  Nord  ,  quoi- 
qu'à  la  vérité  Ton  aélion  doive  être  com- 
binée avec  celle  de  l'autre  pôle  Septen- 
trional ,  qui  eft  dans  le  méridien  du  mi- 
lieu delà  Californie ,  &  à  environ  1 5  degrés 
du  pôle  Arctique  ;  cet  autre  pôle  régit , 
à  Ton  tour  ,  la  plus  grande  partie  de  la 
Variation  dans  le  Nord  de  l'Amérique , 
les  deux  Océans  qui  l'environnent  depuis 
les  Açores  à  l'Oueft  jufqu'au  Japon ,  &  par- 
delà. 

Les  deux  pôles  du  Sud ,  dans  la  même 
hypothefe  ,  font  un  peu  plus  diftants  du 
Pôle  Antarctique  ,  que  les  deux  du  Nord 
ne  le  font  du  Pôle  Arctique.  Le  premier 
de  ces  deux  pôles  eft  à  environ  16  de- 
grés du  Pôle  Antarctique  dans  le  méridien 
qui  p.uîo  à  20  degrés  à  l'Oueft  du  Détroit 
ac  Magellan  ,  c'eft  à-dire  ,  à  95  degrés  à 
l'Oueft  de  Londres  ;  &  la  puiilance  de  ce 
pôle  s'étend  dans  toute  l'Amérique  Méri- 
dionale ,  dans  la  mer  Pacifique  Se  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  mer  d'Ethiopie  *, 
l'autre  pôle  Méridional  femblc  être  le  plus 
puitiânt  de  tous ,  &  il  eft  en  même-temps 
le  plus  éloigné  du  Pôle  Antarctique  ,  étant 
à  environ  20  degrés  de  ce  Pôle ,  dans  le 
méridien  qui  paiîe  par  la  Nouvelle-Hol- 
lande à  l'Ille  Je  Célebes,  à  environ  120 
degrés  à  t*Eft  de  Londres.  La  put  (lance  de 
ce  pôle  s'étend  fur  toute  la  partie  Méri- 
dionale de  l'Afrique,  fur  l'Arabie  ,  la  mer 
Rouge ,  la  Perfe ,  les  Indes  &  toutes  leurs 
Mes,  toute  la  mer  des  Indes  depuis  le 
Cap  de  Bonne  -  Efpérance  ,  en  allant  à 
l'Eft  ,  jufqu'au  milieu  de  la  grande  mer 
du  Sud  qui  fépare  l'A  fie  de  l'Amérique. 

Tel  paroît  l'ctat  actuel  des  forces  magné- 
tiques fur  la  terre.  Il  refte  à  faire  voir  com- 
ment cette  hypothefe  explique  toutes  les  Va- 
riations qui  ont  été  obfervccs ,  &  comment 
elle  répond  aux  différentes  remarques  faites 
fur  la  Table  de  ces  Obfervations. 

I  .*  Il  eft  clair  que  notre  pôle  magné- 
tique d'Europe  étant  dans  le  méridien  qui 
pafle  par  Landfend,  tous  les  lieux  qui  font 
plus  Orientaux  que  ce  méridien ,  doivent 
l'avoir  à  l'Oueft  de  leur  méridien ,  &  que 
par  confisquent  l'aiguille  attirée  par  ce 
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pôle,  aura  alors  une  décliniifon  Occidcn-. 
taie ,  qui  augmentera  à  mefure  ov.  Cii  ira 
plus  à  l'Eft ,  jufqu'à  ce  autant  palis  le 
méridien  où  cette  déclinaifon  eft  dans  fbn 
maximum  3  elle  aille  enfuitc  en  décroif- 
fant  -,  aulïi  trouve-t-on  conformément  à 
ce  principe,  qu  a  Breft  la  Variation  eft  dè 
I  i  ,  à  Londres  4  {  degrés ,  à  Dantziclc  de 
7  degrés  à  l'Oueft.  (En  1683.) 

Plus  à  l'Oueft  du  méridien  qui  pafle 
par  ce  même  pôle  magnétique ,  l'aiguille 
devroit  avoir ,  en  vertu  de  l'attraction  dé 
ce  pôle ,  une  Variation  Orientale  -,  mais- 
à  caufe  qu'on  approche  alors  du  pôle  de 
l'Amérique  ,  qui  eft  à  l'Oueft  du  premier, 
&  paroît  avoir  une  force  plus  confîdé» 
rnble,  l'aiguille  eft  attirée  par  cê  pôle  à 
TOueft  allez  fènfïblcment  pour  contre- 
balancer la  tendance  à  lEft  eau  fée  par  le 
premier  pôle  ,  &  pour  en  eau  fer  memé 
une  petite  à  l'Orient  dans  le  méridien  de 
ce  premier  pôle.  Cependant  à  l'Ille  dé 
Tercere  on  fuppofc  que  le  pôle  d'Europe 
l'emporte  afîèz  fur  1  autre  pour  donner  à 
l'aiguille  une  Variation  à  l'Eft  ,  quoiqu'à 
la  vérité  pendant  un  très-petit  efpace,  le 
contrebalancement  des  deux  pôles  ne  per- 
mettent pas  une  ^r/^/o/ïconfidérabledans 
toute  la  partie  Orientale  de  l'Océan  At- 
I  lantique ,  ni  fur  les  côtes  Occidentales  de 
l'Angleterre  ,  de  l'Irlande,  de  la  France, 
de  l'Ef pagne  &  de  la  Barbarie.  Mais  i 
l'Oueft  des  Açores  ,  où  la  puifiânee  du 
pôle  de  l'Amérique  lurpafTe  celle  du  pôle 
d'Europe  ,  l'aiguille  eft  plus  foumife,  pour 
la  plus  grande  partie ,  par  le  pôle  de  l'A- 
mérique ,  8c  fè  dirige  de  plus  en  plus  vers 
ce  pôle  à  mefure  qu'on  en  approche  ;  en 
forte  que  Iorfqu'on  eft  à  la  côte  de  la  Vir- 
ginie ,  de  la  Nouvelle  Angleterre  &  du 
Détroit  d'Hudfon  ,  la  Variation  eft  à 
l'Oueft  ,  &  augmente  à  mefure  qu'on  s'é- 
loigne d'Europe ,  c'eft- à-dire  ,  qu'elle  eft 
moindre  dans  la  Virginie  &  dans  la  Nou- 
velle Angleterre ,  que  dans  la  Terre  Neuve 
&  dans  le  Détroit  d'Hudfon. 

2.°  Cette  Variation  Occidentale  décroît 
en  fuite  à  mefure  qu'on  va  dans  le  Nord 
de  l'Amérique  ;  vers  le  méridien  du  mi- 
lieu de  la  Californie  l'aiguille  eft  dirigée 
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exactement  au  Nord  ,  &  en  allant  plus  à 
J'Oucft  ,  comme  à  Yeço  &  au  Japon ,  la 
Variation  redevient  Orientale. 

Vers  le  milieu  du  trajet,  qui  eft  entre 
l'Amérique  &  l'Ane  ,  cette  déclinaifon 
n'eft  guère  moindre  que  de  if  degrés. 
Cette  Variation  Orirnt.dc  s'étend  fur  le 
Japon  ,  la  Terre  de  Ycço  ,  une  partie  de 
la  Chine,  la  Tartane  Orientale  ,  enfin 
jufqu'au  point  où  la  Variation  redevient 
Occidentale  par  l'approche  du  pôle  d'Eu- 
rope* 

3.0  Dans  le  Sud  les  effets  font  entière- 
ment les  mêmes,  a  cela  près  que  c'eft  le 
bout  Méridional  de  l'aiguille  qui  eft  attiré 
par  les  pôles  Méridionaux  ;  en  forte  que 
la  Variation  fur  les  cotes  du  Brétil ,  à  la 
rivière  de  la  Plata  &  au  Détroit  de  Ma- 
gellan ,  fera  Orientale  ,  fi  on  fuppofe  un 
pôle  magnétique  à  environ  20  degrés  plus 
à  l'Oueft  que  le  D  troit  de  Magellan.  Et 
cette  Variation  Orientale  s'étendra  fur  la 
plus  grantle  partie  de  la  mer  d'Ethiopie , 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  trouve  contrebalancée 
par  la  puiuancc  de  l'autre  pôle  du  Sud , 
c'elt-a-dirc  ,  jufqu'à  la  moitié  du  trajet  qui 
eft  entre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  & 
les  Mes  de  Triftan  d'Acunha. 

4.0  De-là  vers  l'Eft ,  le  pôle  Méridio- 
nal d'Aile  reprend  le  delîus ,  &  attirant  le 
bout  Méridional  de  l'aiguille ,  il  arrive  une 
Variation  Occidentale  qui  eft  trcs-conlidé- 
rablc ,  &  qui  s'étend  fort  loin  à  cauie  de  la 

Srandc  diftance  entre  ce  pôle  &  le  Pôle 
iiitarctique  du  monde.  C'eft  ce  qui  fait 
que  vers  la  mer  des  Indes,  aux  environs 
de  la  Nouvelle  Hollande  &  plus  loin ,  il 
y  a  conftammtnt  une  Variation  Occiden- 
tale fous  l'Equateur  même  -,  elle  ne  va  pas 
moins  qu'à  18  degrés  dans  les  endroits 
oïl  elle  eft  la  plus  forte.  De  plus ,  vers  le 
méridien  de  Pille  de  Célcbcs,  en  vertu  du 
pol?  qui  y  eft  fuppofé  ,  la  Variation  Occi- 
dentale c?fle ,  &  il  en  naît  une  Orientale 
qui  s'étend  jnfqu'au  milieu  de  la  mer  du 
Sud,  entre  le  milieu  de  la  Nouvelle  Zé- 
lande Se  du  Chili ,  &  lailîc  enfuite  une 
plage  a\\  il  .'c  trouve  une  petite  Variation 
Occidentale  dépendante  du  pôle  Méridio- 
nal de  l'Amérique. 
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5.0  Do  tout  cela  il  fuit  que  la  direc- 
tion de  l'aiguille  les  Zones  froides  & 
dans  les  Zones  tempérées ,  dépend  princi- 
palement du  contrebalanccment  des  forces 
de  s  deux  pôles  magnétiques  du  même  hé- 
mifphere,  forces  qui  peuvent  aller  julqu'à 
produire  dans  le  méridien  une  Variation 
Occidentale  de  29  ;  degrés  en  un  endroit, 
&  une  Variation  Orientale  de  20  j  dans 
un  autre. 

6.°  Dans  la  Zone  Torride,  &  particu- 
lièrement fous  l'équatcur  ,  il  faut  avoir 
égard  aux  quatre  pohs  à-la-fois,  &  à  leur 
pofition  par  rapport  au  lieu  où  l'on  eft, 
Uns  quoi  l'on  ne  pourroit  pas  détermi- 
ner aifément  la  quantité  dont  la  Variation 
doit  être  -,  parce  que  le  pôle  le  plus  proche, 
quoique  le  plus  fort,  ne  l'eft  pas  toujours 
allez  pour  contrebalancer  l'cftc  t  des  deux 
oies  lesplus  éloignés  concourant  enfemble. 
ar  exemple ,  en  cinglant  de  Sainte-Hé- 
lène à  l'Equateur  dans  une  courfe  au  Nord- 
Oueft ,  la  Variation  eft  tant  foit  peu  Orien- 
tale ,  &  toujours  de  même  dans  tout  ce 
trajet,  parce  que  le  pôle  Méridional  de 
l'Amérique ,  qui  eft  coniîdérablement  le 
plus  proche  de  ces  lieux-là  ,  &  qui  deman- 
deroit  une  grande  variation  à  l'Eft,  eft  con- 
trebalance par  les  actions  réunies  du  pôle 
du  Nord  de  l'Amérique  <5e  du  pôle  Méri- 
dional de  l'Alic,  &  que  dans  la  route 
Nord-Oueft  la  diftance  au  pôle  Méridio- 
nal de  l'Amérique  variant  tres-peu,  ce  que 
l'on  perd  en  s'eloignant  du  pôle  Méridio- 
nal de  l'Alîe  ,  on  le  gagne  en  s'appro- 
chant  du  pôle  Septentrional  de  l'Amé- 
rique. 

On  trouveroit  de  la  même  manière 
la  Viriation  dans  les  autres  lieux  voilins 
de  l'Equateur,  &  l'on  trouveroit  toujours 
que  ce  fyftême  s'accorde  aves  les  Variations 
obièrvées.  {  Voyc{  Variation  de  la  va- 
riation.) 

Manière  d'obferver  la  Variation  ou  dé- 
clinaifon  de  l'aiguille  aimantée.  Tirez 
une  méridienne  *,  plaçant  enfuite  votre 
bouflblc  ,  en  forte  que  le  pivot  de  l'ai- 
guille foit  au  milieu  de  la  méridienne  , 
1  angle  que  fera  l'aiguille  avec  cette  même 

méridienne , 
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méridienne  ,  fera  la  déclinaifon  cherchée. 
Boussole.) 
Comme  cette  méthode  ne  (àuroit  être 
pratiquée  fur  mer ,  on  a  imaginé  diffé- 
rentes manières  d'y  fuppléer  :  voici  la  prin- 
cipale. Su/pendez  un  ni  à  plomb  au-deflus 
de  la  bouflole ,  en  forte  que  l'ombre  paflè  j 
par  le  centre  de  cette  boulîble  -,  obfervez 
le  rumb  ou  le  point  de  la  bouflole  Iorf- 
que  l'ombre  eft  la  plus  courte ,  &  vous 
aurez  audi-tôt  la  déclinaifon  cherchée, 
puifque  l'ombre  eft ,  dans  ce  cas  ,  la  mé- 
ridienne. 

On  peut  s'y  prendre  aulïï  de  cette  ma- 
nière. Obfervez  le  rumb  où  le  Soleil  fe 
couche  &  fe  levé ,  ou  bien  celui  du  lever 
8c  du  coucher  de  quelqu'étoile  -,  divifez  en 
deux  l'arc  compris  entre  ces  deux  points, 
ce  qui  donnera  le  méridien,  5c  par  con- 
féquent  la  déclinaifon.  On  la  trouveroit 
de  même  en  prenant  deux  hauteurs  égales 
de  la  même  étoile,  foit  pendant  le  jour , 
foit  pendant  la  nuit. 

On  y  pourroit  encore  parvenir  ainfî.  Ob- 
fervez le  rumb  où  le  Soleil  ou  quelqu'étoile 
fe  couche  ou  fe  levé  -,  par  le  moyen  de  la 
latitude  8c  de  la  déclinaifon  trouvez  l'am- 

Elitude  Orientale  ou  Occidentale  j  cela  fait, 
.  différence  entre  l'amplitude  &  la  dif- 
tance  du  mmb  obfcrvé  au  point  d'Eft  de 
L»  boulible  fera  la  Variation  cherchée.  ] 
Variation  de  la  Variation  dl  la 
Boussole.  Changement  qu'on  obfervedans 
le  même  lieu  ,  dans  la  déclinaifon  de  l'ai- 
guille aimantée. 

[Cette  Variation  a  été  premièrement 
remarquée  par  Gajfendi.  Suivant  M.  Hattey 
elle  dépend  du  mouvement  des  parties  in- 
térieures du  globe. 

Théorie  de  la  Variation  de  la  Varia- 
tion. De  toutes  les  obfcrvations  ci-dclfus 
rapportées  fous  l'article  Variation  ,  il 
femble  fuivre  que  tous  les  pôles  magnéti- 
ques ont  un  mouvement  vers  l'Oueft ,  mais 
un  mouvement  qui  ne  fauroit  fe  faire 
autour  de  l'axe  de  la  Terre  -,  car  alors  la 
Variation  continueroit  d'être  la  même  dans 
tous  les  lieux  placés  fous  le  même  paral- 
lèle ,  Se  les  pôles  magnétiques  feraient 
toujours  à  la  raèine  diitoiice  des  pôles  du 
Tome  IL 
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monde.  L'expérience  prouve  le  contraire  » 
puifqu'il  n'y  a  aucun  lieu  entre  l'Améri- 
que &  l'Angleterre  à  la  latitude  de  5 1  { 
degrés  où  la  Variation  (bit  de  1 1  degrés 
à  fEft,  comme  elle  a  été  à  Londres  :  il 
femble  donc  que  le  pôle  d'Europe  s'eft 
plus  approché  du  pôle  arctique  qu'il 
n'étoit ,  ou  qu'il  a  perdu  une  partie  de  fa 
force. 

Mais,  ce  mouvement  des  pôles  magné- 
tiques cil- il  commun  à  tous  les  quatre 
à-Ia-fois ,  ou  font-ce  des  mouvements  fe- 
parés  ?  Ces  mouvements  font-ils  uniformes 
ou  inégaux  ?  La  révolution  cft-elle  en  aire 
ou  eft-ce  Amplement  une  vibration  autour 
duquel  centre  fe  fait  ce  mouvement  ?  ou 
de  quelle  manière  fe  fait  cette  vibration  * 
C'clt  ce  qui  eft  entièrement  inconnu. 

Et  toute  cette  théorie  femble  avoir  quel- 
que chofe  d'obfcur  &  de  défectueux  j  car 
de  fuppoler  quatre  pôles  à  un  même  globe 
magnétique  afin  d'expliquer  la  Variation  , 
c'eft  déjà  une  hypothcle  qui  n'eft  pas  fort 
naturelle  -,  mais  de  vouloir  de  plus  que  ces 
pôles  fe  meuvent  de  manière  à  donner  la 
Variation  de  la  Variation  t  c'eft  une  fup- 
pofition  véritablement  étrange:  en  effet, 
donner  une  telle  folution  ,  ce  ferait  Liffer 
le  problême  tout  aufli  embarralfé  qu'au- 
paravant. 

Le  favant  Auteur  de  cette  théorie  a 
fenti  cet  inconvénient ,  &  y  a  remédié  de 
la  manière  fuivante. 

Il  regarde  l'extérieur  de  la  terre  comme 
une  croûte,  laquelle  renferme  au-dedans 
un  globe  qui  en  fait  le  noyau ,  &  il  fup- 
pofe  un  fluide  qui  remplit  l'elpace  compris 
entre  ces  deux  corps;  il  Hippofe  de  plus 
que  ce  globe  intérieur  a  le  même  centre 
que  la  croûte  extérieure  ,  8c  qu'il  tourne 
auflî  autour  de  fon  axe  en  vingt-quatre 
heures,  à  une  très- petite  différence  près, 
laquelle  étant  répétée  par  un  grand  nom- 
bre de  révolutions  ,  devient  alTez  forte 
pour  empêcher  les  parties  du  noyau  de 
répondre  aux  mêmes  parties  de  la  croûte, 
&  pour  donner  à  ce  moyen  à  l'égard  de  la 
croûteun  mouvement  ou  àl'Eftouà  l'Oiieft, 

Or,  par  le  moyen  de  cette  fphere  in- 
térieure Se  de  fon  mouvement  particulier, 

Tttt 
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on  peut  réfoudre  aiférnent  les  deux  grandes 
dilhcultés  faites  contre  la  première  hypo- 
tefe  *,  car  ,  il  la  croûte  extérieure  de  la 
terre  eft  un  aimant  dont  les  pôles  foient 
à  une  certaine  diftance  de  ceux  du  monde, 
&  que  le  noyau  foit  de  même  un  autre 
aimant  ayant  les  pôles  placés  auftî  à  une 
certaine  diftance  de  ceux  du  monde ,  & 
différemment  des  pôles  de  la  croûte  •,  par 
le  mouvement  de  ce  globe  la  dilbnee 
entre  les  pôles  Se  ceux  de  l'extérieur  va- 
riera ,  Se  Ton  aura  facilement  l'explication 
des  phénomènes  cidelfus  rapportés.  Comme 
la  période  de  ce  mouvement  doit  être  d'une 
très-longue  durée  ,  &  que  les  oblervations 
fur  k-lquelles  on  peut  compter  donnent 
à  peine  un  intervalk-  de  cent  ans, il  paroîr 
juiqu'à  préf  nt  prclque  impnilible  de  fon- 
der aucun  calcul  f.  r  cette  h/pothefe ,  & 
fur  t;»ut  d<  puis  qu'on  a  r  marqué  que  , 
quoique  les  Variations  croulent  ou  dé- 
croiltent  rcgulién  ment  dans  le  même  Iku, 
elles  ont  cependant  des  différences  fenli- 
bics  dans  des  lieux  voi'ins,  qu'on  ne  fau- 
rott  réduire  à  aucun  lyftêmc  régulier ,  & 
qui  fembknt  dépendre  de  quelque  ma- 
tière diftnbuée  irrégulièrement  dans  la 
croûte  extérieure  de  la  terre  ,  laquelle 
ÇUticrc  en  agiliànt  fur  l'aigui  le ,  la  dé- 
tourne d   la  déclinaifon  qu'elle  auroit  en 
vertu  du  magnétifme  gênerai  du  lyftême 
entier  d.  la  terre.  Les  Variations  obfer- 
vées  à  Londres  Se  à  Paris  donnent  un 
exen  pic  bien  fenlible  de  ces  excep  ions -, 
car  l'aiguklc  a  été  con  laminent  de  i  { 
degré  pius  oriental  à  Paris  qu'à  Londres, 
quoiqu'il  dut  réfulter  d  s  efk  ts  généraux  , 
que  cette  dkkrence  de  déclinailon  eut  dû 
arriver  d.ms  un  Icns  contraire  -,  cependant 
les  Vuriatio  s  dans  les  deux  lieux  fuivent 
la  même  marche. 

Les  deux  pôles  fixes ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  font  fupp>>lés  ceux  du  globe 
.  extérieur  ou  croûte,  Se  les  deux  mobiles 
ceux  du  globe  intérieur  ou  noyau.  Le 
mouvement  de  ces  pôles  fe  fait  à  I  Oueft, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même,  le  mouve- 
ment du  noyau  n'eft  p  s  abfolumcnt  le 
même  que  celui  de  la  croûte,  ma;s  il  en 
diticre  fi  p^u  ,  qu'en  365  révolutions  la 
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différence  eft  à  peine  fenfible.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  révolutions  viendra  vrai- 
femblablement  de  ce  que  la  première  impul- 
fion  du  mouvement  de  la  terre  aura  été 
donnée  à  la  croûte,  Se  qu'en  fc  coromu- 
niquant  de-Ià  à  l'intérieur,  elle  n'aura  pas 
donné  exactement  le  même  mouvement 
au  noyau. 

Quant  à  la  durée  de  la  période ,  on  n'a 
pas  un  tn-mbre  fudifant  d'obk-rvations  pour 
la  déterminer ,  quoique  M.  Halley  conjec- 
ture avec  quelque  vraik  mbkuice ,  que  le 
pôle  de  l'Amérique  a  fait  96  degrés  en 
qua-ante  ans  ,  Se  qu'il  emploie  environ 
lept  cents  ans  à  fa  révolution  entière. 

M.  Wifton,  dans  fon  Traité,  intitulé: 
New  laws  of  magnetifm,  nouvelles  loix  du 
magnétilme,  a  fait  plufieurs  objections 
contre  la  théorie  de  M.  Halip  qu'on  vient 
d'cxpoler.  En  effet,  on  ne  fauroit  difeon- 
vtnir  qu'il  n'y  ait  encore  du  vague  Se  de 
l'obicur  dans  toute  cette  théorie,  Se  nous 
croyons  avec  Mujfchenbroëck  ,  qu'on  n'eft 
peint  encore  parvenu  à  une  explication 
liimfante  Se  bien  démontrée  de  ce  phéno- 
mène iingulier ,  le  plus  extraordinaire-  peut- 
être  d  t<  us  ceux  que  la  Nature  nous  offre 
en  ii  grande  abondance. 

De-Ja  Se  de  quelques  autres  ob/èrva- 
tions  de  même  nature ,  il  paroît  clair  que 
les  deux  pôles  du  globe  extérieur  font 
fixés  à  la  terre  ,  Se  que  iî  Vaiguille  ri*étoit 
loumifc  qu'à  ces  pôle  s ,  les  Variations  fe- 
raient toujours  les  mêmes,  à  certaines  irré- 
gularités près ,  qui  feroient  de  la  même 
efp  ce  que  celks  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  la  fphere  intérieure  ayant  un 
mouvement  qui  change  graduellement  la 
lîtuation  de  les  pôles  à  l'égard  des  pre- 
miers ,  elle  doit  agir  aufli  fur  l'aiguille ,  & 
produire  une  déclinailon  différente  de  la 
première ,  qui  dépende  de  la  révolution 
intérieure ,  &  qui  ne  fe  rétablifle  qu'après 
que  les  deux  corps  fe  retrouvent  dans  la 
même  poiition  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Si 
par  la  fuite  les  obfervations  apprennent 
qu'il  en  eft  autrement ,  on  en  pourra  con- 
clure qu'il  y  a  plus  d  une  fphere  intérieure 
Se  plus  de  quatre  noies  ;  ce  qui  jufqu'à 
pré/tut  ne  fournit  etre  déterminé  par  les 
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obfcrvations  dont  on  a  un  trop  petit  nom- 
bre, fur-tout  dans  cette  vaftc  mer  du  Sud 
qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  la 
terre. 

Dans  la  fuppolîtion  de  quatre  pôles , 
dont  deux  font  fixes  &  deux  varhbles,  on 
peut  aifément  reconnoître  quels  lont  ceux 
qui  doivent  être  fixes.  M.  Halley  penfe 
qu'il  eft  fufhTammcnt  prouvé  que  notre 
pôle  d'Europe  cft  celui  des  deux  pôles  du 
Nord  qui  le  meut,  &  que  c'eft  là  princi- 
palement la  caufe  des  changements  qu'é- 
prouve la  déclinai/ôn  de  l'aiguille  dans  nos 
Contrées;  car  ,  dans  la  baie  d'Hud'ôn ,  qui 
cft  fous  la  direction  du  pôle  d'Amérique , 
le  changement  de  Variation  jfuiva.nl  qu'on 
l'a  obfervé ,  ne  va  pas ,  à  beaucoup  près  , 
aufli  loin  que  dans  les  parties  de  l'Europe 
où  nous  lommes  ,  quoique  ce  pôle  de 
l'Amérique  foit  beaucoup  plus  éloigné  de 
l'axe.  Qjantaux  pôles  du  Sud,  M.  Halley 
regarde  celui  d'Alic  comme  fixe ,  &  con- 
féquemment  celui  d'Amérique  comme 
mobile.  } 

VECTEUR.  (Rayon)  (  Voyc\  Rayon 
Vecteur.  ) 

VÉGÉTAL.  (Air-aàdt)  {Foyt\  Gas 

ACIDE-ACÉTEUX.  ) 

VEINES.  On  nomme  ainfi  des  vaif- 
feaux  ou  conduits  cylindriques  ,  qui  font 
deftinés  à  rapporter  le  fang  depuis  les 
extrémités  du  corps  jufqu'au  cœur. 

VÉLOCITÉ.  C'eft  la  même  chofe  que 
vttejfe.  (  Voye{  Vitesse.) 

VENT.  Météore  aérien.  Mouvement 
de  tranflation  de  l'air,  par  lequel  une 
portion  allez  conlîdérable  de  l'atmofphcre 
eft  pouflee  d'un  lieu  dans  un  autre ,  avec 
une  vîtetfe  plus  ou  moins  grande  ,  &  dans 
une  direction  déterminée. 

Les  Vents  prennent  différents  noms  re- 
lativement à  leur  direction,  relativement 
aux  différents  points  de  l'horizon  d'où  ils 
fouftlent.  Celui  qui  fouffle  du  Nord  vers 
le  Sud ,  s'appelle  Vent  de  Nord  :  celui  qui 
fouflle  dans  une  direction  contraire  ,  c'eft- 
à-dire  ,  du  Sud  vers  le  Nord ,  s'appelle 
Vent  de  Sud  ;  celui  qui  fouffle  du  Levant 
au  Couchant,  s'appelle  Vent  d'F.Jl  :  celui 
qui  iouftlc  du  Couchant  au  Levant,  s'ap- 
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pelle  Vent  d'Oueft ,  &c.  La  divi/îon  va 
ordinairement  à  32 ,  &  on  la  repréfente  fur 
une  Iiojè  de  Vent ,  (  Pl.  XX  V ,fig.  1 1 .  )  fur 
laquelle  on  met  les  lettres  initiales  des  noms 
de  chacun  des  Vents.  (  Voy.  Rose  de  Vent.  ) 
A  cet  article ,  vous  trouverez  la  lifte  des 
noms  des  Vents  dans  l'ordre  qu'il  leur 
convient ,  en  faifant  le  tour  de  la  Rôle , 
&  en  commençant  par  le  Nord. 

Les  Vents  font  divifés  en  généraux  ou 
conftants ,  en  périodiques  ou  réglés  8c  eh 
variables. 

Les  Vents  généraux  ou  confiants  font 
c?ux  qui  fouftlent  toujours  du  même  côté. 
Tels  font  les  Vents  Ali\és  qu'on  remar- 
que entre  les  deux  tropiques,  8c  qui 
loufflent  cnnftamment  de  l'Eft  à  l'Oueft  > 
avec  feulement  quelques  petites  variations 
périodiques ,  fuivant  les  différentes  décli- 
naifons  du  Soleil.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  ces  Vents  ne  font  pas  auiïi  généraux 
qu'on  le  prétend,  &  qu  ils  ne  doivent  être 
regardés  comme  tels,  qu'en  pleine  mer: 
car,  i.°  dans  les  terres  on  ne  s'en  apper- 
çoit  prefquepas ,  à  caufe  qu'ils  font  rompus 
par  les  montagnes  &  autres  obftaclcs  qui 
s'y  rencontrent  :  2.0  en  mer ,  auprès  des 
cotes,  ils  font  auflï  détournés  par  les  Vents 
particuliers  qui  viennent  de  terre. 

Les  Vents  réglés  ou  périodiques  font 
ceux  qui  fouftlent  périodiquement  d'un 
point  de  l'horizon  dans  un  certain  temps, 
8c  d'un  autre  point  dans  un  autre  temps  : 
tels  font  les  Mouflons  ,  qui  fouftlent  du 
Sud-Eft  depuis  le  mois  d'Octobre  jufqu'au 
mois  de  Mai ,  &  du  Nord-Oueft  depuis  le 
mois  de  Mai  jufqu'au  mois  d'Octobre , 
entre  la  Côte  de  Zanguebar  8c  l  ifte  de 
Madagafcar.  (  Voye\  Moussons.)  Tels  font 
encore  les  Vents  de  terre  8c  de  mer ,  qui 
fouftlent  de  la  mer  à  la  terre  le  matin  ,  & 
de  la  terre  à  la  mer  fur  le  foir. 

Les  Vents  variables  font  ceux  qui 
fouftlent  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un 
autre  ,  «5c  qui  commencent  ou  ceflènt  fans 
aucune  règle ,  foit  par  rapport  aux  lieux , 
foit  par  rapport  aux  temps,  &  qui  font 
par  conféquvnt  variables  ,  foit  par  la  di- 
rection ,  foit  par  la  durée ,  foit  par  la  vï- 
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teiTe  :  tels  font  ceux  que  nous  obfervons 
à  Paris. 

[  I/Hiftoire  des  Verts  eft  allez  bien 
connue  par  les  foins  de  plufieurs  Phyftciens 

3ui  ont  voyagé ,  ou  qui  fe  font  appliqués 
ans  leur  Pays  pendant  plufieurs  années  à 
la  connoiflance  de  ce  météore.  M.  Mujf- 
chenbroïck  a  donné  fur  ce  fujet  une  Dif- 
fertation  fort  curieufe  à  la  fin  de  fcs  EJJ'ais 
de  Pkyjtque  j  oû  il  fait  entrer  non-feule- 
ment  tout  ce  qu'il  a  obfervé  lui-même, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir 
des  écrits  de  M.  Halley  >  de  M .  Derham  , 
&c.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  foyons 
autant  inftrurts  touchant  les  caufes-,  j'en- 
xends  les  plus  éloignées,  celles  qui  occa- 
fionnent  les  premiers  mouvements  dans 
l'atmofphere  :  car  on  fait  en  général  que 
les  Vents  viennent  immédiatement  d'un 
défaut  d'équilibre  dans  l'air  ,  c'eft-à-dire  , 
de  ce  que  certaines  parties  fe  trouvant 
avoir  plus  de  force  que  les  parties  voiltnts , 
s'étendent  du  côté  où  elles  trouvent  moins 
de  réfiftanee.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui 
produit  ce  défaut  d'équilibre  ?  Ceft  ce  qu'on 
ne  fait  encore  que  très- imparfaitement  : 
nous  allons  cependant  rapporter  les  prin- 
cipales opinions  des  Philolophes  fur  cette 
matière. 

CaufiPhyfique  des  Vents.  Quelques  Phi- 
lofophcs,  comme  Defcartes  ,  Rahaut ,  rap- 
portent le  Vent  général  au  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  ,  Se  tirent  tous  les 
Vents  particuliers  de  ce  Vent  général.  L'at- 
mofphere ,  difent  -  ils ,  enveloppe  la  terre 
&  tourne  autour  d'elle  ,  mais  elle  fe  meut 
moins  :  îte  que  la  terre  -,  de  Carte  que  les 
points  de  la  terre  qui  font ,  par  exemple  , 
/itués  fous  fEquateur  ,  fc  meuvent  pkxs 
vîte  d'Occident  en  Orient ,  que  la  colonne 
d'air  qui  eft  au-deflls.  C'cft  pourquoi  ceux 
qui  habitent  ce  grand  cercle  »  doivent  fen- 
tir  continuellement  une  efpecc  de  réfiftanee 
dans  l'atmofphere ,  comme  lï  ratmofpherc 
fe  raouvoit  à  leur  égard  d'Orient  en  Oc- 
cident. 

Ce  qui  fèmble  confirmer  cette  hypothefe, 
c'eft  que  les  Vents  généraux  n'ont  guère 
Heu  qu'entre  les  tropiques ,  c'eft-à-dire , 
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dans  les  latitudes  où  le  mouvement  diurner 
eft  plus  prompt. 

Mais  on  en  voit  ailement  l'infurrifance 
par  les  calmes  confiants  de  la  mer  Atlan- 
tique vers  l'Equateur,  parles  Vents  d'Oueft 
qui  (ÔurBcnt  j  la  Côte  de  Guinée,  Se  les 
moulions  d'Oueft  périodiques  dans  la  mer 
des  Indes  fous  l'Equateur. 

D'ailleurs  l'air  étant  adhérent  à  la  terre 
par  la  force  de  la  gravité,  a  dû  avec  le 
temps  acquérir  la  même  vîtelTe  que  celle 
de  la  furfice  de  la  terre ,  tant  à  l'égard  de 
la  rotation  diurne ,  qu'à  l'égard  du  mou- 
vement annuel  autour  du  boleil  qui  eft 
environ  66  fois  plus  confidérable.  En  effet, 
fi  la  couche  d'air  voifîne  de  nous  fc  mou- 
voit  autour  de  l'axe  de  la  terre  avec  moins 
de  vîtefle,  que  la  fnrface  du  globe  qui  lui 
eft  contigue  ,  le  frottement  continuel  de 
cette  couche  contre  la  furface  du  globe 
terreftre,  l'obligcroit  bientôt  à  faire  fa 
rotation  en  même  temps  que  le  globe  -,  par 
la  même  raifon  la  couche  voifrne  de  et  lie  ci 
en  feroit  entraînée ,  &  obligée  à  faire  fa 
rotation  dans  le  même  temps  -,  de  forte  que 
la  terre  &  fon  atmofphcre  parviendroient 
très-promptement  à  faire  leur  rotation  dans 
le  même  temps  autour  de  leur  axe  com- 
mun, comme  ii  l'un  &  l'autre  ne  faifoient 
qu'un  feul  corps  folide }  par  confequent  il 
n'y  auroit  plus  alors  de  Vents  alizés. 

C'cft  ce  qui  a  engagé  le  Dodkeur  Halley 
à  chercher  une  autre  caufe  qui  fut  capable 
de  produire  un  effet  conftant ,  &  qui  ne 
donnant  point  de  prife  aux  mêmes  objec- 
tions ,  s'accordât  avec  les  propriétés  con- 
nues de  l'eau  Se  de  l'air ,  Se  avec  les  loix 
du  mouvement  des  fluides.  M.  Halley  a 
cherché  cette  caufe ,  tant  dans  I'j&u  n  des 
rayons  du  .Soleil  fur  l'air  Se  fur  1'  au  ,  pen- 
dant le  paftage  continuel  de  cit  aftre  fur 
l'Océan,  que  dans  la  nature  du  fol  Se  la 
fituation  des  continents  voifins.  Voici  une 
idée  générale  de  ion  explication. 

.Suivant  les  foîx  de  la  Statique ,  Pair  qui 
eft  le  moins  raréfié  par  la  chaleur  U  qui 
eft  coniéquemment  le  plus  pelant ,  di»it 
avoir  un  mouvement  vers  celui  qui  eft  pius 
raréfié  Se  par  conféquent  plus  léger 
quand  le  Soleil  parcourt  la  terre  par  lob 
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mouvement  diurne  apparent ,  ou  plutôt 
quand  la  terre  tourne  iur  Ton  axe,  Se  pré- 
lente fiicceflïvement  toutes  fes  parties  au 
Soleil ,  rhémifphere  oriental  fur  lequel  le 
Soleil  a  déjà  pafîé ,  contient  un  atr  plus 
chaud  &  plus  raréfié  que  l'hémifphere  oc- 
cidental j  c'eft  pourquoi  cet  air  plus  raré- 
fié doit,  en  Ce  dilatant ,  pouffer  vers  l'Oc- 
cident Pair  qui  le  précède,  ce  qui  produit 
un  Vent  d'Eft. 

C'eft  ainfi  que  le  Vent  général  d'Orient 
en  Occident  peut  être  formé  dans  l'air  fur 
le  grand  Océan.  Les  particules  de  l'air 
agiflànt  les  unes  fur  les  autres ,  s'entretien- 
nent en  mouvement  jufqu'au  retour  du 
Soleil ,  qui  leur  rend  tout  le  mouvement 
qu'elles  pouvoient  avoir  perdu,  &  produit 
ainiî  la  continuité  de  ce  Vent  d'Eft. 

Par  le  même  principe  ,  il  s'enfuit  que 
ce  Vent  d'Eft  doit  tourner  vers  le  Nord 
dans  les  lieux  qui  font  au  Septentrion  de 
l'Equateur,  Se  tourner  au  contraire  vers  le 
Sud  dans  les  lieux  qui  font  plus  Méridio- 
naux que  l'Equateur  -,  car ,  près  de  la  ligne  , 
l'air  eft  beaucoup  plus  raréfié  qu'à  une  plus 
grande  diftance ,  à  caufe  que  le  Soleil  y 
donne  à  plomb  deux  fois  Vannée,  &  qu'il 
ne  s'é! -ligne  jamais  du  zénith  de  plus  de 
2 3  i  degrés  ,  Se  à  cette  diftance,  la  cha- 
leur qui  eft  comme  le  quarré  du  (nuis  de 
l'angle  d'incidence ,  n'eu  guère  moindre , 
^ue  lorfque  les  rayons  font  verticaux.  Au- 
lieu  que  fous  les  tropiques  ,  quoique  le 
Soleil  y  frappe  plus  long-temps  verticale- 
ment ,  il  y  eft  un  temps  conlidérable  à  47 
degrés  de  diftance  du  zénith,  ce  qui  fait 
une  forte  d'hiver  dans  lequel  l'air  Ce  re- 
froidit «ilTez  pour  que  la  chaleur  de  l'été 
ne  puiffe  pas  lui  donner  le  même  degré 
de  mouvement  que  fous  l'équateur-, 

rurquoi  l'air ,  qui  eft  vers  le  Nord  *  vers 
Sud,  étant  moins  raréfié  que  celui  qui 
eft  au  milieu,  il  s'enfuit  o*~>  de*  deux 
côtés  ,  l'air  doit  tend-  l'Equateur. 
(  Voyez  Chaleup  f 

La  combi^,,on  *  ce  mouvement  avec 
le  prenvc  'ent  g*0*1*!  d'Eft  »  furrit  pour 
Kn(t-  raifon  des  phénomènes  des  Vents 
^.ncraux  alizés  ,  tcfquejs  fouflleroient  fans 
ceflé  5c  de  la  même  manière  autour  de 
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notre  globe ,  fi  toute  fa  furface  étoit  cou- 
verte d'eau ,  comme  l'Océan  Atlantique  & 
Ethiopique.  Mais  ,  comme  la  mer  eft 
entrecoupée  par  de  grands  Gîntinents ,  il 
faut  avoir  égard  à  la  nature  du  fol  &  à  la 

Efition  des  hautes  montagnes  :  car  ce  (ont 
deux  principales  caufes  qui  peuvent 
altérer  les  règles  générales  des  Vents.  Il 
luftit ,  par  exemple ,  qu'un  terrein  foit  plat, 
bas ,  fablonneux ,  tels  qu'on  nous  rapporte 
que  font  les  délerts  de  Lybie  ,  pour  que 
les  rayons  du  Soleil  s'y  raclent  Se  échauf- 
fent l'air  d'une  manière  fi  prodigieufe  , 
qu'il  Ce  fafle  continuellement  un  courant 
d'air  ,  c'eft-à-dire ,  un  Vent  de  ce  côté-là. 

On  peut  rapporter  à.  cette  caufe,  par 
exemple,  le  Vent  des  Côtes  de  Guinée, 
qui  porte  toujours  vers  la  terre ,  &  qui 
eft  Oueft ,  au-lieu  d'être  Eft  \  car  on  ima- 
gine bien  quelle  doit  être  la  chaleur  pro- 
digieufe de  l'intérieur  de  l'Afrique,  puif- 

3 ue  les  feules  parties  Septentrionales  font 
'une  chaleur  fi  conlidérable  ,  que  les 
Anciens  avoient  cru  que  tout  l'efpace  ren- 
fermé entre  les  tropiques  ne  pouvoit  pas 
être  habité.  (Voye\  Zone.) 

Il  ne  fera  pas  plus  difticile  d'expliquer 
les  calmes  confiants  qui  régnent  dans  cer- 
taines parties  de  l'Océan  Atlantique  vers 
le  milieu  -,  car  dans  cet  efpace,  qui  eft  éga- 
lement expofe  aux  Vents  d'Oueft  vers  la 
Côte  de  Guinée  &  aux  Vents  alizés  d'Eft, 
l'air  n'a  pas  plus  de  tendance  d'un  côté 
que  de  l'autre ,  &  eft  par  conféquent  en 
équilibre.  Quant  aux  pluies  qui  font  fré- 
quentes da»>  ces  mêmes  lieux ,  elles  font 
encore  aifées  à  expliquer,  à  caufe  que 
l'simofphcre  diminuant  de  poids  par  l'op- 
pofition  qui  eft  entre  les  Vents,  l'air  ne 
fauroit  retenir  les  vapeurs  qu'il  reçoit. 
(  Voyei  Pluie.) 

Comme  l'air  froid  Se  denfe  doit ,  \ 
caufe  de  fon  excès  de  pefanteur  ,  preuer 
l'air  chaud  Se  raréfié,  ce  dernier  doit  s'é- 
lever car  un  courant  continuel  Se  propor- 
tionnel à  fa  raréfaction  -,  Se  ,  après  s'être 
ainû  élevé,  il  doit,  pour  arriver  à  l'équi- 
libre, Ce  répandre  &  former  un  courant 
contraire j  en  forte  qu?,  par  une  forte  de 
circulation,  le  Vent  alizé  de  Nord- Eft  doit 
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être  fuivi  d'un  Vent  de  Sud- Oueft. 

Les  changements  inftantanés  d'une  di- 
rection à  celle  qui  lui  eft  opooféc  ,  qu'on 
voit  arriver  dans  le  Vent,  lorfqw'on  eft 
dans  les  limites  des  Vents  alizés ,  lëmblcnt 
nous  aliurer  que  l'hypothefè  précédente 
n'eft  pas  une  limple  conjecture  >  mais  ce 
qui  confirme  le  plus  cette  hypothefe ,  c'eft 
le  phénomène  des  moulions  qu'elle  explique 
ailément ,  &  qu'on  ne  fauroit  guère  com- 
ment expliquer  fans  fon  fecours.  (  Voye\ 
Movssons.  ) 

Suppolant  donc  la  circulation  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  faut  confidérer  que 
les  terres  qui  touchent  de  tous  les  cotés 
à  h  mer  Septentrionale  des  Indes  ,  telles 
eue  l'Arabie  ,  la  Perfe  ,  l'Inde  ,  &c.  font 
pour  la  plupart  au-dclïous  de  la  latitude 
de  30  degrés ,  &  que  dans  ces  terres ,  ainlî 
que  dans  celles  de  l'Afrique  ,  oui  font  voi- 
Itnes  de  la  Méditerranée,  il  doit  y  avoir 
des  chaleurs  exccflïves,  lorlque  le  Soleil 
èft  dans  le  tropique  du  Cancer  •,  qu'au 
contraire  l'air  doit  y  être  niiez  tempéré , 
lorfquc  le  Soleil  s'approche  de  l'autre  tro- 

Eiquc  ,  &  que  les  montagnes  voiiines  des 
!otes  font ,  fuivant  qu'on  le  rapporte , 
Couvertes  de  neige ,  &  c-paHes  par  confé- 
quent de  refroidir  conedcrabîemcnt  J'air 
qui  y  pille.  Or  de-la  il  fuit  que  l'aïr  qui 
vient ,  fuivant  la  règle  générale,  du  Nord- 
Eft  a  la  mer  des  Indes ,  eft  quelquefois 
plus  chaud  &  quelqufois  plus  froid  que 
celui  qui  par  cette  circulation  retourne  au 
Siid-Ouclt-,  &  pjr  conféquent  il  doit  ar- 
river tantôt  que  le  Vent  ou  courant  infé- 
rieur vienne  du  Nord -Eft,  &  tam«t  du 
Sud-Oucft.  Les  temps  où  les  moulTo*^ 
foufïlent ,  font  voir  lurhïamment  qu'ils  ne 
fauroient  avoir  d'autre  caufe  ,  que  celle 
qu'on  vient  d'cxpofen  car  en  Avril  lorf- 
4e  Soleil  commence  à  réchaulfer  ces  Con- 
trées vers  le  Nord  ,  les  mouflons  Sud- 
Oueft  fe  lèvent  &  durent  tout  le  temps 
la  chaleur ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'cn  Octo- 
bre; le  Soleil  s'étant  alors  retiré,  &  l'air 
fe  refroidiflant  dans  les  parties  du  Nord , 
tandis  qu'il  s'échauffe  dans  les  parties  du 
Sud  ,  les  Vents  de  Nord-Eft  commencent 
&  folifflcnt  pendant  tout  i'biwr  jufqu'au 
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retour  du  printemps-,  &  c'eft  fans  doute 
par  la  même  rai  Ion ,  que  dans  les  parties 
Auftrales  de  la  mer  des  Indes ,  les  Vents 
de  Nord-Oueft  fuccedent  à  ceux  de  Sud- 
Eft,  lorlque  le  Soleil  approche  du  tropique 
du  Capricorne. 

Voilà  l'idée  générale  de  l'explication  de 
M.  Halley  \  quelqu'ingénieufe  qu'elle  fort, 
il  femble  quelle  eft  un  peu  vague,  Se 
qu'elle  manque  de  cette  précifîon  nccclîaire 
pour  porter  dans  Lefprit  une  lumière  par- 
faite ;  cependant  la  plupart  des  Phyfi- 
ciens  l'ont  adoptée  ;  mais  ces  Savants  ne 
paroiflent  pas  avoir  penfé  à  une  autre 
caufe  générale  des  Vents ,  qui  pourroit 
être  auflî  coniîdérable  que  celle  qui  pro- 
vient de  la  chaleur  des  différentes  parties 
de  l'atmofphcre.  Cette  caufe  eft  la  gravi- 
tation de  la  terre  &  de  fon  atmolphere 
vers  le  Soleil  Se  vers  la  Lune ,  gravitation 
qui  produit  le  flux  &  reflux  de  la  mer, 
comme  tous  les  Philofophes  en  convien- 
nent aujourd'hui,  &  qui  doit  produire 
aufli  néceflaixement  dans  latmofpherc  un 
flux  &  reflux  continuel. 

Cette  hypothefe  ou  cette  explication  de 
la  caufe  des  Vents  généraux  a  cet  avantage 
fur  celle  de  M.  Halley  ,  qu'elle  de  une  Je 
moyen  de  calculer  allez  exactement  la 
vîtelle  &  la  direction  du  Vent ,  &  par 
conféquent  de  s'aflurer  fi  les  phénomènes 
répondent  aux  effets  que  le  calcul  indique: 
au-lieu  que  l'explication  de  M.  Hcllty  ne 
peut  donner  que  des  raiforts  fort  générales 
des  différents  phénomènes  des  Vents  t  Se , 
comme  nous  1  avons  déjà  dit ,  allez  vagues. 
Car,  quoiqu'on  ne  puillè  nier  que  la  dif- 
férente chaleur  des  parties  de  l'atmofphere 
<ie  doive  y  exciter  des  mouvements ,  c'eft 
*-p»u-prcs  à  quoï  fe  bornent  nos  connoif- 
fances  fur  ce  fujet.  Il  paraît  difficile  de 
démontre,  cn  rigueur  de  quel  coté  ces 
mouvements  doivent  être  dirigés. 

Au  contraire,  <:  on  ca|Cu|e  dam  Ifypo* 
thele  de  la  gravitatif  \n  mouvements 
qui  doivent  être  excités  Oh.t  ^tmofphcre 
par  l'action  du  Soleil  ôt  de  h  t  une  >  on 
trouve  que  cette  action  doit  prodn....  fou$ 
l'Equateur  un  Vent  d'Eft  perpétuel  ;  q  . 
ce  Vent  doit  fe  chànger  es»  Vent  d'Oueft 
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dans  les  loncs  tempérées ,  à  quelque  dif- 
tance  des  tropiques  -,  gue  ce  Vent  doit 
changer  de  direction  lclon  le  plus  ou  le 
moins  de  profondeur  des  eaux  de  la  mer  *, 
que  les  changements  qu'il  produit  dans  le 
baromètre ,  doivent  être  peu  coniîdcrablcs, 
Sec.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les 
réfultars  généraux  que  le  calcul  donne  fur 
ce  fujet*,  ceux  qui  voudront  en  fa  voir  da- 
vantage ,  pourront  avoir  recours  à  quel- 
ques dillertations  où  cette  matière  a  été 
plus  approfondie,  Se  qui  ont  été  compo- 
sées à  locclïon  du  f  }et  propol'é  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Berlui ,  pour  l'année 
1746. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  de 
fon  axe,  peut  auffi  être  regardé  fous  un 
autre  alpecl ,  comme  une  aurre  caufe  des 
Vents;  cir  l'atmofphere  fe  charge  Se  fe 
décharge  continuellement  d'une  infinité 
d*  vapeurs  &  de  particules  hétérogènes  -, 
de  forte  que  les  différentes  colonnes  qui 
k  compolent ,  fouffrent  continuellement 
une  infinité  de  variations,  les  unes  étant 
plus  dénies ,  les  autres  plus  rares.  Or  l'at- 
mofphere tournant  avec  la  terre  autour  de 
fon  axe,  les  parties  tendent  fans  celle  a 
le  n>ettre  en  équilibre  ,  Se  y  feroient  effec- 
tivement, fi  l'atmoiphcre  demeuroit  tou- 
jours dans  le  même  ét-t.  Mais,  comme 
ces  parties  font  continue  11  ment  altérées 
dans  leur  pefàntcur  &  leur  denlité,  leur 
équilibre  ne  fauroit  fublîfter  un  moment  j 
il  doit  être  continuellement  rompu ,  &  il 
doit  s'enfuivre  des  Vents  variables  pre/que 
continuels.  Des  exhalailons  qui  s 'amalient 
&  qui  fermentent  dans  la  moyenne  région 
de  l'air ,  peuv*  nt  encore  occalîonncr  d -s 
mouvements  dans  l'atmofphere  ;  c'eft  la 
penfee  de  M.  Homherg  Se  de  plufieurs 
autres  Savants  :  Se  fi  les  Vents  peuvent 
naître  de  cette  caufe ,  comme  il  eft  pro- 
bable, on  ne  doit  point  être  fu-pris  qu  ils 
foufflent  par  fecouùes  Se  par  bouffées*, 
puifque  les  fermentations  auxquelles  on  les 
attribue,  ne  peuvent  être  que  des  explo- 
lions  fubites  Se  intermittentes.  Ces  fermen- 
tations arrivent  très-fréquemment  dans  les 
grottes  fouterreines  par  le  mélange  des 
matières  gralfes,  fulfureufes  &  falincs  qui 
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s'y  trouvent  :  auflï  plufieurs  Auteurs  ont- 
ils  attribué  les  Vents  accidentels  à  ces 
fortes  d'éruptions  vaporeufes.  Connor  rap- 
porte qu'étant  allé  vilîter  les  mines  de  (d 
de  Cracovie,  il  avoit  appris  des  ouvriers 
Se  du  maître  même ,  que  a  s  recoins  Se  des 
finuofités  de  la  mine  il  s'élève  quelquefois 
une  fi  grande  tempête ,  qu'elle  renverlê 
ceux  qui  trav.iillent ,  Se  emporte  leurs  ca- 
banes. Gilbert ,  GaJJèndi ,  Scheuch\er  font 
mention  d'un  grand  nombre  de  cavernes 
de  ce  tte  elpece  ,  d'où  il  fort  quclqtu  fois 
des  Vents  impétueux ,  qui ,  prenant  leur 
n  jiflànce  fous  t.  rre  ,  le  répandent  d  ms 
l'atmofphere ,  Se  y  continuent  quelque 
temps. 

On  ne  fauroit  donc  douter  qu'il  ne  forte 
des  Vents  de  la  terre  Se  des  eaux  :  il  en 
fort  des  antres ,  des  gouffres ,  des  abîmes. 
Il  en  naît  un  en  Provence  de  la  montagns 
de  Malignon  ,  lequel  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  le  penchant  de  la  montagne.  Il 
en  naît  un  autre  dans  le  Dauphins ,  près 
de  Nilfunce ,  lequel  s'étend  allez  peu.  On 
voit  quelquefois  en  plein  calme  les  eaux 
de  h  mer  le  frifer  tout-d'un-coup  autour 
d'un  navire  *,  av  nt  que  les  voiles  s'enflent, 
les  flots  fe  former  en  filions ,  fe  potilfer 
les  uns  les  autres  vers  un  certain  coté*, 
puis  on  fent  le  (buffle  du  vent.  Or  com- 
ment fe  forment  ces  fort  s  de  Vents  :  Pour 
le  comprendre,  on  peut  comparer  les  creux 
fouterreins  à  la  cavité  d'un  éolipyle ,  les 
chaleurs  lnutcrreincs  à  celles  du  feu  fur 
lequel  on  met  l'éolipylc*,  &  les  fentes  de  la 
terre,  les  antres,  les  ouvertures ,  par  où 
les  vapeurs  peuvent  s  échapper,  au  trou  de 
l'éolipylc.  Mettez  fur  le  feu  un  éolipyle 
aùî  contienne  un  peu  d'eau  ;  bientôt  l'eau 
s  évapore ,  les  vapeurs  fortant  rapidement, 
forcées  de  partir  en  peu  de  temps  d'un 
grand  efpace  par  un  pe  tit ,  pouffent  l'air  \ 
Se  cette  impreflîon  rapide  fait  fentir  une 
efpcce  de  Vent,  de  même  que  les  fermen- 
tations ,  les  chaleurs  fouterreines  ,  font 
fortir  brufquement  de  certains  endroits  de 
la  teve  Se  des  eaux,  comme  d'autant  d  éo- 
lipyle;, de  grands  amas  de  "vapeurs  ou 
d'exhalaifons.  Ces  exhalaifons,  ces  vapeurs 
élancées  violemment,  chalfent  l'air  lllon 
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la  direction  qu'elles  ont  reçue  en  forrant 
de  la  terre  ou  des  eaux. 

L'air  chaffé  violemment  communique 
fon  mouvement  à  l'air  antérieur  ;  de -là 
ce  courant  fenfîble  d'air ,  en  quoi  conlîfte 
le  Vent  ;  de-Ià  ce  flux  fucceflîf  d'air ,  qui 
femble  imiter  le  mouvement  des  flots  & 
fait  les  bouffées.  En  effet ,  quelquefois  lors- 
que le  temps  eft  ferein  &  l'air  tranquille , 
lur  la  Garonne  proche  de  Bordeaux ,  dans 
le  lac  de  Genève,  &  dans  la  mer,  on  voit 
des  endroits  bouillonner  tout-à-coup,  8c 
dont  les  bouillonnements  font  fuivis  de 
Vents  impétueux ,  de  furieufës  tempêtes. 

On  cite  encore  l'abaiffement  des  nuages , 
leurs  jon&ions  &  les  groffes  pluies ,  comme 
autant  de  caufes  qui  font  naître  ou  qui 
augmentent  le  Vent:  &  en  effet,  une  nuée 
eft  fouvent  prête  à  fondre  par  un  temps 
calme ,  lorfqu'il  s'élève  tout-d'un-coup  un 
Vent  impétueux  :  la  nuée  preffe  l'air  entre 
elle  8c  la  terre,  &  l'oblige  à  s'écouler 
promptement. 

Cette  agitation  violente  de  l'air  forme 
un  Vent  qui  dure  peu,  mais  impétueux. 
Ces  fortes  de  Vents  font  fuivis  ordinai- 
rement de  pluies ,  parce  que  les  nuées 
dont  la  chute  les  produit,  fe  réfolvent 
en  gouttes  dans  leur  chiite. 

La  hauteur,  la  largeur  8c  la  fîtuation 
des  montagnes  rétrécirent  quelquefois  le 
pafiâge  des  vapeurs  &  de  t air  agités,  8c 
eaufent  par  -  là  de  l'accélération  dans  leur 
mouvement.  Ce  mouvement  devient  fen- 
fible ,  &  c'eft  un  Vent  réel  -,  auffï ,  quand 
les  vaiffeaux  paffent  le  long  de  la  Côte  de 
Gênes ,  où  il  y  a  de  hautes  montagnes , 
&  qu'ils  font  vis-à-vis  de  quelques  vallées 
dont  la  direction  regarde  la  mer ,  on 
fent  un  Vent  conlidcrable  qui  vient  des 
terres. 

Comme  quelques  Auteurs  modernes  ont 
cru  pouvoir  pouffer  la  théorie  des  Vents 
au  point  d'y  appliquer  les  règles  des  Ma- 
thématiques ,  nous  allons  donner  au  lec- 
teur une  idée  de  leur  travail ,  avec  quel- 
ques remarques. 

Loix  delà  production  des  Vents.  l.°Si 
le  reffort  de  l'air  eft  affoibli  dans  quelque 
lieu  plus  que  dan?  les  lieux  voifins,  il  se- 


V  E  N 

lèvera  un  Vent  qui  traverfèra  le  lieu  où  eft 
cette  moindre  élafticité.  (  Voye\  Air  fir 
Elasticité.) 

Car,  i.°  puifque  l'air  fait  effort  par  fon 
élafticité  pour  s'étendre  de  tous  les  côtés , 
il  eft  clair  que  fi  cette  élafticité  eft  moindre 
dans  un  lieu  que  dans  un  autre ,  l'effort  de 
l'air  le  plus  élaftique  furpaffera  celui  de 
l'air  qui  left  moins,  &  que  par  conféquent 
l'air  le  moins  élaftique  refiftera  avec  moins 
de  force ,  que  celui  qui  eft  preffé  par  une 
plus  grande  force  élaftique  ;  en  forte  que 
cet  air  moins  élaftique  fêra  chaffé  de  fa 
place  par  l'air  le  plus  élaftique. 

2.°  Or ,  comme  le  reflbrt  de  l'air  aug- 
mente proportionnellement  au  poids  qui 
le  comprime ,  &  que  l'air  plus  comprimé 
eft  plus  dente  que  l'air  moins  comprimé, 
tous  les  Vents  iront  du  lieu  où  l'air  eft  le 
plus  denfe  dans  ceux  où  il  eft  le  plus 
rare. 

3.0  L'air  le  plus  denfe  étant  fpécifique- 
ment  plus  pefant  que  le  plus  rare,  toute 
légèreté  extraordinaire  de  l'air  produira 
néceftîirement  un  Vent  extraordinaire  ou 
une  tempête.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'on  s'attende  à  un  orage ,  lorfqu'on  voit 
baiffer  coniidérablement  le  baromètre. 
(  V oyez  Baromètre.  ) 

4.0  îii  l'air  vient  à  être  foudainement 
condenfe  dans  quelqu'endroit ,  &  fi  cette 
altération  eft  a  fiez  grande  pour  affecter  le 
baromètre,  il  y  aura  un  Vent  qui  foufïlera. 

5.0  Mais  comme  l'air  ne  fauroit  être 
condenfé  foudainement,  qu'il  n'ait  été  au- 
paravant raréfié  coniidérablement,  l'air  fera 
agité  du  Vent ,  lorfqu'il  fe  refroidira  après 
avoir  été  violemment  échauffé. 

6."  De  la  même  manière,  fi  l'air  vient 
à  être  foudainement  raréfié  ,  fon  reffort 
fera  foudainement  augmenté ,  ce  qui  le 
fera  couler  aufli-tôt  vers  l'air  contigu  ,  fur 
lequel  n'agit  point  la  force  raréfiante,  en 
forte  que  ,  dans  ce  cas  ,  le  Vent  viendra 
de  l'endroit  où  l'air  fera  foudainement 
raréfié. 

7.0  Le  Soleil  dont  la  force  pour  raré- 
fier l'air  eft  connue ,  doit  avoir  une  grande 
influence  fur  la  production  des  Vents.  Ces 
dernières  loix  de  la  production  des  Vents 

ne  paroiffent 
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ne  pAroiffcnt  pas  s'accorder  trop  bien  avec 
les  premières  -,  par  ces  dernières ,  on  pré- 
tend fans  doute  expliquer  comment  la 
chaleur  du  Soleil  doit  faire  mouvoir  l'at- 
mofphere  d'Orient  en  Occident,  &  par 
celles  qu'on  a  données  d'abord,  il  femble- 
roit  qu'on  pourrait  expliquer  de  même 
comment  le  Soleil  ferait  mouvoir  l'at- 
mofphere  dans  un  fens  contraire  ,  fi  en 
effet  elle  fe  mouvoit  ainfi.  Telle  eft  la  na- 
ture de  prefque  toutes  les  explications  que 
les  Phyi  licicns  effayent  de  donner  des  dif- 
férents phénomènes  de  la  Nature  -,  elles 
font  fi  vagues  Se  fi  peu  précifes,  qu'elles 
pourraient  fervir  à  rendre  raifon  de  phé- 
nomènes tout  contraires.  (  Voyei Chaleur, 
Raréfaction.) 

8.J  II  fort  pour  l'ordinaire  des  caves  un 
V :nt  qui  eft  plus  ou  moins  fort ,  fuivant 
les  circonftances. 

On  connoît ,  par  expérience ,  les  Vents 
qui  s'élèvent ,  ou  les  changements  qui  leur 
arrivent,  par  le  moyen  des  girouettes  qui 
font  au-deffus  des  maifons  *,  mais  on  ne 
connoît ,  par  ce  moyen ,  que  les  Vents  qui 
foufflent  à  la  hauteur  où  ces  girouettes 
font  placées ,  Se  M.  Wolf  affure ,  d'après 
des  obfervations  de  plufieurs  années,  que 
les  Vents  plus  élevés  qui  pouffent  les  nua- 
ges ,  font  différents  de  ceux  qui  font  tour- 
ner les  girouettes.  M.  Derham  ,dc  l'on  côté, 
a  fait  des  remarques  qui  ne  s'éloignent  pas 
de  celle-là.  Phyfic.  Théol.  l.  l,c.  ij. 

Cet  Auteur  rapporte  qu'en  comparant 
plulieurs  fuites  d'obfervations  faites  en  An- 
gleterre, en  Irlande,  en  Suiffc  ,  en  Italie, 
en  France,  dans  la  Nouvelle  Angleterre  , 
Sec.  on  trouve  que  les  Vents  qui  foufflent 
dans  ces  différents  Pays ,  ne  s'accordent 
guère  communément ,  excepté  lorfqu'ils 
font  d'une  violence  extraordinaire ,  Se  qu'ils 
foufflent  pendant  un  temps  confidérable 
du  même  côté  ,  &  plus ,  fuivant  lui ,  lorf- 
que  ces  Vents  font  au  Nord  ou  à  l'Eft, 
que  dans  les  autres  points.  Il  remarque 
encore  que  les  Vents ,  qui  font  violents 
dans  un  lieu  ,  font  fouvent  foiblcs  ou  mo- 
déré» dans  un  autre  ,  fuivant  que  ce  feconc 
lieu  eft  plus  ou  moins  éloigne  du  premier. 
PhiL  TranJ!  n.°  267  çy  321.  J 
Jome  II 
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Toutes  ce»  caufes  des  Vents  font,  comme 
nous  l'avons  dit ,  bien  vagues  Se  bien  peu 
propres  à  fatisfatre  l'efprit.  J'aimerais  mieux 
donner  pour  caufe  première  Se  générale 
des  Vents  l'électricité ,  qu'on  fait  qui  règne 
continuellement  dans  Patmofphere  &  à  la 
furfacc  de  notre  globe.  Le  tonnerre  Se  les 
trombes,  qui  font  aujourd'hui  reconnus 
pour  des  phénomènes  électriques  ,  font 
toujours  ,  ou  prefque  toujours ,  accom- 
pagnés de  très-grands  Vents.  (  Voye\  Ton- 
nerre 0  Trombe.)  Pourquoi  la  caufe  qui 
produit  ces  phénomènes  ne  feroit-elle  pas 
celle  des  Vents  qui  les  accompagnent  î  Si 
elle  eft  la  caufe  de  ces  Vents ,  pourquoi 
ne  feroit-elle  pas  celle  des  autres  Vents? 
Cela  mérite,  je  crois,  d'être  examiné  avec 
foin. 

[Plufieurs Phyftciens  ont  effayé  de  me- 
furcr  la  vîteffe  des  Vents  ,  en  lui  donnant 
à  emporter  de  petites  plumes  &  d'autres* 
corps  légers  *,  mais  les  expériences  qu'on  * 
faites  fur  ce  fujet,  s'accordent  fort  peu 
entr'elles.  M.  Mariotte  prétend  que  la  vU 
telle  du  Vent  le  plus  impétueux  ,  eft  de 
32  pieds  par  féconde.  M.  Derham  la 
trouve  environ  deux  fois  plus  grande. 

11  a  fait  ces  expériences  avec  des  plumes 
légères  Se  de  la  femence  de  piffenlit ,  que 
le  Vent  emporta  avec  la  même  rapidité 
que  l'air  même.  Il  fit ,  en  1705  ,  le  1 1 
Août ,  un  furieux  orage  qui  reiwcrfa  pref- 
que tout  un  moulin  à  Vent.  Le  Vent  qui 
fouffloit  alors ,  parcourait  66  pieds  d'An- 
gleterre dans  une  féconde ,  Se  par  confé- 

3uent  45  milles  d'Angleterre  dans  l'clpace 
'une  heure  *,  mais  l'orage  extraordinaire 
de  1703  fut  encore  plus  furieux,  puifque 
alors  le  Vent  parcourait  50  à  60  nulles 
en  une  heure.  Ces  Vents  rapides  ont  quel- 
quefois tant  de  force  qu'ils  renverfent 
prefque  des  rocs  entiers ,  Se  qu'ils  déra- 
cinent des  arbres  de  100  Se  200  ans , 
quelques  gros  qu'ils  puilTent  être. 

Il  y  a  au  contraire  d'autres  vents  dont 
le  cours  eft  fi  lent ,  qu'ils  ne  fauroient  de- 
vancer un  homme  à  cheval  -,  d'autres  ont 
une  vîteffe  médiocre,  3c  ne  parcourent  que 
dix  milfcs  d'Angleterre  par  heure. 
Qualités  6  ejféts  du  Vent.  i.°  ««  Un 
V  Vvvv 
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»>  Vient  qui  vient  du  coté  de  la  mer,  eft' 
>j toujours  humide,  8t  de  plus  froid  en 
>»été  &  chaud  en  hiver  ,  à  moins  que  la 
j>  mer  ne  foit  gelée  :  ce  qui  peut  fe  prou- 
ver ainfi.  »  Il  s'éleve  continuellement 
une  vapeur  de  la  furface  de  toute  eau ,  & 
cette  vapeur  eft  beaucoup  plus  confîdérable 
qu'on  ne  peut  l'imaginer  ,  lorfque  l'eau  vft 
expofée  à  l'aâion  des  rayons  du  Soleil  -, 
c'eft  un  fait  qu'il  eft  aifé  de  reconnoître , 
en  expofant  à  l'air  un  vafe  rempli  d'eau , 
&  m  remarquant  que  l'eau  diminue  kn- 
l.blemcnt  au  bo«t  d'un  allez  petit  efpacc 
d.  temps.  (Voye\  Vapeurs.) 

De  là  il  fuit  que  l'air,  qui  eft  au-dcffns 
de  la  m.r,  eft  chargé  de  beaucoup  de 
vapeurs  :  or  1  s  Vents  qui  viennent  du  cote 
de  la  m.  r ,  balayant  1k  ramali  nt  ces  va- 
perrs  ,  doivent  être  par  conlcquent  hu- 
mides. 

De  plus,  en  été  l'eau  s'échauffe  moins 
que  la  terre  par  l'.idtion  des  riyons  du 
Sol;  il  ;  an  lieu  qu'en  hiver  l'eau  de  la  mer 
eft  plus  chaude  que  Li  terre  ,  qui  eft  fou- 
Vcnt  couverte  de  glace  &  de  neige:  or, 
comme  l'air  qui  eft  contigu  à  un  corps  , 
partage  fon  degré  de  froid  ou  de  chaud, 
il  s'enruit  que  l'ar  contigu  à  la  mer  eft 
plus  chaud  en  hiver  que  celui  qui  eft  con- 
tigu à  la  terre ,  &  que  le  même  air  eft  ré- 
ciproquement pies  froid  en  été.  On  peut 
dire  encore  que  les  vapeurs  que  l'eau 
exhale  en  hiver .  étant  plus  chaudes  que 
l'air  dans  lequel  elles  s'élèvent ,  ainii  quon 
le  p. ut  juger  par  la  condensation  de  ces 
v.ip  urs,qni  I  m  r  -nd  vi'iblesaulli-tot  qu'elles 
sel.  vent  d.in  l'.nr  il  faut  que  ces  vapeurs 
éch.uifLnt  contin  ellement  la  partie  de 
l'at.itofph  re  q>;i  eft  au- demis  de  la  mer, 
&  en  ren  lent  la  chai  ur  plus  confîdérable 
que  dan>  colle  qui  eft  au-dcllus  de  la  terre; 
m.'.is  eu  et: ,  I  s  r  vous  du  Soleil  réfl  -chis  de 
la  urre  dans  l'air,  étant  en  bien  pli  s  g;and 
n  mbre  que  ceux  q  i  font  terkchis de  l'eau 
dans  l'air,  l'air  contigu  à  lat  rie,  échaufle 
pa  ii!>c  plus  grande  quantité  de  r  yons  que 
ceiui  qui  eft  contifl  :  à  la  mer  ,  fera  par 
Conlcquent  plus  chaud.  De  tout  cela  ,  il 
luit  qu  1  s  Vents  de  mer  p.nd  îfent  des' 
temps  épais  &  couver,  &  de» brumes.  J 


2."  n  Les  Vents,  qui  viennent  des  Conti- 
»»ncnts  ,  font  toujours  fecs  ,  chauds  en  été 
»&  froids  en  hiver  :  »  car,  comme  il 
s'éleve  beaucoup  moins  de  vapeurs  de  la 
terre  que  de  l'eau  ,  il  faut  aulli  que  l'air 
qui  eft  au-delius  des  terres ,  loft  beaucoup 
moins  chargé  de  vapeurs  eue  celui  qui 
eft  au-dclïus  des  mers.  D'ailleurs  les  va- 
peurs ou  exhalaifons  qui  sclevent  de  la 
terre  par  les  grands  degrés  de  chaleur , 
font  beaucoup  plus  déliées  &  moins  fen- 
(îbles  que  celles  qui  viennent  de  l'eau.  II 
faut  donc  que  le  Vent.,  qui  vient  du  Conti- 
nent ,  amené  peu  de  vapeur ,  8c  qu'il  foit 
par  conlcquent  fcc.  De  plus ,  la  terre  étant 
plus  échauffée  dans  l'été, que  ne  l'cft  l'eau  , 
quoiqu 'cxpolee  aux  mêmes  rayons  du  So- 
leil ,  il  faut  donc  que  l'air  qui  eft  contigu 
à  la  terre  ,  8c  par  conlcquent  le  Vent  qui 
vient  de  terre ,  foit  plus  chaud  que  celui 
qui  vient  de  la  mer  :  on  verroit  de  la 
même  manière  que  les  Vents  de  terre 
doivent  être  plus  froids  en  hiver  que  les 
Vents  de  mer  :  &  on  verroit  auffi  que  ces 
mêmes  Vents  de  terre,  en  hiver,  doivent 
rendre  le  temps  froid,  clair  &  fec. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Vents  du  Nord 
8c  du  Sud ,  qui  font  communémer  t  cftimés 
les  caules  des  temps  froids  8c  des  temps 
chauds ,  doivent  être  plutôt  regardés,  fui- 
vant  M.  De;ham  ,  comme  les  cftets  du 
froid  8c  du  chaud  de  l'atmolph.rc  :  car 
nous  voyons  fréquemment  un  Vent  chaud 
de  Sud  fe  changer  fabitement  en  un  Vent 
de  Nord,  s'il  lurvient  de  la  neige  ou  de 
la  grel  ■  v  &  de  même  le  Vent  qui  eft  au 
Nord  dans  une  matinée  froide ,  le  changer 
en  Vent  de  Sud  quand  le  Sol.  il  a  échauffé 
h  terre,  8c  retourner  enfuite  lur  le  loir 
au  Nord  ou  à  l  Kft  ,  lorfque  1j  terre  fe 
refroidit,  l'oye^  a  l'article  du  Daromitre  , 
les  effets  du  Vent  fur  le  baromètre. 

La  Nature  qui  ne  fait  rien  d'inutile  * 
fait  mettre  les  Vents  a  pr<  fit  :  c;  font  eux 
qui  tranfportent  ics  nuages  pc.ir  ai  n -1er 
les  terris,  &  qui  les  diffipent  enfuite  pour 
rendre  le  beau  temps  -,  lei  rs  mouvements 
purifient  l'air ,  &  la  chaleur  ainii  que  le 
froid  le  trànfmettcnt  d'un  p.m  à  un  autre. 
Quelquefois-  aulîi  k»  Vents  nous  font  - 
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fîl>les ,  Comme  Iorfqu'ils  viennent  d'un  en- 
droit nul- foin  ,  ou  Iorfqu'ils  apportent  des 
graines  de  mauvailes  pl:intc%  daiu  des  en- 
droits où  on  delïreroit  qu'il  n'en  crût 
point.  Quel  iecours  ne  tirons-nous  pas  des 
moulins  à  Vent ,  pour  moudre  le  grain  , 
extraire  l'huile  des  femences  ,  fouler  les 
draps,  &c.  ?  De  quelle  utilité  le  Vent 
n'eft-il  pas  à  la  navigation?  Le  fecours  du 
Vent  eft  Ci  commode  ,  &  Tes  avantages 
ibnt  iî  bien  connus  ,  que  nous  nous  en 
procurons  fouvent  quand  nous  en  man- 
quons. Le  Forgeron  fc  fert  d'un  foufflet 
pour  allumer  l'on  feu  ;  le  Boulanger  nettoie 
fon  blé  en  le  faifant  pafler  devant  une 
efpece  de  roue ,  qui ,  en  agitant  l'air ,  chaue 
la  pouflïcre  ,  Sec.  ] 

*  Vent.  (  Air  de)  (  Voye\  Rumb  de 
Vent.  ) 

Vent.  (  Canne  à  )  {  Voye\  Canne  a 
Vent.) 

Vent.  (Fufilâ)  (  Voye\  Fusil  a 
Vent.  ) 

Vent.  (Rofede)  (  Voye\  Rose  di 
Vent.  ) 

Vent.  {Rumb  de)  (  Voye\  Rumb  de 
Vent.  ) 

VENTILATEUR.  Machine  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  renouveller 
l'air  dans  les  endroits  ou  ce  renouvelle- 
ment peut  devenir  utile  ou  néceflàirc. 
Tels  font  les  vailTeaux ,  les  chambres  des 
malades  ,  les  hôpitaux ,  les  fales  de  fpecta- 
cles  &  en  général  tous  les  endroits  où  il 
s'alîèmble  beaucoup  de  monde. 

[  Le  premier  projet  d'une  femblable 
machine  fut  lu  dans  une  aflcmblée  de  la 
Société  Royale  de  Londres ,  au  mois  de 
Mai  1 741.  Au  mois  de  Novembre  fuivant , 
M.  Tritwald,  Ingénieur  du  Roi  de  Suéde  , 
écrivit  à  M.  Mortimer ,  Secrétaire  de  la 
Société  Royale ,  qu'il  avoit  inventé  une 
machine  propre  à  renouveller  l'air  des  en- 
treponts les  plus  bas  des  vailTeaux ,  &  dont 
la  moindre  pouvoit.en  une  heure  de  temps, 
puilér  36,172  pieds-cubiq  es  d'air. 

Cet  Ouvrage ,  imprimé  par  ordre  du  Roi 
de  Suéde ,  &  récompenfe  d'un  privilège 
excluiîf  accordé  à  l'Auteur,  porte  que  la 
machine  qui  en  fait  le  lu  jet ,  eft  également 
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propre  a  pomper  le  mauvais  air  des  vail- 
lêaux  cV:  des  hôpitaux.  La  même  idée  cft 
venue  à  -  peu  -  près  dans  le  meme  temps  à 
deux  permîmes  fort  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Le  célèbre  M.  Haies ,  un  des  grand? 
Phyliciens  de  ce  Ik'de  ,  &  l'un  des  mieux 
intentionnés  pour  le  bien  public  ,  a  inventé 
un  V entilateur  d'un  ufage  prefque  unive  1  Ici. 
M.  Dernours  ,  Médecin  de  Paris  ,  en  a  tra- 
duit  en  François  la  defeription.  Paris, in- 12, 
1744. 

Le  Ventilateur  de  M.  Haies  eft  com- 
pofé  de  deux  foufflets  quarrés  de  planches, 
qui  n'ont  point  de  panneaux  mobiles  , 
comme  les  foufflets  ordinaires ,  mais  feule- 
ment une  cloifon  tranfvcrfale ,  que  l'Auteur 
nomme  diaphragme,  attachée  d'un  coté 

rj  des  charnières  au  milieu  de  la  boîte , 
diftance  égale  des  deux  fonds  ou  pan* 
neaux,&  mobile  de  l'autre,  au  moyen 
d'une  verge  de  fer  vilTée  au  diaphragme , 
laquelle  verge  eft  attachée  a  un  levier  dont 
le  milieu  porte  fur  un  pivot  -,  de  manière 
que  lorfqu'un  des  diaphragmes  baille , 
l'autre  hauflë  ,  &  ainli  alternativement. 
A  chaque  foufflet  il  y  a  quatre  foupapes, 
tellement  difpofées  ,  que  deux  s'ouvrent 
en-dedans  &  deux  en-dehors  :  deux  don- 
nent entrée  à  l'air  Se  deux  font  deftinées 
à  là  fortie.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que 
celles  qui  donnent  entrée  à  l'air ,  s'ouvrent 
en-dedans  ci  les  autres  en-dehors.  La  partie 
de  chaque  foufflet  où  Ce  trouve  nt  les  fou- 
papes,  qui  fervent  à  la  fortie  de  l'air ,  eft 
enfermée  dans  une  efpece  de  cottre  placé 
au-devant  des  foufflets  ,  vis-à-vis  l'endroit 
ou  les  endroits  où  l'on  veut  introduire 
l'air  nouveau ,  ce  qui  Ce  fait  par  le  moyen 
de  tuyaux  mobiles  adaptés  au  cottre ,  qu'on 
alonge  tant  qu'on  veut,  en  y  en  ajoutant 
de  nouveaux ,  &  par  conféquent  que  l'on 
conduit  où  l'on  veut. 

Il  ne  faut  être  ni  Médecin ,  ni  Phylî- 
cien  pourconnoître  lanéceflité  de  la  bonne 
conftiti\tion  de  l'air  &  de  fon  renouvelle- 
ment. Invertis  de  toutes  parts  par  ce  fluide 
actif  &  pénétrant,  qui  s'inlînue  au-dedans 
de  nous-mêmes  par  différentes  voies,  & 
dont  le  reflbrt  eft  fi  néceflaire  au  jeu  de 
nos  poumons  &  à  la  circulation  de  nos 
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liqueurs ,  pourrions-nous  ne  nous  p  »s  fcf- 
fentir  de  Tes  altérations  ?  L'humidité  ,  la 
chal.Hir  ,  les  cxbaJaifons  dont  il  Ce  charge, 
diminuent  Ibn  redort,  &  la  circulation  du 
fâng  s'en  tc&nt.  Rien  n'efl  donc  plus  avan- 
tageux que  de  trouver  le  moyen  de  cor- 
riger ces  défauts.  S'ils  font  préjudiciables 
aux  perfonnes  en  fanté,  combien  ne  font- 
ils  pas  plus  miifibles  à  celles  qui  font  ma- 
lades, &  fur-tout  dans  les  hôpitaux  ?  Auflî 
fe  fert-  on  du  Ventilateur  avec  fuccès  dans 


l'hôpital  de  Wincheflcr.  Pour  peu  qu'on 
ait  fréquenté  les  fpe&3cles ,  on  fait  les  ac- 
cidents auxquels  les  fpectatetirs  font  ex- 
près ,  lorfque  les  affembîées  y  font  nom- 
breufrs  ,  foit  par  rapport  à  la  tranfpiration 
qui  diminue  le  refîort  de  l'air  ,  ou  aux  lu- 
mières qui  réchauffait,  L'expédient  d'ou- 
vrir les  loges,  le  fcul  qu'on  ait  imaginé 
jusqu'aujourd'hui ,  efl  fort  à  cfwge  à  ceux 
qui  les  remplirent.  Un  Ventilateur  n'en 
entraîneroit  aucun ,  &  en  le  faifant  jouer 
de  temp^  en  temps ,  il  produirait  un  effet 
iï  confidérsble,  qu'en  dix  ou  douze  mi- 
nutes on  pourrait ,  d'une  manière  infenlî- 
bL* ,  renouvcller  entièrement  l'air  de  la 
Comédie  Francoifc.  Cet  infiniment  peut 
procurer  dans  les  falles  des  fpcclaclcs  un 
autre  avantage  prcfque  auflî  utile. On  peut, 
par  l'on  moyen,  en  échaurîër  l'air  ,  fans 
avoir'brfoin  des  poêles ,  que  bien  des  fpec- 
tateurs  ne  peuvent  fupporter. 

On  peut  introduire  le  V entilateur  dans 
les  mines  les  plus  profondes  ,  pour  en 
pomper  l'air  mai-faiu.  M.  Haies  diflingue, 
d'après  les  Ouvriers  qui  travaillent  aux 
mines  de  Dclbishirc  ,  quatre  ofp'.ccs  de 
vapeurs  qui  s'élèvent  des  mines.  La  pre- 
mière ,  qui  rend  la  flamme  des  lumières 
orbiculaire  &  la  fait  diminuer  par  degrés, 
caufe  des  défaillances  (  des  convultîons ,  des 
fuffocations.  La  féconde  efl  appelîée  odeur 
de  fleurs  de  pois  :  la  troilîeme"  cfpccc  le 
laûeœble  en  manière  de  globe  couvert 
d'une  pellicule  ,  qui ,  venant  à  s'ouvrir  , 
lailfe  échapper  une  vapeur  qui  fuffoque 
les  Ouvriers.  Et  la  quatrième  c(l  une  exha- 
laifon  fulminante  ,  de  la  nature  de  celle 
de  la  foudre ,  laquelle  venant  à  s'enflam- 
mer, produit ,  par  fon  explofion  ,  les  cllcts 
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de  ce  météore.  (  Voyc\  Gas  infiammablï.) 

Il  ne  faut  introduire  l'air  dans  les  hô- 
pitaux ,  que  d'une  manière  lente  &  imper- 
ceptible, &  cela  le  plus  près  du  plafond 
cju'il  foit  pofîible;  en  forte  que  l'iflue  pour 
l'air  mal-iàin  foit  aulïi  pratiquée  dans  le 
plafond. 

La  tranfpiration  des  plantes  leur  ren- 
dant l'air  des  ferres  auffi.  préjudiciable  que 
l'efl  aux  hommes  un  air  chargé  de  leur 
tranfpiration ,  la  même  machine  peut  être 
employée  pour  les  ferres. 

Comme  on  peut  faire  ufage  du  Venti- 
lateur en  tout  temps ,  il  mérite  fans  con- 
tredit la  préférence  fur  1a  voile ,  dont  on 
fe  fert  ordinairement  pour  éventer  les  vaif- 
lêaux ,  parce  qu'elle  fait  trop  d'effet  quand 
le  vent  efl  fort ,  trop  peu  dins  le  calme , 
&  que  l'on  ne  fe  fert  pas  de  la  voile  à  éverr- 
ter  ,  quand  le  vaiuVau  fait  voile.  Or  on 
ne  peut  douter  que  les  vapeurs  abondantes 
de  la  tranfpiration,  jointes  à  celles  qui  s'é- 
lèvent de  leau  qui  croupit  toujours  î  fond 
de  cale  ,  avec  quelque  loin  qu'on  pompe , 
ne  demandent  un  continuel  renouvelle- 
ment d'air-,  mais  ce  renouvellement  efl 
encore  bien  plus  néce/îàirc  dans  les  v.iife 
féaux  neufs,  où  les  exhalaifons  delà  feve 
rend  .  nt  l'air  renfermé  bien  plus  a  craindre. 
Il  ne  faut  pourtant  point  s'attendre  que 
Peau  croupillaute  ne  donne  point  d'odeur 
en  fe  fervant  du  Ventilateur}  mais  on  peut 
y  remédier  en  partie,  en  y  jetant  fou- 
vent  de  nouvelle  eau  de  mer. 

La  principale  objection  qu'on  faiTo 
contre  le  Ventilateur,  efl  tirée  du  furcroît 
de  travail  qu'impofe  la  néceffité  de  le  faire 
jouer  -,  mais  M.  Haies  prouve  que  quand  il 
f.uidroit  le  faire  agir  continuellement  , 
chacun  de  ceux  de  l'équipage  n'aurflit  tous 
les  cinq  jours  qu'une  demi-heure  de  travail. 
Or  cet  inconvénient  efl-il  comparable  aux 
avantages  qui  en  reviennent  à  tous  ceux 

3 ni  font  dans  le  vaiffeau?  mais  il  s'en  faut 
e  beaucoup  qu'on  foit  affervi  à  ce  furcroît 
de  travail  pendant*  une  demi  -  heure  tous 
les  cinq  jours.  Quel  mal  au  refle  quand  il 
lêroit  plus  confidérable  :  L'exercice  efl  le 
préfervatif  du  feorbut,  &  le  fcoijut  la 
perte  des  Matelots* 
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La  nèccllîté  de  procurer  du  renouvelle- 
ment d'air  aux  vailfeaux,  n'eft  pas  diflicile 
à  prouver.  Les  vapeurs  qui  s'exhalent  du 
corps  humain,  font  très  -  corruptibles ,  & 
ce  font  elles  qui  cauftnt  fouvent  des  ma- 
ladies dans  les  priions.  Combien  ne  doivent- 
elles  pas  être  plus  nuifiblcs  dans  un  vaif- 
feau  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  monde? 
'  Il  fort,  fuivant  le  calcul  de  M.  Haies ,  plus 
d'une  livre  d'humidité  par  l'expiration ,  dans 
l'cfpacc  de  vingt-quatre  heures.  Lesexpfrien- 
ces  du  même  Phylicien  prouvent  que  huit 
pintes  d'air  non -renouvelle  ,  fe  chargent 
de  tant  d'humidité  en  deux  minutes  & 
demie ,  qu'il  n'eft  plus  propre  à  la  respira- 
tion. Or  cinq  cents  hommes  d'équipage 
tranfpireront  par  jour  4245  livres.  On 
s  peut  conclure  de -là  combien  peu  l'air 
chargé  de  ces  vapeurs  eft  propre  à  être 
refpiré.  Cependant  la  refpiration  eft  nécef- 
faire  à  la  circulation  du  làng  &  du  chyle, 
en  leur  fourniffant  les  principes  actifs  qui 
leur  font  néceffaircs.  Il  eft  vrai  que  le 
vinaigre  répandu  dans  les  vaifleaux  ,  des 
draps  qu'on  y  étend  après  les  en  avoir  im- 
bibés ,  font  un  bon  effet ,  en  corrigeant 
les  parties*  alkalim  s  de  la  tranfpiration; 
mais  il  n'eft  pas  pollîble  que  le  vinaigre 
les  corrige  toutes  :  l'air  perdra  donc  une 
partie  de  J'éhfticité  qui  le  rend  fi  nécef- 
laire  à  la  refpiration  ,  &  par  conféquent 
c'eft  faire  une  chofe  nuitible  à  la  fanté, 

3uc  de  s'étudier  avec  tant  de  foin  à  avoir 
es  chambres  chaud  s  &  bien  clofes. 
Rien  n'échappe  aux  intentions  de  M.  Haies. 
La  foute  aux  bilcuits  ne  communiquant 
point  avec  les  autres  endroits  du  vaiileau  , 
dont  ion  Ventilateur  a  renouvelle  l'air  ,  il 
en  deftinc  un  petit  uniquement  pour  re- 
nouveler celui  de  la  foute,  &  f.:it  voir, 
par  l'expérience  &  le  calcul,  qu'une  heure 
îurlit  pour  introduire  dans  la  foute  un  air 
entièrement  nouveau.  Il  faut  feulement 
prendre  garde  de  choilîr  un  temps  fee  & 
lercin. 

Comme  l'introdudion  d'un  air  nouveau 
ne  détruit  pas  les  calendrcs,  les  vers  &  les 
fourmis  qui  font  en  grand  nombre  dans  les 
vaille,  ux,  fur-tout  dans  les  pays  chauds, 
le  Ventilateur  vient  encore  au  fecours  : 
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on  peut  par  fon  moyen  introduire  dans  la 
foute  des  vapeurs  de  foufre  enflammé. 
11  cft  encore  ailé  de  concevoir  que  le  Ven- 
tilateur eft  également  propre  à  entretenir 
la  fécherefie  de  la  poudre  à  canon  -,  mail 
un  de  les  principaux  avantages  eft  de  pu- 
rifier le  mauvais  air  de  l'archipompe  du 
yailîcau  ,  qui  fuffoque  quelquefois  ceux  qui 
font  obliges  d'y  delcendre. 

On  a  imaginé  bien  des  moyens  de 
conferver  le  bled,  pour  l'empêcher  de  s'é- 
chaufler  &  le  préferver  des  infectes  i  mais 
il  n'y  en  a  aucun  que  le  Ventilateur  ne 
furpafle.  Il  n'eft  queftion  que  d'y  faire 
entrer  de  nouvel  air  ,  qui  force  celui  qui 
a  croupi  entre  les  grains,  de  céder  fa  place 
à  un  plus  frais  \  pour  cet  effet ,  on  latte  le 
plancher  de  dtftance  en  diftanec,  &  l'on 
cloue  fur  les  lattes  une  toile  de  crin ,  ou 
des  plaques  de  tôle  percées  de  trous ,  & 
en  introduifant  de  l'air  au-dclîous  des 
toiles  ou  tôles,  au  moyen  du  Ventilateur  y 
on  oblige  l'air  croupiffant  de  céder  la  place 
à  celui  qu'on  introduit.  Si  l'on  a  deffein 
de  faire  mourir  les  infe&es,  lefqucls,  ce 
qu'il  faut  remarquer,  s'engendrent  d'au- 
tant moins  que  le  grain  eft  tenu  plus  frais ,  on 
y  fait  palier  un  air  chargé  des  vapeurs  du 
foufre  allumé  :  on  en  fait  autant  pour  pré- 
ferver tous  les  autres  grains  des  mêmes 
accidents-,  &  ce  qu'il  y  a  de  très -remar- 
quable ,  c'eft  qu'en  introduifant  de  nouvei 
air  pur ,  on  emporte  aifément  l'odeur  du 
foufre  :  la  vapeur  de  ce  minéral  s'arrête  à 
l'écorce  &  n'altère  le  grain  en  aucune  ma- 
nière ,  comme  pjulieurs  expériences  le  prou- 
vent. Le  Ventilateur  feche  auflî  trè>-promp- 
tement  le  bled  mouille ,  (ans  qu'il  loit  dur 
lur  la  meule,  comme  celui  qui  a  été  fcehé 
au  fourneau.  On  peut  faire  ufage  de  cet 
infiniment  dans  les  années  h  imides,  où  la 
récolte  n'a  point  été  faite  dans  un  temp» 
favorable  ,  ou  loriqu'on  fera  obligé  d'avoir 
recours  à  l'eau  pour  emporter,  en  la  vaut  « 
la  rouille  ou  la  nielle  qui  infectent  le  grain. 
D'ailleurs  le  goût  de  relent  que  prend  le 
bled ,  ne  venant  que  de  ce  qu'il  i échauffe 
par  l'humidité ,  en  l'emportant  au  moyen 
du  Ventilateur y  on  le  garantira  île  ce  dé- 
faut, qui  n'eft  pas  fans  doute  indi.lerent 
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pour  la  fanté.  La  feule  attention  eft  dTiiv- 
troduirc  dans  le  bled  un  air  fec ,  foit  par 
fa  difpoiïtion  naturelle,  foit  que  l'art  vienne 
au  fecours,  en  le  puifant  dans  quelque 
étuve ,  ou  autre  endroit  échauffe.  Le  Ven- 
tilateur a  encore  un  avantage  pour  la  con- 
fervation  du  bled  ,  c'eft  qu'on  eft  difpenfé 
d'avoir  des  greniers  li  vaftes ,  puifqu'on  peut 
mettre  te  bled  à  une  épatfuur  beaucoup 
plus  conlîdérable  que  h  l'on  ne  faifoit  point 
ufage  de  cette  machine.  D'où  fuit  un  fé- 
cond avantage ,  c'eft  que  l'état ,  ou  chaque 
particulier,  peut  prévenir  les  difettes,  en 
amaflant  des  bleds  dans  les  années  abon- 
dantes, fans  courir  rifque  de  voir  gâter 
les  magafins.  Tels  font  les  principaux 
ufages  du  Ventilateur:  mais  il  y  en  a  en- 
core divers  autres ,  qui  ont  bien  leur  mé- 
rite ,  8e  fur  lefquels  on  peut  confultcr 
l'ouvrage  même,  ou  du -moins  l'extrait 
qu'en  a  donné  le  Journal  des  Savants , 
dans  le  mois  de  Novembre  1744-  ] 

Pcrfonne  ne  doute  qu'il  ne  loit  très- 
important  de  renouvellcr  l'air  dans  les 
vaiiTeaux  :  cependant  on  n'y  fait  guère 
ufage  du  Ventilateur  ,  quoiqu'il  foit  très- 
propre  à  remplir  ces  vues.  La  raifon  en 
eft  qu'il  occuperoit  une  place  qui  eft tou- 
jours p-écieufé  dans  un  vaiûeau.  D'ailleurs 
il  eft  poffible  de  renouveller  l'air  d'un 
vaifleau ,  fans  fe  fervir  du  Ventilateur  i  Se 
cela  en  fe  fervant  du  feu  de  la  cuillne  du 
vaiffeau.  M.  Sutton  en  a  fourni  le  moyen. 
Il  veut  qu'on  adapte  au  fond  de  1  atre  du 
fourneau ,  qui  lert  à  la  cuifîne  des  vailfeaux , 
un  tuyau,  qui,  divifé  en  pluiieurs  branches, 
communique  dans  les  endroits  où  l'on  veut 
renouvellcr  l'air.  La  chaleur  dilatant  l'air , 
l'oblige  de  s'échapper  continuellement  du 
lieu  où  l'on  l'échauffé  ,  tandis  que ,  par 
une  autre  ouverture,  l'air  du  dehors  vient 
remplacer  celui  qui  eft  forti.  Cette  inven- 
tion fait  le  fujet  d'un  ouvrage  de  M.  Sutton  } 
qui  a  pour  titre  :  Nouvelle  manière  de  re- 
nouveller l'air  des  vaijfeaux.  (  Voye\  cet 
Ouvrage.  ) 

VÉNUS.  Nom  de  l'une  des  fix  planètes 
principales  qui  tournent  autour  du  Soleil. 
Vénus  eft  uwJkdc  celles  que  nous  app-llons 
planètes  inférieures ,  parce  qu'elle  fe  trouve 
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placée  entre  le  Soleil  Se  la  Terre ,  8c  qu'elle 
n'embraûe  point  la  Terre  dans  fa  révolu- 
tion autour  du  Soleil. 

Vénus  eft  celle  des  deux  planètes  in- 
férieures qui  eft  la  plus  éloignée  du  Soleil , 
Se  qui  fe  rapproche  le  plus  de  la  Terre. 
Nous  la  voyons  toujours  du  même  coté 
que  le  Soleil  ;  car ,  dans  fes  plus  grandes 
digreffions,  ou  fes  diftances  apparentes  au 
S  ileil ,  elle  ne  paroît  jamais  s'en  écarter 
ue  d'environ  47  degrés  Se  demi ,  c'eft- à- 
ire ,  à-peu-près  autant  que  la  Lune  en 
paroît  éloignée  quatre  jours  avant,  ou 
uatre  jours  après  fa  cdhjoncrion.  Dans 
'autres  révolutions,  elle  ne  s'en  éloigne 
que  de  45  degrés.  Suivant  Képler  ,  les 
plus  grandes  digreffions  de  Vénus  font 
entre  45  degrés  o  minutes  8e  47  degrés  * 
48  minutes:  de  forte  qu'elles  ne  varient 

3ue  de  2  degrés  48  minutes.  Cette  p  tire 
irference  entre  les  plus  grandes  digreffions 
de  Vénus  en  différents  temps ,  vient  de  ce 
que  fon  excentricité  eft  fort  petite ,  comme 
nous  le  dirons  bientôt. 

Le  mouvement  propre  de  Vénus  fe  fait 
d'Occident  en  Orient  fur  une  e;lipfe  fort 
approchante  d'un  cercle ,  à  l'un  des  foyers 
de  laquelle  fe  trouve  le  Soleil;  cette  elliple , 
que  Ion  appelle  fbn  orbite,  eft  inclinée  à 
l'Ecliptique  de  3  degrés  23  minutes  10  fé- 
condes, fuivant  M.  CcfJ'mi  3  &  de  3  deg  és 
23  minutes  20  fécondes  ,  fuivant  M.  de 
la  Lande. 

La  diftance  moyenne  de  Vénus  au 
Soleil  eft  de  72, 333  parties ,  dont  la  dif- 
tance moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  en 
contient  1 00,000.  Et  l'excentricité  de  fon 
orbe,  c'eft-à  dire,  la  moitié  de  la  diffé- 
rence de  fa  plus  grande  diftance  a  fa  plus 
petite ,  étant  de  505  de  ces  parties ,  lorf- 
que  Vénus  eft  dans  fon  aphélie  ,  elle  eft 
éloignée  du  Soleil  de  72,838   de  ces 

(>artics  :  Se  lorfqu'elle  eft  dans  fon  périhc- 
ie  ,  elle  n'en  eft  éloignée  que  de  71,828 
de  ces  mêmes  parties.  De  forte  que  fa  plus 
grande  diftance  eft  à  fa  plus  petite  à-peu- 
près  comme  72  eft  à  71  :  ce  qui  fait  voir 
que  fon  orbite  eft  très-peu  elliptique  Se 
fort  approchante  du  cercle.  En  luppofant 
donc  que  la  moyenne  diftance  de  la  Terre 
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au  Soleil  foit  de  34,761,680  lieues  de 
2283  toiles  chacune,  la  moyenne  diftance 
de  Vénus  au  Soleil  fera  de  25,144,166 
lieues  :  Se  fa  diftance  au  Soleil  dans  l'aphé- 
lie fera  de  2?,  3 19,712  lieues  ,&rdanslc  pé- 
rihélie elle  ne  fera  que  de  24,o68,62olicues. 

Le  grand  axe  de  l'orbe  de  Vénus  eft  au 
grand  ax'r  de  l'orbe  de  la  Terre  à-peu-près 
comme  72  eft  à  100,  ou  ,  plus  exacte- 
ment, comme  72,333  eft  à  IOO.OOO. 

La  révolution  moyenne  de  Vénus  autour 
du  Soltil  s'achève  dans  l'intvrvalle  de  224 
jours  16  heures  39  minutes  4  fécondes: 
mais ,  par  rapport  à  la  Terre  ,  elle  paroît 
employer  19  mois  ou  environ  à  fa^re  fa 
révolution  autour  du  Soleil,  pendant  le- 
quel temps  elle  pafTe  deux  fois  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil  \  l'une  entre  le  Soleil 

6  la  Terre  ,  cjue  l'on  nomme  conjonction 
inférieure  >  &  1  autre  au-delà  du  Soleil  qui 
fe  trouv»  entr 'ellc&  la  Terre  ,  ce  que  l'on 
appelle  conjonction  jupérieure. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de 

19  lignes  14  degrés  47  minutes  45  fé- 
condes ,  ou  ,  ce  qui  elt  la  meme  chofe , 

7  lignes  14  degrés  47  minutes  45  fécondes , 
outre  le  cercle  entier.  Et  fon  moyen  mou- 
vement journalier  eft  de  I  degré  36  mi- 
nutes 8  fécondes.  De  forte  que  ,  vu 
l'étendue  de  fa  révolution  ,  fa  vSteiic 
moyenne  eft  de  plus  de  8  lieues  par  fé- 
conde de  temps. 

Outre  fa  révolution  autour  du  Soleil, 
que  l'on  appelle  révolution  périodique  , 
Venus  tourne  encore  lur  Ion  axe  d'Occi- 
dent en  Orient ,  &  elle  emploie  23  heures 

20  minutes  à  faire  cette  révolution.  De 
forte  que  chaque  point  de  fon  Equateur 
parcourt  environ  238  toiles  par  féconde 
de  trmps. 

Le  vrai  Peu  de  fon  aphélie  étoit ,  en 
l'année  1750,  fuivant  M.  Cajjini ,  à  10 
figues  7  degrés  38  minutes,  ceft-à-dire  , 
a  7  degrés  38  minutes  du  Verfcau  \  &  le 
moyen  mouvement  annu  1  de  fon  aphélie 
eft  de  1  minute  26  fécondes. 
1  Le  lieu  de  fon  naud  slcendant  étoit, 
en  l'année  1750  .  fuivant  M.  Cl  (fini ,  à  2 
lignes  14  degrés  27  minutes  45  fécondes, 
c'eft-à-duc,  a  14  d.grés  27  minutes  45 
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fécondes  des  Gémeaux^  Se  le  moyen  mou- 
vement annuel  de  fon  nœud  eft  de  34 
fécondes ,  fuivant  M.  Cajjini ,  Se  de  31 
lecondes  feulement ,  fuivant  Hi.de la  Lande. 

Le  diamètre  apparent  de  Vénus  t  vu 
à  une  diftance  égale  à-  la  moyenne  diftance 
du  Soleil  à  la  Terre,  eft  de  16  fécondes 
3 1  \  tierces  -,  Se  il  eft  à  celui  du  Soleil , 
comme  1  à  1 16,  à  fort  peu  de  chofe  près. 
Son  diamètre  réel  eft  à  celui  de  la  Terre 
à-pcu-pic>  comme  33  eft  à  34-,  car  il  eft 
de  2784  lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Sa  groffeur  ,  comparée  à  celle  de  la 
Terre ,  eft  à-peu-près  comme  10  eft  à  1 1 , 
ou  plus  exactement  elle  contient  917,559 
millionièmes  de  la  grofteur  de  la  Terre. 

Sa  denfité  eft  à  celle  de  la  Terre ,  comme 
1275  eft  à  1000  ,  ou  plus  Amplement 
comme  127  j  eft  à  IOO. 

Sa  maffe  eft  à  celle  de  la  Terre ,  comme 
1,169,887  eft  à  i.oocsooo. 

Les  Aftronomes  caractérifent  Vénus  par 
cette  marque  o. . 

La  plus  grande  diftance  de  Vénus  au 
Soleil  eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
72,838  parties  ,  dont  la  plus  petite  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  en  contient  08,3 1  5  : 
d'où*  il  fuit  que ,  lorfque  Vénus  eft  le  plus 
près  qu'il  eft  poffible  de  la  Terre ,  ce  qui 
ne  peut  arriver  que  dans  fes  conjonctions 
inférieures,  elle  en  eft  éloignée  de  25,477 
de  ces  mêmes  parties ,  qui ,  en  fuppolânt 
que  la  moyenne  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil  foit  de  34,761,680  lieues,  valent 
8,856,237  lieues,  c'eft-à-dire ,  un  peu  plus 
du  quart  de  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil 

Dans  la  plus  petite  diftance  de  Venus 
au  Soleil ,  elle  en  eft  éloignée  de  71,828 
parties,  dont  la  plus  grande  diftance  de 
la  Terre  au  Soleil  en  contient  101,685  5 
d'où  il  fuit  que  la  plus  'grande  diftance 
poflibl"  de  Vénus  à  la  Terre  ,  dans  fa 
conjonction  inféi ieure.n'excede  pas  20,857 
de  ces  mêmes  parties,qui  valent  10,378,791 
lieues,  cVft  à-dire  ,  près  de  trois  dixièmes 
de  la  moyenne  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil. 

La  plus  grande  diftance  de  Vénus  au 
Soleil  eft  de  72,838  parties  dont  la  plus 
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grande  diftanec  de  la  Terre  au  Soleil  en 
contient  101,685  :  d'où  il  fuit  que  la  plus 
grande  diitance  de  Venus  à  la  Terre  ,  dans 
la  conjonction  fupérieure ,  peut  être  de 
174,523  de  ces  mêmes  parties,  qui  valent 
60,667,123  lieues,  c'eft -à-dire  ,  près  des 
trois  quarts  en  fus  de  la  moyenne  diftanec 
de  la  Terre  au  Soleil.  D'où  l'on  voit  que 
fa  plus  grande  diftance  à  la  Terre  cft  pref- 
que  fept  fois  aufli  grande  que  fa  plus  petite. 

La  moyenne  diftance  de  Venus  à  la. 
Terre  eft  égale  à  la  moyenne  diftance  de 
la  Terre  au  Soleil  >  ce  qui  arrive  lorfque 
Vénus  eft  dans  fes  quadratures  ,  c'eft-à- 
dirc  ,  dans  fes  plus  grandes  digreflîons  à 
l'égard  du  Soleil. 

Xorfquc  Vénus  y  après  fa  conjonction 
fupérieure ,  fort  des  rayons  du  Soleil  du 
coté  de  l'Orient ,  Se  paroît  fur  l'horizon 
après  le  coucher  du  Soleil ,  on  la  voit ,  à 
la  lunette ,  à-peu-près  ronde  Se  fort  petite , 
parce  qu'elle  eft  alors  au-delà  du  Soleil 
te  prefque  dans  fa  plus  grande  diftance  à 
la  Terre ,  &  qu'elle  nous  préfente  fon  hé- 
mifphcrc  éclairé.  A  mefurc  qu'elle  s'éloigne 
du  Soleil  ,  vers  l'Orient ,  elle  augmente 
de  grandeur  apparente  ,  en  prenant  une 
figure  fcmblablc  à  celle  de  la  Lune ,  lors- 
qu'elle eft  dans  fon  decours-,  de  forte  que, 
lorsqu'elle  eft  dans  fes  plus  grandes  di- 
greflîons ,  on  la  voit  comme  la  Lune  dans 
Ion  premier  quartier  ,  parce  qu'elle  ne 
préfente  alors  à  la  Terre  que  la  moitié  de 
fon  hémifphcrc  éclairé.  S  approchant  en- 
fuite  en  apparence  du  Soleil  ,  elle  paroît 
concave  on  en  forme  de  croifTant,  lequel 
va  toujours  en  diminuant,  jwfqu'à  ce  que, 
fe  plongeant  enfin  dans  les  rayons  du 
Soleil ,  elle  ne  nous  préfente  plus  que  fon 
hémiiphere  obfcur  :  c'eft  alors  quelle  eft 
dans  fa  conjonction  inférieure.  Lorfqu'elle 
fort  enfuite  des  layons  du  Soleil ,  du  coté 
de  l'Occident,  on  commence  à  l'apperce- 
voir  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil , 
Se  on  la  voit  fous  la  figure  d'un  croiflant , 
qui  va  toujours  en  augmentant ,  jufqu'à  fa 
pius  grande  digreffion ,  auquel  temps  elle 
nous  préfente  la  moitié  de  Ion  hémifphere 
échiri ,  Se  nous  paroît  comme  la  Lune  dans 
fon  dernier  quartier,  Apres  quoi  ,  s'ap- 
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prochant  encore  en  apparence  du  Soleil; 
fa  grandeur  apparente  diminue  ,  Se  la  por- 
tion éclairée  qu'elle  nous  préfente,  paroît 
s'arrondir  de  plus  en  plus,  jufqu'à  ce  que, 
fc  cachant  dans  les  rayons  du  Soleil ,  elle 
arrive  de  nouveau  à  fa  conjonction  fupé- 
ricure. Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous 
fait  voir  que  Vénus  nous  paroît  fous  les 
mêmes  phafes  que  la  Lune. 

Dans  fes  conjonctions  inférieures ,  elle 
patte  prefque  toujours  au-deflùs  ou  au- 
deflbus  du  Soleil  ;  parce  qu'étant  alors 
beaucoup  plus  près  de  la  Terre  que  du 
Soleil,  fa  latitude  apparente  ,  vue  de  la 
Terre ,  eft  environ  trois  fois  aufïï  grande 
que  fa  latitude  vue  du  Soleil  ;  voilà  pour- 
quoi on  la  voit  fi  rarement  pafler  lur  le 
difque  du  Soleil.  Elle  n'y  a  encore  été  vite 
que  trois  fois  -,  favoir,  une  fois  par  Horoc- 
cius  j  en  Angleterre ,  le  4  Décembre  de 
l'année  1639  \  une  féconde  fois  ,  en  diffé- 
rents endroits  de  la  Terre ,  le  6  Juin  1761  -, 
Se  une  troiiîeme  fois,  le  3  Juin  1769. 

Il  y  a  des  temps  où  Vénus  eft  fi  bril- 
lante ,  qu'on  la  voit  en  plein  jour  à  la  vue 
iimple:  c'eft  ainfi  qu'on  l'a  vue  en  1750, 
&  tout  Paris  étoit  alors  dans  l'étonnement. 
Sa  fituation  ,  par  rjpport  à  la  Terre ,  dans 
laquelle  la  lumière  qu'elle  nous  renvoie 
eft  la  plus  grande ,  n'eft  pas  lorfqu'elle  cft 
dans  fes  plus  grandes  digreflîons  ,  quoi- 

au'ellc  foit  alors  le  plus  dégagée  des  rayons 
u  Soleil ,  parce  que  dans  cette  fituation 
Vénus  eft  trop  éloignée  de  la  Terre.  C'eft 
plutôt  lor(quc  Vénus  eft  à  environ  39  de- 
grés 30  minutes  du  Soleil ,  vers  la  moitié 
du  temps  qu'il  y  a  entre  fes  conjonctions 
inférieures  &  fes  plus  grandes  digreflîons, 
Vénus  ayant  environ  le  quart  de  Ion  difque 
apparent  illuminé ,  de  même  que  la  Lune 
quatre  ou  cinq  jours  après  ou  avant  fa 
conjonction.  Vénus  paflè  alors  au  Méridien 
2  heures  38  minutes  avant  ou  après  le  Soleil. 
On  voit  même  très-fouvent  Vénus t  mais  par 
le  fecours  des  lunettes,  dans  fes  conjonc- 
tions avec  le  Soleil ,  Se  fur-tout  dans  fes 
inférieures  ,  pourvu  que  fa  latitude  foit 
un  peu  grande.  M.  de  la  Hire  l'a  même 
obfcrvéc  dans  fa  conjonction  fupérieure. 
Pour  avoir  une  théorie  de  Vénus  plus 
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flétaUIée ,  eon  fuirez  les  Eléments  d' Agrono- 
mie de  M.  Cajfini ,  YAJlronomie  de  M.  de 
la  Lande  Se  les  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris. 

[  VERBÉRATION.  Terme  ufité  par 

Suelques  Auteurs  pour  exprimer  la  caufe 
u  fou ,  qui  vient  du  mouvement  de  l'air 
frappe  de  différentes  manières  par  les  dif- 
férentes parties  du  corps  fonore  qui  a  été 
mis  en  mouvement.  (  Vbyc[  Son.)  ] 

VERD.  C'eft  une  des  fept  couleurs  pri- 
mitives ,  dont  la  lumière  eft  compoféc. 
(  Voyçi  Couleurs  &  Lumière.)  Ceft  la 
quatrième  ,  en  commençant  à  compter  par 
la  plus  forte ,  ou ,  ce  qui  cft  la  même  chofe , 
par  la  moins  rcfrangible.  De  forte  que  le 
*ouge ,  l'orangé  &  le  jaune  font  des  couleurs 
plus  fortes  &  moins  réfrangibles  que  le 
Verdy  8c  les  autres  ,  favoir  ïe  bleu,  l'in- 
digo Se  le  violet,  font  plus  foibles ,  plus  ré- 
frangibles &  en  même  temps  plus  rêflé- 
xibîes  que  le  Verd.  •  • 

Les  corps  qui  nous  paroiffent  Verds  , 
ne  nous  paroinent  tels,  que  parce  que  leur 
furface  réfléchit  des  rayons  Veris  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  que  les  autres. 

[Il  y  a  des  Ecrivains  fort  diftingués  qui 
ont  regardé  comme  un  effet  de  la  Provi- 
dence ,  le  foin  qu'elle  a  eu  de  tapifler  la 
terre  de  Verd,  plutôt  que  de  toute  autre 
couleur,  parce  que  le  Verd  eft  un  fi  jufte 
mélange  du  clair  &  du  fombre ,  qu'il  réjouit 
Se  fortifie  la  vue,  au-lieu  de  l'aifoiblir  ou 
de  l'incommoder.  De  là  vient  que  plu- 
fieurs  Peintres  ont  un  tapis  Verd  pendu 
tout  auprès  de  l'endroit  ou  ils  travaillent, 
pour  y  jeter  les  yeux  de  temps  en  temps , 
&  les  délaflcr  de  la  fatigue  que  leur  caufe 
la  vivacité  des  couleurs.  Toutes  les  cou- 
leurs, dit  Newton, qui  font  plus  éclatantes, 
émouffent  Se  diflîpcnt  les  efprits  animaux 
employés  à  la  vue  ;  mais  celles  qui  font  plus 
obfcures ,  ne  leur  donnent  pas  alfez  d'exer- 
cice, au-lieu  que  les  rayons  qui  produifent 
en  nous  l'idée  du  Verd,  tombent  fur  l'œil 
dans  une  fi  jufte  proportion ,  qu'ils  don- 
nent aux  efprits  animaux  tout  le  jeu  né- 
celTaire,  Se  par  ce  moyen  ils  excitent  en 
nous  une  fenfation  fort  agréable.  Que  la 
caufe  en  foi  t  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  on  ne 
Tome  IL 
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fauroit  douter  de  l'effet  ;  &  c'eft  pour  cela 
même  que  les  Poètes  donnent  le  titre  de 
gai  à  cette  couleur.  ] 

VERGE  D-AARON.  C'eft  la  même 
chofe  que  la  Baguette  divinatoire.  (  Voy. 
Baguette  divinatoire.) 

VERGE  DE  PENDULE.  (  Voy.  Pe* 

dule.)  ; 

[  VERGES.  Météore  lumineux ,  que  Ton 
appelle  autrement  Columellœ  ,  &  Funes 
Tentorii.  C'eft  un  alfemblage  de  plu  (leurs 
rayons  de  lumière ,  qui  reprtfentent  comme 
des  cordes  tendues. 

On  croit  que  ce  météore  vient  des 
rayons  du  Soleil,  quipaflent  par  certaines 
fentes ,  ou  au  moins  par  les  endroits  les  plus 
minces  d'un  nuage  plein  d'eau  :  il  fe  fait 
voir  principalement  le  matin  Se  le  foir,  Se 
il  n'y  a  prelque  perfoqne  qui  ne  l'ait  ob- 
fervé  tres-fouvent  au  coucher  duSoleihlorf- 
mie  cet  aftrc  cft  près  de  l'horizon  &  caché 
dans  des  nuages  qui  ne  font  pas  trop  obf- 
curs  :  on  voit  Ibuvent  fortir  de  ces  nuages , 
comme  une  traînée  de  rayons  blancs  qui 
s'étendent  jufqu'à  l'horizon ,  Se  qui  occu- 
pent quelquefois  un  affez  grand  efpace.  ] 

VERGLAS.  Nom  que  l'on  donne  à  la 
glace  qui  s'étend  &  s'attache  fur  les  pavés, 
en  prennant  une  furface  très-lifle;  ce  qui 
rend  le  marcher  très -difficile  pour  les  hom- 
mes ,  les  chevaux  ,  Sec.  C'eft  pourquoi  on 
répand  alors  fur  le  pavé  de  la  paille  ,  du 
fumier,  de  la  cendre  ,  &c. 

VERRE.  Compolttion  d-ire  ,  fragile  , 
entrant  en  fulîon  au  feu  ,  brillante  &  unie 
dans  la  fraéhire,  &  préparée  par  la  fufinn 
de  fable,  de  pierres  vitrifiables,  Se  de  fcl 
alkali  ou  de  chaux  métalliques. 

Le  Verre  ou  les  vafes  &  les  tnftruments 
qui  en  font  faits,  font  d'un  grand ufage  en 
Phyftque. 

f  Le  hafard ,  père  de  tant  de  découverte*; 
l'a  été  vraifemblablement  de  celle  du  verre. 
Ce  corps  fingulicr,  fi  l'on  en  croit  le  conte 
de  Pline,  fe  forma,  pour  la  première  fois, 
de  lui-même  en  Egypte.  Des  Marchands 
ui  traverfoient  la  Phénicie  ,  allumèrent 
u  feu  fur  les  bords  du  fleuve  Bélus  pour 
faire  cuire  leurs  aliments.  La  néceflîté  de 
former  un  appui  pour  élever  leurs  trépieds, 
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leur  fit  prendre ,  au  défaut  de  pierres  ,  des 
mottes  de  natrum ,  mêlées  de  fable  ,  qu'ils 
trouvèrent  fur  le  rivage.  La  violence  de 
la  chaleur  que  ce  mélange  éprouva ,  le 
vitrifia  bientôt,  &  le  fit  couler  comme  un 
ruiûeau  enflammé  -,  mais  ce  flot  brillant  & 
écumeux  ayant  pris ,  en  fe  refroidùlânt , 
une  forme  folide  Se  diaphane ,  indiqua  , 
déjà  IOOO  ans  avant  la  nai fiance  de  J.  C. 
la  manière  groffiere  de  faire  le  V erre ,  qu'on 
a  depuis  fi  linguliérement  perfectionnée. 

Jojèph ,  L.  II,  c.  ix.  de  la  Guerre  des 
Juifs  j  raconte  des  chofes  merveilleufes  du 
fable  de  ce  fleuve  Bélus,  dont  parle  Pline. 
Il  dit  que,  dans  le  voiiînage  de  cette  rivière, 
il  le  trouve  une  cfpece  de  vallée  de  figure 
ronde  ,  d'où  l'on  tire  du  fable ,  qui  eft  iné- 
puifable  pour  faire  du  verre,  &  que,  fi 
l'on  met  du  métal  dans  cet  endroit,  le  métal 
fe  change  fur-le-cnamp  en  Verre.  Tacite  , 
JLiv.  V.  de  lès  Hiftoircs,  rapporte  la  chofe 
plus  fîmplement.  «  Le  Bélus  ,  dit-il ,  fe 
«jette  dans  la  merde  Judée  ;  on  fe  fert 
«du  iable  qui  fe  trouve  à  Ion  embouchure 
«pour  faire  du  Verre  j  parce  qu'il  eft  pelé 
«de  nitre  ,  &  l'endroit  d'où  on  le  tire  , 
«quoique  petit, enfournit toujours. «  Ap- 
paremment que  le  vent  reportoit  fans  cène 
dans  cette  vallée  le  fable  qui  fe  trouvoit 
fur  les  hauteurs  voilmes. 

Pline  >  L.  XXXVI.  c.  xxvj.  prétend 
que  Sidon  eft  la  première  ville  qui  ait  été 
fameufe  par  là  verrerie  •,  que  c'eft  fous 
.Tibère  qu'on  commença  à  faire  du  Verre 
à  Rome,  &  qu'un  homme  fut  mis  à  mort 
pour  avoir  trouvé  le  fecret  de  rendre  le 
Verre  malléable  \  mais  ce  dernier  fait  eft 
une  chymere  que  la  faine  Phyfiquc  dément 
absolument.  Qu'on  ne  m'oppole  point  en 
faveur  de  la  malléabilité  du  Verre  ,  les  té- 
moignages de  Pétrone  j  de  Dion  Cajfius  Se 
d'Ifidore  de  Sévillc ,  car  ils  n'ont  fait  que  co- 
pier l'Hiftorien  Romain ,  en  ajoutant  même 
a  fon  récit  des  circonftances  de  leur  inven- 
tion. Il  ne  faut  donc  les  regarder  que  comme 
les  échos  de  Pline,  qui,  plus  fage  qu'eux, 
avoue  lui-même  que  l'hiftoire  qu'il  rapporte 
avoit  plus  de  cours  que  de  fondement.  Peut- 
êi  re  que  fon  Verre  flexible  &  malléable  étoit 
de  la  Luue  cernée ,  qui  quelquefois  prend 
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l'œil  d'un  beau  Verre  jaunâtre,  &  devient 
capable  d'être  travaillée  au  marteau. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  la 
Chymie  n'a  point  fait  de  découverte  depuis 
celle  des  métaux,  plus  mervcilleufe  &  plus 
utile  que  la  découverte  du  Verre.  Quels 
avantages  n'en  a-t-ellc  pas  retirés?  C'eft  le 
V trre,  dit  très-bien  le  Traducteur  de  Schaw, 
qui  a  fourni  à  cet  art  les  inftruments  qui 
lui  ont  donné  les  moyens  d'extraire  ,  de 
décoinpofer  &  de  recompofer  des  fubP 
tances  qui ,  (ans  ce  fecours ,  fuûent  reftéesj 
inconnues ,  faute  de  vaifieaux  où  Ion  pût 
exécuter  les  opérations.  Les  vaifleaux  de 
terre  Se  de  grès  ne  fauroient  même  fup- 
pléer  à  ceux  de  Verre  dans  plulieurs  cir- 
conftances, parce  que  les  premiers  fe  fendent 
très-aifément,  lorsqu'ils  font  expofés  à  une 
chaleur  confidcrable  ;  au-Iieu  que  les  vai£ 
/eaux  de  Verre  font  moins  fujets  a  cet  in- 
convénient ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  ne 
donner  le  feu  que  par,  degrés.  Le  pouvoir 
qu'ont  les  acides  de  difioudre  prcfque  tous 
les  corps  métalliques ,  eût  donc  reftreint  la 
Chymie  dans  des  bornes  trop  étroites.  La 
connoifiânee  du  Verre  a  étendu  fes  limites, 
en  fournifiant  de  nouveaux  moyens  mecha- 
niques  pour  multiplier  les  objets  de  fes  re- 
cherches. 

De  tous  les  ouvrages  de  Verre ,  nous  n'en 
connoifions  que  trois  dont  l'antiquité  raflé 
mention,  je  parle  d'ouvrages  publics,  & 
d'ouvrages  fi  confidérables  qu'on  a  de  la 
peine  à  y  ajouter  foi. 

S  courus  ,  dit  Pline  ,  fit  faire ,  pendant 
fon  édilité,  un  théâtre  dont  la  /cene  étoit 
com  po/ée  de  trois  ordres.  Le  premier  étoit 
de  marbre-,  celui  du  milieu  étoit  de  Verre , 
efpece  de  luxe  qu'on  n'a  pas  renouvelle 
depuis  -,  &  l'ordre  le  plus  élevé  étoit  de 
bois  doré. 

Le  fécond  monument  public  de  Verre 
eft  tiré  du  VII  livre  des  Récognitions 
de  Clément  d'Alexandrie ,  où  on  lit  que 
S.  Pierre  ayant  été  prié  de  fe  tranfportcr 
dans  un  Temple  de  l'Ifle  d'Aradus ,  pour 
y  voir  un  ouvrage  digne  d'admiration, 
(C'étoient  des  colonnes  de  Verre  d'une  gran- 
deur &  d'une  grolTcur  extraordinaires.  )  ce 
Prince  des  Apôtres  y  alla,  accompagné  de 
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fes  Difcîplcs,  &  admira  la  beauté  des  co- 
lonnes, préférablemcnt  à  d'excellentes  fta- 
tues  de  Phydias  dont  le  temple  étoit  orné. 

Le  troilicme  ouvrage  de  Verre,  célèbre 
dans  l'antiquité  ,  étoit  l'admirable  fphere 
ou  globe  célefte  inventé  par  Archimede, 
&  dont  ÇlaudUn  a  fait  l'éloge. 

La  ville  de  Sidon  inventa  l'art  de  faire 
des  Verres  noirs  à  l'imitation  du  jayet  -,  les 
Romains  en  incruftoient  les  murs  de  leurs 
chambres,  afin  ,  dit  Pline  ,  de  tromper 
ceux  qui  y  venoient  pour  s'y  mirer,  &qui 
étoient  tout  étonnés  de  n'y  Voir  qu'une 
ombre. 

Le  même  Hiftorien  nous  apprend  que 
fous  l'empire  de  Néron ,  on  commença  à 
faire  des  vafes  &  des  coupes  de  Verre  blanc 
tranfparent  ,  Se  imitant  parfaitement  le 
cryftal  de  roche  :  ces  vafes  Je  tiraient  de 
la  ville  d'Alexandrie ,  Se  étoient  d'un  prix 
immenfe. 

Enfin  nous  apprenons  du  même  Pline , 
que  les  Anciens  ont  eu  le  fecret  de  peindre 
le  ferre  de  différentes  couleurs  ,  Se  de 
remployer  à  imiter  la  plupart  des  pierres 
précieufes. 

Mais  plufîeurs  fiecles  Ce  font  écoulés  avant 
que  le  V me  ait  atteint  ce  degré  de  perfec- 
tion auquel  il  eft  aujourd  hui  parvenu.  C'eft 
la  Chymie  qui  a  fournis  fa  compofïtion  Se 
fa  fufïon  à  des  règles  certaines,  lans  parler 
des  formes  fans  nombre  qu'elle  a  lu  lui 
donner ,  Se  qui  l'ont  rendu  propre  aux  divers 
bc foins  de  la  vie.  Combien  n'a-t-çlle  pas 
augmenté  fa  valeur  &  fon  éclat  par  la  va- 
riété des  couleurs  dont  elle  a  trouvé  le 
fecret  de  l'enrichir,  à  l'aide  des  métaux 
auxquels  on  juge  à  propos  de  l'allier?  Com- 
bien d'utiles  inftruments  de  Phyfique  ne 
fait-on  pas  avec  le  Verre?  Tantôt  en  lui 
donnant  une  forme  convexe,  cette  fûbf- 
tance  devient  propre  à  remédier  à  l'affoi- 
blihement  d'un  de  nos  organes  les  plus 
chers;  d'autres  fois,  l'art  porte  lès  vues  fur 
des  fujets  plus  vaftes,  &  nous  fait  lire  dans 
les  Cicux.  Lui  donne-t  on  une  forme  con- 
cave? le  feu  célefte  fc  foumet  à  fa  loi,  il 
lui  tranfmet  fon  pouvoir  dans  (a  plus  grande 
force ,  &  les  métaux  entrent  en  fulïon  à 
fon  foyer.  Veut-on  imiter  la  Nature 'dans 
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lès  productions  les  plus  cachées  ?  le  Verre 
fournit  des  corps  qui ,  à  la  dureté  près ,  ne 
cèdent  en  rien  à  la  plupart  des  pierres  pré- 
cieufes. 

Cette  fubftance  tranfparente  a  porté  de 
nouvelles  lumières  dans  la  nouvelIcPhyfique. 
Sans  le  Verre,  l'illuftrc  Soyle  ne  fut  jamais 
parvenu  à  l'invention  de  cet  inftrument  fin- 
gulier ,  à  l'aide  duquel  il  a  démontré  tant 
de  vérités,  &  imaginé  un  fi  grand  nombre 
d'expériences  qui  l'ont  rendu  célèbre ,  Se 
dans  fa.  patrie  Se  chez  l'étranger.  Enfin, 

Eour  dire  quelque  chofe  de  plus ,  c'eft  pnr 
!  prifme  que  Newton  a  anatomifé  la  lu- 
mière, Se  a  dérobé  cette  connoiflàncc  aux 
intelligences  céleftes  ,  qui  feules  l'avoicnt 
avant  lui. 

Non  contents  de  tous  ces  avantages , 
les  Chymiftes  ont  pouffé  plus  loin  leurs 
recherches  &  leurs  travaux  lur  le  Verre.  Ils 
ont  cru  avec  raifon  ,  que  l'art  de  la  ver- 
rerie n'étoit  pas  à  fon  dernier  période ,  & 
qu'il  pouvoit  encore  enfanter  de  nouveaux 
prodiges.  En  effet,  en  faifant  un  choix  par- 
ticulier des  matières  propres  à  faire  le  Verre, 
en  en  féparant  tous  les  corps  étrangers , 
en  réduifant  enfuite  celles  qu'on  a  chot- 
fies  dans  un  état  prefque  femblable  à  la 
porphyrifation ,  &  en  lut  faifant  fubir  un 
degré  de  chaleur  plus  conlîdérable  que  pour 
le  Verre  ordinaire,  ils  ont  trouvé  le  moyen 
d'en  former  un  d'une  qualité  tres-fupérieure, 
quoique  de  même  genre.  Le  poli  moelleux 
(  lî  l'on  peut  s'exprimer  ainfî  )  dont  il  eft 
fufceptibîc  par  l'extrême  finefTc  des  pardes 
qui  le  compofent ,  fa  tranfparence  portée 
à  un  h"  haut  point  de  perfection,  que  nous 
ne  pourrions  pas  croire  que  ce  fût  un  corps 
folide,  fi  le  toucher  ne  nous  en  afTuroit,' 
font  de  cette  efpece  de  Verre  une  clafTe 
abfolument  féparée  du  Verre  dont  on  fe 
fert  ordinairement. 

Quelque  parfaites  que  fuûent  les  glaces 
dans  cet  état,  elles  pouvoient  acquérir  en- 
core-, l'art  n'avoit  pas  épuifé  fon  pouvoir 
fur  elles.  Il  s'en  eft  fervi  pour  les  enrichir 
par  un  don  plus  précieux  que  tous  lésa  très 
qu'elles  pouédoient  déjà.  La  Nature  nous 
avoit  procuré  de  tout  temps  l'^vanta^e  de 
'multiplier  à  nos  yeux  des  objets  uniques,  ' 
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&  même  notre  propre  image  ;  mais  nous 
ne  pouvions  Jouir  de  cette  création  fubite 
que  fur  le  bord  d'une  onde  pure,  dont  le 
calme  8c  la  clarté  permettent  aux  rayons 
du  Soleil  de  fe  réfléchir  jufqu'à  nos  yeux 
fous  le  même  angle  fous  lequel  ils  étorent 
dardés.  L'art ,  en  voulant  imiter  le  cryftal 
des  eaux  ,  &  produire  les  mêmes  effets ,  les 
a  furpalTés.  La  Chymie,  par  un  mélang? 
de  mercure  &  d'étain  répandu  également 
5:  avec  foin  fur  la  furface  extérieure  des 
claies ,  leur  donne  le  moyen  de  rendre  fidè- 
lement tous  les  corps  qui  leur  font  pré- 
fentés.  Cette  faculté  miraculeufe  ne  dimi- 
nue rien  de  lors  autres  qualités, iî  ce  neft 
la  tranfparence.  Venife  fut  long-temps  la 
feule  en  poffcffion  du  fecret  de  faire  les 
glaces  •,  nuis  la  France  a  été  fon  émule ,  8c 
par  fes  fi  ccès  a  fait  tomber  dans  fes  mains 
cette  branche  de  commerce. 

Le  Verre ,  tel  qu'on  vient  de  le  décrire 
d«ins  les  diiférents  états  dont  il  efl  fufeep- 
tible ,  pouvoit  encore,  en  fe  déguifint  fous 
la  forme  d'un  vernis  brillant  8c  poli ,  four- 
nir aux  Arts  un  moyen  de  s'étendre  fur  des 
objets  de  pur  agrément  dans  leur  principe, 
mais  que  le  luxe  a  rendu  ,  depuis  un  lîecle, 
une  branche  de  commerce  confidérablc  -, 
on  voit  bien  que  je  veux  parler  de  la  por- 
celaine chinoiie ,  que  les  Européens  ont 
tâché  d'imiter  par  de  nouvelles  manufac- 
tures éclatantes,  non  par  la  nature  de  la 
pâte,  mais  par  la  noblcffe  de  leurs  con- 
tours, la  beauté  du  deffein  ,  la  vivacité  des 
couleurs  &  le  brillant  de  la  couverte.  ] 
!  VIKRE  A  FACETTES.  Terme  d'Opti- 

?ue.  Vene  plan  d'un  côté,  8c  compole  de 
autre  coté  de  plulicurs  furfaces  planes ,  in- 
clinées les  unes  aux  autres.  Ce  Verre  fait  voir 
l'image  d'un  objet,  qu'on  regarde  au  tra- 
vers, autat.t  de  fois  qu'il  y  a  de  furfaces 
planes  fur  fon  côte  taillé  à  facettes.  Car  les 
rayons  de  lumière,  partant  d'un  objet,  & 
t'raverfant  ce  Verre  ,  fouffrent,  en  pédant 
par  chacune  des  furfaces  inclinées ,  diffé- 
rentes réfractions  -,  de  manière  que ,  fortant 
enfuite  d.  chacune  de  ces  furfaces,  ils  ar- 
rivent à  l'œil ,  placé  derrière  le  Verre ,  fous 
différentes  directions,  &  par-là  font  voir 
l'image  en  plusieurs  lieux  à-Ia-fois.  Ce  Verre 
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eft  la  même  chofe  que  le  Polyhedre.  (Voyi 

POLYHEDRE.  ) 

VERRE  ARDENT.  Verre  convexe  des 
deux  côtés ,  &  qui  a  la  propriété  de  raf- 
fcmblcr  les  rayons  du  Soleil  en  un  petit 
efpacc ,  que  l'on  appelle  fon  foyer.  (  Voye\ 
F  oyer.  )  Si  les  deux  convexités  font  égaies 
Je  part  8c  d'autre ,  ce  foyer  eft  diftant  du 
centre  du  verre  d'une  quantité  égale  au 
rayon  de  la  convexité  \  mais  fi  les  conve- 
xités font  inég.iles,  la  diftance  du  foyer  au 
centre  du  vene  cil  exprimée  par  la  moi- 
tié de  la  fournie  des  rayons  des  deux  con- 
vexités :  (  Voye^  Verre  convexe  &  Len- 
tille. )  de  forte  qu'en  général  le  foyer 
d'un  Verre  ardent  efl  à  une  diftance  de  fon 
centre  qui  égale  la  moitié  de  la  fomme  des 
rayons  des  deux  convexités. 

Si  l'on  expolc  au  foyer  d'un  tel  Verre 
différents  corps,  8c  que  ce  Verre  ait  une 
certaine  grandeur ,  les  corps  inflammables 
s'y  embrafent  -,  les  autres  y  fondent  ,  s'y 
calcinent  ou  s'y  vitrifient  :  &  ces  effets  font 
d'autant  plus  prompt^,  d'autant  plu*  grands , 
d'autant  plus  complets,  que  le  Verre  ar- 
dent eft  plus  grand,  qu'il  a  plus  de  furfoce, 
8c  qu'en  même  temps  il  fait  portion  d'une 
plus  petite  fpbere.  Suppofons  DE  {Pl. 
XXXII,  fig.  i.)  un  Verre  ardent  expolc 
aux  rayons  G  H  du  Soleil  :  ces  rayons , 
en  traverfant  le  Verre  ,  fe  réfractent  de  ma- 
nière à  fe  réunir  en  un  petit  efpace  F,  que 
l'on  appelle  Foyer.  (  Voye\  Réfraction  flr 
Verre  convexe.)  Depuis  le  Verre  D  E  juf 
qu'au  foyer  Ft  on  app?rçoit  un  cône  de 
lumière  vive ,  8c  dont  l'intenfité  augmente 
en  approchant  du  point  F.  C'eft  a  cet  en- 
droit, où  la  lumière  efl:  fi  vive,  que  les 
corps s'embrafent ,  fe  fondent ,  fe  calcinent, 
fe  vitrifient.  Pour  lavoir  comment  les  rayons 
de  lumière  fe  réunifient,  en  traverfant  le 
Verre  ,  de  manière  à  former  un  foyer  brû- 
lant, froye\  Dioptrique.  &  Lentille. 

Tous  les  verres  convexes  font  capables 
de  produire  les  effets  dont  nous  venons 
de  parler ,  ou  du-moins  quelques-uns.  Le 
plus  foible  verre  de  Lunette  peut  embraier 
de  l'amadou  :  ainfi ,  à  cet  égard ,  tous  les 
verres  convexes  font  des  Verres  ardents  ; 
mais,  (tri^emeut  parlant,  on  ne  donne  c« 
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nom  qu'à  ceux  qui  font  capable*  d*  pro- 
duire, &  même  en  grand,  tous  les  effets 
dont  nous  avons  parle. 

Pour  oue  ces  Verres  produifent  les  plus 
grands  cficts  dont  ils  font  capables ,  il  Faut 
les  préfenter  perpendiculairement  aux 
rayons  folaires  :  on  fera  siîr  de  cette  po- 
fïtion ,  lorfque  l'image  du  Soleil,  au  foyer, 
fera  parfaitement  ronde.  Pour  rendre  ce 
foyer  plus  vif  8c  plus  actif,  il  faut  le  ref- 
ferrer,  par  le  moyen  d'un  fécond  Verre 
plus  petit  que  le  premier  8c  d'un  foyer 
plus  court ,  que  l'on  place  parallèlement 
au  premier  verre  entre  ce  Verre  Se  fon 
foyer.  Par-là  Isdivitc  de  ce  Verre  ardent 
cil  confidérabjement  augmentée  ;  parce  que 
les  rayons  de  lumière  produifent.  une  cha- 
leur d'autant  plus  forte  Se  plus  active ,  qu'ils 
fe  réunifient  en  formant  d:s  angles  plus 
grands. 

Les  deux  plus  beaux  Verres  ardents  qu'on 
ait  faits  en  verre  folide>  ont  été  exécutes 

Fir  M.  Tjchirnhaujen ,  Affocié  étranger  dé 
Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 
Ils  font  actuellement  tous  deux  à  Paris  : 
l'un  appartient  à  M.  le  Comte  de  la  Tour 
d'Auvergne ,  &  a  33  pouces  de  diamètre 
8c  7  pieds  de  foyer  :  l'autre  appartient  à 
l' Académie  des  Sciences,  il  a  auffi  3  3  pouces 
de  diamètre  8c  1 2  pieds  de  foyer.  Les  ef- 
fets de  ce  dernier  font  décrits  dans  YHif- 
taire  de  l'Académie  des  Sciences ,  Année 
1699 ,  pag.  91  &  Jùiv.  Ces  effets  font  : 

1.  °  Toute  forte  de  bois,  quelque  dur 
ou  verd  qu'il  foit ,  même  mouillé  dans  de 
l'eau ,  s'enflammera  dans  un  moment. 

2.  °  L'eau, dans  un  petit  vailièau ,  bouil- 
lira dans  le  moment. 

3.0  Les  morceaux  de  métal  étant  d'une 
groffeur  proportionnée  ,  fe  fondront,  non 
pas  dans  le  moment ,  m  <i  -  immédiatement 
après  que  le  morceau  de  métal  entier  aura  ' 
atteint  un  certain  degré  de  chaleur.  Par 
exemple ,  un  morcc*M  de  plomb  *  s'ii  eû  : 
trop  gros,  no/f$  fondra  point  du  tout, 
mais  étant  d'une  groffeur  proportionnée , 
il  le  faut  tenir  un  peu  de  temps  dans  le 
foyer ,  8c  lorfqu'il  coromençeni  à  fe  fondre 
dans  un  t  n droit ,  tout  le  refte  continuera 
de  fe  fondre.  Le  fer  doit  àtc  en  plaques' 


très-minces ,  &  «toft/il  rougi  If  dans  ic  mo- 
ment ,  &  enfuite  il  fe  fondra  aifh.  »»fj  .  j 

4.0  Les  tuiles,  nrdoii es ,\ pierres  de 
ponce ,  la  faïanec  ,du  talc ,  &c  de  quelque 
groffeur  qu'ils,  fuient  ,  rougiffent  dans  le 
moment  8c  le  vitrifient.  :_•  .  » 

5.0  Le  foufre  ,  la  poix ,  &  toutes  les 
réfincs  fe  fondent  fous  l'eau. 

6.°  Lorfqu'on  y  expole  fous  l'eau,  en 
été ,  du  bois  très-tendre ,  comme  du  pin , 
il  ne  oaroît  .pas  changer  au-dehors,  mais 
lorfqu  on  le  tend  en  deux ,  il  fe  trouve  au* 
dedans  brûlé  en  charbon. 

7.0  Si  l'on,  fiit  un  creux  dans  un  charbon 
de  bois  dur ,  &  û  l'on  met  dans  ce  creux 
les  matières  que  l'on  veut  expoler  au  Soleil , 
l'effet  en  fera  infiniment  plus  violent. 

8.°  Quelque  métal  que  ce  foit,  mis  dans 
le  creux  d'un  charbon,  Ce  fond  dans  le 
moment,  le  fer  y  Jette  des  étincelles 
comme  d.ns  la  force*  Se  Ci  l'on  tient  les 
métaux  de  cette  manière  en  fonte  pçndantj 
quelque  temps ,  ils  s'envolent  tous ,  ce  qui, 
arrive  particulièrement  Se  très  -  prompte- 
ment  au  plomb  &  à  Ictaio. 

9.0  Les  cendres  du  bois ,  des  herbes , 
du  papier,  de  la  toile,  &c.  deviennent  du 
verre  trànfparent  dans. le  moment. 

I0.°  Si  quelques  matières  ne  youloient 
pas  le  fondre  ,  étant  en  morceaux ,  il  fau- 
droit  les  expofer  en  poudre ,  8c  Ci  même 
en  poudre  elles  ne  fe  fondoient  pas ,  il  fau- 
droit  leur  ajouter  quelque  fel,  8c  tout  Ce 
fondra. 

1  ï'.°  Les  matières  qui  font  le  plutôt  al- 
térées par  ce  feu  ,  font  les  matières  noires , 
qui ,  dans  la  fonte ,  raflent  noires  •>  plus  dif- 
ficiles font  celles  qui  font  blanches ,  8c  qui , 
en  fondant ,  deviennent  noires  ;  plus  dif- 
ficiles encore  celles  qui  font  noires ,  8c  qui 
biaochiffent  dans  la  fonte  &  toutes  les 
pjtis  difficiles  font  les  matières  blanchis  qui 
reflent  blanches  dans  h  fonte ,  comme  fojjt 
'les  cailloux  ,  la  craie  d'Angleterre  ,  la 
chaux,  8cCé  ' 

12.0  Tous  les  métaux  Ce  vitrifient  fur' 
une  plaque  de  porcelaine ,  pourvu  qu'elle 
ifoit  affex  épaiilèl  pour  ne  pas  Ce  fondre  ' 
(elle-mcine  v8c  qu'on  lui  denne  le  feu  par 
1  degrés,  afin  quelle  ne  perte  pas.     '  •  •  * 


Digitized  by  Google 


haWe 


ytn  -VER 

L'or  reçoit  dans  fa  vitrification  une  belle 
couleur  de  pourpre. 

.  13.0  Si  Ion  met  dans  un  grand  ballon 
des  raatieresqui  fondent  facilement,  comme 
font  les  herbes,  du  loufre, de  l'antimoine, 
du  zinc,  du  bifmuth,  8cc.  en  appliquant 
un  feul  Verre  brûlant ,  on  pourra  obi  erver 
des  effets  très-curieux  dans  le  ballon,  mais 
il  faut  prendre  garde  que  l'endroit  du 
ballon  qui  donne  oaflage  aux  rayons  du 
Soleil,  ne  foit  pas  h  près  du  foyer  que  fa 
chaleur  fafiê  cafîer  le  ballon. 

•4.0  Le  falpêtre  en  une  dofe  conve- 
xe fe  volatilife  entièrement,  Se  s'en  va 
en  fumée  *,  en  forte  que ,  par  cette  manière, 
l'on  pourroitfaircdel'efpritde  nitre  promp- 
tement dans  un  gros  ballon. 

15.0  Pour  y  fondre  à-la-fois  le  plus  de 
matière  qu'il  le  pourra,  il  faut  en  mettre 
d'abord  peu ,  <Bc  lorfquc  ce  peu  fera  fondu , 
y  en  ajouter  encore  un  peu  ,  &  ainfi  de 
fuite.  On  pourra  tenir  en  fonte,  par  cette 
maniéré ,  quatre  onces  d'argent  à-la-fois. 

16.0  Une  matière  folide  qui  fe  met  aifé- 
ment  en  fonte ,  pourra  fervir  de  fondant 
à  une  autre  qui  fe  fond  difficilement ,  fi 
on  les  expofe  enfemble  au  foyer,  quand 
même  il  n  y  en  auroif  que  très- peu  de  celle 
qui  eft  facilement  fufible. 

17.0  Il  eft  remarquable  auffi  que  deux 
matières ,  chacune  difficile  à  fondre  fépa- 
rément ,  lorf^u'elles  fontcxpoféeseniembîo 
en  une  certaine  dofe  ,  fe  fondent  très-fa- 
cilement, comme  les  cailloux  &  la  craie 
d'Angleterre.  ' 

l8.°  Un  peu  de  cuivre  rouge  fondu  par 
cette  manière ,  étant  jeté  promptement  dans 
de  l'eau  froide ,  produit  un  coup  fi  violent 
dans  cette  eau,  que  les  plus  fortes  terrines 
k  caffçnt,  &  le  cuivre  s'envole  divifé  en 
fi  petites  parties  qu'on  n'en  trouve  pas  le 
moindre  grain  ,  ce  qui  n'arrive  à  aucun 
autre  métal.  .  > 

19.0  Les  métaux  s'évaporant  dans  la 
fonte  les  uns  plutôt  que  les  autres,  Us  pour- 
ront par-là  fe  purifier  les  uns  les  autres, 
par  exemple,  1  argents' v  peut  purifier. par 
le  plomb  auffi-bien,  que  par  la  coupelle 

prdinairc.  .  ,     ,     , , 

a       «  • 
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20*  On  y  pourra  faire  auffi  toutes  fortes 
de  verres  colorés. 

2 1 .°  Tous  les  corps ,  excepté  les  métaux , 
perdent  leurs  couleurs  dans  le  feu,  &  même 
les  pierres  précieufesen  font  promptement  - 
dépouillées;  en  forte  qu'un  rubis  oriental 
y  perd  en  un  moment  toute  la  tienne. 
(  Nous  avons  /prouvé  le  contraire  ) 

22°  Certains  corps  fe  vitrifient  promp- 
tement, 8c  deviennent  auffi  tranlparents 
que  du  cryftal ,  8c  en  rcfroidi&tnt  ils  de* 
viennent  blancs  de  lait,  &  perdent  toute 
leur  tranfparence. 

23.0  Au  contraire.il  y  a  d'autres  corps 
qui  font  opaques  dans  la  fonte,  &  qui  de- 
viennent d'un  beau  tranfparent  en  fe  re- 
froidiffant. 

24..0  Certaines  matières  font  fort  tranf- 
parentes  dans  la  fonte ,  8c  reftent  de  même 
en  refroidilfant ,  mais  quelques  jours  après 
elles  deviennent  opaques. 

25.  Certaines  matières  que  le  feu 
change  en  un  verre ,  qui  eft  d'abord  tranf- 
parent ,  &  qui  enfuite  devient  opaque  , 
étant  fondues  avec  d'autres  matières  qui 
font  toujours  opaques,  produiront  un  beau 
verre  qui  reftera  toujours  tranfparent. 

26.0  Les  corps  qui  fe  changent  en  verre 
tranfparent ,  deviennent  un  plus  beau  verre 
traniparent,  fi  on  les  laiffe  un  peu  long- 
temps dans  le  foyer. 

27.0  Certaines  matières  deviennent  un 
verre  fi  dur,  qu'étant  taillé  à  facettes,  il 
coupe  du  verre  ordinaire. 

28.0  Lorfqu'on  fond  du  plomb  &  de 
l'étain  enfemble  fur  une  plaque  épaiÛc  de  1 
cuivre ,  il  en  fort  beaucoup  plus  de  fumée , 
que  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  feul  des  deux  j 
&  ils  ne  s'en  vont  pas  entièrement  en  fu- 
mée, il  en  refte  toujours  une  feorie  vitrifiée. 

zç).°  L'on  peut  concentrer  p*¥  ces  Verres 
les  rayons  de  la  Lune ,  mais  ils  "ne  donne- 
ront aucune  chaleur  fêitfîble  y  quoiqu'ils 
fafient  une  grande  clarté.     1  1 

M.  Homberg  a  fait  auffi  avec  ce  Verre 
ardent  plufieurs  expériences  ,  dont  il  a 
donné  le  détail  dans  les  Mim.  de  T Acad. 
Ann.  1702,  pag.  142  &  Juiv.les  voici. 

L'or  fe  fond  aifément  au  Verre  ardent* 
&  il  difparoîrl  la  longue  en  trois  manierci  ' 
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<]ui  différent  entre  elles ,  félon  le  degré  de 
chaleur  auquel  on  l'expofe.  L'or  fin ,  réduit 
en  chaux  par  l'efprit  de  Ici,  fondu  au  foleil , 
fume  d'abord  beaucoup ,  &  il  s'en  change 
promptement  une  partie  en  verre  d'un 
Violet  rrès-foncé. 

L'or  rin ,  réduit  en  chaux  par  le  mercure , 
fondu  au  foleil,  fume  d'abord  beaucoup, 
&  il  s'en  change  promptement  une  partie 
en  verre  cryftJlin  tranfparent  8t  fans  cou- 
leur-, mais  fi  on  tient  ce  verre  pendant 
quelque  temps  en  fonte  avec  l'or ,  il  perd 
la  tranfparence,  &  devient  peu-à-peu  opa- 
que ,  d'abord  de  couleur  de  girallbl ,  puis 
blanc  de  lait,  enfuitc  il  brunit  fur  le  Com- 
met de  la  goutte,  8c  enfin  toute  h  goutte 
de  verre  devient  d'un  brun  foncé  tirant 
fur  le  verdit re. 

Ce  verre  nage  fur  l'or  fondu ,  tantôt  en 
pirouettant  de  tous  fens ,  tan^en  le  par- 
courant en  ligne  droite  &  en  ondoyant , 
changeant  de  place  avec  une  vîtelîè  très- 
grande,  fans  s'attacher  au  vaiffeau  qui  fou- 
tient  l'or,  à  moins  que  le  vaiffeau  même 
n'ait  commencé  de  fe  vitrifier.  Alors  le 
verre  de  l'or  &  le  verre  du  vailkau  fe  con- 
fondent enfemble ,  &  s'attachent  au  vailîéau. 
Quand  l'or  fin  que  l'on  veut  fondre  au 
Soleil ,  n'e  ft  pas  en  chaux ,  mais  en  malle ,  il 
ne  paroît  p?s  d'abord  du  verre  dclïus,mais 
le  verre  s'y  forme  peu-à-peu-,  voici  comment. 

L'or,  que  Je  luppole  fin,  d'abord  qu'il 
eft  fondu,  paroît  en  une  goutte  claire  8c 
nette  comme  un  miroir,  mais  bientôt  après, 
fa  furface  devient  comme  fi  on  avoit  jeté 
de  la  poufïiere  defliis  :  cette  poulliere  fe 
ramafic  fort  promptement  en  une  petite 
gouttelette  de  verre  blanchâtre  fur  le  mi- 
lieu de  l'or  fondu ,  laiflant  toute  la  fuper- 
ficie  de  l'or  pour  un  moment  très-claire  & 
trcs-nctte?  comme  elle  l'avoit  été  d.ins  le 
commencement  de  la  fufion ,  après  quoi  la 
fi'perficie  de  l'or  paroît  encore  poudreufe  : 
cette  poudre  couvre  d'abord  toute  la  fuper- 
ficie  de  l'or ,  comme  une  tache  générale  , 
qui  diminue  peu-à-peu  de  largeur ,  nuis 
aflt  z  promi  tement ,  jufqu'à  ce  qu'elle  le 
termine  fur  le  milieu  de  la  malle  de  l'or, 
Se  groflit  un  peu  la  première  goutte  de 
verre  qui  s 'était  formée  de  h  première 
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j  pouïïîere.  Ceci,  fe  fait  fucceffiycmcht  pen» 
dant  tout  le  temps  qu'on  tient  l'or  en  fonto 
au  Soleil; 

Lorfque  la  petite  goutte  de  verre  eft 
devenue  de  la  groffeur  environ  d'un  fort 

Eetit  pois,  fa  pelanteur  la  fait  couler  vert 
s  bords  de  l'or  fondu  ,  8c  alors  les  taches 
poudreufes  forment  une  nouvelle  petite 
goutte  de  verre ,  laquelle  étant  devenue  un 
peu  grolîe,  coule  aufli  vers  les  bords  de 
l'or  fondu,  fe  joint  à  la  première  &  la 
groflît,  8z  alors  la  troifieme  petite  goutte 
de  verre  commence  à  fe  former. 

Toute  la  malle  de  l'or  fe  changera  par 
cette  voie  en  verre-,  mais  afin  que  cela  ar- 
rive ,  il  faut  obferver  de  ne  pas  tenir  1  or 
fondu  précifément  au  foyer  des  deux  Verres 
ardents  -,  il  eft  bon  de  l'y  préfenter  de  temps 
en  temps  pour  en  fortifier  la  fonte,  &  puis 
de  l'en  éloigner  un  peu  \  car  le  vrai  foyer 
de  nos  deux  verres  eft  trop  violent  pour  y 
tenir  long-temps  en  fonte  quelque  métal 
que  ce  foit. 

Pour  les  métaux  qui  font  durs  à  fondre, 
il  y  a  trois  endroits  à  les  placer  au  foyer, 
qui  produifent  trois  différents  effets.  Le 
premier  eft  au  point  précis  du  foyer.  Dans 
cet  endroit  l'or  étant  tenu  un  peu  de  temps , 
commence  à  pétiller  8c  jeter  de  petites 
gouttelettes  de  fa  fubftance ,  à  fix ,  lèpt  & 
huit  pouces  de  diftance,  la  fuperficie  de 
l'or  fondu  devenant  hériffée  fort  fenlîble- 
ment ,  comme  eft  la  coque  verte  d'une  châ- 
taigne. Toute  la  lubftance  de,  l'or  Ce  perd 
par-là ,  fànsloufirir  aucun  changement  -,  car 
li  on  étend  une  feuille  de  papier  au-deilous 
du  vaillcau  qui  contient  cet  or  en  fonte  qui 
pétille ,  on  ramaffe  fur  ce  papier  une  poudre 
d'or,  dont  les  petits  grains  étant  regardés 

Êar  le  microfeope ,  paroiffent  des  petites 
oulles  rondes  d'or ,  que  l'on  peut  refondre 
enfemble  en  une  malle  d'or. 

Le  fécond  endroit  pour  placer  l'or  en 
fonte  ,  eft  de  l'éloigner  un  peu  du  vrai 
foyer,  jufqu'à  ce  qu'on  voie  que  l'or  ne 
paroiffe  plus  hérilTé  &  qu'il  ne  pétille  plus. 
Dans  cet  endroit ,  fe  fait  la  vitrification  de 
l'or  dont  nous  venons  de  parier ,  laquelle 
eft  un  vrai  change  ment  de  la  fubftance  du 
métal  pefant ,  malléable  &  du&ile,er>  ho 
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verre  léger  ,  caflânt  Se  obfcurément  tranf- 
parent. 

Le  troîfîeme  endroit  pour  placer  l'or 
en  fonte,  eft  de  l'éloigner  un  peu  plus  en- 
core du  vrai  foyer  qu'il  ne  l'eft  dans  la 
place  vitririmte,  &  dans  cet  endroit  il  ne 
fait  que  fumer  feulement  *,  fa  perte  y  eft 
très- fente,  &  l'on  eft  obligé  de  temps  en 
temps  de  l'approcher  du  foyer  ,  afin  de 
l'empêcher  de  le  Hgcr. 

Ce  lont  là  les  trois  différents  change- 
ments que  l'or  fin  fburlre  au  Verre  ardent', 
favoir  ,  de  s'en  aller  en  fumée  ,  de  fe 
changer  en  verre,  &  de  fauter  en  l'air  par 
petits  grains. 

Il  arrive  à-  peu -près  la  même  chofé  à 
l'argent  fin  ,  avec  quelques  différences  pour- 
tant, qui  font  :  que  l'argent  fume  bcau- 
coirp  plus  que  l'or  -,  qu'il  s'en  va  incom- 
parablement plus  vite  en  fumée  ;  qu'il  pé- 
tille à  une  moindre  chaleur ,  Se  qu'il  ne 
fc  vitrifie  pas  tout-à-fajt  de  ta  même  ma- 
nière que  Vor. 

L'argent  afiiné  par  le  plomb  fume  con- 
ûdérabkment,  &  la  fuperheie  devient  pou- 
dreuie  ,  comme  nous  l'avons  obierve  de 
cdle  de  l'or  ;  mais  la  poudre  qui  s'y-  forme  , 
ne  fe  fond  pas  en  verre ,  comme  il  arrive 
à  l'or ,  car  elle  eft  blanche  Se  légère  comme 
de  la  farine  -,  elle  s'amafie  en  li  grande 
quantité ,  qu'il  y  en  a  de  l'épaiflènr  d'une 
demi-ligne  Se  plus  fur  toute  la  fupeficie 
de  l'argent  ,  quand  on  le  tient  un  quart 
d'heure  environ  de  fuite  au  Soleil  ,  Se 
pendant  ce  temps  un  gros  d'argent  a  dimn 
nué  de  26  grains,  c'eft-à-dire,  de  plus 
d'un  tiers  de  fon  poids. 

L'argent  afiiné  par  l'antimoine  fume  en- 
core plus  que  ne  fait  celui  qui  eft  raffiné 
par  le  plomb ,  &  la  poudre  qui  fe  fait  fur 
ta  fùpcrficie  fe  fond  en  verre  comme  fait 
celle  de  l'or  -,  mais  ce  verre  ne  fe  tient 
pas  en  une  goutte  fur  cet  arf»ertt  comme 
fait  le  verre  de  l'or,  au  contraire  il  fc  ré- 
pand fur  toute  la  luperficie  de  l'argent 
comme  il  c'était  un  vernis  jaune.  Ce  verre- 
ci  eft  volatil ,  Se  s'en  va  en  fumée  avec  la 
maire  de  fon  argent,  en  quoi  il  eft  diffé- 
rent du  verre  de  l'or ,  qui  ne  s'en  va  pas 
en  luruée ,  8e  diffère  encore  de  la  poudre 
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qui  s'amafie  fur  l'argent  raffiné  par  le  plomb-, 
car  cette  poudre  s'augmente  de  plus  en  plu* 
fur  l'argent  expnfé  au  Soleil ,  &  ce  vernis 
ne  paroît  pas  s'augmenter  en  l'expofant 
long-temps  au  Soleil  fur  fon  argent. 

L'or  &  l'argent  fins,  quand  ils  ont  été 
pendant  quelque  temps  fondus  au  Soleil  , 
fe  fondent  difficilement  au  feu  ordinaire  , 
&  leurs  diiTolvants  ne  les  diffolvent  pas  fi 
vite  ni  avec  autant  d'ébullition  qu'ils  fai- 
foient  auparavant  *,  ce  qui  s'obfcrve  encore 
plus  -fenhblemcnt  en  for  qu'en  l'argent. 

Le  Verre  ardent  le  plus  beau  ,  le  plu* 
fort,  &  dont  le  foyer  foit  le  plus  actif, 
qui  ait  jamais  été  exécuté ,  eft  celui  qui 
a  été  conftruit  par  M.  Berniercs  ,  Con- 
tiôleur  des  Ponts  &  Chauffées,  aux  frais 
de  M.  Trudaine ,  Se  fous  la  direction  de 
plulieurs  Commiffaires  nommés  par  l'Aca- 
démie des*  Sciences ,  pour  l'exécution  de 
ce  bel  Inftrument.  II  eft  compofé  de  deux 
glaces  courbées  ,  frifant  chacune  portion 
d'une  fphere  de  huit  pieds  de  rayons,  Se 
qui,  étant  réunies  ,  laiffent  entr'elles  un 
vuide  lenticulaire  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre ,  Se  qui  a  ,  au  centre  ,  fix  pouces 
cinq  lignes  d  epaiffe  ur.  Les  glaces  ,  après 
avoir  été  travaillées ,  font  encore  demeu- 
rées épaifles  chacune  de  huit  lignes  :  de 
forte  que  1  cpaifTeur  totale  de  ce  Verre 
ardent ,  pri'e  extérieurement  Se  au  centre , 
eft  de  fept  pouces  neuf  lignes. 

Cette  efpece  de  lentille  eft  montée  de 
façon  qu'elle  peut  fuivre  avec  facilité  les 
mouvements  du  Soleil ,  fans  que  les  Ob/er— 
vateurs  aient  à  changer  de  pofition.  La 
machine  néceffaire  pour  cela  a  encore  été 
exécutée  par  M.  Bernieres  de  concert  avec 
M.  Charpentier,  Mrchanicien,  r<vec  toute 
la  fîmplicité  Se  toute  la  commodité  pofîî- 
bles.  C'eft  une  efpece  de  chariot  ,  qui 
tourne  horizontalement  autour  d'un  point 
fixe ,  pour  fuivre  le  Soleil  dans  les  diffé- 
rents verticaux  :  un  tour  de  manivelle 
fufht  pour  changer  fa  pofition.  Une  autre 
manivelle  ,  agihaut  fur  deux  longues  vis 
de  fer,  relevé  ou  abaifTe  à  volonté  la  len- 
tille ,  à  mefure  que  le  Soleil  change  de 
hauteur.  Un  feul  homme  peut  ,  fans  fa- 
tigue, produire  de  diriger  ce  double  mou- 
vement 
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vement,  lors  même  que  la  plate-forme  eft 
chargée  de  huit  ou  dix  personnes. 

Cette  lentille ,  qui  peut  contenir  envi- 
ron 140  pintes  ,  m ofm-e  de  Paris ,  a  été 
d'abord  remplie  d'efprit-dc-yin ,  i°  parce 
qu'il  a  un  pouvoir  réfringent  allez  grand  ; 
2.°  parce  qu  il  ne  fait  aucun  dépôt ,  3.  parce 
qu'il  n  eft  pas  fufceptible  de  Ce  geler.  En- 
fuite,  après  un  travail  fait  par  M.  Cadet  & 
moi ,  fur  le  pouvoir  réfringent  des  liqueurs, 
on  s'eft  déterminé  à  remplir  cette  lentille 
d'huile  eflentielle  de  térébenthine ,  liqueur 
qui ,  avec  les  avantages  qu'a  l'efprit -de- 
vin ,  a  un  pouvoir  réfringent  beaucoup  plus 
confidérablc.  (  Voye\  Pouvoir  réfrin- 
gent des  Liqueurs.  Voye\aufJi  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  année  1774, 
pag.  62.  ) 

Le  cône  de  lumière  formé  par  les  rayons 
réfractés  par  la  lentille  a ,  vers  fa  pointe  , 
à  peu-près  le  même  diamètre  dans  un  affez 
long  efpace.  Cela  vient ,  comme  l'on  fait, 
de  ce  que  les  rayons  des  environs  du 
centre  ne  coïncident  pas  avec  ceux  des 
bords  de  la  lentille  ;  parce  que  ces  der- 
niers ont  une  obliquité  d'incidence  plus 
grande  que  celle  des  premiers  :  ce  qui  les 
oblige  à  Ce  réunir  plus  près  de  la  lentille 
que  les  autres.  Nous  avons  voulu  fàvoir 
qu'elle  en  étoit  la  différence. 

Pour  cela ,  nous  avons  couvert  la  len- 
tille d'une  toile  cirée,  au  centre  de  la- 
quelle on  avoit  fait  une  ouverture  circu- 
laire de  fix  pouces  de  diamètre.  Les  rayons 
qui  font  partes  pir  cette  ouverture  ,  ont 
formé,  à  10  pieds  11  pouces  5  lignes  du 
centre  de  la  lentille,  un  foyer  très-bien 
terminé  d'environ  14 1  lignes  de  diamètre. 

Nous  avons  enfuitc  agrandi  l'ouver- 
ture circulaire  en  lui  donnant  fucccffivc- 
ment  trois  pouces  de  diamètre  de  plus  :  & 
nous  avons  obfervé  que  le  vrai  foyer  étoit 
d'autant  plus  près  du  centre  de  la  lentille 
&  d'autant  moins  bien  terminé  ,  que  l'ou- 
verture étoit  plus  grande. 

Après  quoi ,  nous  avons  fait  lïnverfe  de 
tout  cela  i  en  couvrant  le  centre  de  la 
lentille,  premièrement  d'un  cercle  de  toile 
cirée  de  lîx  pouces  de  diamètre-,  enfuitc 
d'un  de  neuf  pouces  de  diamètre ,  d'un 
Tome  II 
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de  1 2  pouces ,  &c.  en  augmentant  fuccef- 
fivement  le  diamètre  de  ce  cercle  de  trois 

fiouces  de  plus.  Et  nous  avons  obfervé  que 
e  vrai  foyer  étoit  d'autant  plus  près  du 
centre  de  la  lentille ,  que  la  zone  décou- 
verte vers  les  bords  étoit  plus  étroite. 

Enfin  nous  avons  couvert  la  lentille  pres- 
que en  entier ,  ne  laiflànt  de  découvert  à 
la  circonférence  qu'une  zone  d'environ  fix 
à  fept  lignes  de  large.  Le  foyer  formé 
par  les  rayons  qui  ont  traverfé  cette  zone , 
s'eft  trouvé  disant  du  centre  de  la  lentille 
de  10  pieds  o  pouces  6  lignes.  De  forte 
que  le  point  où  ces  rayons  Ce  réunifient, 
eft  plus  près  de  10  pouces  1 1  lignes  du 
centre  de  la  lentille  que  ne  l'eft  le  point 
où  fc  réunifient  les  rayons  des  environs  du 
centre. 

Nous  avons  profité  de  cette  difpofirion 
pour  mefurer  1  aberration  de  réfrangibilité. 
La  lentille  n'ayant  rieti  de  découvert  que 
fa  circonférence ,  dans  uqe  zone  d'envi- 
ron fîx  à  fept  lignes  de  largeur,  la  lumière 
étoit  aflëz  peu  vive ,  pour  que  nous  puf- 
fions  la  regarder  impunément  avec  les  yeux 
nus.  Nous  avons  obfervé  que  les  rayons 

violets  Ce  croifent  à  9PiecU-  6Po"c-  4jtif-  du 
centre  de  la  lentille. 

Les  bleus  à    9     7  iOj-. 

Les  jaunes  à  10     2  3. 

Les  orangés....  à  10      2  10. 
L«  rouges.  ...  à  10      3  iij. 

De  forte  que  les  rouges  Ce  réunifiant  & 
9  pouces  7  lignes  plus  loin  du  centre  de 
la  lentille  que  ne  le  font  les  violets. 

Nous  n'avons  pas  pu  appercevoir  la 
réunion  des  rayons  verds.  Comme  leur 
degré  de  réfrangibilité  les  place  au  milieu 
des  autres ,  ils  Ce  trouvent  trop  mêlés  avec 
les  rayons  des  autres  couleurs  pour  être 
apparents. 

Nous  devons  avertir  que  lorlque  nous 
avons  fait  ces  expériences  ,  le  Ciel  étoit 
fans  nuages  ;  mais  il  y  avoit  des  vapeurs 
aflez  conlidérables  dans  l'air.  Un  Thermo- 
mètre ifolé  ,  à  l'air  libre  &  expofé  aux 
rayons  du  Soleil ,  étoit  à  environ  29  degrés. 
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.  D  eft  prob.blc  que  c'etoit  là  la  tempéra- 
ture de  l'efprit-devin  de  la  lentille.  Si 
cette  température  augmente  ou  diminue, 
toutes  les  difranecs ,  dont  nous  venons  de 
prier  ,  varient  -,  mais  c'eft  d'une  petite 
quantité. 

Nous  avons  remarqué  ci-deflus  que 
le  foyer  des  rayons  des  bords  de  la  len- 
tille croit  à  io  pieJs  o  pouce  6  lignes  du 
centre  de  la  lentille  :  ce  qui  nous  fait 
croire  que  le  foyer  brûlant  d'une  lentille 
fe  trouve  vers  le  point  où  les  rayons  verds 
fe  joignent  aux  rayons  jaunes.  Et  lorlque 
nous  avons  fait  ufage  de  tous  les  rayons 
qui  traverfent  la  lentille  dans  toute  fa  fur- 
face  ,  le  foyer  brûlant  s'eft  trouvé  à  io 

{>ieds  IO  pouces  I  ligne  du  centre  de  la 
entilte. 

Noits  venons  de  remarquer  que  les 
rayons  des  bords  fe  réunitient  pl:s  près 
du  centre  de  la  lentille  que  ne  le  tout 
ceux  du  milieu.  Cela  nous  a  fait  foupçon- 
ner  que  les  premiers  donnoient  plus  de 
chaleur  que  les  autres.  Nous  nous  en 
femmes  alfirés  de  la  manière  Vivante. 
Nous  avons  couvert  la  lentille  d'une  toile 
cirée  ,  percée  au  milieu  d'un  trou  rond 
de  33  pouces  de  diamètre.   La  portion 
laiffée  à  découvert  par  ce  trou  ,  cft  ,  à 
peu  de  chofe  près  ,  la  moitié  de  la  fur- 
face  de  la  lentille.  Nous  avons  tout  de 
fuite  retiré  la  toile ,  &  couvert  le  milieu 
de  la  lentille  d'un  cercle  de  33  pouces  de 
diamètre  ;  ce  qui  a  lailïé  tout  autour  à 
découvert  une  zone  circulaire  de  7  {  pouces 
de  large.  Dans  les  dw'ux  cas  nous  avons 
eu  un  foyer  brûlant  -,  mais  dans  le  dernier, 
il  étoit  f/nliblcmcnt  plus  chaud  que  dans 
le  premier.  Nous  aurons  ,  ci-apics  ,  une 
preuve  complète  de  ce  fait. 

Padons  maintenant  aux  effets  que  peut 
produire  ce  Verre  ardent.  Pour  en  juger 
plus  sûrement ,  nous  l'avon,  fait  par  com- 
paraifon  avec  ceux  du  Verre  ardent  de 
ffcltirnluufen ,  connu  fous  le  nom  du 
Ragent,  &  dont  nous  avions  déjà  clLyé 
la  force. 

Le  5  Octobre  ,  vers  une  heure  après 
midi ,  le  Ciel  n'étant  pas  bien  net ,  nous  I 
ayons  expofé,  fur  un  charbon,  au  foyer  j 
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nu  de  notre  lentille ,  une  pièce  de  deux 
liards.  Environ  -j  minute  après  ,  elle  s'eft 
trouvée  complètement  fondue  &  en  bain. 
Sur-le-champ  nous  avons  placé  une  pa- 
reille pièce ,  au  foyer  nu  de  la  lentille  du 
Régent  :  quoiqu'elle  y  foit  demeurée  deux 
ou  trois  minutes ,  elle  ne  s'eft  point  fondue  : 
elle  s'eft  feulement  un  peu  ramollie  &  eft 
devenue  concave.  Craignant  que  la  force 
du  Soleil  ne  fût  moindre  alors  que  dans 
le  moment  précédent ,  nous  avons  porté 
tout  de  fuite  cette  même  pièce  au  foyer 
de  notre  lentille  -,  elle  s'y  eft  fondue  & 
raife  en  bain,  en  moins  d'une  demi- mi- 
nute. 

Nous  avons  encore  mis  au  foyer  nu  de 
notre  lentille  ,  &  fur  un  charbon  ,  un  gros 
fol.  Il  s'y  cft  fondu  auffi  complètement  que 
la  pkcc"dc  deux  liards,  en  y  employant 
feulement  un  peu  plus  de  temps.  Jamais 
avec  les  Verres  ardents  dcTfchirnhaufen  , 
&  dans  les  temps  les  plus  favorables  ,  nous 
n'avons  pu  opjrer  fur  d'auffi  gros  volumes. 

La  fulîon  du  fer  forgé  de  mande  beau- 
coup plus  de  chaleur  que  celle  du  cuivre. 
Nous  n'avons  pu  produis  l'activité  n.cef- 
faire,  fans  refterrer  les  rayons  par  l'inter- 
pofition  d'une  féconde  Icn'ille.  Nous  nous 
fommes  fervi  pour  cela  d'une  lentille  de 
verre  folide  de  8  7  pouces  de  diamètre  & 
de  1  pied  10  pouces  8  ltgn.s  de  foyer. 
Nous  l'avons  placée  à  8  pieds  7  pouces  du 
centre  de  la  grande  lentille.  Dans  cet  en- 
droit le  cône  de  lumière  a  encore  8  pouces 
de  diamètre.  Le  foyer  brûlant  fe  trouve 
à  1  pied  au  -  delà  du  centre  de  la  petite 
lentille ,  &  a  8  lignes  de  diamètre. 

Nous  avons  expofé  à  ce  foyer ,  dans 
un  charbon  creux  ,  des  copeaux  de  fer 
forgé ,  qui  s'y  font  fondus  prefqu'à  l'inf- 
tant  en  bain  parfait.  Ce  fer ,  ainii  fondu , 
a  bouillonné ,  puis  détonné ,  comme  auroit 
fait  du  nitre  en  fu.'îon  :  &  il  en  partoit 
une  grande  quantité  d'étincelles ,  qui  pro- 
duisent en  l'air  l'effet  des  étoiles  d'arti- 
fice. Cet  effet  a  toujours  eu  lieu ,  toutes 
les  fois  que  nous  avons  fondu  lur  un  char- 
bon ou  de  la  fonte  de  fer  ,  ou  du  fer 
forgé,  ou  de  l'acier. 

Pour  opérer  fur  de  plus  gros  volumes, 
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nous  avons  expofé  au  foyer  de  petits  co- 
peaux de  fer  forgé  &  le  bout  d'un  clou,  j 
Le  tout  s'eft  fondu  en  1 5  fécondes ,  Se  ' 
s'eft  bientôt  mis  en  bain.  On  y  a  ajouté 
un  morceau  de  cloud  de  5  lignes  de  lon- 
gueur &  de  1  i  ligne  d'équarrillage ,  qui 
a  fondu  de  même.  Enfin  on  a  plongé  dans 
ce  métal  fondu  ,  &  par  la  tête  ,  une  vis 
à  tête  ronde ,  de  8  lignes  de  longueur  , 
qui  s'eft  auflî  fondue  e  n  entier  très-promp- 
tement.  Le  tout  enfemblca  fermé  un  culot 
dur  Se  caftant,  Se  dont  le  grain  étoit  fort 
fin. 

Une  autre  fois ,  nous  avons  expofé  au 
foyer,  &par  le  milieu  de  fa  longueur,  un 
barreau  d'acier  de  quatre  pouces  de  long 
Se  de  quatre  lignes  d'équarrillage.  Cette 
partie  s'eft  fondue  en  cinq  minutes.  Elle 
commençait  même  à  couler  Se  à  tomber 
en  gouttes  à  la  fin  de  h  féconde  minute. 
A  ce  foyer,  la  fonte  de  reï  le  met  en 
bain  parfait  en  quelques  fécondes  de  temps. 
Le  Verre  ardent  de  Tfchirnhaufcn  n'a  ja- 
mais pu  produire  aucun  effet  femblable  fur 
le  fer. 

Enfin ,  ayant  expofé  à  ce  même  foyer , 
dans  un  charbon  creux ,  de  la  platine  en 
grenailles,  elle  a  paru  fc  raffembler ,  dimi- 
nuer de  volume  Se  fc  préparer  à  la  fufion. 
Peu  après  ,  elle  a  bouillonné  Se  fumé  ,  Se 
s'eft  fondue  aff  z  pour  lé  réunir  &  fi  raf- 
{èmbk-r  en  une  feule  maliè  ,  fans  cepen- 
dant former  un  bouton  fphérique ,  comme 
font  les  autres  métaux.  Cette  platine ,  avant 
l'opération  ,  étoit  trcs-attirablc  à  l'aimant  : 
elle  ne  l'étoit  plus  après.  De  plus  de  la 
platine ,  qui  n'etoit  point  attirable,  à  l'ai- 
mant ,  &  qui  avoit  été  purifiée  par  M.  le 
Comte  de  Sickingen  ,  Miniftre  Plénipoten- 
tiaire de  l'Electeur  Palatin,  ayant  été  pré- 
fentée  au  foyer ,  a  fumé  conlîdérablemcnt, 
a  beaucoup  diminué  de  volume ,  Se  enfin  , 
fans  avoir  pourtant  coulé  en  bain  ,  s'eft 
allez  réunie  en  une  rrraffe,  pour  pouvoir 
être  applatic  fous  le  marteau. 

Le  1 5  Octobre  ,  vers  midi  ,  le  Ciel 
ferein  &  l'air  allez  net ,  M.  le  Comte  d'A- 
randa  ,  Ambaffadeur  d'Efpagne ,  étant  venu 
pour  voir  le  nouvel  infiniment ,  expofa  à 
Ton  foyer  un  ccu  de  trois  livres ,  qui  fe 


VER  7M 

fondit  en  entier  en  quelques  fécondes ,  Se 
enfuite  fe  mit  en  bain  parfait.  Son  Excel- 
lence y  mit  un  écu  de  fix  livres ,  qui  s'y 
fondit  de  même  en  entier,  en  y  employant 
un  peu  plus  de  temps. 

Ces  expériences  n'ajoutent  pas  aux  preu- 
ves que  nous  avons  déjà  données  de  l'ac- 
tivité du  foyer  de  la  lentille  de  M.  Tru- 
daine.  Car  il  faut  beaucoup  moins  de  cha- 
leur pour  fondre  l'argent,  que  pour  fon- 
dre le  fer  forgé,  ou  même  l'acier.  M  is 
elles  nous  apprennent  que  nous  pouvons 
opjier  fur  de  gros  volumes  j  ce  qui  peut 
être  d'une  grande  utilité. 

En  faifant  ces  expériences ,  nous  avons 
fouvent  couvert  la  petite  lentille  avec  une 
planche  de  fap'm  ,  pour  avoir  la  liberté 
d'agir  derrière  ,  fans  craindre  de  nous 
briller.  La ,  le  cone  de  lumière  formé  par 
les  rayons  réfractés  par  la  grande  lentille , 
avoit  8  à  9  pouces  de  diamètre.  Malgré 
cette  grande  étendue  ,  la  chaleur  y  étoit 
Ci  vive ,  que  le  feu  prenoit  fouvent  à  la 
planche.  Mais ,  choie  fînguliere  ,  elle  ne 
brûloit  que  vers  les  bords  du  cercle  de 
lumière  ,  8e  point  au  milieu.  Ce  qui  prouve 
bien  clairement ,  ce  que  nous  avons  dit 

Elus  haut ,  que  les  rayons  qui  traverlent 
1  lentille  dans  des  points  plus  éloignis 
de  l'axe  ,  produitent  plus  de  ch.ilcur  que 
les  autres.  Il  y  a  donc  une  grande  diffé- 
rence entre  les  effets  des  lentilles ,  rela- 
tivement à  l'Optique  ,  Se  leurs  effets  rela- 
tivement au  pouvoir  d'embrallér  les  corps. 
Quant  à  l'Optique  ,  ce  font  les  rayons  qui 
pallent  vers  l'axe  de  la  lentille  qui  forment 
l'image  h  plus  nette  Se  la  nucux  termi- 
née -,  Se  quant  à  la  chaleur  ,  ce  fonr  les 
rayons  des  bords  qui  produifent  le  plus 
d'effet  Se  qu'il  faut  chercher  à  fe  pro- 
curer. 

Il  nous  reftoit  à  favoir  quelle  efp?ce 
de  lentille  feroit  la  plus  favorable  po.ir 
racourcir  le  foyer  de  la  grande ,  &  .  i;g- 
menter  par-là  fon  activité.  Nous  e:i  av  >ns 
cflâyé  plulîeurs  de  différents  diamètres  Se 
de  différents  foyers  favoir  ,  une  lentille 
à  l'efprit-de-vin  de  deux  pieds  de  d  ame- 
tre  Se  de  quatre  pieds  de  rayon  :  deux 
,  lentilles  de  verre  Folide  ,  appartenant  à 
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M.  Ic  Comte  de  Sickingen  >  dont  l'une  a 
18  pouces  de  diamètre  &  trois  pieds  de 
foyer  ;  &  l'autre  a  1 3  pouces  de  diamè- 


tres Se  2  \  pieds  de  foyer.  Toutes  on 
produit  moins  d'effet  que  notre  petite  len 
tille  de  8  7  pouces  de  diamètre  &  de 
22  pouces  8  lignes  de  foyer,  &  qui  ef 
cependant  pleine  de  bouillons  Se  de  (tries. 

Nous  avons  même  eûayé  de  mettre , 
pour  féconde ,  la  lentille  de  M.  le  Régent 
elle  a  confîdérablement  afïoibli  l'activité 
du  foyer.  Sans  doute  qu'elle  fait  plus  per- 
dre ,  p;r  les  rayons  qu'elle  réfléchit  ou 
qu'elle  éparpille  ,  qu'elle  ne  fait  gagner 
en  les  retferrant.  rour  augmenter  cette 
activité ,  nous  y  avons  ajoute  en  troifieme , 
notre  petite»  lentille  de  8  7  pouces.  L'effet 
eft  devenu  un  peu  plus  fort  *,  nuis  bien 
moindre  que  lorfque  nous  n'avons  em- 
ployée que  la  petite  comme  féconde  len- 
tille. 

Tout  cela  nous  fait  croire  que  la  len 
tille  la  plus  convenable  peur  cet  effet 
eft  une  lentille  de  verre  folide  Se  bien 
pur ,  d'un  foyer  un  peu  court  ,  comme 
18  à  20  pouces  ,  &  placée  vers  l'extré- 
mité du  cône  de  lumière-,  afin  de  reflerrer 
plus  promptement  les  rayons,  «Se  les  faire 
fe  réunir,  en  formant  des  angles  plus 
ouverts. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
prouve  que  cet  Infiniment  cft  le  Verre 
ardent  le  plus  puillant  qui  ait  jamais  été 
exécuté.  Son  foyer  eft  fi  brûlant  ,  qu'on 
peut  à  peine  trouver  des  fupports  capables 
de  rediter  a  foi>  action. 

A  furfaces&  courbures  égales, le  Ferre 
srdent  ne  forme  pas  un  foyer  aufli  brûlant 
que  le  miroir  ardent  :  le  miroir  réfléchit 
plus  de  rayons  que  le  V erre  n'en  tranfmct  \ 
&  il  les  réunit  dans  un  plus  petit  cfpace  Se 
en  formant  des  angles  plus  ouverts  que  ne 
le  fait  le  Verre.  Mais,  d'un  autre  côté,  le 
miroir  ardent  cft  bien  peu  commode  pour 
faire  des  expériences  -,  &  le  Verre  ardent  a 
fvr  lui  un  grand  avantage.  Le  foyer  du 
miroir  fe  trouve  néceflairement  entre  le 
Soleil  «5c  lui  :  d'où*  il  arrive  que  le  corps 
qu'on  expofe  à  ce  foyer  Se  le  fupport  oui 
Je  foutient ,  interceptent  une  partie  des 
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fayons.  De  plus,  ce  corps  ne  peut  pas 
être  foutenu  dans  un  vaifleau  -,  car  il  fau- 
droit  que  fon  ouverture  fût  en  en-bas  : 
Ci  donc  ce  corps  vient  a  fondre  ou  à  fe  di- 
yifer ,  par  la  chaleur  qu'il  éprouve  au  foyer  , 
il  tombe ,  n'étant  plus  foutenu  :  on  ne  peut 
donc  pas  faire  d'expériences  fuivies  avec 
le  miroir  ardent.  (  Voy.  Miroir  ardent, 
PL  XX  Xll3fg.  i.  )  Au -lieu  que  le 
foyer  du  Verre  ardent ,  (  fig.  2.  )  cft  au- 
deiîôus  de  lui ,  &  dans  une  pofition  telle 
qu'on  peut  y  expofer  toutes  fortes  de  corps 
dans  des  vafes  convenables,  &  les  y  tenir 
en  fulion  auflî  long-temps  qu'on  veut  \  ce 
qui  permet  de  pouffer  l'expérience  aufli 
loin  qu'on  le  délire. 

Verre  concave.  Verre  creufé  en  por- 
tion de  fphere.  Ces  fortes  de  Verres  font 
ou  concaves  des  deux  côtés,  ou  concaves 
d'un  côté  Se  plans  de  l'autre  :  ces  derniers 
dont  la  coupe  eft  repréfentée  PL  XLUl, 
fig.  7  ,  s'appellent  plans-concaves.  (  Voy  eç 
Verre- plan- concave.  )  La  coupe  des 
Verres  concaves  des  deux  côtés ,  eft  repré- 
fentée PL  XUII,  fig.  3,  4,  5  «Se  6,  en 
CG  HE. 

Les  Verres  conerves  ont  la  propriété  de 
difperfer  les  rayons  de  lumière  qui  les 
traverfent ,  c'efl -à-dire  qu'ils  rendent  di- 
vergents les  rayons  parallks-,  qu'ils  aug- 
mentent la  divergence  des  rayons  déjà 
divergents  -,  Se  qu  ils  diminuent  pour  le 
moins  la  convergence  des  rayons  conver- 
gents •,  Se  cela  peut  aller  jufqu'à  les  rendre 
parallèles  ou  même  div  rgents.  (  Voye\ 
Dioptrique.)  Aufli  ces  /"Vrrw produife ut- 
ils trois  effets  remarquables.  i.°  Ik  font 
voir  les  objets  plus  petits  qu'ils  ne  font  1 
car  les  rayons >4  d ,  B  e,  partant  des  extré- 
mités de  l'objet  AB>  (_/%.  3,  }  Se  qui 
fans  l'interpofition  du  Vetre  concave  CG 
HE  y  iroient  fe  réunir  en  D ,  ne  vont, 
après  les  deux  réfractions  qu'ils  louffrent 
en  traverfant  le  verre  ,  le  réunir  qu'en 
F,  Se  font  par  conféquent  voir  l'objet  AB 
fous  l'angle  a  Fb  ,  plus  petit  que  l'angle 
A  F  B  ,  fous  lequel  l'objet  feroit  vu  ,  s'il 
n'y  a  voit  point  de  Verre.  2.0  Ils  font  voir 
l'objet  plus  près  qu'à  la  vue  fimple  :  nous 
jugeons  la  «iiflancc  d'un  objet  A  {fg .  4.  ) 
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ail  point  de  réunion  ,  vraie  ou  fictive  ,  des 
rayons  divergents  qui  compofent  les  faif- 
ceaux  venant  de  chaque  point  de  l'objet  •, 
mais  ces  rayons  divergents  font  devenus 
plus  divergents  ,  en  traverfant  le  Verre 
convoyé',  leur  point  de  réunion  fictive  eft 
donc  plus  près ,  comme  en  a.  Si  les  rayons 
dans  leur  incidence  fur  le  Verre  ,  con- 
fervent  leur  divergence  ,  (  fig.  5.  )  ou  en 
perdent  une  partie  ,  (  fig-  6.  )  la  réfraction 
Qu'ils  fouffrent  en  fortant  de  ce  Verre, 
fe  f.iifant  en  fêns  contraire  de  la  première , 
&  étant  plus  grande,  à  caufe  de  la  plus 
grande  obliquité  d'incidence  enfSc  en  </, 
fait  pkis  que  compenfer  cette  perte,  Se 
les  rend  plus  divergents  qu'ils  ne  l'étoient  : 
l'image  cft  donc  vue  en  A.  3."  Ils  font 
voir  l'objet  avec  moins  de  clarté  ;  parce  oue 
la  divergence  de  la  lumière  eft  augmentée  : 
il  n'en  entre  donc  pas  dans  la  prunelle 
autant  qu'il  en  entreroit  fans  cela. 

Verre  convexe.  Verre  formé  de  deux 
fegments  de  fphere  appliqués  l'un  a  l'autre 
parleur  plin.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
par-là  qu'il  faille  deux  morceaux  de  verre 
pour  faire  un  Verre  convexe  :  un  feul  mor- 
ceau fuffit ,  pourvu  qu'on  le  travaille  des 
deux  côtés  en  forme  de  fphere.  (  Voye% 
la  coupe  d'un  Verre  convexe  Pl.  XZJI, 
fig.  5  ,  6,  7  &  10.  ) 

Les  Verres  convexes  ont  la  propriété  de 
réunir  les  rayons  de  lumière  qui  les  tra- 
vcrlent  j  c'eft -à-dire ,  qu'ils  rendent  con- 
vergents les  rayons  parallèles  ;  qu'ils  aug- 
mentent la  convergence  des  rayons  déjà 
convergents  *,  Se  que  pour  le  moins ,  ils 
diminuent  la  divergence  des  rayons  diver- 
gents -,  &  cela  peut  aller  jufqu'à  les  rendre 

Sralleles  ou  même  convergents.  (  Voyez 
ioptrique.  )  C'eft  pourquoi  ils  font  voir 
les  images  des  objets  plus  grandes  que  les 
objets  même.  Cela  vient  de  ce  que  les 
rayons ,  après  les  deux  réfractions  qu'ils 
IbufTrent  en  traverfant  le  Verre  convexe , 
fe  réunifient  en  formant  des  angles  plus 
ouverts. 

Un  Verre  convexe  cft  la  même  chofe 
qu'une  lentille,  Se  produit  les  meraes  effets. 
(  Voye\  Lentille.  ) 
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Verre.  (Larme de)  (  Voye\ L  ar  m  e  b  a- 

TAVIQUE.) 

Verre  lenticulaire.  Verre  qui  a  la 
forme  d'une  lentille.  Ce  Verre  eft  préci- 
fément  la  même  chofe  qu'un  verre  con- 
vexe ou  une  lentille.  (  Voye\  Verre  con- 
vexe &  lentille.  )  Les  verres  de  lunette 
font  de  cette  clpcce.  (  Voyez  Lunette.) 

Vfrre  plan  concave.  Verre  creuféen 
portion  de  fphere,  mais  d'un  côté  feule- 
ment ,  Se  plan  de  l'autre.  (  Voye\  la  coupe 
d'un  verre  de  celte  ejpece  ,  Pl.  JCLIJl, 

te-  7.  ) 

Les  Verres  plan  concaves  produifènt  les 
mêmes  effets  que  les  verres  concaves  des 
deux  côtés  :  mais ,  à  courbures  égales  ,  leurs 
effets  font  moitié  moindres  que  ceux  des 
verres  concaves.  (  Voye\  Verre  concave.) 

Verre  tlan-convexe.  Verre  formé  d'un 
fegmenr  de  fphere.  Ce  Verre  cft  donc 
convexe  d'un  côté  Se  plan  de  l'autre  •,  ce 
q-.ii  l'a  fait  nommer  Plan-convexe.  (  Voye{- 
en  la  coupe ,  Pl.  XL1I>fig.  \\.) 

Les  Verres  plan-convexes  produifènt  les 
mêmes  effets  que  les  verres  convexes  des 
deux  côtés ,  mais  à  courbures  égales ,  leurs 
effets  font  moitié  moindres  que  ceux  des 
verres  convexes.  (  Voye\  Verre  convexe 
Si  Lentille.  ) 

VERSE.  (  Co-finus-  )  (  Voyei  Co-sinus- 

VERSE.  ) 

Verse.  (Sinus- )  (  Voye\  Sinus- verse.  ) 

VERSEAU.  Nom  du  onzième  fîgne 
du  Zodiaque,  de  même  que  de  l'onzième 
partie  de  l'Ecliptique  ,  dans  laquelle  le 
Soleil  nous  paroît  entrer  le  J  9  ou  le  20 
Janvier.  On  compte  dans  cette  Conftella- 
tion  42  étoiles  remarquables ,  favoir  4  de 
la  troifieme  grandeur,  7  de  la  quatrième, 
23  de  la  cinquième,  &  8  de  la  lixieme. 
(  Voyez  Constellations.  ) 

Les  Aftronomes  caractérifent  le  Verfeau 
par  cette  marque  sss.  (  Voye\  l'Aftronomic 
de  M.  de  la  Lande, page  166.  ) 

VERTICAL.  Epithctc  que  l'on  donne 
à  ce  qui  eft  perpendiculaire  à  l'horizon ,  ainfî 
un  plan  qui  cft  perpendiculaire  à  l'horizon, 
eft  un  plan  vertical.  Une  ligne  qui  eft  per- 
pendiculaire à  l'horizon  ,  eft  une  ligne 
verticale.  Les  corps  graves  qui  tombent 
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librement,  tombant  en  fuivant  une  ligne 
verticale. 

VERTICAUX.  Nom  que  l'on  donne 
à  des  grands  cercles  de  la  fphere,  qui, 
panant  par  le  Zenith  Se  le  Nadir ,  tom- 
bent perpendiculairement  fur  l'horizon , 
le  coupent  en  deux  points  diamétralement 
oppofes,  &  font  eux-mêmes  coupés  par 
l'horizon  en  deux  parties  égales.  La  posi- 
tion de  ces  cercks  leur  a  fait  donner  leur 
nom  car  ils  font  effectivement  verticaux , 
puifqu'ils  font  perpendiculaires  à  l'horizon. 

On  compte  ordinairement  autint  de 
Verticaux  que  l'horizon  a  de  degrés  -,  ainfi 
on  peut  fixer  leur  nombre  à  3C0  :  on  eft 
cependant  libre  d'enreompter  autant  qu'on 
peut  concevoir  de  points  dans  1  horizon. 
Le  premier  Vertical  eft  celui  qui ,  pr.lTant 
par  le  Zénith  Se  le  Nadir ,  coupe  l'horizon 
dans  les  deux  points  du  vrai  Orient  Se  du 
vrai  Occident.  Celui-ci  &  le  Méridien  font 
les  deux  principaux  Verticaux.  Ces  deux 
Verticaux  partagent  l'horizon  en  quatre 
parties  égales  ,  compofées  chacune  de  90 
degrés. 

C'eft  fur  les  Verticaux  qu'on  mefttre  la 
hauteur  des  Aftrcs.  Ainii  l'arc  du  Vertical 
compris  entre  l'horizon  Se  le  centre  de 
l'aftre  ,  marque  la  hauteur  de  cet  aftre  : 
Se  l'arc  du  même  Vertical  compris  entre 
le  centre  de  l'aftre  Se  le  Zénitii ,  eft  le 
complément  de  cette  hauteur. 

On  Ce  fert  auflî  des  Verticaux  pour 
marquer  \'A{imuth.  (  Voyez  Azjmvth.) 

Verticaux.  ^  Cercles)  (  Voye\  Cercles 
verticaux.) 

VERTICITÉ.  Terme  de  Phyfique.  Fa- 
culté qu'a  un  corps  de  tendre  vers  un 
côté  plutôt  que  vers  un  autre.  La  Verticitc 
dç  l'aiguille  aimantée  eft  la  faculté  qu'elle 
a  de  tendre  du  Nord  au  Sud. 

Si  l'on  place  une  aiguille  de  fer  ou 
d'acier  ,  non-aimantée,  dans  le  Méridien 
magnétique  ,  Se  qu'on  l'éleécrifc  dans  cette 
polition  :  on  lui  donne  la  Verticité,  c'eft- 
a-dire  ,  la  faculté  de  le  diriger  Nord  & 
Sud. 

On  prétend  que,  il  l'on  fait  rougir  un 
morceau  de  fer ,  Se  qu'on  le  place  dans 
la  dire<aion  du  Nord  au  Sud  pour  le  faire 


V  I  B 

refroidir,  il  acquiert,  par  cette  opéra- 
tion ,  la  même  Vtrticité  que  celle  qu'a 
l'aiguille  aimantée  ;  mais  que  fi  on  le  fait 
rougir  une  féconde  fois ,  &  qu'on  le  fafîe 
refroidir  dans  une  autre  polition ,  comme , 
par  exemple ,  de  l'Eft  à  l'Oueft ,  il  perd 
par-là  fa  première  Verticilé ',  8c  en  acquiert 
une  nouvelle  qui  le  fait  le  diriger  de 
l'Orient  à  l'Occident. 

VESTIBULE.  C'eft  une  des  trois  parties 

3ui  comnolcnt  la  portion  la  plus  enfoncée 
e  l'oreille  interne  ,  laquelle  cit.  connue 
fous  le  nom  de  Lab)  rinthe.  (  Voye\  Oreille 
&  Labyrinthe.  ) 

Le  VejUbuU  G  (Pl.  XXVIII,  fig.  1  & 
7.  )  eft  celle  de  ces  trois  parties  qui  eft 
limée  au  milieu.  C'cft  une  petite  cavité, 
irrégulièrement  arrondie  •,  elle  eft  tapifTée 
intérieurement  d'une  membrane  parlemée 
de  beaucoup  de  vaifleaux.  On  y  conlldere 
fix  ouvertures,  lans  compter  plulîeurs  petits 
trous  qui  donnent  pallage  aux  vailleaux 
fanguins  Se  aux  nerfs  qui  pénétrent  dans 
cette  cavité.  De  ces  fix  ouvertur.s,  il  y 
en  a  cinq  ,  1  ,  2  ,  3  ,  4  Se  5  [Jîg.  7.  )  qui 
répondent  aux  trois  canaux  demi  circulaires 
B  ,  D9  Ct  (  Voye^  Canaux  demi-cir- 
culaires. )  Se  la  lïxieme  répond  à  la 
Fenêtre  ovale.  {  Vo\e\  Fenêtre  ovale.  ) 

VIBRATION.  Mouvement  alternatif 
d'allée  Se  de  venue.  11  n'y  a  que  1rs  corps 
élaftiques  qui  loient  fufcepîibles  de  Vibra- 
tions. Si-tôt  qu'ils  font  mis  en  mouvement, 
ils  vont  Se  viennent  alternativement,  Se  ne 
reprennent  leur  état  de  repos  qu'après 
un  nombre  de  Vibrations  plus  ou  moins 
grand.  Il  eft  de  la  nature  de  ces  Vibrations, 
(oit  qu'elles  foient  grandis,  foit  qu'elles 
loient  petites ,  d'être  achevées  toutes  dans 
des  temps  égaux,  Se  elles  feroient  en  cfîct 
parfaitement  ifochroncs  ,  fi  le  rciîort  étoit 
parfait,  &  qu'il  n'y  eût  ni  frottement  ni 
rélîfbncc  de  milieu. 

[On  fe  fert  donc  du  mot  de  Vibrations 
pour  exprimer  en  général  tout  mouvement 
d'un  corps  qui  va  alternativement  en  lens 
contraires:  par  exemple;,  une  coide  à  boyau 
tendue,  étant  frappée  avec  un  archet ,  fait 
des  Vibrations;  le  relTort-fpiral  des  montres 
fait  des  vibrations ,  &c.  En  général  tout 
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corps  fait  des  Vibrations ,  lorfqu'il  eft  éloi- 
gne par  quclqu'.»gent  d'un  point  où  il  eft 
re  tenu  ch  repos  par  quclqu'autre  agent  : 
car  quand  le  corps  eft  éloigné  de  Ion  point 
de  repos,  l'acYion  du  premier  agent  tend 
à  l'y  frire  revenir  -,  &  quand  il  eft  arrivé 
à  ce  point  de  repos,  la  vîtefle  qu'il  a  ac- 
quife  ,  le  fait  pafler  au-delà  ,  jufqu'à  ce 
que  l'action  réitérée  du  premier  agent  lui 
ait  fait  perdre  toute  fa  vîtefle  ;  après  quoi 
il  revient  à  fon  point  de  repos  ,  reparle 
au-deLi  de  ce  même  point  en  vertu  de  la 
vitjtfè  qu'il  a  acqui/l\pour  y  revenir  enliiite, 
Se  ainli  de  fuite,  de  manière  que,  fans  la 
refiftanec  de  l'air  &  1rs  frottemens  ,  ces 
Vibrations ,  ou  ces  allées  &  venues  alter- 
natives dureroient  toujours. 

Les  Vibrations  d'une  corde  tendue  ,  ou 
d'un  reflort ,  viennent  de  fon  élafticité. 

Vibration  eft  auffi  employé  en  Phy- 
liquc ,  &c.  pour  exprimer  différents  autres 
mouvements  réguliers  Se  alternatifs.  On  lup- 
pofe  que  les  fenfations  fe  font  par  le  moyen 
du  mouvement  de  Vibration  des  nerfs ,  qui 
part  des  objets  extérieurs ,  &  eft  continué 
jufqu'au  cerveau.  (  Voye\  Sensation  & 
Vision.  )  Newton  fuppofe  que  les  différents 
rayons  de  lumière  font  des  Vibrations  de 
différentes  vîtefles ,  qui  excitent  les  fenfa- 
tions des  différentes  couleurs,  a-peupres 
de  la  même  manière  que  les  Vibrations  de 
l'air  excitent  les  fenfations  de  différents  fons» 
à  proportion  de  leurs  vîtefles.  (  Voyc\  Cou- 
leurs &  Son.) 

Suivant  le  même  Auteur  ,  la  chaleur 
n'eft  qu'un  accident  de  la  lumière,  occa- 
lionne  par  les  rayons  qui  excitent  un  inou- 
vement  de  Vibration  dans  un  milieu  fubtii 
Se  éthéré ,  dont  tous  les  corps  font  pénétrés. 
(  Voye[  Milieu  &  Chaleur.) 

Au  moyen  des  Vibrations  de  ce  même 
milieu ,  Newton  explique  les  accès  alter- 
natifs de  facile  réflexion  Se  de  facile  tranf- 
miflîon  des  rayons.  ] 

Vibration  du  Pendule.  Ceft  la  même 
chofe  cy.\  Ojcillation.  (  Voye\  Oscilla- 
tion.) 

VICTORIENNE.  {Période)  [Voye{ 
Période  Victorienne.) 

VII:  R  G  E.  Nom  du  fixierne  ligne  du 
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Zodiaque,  de  même  que  de  la  fixieme partie 
de  l'Eclipîiquc ,  dans  laquelle  le  Soleil  nous 
paraît  entrer  ie  22  ou  le  2  3  Août.  Lorf- 
que  le  Soleil  nous  paroît  arriver  au  dernier 
point  de  ce  ligne  ,  l'été  finit  pour  les  ha- 
bitants de  l'Hemilnhere  feptentrional  :  Se , 
au  contraire ,  c'eft  l'hiver  qui  finit  alors 
pour  les  habitants  de  i'Hémifpherc  méri- 
dional. On  compte  dans  cette  Conftellation 
45  étoiles  remarquables  ,  favoir  1  de  la 
première  grandeur,  5  de  la  troilicme,6 
de  la  quatrième  ,  1 1  de  la  cinquième ,  3c 
22  de  la  fixieme.  (  l'oy.  Constellations.  ) 

Les  Aftronomcs  carac-téiitent  la  Vierge 
par  cette  marque  njj. 

L'étoile  de  la  prvmiere  grandeur,  qui 
fait  p  irtk  de  la  Conftellation  de  la  Vierge , 
eft  placée  dans  l'Epi  que  la  Vierge  tient 
dans  la  main ,  Se  eft  connue  fous  le  nom 
à'Epi  de  la  Vierge.  (  Voye\  l'AJlronomic 
de  M.  de  la  Lande ,  pas.  164.) 

VIEUX  STYLE.  {Voyez  Style, 
(  Vieux) 

VIF- ARGENT.  Ceft  la  même  chofe 
que  Mercure.  (  Voye\  Mercure.  ) 

VIN.  (EjprU-de-)  (Voyeic  Esprit-de- 
vin.) 

Vin.  {Patte-)  {Voye\  Passe-vin.) 

VINDAS.  Ceft  la  même  choie  que 
Cabejlan.  (Foye\  Cabestan.) 

VIOLET.  "Ceft  une  des  fept  couleurs 
primitives ,  dont  la  lumière  eft  compofée. 
(  Foye\  Couleurs  &  Lumière.)  Ceft  la 
feptkme  Se  dernière ,  en  commençant  à 
compter,  par  la  plus  forte ,  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  par  la  moins  réfrangible. 
De  forte  que  toutes  les  autres  couleurs, 
favoir ,  le  rouge  ,  l'orangé ,  le  jaune ,  le 
verd,  le  bleu  &J'indigo,  font  plus  fortes, 
moins  réfrangibles  ,  Se  en  même  temps 
moins  réflexibles  que  le  Violet. 

Les  corps  qui  nous  paroitfcnt  Violets  , 
ne  nous  paroillent  tels,  que  parce  que  leur 
furface  réfléchit  les  rayons  Violets  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  que  les  autres. 

VIS.  CVft  une  des  lîx  machines  fimples 
employées  en  Méchanique. 

La  Vis  eft  un  cone  fort  alongé ,  ou  un 
cylindre  AB  (Pl.  XVII,  fig.  7.)  fur  la 
circonférence  duquel  0:1  a  creulc  une  gorge 
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en  infpirr.lc  CFG.  On  peut  repréfenter  fa 
génération  par  le  mouvement  uniforme 
d'une  ligne  droite  FG  (PL  Méch.fig.  If.) 

3 m  trace  la  furface  d'un  cylindre  KH, 
ans  le  même  temps  qu'un  point  F  des- 
cend avec  une  vîteffe  uniforme  de  F  en  / 
&  de  2  en  G  :  il  eft  clair  qu'à  la  fin  de 
trois  révolutions,  ce  point  auroit  parcouru 
la  ligne  fpirale  FLMHKNOP.  La  cloi- 
fon  CF  (  PL  XVII,  fig.  7-  )  qui  demeure 
entre  les  tours  de  la  gorge  de  la  Vis,  s'ap- 
pelle le  filet  de  la  Vis  ;  8c  la  diftance  CG 
qu'il  y  a  d'un  filet  à  l'autre  ,  s'appelle  le 
pas  de  la  Vif. 

On  pratique  de  même  le  filet  &  la  gorge 
dans  une  cavité  cylindrique ,  pratiquée  dans 
un  morceau  de  métal  ou  de  bois  CD, 
(  PL  Michaïufig.  1 1 ,  2V."  2.  )  pour  en  faire 
une  Vu  intérieure ,  qui  prend  ordinaire- 
ment le  nom  d'Ecrou.  On  l'appelle  auffi 
quelquefois  Vis  femelle,  tandis  qu'on 
nomme  la  Vis  AB  ,  Vis  mâle. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  le  filet  d'une  Vis 
eft  un  plan  incliné  à  la  baie  du  cylindre 
AB,(PL  XVII t  fig.  7.)  8c  que  ce  plan 
y  eft  d'autant  plus  incliné  que  les  pas  CG 
font  moins  grands.  La  hauteur  de  ce  plan 
eft  la  diftance  d'un  filet  à  l'autre  -,  &  fa  lon- 
gueur eft  donnée  par  cette  hauteur  8c  la 
circonférence  de  la  Vis;  car,  fi  l'on  déve- 
loppe un  de  ces  filets  ab  ,  il  formera ,  avec 
Ion  pas  bc  8c  la  circonférence  ac  de  la 
Vis , un  triangle  abc  rectangle  en  c , dont 
il  eft  aile  de  connoître  le  coté  ab ,  puif- 
qu'on  connoît  les  deux  autres ,  ainfi  que 
l'angle  en  c.  Ainfi ,  lorfqu'une  Vis  tourne 
dans  fon  écrou ,  ce  font  deux  plans  inclinés, 
dont  l'un  gliflc  fur  l'autre. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  Vis ,  8c 
les  efforts  qu'elles  ont  à  foutenir,on  donne 
différentes  formes  aux  filets  :  on  fait  aux 
Vis  de  bois  {Fig.  7.)  des  filets  C,G,F 
angulaires,  pour  leur  conferver  de  la  force  •, 
car ,  par  cette  figure ,  ils  ont  une  bafe  plus 
large  fur  le  cylindre  qui  les  porte.  On 
donne  auffi  la  même  forme  aux  filets  des 
Vis  en  bois,c'cft-à-dire,  de  ces  petites  Vis 
de  fer  ,  qui  font  des  cônes  fort  alongés , 
qui  finiûcnt  prcfque  en  pointe  ,  &  qui 
doivent  creufer  elles-mêmes  leur  écrou  dans 
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le  bols.  On  doit  les  conlîdérer  de  même 
que  les  mèches  de  vrilles  8c  des  tarières , 
comme  des  coins  tournants,  dont  l'angle 
ouvre  le  bois ,  d'autant  plus  aifément  qu'il 
eft  plus  aigu.  Mais  aux  groffes  Vis  de  mé- 
tal ,  (  Fig.  8.)  qui  fervent  aux  preffèfr  &  aux 
étaux,  on  fait  des  filets  quarrés/,/,'  afin 
qu'elles  éprouvent  plus  de  frottements, 
par  l'augmentation  de  la  furface  de  chaque 
filet;  car  c'eft  fouvent  des  frottements  que 
vient  le  principal  effet  des  Vis  :  ils  empê- 
chent les  mâchoires  d'un  étau  de  s'écarter , 
quoiqu'elles  y  tendent  par  la  réa&ion  de 
la  pièce  qu'elles  ferrent  entre! les. 

On  fe  fert  principalement  de  la  Vis 
pour  ferrer  fortement  des  corps  les  un* 
contre  les  autres ,  &  quelquefois  auffi  pour 
élever  des  poids  ou  des  fardeaux.  Pour 
cela ,  on  fait  ufage  de  la  Vis  &  de  Técrou. 
Quelquefois  la  Vis  eft  mobile  8c  lecrou  eft 
fixe  i  d'autres  fois  c'eft  la  Vis  qui  eft  fixe  , 
tandis  que  l 'écrou  eft  mobile  :  mais ,  dans 
l'un  &  l'autre  cas,  l'effet  de  la  Vis  eft  le 
même. 

Quand  on  veut  faire  ufage  de  cette  ma- 
chine, on  attache  donc  ou  l'on  applique 
l'une  des  deux  pièces  (  la  Vis  ou  l'écrou  )  à 
la  rtfiftance  qu  il  faut  vaincre,  &  l'autre 
lui  fert  comme  de  point  d'appui.  Alors  , 
en  tournant ,  on  fait  mouvoir  1  écrou  fur  la 
Vis,  ou  la  Vis  dans  lecrou,  félon  fa  lon- 
gueur ,  &  ce  qui  réliftc  à  ce  mouvement , 
avance  ou  recule  d'autant.  Aux  étaux  des 
Serruriers,  par  exemple,  une  des  deux 
mâchoires  eft  pou  liée ,  par  l'aéHon  d'une 
Vis  y  contre  l'autre ,  à  laquelle  eft  fixé  un 
écrou.  Il  faut,  comme  l'on  voit,  que  la 
puillance  faffe  un  tour  entier ,  pour  faire 
avancer  la  réfiftance  de  la  quantité  d'un 
pas  de  Vis ,  c'eft-à-dire  ,  d'une  quantité 
égale  à  la  diftance  d'un  filet  à  l'autre.  De 
même  aux  grofles  Vis  des  preffoirs.  (PL 
Méchan.  fig.  12 ,  Ù  PL  X  VII ,  fig.  7.  )  Si 
la  puiffance  eft  appliquée  immédiatement 
à  la  circonférence  de  la  Vis ,  l'efpace  quelle 
parcourt,  ou  fon  degré  de  vîtefTe  eft  a  c% 
(Fig.  7.)  8c  celui  de  la  réfiftance  eft  bc; 
mais ,  comme  on  fait  ordinairement  tour- 
mrlcs  Vis, 8c  fur-tout  celles  qui  fontgroucs, 
avec  des  leviers  ou  quelque  chofe  d'équi- 
valent, 
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valent, la  force  motrice  fait  beaucoup  plus 
de  chemin  que  fi  elle  étoit  immédiatement 
appliquée  à  la  Vis  -,  ce  n'eft  plus  a  c  qui  ex- 
prime fa  vîtefle ,  c'eft  la  circonférence  du 
cercle  dont  le  levier  DE  eft  le  rayon.  On 
peut  donc  établir ,  en  général ,  que  dans 
l'ufage  des  Vis,  lî  1  on  fait  abftraction  des 
frottements,  la  puiflànce  eft  à  la  réliftance 
dans  le  cas  d'équilibre,  comme  la  hauteur 
b  cdu  pas ,  eft  à  la  circonférence  que  décrit 
l'extrémité  E  du  levier  par  lequel  on  agit , 
c'eft-à-dire ,  en  raijon  réciproque  des  vûeffes. 
(  Nollet,  Leç.  de  Phyf.  Tom.  III ,  pag.  1 30 
&  Juiv.) 

[Théorie  ou  calcul  de  la  Vis.  i.°  "Si  la 
circonférence  décrite  par  la  puiflànce  en 
un  tour  de  Vis  >  eft  à  l'intervalle  ou  à  la 
diftance  entre  deux  fpires  qui  fc  fuivent 
immédiatement,  (prife  fur  la  longueur  de 
la  Vis)  comme  le  poids  ou  la  réfiftance  eft 
à  la  puiflànce  ;  alors  la  puiflànce  &  la  ré- 
fiftance feront  en  équilibre.  Par  conféquent 
la  réfiftance  fera  furmontée,  pour  peu.  que 
l'on  augmente  la  puiflànce. 

Car  il  eft  évident  qu'en  un  tour  de  Vis, 
le  poids  eft  autant  élevé ,  ou  la  réfiftance 
autant  repouflee ,  ou  ce  que  l'on  propofe 
à  ferrer  l'eft  autant  qu'il  y  a  de  diftance 
entre  deux  fpires  immédiatement  voifincs  -, 
&  que,  dans  le  même  temps,  le  mouvement 
ou  le  chemin  de  la  puiflànce  eft  égal  à  la 
circonférence  décrite  par  cette  même  puif- 
fance  en  un  tour  de  Vis.  C'eft  pourquoi  la 
vîtefle  du  poids  (ou  de  quoi  que  ce  foit 

2ui  y  réponde)  (èra  à  la  vîtefle  de  la  nui£ 
ince,  comme  la  diftance  entre  deux  fpires 
eft  à  la  circonfért  nce  décrite  par  la  puif- 
lànce en  une  révolution  ou  en  un  tour  de 
Vis.  Ainli ,  avec  cette  machine  ,  l'on  perd 
en  temps  ce  que  l'on  gagne  en  puiflànce. 

2.°  Plus  la  diftance  entre  deux  fpires  eft 
petite,  moins  il  faut  employer  de  force 
pour  furmonter  une  réfiftance  propofee. 

3.0  Si  la  Vis  mâle  tourne  librement  dans 
fon  écrou,  la  puiflànce  requife  pour  fur- 
monter  une  réliftance  doit  être  d'autant 
moindre ,  que  le  levier  B  D  (Pl.  Médian, 
fg.  12.)  eft  pkis  long. 

4.0  La  diftance  B  D  de  la  puiflànce  au 
centre  de  la  Vis,  la  diftance  IK  de  deux 
Tome  IIt 


fpires ,  &  la  puiflànce  applicable  en  D  étant 
données,  déterminer  la  réliftance  que  l'on, 
pourra  furmonter  >  ou  la  réfiftance  étant 
donnée ,  trouver  la  puiflànce  capable  de 
furmonter  cette  réliftance. 

Trouvez  la  circonférence  d'un  cercle 
décrit  par  le  rayon  B  D  j  trouvez  enfuite 
un  quatrième  terme  proportionnel  a  la  dif- 
tance entre  deux  fpires ,  à  la  circonférence 
que  l'on  vient  de  trouver  ,  &  à  la  puif - 
lance  donnée  ,  ou  bien  a  ces  trois  termes , 
la  circonférence  trouvée  ,  la  diftance  de 
deux  fpires ,  &  la  réfiftance  donnée.  Dans 
le  premier  cas ,  ce  quatrième  terme  pro- 
portionnel exprimera  la  réliftance  que  la 
puiflànce  donnée  pourra  furmonter,  Se 
dans  le  fécond  il  exprimera  la  puillàncc 
néceflàire  pour  furmonter  la  réliftance 
donnée. 

Par  exemple ,  fuppofôns  que  la  diftance 
entre  deux  fpires  foit  3 1  que  la  diftance 
B  D  de  la  puiflànce  au  centre  de  la  Vis. 
foit  25  ,  &  que  la  puiliance  faflè  un  effet 
de  30  livres ,  on  trouvera  que  la  circon- 
férence du  cercle  décrit  par  la  puiflànce 
fera  157  à-peu-près,  parce  que  l'on  n'a  pas 
le  rapport  exaâ  du  diamètre  à  la  circon- 
férence. C'eft  pourquoi ,  en  failant  cette 
proportion  3.  1 57  :  :  30-  1 5 70  ,  on  verra 
que  la  réliftance  eft  égale  à  1570  livres. 

5 . 9  La  réliftance  qu'u  ne  pui  llance  donnée 
doit  furmonter  étant  connue  ,  déterminer 
le  diamètre  de  la  Vis,  la  diftance  IK  de 
deux  fpires ,  &  la  longueur  du  levier  B  D  ; 
on  peut  prendre  a  volonté  la  diftance  des 
fpires  Se  le  diamètre  de  la  Vis  :  s'il  s'agit 
de  faire  tourner  avec  un  levier  la  Vis  mâle 
dans  fon  écrou  ,  on  dira  :  la  puiflànce  don- 
née eft  à  la  réliftance  qu'il  faut  furn  onter, 
comme  la  diftance  des  fpires  eft  à  un  qua- 
trième nombre  qui  exprimera  la  circonfé- 
rence que  doit  décrire  le  manche  B  D  eh 
un  tour  de  Vis;  c'eft  pourquoi  en  cherchant 
le  demi-diametre  de  cette  circonférence, 
on  aifra  la  longueur  du  levier  BD.  Mais 
s'il  faut  que  l'ecrou  tourne  autour  de  fa 
Vis,  fans  fe  fervir  du  levier,  alors  Je  dia- 
mètre trouvé  fera  celui  d.-  la  Vis  demandée. 

Soit  le  poids  6000,  la  puiflànce  IOO, 
Se  la  diftance  des  fpires  2  l»en^s;  pour  trou- 
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ver  la  circonférence  que  la  puilknce  doit 
décrire  ,  dites  :  100-  oooo  :  :  2*  120  Le 
diamètre  de  cette  circonférence  étant  en- 
viron le  tiers  de  1 20  =  40  lignes ,  expri- 
mera la  longueur  du  levier ,  en  cas  que 
Ton  en  fafiè  ufage  î  autrement  il  faudra  que 
la  lurfhce  du  corps  dans  lequel  l'écrou 
eft  creufé ,  ait  au  moins  40  lignes  de  dia- 
mètre.] 

Vis  d'Archimede.  Machine  propre  à 
îélévation  des  eaux ,  inventée  par  Archi- 
mede.  C'eft  un  cylindre  CD  {PL  XVII, 
fig.  9-  )  qui  tourne  fur  deux  pivots  ,  8c 
autour  auquel  on  a  roulé  en  fpirale  un 
canal  creux  CdegfDi.  On  incline  ce 
cylindre  a  l'horizon  fous  un  angle -d'en- 
viron 4J  degrés,  &  l'on  fait  plonger  dans 
l'eau  l'orifice  C  du  canal.  Si ,  par  le  moyen 
d'une  manivelle  M ,  ou  autrement ,  on  fait 
tourner  la  VU,  l'eau  glilie  dans  le  canal 
fpiral ,  fe  porte  de  fpire  en  fpire ,  8c  va 
fe  décharger  par  l'autre  extrémité  /'  du 
canal  creux. 

Cette  machine  eft  très-Ample,  8c  fon 
invention  eft  tres-heureufê :  l'eau  y  monte, 
non  pas  en  defeendant,  comme  quelques- 
uns  l'ont  dit ,  mais  par  la  même  force  qui 
tend  à  la  faire*  descendre ,  en  un  mot ,  par 
fa  pefanteur.  En  effet ,  la  particule  d'eau 
qui  eft  dans  la  partie  inférieure  de  la  Vis, 
en  à ,  par  exemple,  n'y  peut  pas  demeurer , 
lorlqu  on  tourne  la  Vis.,  put  ce  que  ia  pe- 
fanteCir  l'oblige  d'aller  au  point  fuivant, 
qui, dans  ce  moment-là  ,  fe  trouve  plus  bas 
que  le  point  d, :  étant  paffé  fous  la  Vis* 
mais  qui  en  même-temps  fe  trouve  dans 
un  point  plu*  élevé  que  celui  où  ctoit  le 
point  d  lorfqu'il  ctoit  encore  par-delious: 
de  forte  qu'à  chaque  inftant  cette  particule 
d'eau  fe  trouve  dans  des  points  de  plus  c  i 
plus  élevés,  &chV  y  eft  réellement  portée 
par  fa  pefanteur.  Ce  que  nous  difons  de 
cette  particule  dVau  »  on  peut  le  dire  de 
toutes  les  air res.  Il  faut  donc  que ,  pour  ' 
qu'une  fubftance  puilié  monter  dans  k 
Vis  d'Archimede  ,  elle  (bit  fluide  &  pe- 
iante. 

[  Cette  machine  eft  fort  propre  à  élever 
une  grande  quantité  d'eau  avec  une  très- 
petite  force -j  c'eft  pourquoi  elle  peut  être 
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utile  pour  vuUfer  des  lacs  ou  des  étangs. 

Une  feule  Vis  ou  pompe  ne  lufEt  pas, 
quand  il  s'agit  d'élever  l'eau  à,  une  hauteur 
conlldérable  ,  parce  que  cette  Vis  étant 
nécefJàirement  inclinée,  ne  peut  porter 
l'eau  à  une  grande  élévation  fans  devenir 
elle-même  fort  longue  &  par- là  très-pe- 
fante ,  8c  fans  courir  les  rifques  de  fc  cour- 
ber 8c  de  perdre  fon  équilibre  v  mais 
alors  on  peut ,  avec  une  féconde  pompe  , 
élever  l'eau  qu'une  première  a  fournie  , 
8c  ainti  de  fuite. 

M.  Daniel  Bernoulli ,  dans  la  Section 
neuvième  de  fon  Hydrodynamique  ,  a 
donné  une  théorie  allez  étendue  de  la 
Vis  d'Archimede  8c  des  effets  qu'elle  peut 
produire.  ] 

Vis  sans  fin.  Vis  dont  l'aclion  eft 
continue  du  même  fens.  C'eft  principale- 
ment en  quoi  elle  diffère  des  Vis  ordi- 
naires qui  fe  meuvent  dans  un  écrou ,  & 
qui  ceilent  de  tourner  quand  elles  ont 
avancé  de  toute  leur  longueur. 

La  Vis  fans  fin  eft  une  machine  com- 
pofée  d'une  Vis  dont  le  cylindre  tourne 
toujours  du  même  fens,  fur  des  pivots  A , 
B>{Pl.  JTVII,fig.  IO.)  qui  terminent 
fes  deux  extrémités.  Les  filets  de  cette  Vis 
V,  qui  font  le  plus  fouvent  quariés, 
mènent,  en  tournant,  une  roue  CD  dont 
ils  engrènent  les  dents.  Cette  roue  porte 
à  fon  centre  un  axe  ou  rouleau  R ,  avec 
une  corde  à  laquelle  on  attache  le  fardeau 
P  qu'on  veut  élever.  Une  très-petite  force 
appliquée  à  la  manivelle  Al  N ,  peut  en- 
lever un  fardeau  P  très-lourd,  mais  il  faut 
beaucoup  de  temps,  comme  on  va  le 
prouver. 

[  Théorie  ou  calcul  de  la  Vis  fans  fin. 
I.°  Si  la  puiftnee  appliquée  au  levier  ou 
à  la  manivelle  AB  (  FI.  Méchan.  ,fig.  13.  ) 
d'une  Vis  fans  fin ,  e  ft  au  poids  ou  à  la 
réJiftanec  en  raifon  compofee  de  la  cir- 
conférence de  l'axe  de  la  roue  E  H  à  la 
circonférence  décrite  par  la  puifLnce  qui 
fait  tourner  la  manivelle  ,  &c  des  révolu- 
tions de  la  roue  P  F,  aux  révolutions  de 
la  Vis  CB  ,  la  puiliaixe  fera  en  équilibre 
avec  le  poids  ou  la  réiiltance. 

Il  fuit  dc-là ,  1  *  que  le  mouvement  de 
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Ta  roue  étant  cxceffïvement  lent ,  il  n'eft 
fcefoin  que  d'une  très-petite  puillânce  pour 
élever  un  poids  confidérable  par  le  moyen 
de  la  Vis  fans  fin  :  c'eft  pour  cette  raifon 
que  l'on  fait  un  grand  ufage  de  la  Vis 
Jàns fin  ,  quand  il  s  agit  d'élever  des  poids 
énormes  a  une  petite  hauteur,  ou  lorfque 
l'on  a  befoin  d'un  mouvement  très-lent 
&  très-doux  ;  ainfi  l'on  s'en  fort  fort-fou- 
vent  dans  les  horloges  8c  dans  les  montres. 

2*  Étant  donné  le  nombre  des  dents , 
la  diftanec  A  B  de  la  puiflânee  au  centre 
de  la  Vis ,  le  rayon  de  l'axe  HE,  &  la 
puiflânee ,  trouver  le  poids  que  la  machine 
élèvera. 

Multipliez  la  diftance  de  la  puiflânee  au 
centre  de  la  Vis  par  le  nombre  des  dents  > 
ce  produit  eft  proportionnel  à  l'efpacc  par- 
couru par  la  puiflânee  dans  le  même  temps 
cjue  le  poids  parcourt  un  efpace  égal  à  la 
circonférence  de  l'axe  de  la  roue.  Trouvez 
après  cela  une  quatrième  proportionnelle 
au  rayon  de  l'axe ,  à  l'efpace  parcouru  par 
la  puiflânee  qui  vient  d'être  .déterminé, 
&  a  la  puiflânee  ;  ce  quatrième  terme  ex- 
primera le  Doids  que  la  puiflânee  peut  fou- 
tenir.  Ain(i  fi  AB  —  3  ,  le  rayondel'axe 
HE  =  1  ,  la  puiflânee  =  IOO  livres  ,  le 
nombre  des  dents  de  la  roue  D  E  =  4$  , 
on  trouvera  le  poids  =  14400*  d'où  il 
paroît  qu'il  n'y  a  point  de  machine  plus 
capable  que  la  Vis  fans  fin  ,  d'augmenter 
la  Force  d'une  puiflânee.  Mac  cet  avantage 
cotltc  bien  du  temps  -,  car  il  faut ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  que  la  Vis  fafle  un  tour 
entier  pour  faire  païTer  une  dent  de  la  roue  -, 
&  il  faut  que  toutes  les  dents  paflent  pour 
faire  tourner  une  fois  le  rouleau;  de  forte 
que  fi  le  nombre  des  dents  eft  ioo,  & 
que  le  diamètre  du  rouleau  fort  de  quatr.é 
pouces,  pour  élever  le  poids  à  la  hauteur 
d'un  pied  ,  il  faut  que  la  puiflânee  fcflê 
tourner  cent  fois  la  manivelle  ;  mais  il  y 
a  bien  des  occaflons ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  où  cette  lenteur  cft  Je  principal 
objet  qu'pn  fe  propofe  -,  par,  exemple, 
lorfqn  J  s  agit  de  modérer  lé  mouvement 
•dun  rouage,  Ou  bien  de  faire  avancer  ou 
reculer  un  corps  d'une  très  -  petite  quatif 
titô  qo'il  importe  dtf  connokre.  Sollci 
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Leçons  de  Vhyf.  Tom.  Ut,  pag.  1 36.  ] 

VISCOSITÉ.  Propriété  des  corps  dont 
les  molécules  ont  entr'elles  une  certaine 
adhéfion  &  adhérent  aifément  à  d'autres 
corps.  Plus  cette  adhéfion  eft  confidérable , 
plus  la  ViJcoRté  eft  grande.  L'huile  a  une 
aifrz  grande  Vifiofité.  L'huile  de  térében- 
thine récente  en  a  très-peu  :  elle  eft  prefque 
auflï  fluide  que  l'eau  -,  mais,  en  vieilli  (Un  t , 
elle  en  acquiert  beaucoup. 

VISIBILITÉ.  Terme  d'Optique.  Pro- 
priété qu'ont  les  corps  de  pouvoir  être 
apperçus  par  le  moyen  du  fens  de  la  vue. 
Parmi  les  corps  qui  jouiflent"  de  cette  pro- 
priété ,  les  uns  en  jouiflent  par  le  moyen 
d'une  lumière  qui  leur  appjrtient:  tels  font 
les  corps  lumineux  par  eux-mêmes;  les 
autres  en  jouiflent  -par  le  moyen  d'une 
lumière  empruntée  :  tels  font  les  corps  o,ui 
ne  font  vifibles  que  par  la  lumière  qu  ils 
réfléchiflént.  Pour  que  ces  derniers  jouif- 
fent  de  la  propriété  que  nous  appelions 
VifibditéyW  faut  qu'ils  réfléchiflént  une 
allez  grande  quantité  de  lumière ,  pour 
affecter  l'œil  de  manière  à  produire  la 
fenfation  de  la  vue.  (  Voye{  Visible.  ) 
VISIBLE.  Terme  d'Optique.  Épithere 
ue  l'on  donne  à  tout  ce  qui  eft  l'objet 
e  la  vue  ou  de  la  vifîon ,  à  tout  ce  qui 
tranfmet  ,  anime  ou  réfléchit  aflez  de  lu- 
mière pour  affecter  l'œil  de  manière  à  pro- 
duire la  fcnlâtion  de  la  vue. 

[  Les  Philofophes  fcholaftiqucs  diftin- 
guent  deux  efpeces  d'objets  Vifibles,  les 
uns  propres  ou  adéquats  ,  qu'il  n'eft  pas 
poflîble  de  connoître  par  d'autres  fens  que 
par  celui  de  la  vue ,  &  les  autres  communs, 
qui  peuvent  être  connus  par  différents  fens» 
comme  çar  la  vue ,  l'ouie ,  le  toucher ,  &c. 

Ils  ajoutent  que  l'objet  propre  de  la 
vifiori  cft  de  deux  efpeces,  lumière  & 
couleur. 

*  Selon  ces  philofophes  ,  la  lumière  eft 
l'objet  formel ,  &  la  couleur  l'objet  ma- 
tériel. 

Les  ;Cartéfiens  raiïpnnent  d'une  manière 
beaucoup  plus  exacte  en  difant  que  la  lu- 
mière feule  eft  fofyjet  propre  de  la  viûon^ 
foit  .que%  vienne  d'un  corps  lumineux, 
à  trivers  un  milieu  tranfpârént ,  loitqu'cllc- 
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foit  réfléchie  des  corps  opaques  fous  une 
certaine  modification  nouvelle ,  &  qu'elle 
en  repréfente  les  images,  foit  enfin  qu'étant 
réfléchie  ou  rompue  de  telle  ou  telle  ma- 
nière ,  elle  affeclc  l'oeil  de  l'apparence  de 
couleur. 

Selon  le  fentiment  de  Kewron ,  il  n'y 
a  que  la  couleur  qui  foit  l'objet  propre 
de  la  vue  -,  la  couleur  étant  cette  propriété 
de  la  lumière  par  laquelle  la  lumière  elle- 
même  eft  Vifiblc,  &,par  laquelle  les  images 
des  objets  opaques  Ce  peignent  fur  la  ré- 
tine. (  Voye\  Lumière  0  Couleurs.) 
*  I.  La  lituation  Se  le  lieu  des  objets 
Vifiblcs  s'apperçoivent  fans  aucunes  efpeces 
intentionnelles  qui  en  émanent  -,  cela  fc 
fait  par  la  fîmple  impullîon  ou  réflexion 
des  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  les 
objets ,  les  rayons  parviennent  a  la  rétine , 
&  leur  impremon  eft  portée  aufenforium 
ou  au  fîrgc  du  fentiment. 

Un  objet  Ce  voit  donc  par  les  rayons 

Î|ui  en  portent  l'image  à  la  rétine ,  Se  il 
e  voit  dans  l'endroit  où  la  faculté  de  voir 
eft ,  pour  ainlî  dire ,  dirigée  par  ces  rayons. 
Suivant  ce  principe  ,  on  peut  rendre  raifon 
de  plulîeurs  phénomènes  remarquables  de 
la  vifîon. 

1.  °  Si  la  diftance  entre  deux  objets 
Vifibles  forme  un  angle  infênfible  ,  les 
objets  ,  quoiqu'éloignes  l'un  de  l'autre , 
paraîtront  comme  s'ils  étoient  eontigus", 
d'où  il  fuit  qu'un  corps  continu  n 'étant 
que  le  réfultat  de  plufîeurs  corps  contins , 
li  la  diftance  entre  plufieurs  objets  Vi- 
fiblcs n'eft  apperçue  que  fous  des  angles 
infènfibles  ,  tous  ces  différents  corps  ne 
paroîtront  qu'un  même  corps  continu. 
(  Voyen  Continuité.) 

2.  Si  l'œil  eft  placé  au-deflus  d'un  plan 
horizontal ,  les  objets  paroîtront  s'élevei  à 
proportion  qu'ils  s'éloigneront  davantage , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  paroifllnt  de  niveau 
avec  l'œil.  Ceft  la  raifon  pourquoi  ceux 
qui  /ont  fur  le  rivage  s'imaginent  que  la 
mer  s'élève  à  proportion  qu  ils  fixent  leur 
vue  a  des  parties  de' la  mer  plus  éloignées- 

3.0  Si  Ton  place  àu-deflbus  de  Fœil  un 
nombre  quelconque  d'objets  dans  le  même 
plan,  ies  plus  éloignés  paroîtront  les  plus 
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élevés  Se  fi  ces  mêmes  objets  font  placés 
au-deffus  de  l'œil ,  les  plus  éloignés  paroî- 
tront les  plus  bas. 

4.0  Les  parties  fupérieures  des  objets 
qui  ont  une  certaine  hauteur,  paroiûent 
pancher  ou  s'incliner  en  avant ,  comme 
les  frontifpices  des  églifês  ,  les  tours ,  Sec. 
Se  afin  que  les  ftatues  qui  font  en  haut  des 
bâtiments  paroitfent  droites,  il  faut  qu'elles 
foient  un  peu  renverses  en  arrière.  La 
raifon  générale  de  toutes  ces  apparences 
eft  que,  quand  un  objet  eft  à  une  diftance 
un  peu  confidérable  ,  nous  le  jugeons 
prefquc  toujours  plus  près  qu'il  n'eft  en 
effet.  Ainli  l'œil  étant  placé  en  A ,  (  Pl. 
Optique  ,fig.  20. }  au-deifous  d'un  plancher 
horizontal  B  C,  l'extrémité  C  lui  paroît 
plus  proche  de  lui"  comme  en  D,  Se  le 
plancher  B  C  paroît  incliné  en  BD.  lien 
eft  de  même  des  autres  cas. 

II.  L'ame  apperçoitla  diftance  des  objets 
Viables,  en  confequenec  des  différentes 
configurations  de  l'œil, de  la  manière  dont 
les  rayons  viennent  frapper  cet  organe, 
Se  de  l'image  qu'ils  impriment. 

Car  l'œil  prend  une  difpoiition  différente, 
félon  les  différentes  diftances  de  l'objet, 
c'eft-à-dire  que,  pour  les  objets  éloignés, 
la  prunelle  le  dilate ,  le  cryftallin  sap- 

? roche  de  la  rétine  ,  Se  tout  le  globe  de 
œil  devient  moins  convexe  :  c'eft  le  con- 
traire pour  les  objets  qui  font  proches , 
la  prunelle  Ce  contracte,  le  cryftallin  s'a- 
vance Se  l'œil  s'alonge  ;  Se  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  fenti  en  regardant  queN 
qu'objet  fort  près  ,  que  tout  le  globe  de 
1  œil  eft  alors ,  pour  ainiî  dire ,  dans  une 
fîtuation  violente. 

On  juge  encore  delà  diftance  d'un  objet 
par  l'angle  plus  ou  moins  .grand  fous  lequel 
ori  le  voit ,  par  fa  repréfentation  diftinéte 
bu  contiife  ,  par  Téclat  ou  la  foiblcffe  de 
fa  lumière,  par  la  rareté  ou  la Multitude 
de  les  rayons. 

C'eft  pourquoi  les  objets  qui  paroiflent 
obfcurs  ou  confus,  font  jugés  auffi  les  plus 
éloignés  -,  Se  c'eft  un  principe  que  fuivenl 
lès  Peintres ,  lorfqu'en  ri  présentant  des 
figures  fur  le  même  plan ,  ds  veulent  que 
les  unes  paroiflent  plus  éloignées  que  le» 
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autres.  (  Voye\  Perspfctive.  ) 

De-Ià  vient  auffi  que  les  chambres  dont 
les  murailles  font  blanchies ,  paroiffent  plus 
•  petites  :  que  les  champs  couverts  de  neige 
ou  de  fleurs  blanches ,  paroiflênt  moins 
étendus  que  quand  ils  lent  rcvêt.ts  de 
verdure  :  que  les  montagnes  couvertes  de 
neige  paroiflent  plus  proches  pendant  la 
nuit  :  que  les  corps  opaques  paroiflent  plis 
éloignés  dans  les  temps  du  crépufcule. 
(  Voyez  Distance.  ) 

III.  La  grandeur  ou  l'étendue  des. 
obje's  Vifibles  fe  connoît  principalement 
par  l'angle  compris  entre  deux  rayons 
tirés  des  deux  extrémités  de  l'objet  au 
centre  de  l'œil ,  cet  angle  étant  combiné 
&  compofé,  pour  ainfi  dire,  avec  la  dis- 
tance apparente  de  l'objet.  (  Voye\  Angle, 
Optique.  ) 

Un  objet  paroît  d'autant  plus  grand  , 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  qu'il  eft  vu 
fous  un  plus  grand  angle  :  c'eft-à-dire  que 
les  corps  vus  fous  un  plus  grand  angle 
paroiflent  plus  grands  ,  &  ceux  qui  font 
vus  fous  un  plus  petit  angle  ,  paroiflent 
plus  petits  •,  d'où  il  fuit  que  le  meme  objet 
peut  paraître  tantôt  plus  grand  ,  tantôt 
plus  petit,  félon  que  fa  diftance  à  l'œil  eft 
plus  petite  ou  plus  grande  :  c'eft*ce  qu'on 
appelle  Grandeur  apparente. 

Nous  difons  que,  pour  juger  de  la  gran- 
deur réelle  d'un  objet,  il  faut  avoir  égard 
a  la  diftance  -,  car ,  puilqu'un  objet  proche 
peut  paroître  fous  le  même  angle  qu'un 
objet  éloigné ,  il  faut  néceflàirement  efti- 
mer  la  diftance  ;  fi  la  diftance  apperçue 
eft  grande ,  quoique  l'angle  optique  lôit 
p  tit ,  on  peut  juger  qu'un  objet  éloigné 
eft  grand  ,  &  réciproquement. 

La  grandeur  des  objets  Vifibles  eft  fou- 
mife  à  certaines  loix ,  démontrées  par  les 
Mathématiciens  ,  lefquellt  s  doivent  néan- 
moins recevoir  quelques  limitations  dont 
nous  parlerons  plus  bas.Ccspropohtions  font: 

1.  Que  les  grandeurs  apparentes  d'un 
objet  éloigné  font  réciproquement  comme 
fes  di  (tances. 

2.  °  Que  les  co- tangentes  de  la  moitié 
des  angles,  fous  lefq'els  on  voit  un  même 
pbjet,  font  comme  les  diftanecs  >  d'où  il 
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fuit  qu  étant  donné  l'angle  vifuel  d'un  objet 
avec  fa  diftance,  l'on  a  une  méthode  pour 
déterminer  la  grandeur  vraie  -,  en  voici  la 
règle  :  le  finus  total  eft  à  la  moitié  de  la 
tangente  de  l'angle  vifue! ,  comme  la  dif- 
tance donnée  eft  à  la  moitié  de  la  gran- 
deur vraie.  Par  la  même  règle ,  étant  don- 
nées la  diftance  &  la  grand  ur  d'un  objet , 
on  déterminera  l'angle  ibus  lequel  il  eft  vu. 

3.0  Que  les  objets  vus  fous  le  même 
angle  ont  des  grandeurs  proportionnelles  à 
leur  diftance. 

Dans  toutes  ces  propofitions  on  ftippofe 
que  l'objet  eft  vu  directement ,  c'eft-a-dire , 
que  le  rayon  qui  lui  eft  perpendiculaire, 
le  partage  en  deux  également  ;  mais  cette 
proportion  ne  doit  être  regardée  comme 
vraie ,  que  quand  les  objets  que  l'on  com- 
pare ,  iont  l'un  &  l'autre  fort  éloignés  , 
quoiqu'à  des  diftanecs  inégales.  Ainli,  le 
Soleil ,  par  exemple  ,  qui  eft  vu  fous  un 
angle  de  32  minutes  environ  ,  feroit  vu 
fous  un  angle  d'environ  16  minutes  ,  s'il 
étoit  deux  fois  auffi  clcigné ,  &  .fon  dia- 
mètre nous  paroîtroit  une  fois  moindre. 
(  Voyez  Apparent.) 

Lonquc  les  objets  font  a  des  diftances 
aflez  petites  de  l'œil,  leur  grandeur  appa- 
rente n'eft  pas  Amplement  proportionnelle 
à  l'angle  vifuel.  Un  géant  de  iîx  pieds  eft 
vu  ious  le  même  angle  à  iîx  pieds  de  dif- 
tance qu'un  nain  de  deux  pieds  vu  à  deux 
pieds'î  cependant  le  nain  paroît  beaucoup 
plus  petit  que  le  géant. 

La  corde  ou  la  foutendante  AB  d'un 
arc  quelconque  de  cercle  ,  (  Pi.  d'Optiq. 
fîg.  SI.  )  paroît  fous  le  même  angle  dans 
tous  les  points  JD,  C,  E,  G,  quoique  l'un 
de  ces  points  foit  conlîdcrablcmcnt  plus 
près  de  l'objet  auc  les  autres;  &  le  dia- 
mètre D  G  paroît  de  même  grandeur  dans 
tous  les  points  de  la  circonférence  du  cer- 
cle. Quelques  Auteurs  ont  conclu  de  -  là 
que  cette  figure  eft  h  forme'la  plus  avan- 
tageufe  que  Fon  puifle  donner  auxThéatres. 

Si  l'œil  eft  fixe  en  A,  (fig.  2.  )  &  que 
la  ligne  droite  B  C  fe  meuve  de  manière 
que  fes  extrémités  tombent  toujours  fur  la 
circonférence  d'un  cercle,  cette  ligne  pa- 
roîtra  toujours  fous  le  même  angle  ;  d'où 
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il  fuît  que  l'œil  étant  placé  dans  un  angle 
quelconque  d'un  polygone  régulier  ,  tous 
les  côtés  paraîtront  fous  le  même  angle. 

Les  grandeurs  apparentes  du  Soleil  & 
de  la  Lune  à  leur  lever  &  à  leur  coucher, 
font  un  phénomène  qui  a  beaucoup  cm- 
barrafïé  les  Philofophes  modernes.  Selon 
les  loix  ordinaires  de  la  vifion  ,  ces  deux 
aftres  devraient  paraître  d'autant  plus  pe- 
tits ,  qu'ils  font  plus  près  de  l'horizon  ;  en 
effet,  ils  font  alors  plus  loin  de  l'œil,  puif- 
que  leur  diftance  de  l'œil,  lorfqu'ils  font 
à  l'horizon ,  furpafTe  celle  où*  ils  en  (c  roient, 
s'ils  fc  trouvoient  dans  le  Zénith,  d'un  demi- 
diametre  entier  de  la  Terre ,  Se  à  propor- 
tion ,  félon  qu'ils  fe  trouvent  plus  près  ou 
plus  loin  du  Zenith  dans  leur  paliage  au 
méridien  i  cependant  les  aftres  paroifTent 
plus  petits  au  méridien  qu'à  l'horizon. 

Ftolimict  dansfon  Almagefle ,  Liv.  I, 
chap.  iij ,  attribue  cette  apparence  à  la  ré- 
fraction que  les  vapeurs  font  fubir  aux 
rayons.  Il  penfe  que  cette  réfraction  doit 
agrandir  l'angle  fous  lequel  on  voit  la  Lune 
à  l'horizon ,  précilcmcnt  comme  il  arrive 
à  un  cbjet  placé  dans  l'air  qu'on  voit  du 
fond  de  l'eau*,  &  Théorie  fon  Commenta- 
teur, explique  affez  clairement  la  caufe  de 
l'augmentation  de  l'angle  fous  lequel  on 
voit  l'objet  dans  ces  circonftances.  Mais  on 
a  découvert  qu'il  n'y  a  en  effet  aucune  iné- 
galité dans  les  angles  fous  lefquels  on  voit 
h  Lune  ou  le  Soleil  à  l'horizon  ou  au 
méridien  -,  Se  c'eft  ce  qui  a  fait  imaginer 
à  Alha{tn  ,  auteur  Arabe,  une  autre  expli- 
cation du  même  phénomène  ,  laquelle  a 
été  depuis  fuivie  &  éclaircie  ou  perfec- 
tionnée par  VitellUn  *  Képlcr ,  Bacon  Se 
d'autres.  Selon  Alha\tn,  la  vue  nous  re- 
préfenteU  furface  des  cieux  comme  plate, 
êc  elle  juge  des  étoiles ,  comme  elle  ferait 
d'objets  Vifibles  ordinaires  qui  feraient  ré- 
pandus fur  une  vafte  furface  plane.  Or 
nous  voyons  l'aftre  fous  le  même  angle 
dans  les  deux  circonftances-,  &  en  même- 
temps  appercevant  de  la  différence  dans 
leurs  di  (tances,  parce  que  la  voûte  du  ciel 
nous  paraît  applatie ,  nous  fournies  porté 
à  juger  l'aftre  plus  grand  lorfqu'il  paraît 
le  pîus  éloigné. 
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Defcartes,  Se  après  lui  leDoAeur  Wàt- 
lis  Se  plu/teurs  autres  Auteurs,  prétendent 
que  quand  la  Lune  fe  levé  ou  fe  couche , 
une  longue  luitc  d'objets  interpofés  entre 
nous  &:  l'extrémité  de  l'horizon  fcnlîble , 
nous  la  font  imaginer  plus  éloignée  que 
quand  elle  cft  au  méridien ,  où  notre  œil 
ne  voit  rien  entr'elle  Se  nous  :  que  cette 
idée  d'un  plus  grand  éloignement  nous 
fait  imaginer  la  Lune  plus  grande,  parce 
que  lorlqu'on  voit  un  objet  fous  un  certain 
angle ,  Se  qu'on  le  croit  en  même  ->  temps 
fort  éloigné ,  on  juge  alors  naturellement 
qu'il  doit  être  fort  grand  pour  paraître  de 
h  loin  fous  cet  angle  là  ,  Se  qu'ainfi  ua 
pur  jugement  de  notre  ame ,  mais  nécef- 
faire  &  commun  à  tous  les  hommes ,  nous 
fait  voir  la  Lune  plus  grande  à  l'horizon, 
malgré  l'image  plus  petite  qui  eft  peinte 
au  fond  de  notre  œil.  Le  r.  Gouye  atta- 
que cette  explication  fi  ingénieufê  ,  en 
affurant  que  plus  l'horizon  eu  borné,  plus 
la  Lune  nous  paraît  grande.  M.  Gaffendi 
prétend  que  la  prunelle,  qui  conftamment 
eft  plus  ouverte  dans  l'obfcurité  ,  l'étant 
I  davantage  le  matin  Se  le  foir ,  parce  que 
des  vapeurs  plus  épaiffes  font  alors  répan- 
dues lu»  la  terre  ,  Se  que  d'ailleurs  les 
rayons  qui  viennent  de  l'horizon,  en  tra- 
verfent  une  plus  longue  fuite  ,  l'image  de 
la  Lune  entre  dans  l'œil  fous  un  plus  grand 
angle ,  Se  s'y  peint  réellement  plus  grande* 
(  Voye\  Prunelle  &  Vision.  ) 

On  peut  répondre  à  cela  que  ,  malgré 
cette  dilatation  de  la  prunelle  caufee  par 
l'obfcurité  ,  fi  l'on  regarde  la  Lune  avec 
un  petit  tuyau  de  papier  ,  on  la  verra  plus 
petite  à  l'horizon.  Pour  trouver  donc  quel- 
qu'autre  raifbn  d'un  phénomène  fî  (îngu- 
licr,  le  P.  Gouye  conjecture  que ,  quand 
la  Lune  eft  à  l'horizon,  le  voîfinage  de  • 
la  terre  Se  les  vapeurs  plus  épaiffes  dont 
cet  aftre  eft  alors  enveloppé  à  notre  égard , 
font  le  même  effet  qu'une  muraille  placée 
derrière  une  colonne  ,  qui  paraît  alors  plus 
groffe  que  û  elle  étoit  ifoléc  Se  environ-* 
née  de  toutes  parts  d'un  air  éclairé  ;  de' 
plus,  une  colonne,  fi  elle  eft  cannelée» 
paroît  plus  groflè  que  quand  elle  ne  l'cft 
'pas,  parée  que  les  cannelures,  dit-il,  font 
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autant  d'objets  particuliers ,  qwi  par  leur 
multitude  donnent  lieu  d'imaginer  que 
l'objet  total  Qu'ils  compofent  ,  eft  dun 
plus  grand  volume.  11  en  eft  de  même  à 
peu  près  ,  félon  cet  Auteur,  de  tous  les 
objets  répandus  fur  la  partie  de  l'horizon , 
i  laquelle  la  Lune  correfpond  quand  clic 
en  eft  proche  ;  Se  de-la  vient  <ju  elle  paroît 
beaucoup  plus  grande  lorfquelle  fe  levé 
derrière  des  arbres ,  dont  les  intervalles, 
plus  ferrés  Se  plus  marqués,  font  prefque 
la  même  chofe  fur  le  diamètre  apparent 
de  cette  planète  qu'un  plus  grand  nombre 
de  cannelures  fur  le  fût  d'une  colonne. 

Le  P.  MaUbranchc  explique  ce  phéno- 
mène à  peu-pt  es  comme  Dfjcartes ,  e  xcepté 

?|u'il  y  joint  de  plus,  d'après  Aiha\en  3 
apparence  de  la  vcûte  céleftc  que  nous 
jugeons  applatie  •,  ainlî  ,  félon  ce  Pere  , 
nous  voyons  la  Lune  plus  grande  à  l'ho- 
rizon ,  parce  que  nous  la  jugeons  plus  éloi- 
gnée, &  nous  la  jugeons  plus  éloignée  par 
deux  raifons  :  l.°  à  caufe  que  la  voûte  du 
ciel  nous  parok  applatie ,  &  fon  extrémité 
horizontale  beaucoup  plus  éloignée  de 
nous  que  fon  extrémité  vertical-  :  2.0  à 
caufe  que  les  objets  terreftres  interpafés 
entre  la  Lune  Se  nous,  lorfquelle  eft  à 
l'horizon ,  nous  font  juger  la  diftance  de 
cet  aftre  plus  grande. 

Voilà  le  précis  des  principales  opinions 
des  Philofophcs  fur  ce  phénomène;  il  fjut 
avouer  qu'il  refte  encore  fur  chacune  des 
difficultés  à  lever. 

I V.  La  figure  des  objets  Vifibles  s'eftime 

Erinci  paiement  par  l'opinion  que  l'on  a  de 
1  fituation  de  leurs  différentes  parties. 
Cette  opinion  ,  ou  ii  l'on  veut ,  cette 
connoilfance  de  la  datation  des  dittérentes 
parties  d'un  objet ,  met  l'aine  en  état  d'ap- 
percevoir  la  forme  d'un  objet  extérieur 
avec  beaucoup  plus  de  juftcdè  que  fi  elle 
en  jugeoit  par  la  figure  de  l'image  de 
l'objet  tracée  dans  la  rétine  ,  les  images 
étant  fort  Couvent  elliptiques  &  oblongue  s , 
quand  les  objets  qu'elles  repréfente-nt ,  font 
véritablemcnr  des  cercles ,  des  quarrés ,  &c. 

Voici  maintenant  les  loix  de  la  vilion , 
par  rapport  aux  figures  des  objets  Vifibles. 
l.°  Si  le  centre  de  la  prunelle  effc  exac- 
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renient  vis-à-vis,  ou  dans  la  direction 
d'une  ligne  droite,  cette  ligne  ne  paroîtra 
que  comme  un  point. 

2.°  Si  l'œil  eft  placé  dans  le  plan  d'une 
furface  ,  de  manière  qu'il  n'y  ait  qu'une 
ligne  du  périmètre  qui  puifle  former  fon 
image  dans  la  rétine ,  cette  furface  paroîtra 
comme  une  ligne. 

3.0  Si  un  corps  eft  oppofe  directement 
à  l'œil  ,  de  manière  qu  il  ne  puide  rece- 
voir des  rayons  que  dun  plan  de  la  fur- 
face,  ce  corps  aura  l'apparence  d'une  fur- 
face. 

4.0  Un  arc  éloigné,  vu  par  un  œil  qui 
eft  dans  le  même  plan  ,  n'aura  l'apparence 
que  d'une  ligne  droite. 

5.  "Une  iphere,vueà  quelquediftance , 
paroît  comme  un  cercle. 

6.  °  Les  figures  angulaires  paroiûent 
rondes  dans  un  certain  éloignement. 

7.0  Si  l'œil  regarde  obliquement  le  cen- 
tre d'une  figure  régulière  ou  d'un  cercle 
fort  éloigné ,  le  cercle  paroîtra  ovale ,  &c. 

V.  On  apperçoit  le  nombre  des  objets 
VtJibUs,  non  -  feulement  par  une  ou  plu- 
lieurs  images  qui  fe  forment  au  fond  de 
l'œil,  mais  encore  par  une  certaine  fîtua- 
tion ou  difpolition  de  ces  parties  du  cer- 
veau d'où  les  nerfs  optiques  prennent 
leur  origine  ,  fituation  à  laquelle  lame  s'eft 
accoutumée ,  en  faifant  attention  aux  objets 
(impies  ou  multiples. 

Aind,  quand  l'un  des  yeux  ne  conferve 
plus  fon  jufte  parallélifme  avec  l'autre  œil , 
comme  il  arrive  en  le  preftant  avec  le 
doigt ,  Sec.  les  objets  paroifient  doubles , 
Sec.  mais,  quand  les  yeux  font  dans  le 
parallélifme  convenable,  l'objet  paroît  uni- 
que ,  quoiqu'il  y  ait  véritablement  deux 
images  dans  le  fond  des  deux  yeux.  De 
plus,  un  objet  peut  paroître  double,  ou 
même  multiple ,  non  -  feulement  avec  les 
deux  yeux ,  mais  même  en  ne  tenant  qu'un 
Jcul  œil  ouvert ,  lorlque  le  point  commun 
de  concours  des  cônes  de  rayons  réflé- 
chis de  l'objet  à  l'œil  n'atteint  pas  la  ré- 
tine ,  ou  tombe  beaucoup  au-delà. 

V I.  On  apperçoit  le  mouvement  Se  le 
repes,  quand  les  images  des  obje  ts  repré- 
(èutés  dans  l'œil  fe  meuvent  ou  font  en 


Digitized  by  Google 


73*  VIS 

repos  s  &  lame  apperçoit  ces  images  en 
mouvement  ou  en  repos  ,  en  comparant 
l'image  en  mouvement  avec  une  autre 
image,  par  rapport  à  laquelle  la  première 
change  de  place,  ou  bien  par  la  lituation 
de  l'œil  qui  change  continuellement,  lorf- 

Su'il  eft  dirigé  a  un  objet  en  mouvement; 
e  manière  que  l'ame  ne  juge  du  mouve- 
ment qu'en  appercevant  les  images  des 
objets  dans  différentes  places  &  différentes 
fituations  :  ces  changements  ne  peuvent 
même  fc  faire  fentir  fans  un  certain  inter- 
valle de  temps  \  en  forte  tjue ,  pour  s'ap- 
percevoir  d'un  mouvement ,  il  eft  befoin 
d'un  temps  fenlible.  Mais  on  juge  du  repos 
par  la  perception  de  l'image  dans  le  même 
endroit  de  la  rétine  &  de  la  même  litua- 
tion pendant  un  temps  fenfible. 

Ceft  la  raifon  pourquoi  les  corps  qui 
fe  meuvent  cxcelTivement  vite ,  paroilîent 
en  repos  ;  ainll ,  en  faifânt  tourner  très- 
rapidement  un  charbon ,  on  appcrçoit  un 
cercle  de  feu  continu ,  parce  que  ce  mou- 
vement s'exécute  dans  un  temps  trop  court 
pour  que  l'ame  puiffe  s'en  appercevoiri 
tellement  que  dans  l'intervalle  de  temps 
néceffaire  à  l'ame  pour  juger  d'un  chan- 
gement de  lituation  de  l'image  fur  la  ré- 
tine ,  l'objet  a  fait  lbn  tour  entier  ,  &  cil 
revenu  à  fa  première  place.  En  un  mot , 
l'imprcflïon  que  fait  l'objet  fur  l'œil  lorf- 
qu'il  eft  dans  un  certain  endroit  de  fon 
cercle,  fubfifte  pendant  le  temps  très-court 
<jue  l'objet  met  à  parcourir  ce  cercle,  & 
1  objet  eft  vu  par  cette  raifon  dans  tous  les 
points  du  cercle  à-la-fois. 

Loix  de  la  vifion  par  rapport  au  mou- 
vement des  objets  vifibles.  l.u  Si  deux 
objets  à  des  diftances  inégales  de  l'œil , 
mais  fort  grandes ,  s'en  éloignent  avec  de 
vîtelle  égales ,  le  plus  éloigné  paroîtra  fe 
mouvoir  plus  lentement  \  ou  h  leurs  vîteff;  s 
font  proportionnelles  à  leurs  diftances,  ils 
paroitront  avoir  un  mouvement  égal. 

Z.°  Si  deux  objets  inégalement  éloignés 
de  l'œil,  mais  à  de  grandes  diftances,  fe 
meuvent  dans  la  même  direction  avec  des 
vîtelTcs  inégales,  leurs  vîteffes  apparentes 
feront  en  raifon  compofée  de  la  raifon 
directe  de  leur  vîtelle  vraie  ,  &  de  la 
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raifon  réciproque  de  leurs  diftances  à 
l'œil. 

3.0  Un  objet  Vifible,  qui  fe  meut  avec 
une  vîtefîe  quelconque,  paroît  en  repos, 
Ci  I'cfpace  décrit  par  cet  objet ,  dans  Vin-  • 
tervalle  d'une  féconde,  eft  imperceptible 
à  la  diftance  où  l'œil  eft  placé.  Ceft  pour- 
quoi les  objets  fort  propres,  qui  fe  meu- 
vent très- lentement  ,  telle  que  l'aiguille 
d'une  montre  ,  ou  les  objets  fort  éloignés , 
qui  fe  meuvent  très-vite ,  comme  une  pla- 
nète, paroifTent  être  dans  un  repos  par- 
fait. On  s'apperçoit,  à  la  vérité  ,  au  bout 
d'un,  certain  temps,  que  ces  corps  fe  font 
mus  -,  mais  on  n'apperçott  point  leur  mou- 
vement. 

4.0  Un  objet  qui  fc  meut  avec  un  de- 
gré quelconque  de  vite/Te,  paroît  en  repos, 
li  l'elpace  qu'il  parcourt  dans  une  féconde 
de  temp,  eft  à  la  diftance  de  l'œil ,  comme 
I  #eft  à  1400  ,  ou  même  comme  1  eft  à 
I3O0. 

5.0  Si  l'œil  s'avance  directement  d'un 
endroit  à  un  autre,  fans  que  l'ame  s'ap- 
perçoive  de  fon  mouvement ,  un  objet 
latéral  à  droite  ou  à  gauche  paroîtra  le 
mouvoir  en  fens  contraire.  Ceft  pour  cette 
raifon  que ,  quand  on  eft  dans  un  bateau 
en  mouvement ,  le  rivage  paroît  Ce  mou- 
voir. Ainfi  nous  attribuons  aux  corps  cc- 
leftes  des  mouvements  qui  appartiennent 
réellement  à  la  terre  que  nous  habitons, 
à-peu-près  comme  lorfqu'on  le  trouve  fur 
une  rivière  dans  un  grand  bateau  qui  fe 
meut  avec  beaucoup  d'uniformité  &  fans- 
fecouffes  ;  on  croit  alors  voir  les  rivages 
&  tous  les  lieux  d'alentour  fe  mouvoir  & 
fuir  ,  pour  ainii  dire  ,  en  fens  contraire  à 
celui  dans  lequel  le  bateau  fe  meut,  & 
avec  une  vitclfe  égale  à  celle  du  bateau. 
Ceft  en  effet  une  règle  générale  d'Optique  r 
que  quand  l'œil  eft  mu  lans  .qu'il  s'appert 
çoive  de  fon  mouvement,  il  tranfporte  ce 
mouvement  aux  corps  extérieurs ,  &.  juge 
qu'ils  fe  meuvent  en  fens  contriirc,  quoi- 
que ces  objets  foient  en  repos.  Ceft  pour- 
quoi li  les  anciens  Aftronomes  avoient 
voulu  admettre  le  mouvement  de  la  terre, 
ils  fe  feroient  épargne  bien  des  peines  pour 
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expliquer  les  apparences  des  mouvements 
céleftes. 

6.°  Dans  la  même  fuppofition  ,  fi  l'œil 
&  l'objet  Ce  meuvent  tous  deux  fur  lï 
même  ligne,  mais  que  le  mouvement  de 
l'œil  foit  plus  rapide  que  celui  de  l'objet , 
celui  -  ci  p  >roîtra  fe  mouvoir  en  arrière. 

7.0  Si  deux  ou  plufîeurs  obiets  éloignés 
fe  meuvent  avec  une  égale  viteiTc,&  qu'un 
troifîeme  demeure  en  repos,  les  objets  en 
mouvement  paroîtront  fixes,  &  celui  qui 
cft  en  repos ,  paraîtra  fe  mouvoir  en  fens 
contrair  -.  Ainli ,  quand  les  nuages  font  em- 
portés rapidement ,  8c  que  leurs  parties 
pa'o  tient  toujours  conlervcr  entr 'elles  leur 
même  iîtuation ,  il  femble  que  la  Lune  va 
en  fens  contraire.  ] 

Les  objets  que  nous  appelions  Tranf- 

Carents ,  tels  que  l'eau,  le  verre,  &e.  ne 
liuent  p.is  pour  cela  d'être  Vfibles*  parce 

2u'ils  n  ont  pas  une  tranfparcnce  parfaite, 
i,  de  même  que  l'air,  ils  étoient  parfai- 
tement tranl'par.nts ,  ils  ne  feroient  pas 
plis  Vtfibles  que  lui:  mais,  quoique  ces 
corps  laiiient  paffer  la  plus  gnnde  partie 
des  rayons  de  li  mierc  qui  tombent  fur 
eux ,  ils  en  réflechiflènt  un  certain  nom- 
bre ,  par  lefquelles  ils  deviennent  Vtfibles  ; 
&  ils  le  /ont  d'autant  plus ,  qu'ils  en  réflé- 
chiflent  un  plus  grand  nombre.  (  Voye\ 
Transparence.  ) 

Visible.  (  Hémifphere  )  (  Voy.  Hémis- 

PHFRE  VISIBLE.  ) 

VISION.  C'eft  l'idée  que  nous  conce- 
vons des  objets,  en  confequence  des  im- 
preffions  qu'ils  font  fur  l'œil ,  par  le  moyen 
de  la  lumière.  C'elï  donc  l'action  de  lame 
par  laquelle  nous  appercevons  les  objets 
vilîbles  à  l'occalîon  des  impreffions  qu'ils 
font  fur  l'organe  de  la  vue. 

On  peut  conlîdérer  deux  fortes  de  VI- 
fions  t  ("avoir  ,  la  Vtfion  naturelle  ,  qui  eft 
celle  qui  le  fait  par  le  moyen  des  yeux 
feub  :  c'eft  celle  dont  il  eft  queftion  dans 
cet  Article-,  8c  la  Vtfion  artificielle,  qui 
eft  celle  qui  eft  aidée  ou  augmentée  par 
les  inftrumcnts  d'Optique.  {Poy,  Lunette  , 
Télescope,  Microscope , Sec. ) 

[  Les  phénomènes  de  la  Vtfion,  Ces  caufes, 
la  manière  dont  elle  s'exécute ,  font  un  des 
Tome  x"X 
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points  les  plus  importants  de  la  Phy/îquc. 

Tout  ce  que  Newton  Se  d'autres  ont 
découvert  fur  la  nature  de  la  lumière  Se, 
des  couleurs ,  les  loix  de  l'inflexion  ,  de 
la  réflexion  Se  de  la  réfraction  des  rayons, 
la  irructure  de  l'œil ,  particulièrement  ci  lle 
de  la  rétine  &  des  nerfs ,  Sec  fe  rapportent 
à  cette  théorie. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  q<ie  nous  donnions 
ici  un  détail  circonftancié  de  la  manière 
dont  fe  fait  la  Vtfion  ;  nous  en  avons 
déjà  expofé  la  plus  grande  partie  fous 
les  différents  Aiticles  qui  y  ont  rapport. 

Nous  avons  donné  ,  à  l'Arîicle  Œit, 
la  delcription  de  cet  organe  de  la  Vtfion; 
Se  Ces  différentes  parties ,  comme  fes  tu- 
niques, fes  humeurs,  8e c.  ont  été  traitée» 
en  particulier,  quand  il  a  été  queftion  da 
la  cornée,  du cryftallin,  &c. 

On  a  traité  auflî  féparément  de  l'organe 
principal  &  immédiat  de  la  Vtfion  t  qui 
eft  la  rétine  ,  fuivant  quelques-uns,  &  la 
choroïde  fuivant  d'autres  :  on  a  expofé  aufli 
la  ftruâure  du  nerf  optique  ,  qui  porte 
limpreflion  au  cerveau,  {t'oye\  Rétine, 
Choroïde  &  Nerf  optique,  j 

De  p  us ,  nous  avons  expofé  en  détail 
aux  Articles  Lumière  fir  Couleurs,  la 
nature  de  la  lumière ,  qui  eft  le  milieu 
ou  le  véhicule  p.ir  lequel  les  images  des 
objets  font  portrs  à  l'œil ,  Se  l'on  peut 
voir  les  principales  propriétés  de  la  lumière 
aux  mots  Réflkxion,  Réfraction, Rayon, 
Sec.  II  ne  nous  rv lté  donc  ici  qu'à  donner 
une  idée  générale  des  différentes  chofes  qui 
ont  rapport  à  la  Vtfion. 

Newton  conçoit  que  la  Vifion  Ce  fait 
rincipak  ment  pr  1rs  vibrations  d'un  mi- 
ieu  très-délié  qui  pénètre  tous  les  corps  -, 
que  ce  milieu  eft  mis  en  mouvement ,  au 
fond  de  l'œil ,  par  les  rayons  de  lumière, 
&  que  cette  impreffion  Ce  communique 
au  lenjorium  ou  lîege  du  ientiment  par 
les  nl.îinents  des  nerft  optiques  :  Se  De/cartes 
fuppofe  que  le  Soleil  pn  fiant  la  ma'icre 
fubtile  ,  dont  le  monde  eft  rempli  d:  toutes 
parts,  les  vibrations  de  cette  matière  ré- 
n.-chie  de  d  dus  les  objets  font  com- 
muniquées à  l'œil,  Se  de-là  au  /en/or'um 
ou  lîege  du  fentiment  ;  de  manière  que 
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nos  deux  Philofophes  fuppofent  également 
l'action  ou  la  vibration  du  milieu.  (  Voye\ 
Milieu.) 

Théorie  de  la  Vifion.  Il  eft  stîr  que  la 
.  Vifion  ne  fauroit  avoir  lieu  ,  fi  les  rayons 
de  lumière  ne  viennent  pas  des  objets  jui- 
qu'à  l'œil  \  8c  l'on  va  concevoir ,  par  tout 
ce  que  nous  allons  dire  >  ce  qui  arrive  à  ces 
rayons  lorfqu'ils  pafient  dans  l'œil. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  Z  foit 
un  œil ,  8c  A  B  Cun  objet  :  (Pl.  d'Optique , 
fié-  53-)  quoi<jue  chaque  point  d'un  objet 
foit  un  point  rayonnant ,  c'eft  à-dire ,  quoi- 
qu'il y  ait  des  rayons  réfléchis  de  chaque 
point  de  l'objet  à  chaque  point  de  lefpace 
environnant  \  cependant  comme  il  n'y  a  que 
les  rayons  qui  patfent  par  la  prunelle  de 
l'œil  qui  affectent  le  fentiment ,  ce  feront 
les  feuis  que  nous  coniîdérerons  ici.  De 
plus,  quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de 
rayons  qui  viennent  d'un  point  rayonnant , 
comme  B  s  palîcr  par  la  prunelle,  nous 
ne  coniîdérerons  cependant  l'action  que 
d'un  petit  nombre  de  ces  rayons ,  tels  que 
BD,BEtBF. 

Ainlî ,  le  rayon  B  D  tombant  perpen- 
diculairement fur  la  furface  E  D  F,  paf- 
fera  de  l'air  dans  l'humeur  aqueulê  ,  fans 
aucune  réfraction  ,  ira  droit  en  Hf  où, 
tombant  perpendiculairement  fur  la  fur- 
face  de  l'humeur  cryftalline  ,  il  ira  tout 
de  fuite ,  fans  aucune  réfraction  jufqu'à 
M  ;  où*  tombant  encore  perpendiculaire- 
ment fur  la  furface  de  l'humeur  vitrée ,  il 
ira  droit  au  point  O  au  fond  d  - l'œil  -,  mais 
le  rayon  B  E  naflânt  obliquement  de  l'air 
fur  la  furface  de  l'humeur  aqueufe  EDF, 
fera  rompu  ou  réfracté  ,  8c  s'approchera 
de  la  perpendiculaire  ;  allant  dc-là  au  point 
G  fur  la  furface  du  cryflallin,il  y  fera  encore 
réfracte  en  s'approchant  toujours  de  plus  en 
plus  de  la  perpendiculaire ,  &  viendra 
tomber  fur  le  point  L  de  la  furface  de 
l'humeur  vitrée  ,ainfi  il  s'approchera  encore 
du  point  M. 

Enfin  GL  tombant  obliquement  d'un 
milieu  plus  dtnfc  ,  qui  eft  le  cryftallin , 
fur  la  furface  d'un  corps  plus  rare  L  M  N, 
qui  elt  l  humeur  vitrée ,  fe  réfractera  en 
* 'écartant  de  la  perpendiculaire  ;  8c  U  eft 
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évident  que  par  cet  écartement  il  s'approche 
du  rayon  BD  O  >  qu'ainfi  il  peut  être 
réfracté  de  manière  à  rencontrer  ce  rayon 
BDOy  au  point  O  ;  de  même  le  rayon 
B  F  étant  réfracté  en  F,  le  détournera 
vers  1,  de  là  vers  Nt  8c  de-Ià  vers  0 ,  8c 
les  rayons  entre  SE  8c  B  F ,  fc  rencon- 
treront à  très-peu-près  au  même  point  O. 

Ainlî  le  point  rayonnant  B  affectera  le 
fond  de  l'œil  de  la  même  manière  que 
ii  la  prunelle  n'avoit  aucune  largeur  ,  ou 
comme  fi  le  point  rayonnant  n'envoyoit 
qu'un  feul  rayon  qui  eût  à  lui  feul  la  même 
force  que  tous  les  rayons  enfemble  compris 
entre  B  E  8c  B  F. 

De  même  les  rayons  qui  viennent  du 
point  A  ,  feront  réfractes  en  parlant  par 
les  humeurs  de  l'œil ,  de  manière  qu'ils  fc 
rencontreront  vers  le  point  X ,&  les  rayon» 
qui  viennent  d'un  point  quelconque  com- 
pris entre  A  8c  B ,  fe  rencontreront  à- 
peu-pres  en  quelqu'autre  point  au  fond  de 
l'œil ,  entre  X  8c  O. 

On  peut  allure r  généralement  que  cha- 

3ue  point  d'un  objet  n  arîecte  qu'un  point 
ans  le  fond  de  l'œil ,  &  que  chaque  point 
dans  le  fond  de  1  œil  ne  reçoit  des  rayons 
que  d'un  point  de  l'objet  :  ceci  ne  doit 
pourtant  pas  s'entendre  dans  l'exactitude  la 
plus  rigoureufe. 

Maintenant  fi  l'objet  s'éloignoit  de  l'œil  , 
de  manière  que  le  point  rayonnant  B  fut 
toujours  dans  la  ligne  B  D  t  les  rayons 

3 ut  viendraient  de  B  ,  fans  avoir  une 
ivergence  fufhfante,  feraient  tellement 
réfractés  en  paffant  par  les  trois  furfaces  , 
qu'ils  fe  rencontreraient  avant  que  d'avoir 
atteint  le  point  O  :  au  contraire,  ii  l'objet 
s'approchoit  trop  près  de  l'œil ,  les  rayons 
qui  pafTeroient  du  point  B  dans  la  prunelle , 
étant  trop  divergents  ,  feraient  nifractés 
de  manière  à  ne  fe  rencontrer  qu'au-delà 
du  point  O.  L'objet  même  peut  être  it 
proche  que  les  rayons  provenants  d'un 
point  quelconque,  auront  une  divergence 
telle  qu'ils  ne  fe  rencontreraient  jamais-,  dans 
tous  ces  cas ,  il  n'y  aurait  aucun  point  de  l'ob- 
jet qui  n'afFcctàt  une  portion  aifrz  conlîdc- 
rable  du  fond  de  l'œil  ;  8c  par  confequent 
l'action  de  cirque  point  ic  confondrait  avoc 
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celle  d'un  point  contîgu ,  Se  la  Vijion  feroit 
confufe  :  ce  qui  arriveroit  fort  commu- 
nément fi  la  Nature  n'y  avoit  pourvu, 
en  donnant  à  la  prunelle  de  l'œil  une 
conformation  propre  à  fe  dilater  ou  à  fe 
reflerrer,  félon  que  les  objets  font  plus 
ou  moins  éloignés  ;  &  ,  de  plus ,  en 
faifant  que  le  cryftallin  devienne  plus 
ou  moins  convexe  -,  ou  encore  en  fai- 
fant  que  la  diftance  entre  le  cryftallin  Se 
la  rétine,  puifle  être  plus  ou  moins  grande. 
Ainfi ,  quand  nos  yeux  le  dirigent  vers  un 
objet  tellement  éloigné  qu'ils  ne  peuvent 
pas  diftinctement  l'appercevoir  en  reftant 
dans  leur  état  ordinaire  ,  l'œil  s'applatit 
un  peu  par  la  contraction  de  quatre  mulcles , 
au  moyen  defquek  la  rétine ,  s'approchant 
de  l'humeur  cryftalline ,  reçoit  plutôt  les 
rayons  :  Se  quand  nous  regardons  un  objet 
trop  proche ,  l'œil ,  comprimé  par  les  deux 
rnufcles  obliques,  acquiert  une  forme  plus 
convexe  -,  moyennant  quoi  la  rétine  deve- 
nant plus  éloignée  du  cryftallin  ,  le  con- 
cours des  rayons  fe  fait  fur  la  rétine. 

Cet  approchement  Se  éloignement  du 
cryftallin  eft  fi  néceflâire  a  la  Vifion  t  que 
dans  certains  oifeaux  où  les  tuniques  de 
l'œil ,  font  d'une  confiftance  fi  ofiëufe  que 
les  rnufcles  rr'auroient  jamais  été  capables 
de  les  contracter  ou  de  les  étendre ,  la 
Nature  a  fait  jouer  d'autres  reflbrts  s  «He 
a  attaché  par  en-bas  le  cryftallin  à  la  rétine , 
avec  une  efpece  de  filet  noirâtre  que  l'on 
ne  trouve  point  dans  Ifs  yeux  des  autres 
animaux.  N  oublions  pas  d'obferver  que  des 
trois  réfractions  dont  on  a  parlé  ci-deflus  , 
la  première  ne  fe  trouve  point  dans  les 
poiftbns,&que,  pour  y  remédier, leur  cryf 
tallin  n'eft  pas  lenticulaire  ,  comme  dans  les 
autres  animaux ,  mais  qu'il  a  la  forme  fphé- 
rique.  Enfin  comme  les  yeux  des  hommes 
avancés  en  âge  font  plus  applatis  que  ceux 
des  jeunes  gens ,  de  manière  que  les  rayons 

2ui  partent  d'un  objet  proche ,  tombent 
ir  la  rétine  avant  que  d'être  réunis  en  un 
feul  \  ces  yeux  doivent  repréfenter  les  ob- 
jets un  peu  plus  confufement  ,  Se  ils  ne 
peuvent  appercevoir  bien  diftinctement , 

Jue  les  objets  éloignés.  {Voye\  Presbyte.) 
[arrive  prccùcroent  le  contraire  à  ceux  qui 


ont  les  yeux  trop  convexes.  {Voy.  Myope.) 
De  ce  que  chaque  point  d'un  objet  vu 
diftinctement  n  afticte  qu'un  point  du  fond 
de  l'œil,&  réciproquement  de  ce  que  chaque 
point  du  fond  de  l'œil  ne  reçoit  des  rayons 
que  d'un  point  de  l'objet,  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  l'objet  total  aftècte  une  certaine 
partie  de  la  rétine,  Se  que,  dans  cette  partie, 
il  fe  fait  une  réunion  vive  Se  diftincte  de 
tous  les  rayons  qui  y  font  reçus  par  la 
prunelle  ,  Se  que  comme  chaque  rayon 
porte  avec  lui  fa  couleur  propre ,  il  y  a 
autant  de  points  colorés  au  fond  de  Tœil, 
que  de  points  vifiblcs  dans  l'objet  qui  lui 
eft  prélênté.  Ainfi  il  y  a  fur  la  rétine  une 
apparence  ou  une  image  exactement  fern- 
blable  à  l'objet  -,  toute  la  différence  ,  c'eft 
qu'un  corps  s'y  repréfente  par  une  fur- 
face,  qu'une  furfjce  s'y  repréfente  aucz 
fouvent  par  une  ligne  ,  Se  une  ligne  pat 
un  point  •,  que  l'image  eft  renverfée,  la 
droite  répondant  à  la  gauche  de  l'objet, 
Sec.  que  cette  image  eft  exceffivement  pe- 
tite ,  Se  le  devient  de  plus  en  plus,  à 
proportion  que  l'objet  eft  plus  éloigné. 
(  Koyqr  Visible.  ) 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  d'autres 
Articles  ,  fur  la  nature  de  la  lumière  Se  des 
couleurs ,  eft  fort  propre  à  expliquer  ,  fans 
aucune  difficulté,  cette  image  de  l'objet  fur 
la  rétines  c'eft  un  fait  qui  fe  prouve  ,  par 
une  expérience  dont  Defcartes  eft  l'Au- 
teur. En  voici  le  procédé  :  après  avoir  bien 
fermé  les  fenêtres  d'une  chambre  ,  &  n'a- 
voir laifte  de  pafiage  à  la  lumière  que  pat 
une  fort  petite  ouverture ,  il  faut  y  appli- 
quer l'œil  de  quelqu  animal  nouvellement 
tué,  ayant  retire  d'abord  avec  toute  la  dex- 
térité dont  on  eft  capable  ,  les  membranes 
qui  couvrent  le  fodd  de  l'humeur  vitrée, 
c'eft-a-dire ,  la  partie  poftérieure  de  la  fclé- 
rotique,  de  la  choroïde,  Se  même  une 
partie  de  la  rétine  -,  on  verra  alors  les  images 
de  tous  les  objets  de  dehors  fe  peindre 
tres-diftinctement  fur  un  corps  blanc ,  par 
exemple ,  fur  la  pellicule  d'un  œuf  appliquée 
à  cet  œil  parderriere.  On  démontre  la  même 
chofe  d'une  manière  beaucoup  plus  par- 
faite ,  avec  un  œil  artificiel  ,  ou  par  le 
moyeu  de  la  chambre  obfcure.  (  Vaye\ 
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(ElL    ARTIFICIEL   &   CHAMBRl  NOIM  OU 

OBSCURE.  ) 

Les  images  des  objets  fe  repréfentent 
donc  fur  la  rétine ,  qui  n  eft  qu'une  expan- 
fion  de  filets  très-délits  du  nerf  optique , 
&  d'où  le  nerf  optique  lui-même  va  fe 
rendre  dans  le  cerveau  :  or  li  une  extré- 
mité du  nerf  optique  reçoit  un  mouve- 
ment ou  fait  une  vibration  quelconque, 
cette  vibration  fe  communiquera  à  l'autre 
extrémité  :  ainli  l'impullion  des  différents 
rayons  qui  viennent  des  différents  points 
de  l'objet ,  l'affectera  à- peu-pres  de  la  même 
manière  qu'elle  affecte  la  rétine,  c'eft-à- 
dire  ,  avec  les  vibrations  &  la  forte  de 
mouvement  qui  lui  eft  particulière  -,  cette 
impnllion  Ce  propagera  ainli  jufqu'à  l'en- 
droit oïl  les  filets  optiques  viennent  à  for- 
mer un  tiffu  dans  la  fubftance  du  cerveau , 
&  par  ce  moyen-là  les  vibrations  feront 
portées  au  liège  général  ou  commun  des 
l'en  fit  ions. 

Or  l'on  fait  que  telle  eft  la  loi  de  l'u- 
nion de  lame  Se  du  corps ,  que  certaines 
perceptions  de  l'ame  font  une  luite  nécel- 
faire  de  certains  mouvi  ments  du  corps  : 
&  comme  les  différentes  parties  de  l'objet 
meuvent  féparément  différentes  parties  du 
fond  de  l'œil ,  &  que  ces  mouveint  nts  fe 
propagent  où  le  communiquent  au  Jèn,o- 
rium  ,  ou  au  fiege  du  fentiment  -,  on  voit 
donequ'il  doit  s'enfuivre  en  même-temps  un 
auflï  grand  nombre  de  fenfarions  diftinctes. 

Il  eft  danc  aifé  de  concevoir  ,  i.°que 
la  perception  ou  l'image  doit  être  plus 
claire  Se  plus  vive  ,  à  proportion  que  l'œil 
reçoit ,  de  la  part  d'un  objet ,  un  pl  ,s  grand 
nombre  de  rayons  :  par  conféquent  la  gran- 
deur de  la  prunelle  contribuera  en  partie 
à  la  clarté  de  la  Vifion. 

2.°  En  ne  conlidérant  qu'un  point  rayon- 
nant d'un  objet ,  on  peut  dire  que  ce  point 
affecterait  le  liegs  du  lentiment  ,  d'une 
manière  plusfoible ,  ou  feroit  vuplusoblcu- 
rément ,  à  melurr  qu'il  feroit  plus  éloigné  , 
à  caufe  que  les  nyons  qui  viennent  d'un 
point,  font  toujours  divergents  •,  ainli  plus 
les  objets  feront  éloignés,  moins  la  pru- 
nelle en  recevra  d.  s  rayons \  mus,  d'un 
autre  cote ,  la  prunelle  fc  dilatant  d'autant 
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plus  que  l'objet  eft  plus  éloigné,  reçoit 
par  cette  dilatation  un  plus  grand  nombre 
de  rayons  qu'elle  n'en  recevroit  fans  ce 
méchanifme. 

3.0  La  Vifion  plus  ou  moins  diftincte 
dépend  un  peu  de  la  grandeur  de  l'image 
reprefentée  dans  le  fend  de  l'ceil  :  car  il 
doit  y  avoir  au  moins  autant  d'extrémités 
de  filets  ou  de  fibres  du  nerf  optique» 
dans  l'efpace  que  l'image,  occupe ,  qu  il  j 
a  de  particules  dans  l'objet  qui  envoie  des 
rayons  dans  la  prunelle  autrement  chaque 
particule  n'ébranleroit  pas  fon  filet  optique 
particulier  -,  &  li  les  rayons  qui  viennent 
de  deux  points ,  tombent  fur  le  même  filef 
optique  ,  il  arrivera  la  même  chofe  que  s'il 
n  y  avoit  qu'un  feul  point  qui  y  tombât  *, 
puifque  le  même  fili-t  optique  ne  lâuroit 
être  ébranlé  de  deux  manières  différentes 
à-la-fois.  C'eft  pourquoi  les  images  de* 
objets  fort  éloignés  étant  très-petites,  elles 
p  troiiîent  confufes ,  plulicurs  points  de  l'i- 
mage affectant  au  même  point  optique.  II 
arrive  aufli  de-là  que  ,  li  l'objet  a  diffé- 
rentes couleurs,  plulicurs  de  les  particules 
affectant  en  même-temps  le  même  filet 
optique  ,  l'œil  n'en  appercevra  que  le*  plus 
lumineufes  &  les  plus  brillantes  :  ainlî  un 
champ  p  irfeméd'un  grand  nombre  de  fleurs 
blanches,  fur  un  fond  de  verdure  ,  paraîtra 
néanmoins  tout  blanc  à  quelque  diftanec 

A  l'égard  des  raifons  pourquoi  nous  ne 
voyons  qu'un  objet  iimpic  ,  quoiqu'il  y  ait 
une  image  dans  chaque  œil ,  &  pourquoi 
noi-sle  voyons  droit,  quoique  cette  image 
foit  renverfée ,  nous  renvoyons  à  ce  que  les 
Auteurs  d'Optique  ont  djt  là-deûus,  Se  dont 
nous  ne  répondons  pas  qu'on  foit  fatisfait, 

Quant  à  la  manière  de  voir  &  de  juger 
de  la  dtftance  Se  de  la  grandeur  des  objets  , 
confultez  les  Articles  Visible  ,  Distance 

APPARENTE  ,  &C. 

Les  loix  de  la  Vifion  ,  fbumiles  aux  dé- 
mon ftrations  mathématique  s ,  font  le  lu  jet 
de  l'Optique,  prife  dans  la  lignification  de 
ce  mot  la  plus  étendue  :  car  ceux  qui  ont 
éçrit  fur  les  Mathématiques  »  donnant  à 
à  l'Optique  une  lignification  moins  éten- 
due ;  ils  la  reduifent  à  la  doctrine  de  la 
Vifion  directe  i  la  Catoptrique  traite  de 
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la  Vtfion  réfléchie  ,  Se  la  Dioptrique  de  la 
Vifion  réfractée.  (  Voye\  Optique  ,  Ca- 
toptriqve  &  Dioptrique.  ) 

La  Vijion  directe  ou  fimple  eft  celle 
<jui  le  fait  par  le  moyen  de  rayons  directs , 
.ceft-à-dire,  de  rayons  qui  partent  directe- 
ment ou  en  ligne  droite  depuis  le  point 
rayonnant  jufqu'à  l'œil.  Nous  venons  d'en 
expofer  les  loix  dans  cet  Article. 

La  Vifton  réfléchie  fe  fait  par  des  rayons 
réfléchis  par  des  miroirs  ou  d'autres  corps 
dont  la  (urface  eft  polie.  (  Voye{  en  auiïi 
les  loix  aux  Articles  Réflexion  de  la  lu- 
mière &  Miroir.) 

La  Vifton  réfractée  fe  fait  par  le  moyen 
de  rayons  réfractes  ou  détournés  de  leur 
direction  ,  en  partant  par  des  milieux  de 
différentes  denfités,  principalement  à  tra- 
v  rs  des  verres  8c  des  lentilles.  (  Voye\  en 
les  loix  aux  Articles  Réfraction  dl  la 

LUMIERE  ,  LENTILLE,  &C.  ) 

Solutiom  de  plufieurs  queflions  fur  la 
yifion.  <(  On  demande  pourquoi  ,  lorfque 
>i  nous  avons  été  quelque-temps  dans  UD  lieu 
»>fort  clair, &  que  nousentronsen'uite  fubi- 
«tementdans  une  chambre  moins  éclairée , 
sjtous  les  objets  nous  paroill-  nt-ils  alors 
»>obfcurs ,  en  forte  que  nous  fommesmêrne 
a  au  commencement  comme  aveugl;  s  i  Cela 
>»ne  vient-il  pas  de  ce  que  nous  reiierrons 
»»la  prunelle,  lorfque  nous  nous  trouvons 
»dans  un  lieu  éclairé,  afin  que  la  vue  ne 
jifoit  pas  otienfée  d'une  trop  grande  lu- 
jjmicre  ,  ce  qui  n'cmpcchc  pourtant  pas 
«qu'elle  ne  reçoive  une  forte  imnreffion 
«d-s  rayons  qui  la  pénètrent?  2.  Notre 
»>ame  eft  accoutumée  à  faire  attention  à 
«ces  mouvements  violents  8c  à  ces  fortes 
mtiprellions ,  8c  n'en  fait  point  à  celles 
jjqui  font  foibles:  lors  donc  qu'étant  ainli 
«difpofé  on  entre  dans  un  lieu  un  peu 
«obïcur  ,  il  n'entre  que  peu  de  rayons  de 
»  j  lumière  par  la  prunelle  retrecie ,  &  comme 
jjils  n'ébranlent  prefque  pas  la  rétine, 
»>  notre  ame  ne  voit  rien ,  parce  qu'elle  eft 
»>dcja  accoutumée  à  de  plus  fortes  impref- 
»>  lions  :  c'eft  pour  cela  que  tout  nouspa- 
jjroît  d'abord  plus  obfcur  ,  8e  que  nous 
»>fommes  en  quelque  manière  aveugles, 
»  jufqu'à  ce -que  la  prunelle  fe  dilate  in- 
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»> fenfiblement ,  8c  que  lame  s'accoutume 
«à  de  plus  foibles  impreflions,  &  qu'elle 
>»y  prête  enfuite  attention.» 

Lorfque  quelqu'un  le  trouve  dans  une 
chambre ,  qui  n  eft  que  peu  éclairée  ,  il 
voit  facilement  à  travers  les  vitres ,  ou  à 
travers  la  fenêtre  ouverte ,  tous  ceux  qui 
partent  devant  lui  en  plein  jour  -,  mais 
pourquoi  les  partants  ne  i'apperçoivent- 
ils  pas  ou  ne  les  voient  -  ils  qu'avec 
peine  ,  Se  toujours  d'autant  moins  que 
le  jour  eft  plus  grand  ?  Ctla  ne  vient- 
il  pas  de  ce  que  celui  qui  voit  dans 
Tobfcurité,  reçoit  beaucoup  de  rayons  des 
objets  qui  font  en  plein  air  &  fort  éclai- 
res ,  8e  qu'il  les  apperç  it  pir  conféqurnt 
clairement  8e  facilement  ?  au- lieu  que  lut 
ne  réfléchit  que  peu  de  rayons  de  la 
chambre  ofcfcure  où  il  fe  trouv  ,  vers  les 
partants  qui  (ont  en  pi  in  ir  -,  de  forte  que 
ceux  ci  ne  peuvent  recevoir  qu'une  peiite 
quantité  de  rayons,  kfqucls  font  fur  eux 
une  impr.fllcn  bien  plus  tVible,  que  celle 
qu'ils  reçoivent  de  la  lumière  des  autres 
objets  qui  (ont  en  plein  air-,  &'  ainli  1  ur 
ame  ne  fait  alors  aucune  attention  à  ces 
foibles  imprefliom. 

Lorsqu'on  cligne  les  yeux  »  ou  qu'on 
commence  à  les  bien  fermer ,  ou  lorfqu'on 
pleure  8e  qu'on  envifage  en  même-temps 
une  chandelle  allumée  ou  une  lampe, 
pourquoi  les  rayons  paroiflent-ils  alors  être 
dirdés  delà  partie  fupérieure  &  inférieure 
de  la  flamme  vers  les  yeux  ?  M.  de  la 
Hire  a  fort  bien  expliqué  ce  phénomène , 
Se  fait  voir  en  meme-temps  l'erreur  de 
M.  Rohault  à  cet  égard. 

Que  B,ifig.  Opt.  53.  n.°  2.)  foit  la 
faune  de  la  chandelle  ,  H  H  8e  II  les 
deux  paupières,  qui,  en  clignotant  expri- 
meront l'humeur  de  l'œil,  laquelle  s'atta- 
chant  au  bord  des  p'upieres  8c  à  l'ceil , 
comme  proche  de  aHR,  Se  alS  j  for- 
mera comme  un  prifme.  La  flamme  de  1a 
chandelle  li  dardant  fes  rayons  à  travert 
le  milieu  de  la  prunelle  ,  le  peint  fur  la 
rétine  proche  de  DOX;  mais  les  autres 
rayons,  comme  B  A  ,  tombant  fur  cette 
humeur  triangulaire  a  H R,  fe  rompent, 
comme ics  rayons  qui  traverfent  un  prifmç 
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de  verre  ,&  forment,  en  s  étendant,  la  queue 
D  L ,  qui  eft  fufpendue  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  flamme  D ,  d'où  elle  nous  paroît 
p.ir  conféquent  provenir,  tomme  BM; 
de  même  auffî  les  rayons  B  C ,  venant  à 
tomber  fur  l'humeur  triangulaire  a  IS  ,  fe 
rompent  ,  comme  s'ils  traverfoient  un 
prifme  de  verre,  &  s'étendent  par  con- 
féquent de  la  longueur  de  XK ,  en  for- 
mant une  queue ,  qui  eft  fufpendue  à  la 
partie  fupérieurc  de  X  de  l'image  de  la 
flamme,  d'où  ils  paroiûent  provenir,  8e. 
nous  repréfentent  de  cette  manière  les 
rayons  BN. 

Il  eft  clair  que  ,  lorfqu'on  intercepte  les 
rayons  fupérieurs  B  A  Ha  L  ,  à  l'aide  d'un 
corps  opaque  Py  la  queue  DL  doit  dif- 
paroître  dans  l'œil ,  de  par  conféquent  la 
queue  inférieure  B  M  de  la  chandelle. 

Mais  lorfqu'on  intercepte  les  rayons  in- 
férieurs BCIaKy  il  faut  que  la  queue  XK, 
qui  tient  à  la  partie  fupéricure  de  l'image  de 
la  flamme ,  difparoiiîe ,  de  même  que  les 
rayons  fupérieurs  apparents  B  N.  Comme 
il  fc  raflèmble  beaucoup  plus  d'humeur 
aux  paupières,  lorfqu'on  verfe  des  larmes, 
ce  phénomène  doit  le  faire  alors  bien  mieux 
remarquer ,  comme  l'expérience  le  con- 
firme. ] 

VISQUEUX.  Epithete  que  l'on  donne 
aine  corps  qui  ont  de  la  viicofité  >  c'eft  à- 
dire ,  à  ceux  dont  les  molécules  ont  en- 
tr'elles une  certaine  adhéfion  &  adhèrent 
aifément  à  d'autres  corps.  (  Voy. Viscosité.) 

VISUEL.  Terme  d'Optique.  Epithete 
que  l'on  donne  à  ce  qui  appartient  à  la 
vue  ou  à  la  faculté  de  voir. 

[  Les  rayons  Vifuels  font  des  lignes  de 
lumière  qu'on  imagine  venir  de  l'objet 
jufque  dans  l'œil.  Les  rayons  Vifuels  font 
des  lignes  droites -,  car  l'expérience  prouve 
qu'on  ne  fauroit  voir  un  objet  dès  qu'il  y 
a  entre  cet  objet  &  l'œil  quelque  corps 
opaque  qui  empîche  les  rayons  de  venir 
à  nos  yeux  -,  &  c'eft  en  quoi  la  propaga- 
tion de  b  lumière  diffère  de  celle  du  fon  -, 
car  le  fon  fe  tranfmct  jufqu'à  l'oreille  par 
toutes  fortes  de  lignes,  droites  ou  courbes, 
&  malgré  toutes  fortes  d'obftaclcs,  (  Voye\ 
Rayon  pelu>heb.e.) 
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Visuels.  (  Angles  )  (  Voye\  Angles 

VISUELS.  ) 

VITESSE.  Propriété  qu'a  un  mobile  de 
parcourir  un  certain  efpace  en  un  certain 
temps.  Plus  cet  efpace  eft  grand ,  &  ce 
temps  court  ,plus  la  Vùrjfe  eft  considérable. 
La  Viteffe  d  un  corps  eft  donc  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  l'efpace  qu'il  parcourt  &  le 
temps  qu'il  emploie  à  le  parcourir.  Pour 
connoitre  cette  Vitejfe  ,  il  ne  s'agit  que  de 
divifer  l'efpace  par  le  temps.  Par  exemple, 
un  corps  parcourt  iooo  toifes  en  10  mi- 
nutes :  fa  Vûejfe  eft  de  ioo  toifes  par  mi- 
nute -,  parce  que  IOO  eft  le  quotient  de 
lOOO  divifés  par  10.  Si  l'on  compare  les 
Vitejfes  de  deux  corps  ,  on  en  aura  le 
rapport  en  fuivant  la  même  règle.  Suppo- 
fons ,  par  exemple ,  qu'un  corps  A  par- 
coure 54  toifes  en  9  minutes;  &  qu'un 
corps  B  en  parcoure  96  en  6  minutes  :  la 
Vitejfe  du  corps  A  eft  à  celle  du  corps  3 
comme  6,  quotient  de  54  divifés  par  9  , 
eft  à  16,  quotient  de  96  divifés  par  6. 

Il  fuit  de-la  que  deux  corps  qui  par- 
courent des  efpaces  inégaux  en  temps 
inégaux  ont  leurs  VlteJJis  comme  les 
efpaces  parcourus,  divifés  par  les  temps 
employés  à  les  parcourir.  Si  ces  deux 
corps  parcourent  des  efpaces  inégaux  en 
temps  égaux  ,  leurs  Vitejfes  font  entr'elles 
en  raifon  directe  des  efpaces  parcourus. 
Mais  fi  ces  deux  corps  parcourent  des  cf- 
paces  égaux  en  temps  inégaux,  leurs  Vi- 
tejfes font  entr'elles  en  raifon  inverfe  des 
temps  employés  à  les  parcourir. 

On  diftingue  la  Viteffe  en  Vitejfe  uni- 
forme, VUeffe  accélérée  &  Viteffe  retardée. 
On  la  diftingue  auflï  en  Vtteffe  abfolue , 
Viteffe  relative  &  Vitejfe  rejpeclive. 

Nous  allons  traiter  de  chacune  de  ces 
Vitejfes  en  autant  d'articles  féparés. 

Vitesse  absolue.  C'eft  celle  d'un  corps 
conlîdérée  en  dle-même  ,  &  fans  aucun 
rapport  avec  la  Vitejfe  d'un  autre  corps  : 
comme  lorfqu'on  confidere  la  Vitejfe  d'un 
cheval  qui  fait  dix  lieues  en  cinq  heures  de 
temps.  S*  Vitejfe  cil  de  deux  lieues  par  heure, 
La  Vitejfe  propre  ou  abfolue  dun  corps 
eft  donc  le  rapport  de  l'efpace  qu'il  parcourt 
&  du  temps  qu'il  emploie  à  le  parcourir. 
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Vitesse  accélérée.  C'eft  celle  d'un 
corps  qui,  pendant  des  temps  égaux &  fuc- 
ceflifs ,  parcourt  des  cfpaces  qui  vont  tou- 
jours en  augmentant  de  plus  en  plus  ;  ou 
celle  d'un  corps  qui  parcourt  des  efpaces 
tous  égaux  entr'eux  ,  mais  dans  des  temps 
qui  dccroiflent  de  plus  en  plus.  Telle  eft 
la  Vitejfe  d'un  corps  qui  tombe  librement , 
&  qui  va  plus  vite  vers  la  fin  de  &  chute 
qu'au  commencement 

Vitesse  relative.  Ceft  la  Vitejfe  d'un 
corps  comparée  avec  celle  d'un  autre  corps  : 
comme  lorfqu'on  compare  les  Vitejfes  de 
deux  chevaux  ,  qui  parcourent  le  même 
nombre  de  lieues ,  mais  dont  l'un  met  plus 
de  temps  que  n'en  met  l'autre  à  parcourir 
cet  efpace.  Leurs  Vitejfes  font  entr'elles  en 
raifon  inverfe  des  temps  employés.  Ainfi , 
fi  l'un  y  employoit  une  heure  8c  l'autre  deux 
heures ,  la  Vitejfe  du  premier  ferait  à  celle 
du  fécond  comme  2  eft  à  i.  Si  ces  deux 
chevaux  marchoient  pendant  le  même 
temps,  mais  que  l'un  des  deux  fit  plus 
de  chemin  que  l'autre  ,  leurs  Vitejfes  fe- 
raient alors  en  raifon  direde  des  efpaces 
parcourus.  Ainfi ,  fi  l'un  parcourait  un  ef- 
pace double  de  celui  que  l'autre  parcourt, 
îa  Vitejfe  ferait  double  de  celle  de  l'autre. 

Vitesse  respective.  C'eft  la  Vûefe 
avec  laquelle  l'efpace  qui  fépare  deux  corps 
eft  parcouru  ,  ou  par  l'un  des  deux  entiè- 
rement, ou  en  partie  par  l'un  8c  en  partie 
par  l'autre  \  c'eft  à-dire  ,  foit  que  l'un  des 
deux  corps  refte  en  repos ,  tandis  que  l'autre 
parcourt  l'efpace  entier  :  foit  qu'ils  fe  meu- 
vent tous  deux  ,  dans  le  même  fens  ou  en 
fens  contraires ,  avec  une  Vitejfe  égale  ou 
inégile»  De  forte  que  fi  deux  corps  A  & 
B  (Pl.  !Vtfig.  8.)  diftants  de  4  pieds , 
fe  joignent  en  une  féconde ,  la  Viteff'c 
rcjpcclive  de  ces  denx  corps  eft  toujours 
la  même  ,  foit  que  A  feul  parcoure  l'ef- 
pace entier  j  foit  que  ,  B  venant  à  lui ,  il 
le  rencontre  ,  par  exemple,  au  troificme 

J)ied  -,  foit  que  ,  B  allant  dans  le  même 
ens  que  A ,  B  parcoure ,  par  exemple , 
3  pieds  pendant  que  A  en  parcourt  7 , 
&c.  pourvu  que ,  dans  tous  les  cas ,  les 
deux  corps  le  joignent  en  une  féconde 
exactement. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  voir 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  Vitejfe  ref 
pecfive  avec  la  Vitejfe  abjoluc,  ou  propre 
de  chaque  corps.  Car  dans  le  premier  cas 
feulement  la  Vitejfe  abjoluc  de  A  eft  la 
mène  que  la  Vitejfe  rcfpeclive  ,  c'eft  - 
à -dire  ,  de  4  pieds  par  féconde  ;  &  la 
Vitejfe  abfolue  de  B  eft  zéro.  Mais,  dans 
le  fécond  cas ,  la  Vùejfe  abjoluc  de  A  eft 
de  3  pieds  -,  celle  de  B  de  I  pied  ;  8c  la 
Vitejfe  rejpechye  de  4  pieds  par  féconde. 
Dans  le  troifieme  cas,  la  Vitejfe  a' joint 
de  A  eft  de  7  pieds  -,  celle  de  if  de  3 
pieds  -,  8c  la  Vitejfe  rejpc3ivc  toujours  de 
4  pieds  pr  féconde. 

On  appelle  auflî ,  8c  dans  le  même  fens, 
Vitejfe  rejpeéhve,  celle  avec  laquelle  deux 
corps  s'éloignent  l'un  de  l'autre  d'un  cer- 
tain efpace  dans  un  temps  déterminé, 
quelles  que  foient  leurs  Vitejfes  abjolues. 

Vitesse  retardée.  C'eft  celle  d'un  corps 
qui ,  dans  des  temps  égaux  &  fucceffifs , 
parcourt  des  efpaces  qui  vont  toujours  en 
décroifiant  de  plus  en  plus-,  ou  celle  d'un 
corps  qui  parcourt  des  efpaces  tous  égaux 
entr'eux  ,  mais  dans  des  temps  qui  augmen- 
tent de  plus  en  plus.  Telle  eft  la  Vitejfe , 
par  exemple,  d'une  boule  qu'on  roule  fur 
leterrein,  &qui  k  ralentit  peu-à-peu,  jus- 
qu'à ce  que  la  boule  foit  réduite  au  repos. 

Vitesse  i-NipORME.C'eftcelIe  d'un  corps 
qui  parcourt  des  efpaces  égaux  en  temps 
égaux.  Suppofons,  par  exemple,  un  corps 
qui  parcourt  une  toife  dans  une  féconde  -, 
une  autre  toife  dans  la  féconde  fuivante  ; 
encore  une  toife  dans  la  troifieme  féconde , 
8c  ainlî  de  fuite  -,  de  façon  que  les  temps 
&  les  efpaces  parcourus  en  chaque  temps  , 
foient  toujours  égaux  entr'eux  :  ce  corps  a 
une  Vitejfe  uniforme.  On  conçoit  aifément 
que  cette  uniformité  de  Vitejfe  eft  pof- 
iible  :  mais  elle  eft  très-rare  dans  l'état  na- 
turel ,  à  caufe  des  obftacles  inévitables , 
qui  apportent  à  chaque  inftant  quelque 
changement  aux  mouvements  des  corps. 

[  Il  n'y  a  qu'un  efpace  qui  ne  feroit 
aucune  réfiftance  ,  dans  lequel  un  mouve- 
ment parfaitement  uniforme  put  s'exécuter, 
de  meme  qu'il  n'y  a  qu'un  tel  eln.ee  dans 
lequel  un  mouvement  perpétuel  fût  pof- 
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lible  -,  car ,  dans  cet  cfpace ,  il  ne  Ce  pourroit 
rien  rencontrer  qui  put  accélérer  ou  retar- 
der le  mouvement  des  corps.  L'inégalité 
ou  la  non-uniformité  de  tous  les  mouve- 
ments que  nous  connoiflbns  ,  eft  une 
démonftration  contre  le  mouvement  per- 
pétuel méchanique ,  que  tant  de  gens  ont 
cherché;  il  eft  impomble  ,  vu  les  perte^ 
continuelles  de  forces  que  font  les  corps 
en  mouvement,  par  la  réfiftance  des  mi- 
lieux dans  lclquels  ils  Ce  meuvent ,  le  frot- 
tement de  leurs  parties,  êec.  Ainlî,afin 
qu'un  mouvement  perpétuel  méchanique 
pût  s'exécuter,  il  faudroit  trouver  un  corps 
qui  fut  exempt  de  frottement,  ou  qui 
eût  reçu  du  Créateur  une  force  infinie  ,  par 
laquelle  il  furmontât  des  rclîftances  a  tous 
moments  répétées.  Au  refte,  quoiqu'à  parler 
exactement ,  il  n'y  ait  point  de  mouve- 
ment parfaitement  uniforme  ,  cependant 
lorfqu'un  corps  Ce  meut  dans  un  efpacc 
qui  ne  réfifte  pas  fenlîbîemcnt ,  8c  que  ce 
corps  ne  reçoit  ni  accélération  ni  retarde- 
ment fcnfible,  on  conlîdere  fon  mouve- 
ment comme  s'il  étoit  parfaitement  uni- 
forme. 1 

VITREE.  (Humeur)  (  Foyei  Humtur 

VITRÉE.  ) 

VITRIOL.  (Efpriide)  (  Voy  ex Esprit 

DE  VITRIOL.) 

VITRIOLIQUE.(^aà)  Voy.  Esprit 

DE  VITRIOL.) 

Vitriouque  (  Air  -  Acide  )  (  Voye\ 
Gas  acide-sulfureux  volatil.) 

VIVE.  ( Force  )  (  t'oyet  Force  vive.  ) 

[  ULTRAMOND  AIN.  Terme  de  Phy- 
sique ,  qui  fignifie  au-ddà  du  monde  y. 
terme  qu'on  applique  quelquefois  à  cette 
partie  de  l'Univers  que  l'on  fuppofe  être 
au-delà  de  notre  monde.  ~\ 

UNIFORME.  (  ViteJJc)  (  Voy.  Vitesse 

UNIFORME.  ) 

UNISSON.  Terme  de  Mufique.  Accord 
formé  par  deux  tons  produits  par  le  même 
nombr  de  vibrations  dans  le  même  temps. 
C  eft  donc  l'union  de  deux  fons ,  qui  font 
au  même  degré ,  &  dont  l'un  n'eft  ni  plus 
grave  ni  plus  aigu  que  l'autre. 

Ce  qui  conftitue  YUniffbn ,  c'eft  l'égalité 
du  nombre  des  vibrations  faites ,  en  temps 
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égaux,  par  deux  corps  fonores.  Des  qui! 
y  a  inégalité  entre  les  nombres  de  ces 
vibrations ,  il  y  a  intervalle  entre  les  fons 
qu'elles  produifent  ,  &  par  conféquent 
point  d'Ùniffbn.  Si  donc  deux  cordes  de 
même  matière  font  égales  en  longueur  8c 
en  grofliur ,  8c  également  tendues ,  elles 
feront  à  XVniJJon  :8c,  en  général ,  quelque 
différence  qu'il  y  ait  dans  ces  dimen- 
fions  &  dans  ce  degré  de  tendon ,  Ci 
ce  qui  manque  d'une  part  eft  compenfe 
de  l'autre ,  de  manière  que  1.  s  deux  corps 
fonores  fatiênt  des  nombres  égaux  de  vi- 
brations en  temps  égaux  ,  ils  feront  h 
YVniJJoru  Mais  il  eft  taux  de  dire  que  deux 
fons  à  YUniJJon  aient  une  telle  identité 
8c  Ce  confondent  fi  parfait*  m«  nt,  que  l'o- 
reille ne  puitïe  les  diftinguer  :  car  ils  peu- 
vent différer  beaucoup ,  d  n  moins  quant  au 
degré  de  force.  Une  cl<  che  rx  ut  être  à 
CUniffon  d'une  guitare  une  vieille  à 
YUniffon  d'une  flûte  -,  8c  l'on  n'en  confon- 
dra point  le  (on. 

[Ceft  une  obfervation  célèbre  en  Mu- 
fique ,  que  celle  du  frémilîement  8c  de  la  ré- 
fonnance  d'une  corde  au  fon  d'une  autre, 
qui  fera  montée  à  Con  UniJJon  ,  ou  même 
à  fon  oélave ,  ou  à  l'odfcave  de  fa  quinte, 
8cc. 

Voici  comment  on  explique  ce  phé- 
nomène. 

Le  fon  d'une  corde  A  met  l'air  en 
mouvement  ;  fi  une  autre  corde  B  Ce 
trouve  dans  la  fphere  du  mouvement  de 
cet  air,  il  agira  fur  elle.  Chaque  corde 
n'eft  fufceptible  que  d'un  certain  nombre 
détermine  de  vibrations  en  un  temp* 
donné.  Si  les  vibrations  dont  la  corde  B 
eft  fufceptible ,  font  égales  en  nombre  à 
c;  lies  de  la  corde  A  dans  le  même-temps» 
l'air  pgiflant  fur  elle ,  8c  la  trouvant  diP- 
pofôe  à  un  mouvement  femblable  à  celui 
qu'il  lui  communique  ,  il  l'aura  bientôt 
ébranlée.  Les  deux  cordes  marchant ,  pour 
ainfi  dire ,  de  pas  égal ,  toutes  les  impul- 
fions  que  l'air  reçoit  de  la  corde  A  ,  & 
qu'il  communique  à  la  corde  B,  feront 
coincidentes  avec  les  vibrations  de  cette 
corde  ,  8c  par  conféquent  augmenteront 
fans  cefle  fon  mouvement  au -lieu  de  le 

retarder, 


Digitized  by  Google 


V  01 

retarder. Ce  mouvement , ain/î  augmenté, 
ira  bientôt  jufqu'a  un  frémifTement  fen- 
fîble  \  alors  la  corde  rendra  du  Ton  ,  Se  ce 
fon  fera  néccûairement  à  l' VniJJbn  de  celui 
de  la  corde  A. 

Par  la  même  raifon  l'octave  frémira  & 
réfonnera  auflî  ,  mais  moins  fenlîblement 

3ue  YUnîJfbn;  parce  que  la  coïncidence 
es  vibrations,  Se  par  conféquent  l'impul- 
fion  de  l'air ,  y  cft  moins  fréquente  de  la 
moitié.  Elle  l'cft  encore  moins  dans  la  dou- 
zième ou  quinte  redoublée  ,  Se  moins 
d.ms  la  dix-feotieme  ou  tierce-majeure  tri- 
plée ,  qui  eft  la  dernière  des  confonnances 
qui  fremiflè  &  réfonne  fenlîblement  Se  di- 
rectement. ] 

UNITE.  Terme  qui  défigne  une  chofe 
confidérée  comme  non-divifée.  A  in  1 1  une 
Unité  de  pied  ,  c'eft  un  pied  confidéré 
fans  avoir  égard  à  ce  qu'il  peut  être  di- 
vifé  en  deux  demi-pieds  -,  ou  en  1 2  pouces  -, 
ou  en  144  lignes,  &c. 

VOCALES.  (  Cordes)  (  Voye\  Cordes 

VOCALES.  ) 

VOIE-LACTÉE  ou  VOIE  DE  LAIT. 
Bande  ou  efpece  de  ceinture  ou  de  zone 
Iumineufe  Se  d'une  couleur  la iteufe,  qu'on 
voit  au  firmament  parmi  les  étoiles  fixes , 
&  que  l'on  appelle  communément  Chemin 
de  Saint- Jacques. 

On  penfe  que  la  blancheur  de  la  Voie- 
lacléc  eft  produite  par  une  multitude 
d'étoiles  ,  trop  petites  pour  être  apperçues 
diftinctement  \  Se  c'eft,  en  eflet,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vraifemblable.  Cependant  ces 
étoiles  lont  elles  la  feule  caufe  de  cette 
blancheur?  Il  eft  bien  certain  qu'une  partie 
de  l'éclat  &  de  la  blancheur  de  la  Voie  lactée 
provient  de  la  lumière  des  petites  étoiles 
qui  s'y  trouvent  par  millions  :  mais ,  avec 
les  plus  grands  télefeopes,  on  n'en  diftingue 
pas  aifez,  pour  qu'on  puifle  attribuer  à 
celles  qu'on  diftingue ,  la  blancheur  de  la 
Voie-laSée  ,  qui  cft  fi  fcnfible  à  la  vue 
fimple.  C'eft  pourquoi  on  ne  fauroit  dé- 
cider que  les  étoiles  foient  la  feule  caufe 
de  cette  blancheur  ;  quoique  nous  ne  con- 
noiflions  aucune  autre  manière  bien  fatif- 
faifante  de  l'expliquer. 

La  Voie-laàée  traverfe  plufieuis  Cçnf- 
Tome  II. 
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tellatîons,  favoir,  Caflïopée  ,  Perfée,  le 
Cocher ,  le  bras  d'Orion  ,  les  pieds  des 
Gémeaux ,  le  grand  Chien  ,  le  Navire  ,  les 
pieds  du  Centaure ,  la  Croix ,  le  Triangle 
Auftral  -,  de- là  elle  retourne  vers  le  Nord 
par  l'Autel,  la  queue  du  Scorpion,  l'arc 
du  Sagittaire  ;  Se  ,  fe  divifant  en  deux 
branches,  elle  traverfe  l'Aigle ,  la  Flèche, 
le  Cygne  ,  le  Scrpentjre,  la  tete  de  Ce- 
phée ,  Se  revient  à  la  chaife  de  Caffiopée. 

VOIR.  C'eft  un  acte  de  l'ame  par  le- 
quel nous  rapportons  à  une  certaine  dis- 
tance de  nous  ,  les  objets  dont  l'image  eft 
tracée  au  fond  de  notre  a-il  par  les  rayons 
de  lumière  qui  viennent  de  ces  objets. 
Sans  cet  acte  de  l'ame  ,  les  objets  ont  beau 
fe  peindre  au  fond  de  notre  œil  ,  nous 
ne  les  voyons  point.  Cela  nous  arrive  tous 
les  jours.  En  eflet ,  n'arrive-t-il  pas  fouvent 
que  nous  avons  les  yeux  ouverts  en  plein 
jour  devant  des  objets  que  nous  ne  voyons 
pas  ?  Cependant  la  lumière  que  ces  objets 
réfléchiiîènt ,  trace alorsleur  image  au  fond 
de  nos  yeux  :  pourquoi  donc  ne  les  voyons- 
nous  pas  ?  C'elt  que  notre  ame ,  étant  occu- 
pée d'autres  chofes,  ne  fait  pas  attention 
àrimpreflionquifefait  fur  l'organe.  Cette 
attention  cft  donc  effentielle  pour  accom- 
plir la  vilîon. 

VOIX.  Son  formé  dans  la  gorge  ÔC 
dans  la  bouche  des  hommes  Se  des  ani- 
maux. 

Le  canal  de  la  trachée  -  artère ,  qui  eft 
terminé  vers  la  bouche  par  une  fente  que 
l'on  appelle  glotte  ,  rellemble  aflez  bien 
a  une  flûte  :  c'eft  pourquoi  les  Anciens  ne 
doutoient  pas  que  la  trachée  ne  contribuât 
autant  à  former  la  Voix ,  que  le  corps  de 
la  flûte  contribue  à  former  le  Ion  de  cet 
inftrument.  Mais  M.  Dodard  conlîdérant 
que  le  fon  d'une  flûte  eft  excité  pjr  l'air 
qui  entre  dans  le  tuyau  ,  au-lieu  que  la 
Voix  l'eft  communément  par  celui  qui  fort 
de  la  trachée,  II*  détermina  à  croire,  avec 
toute  forte  de  vraîfcmblance ,  que  la  glotte 
eft  l'organe  principal ,  &  que  le  canal  qu'elle 
termine  ne  fait  que  1  office  de  porte- 
vent. 

Selon  le  fyftême  de  cet  habile  Phyfi- 
cien ,  Mim.  de  V Académie  des  Sciences, 
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Année  1700 ,  p*g.  244.  )  l'air  fortant  avec 
plus  ou  moins  de  vîtellc  par  la  glotte ,  qui 
a  pour  cet  effet  la  faculté  de  fe  dilater  & 
de  fe  rétrécir ,  forme  des  fons  plus  ou  moins 
graves.  Le  fon ,  formé  de  cette  manière , 
va  retentir  dans  la  cavité  de  la  bouche , 
&  dans  celle  des  narines  ;  Se  en  fortant 
il  s'articule  par  le  mouvement  de  la  langue 
&  des  lèvres-  Ainfi  la  trachée  fournit  l'air , 
la  glotte  forme  la  V oix  Se  en  règle  le  ton , 
la  Tangue  &  les  lèvres  en  font  des  paroles. 

Voilà,  dit -on,  comme  les  chofes  fe 
patient  pour  l'ordinaire  j  mais  on  peut  ce- 
pendant parler  &  chanter  en  afpirant  -,  Se 
il  y  a  des  gens  qui,  par  habitude  ,  ou  par 
une  certaine  ail  position  d'organes  ,  font 
entendre  une  voix  fourde  &  étouffée ,  qui 
fe  forme  par  l'air  qui  entre  dans  la  tra- 
chée :  on  les  appelle  Ventriloques  ;  c'eft- 
*  à-dire ,  qui  parlent  du  ventre.  On  les  regar- 
doit  autrefois  comme  Magiciens  &  comme 
poffédés  du  démon  ;  il  le  trouve  même 
de  bons  Auteurs  à  qui  il  paroît  que  cette 
façon  de  parler  en  a  impolc  comme  au 
peuple. 

Si  l'on  doit  attribuer  les  différents  tons 
de  la  Voix  ou  du  chant  aux  différentes 
ouvertures  de  la  glotte ,  il  faut  que  fon 
petit  diamètre  qui  n'a  au-plus  qu'une  ligne , 
puiffe  changer  9632  fois  de  longueur, 
îclon  le  calcul  de  M.  Dodard»  pour  four- 
nir à  toutes  les  différentes  nuances  de  tons 
dont  la  V oix  humaine  eft  fufceptiblc.  Une 
telle  divifion  peut-elle  avoir  lieu  dans  une 
fî  petite  étendue  ?  C  eft  ce  qu'on  a  peine  à 
concevoir.  La  glotte  ferait-elle  donc  l'office 
d'une  anche  de  haut-bois  ou  de  mufette , 
qui ,  comme  l'on  lait ,  n'eft  chargée  que  de 
produire  le  fon  &  non  pas  les  tons  -,  Se  le 
canal  de  la  bouche  qui  s'alonge  ,  fe  rétré- 
cit ,  Se  fe  dilate  (uivant  la  qualité  des  tons  , 
feroit-il  celui  d'un  chalumeau  qui  contient 
plus  ou  moins  d'air,  &  qui  devient  capable, 
p.  r-là ,  d'un  fon  plus  ou  moins  grave  ':  Ou 
tien  ces  daix  parties  concourroicnt-clles 
cnfemble  à  la  formation  des  tons,  l'une 
comme  une  anche  qui  deviendrait  plus  ou 
moins  grande  ,  plus  ou  moins  élaftique , 
l'autre  comme  un  tuyau  qui  changerait 
de  dimcnJions? 
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M.  Ferrein  a  répandu  mi  grand  Jour 
fur  cette  queftion  ,  en  prouvant ,  par  de* 
expériences  auffi  décilîves  qu'elles  font  in  - 
génieufes  &  délicates,  que  les  deux  lèvre» 
de  la  glotte  ne  battent  point  l'une  contre 
l'autre  à  la  manière  aune  anche,  mais 
que  chacune  d'elles,  frottée  par  l'air,  qui 
vient  des  poumons ,  réfonne  comme  une 
corde  fur  laquelle  on  traîne  un  archet.  Ses 
obfervations  lui  ont  fait  connoître  que 
les  bords  de  ces  deux  lèvres  font  des  cor- 
dons tendineux  attachés  de  part  Se  d'autre 
à  des  cartilages  qui  fervent  à  les  tendre 
plus  ou  moins  :  il  trouve ,  dans  ces  diffé- 
rents degrés  de  tendon  dont  ces  parties 
font  fufceptibles ,  une  explication  natu- 
relle de  tous  les  tons  dont  la  voix  humaine 
eft  capable  -,  car  on  fait  en  général  qu'une 
corde  plus  ou  moins  tendue  rend  un  ton 
plus  ou  moins  aigu. 

Mais  comment  M.  Ferrein  a-t-il  pu  favoir 
que  les  deux  lèvres  de  la  glotte  ne  battent 
point  l'une  contre  l'autre  *,  que  le  feul  ré- 
trccifîèment  de  cette  partie  ne  fuffit  pas 
pour  faire  monter  la  Voix  des  tons  graves 
aux  tons  aigus  *,  &  que  l'air,  lancé  des 
poumons  par  la  trachée  -artère ,  donne  un 
mouvement  de  vibration  à  ces  cordons 
tendineux  qu'il  a  nommés  pour  cela  Cordes 
vocales  ?  Ne  faudroit-il  pas  avoir  vu  l'ac- 
tion même  de  ces  parties ,  pour  juger  de 
la  manière  dont  elle  fe  fait  ?  Et  comment 
porter  la  vue  fur  un  mcchanifme  que  la 
Nature  n'a  point  mis  à  la  portée  de  nos 
yeux  ? 

L'ingénieux  Auteur  de  ces  découvertes , 
ne  pouvant  point  tenter  ces- expériences 
fur  des  fujets  vivants ,  imagina  de  rendre 
la  Voix  aux  morts.  Il  adapta  un  foufflet  à 
des  trachées  toutes  fraîches  ;  l'air  qu'il  fit 
paner  avec  précipitation  par  la  glotte  rendit 
des  forts,  Se  fes  conjectures  devinrent  des 
connoiffances.  (  Voyc\  les  Mémoires  de 
de  l'Académie  des  Sciences,  année  1741  , 

fl  redite  de-là  que  M.  Dodard  regarde 
la  glotte  comme  un  inltrument  à  vent  ,  & 
que  M.  Ferrein  la  regarde  comme  un  ins- 
trument à  cordes.  Je  fuis  très- porté  à 
croire  que  ces  deux  Phyiicicns  ont  raifon: 
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îA  me  paroît  très- probable,  que  la  glotte 
eft  un  infiniment  à  cordes  &  à  vent  :  à 
rodes ,  par  les  différents  degrés  de  tenfion 
de  Tes  lèvres  \  8c  à  vent ,  parce  que  fcs 
lèvres  ,  en  fe  tendant  »  fe  rapprochent 
les  deux  parties  d'une  anche. 
Quand  une  fois  la  Voix  eft  formée  8c 
ue  fon  ton  eft  réglé,  il  faut ,  pour  qu'elle 
ôit  agréable,  qu'elle  forte  &  par  la  bouche 
&  par  le  nez  :  eUe  eft  tout-à-fait  diffé 
rente  de  ce  qu'elle  a  coutume  d'être  ,  Iorf- 
qu'elle  ne  réfonne  que  dans  l'une  de  ces 
deux  cavités.  Il  eft  défagréable  d'entendre 
quelqu'un  qui  parle  ou  qui  chante  ayant 
les  narines  bouchées  :  on  dit  communé- 
ment qu'il  parle  du  nez  ;  cxpreflion  tout- 
à-fait  impropre ,  comme  l'on  voit,  puifque 
c'eft  juftement  quand  on  n'en  parle  point 

3uon  s'attire  ce  reproche.  (  Nollet,  Leçons 
e  Phyfique.  Tome  III,  pag.  469  Sf  Juiv.  ) 
Voix  (Porte-)  (  Voye\  Porte- voix.) 
VOLANT.  (Poiffbn)  (  Voyei Poisson 

VOLANT.) 

VOLATIL.  (Gas  acide  -  fulfureux  ) 
(  Voye\  Gas  acide  -  sulfureux  vola- 
til. ) 

VOLCAN.  On  appelle  ainfî  les  mon- 
tagnes qui  vomilîent.en  de  certains  temps, 
de  la  mmée ,  des  flammes ,  des  cendres , 
des  pierres,  8c  des  torrents  embraies  de 
matières  fondues  8c  vitrifiées.  Tels  font 
le  Mont  Véfuve,  le  Mont  Ethna  8cle  Mont 
Hécla. 

[Les  Volcans,  ainfî  que  les  tremble- 
ments de  terre,  font  dus  aux  embrafe- 
ments  fouterreins ,  excités  par  l'air ,  8c  dont 
la  force  eft  augmentée  par  l'eau.  En  par- 
lant des  tremblements  de  terre,  je  crois 
avoir  fufhfammcnt  expliqué  la  manière 
dont  ces  trois  agents  opèrent  ,  8c  la  force 
prodigieufe  qu'ils  exercent-,  on  afaitvoir 
dans  cet  Article  que  la  terre  étoit  remplie 
de  fubftances  propres  à  exciter  8c  à  ali- 
menter le  feu  y  ainii  il  feroit  inutile  de 
répéter  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit  ailleurs , 
il  fufh'ra  d'y  renvoyer  le  Lcûeur. 

Les  Volcans  doivent  être  regardés  com- 
me les  foupiraux  de  la  terre,  ou  comme 
des  cheminées  par  lefquellcs  elle  fe  dé- 
buaik  des  matières  cmbraJces  qui  dévorent 


VOL  747 

fon  fein.  Ces  cheminées  fourniuent  un 
libre  paflage  à  l'air  8c  a  l'eau  qui  ont  été 
mis  en  expanfîon  par  les  fourneaux  ou 
foyers  qui  font  à  leur  bafe  i  fans  cela  ces 
agents  produiraient  fur  notre  globe  des 
révolutions  bien  plus  terribles  que  celles 
que  nous  voyons  opérer  aux  tremblements 
de  terre;  ils  (êroient  toujours  accompa- 
gués  d'une  fubverfion  totale  des  pays  où 
ils  le  feraient  lentir.  Les  Volcans  font 
donc  un  bienfait  de  la  Nature  -,  ils  four- 
niifent  au  feu  8c  à  l'air  un  libre  pafTige  ; 
ils  les  empêchent  de  pouffer  leur  ravage 
au-delà  de  certaines  bornes ,  8c  de  bou- 
levcrfer  totalement  la  furfase  de  notre 
globe.  En  effet,  toutes  les  parties  de  la 
terre  font  agitées  par  des  tremblements 
qui  fe  font  lentir  en  différents  temps  avec 
plus  ou  moins  de  violence.  Ces  convul- 
lions  de  la  terre  nous  annoncent  des  amas 
immenfes  de  matières  allumées  \  c'eft  donc 
pour  leur  donner  p.iflàge  que  la  Provi- 
dence a  placé  un  grand  nombre  d'ouver- 
tures propres  à  éventer ,  pour  ainfi  dire  > 
la  mine.  Aufli  voyons  nous  que  la  Provi- 
dence a  placé  des  Volcans  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  les  climats  les  plus 
chauds,  étant  les  plus  fujets  aux  tremble- 
ments de  terre  ,  en  ont  une  très-grande 
quantité.  Aujourd'hui  on  en  compte  trois 
principaux  en  Europe  -,  c'eft  Xh  tnna ,  en 
Sicile ,  le  Mont  Véjuve  j  dans  le  Royaume 
de  Naples,  &le  Mont  Hécla ,  en  Iflande. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  phénomènes 
généraux  qui  font  communs  à  tous  les 
Volcans. 

Il  n'eft  point  dans  la  Nature  des  phé- 
nomènes pfus  étonnants  que  ceux  que  pré- 
fentent  ces  montagnes  embrafées  :  quoi- 

3u'en  (LTent  des  Voyageurs  peu  inftruits , 
ne  paroît  point  prouvé  qu'il  en  exifte 
qui  vomiflênt  perpétuellement  des  flammes: 
quelquefois  après  des  éruptions  violentes, 
les  matières  s  épuifent  &  le  Volcan  celle 
de  vomir,  jufqu'à  ce  qu'il  lé  foit  amafle 
une  affez  grande  quantité  de  fubftances 
pour  exciter  une  nouvelle  éruption.  Ainfi 
te  feu  couvera  quelquefois  pendant  un 
très-grand  nombre  d'années  dans  lesgouffres 
profonds  qui  font  dans  l'intérieur  de  la 
Bbbbbij 
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montagne,  &  il  attendra  que  différentes 
circonftances  le  mettent  en  action. 

Les  éruptions  des  Volcans  font  ordi- 
nairement annoncées  par  des  bruits  fou- 
terreim  fcmbl.iblcs  à  ceux  du  tonnerre, 
par  des  fifïlements  affreux  ,  par  un  déchi- 
rement intérieur-,  la  terre  femble  s'ébran- 
ler jufque  dans  fes  fondements  -,  ces  phé- 
nomènes durent  juiqu'à  ce  que  l'air,  dilaté 
par  le  feu  ,  ait  aeguis  anez  de  force 
pour  vaincre  les  obftacles  qui  le  tiennent 
enchaîné  ,•  &  alors  il  fe  fait  une  explofion 
plus  vive  que  celle  des  plus  fortes  dé- 
charges d'artillerie  :  la  matière  enflammée 
femblable  à  des  fufées  volantes,  cft  lancée,  en 
tous  lens  >  à  une  diflance  prodigieufe ,  &  s'é- 
chappe avec  impétuofité  par  le  fommet 
de  la  montagne.  On  en  voit  fortir  des 
quartiers  de  rochers  d'une  groffeur  prodi- 
gieufe ,  qui ,  après  s'être  élevé  à  une 
grande  hauteur  dans  l'air  ,  retombent  & 
roulent  par  la  pente  de  la  montagne  -,  les 
champs  des  environs  font  enterrés  fous  des 
amas  prodigieux  de  cendres  ,  de  fable 
brûlant ,  de  pierres  ponces  -,  fouvent  les 
flancs  de  la  montagne  s'ouvrent  tout-d'un- 
coup  pour  biffer  fortir  des  torrents  de 
matière  liquide  Se  embrafée  qui  vont  inon- 
der les  campagnes ,  Se  qui  brûlent  Se  dé- 
truifent  tous  les  arbres,  les  édifices  Se  les 
champs  qui  fc  trouvent  fur  leur  chemin. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  dans  deux 
éruptions  du  Véfuve ,  ce  Volcan  jeta 
une  Ci  grande  quantité  de  cendres,  qu'elles 
volèrent  jufqu  en  Egypte  ,  en  Lybie ,  & 
en  Syrie. 

En  160D  ,  a  Aréquipa  ,  au  Pérou,  ij 
y  eut  une  éruption  d'un  Volcan  qui  cou- 
vrit tous  les  terreins  des  environs ,  jufqu'a 
trente  ou  quarante  lieues ,  de  fable  calciné 
&  de  cendres  -,  quelques  endroits  en  furent 
couverts  de  l'épaiffeur  de  deux  verges.  La 
lave  vomie  par  le  Mont  -  Ethna  a  formé 
quelquefois  des  ruiûcaux  qui  avoient  juf- 
qu'à  18000  pas  de  longueur-,  Se  le  célèbre 
bord  a  a  calculé  que  ce  Volcan,  dans  une 
éruption  arrivée  en  1669,  a  vomi  affez  de 
matières  pour  remplir  un  cfpace  de 
93.83  8,750  pas  cubiques.  Ces  exemples  fuf- 
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fifent  pour  faire  juger  des  effets  prodigieux 
des  Volcans. 

Souvent  on  a  vu  des  Volcans  faire  fortir 
de  leur  fein  des  ruiffeaux  d'eau  bouillante, 
des  poiffons,  des  coquilles  &  d'autres  corps 
marins.  En  163 1 ,  pendant  une  éruption  du 
Véfuve,  la  mer  fut  mife  à  fec-,  elle  parut 
abforbée  par  ce  Volcan  ,  qui  peu  après 
inonda  les  campagnes  de  fleuves  deau 
falée. 

Les  éruptions  des  Volcans  n'ont  point 
toujours  le  même  degré  de  violence  ;  cela 
dépend  de  l'abondance  des  matières  enflam- 
mées ,  Se  de  différentes  circonftances  pro- 
pres à  augmenter  ou  à  diminuer  l'action 
du  feu. 

On  remarque  que  la  plupart  des  Vol- 
cans font  placés  dans  le  voiûnage  de  la 
mer  -,  cette  pofition  peut  même  contribuer 
à  rendre  leurs  éruptions  plus  violentes.  En 
effet ,  l'eau  venant  à  tomber,  par  les  fentes 
de  la  montagne ,  dans  les  amas  immenfes 
de  matières  enflammées  qui  s'y  trouvent , 
ne  peut  manquer  de  produire  des  explo- 
fions  très  -  vives  ;  mais  les  effets  doivent 
devenir  plus  terribles  encore  lorfque  cette 
eau  cft  bitumineufe  Se  chargée  de  parties 
falines.  Une  expérience  a  fiez  triviale  peut 
nous  rendre  raifon  de  cette  vérité  :  les 
Cuifinicrs  ,  pour  rendre  la  braife  plus 
ardente ,  y  jettent  quelquefois  une  poignée 
de  lel ,  le  feu  devient  par-là  beaucoup  plus 
âpre. 

Les  fommets  des  Volcans  ont  commu- 
nément la  forme  d'un  cône  renverlé  ou 
d'un  entonnoir  i  lorfque  les  cendres  &  les 
roches  qui  entourent  cette  partie  de  la 
montagne,  permettent  d'en  approcher  dans 
les  temps  où  il  ne  fe  fait  point  d'éruption , 
on  y  voit  un  badin  rempli  de  foutre  qui 
bouillonne  en  de  certains  endroits ,  &  qui 
répand  une  odeur  fulfurcufe  très- forte  & 
fouvent  une  fumée  épailTc.  Cette  partie  du 
Volcan  eft  tres-fujette  à  changer  de  face, 
Se  chaque  éruption  lui  fait  prélenter  un 
afpect  différent  de  celui  que  le  lommet  avoit 
auparavant  -,  en  effet ,  il  y  a  des  portions 
de  la  montagne  qui  s'écroulent  ,  Se  le 
gouffre  vomit  de  nouvelles  matières  qui 
les  remplacent.  Les  chemins  qui  conduifent 
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m  fommet  de  ces  montagnes  font  aufli 
couverts  de  fel  ammoniac  ,  de  matières 
bitumineufes ,  de  pierres  ponces ,  de  feories 
ou  de  lave  ,  d'alun  ,  8cc.  on  y  rencontre 
des  fources  d'eaux  chaudes,  falines,  fulfu- 
reufes,  d'une  odeur  &  d'un  goût  infuppor- 
tables.  Dans  les  temps  qui  précédent  les 
éruptions,  les  matières  contenues  dans  le 
baflin  femblent  bouillonner ,  elles  fe  gon- 
flent quelquefois  au  point  de  fortir  par- 
deflus  les  rebords,  8c  de  découler  le  long 
de  la  pente  du  Volcan  ;  cela  n'arrive  point' 
fans  un  fracas  épouvantable  ,  &  fans  des 
fifflements  &  des  déchirements  propres  a 
donner  le  plus  grand  effroi.  On  fent  aifé- 
ment  que  les  matières ,  en  fe  fondant  , 
doivent  former  une  croûte  qui  s'oppofe  au 
partage  de  l'air  8c  du  feu ,  ce  qui  doit  pro- 
duire une  expenfion  qui  renouvelle  la  vio- 
lence des  éruptions. 

Plulîeurs  Phyficiens  ont  cru  qu'il  y  avoit 
une  efpece  de  correfpondance  entre  les 
différents  Volcans  que  l'on  voit  fur  notre 
globe  ;  la  proximité  rend  cette  conjecture 
aflëz  vrailcmblable  pour  le  Véfuve  8c 
l'Ethna ,  qui  fouvent  exercent  leurs  ravages 
dans  le  même  temps;  d'ailleurs  nous  avons 
fait  voir  dans  l'article  Tremblement  de 
terre  ,  que  les  embrafements'  de  la  terre 
fembloient  fe  propager  par  des  canaux  fou- 
terreins  à  des  diftances  prodigieufes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  V oleans , 
après  avoir  eu  des  éruptions  pendant  une 
longue  fuite  de  fiecles,  ceffent  enfin  d'en 
avoir  -,  cela  vient  foit  de  ce  que  les  ma- 
tières qui  excitoient  leurs  embrafements  fe 
font  à  la  fin  totalement  épuilées ,  foit  de 
ce  qu'elles  ont  pris  une  autre  route  ;  en 
effet ,  on  a  vu  que  lorfque  quelques  Vol- 
cans ceffoient  de  jttter  des  matières ,  d'au- 
tres montagnes  devenoient  des  Volcans  , 
&  commençoient  à  vomir  du  feu  avec 
autant  &  plus  de  furie  que  ceux  dont  ils 
prenoient  la  place  ;  c'eft  ainfi  que  depuis 
un  tres-grand  nombre  d'années  le  Mont- 
Hécla ,  en  Iflande ,  a  celfé  de  vomir  des 
flammes ,  &  une  autre  montagne  de  la 
même  Ifle  eft  devenue  un  Volcan.  Les 
différentes  parties  du  monde  préfentent 
aux  Voyageurs  plufieurs  montagnes  qui  ont 
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fervi  autrefois  de  foupiraux  aux  embra- 
fements de  la  terre  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  abymes  «Se  les  précipices 
qu'elles  offrent ,  par  les  pierres  ponces , 
les  roches  calcinées,  le  foufre,  les  cendres, 
l'alun  ,  le  iel  ammoniac  dont  le  terrein  qui 
les  environne  eft  rempli.  Il  paroît  que  quel- 
ques-uns de  ces  Volcans  ont  exercé  leurs 
ravages  dans  des  temps  dont  l'hiftoire  ne 
nous  a  point  confervé  le  fouvenir  -,  mais 
un  Obfervateur  habile  reconnoîtra  fans 
peine  qu'ils  ont  exifté  par  les  matières  que 
nous  venons  d'indiquer,  8c  fur -tout  par 
les  couches  de  laves  que  les  Volcans  ont 
fait  fortir  de  leurs  flancs ,  &  qui  ont  inondé 
les  campagnes  dans  leur  voifinage.  Plufieurs 
montagnes  d'Europe  ont  été  autrefois  des 
Volcans.  Les  Monts  Apennins  paroiffent 
avoir  été  d.ins  ce  cas.  On  a  rencontré  en 
Auvergne  des  matières  qui  indiquent  d'une 
manière  indubitable  que  cette  Province  a 
autrefois  été  fouillée  par  les  feux  fouter- 
reins.  L'endroit  de  la  Provence  ,  qu'on 
nomme  les  Gorges  d'Olioulc ,  qui  fe  trouve 
fur  le  chemin  de  Marfeille  à  Toulon ,  porte 
des  caractères  qui  annoncent  qu'il  y  a  eu 
autrefois  un  Volcan  dans  cette  partie  de 
la  France.  Plufieurs  autres  pays  préfente- 
roient  les  mêmes  fîgnes ,  fi  on  les  examinoit 
plus  attentivement.  La  defeription  que  le 
célèbre  M.  de  Tournefort  nous  a  donnée 
du  Mont  Ararat ,  en  Arménie ,  peut  nous 
faire  préfumer  ,  avec  beaucoup  de  certi- 
tude, que  cette  montagne  eft  un  Volcan 
dont  le  feu  s'eft  éteint  -,  il  dit  qu'il  s'y 
trouve  un  abyme  dont  les  cotés  font  comme 
taillés  à-plomb,  écdont  les  extrémités  font 
hériffées  de  rochers  noirâtres  8c  comme 
falis  par  la  fumée  -,  on  voit  que  cette  def- 
eription convient  parfaitement  au  baflîn 
d'un  Volcan. 

Les  montagnes  ne  font  point  toujours 
le  fiege  des  éruptions  des  feux  fouterreinsi 
on  a  vu  quelquefois  fortir  tout-à-coup  du 
fond  du  lit  de  la  mer ,  des  feux ,  des  rochers 
embrafés ,  de  la  pierre  ponce ,  8c  un  amas 
prodigieux  de  fable  ,  de  cendres  8c  de 
matières  qui  ont  formé  deslfles  dans  des 
endroits  ou  peu  auparavant  il  n'y  avoit  que 
des  eaux  j  c'eft  de  cette  manière  que  s«ft 
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formée  la  fameufc  Ifle  de  Santorin.  Un  phé- 
nomène pareil  arriva  ,  en  1720  ,  auprès 
de  llfle  de  Saint-Michel,  l'une  des  Açores; 
la  nuit  du  7  au  8  de  Décembre  il  fortit 
tout  d'un  coup  du  fond  de  la  mer  une 
quantité  prodigieufe  de  pierres ,  de  lâble , 
&  de  matières  embrafées  ,  qui  formèrent 
une  Ifle  toute  nouvelle  à  coté  de  la  pre- 
mière ,  que  cette  révolution  avoit  pref- 
qu'entièrement  renverfée. 

Les  feux  contenus  dans  le  fein  de  la 
terre  n'agillênt  point  toujours  avec  la  même 
fureur  ,  fouvent  ils  brûlent  fans  bruit  & 
couvent ,  pour  ainfi  dire ,  fous  terre  i  on 
ne  reconnoît  leur  préfence  que  par  les 
fources  d'eau  chaude  que  l'on  voit  fortir 
a  la  furface  de  la  terre ,  par  les  bitumes 
liquides,  tels  que  le  pétrole  &  le  naphte 
que  la  chaleur  fait  fuinter  au-travers  des 
roche»  &  des  couches  de  la  terre.  C'eft 
ainfi  que ,  dans  le  voilînage  de  Modene ,  on 
trouve ,  en  creufant ,  une  quantité  prodi- 
gieufe de  pétrole  qui  nage  à  lu  furface  des 
eaux. 

Quelquefois  on  rencontre ,  &  la  furface 
de  la  terre ,  des  endroits  qui  brûlent ,  pour 
ainfi  dire  ,  imperceptiblement  ;  c'eft  ainli 
que  l'on  trouve  dans  le  Dauphiné  unterrcin 
qui ,  fans  être  embraie  viiîblement  ,  ne 
I  aille  pas  d'allumer  la  pille  &  le  bois  qu'on 
y  jette.  Il  le  trouve  un  terrein  tout  fem- 
Jjlable,  mais  d'une  beaucoup  plus  grande 
étendue  ,  en  Perfe  ,  près  de  Baku.  L'on 
<loit  aufll  mettre  dans  le  même  rang  l'en- 
droit connu  en  Italie  fous  le  nom  de  Sol- 
fat  ara.] 

VOLUME,  On  appelle  ainfi  la  grandeur 
ou  l'étendue  d'un  corps.  Cette  étendue  cft 
toujours  limitée  par  des  furfaces.  Et  c'eft 
le  plus  ou  le  moins  de  furface  non-inter- 
rompue  qui  détermine  le  Volume.  Le  Vo- 
lume d'un  corps  eft  donc  là  quantité  de 
matière,  conlïdcrce  en  tant  qu'elle  occupe 
une  telle  quantité  d'efpace. 

Un  pied -cube  d'or  8c  un  pied- cube  de 
bois  font  égaux  en  Volume ,  mais  non  en 
pefanteur  ni  en  àmC\tè\(Voy<{  Densité; 
parce  qu'entre  les  parties  dos  corps  il  y  a 
des  efpaces  vuides  de  leur  propre  fubftanee. 
Aufll  s'en  Uut-il  de  beaucoup  que  1a  oii- 
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tiere  propre  ou  les  parties  d'un  corps  Tenv 
pliflent  exactement  tout  le  Volume  de  ce 
corps.  (  Voyez  Porosité.  ) 

VOUTE  ACOUSTIQUE.  VoéteconT- 
truite  de  façon  que  la  voix  de  quelqu'un 
qui  parle  ,  même  fort  bas ,  d'un  certain 
point ,  eft  entendue  ,  à  un  autre  point , 
aufti  diftinétement  que  fi  l'oreille  qui 
écoute  étoit  placée  devant  la  bouche  qui 
parle. 

Pour  remplir  cet  objet,  la  Voûte  doit 
être  elliptique  ou  parabolique.  Dsns  le  pre- 
mier cas,  fi  quelqu'un  parle,  même  fort  bas. 
à  l'un  des  foyers  de  l'elliple  ,  une  autre 
perfonne ,  placée  à  l'autre  foyer ,  l'enten- 
dra très-diftin&ement  :  &  les  autres  per- 
fonnes,  placées  ça  &  là ,  n'entendront  rien. 
(  Voye\  Ellipse.  )  Si  la  Voûte  cft  para- 
bolique ,  quelqu'un  placé  au  foyer  de  la 
parabole ,  entendra  diftin&ement  tous  ceux 
qui  parleront  dans  une  direction  parallèle 
à  l'axe  de  la  parabole.  (  Voye\  Parabole.) 
La  raifon  de*'cela  eft  que  tous  les  rayons 
fonores ,  partant  d'un  des  foyers  d'une 
elllpfe,  font  réfléchis  à  l'autre  foyer  pat 
les  parois  intérieures  de  l'elliple.  Et  dans 
la  parabole  ,  tous  les  rayons  piralh  les  k 
l'axe  font  réfléchis  au  foyer  de  la  parabole* 
(  Voye\  Cabinets  sfcrets.  ) 
VRAI.  (  Temps  )  Temps  vrai.) 
URAN1E.  (  Sextant d')  [  Voy.  Sextant 
d'Uranie.  ) 

USTION.  Ccft  la  même  chofe  quo 
combuflion.  (  Voye\  Combustion.  ) 

VUE.  C'eft  le  lens  par  lequel  nous  ap« 
percevons  les  objets  vinbles. 

[  La  Vue  cft  la  Reine  des  fens  ,  &  U 
mere  des  Sciences  fublirnes ,  inconnues  au 
Vulgaire.  La  Vue  cft  l'obligeante  bienfai- 
trice qui  nous  donne  les  fenfations  les 
plus  agréables  que  nous  recevions  des  pro- 
ductions de  la  Nature.  C'eft  à  la  Vuecpic 
nous  devons  les  furprenantes  découvertes 
de  la  hauteur  des  planètes  »  Se  de  leurs  révo- 
lutions autour  du  Soleil ,  le  centre  com- 
mun de  la  lumière.  La  Vue  s'étend  même 
jufques  aux  étoiles  fixes,  &  lorltju'elle  eft 
hors  d'état  d'aller  plus  loin  ,  elle  s'en  remet 
à  l'imagination, pourfairedechacuned'elles 

un  Soleil  qui  fc  meut  lux  ion  axe  ,  dm 
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le  centre  de  fon  tourbillon,  La  Vue  eft 
encore  la  créatrice  des  Beaux-Arts  *,  elle 
dirige  la  main  favante  de  ces  illulbres  Ar- 
tiltes  ,  qui  tantôt  animent  le  marbre  ,  8c 
tantôt  imitent  par  leur  peinceau  les  voûtes 
azurées  des  Cieux.  Que  l'amour  &  l'amitié 
nous  difent  les  délices  que  produit  après 
une  longue  abfence  la  Vue  d'un  objet 
aimé  !  Enfin  il  n'eft  guère  de  fens  auffi 
utile  que  la  Vue ,  8c  fans  contredit ,  aucun 
n'eft  auflï  fécond  en  merveilles.  Mais  je 
laine  à  Milton  la  gloire  de  célébrer  fes 
charmes ,  pour  ne  parler  que  de  fa  nature. 

L'œil,  fon  organe,  eft  un  prodige  de 
Dioptrique  ;  8c  la  lumière,  qui  eft  fon  objet, 
eft  la  plus  pure  fubftancc  dont  lame  reçoive 
l'imprcffîon  par  les  fens.  (  Voye\  <Eil  & 
Lumière  ,  en  vous  reflbuvenant  qu'il  faut 
appliquer  à  la  connoiliance  de  la  ft  ru  dure 
de  l'œil  tout  ce  que  l'Optique,  la  Catop- 
trique  8c  la  Dioptrique ,  nous  démontrent 
fur  ce  fujet ,  d'après  les  découvertes  de 
Newton  ,  homme  d'une  fi  grande  fagacité , 
qu'il  paroît  avoir  patfc  les  bornes  de  l'ef- 
prit  humain.  ) 

La  Vue,  (comme  ledit  M.  deBuftbncnn 
a  répandu  tant  d'idées  ingénieules  &  phi- 
losophiques dans  fon  application  des  phé- 
nomènes de  ce  (êns  admirable  )  la  Vue 
eft  une  cfpcce  de  toucher ,  quoique  bien 
différente  du  toucher  ordinaire.  Pour  tou- 
cher quelque  chofe  avec  le  corps  ou  avec 
la  main  ,  il  faut  ou  que  nous  nous  appro- 
chions de  cette  chofe ,  ou  qu'elle  s'appro- 
che de  nous ,  afin  d'être  à  portée  de  pou- 
voir le  palper  -,  mais  nous  pouvons  la  tou- 
cher des  yeux  à  quelque  diftance  qu'elle 
foit,  pourvu  qu'elle  puiflê  renvoyer  une 
a  fiez  grande  quantité  de  lumière  pour  faire 
imprcflîon  fur  cet  organe,  ou  bien  qu'elle 
puiffe  s'y  peindre  fous  un  angle  fcnfiblc. 

Le  plus  petit  angle  fous  lequel  les  hom- 
mes puifll'nt  voir  les  objets  ,  eft  d'environ 
une  minute  ;  il  eft  rare  de  trouver  des  yeux 
qui  puiflënt  appercevoir  un  objet  fous  un 
angle  plus,  petit.  Cet  angle  donne  pour  la 

{>lus  grande  diftance  a  laquelle  les  meil- 
eurs  yeux  peuvent  appercevoir  un  objet , 
environ  3436  fois  le  diamètre  de  cet  objet  ; 
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par  exemple  ,  on  ceûera  de  voir  à  3436 
pieds  de  diftance  un  objet  haut  8c  large 
d'un  pied  :  on  ceflèra  de  voir  un  homme 
haut  de  cinq  pieds  à  la  diftance  de  17180 
pieds ,  ou  d'une  lieue  8c  d'un  tiers  de  lieue , 
&  en  fuppofant  même  que  ces  objets  foient 
éclairés  au  Soleil.  Cette  cftimation  de  la 
portée  des  yeux  eft  néanmoins  plutôt  trop 
Forte  que  trop  foible ,  parce  qu  il  y  a  peu 
d'hommes  qui  puiflènt  appercevoir  les 
objets  à  d'auflî  grandes  diftanecs. 

>Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait ,  par 
cette  cftimation  ,  une  idée  jufte  de  la  force 
8c  de  l'étendue  de  la  portée  de  nos  yeux  ; 
er  r  Uf  ut  faire  attention  à  une  circonftance 
eflêntielle  ,  c'eft  que  la  portée  de  nos 
yeux  diminue  &  augmente  à  proportion 
de  la  quantité  de  lumière  qui  nous  envi- 
ronne ,  quoiqu'on  fuppoie  que  celle  de 
l'objet  refte  toujours  la  même  ;  en  forte 
que  fi  le  même  objet  que  nous  voyons 
pendant  le  jour  à  la  diftance  de  3436  fois 
ion  diamètre,  reftoit  éclairé  pendant  la 
nuit  de  la  même  quantité  de  lumi  re  dont 
il  l'étoit  pendant  le  jour  ,  nous  pourrions 
l'appcrccvoir  à  une  diftance  cent  fois  plus 
grande ,  de  la  même  façon  que  nous  ap- 
percevons  la  lumière  d'une  chandelle  pen- 
dant la  nuif ,  à  plus  de  tdeux  lieues  iceft- 
i-dire,  en  fuppofant  le  diamètre  de  cette 
lumière  égal  à  un  pouce ,  a  plus  de  3 16800 
fois  la  longueur  de  fon  diamètre  -,  au-lieu 
que  pendant  le  jour ,  on  n'appercevra  pas 
cette  lumière  à  plus  de  dix  ou  douze  mille 
fois  la  longueur  de  fon  diamètre ,  c'eft- 
à-dire  à  plus  de  deux  cents  toiles ,  fi  nous 
la  luppolons  éclairée ,  auflï  bien  que  nos 
yeux ,  par  la  lumière  du  tSoleil. 

Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  pour 
déterminer  la  diftance  a  laquelle  nous  pou- 
vons appercevoir  un  objet  éloigné  •-,  la  pre- 
mière eft  la  grandeur  de  l'angle  qu'il 
forme  dans  notre  œil  ;  la  féconde  ,  le 
degré  de  lumière  des  objets  voifins  8c  in- 
termédiaires que  l'on  voit  en  même  temps  ; 
&  la  rroifieme ,  l'intcnfiré  de  lumière  de 
l'objet  lui-même.  Chacune  de  ces  caufes  , 
influe  fur  l'effet  de  la  vifion ,  &  ce  n'eft 
qu'en  les  eftimant  8c  en  les  comparant , 
qu'on  déterminera  dans  tous  les  cas  la  diÂ 
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tance  à  laquelle  on  peut  appercevoir  tel 
ou  tel  objet  particulier. 

Au  refte ,  la  portée  de  la  Vue  ,  ou  la  dif- 
tance  à  laquelle  on  peut  voir  le  même 
objet,  eft  aflcz  rarement  la  même  pour 
chaque  œil  -,  il  y  a  peu  de  gens  qui  aient 
les  deux  yeux  également  forts.  Lorfqu'ils 
font  également  bons  ,  &  que  l'on  regarde 
le  même  objet  des  deux  yeux,  il  femble 
qu'on  dcvroit  le  voir  une  fois  mieux  qu'avec 
un  feul  <eî1  ;  cependant  il  n'y  a  pas  de 
différence  fenfible  entre  les  fenfations  qui 
réfultent  de  l'une  Se  de  l'autre  façon  de 
voir;  &  après  avoir  fait  fur  cela  des  expé- 
riences ,  on  a  trouvé  qu'avec  deux  yeux 
égaux  en  force ,  on  voyoit  mieux  qu'avec 
un  feul  œil ,  mais  d'une  treizième  partie 
feulement  ;  en  forte  qu'avec  les  deux  yeux  , 
on  voit  l'objet  comme  s'il  étoit  éclairé  de 
treize  lumières  égales  ,  au- lieu  qu'avec  un 
feul  œil,  on  ne  le  voit  que  comme  s'il 
étoit  éclairé  de  douze  lumières. 

Avant  que  de  réfoudre  la  queftion  qu'on 
propole  fur  la  Vue  ,  il  faut  conlidérer  quel 
eft  ce  fens  au  moment  de  la  naiflànce. 

Les  yeux  des  enfants  nouveaux  nés  n'ont 
point  encore  les  brillants  qu'ils  auront  dans 
la  fuite  î  leur  cornée  eft  plus  épailîè  que 
dans  les  adultes  >  elle  eft  plus  plate  &  un 
peu  ridée  ;  leur  humeur  aqueufe  eft  en 
petite  quantité ,  Se  ne  remplit  pas  entière- 
ment les  chambres.  Il  eft  aifé  d'imaginer 
d'où  vient  cet  état  des  yeux  dans  les  en- 
fants qui  viennent  au  monde  :  leurs  yeux 
ont  été  fermés  pendant  9 mois-,  la  cornée 
a  toujours  été  pouffée  de  dehors  en  dedans, 
ce  qui  l'a  empêché  de  prendre  fa  convexité 
naturelle  en  dehors  -,  les  vaiflêaux  où  fe  filtre 
l'humeur  aqueufe,  n'ont  guère  permis  cette 
filtration  ,  Sic.  Ce  n'eft  donc  qu'à  la  longue 
qu'il  s'amafledans  l'œil  des  enfants ,  après 
leur  na"illance  ,  une  fufîifante  quantité 
dhumeur  aqueufe  qui  puiffe  remplir  les 
d;ux  chambres ,  dilater  la  cornée  8e  la  pouffer 
en  dehors,  faire  difparoître  les  plis  qui  s'y 
trouvent ,  enfin  la  rendre  plus  mince  eu 
la  comprimant  davantage. 

II  réfultc  des  défauts  qu'on  voit  dans 
les  yeux  d'un  enfant  nouveau  né  ,  qu'il 
n'en  fait    aucun    ufage  ;    cet  organe 
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n'ayant  pas  encore  aflèz  de  confiftance; 
les  rayons  de  la  lumière  ne  peuvent 
arriver  que  confufément  fur  la  rétine. 
Ce  n'eft  cju'au  bout  d'un  mois  ou  environ 
qu'il  paroit  que  l'œil  a  pris  de  la  folidité , 
Se  le  degré  de  tenlîon  néceffaire  pour 
tranfmcttre  ces  rayons  dans  l'ordre  que 
(lippofe  la  vilîon  ;  ce  pendant  alors  même  , 
c'eft-a-dire  au  bout  d'un  mois ,  les  yeux 
des  enfants  ne  s'arrêtent  fur  rien  -,  ils  les 
remuent  Se  les  tournent  indifféremment, 
fans  qu'on  puiflè  remarquer  li  quelques 
objets  les  affectent  réellement  -,  maisbientôt , 
c'eft-à-dire ,  à  lîx  ou  fept  femaines  ,  ils  com- 
mencent à  arrêter  leur  regard  fur  les  cho/ês 
les  plus  brillantes  ,  à  tourner  fouvent  les 
yeux  &  à  les  fixer  du  côté  du  jour ,  des 
lumières  ou  des  fenêtres  -,  cependant  l'exer- 
cice qu'ils  donnent  à  cet  organe  ,  ne  fait 
que  le  fortifier  fans  leur  donner  encore 
une  notion  exacte  des  différents  objets  j 
car  le  premier  défaut  du  fens  de  la  Vue 
eft  de  repréfenter  tous  les  objets  renverfés. 
Les  enfants ,  avant  que  de  s'être  affurés  par 
le  toucher  de  la  poiîtion  des  choies  &  de 
celle  de  leur  propre  corps,  voient  en  bas 
tout  ce  qui  eft  en  haut ,  &  en  haut  tout 
ce  qui  eft  en  bas  ;  ils  prennent  donc  par 
les  yeux  une  fauffê  idée  de  la  pofition  des 
objets. 

Un  fécond  défaut ,  Se  qui  doit  induire 
les  enfants  dans  une  autre  efpece  d'erreur 
ou  de  faux  jugement  ,  c'eft  qu'ils  voient 
d'abord  tous  les  objets  doubles ,  parce  que 
dans  chaque  œil  il  fe  forme  une  image  du 
même  ob)et  ce  ne  peut  encore  être  que 
par  l'expérience  du  toucher  ,  qu'ils  acquiè- 
rent la  connoiffance  néceflaire  pour  recti- 
fier cette  erreur,  &  qu'ils  apprennent  en 
effet  à  juger  fimples  les  objets  qui  leur 
paroiffent  doubles.  Cette  erreur  de  la  Vue* 
aufli  bien  que  la  première  ,  eft  dam  la 
fuite  li  bien  rectifiée  par  la  vérité  du  tou- 
cher ,  que  quoique  nous  voyions  en  effet 
tous  les  objets  doubles  Se  renverfés ,  nous 
nous  imaginons  cependant  les  voir  réelle- 
ment (Impies  &  droits  \  ce  qui  n'eft  qu'un 
jugement  de  notre  ame,  occalionné  par  le 
toucher,  eft  une  nppréhenfion  réelle  ,  pro- 
duite par  le  fens  de  h  Vue:  Ci  nous  étions 
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privés  du  toucher ,  les  yeux  nous  trompe- 
raient donc,  non-feulement  fur  !a  polition, 
mais  auffi  fur  le  nombre  des  obje  ts. 

La  première  erreur  eft  une  fuite  de  la 
conformation  de  l'œil ,  fur  le  fond  duquel 
les  objets  Ce  peignent  dans  une  fïtuation 
ren^erfée,  parce  que  les  rayons  lumineux 
qui  forment  les  images  de  ces  mêmes 
objets ,  ne  peuvent  entrer  dans  l'œil  qu'en 
fe  croilànt  dans  la  petite  ouverture  de  la 
pupille  -,  lî  l'on  fait  un  petit  trou  dans  un 
lieu  fort  ob'eur ,  on  verra  que  les  objets 
é  i  dehors  fe  peindront  fur  la  muraille  de 
cette  chambre  ob  aire  dans  une  (îtuation 
renverfée.  C'eft  ainû*  que  fe  fait  le  renver- 
fement  des  objets  dans  l'œil  -,  la  prunelle 
eft  le  petit  trou  de  la  chambre  obfcurc. 

Pour  fe  convaincre  que  nous  voyons 
réellement  tous  les  objets  doubles  ,  quoi- 
que nous  les  jugions  (impies ,  il  ne  faut 

?ue  regarder  le  même  objet»  d'abord  avec 
œil  d.oit  ,  on  le  verra  correfpondre  à 
quelque  point  d'une  muraille  ou  d'un  plan 
que  nous  fuppofons  au-delà  de  l'objet  ; 
çnfuite  en  le  regardant  ave  c  l'œil  gauche , 
on  verra  qu'il  correlpond  à  un  autre  point 
de  la  muraille  *,  Se  enfin  en  le  r  gardant 
des  deux  yeux,  on  le  verra  dans  le  milieu 
entre  les  deux  points  auxquels  il  cotref- 
pondoit  auparavant  :  ain(î  il  fe  forme  une 
image  dans  chacun  de  nos  ye  ix -,  nous 
voyons  l'objet  double,  c'eft  à-dire  ,  nous 
voyons  une  image  de  cet  objet  à  droite 
Se  une  im.ige  à  gauche;  &  nous  le  jugeons 
(impie  Se  dans  le  milieu ,  parce  que  nous 
avons  rectifié  par  le  fens  au  toucher  cette 
erreur  de  la  Vue.  Si  \%  Cens  du  toucher 
ne  rectifioir  pas  le  fens  de  la  Vue  dans 
toutes  les  occalions ,  nous  nous  trompe- 
-rions  fur  la  pofïtion  des  objets  ,  fur  leur 
nombre  ,  &  encore  fur  leur  lieu  •,  nous  les 
jugerions  renverfés ,  nous  les  jugerions 
doubles,  Se  nous  les  jugerions  à  droite 
&  à  gauche  du  lieu  qu'ils  occupent  réel- 
lement -,  Se  fi  au-lieu  de  deux  yeux  nous 
en  avions  cent ,  nous  jugerions  toujours 
les  objets  (impies,  quoique  nous  les  viffions 
multipliés  cent  fois.  J 

M.  de  Buffon  a  tort  de  prétendre  que 
wous  voyons  naurellement  les  objets  ren- 
Tome  IL 
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verfés ,  8c  que  ce  n'eft  que  par  le  fen 
du  toucher  que  nous  rectifions  cette  fauiTe 
idée  de  la  pofïtion  des  objets.  Nous 
voyons  les  objets  droits  ,par  la  raifon  même 
que  l'image  eft  rcnverlce  dans  l'œil.  Car 
nous  voyons  chaque  point  d'un  objet  dans 
la  direction  du  rayon  qui  nous  en  ap- 
porte l'image:  or  on  fait  que  les  rayons 
de  lumière  fe  croifent  en  paflànt  par  la 
prunelle  -,  les  rayons  A  C  Se  B  C,  {PL 
XLVly  fig  3.  )  partant  des  points  A  Se 
B  de  l'objet,  après  s  être  croifés  en  C, 
vont  donc  peindre  l'image  de  ces  points 
au  fond  de  l'œil  en  a  Si  en  b  -,  ce  qui  fait 
que  l'image  y  eft  renverfée  :  Se  nous 
voyons  le  point  A ,  qui  efr  peint  au  bas  a 
dans  le  fond  de  l'œil ,  dans  la  direction  a 
A,  c'eft-à-dirè  ,  en  haut:  Se  le  point  B , 
qri  eft  peint  au  haut  b  dans  le  fond  de 
1  œil ,  nous  le  voyons  dans  la  direction  b 
B  ,  c'eft-à-dire,  en  bas.  Nous  voyons  donc 
naturellement  les  objetsdans  leur  véritable 
polition. 

De  plus,  ft  les  enfants  nouveaux  nés 
voyoient  naturellement  les  objets  renverfés, 
les  aveugles  nés ,  devenus  adultes  ,  &  aux- 
qutls  on  rend  la  Vue,  en  leur  abattant 
la  c.itaracte  ,  devraient  voir  de  même  les 
objets  renverfés.  Or  aucun  n'a  dit  avoir 
éprouvé  cette  (enfation.  Et  il  ne  faut  pas 
dire  que  certe  erreur  a  été  rectifiée  par 
l'ufage  antérie  r  du  fens  du  toucher ,  cela 
ne  pourroit  être  qu'en  comparant  enfem- 
ble  les  fenlatrons  du  toucher  Se  d?  la 
Vue.  MaJemoifêlle  Simoneau  ,  aveugle 
née  ,  difting  oit  très-bien  zu  toucher  une 
fphere  d'un  cnbe  :  après  lui  avoir  abattu 
la  cataracte,  on  lui  préfenta  l'un  Se  l'autre, 
Se  on  lui  dcm.inda  lequel  d.  s  deux  êtoit 
le  cube,  Se  lequel  étoitla  fyhtrre.  KUc  ré- 
pondit au(Tîtot  :  donne\  que  je  les  touche. 
Elle  avoit  donc  befoin  de  comparer  en- 
femble  les  deux  fen'ations ,  pour  bi  n,uger  , 
par  le  fens  de  1 1  Vue ,  de  !a  forme  de  ces 
objets:  l'ufage  antérieur  du  fers  du  toueher 
n'auroit  donc  pas  pu  feul  rectifier  l'erreur 
de  la  Vue.  Donc  fî  les  av.  u#les  nés ,  Se 
auxquels  on  rend  la  Vue-,  ne  voient  pas 
d'abord  les  objets  renverfés ,  c\  ft  que  , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  nous 

Ccccc 


Digitize 


7,4  VUE 

les    voyons    naturellement  droits. 

M.  Je  Bujfon  a  encore  ton  de  prétendre 
que  nous  voyons  naturellement  les  objets 
doubles ,  &  que  cette  erreur  n'eft  rectifiée 
que  par  le  fens  du  toucher.  Nous  voyons 
les  objets  doubles ,  lorfque  nos  deux  yeux 
ïbnt  tournés  de  façon  que  leurs  axes  pro- 
longés ne  coïncident  pas  à  l'objet  :  mais  (1 
ces  deux  axes  y  coïncident  f  comme  cela 
arrive  lorfque  nous  fixons  la  Vue  furquol- 
qu'objet ,  nous  voyons  l'objet  (impie.  Pour 
fé  convaincre  de  cette  vérité  ,  que  l'on 
xegarie  au-travers  d'une croifée  Se  vis-à-vis 
un  des  montants,  un  objet  qui  en  (bit  un 
p  u  éloigné*  on  le  verra  iimple  >  mais  en 
même  temps  on  verra  double  le  montant 
de  la  croifée  :  c'eft  que  les  deux  axes  des 
yeux  coïncident  à  cet  objet  éloigné  ,  Se 
que  le  montant  de  la  croifée  cft  placé  plus 
près  de  l'œil  que  ne  l'eft  le  point  de  réu- 
nion des  deux  axes.  Que  l'on  fixe  enfuire 
la  Vue  fur  le  montant  de  la  croifée  >  on 
le  verra  lîmplc ,  Se  au-dcla ,  on  verra  double 
l'objet  éloigné  ;  mais  on  s'apperçoit  très- 
bien  que  dans  ce  dernier  ca> ,  on  retourne 
les  yeux  de  façon  à  faire  coïncider  plutôt 
leurs  axes  -,  de  forte  que  leur  point  de  réu- 
nion eft  au  montant. 

[Avec  le  feul  fensde  la  Vue,  nous  nous 
tromperions  également  fur  les  diftances', 
ie  fans  le  toucher,  tous  les  objets  nous 
raroîtroient  être  dans  nos  yeux,  parce  que 
les  images  de  ces  objets  y  font  en  eflet  y 
ce  n'eft  qu'après  avoir  mefurc  la  diftauce 
en  étendant  la  main,  ou  en  tranfportant 
fon  corps  d'un  lieu  à  l'autre ,  que  l'homme 
acquiert  l  idée  de  la  diilance  &  de  la  gran- 
deur des  objets  i  auparavant  il  ne  con- 
BOilîoit  point  du  tout  cette  diftance ,  Se 
il  ne  pouvoit  jug;T  de  la  grandeur  d'un 
objet  que  par  celle  de  l'image  qu'il  for- 
moi  t  dans  fon  œil.  Dans  ce  cas,  le  juge- 
aient de  la  grandeur  n'étant  produit  que 
par  l'ouveitoie  de  l'angle  formé  par  les 
dcu\  i.»yons  extrêmes  de  L  partie  lupéricure 
Se  Je  la  partie  inférieure  de  l'objet ,  on 
jugeroit  grand  tout  ce  qui  eft  près,  Se 
périt  tout  ce  qui  eft  loin  -,  mais, après  avoir 
acquis  par  le  toucher  les  itfces  de  diftauce, 
le  jugement  de  la  grandeur  des  obje;scom- 
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menec  à  le  r  édifier  ,  on  ne  fe  fie  plus  à 
la  première  appréhenfion  qui  nous  vient 
par  les  yeux  pour  juger  de  cette  grandeur, 
on  tâche  de  connoitre  la  diftance,  on  cher- 
che en  même  temps  à  re  connoître  l'objet  par 
fa  forme,  &  enfuire  on  juge  de  fa  grandeur. 

Mais  nous  nous  tromperons  aifément 
fur  cette  grandeur  quand  la  diftauce  fera 
trop  confidérable ,  ou  bien  lorfque  l'infer- 
valle  de  cette  diftance  n'eft  pas  pour  nous 
dans  la  direction  ordinaire  •,  par  exemple , 
quand  u;  lieu  de  la  mefurer  horizonta- 
lement ,  nous  la  mefurons  du  haut  en  bas 
ou  du  bas  en  haut. 

Les  premières  idées  de  la  comparai/bn 
de  grandeur  entre  les  objets  ,  nous  font 
venues  en  mefurant  ,  foit  avec  la  main  , 
fbit  avec  le  corps  en  marchant ,  la  diftance? 
de  ces  objets  rctativementà  nous  5c  entr'eux  ; 
toutes  ces  expériences  par  lefqnellcs  nous 
avons  redifié  1rs  idées  de  grandeur  que 
nous  en  dotinoit  le  lens  de  la  Vue,  ayant 
été  faites  horizontalement,  nous  n'avons 
pu  acquérir  la  même  habitude  de  j'gcr 
de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou  abailîés 
au-d».  lions  de  nous  ,  parce  que  ce  n'eft  pas 
dans  cette  djrcdion  que  nous  les  avons 
mefurés  par  le  tr>uch  r.  C'eft  par  cette 
raifon ,  &  faute  d  h  bitude  a  juger  les  di£- 
tances  dans  cette  direction,  que  loifquc 
nous  nous  trouvons  au-deiTus  d'une  tour 
élevée ,  nous  jugeons  les  hommes  &  les 
animaux  qui  font  au  de  lions  beaucoup  plus 
petits  que  nous  ne  le  jugerions  en  eftet  à  une 
diftance  égale  qui  feroit  horizontale  ,  c'eft- 
à-diie,  dms  la  diiection  ordinaire  fui  van  t 
laquelle  nous  av^ns  l'habitude  de  juger 
des  diftances.  Il  en  eft  de  même  d'un  coq 
ou  d  une  boule  qu'on  voit  au-delîus  d'un 
clocher  ;  ces  objets  nous  paroiftent  être 
beaucoup  plus  petits  ,  que  nous  ne  les 
jugerions  être  en  effet ,  h  nous  les  voyions 
dans  1»  direction  ordinaire  &  a  la  même 
diilance  horizontalement,  à  laquelle  nous 
les  voyons  verticalement. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  au 
Hljet  du  fens  de  la  Vue ,  a  été  confirmé  par 
l  i  I  ill  oire  célèbre  de  1  aveugle  dcChéleldenj 
Iliftoirc  rapportée  dans  lts  ïr^iSions 
pli; [optiques ,      402 ,  &  tMiuWc  de  put» 
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dans  plufieurs  ouvrages  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Lorfque,  par  des  circonftances  parti- 
culières ,  nous  ne  pouvons  avoir  une  idée 
jufte  de  la  difhncc,  &  que  nou  ne  pou- 
vons juger  desobj  'tl  que  par  la  grandeur 
de  l'angle  ,  ou  plutôt  de  l'image  qu'ils  for- 
ment dans  nos  yeux,  nous  nous  trompons 
alors  néceriairement  fur  la  grandeur  de 
ces  objets.  Tout  le  Monde  a  éprouve  q  l'en 
voyageant  1j  nuit,  on  pr  ni  un  builîm 
dont  on  eft  près  ,  potr  un  grand  arbre 
dont  on  efl  loin  -,  ou  bien  on  prend  un 
grnd.  arbre  éloigné  pour  un  biulfon  qui 
cft  vo'lln:  de  me  ne  II  on  ne  connoît  pas 
les  objets  par  leur  forme,  &  qu'on  ne  puilie 
avoir  par  ce  moyen  aucune  iiée  de  dis- 
tance ,  on  le  trompera  encore  néceflaire- 
menf,  une  mouche  qui  pariera  avec  rapi- 
dité à  quilques  pouces  de  di  lance  d.  nos 
yeux,  nous  paroîîrç  dans  ce  cas  être  un 
oifeau  qui  en  fcroit  à  une  très -grande 
diftmee. 

Toctes  les  fois  qu'on  fe  trouvera  la  nuit 
dans  des  liuix  inconnus  où  l'on  ne  pourra 
}nger  de  la  diftance  ,  &  où  l'on  ne  pourra 
reconnoître  la  forme  des  chofes  à  caufede 
l'ob'ci.rité  ,  on  fera  en  danger  de  tomber 
à  tout  m  fiant  dans  l'erreur  ,  au  fijet  des 
jugements  que  l'on  fera  fin  les  objets  qui 
fe  préf-nreront  ;  c'ell  dc-là  que  vient  la 
frayeur  &  Tefoccc  de  cr  tinte  intérieure 
que  l'obfcuritc  de  la  nuit  fait  fentir  à  pref- 
aùc  tous  les  hommes  ;  c'eft  fur  cela  qu'eft 
fondée  l'appjrence  des  fpeclres  &  des 
figures  gigantefques  &  épouvantables  que 
tant  de  gens  difent  avoir  vues. 

On  leur  répond  communément  que  ces 
figures  étoi'*nt  dans  leur  imagina-ion  ;  ce- 

Sendant  elles  pouvoient  être  réellement 
ans  leurs  yeux,&  il  eft trcs-poffible qu'ils 
aient  en  effet  vu  ce  qu'ils  difent  avoir  vu  : 
car  il  doit  arriver  néce  flaire  ment  ,  toutes 
les  fois  Ojii'on  ne  pourra  juger  d'un  objet 
que  par  1  angle  gUll  forme  dms l'œil  ,  que 
cet  objet  inconnu  grolîîra  &  grandira  à 
mefure  qu'on  en  fera  plus  voiltn  ,  &  que 
s'il  a  paru  d'abord  au  fp-&ateur,qui  ne  peut 
connaître  es  q  'il  voit ,  ni  j.  gcr  à  quelle 
diftance  il  le  voit  -,  que  s'il  a  paru ,  dis-)e, 
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d'abord  delà  hauteur  de  quelques  pieds i 
lbrfqu'il  étoit  à  la  diftance  de  vingt  ou 
trente  pas ,  il  doit  paroître  haut  de  plu- 
fieurs  toifes  lorfqu'il  n'en  fera  plus  éloigné 
q^iedc  quelques  pieds  -,  ce  qui  doit  en  cfiet 
1  étonner  êc  l  effrayer  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  vienne  à  t  >uchcr  l'objet  ou  à  le  recon- 
noître -,  car  dans  l'inftant  même  qu'il  re- 
connoîtra  ce  que  c'eft  ,  cet  objet ,  qui  lui 
paroiffùt  gigantefquc,  diminuera  tout-à- 
coup,  &  ne  lui  paroîtra  pies  avoir  que  (à 
grandeur  réelle  :  mais  fi  l'on  fuit  ou  qu'on 
n'ofe  appnuh  r  t  il  eft  certain  qu'on  n  aura 
d'autre  idée  de  cet  i  bjet  que  celle  de  l'i- 
mage qu'il  formoit  dans  l'ail ,  Se  qu'on 
aura  réellement  vu  une  figure  gigantefque 
ou  épouvantable  par  la  grandeur  &  par  la 
forme. 

Enfin  il  y  a  une  infinité  de  circonftances 
qui  produisent  des  erreurs  de  la  Vue  fur 
la  diftance  ,  la  grandeur  ,  la  f  irme  ,  le 
nombre  &  la  pofition  des  objets.  Mais 
pourquoi  ces  erreurs  de  la  Vue  kir  la  dic- 
tai ce  ,  la  grandeur,  &c.  des  ob'ets?  C'eft 
que  la  mefi  re  des  diftanecs  &  des  gran- 
deurs n'eft  pas  l'objet  propre  de  la  Vue  % 
c'eft  celui  du  toucher,  celui  de  la  règle  & 
du  compas.  La  Vue  n'a  proprement  cri 
partage  que  la  lumière  &  les  couleurs. 

11  nous  fera  maintenant  plus  facile  de 
répondre  à  la  plupart  des  queilions  qu'on 
fait  fur  le  Jens  de  la  Vu*. 

\*  Nous  ve  nons  de  voir  comment  nous 
jugeons  de  la  grand'iir  &  de  la  diltance 
des  objet  :  lame  fonde  fa  jugements  à 
cet  égard,  fur  la  connoiriance  que  nous 
avons  d'  la  grandeur  naturelle  d  certains 
objets  ,  &  de  la  diminution  que  l'éloigne- 
ment  y  apporte.  Un  couvreur  vu  au  haut 
d'un  clocher  me  paraît  d'abord  un  oifeau  j 
mais  dès  que  je  le  reconnois  pour  un  homme, 
je  l'imagine  de  5  à  6  pieds  ,  parce  que  je 
fais  qu'un  homme  a  pour  l'ordinair  cette 
hauteur  -,  Se  tout  dun  temps  je  jug  •  par 
comparaifon  ,  la  croix  &  le  coq  de  ce 
clocher  d'un  volume  beaucoup  plus  confi- 
dérable  que  je  ne  les  CTOyoh  auparavant. 
C'eft  .iin(i  que  la  p-  inti  rc  exprimera  un 
géant  terrible  d  ns  l'cfpacc  d'un  p;i  xc , 
en  mettant  auprès  de  lui  un  homme  ordi- 
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naire  qui  ne  lui  ira  qu'à  la  cheville  du 
pied,  une  maifon ,  un  arbre  qui  ne  lui 
iront  qu'.iu  genou  ;  la  comparaiien  nous 
frappe ,  Se  nous  jugeons  d'abord  le  géant 
d'une  grandeur  énorme ,  quoiqu'au  fond 
il  n'ait  qu'un  pouce. 

Nous  jugeons  aufll  des  diftances  par  la 
manière  diftindte  ou  confufe  dont  nous 
appercevons  les  objets  ;  car  ils  font  ordi- 
nairement d'autant  plus  proches  de  nous  , 
que  nous  les  voyons  plus  diftinûement. 

Enfin  ,  nous  jugeons  des  diftances  par 
l'éclat  des  objets  qui  paroiffent  plus  bril- 
lants ,  lorique  nous  en  fommes  proches , 
que  lorique  nous  en  (ommes  éloignés  •, 
ceft  pour  cela  que  les  Peintres  placent 
fur  leurs  tableaux  les  montagnes  Se  les 
bois  dans  l'obfcurité  ,  pour  en  marquer 
l'éloignement. 

Mais  tous  les  jugements  que  lame  porte 
fur  les  grandeurs ,  les  diftances  des  objets , 
Sec.  (ont  tous  fondés  fur  une  longue  habi- 
tude de  voir,  &  dégénèrent  par-là  en  une 
elpecc  d'inftinér.  chez  ceux  qui  ont  acquis 
cette  habitude-,  c'eft  pourquoi  les  Archi- 
tectes ,  les  Deflînateurs ,  Sec.  jugtnt  bien 
des  petites  diftances  ,  Se  les  pilotes  des 
grandes. 

Ceft  auffi  l'habitude  feule  qui  nous  fait 
juger  de  la  convexité  Se  de  la  concavité 
des  corps ,  à  la  faveur  de  leurs  ombres 
Jatérdl^s.  L'aveugle  de  Chcielden  regarda 
d'abord  la  peinture  comme  une  table  de 
diverfes  couleurs  \  enfuit e  y  étant  plus 
accoutumé  ,  il  la  prit  pour  un  corps 
Solide,  ne  fâchant  quel  fens  le  trompoit, 
de  la  Vue  ou  du  tact. 

Nous  jugeons  qu'un  corps  fe  meut , 

3uand  il  nous  paroît  fucccflïvemcnt  en 
'autres  points.  Dc-là  nous  penfonsque  des 
objets  petits  Se  fort  éloignés  font  tran- 
quilles, quoiqu'ils  foient  en  mouvement, 
parce  que  la  variété  des  points  dans  les- 
quels ils  fe  repréfentent  à  nos  ycux,n'cft 
poinj  allez  frappante  >  c'eft  pourquoi  nous 
ne  voyons  remuer  certains  corps  qu'au 
microfeope ,  comme  les  petits  vers  des 
liquides ,  &c. 

Nous  cftimons  le  lieu  des  corps  ,  par 
l'extrémité  de  l'axe  optique  ,  Se  ici  il  y  a 
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beaucoup  d'incertitude.  Si  nous  ne  regar* 
dons  que  de  l'œil  droit  ,  le  corps  fera  à 
l'extrémité  de  l'axe  optique  droit.  Si  nous 
regardons  de  l'œil  gauche  feul ,  il  fautera 
à  la  fin  de  l'axe  de  l'œil  gauche.  Si  les 
deux  yeux  font  employés ,  1  objet  fera  dans 
l'endroit  intermédiaire. 

Nous  jugeons  du  nombre  par  les  di- 
verfes  fenfations  que  les  objets  nous  im- 
priment. S'il  n'y  a  qu'une  fenfation ,  Se 
une  fenfation  homogène,  nous  croyons 
que  l'objet  eft  unique  -,  s'il  y  en  a  plusieurs, 
il  eft  naturel  que  nous  en  jugions  plu/îcurs. 
Dès  que  les  axes  des  yeux  ne  concourent 
pas,  nous  fommes  donc  forcés  de  voir 
plulieurs  «objets ,  comme  dans  l'rvreflè  j 
mais  c'en  eft  affez  fur  les  jugements  que 
porte  la  Vue  des  différentes  qualités  des 
corps. 

2.°  On  demande  pourquoi  on  voit  les 
objets  droits ,  quoiqu'ils  kùent  peints  ren- 
verfés  dans  les  yeux? 

L'habitude  Se  le  fentiment  du  toucher 
rectifient  promptement  cette  erreur  de  la 
Vue.  Mais  pourquoi ,  me  dira-t-on  ,  ces 
aveugles  nés  auxquels  on  a  donné  la  Vue , 
n'ont  ils  pas  vu  d'abord  les  objets  ren- 
verfes  ?  Ces  aveugles  avoient  toute  leur 
vie  tjfé  les  objets  ,  Se  jugé  /Virement  de 
leur  iïtuation  -,  Icurame  pouvoit  donc  bien 
moins  s'y  méprendre  qu'une  autre.  An 
refte  ,  peut-être  que  la  fenfation  renverfée 
aura  fait  une  partie  d  '  l'étonnement  dont 
ils  furent  fai/îs  à  l'alpect  de  la  lumière  ,, 
Se  que ,  dans  la  foule ,  ils  n'auroient  pas 
diftingué  cette  fingularité  ;  mais  ce  ren- 
verfement  n'aura  rien  renveifé  dans  leurs- 
idées  bien  établies  par  les  longues  leçons 
de  leur  vrai  maître,  le  ientiment  du  tou- 
cher. L'aveugle  accoutumé  à  fe  conduire 
avec  fes  deux  bâtons ,  Se  à  juger  par  eux 
de  la  iïtuation  des  corps ,  ne  s'y  trompe 
point ,  il  fait  fort  bien  que  fon  chien  qu'il 
touche  du  bâton  droit  eft  à  gauche,  Se 
que  l'arbre  qu'il  touche  du  bùton  gauche» 
eft  à  droite  ,  quand  on  lui  donneroit  dans 
l'inftant  deux  bons  yeux ,  au  fond  defqncls 
le  chien  feroit  à  droite ,  Se  l'arbre  à  gauche , 
il  n'en  croiroit  rien  ,  &  s'en  rapporteroit 
à  la  dcmonftratîpa  de  fes  bâtons  qu'il  fait 
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être  infaillible.  Lame  en  fait  autant,  au 
moins  pour  tous  les  objets  fur  lefquels 
l'expérience  du  toucher  a  pu  répandre  fes 
lumières  ,  ou  immédiatement ,  ou  par  com- 
paraifon. 

3.0  On  demande  comment  on  voit 
un  objet  limplc  ,  quoique  fon  image  faffe 
impreffion  fur  les  deux  yeux ,  Se  pourquoi 
on  le  voit  quelquefois  double. 

Un  objet  vu  des  deux  yeux  paroît  (impie , 
quand  chaque  image  tombe  directement 
lur  le  point  de  taxe  vifuel ,  ou  fur  le  pôle 
de  chaque  œil  •>  mais  il  paroît  double , 
toutes  les  fois  que  l'image  tombe  hors  de 
ces  points. 

4.0  Pourquoi  voit-on  diftinctement , 
quand  les  objets  font  à  la  diftance  que 
comporte  la  difpo/îtion  de  l'œil  ? 

Parce  qu'alors  l'angle  optique  n'eft  ni 
trop  grand  ni  trop  petit. 

Il  ne  faut  pas  qu  il  (bit  11  grand  que 
les  rayons  ne  piaffent  fe  réunir  &  peindre 
les  objets  fur  la  rétine  ;  mais  il  faut  qu'il 
foit  le  plus  g;  and  qu'il  eft  poflîble,  pour 
prendre  un  gr.  nd  nombre  de  rayom. 

5.0  Pourquoi  la  Vue  cft-elle  foibLment 
affectée ,  quand  les  objets  font  dans  un 
grand  éloignement? 

Parce  que  les  rayons  plus  parallèles, 
exigent  une  petite  force  réfringente  pour 
s'unir  à  l'axe  optique  -,  au  -  lieu  que  les 
rayons  divergents  ci»  requièrent  une  plus 
confidérable ,  Si  par  conléqucnt  s'écartent 
facilement ,  de  façon  qu'ils  arrivent  fépa- 
rément  à  la  rétine. 

6.  °  Pourquoi  les  objets  qui  font  trop 
près ,  paroilîcnt-ils  confus  ? 

Parce  que  les  rayons  réfléchis  par  ces 
corps ,  font  fi  divergents ,  qu'ils  Ce  raiTem- 
blent  par-delà  la  rétine  :  ils  forment  plu- 
heurs  -points ,  plufieurs  traits  ,  mais  non 
ce  fcLiI  point  qui  repréfente,  pour  ainli 
dire ,  la  phyfionomie  des  corps.  Lapetitcfle 
de  ce  point  ,où  les  rayons  su  ni  ffent  comme 
dans  un  foyer  ,  dépend  de  la  petiteffe  des 
fibres  de  la  rétine.  Elle  a  été  foumife  au 
calcul  par  Hook,  par  PorterfieldsKSe  Mon- 
tanarius  ,  Sec. 

7.  "  Comment  voit-on  les  objets  diftinc- 
tement > 
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Une  image  eft  diftincte,  quand  tous  les 
points  du  cone  lumineux  qui  la  forment , 
font  raflemblcs  dans  la  même  proportion 
qu'ils  ont  fur  l'objet  même  fans  confufîon 
ni  intervalle  entr'eux  ,  fans  mélange  de 
rayons  étrangers,  Se  Iorfquece  jufte  affem- 
blage  de  rayons  n'affecte  point  l'organe , 
ni  trop  vivement  ni  trop  foiblement  \  c'eft- 
à  dire  ,  qu'une  image  eft  diftincte ,  quand 
tous  les  points  de  lumière  &  les  nuances 
d'ombre  qui  la  forment  ,  font  placés  les 
uns  auprès  des  autres  ^comme  ils  le  font 
fur  l'original  même  -,  en  forte  que  plufieurs 
de  ces  points  ou  de  ces  nuances  d'ombre 
ne  fê  réunilfentpas  en  un  feul ,  ou  ne  biffent 
pas  entr'eux  des  intervalles  qui  ne  fontpas 
dans  l'original  -,  Se  qu'enfin  leur  imprcflion 
n'eft  pas  difproportionnée  à  la  fenfibilité 
de  l'organe  ,  car  l'un  ou  l'autre  decesdéfauts 
rendroit  l'image  confufe. 

8.*  Pourquoi  les  objets  paroiiTcnt-ils 
obfcurs ,  quand  on  va  d'un  lieu  éclairé  dans 
un  lieu  fombre  ? 

Ceft  que  nous  trouvant  dans  un  lieu 
très-éclairé  ,  nous  refferrons  la  prunelle  , 
afin  que  la  rétine  ne  foit  pas  orlênfée 
d'une  lî  grande  lumière  qui  lui  fait  de  la 
peine.  Or ,  entrant  alors  dans  un  lieu  obfcur, 
les  rayons  de  lumière  n'ébranlent  prcfque 
pas  la  rétine  ,  &  notre  ame  qui  vient  d'être 
accoutumée  à  de  plus  fortes  impreflîons , 
ne  voit  rien  dans  ce  moment. 

9.0  Pourquoi  l'œil  trompé  voit-il  les 
objets  plus  grands  dans  les  brouillards  ,  & 
pareillement  la  lune  à  l'horizon  beaucoup 
plus  gr.mde  que  dans  le  refte  du  ciel  ? 

Le  brouillard  ,  les  vapeurs  de  l'horizon, 
dit  M.  UCaty  en  couvrant  les  objets  d'une 
couche  vaporeufe ,  le  font  paroître  plus 
éloignés  qu'ils  ne  le  font  >  mais  en  même 
temps  ils  n'en  diminuent  pas  le  volume , 
Se  par-là  ,  ils  font  caufe  que  nous  les  ima- 
ginons plus  confidérablcs.  Quand  on  le 
promené  parle  brouillard  ■  un  homme  qi  ion 
rencontre  paroît  un  géant  ,  parce  qu'on 
le  voit  confuféincnt,  Se  comme  trcs-éloigné, 
Se  qu'étant  néanmoins  fort  près,  il  renvoie 
une  très-grande  image  dans  notre  œil: or 
lame  juge  qu'un  objet  très-éloigne  qui 
envoie  une  grande  image  dans  l'œil ,  eft 
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trcsgrand  -,  mais  ici  on  revient  bientôt  de 
fou  erreur ,  &  l'on  en  découvre  par-là 
l'origine ,  car  on  eft  furpris  de  le  trouver 
en  un  inftant  tout  près  de  cet  homme  qu'on 
croyoit  fi  éloigné  ,  &  alors  le  géant  dif- 
paroît. 

C'eft  par  le  même  enchantement  que 
les  vapeurs  de  l'horizon  nous  faifant  voir 
la  lune  auflî  confufément  que  iî  elle  étoit 
une  fois  plus  éloignée ,  Se  ces  marnes  va- 
peurs ne  diminuant  pas  k  grandeur  de  l'i- 
mage de  la  lune  ,  #ion  amc  qui  n'a  point 
l'idée  réelle  de  la  grandeur  de  cette  pla- 
nète ,  la  juge  une  rois  plus  grande  i  parce 
que ,  quand  elle  voit  un  objet  à  200  pas 
fous  un  angle  auffi  grand  que  celui  d  un 
autre  objet  vu  à  IOO  pas  ,  elle  juge  l'objet 
diflant  de  200  pas  une  fois  plus  grand  que 
l'autre  ,  à  moins  que  la  grandeur  réelle 
de  cet  objet  ne  lui  foit  connue. 

I0.°  Pourquoi  un  charbon  ardent,  une 
meche  allumée  ,  tournée  rapidement  en 
rond  ,  nous  faite  lie  voir  un  cercle  de  feu? 

Ceft  que  l'impreffion  de  la  lumière  fur 
la  rétine  fi.blifte  encore  un  certain  temps 
apiès  fon  action  :  or  fi  l'action  d'un  objet 
recommence  fur  un  mamelon  nerveux 
avant  que  fa  première  imprcflion  foit 
ct.  inte.  les  impieflïons  feront  continues  , 
comme  fi  l'objet  n'avoit  pas  ce  lié  d'agir. 
C'cft  par  la  ménv  raifon  qu'une  corde 
tendue  fur  quclqu'inftrument  dcMulîqur, 
&  que  l'en  fait  trémoufTer ,  nous  paroît 
non-feulement  double ,  mais  encore  de  la 
même  cpaillbur  ,  &  de  la  même  figure , 
que  l'el)  act  qu'elle  dédit  en  tiémouilant. 

Pourquoi  voit-on  des  étincelles 
fortT  de  l'œil ,  lorfqu'on  le  frotte  avec 
force ,  qu'on  Je  prcile,  ou  qu'on  le  frappt*  ? 

Ln  lumière ,  dit  Mufilhenbroïik ,  tombant 
fur  la  rétine,  émeut  lis  filets  nerveux  de 
cette  membrane  ;  lors  donc  qur  ces  mêmes 
filets  vienn»  nr  à  être  comprimés  de  la  même 
manière  par  i'huiv.eur  v  trée ,  ils  doivent 
faire  la  même  imprcflion  fur  lame  ,  qui 
croira  alors  appertevoir  de  la  lumière, 
quoiqu'il  ny  en  ait  point.  Lorfqu'on  frotte 
l'œil,  on  paille  l'humeur  vitrée  contre  la 
rétine ,  ce  qui  nous  fait  alors  voir  des 
étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux  re- 
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çoivent  la  même  impreiTion  que  produi- 
foient  auparavant  quelques  rayons  colorés , 
notre  ame  devra  revoir  les  mêmes  cou- 
leurs. La  même  chofe  arrive  auffi  lorfque 
nous  preûons  l'angle  de  l'œil  dans  l'obf- 
curité ,  en  lorte  qu'il  s'écarte  du  doigt  -, 
car  on  verra  alors  un  cercle  qui  fera  orné 
des  mciucs  couleurs  que  nous  remarquons 
à  la  queue  d'un  paon  ;  mats  des  qu'on  re- 
tire le  doigt,  &  que  l'œil  relie  en  repos, 
ces  couleurs  diparoitlènt  dans  l'etpace  d  une 
féconde  ,  &  ne  manquent  pas  de  repa- 
roître  de  nouveau  ,  aulli-tot  qu'on  recom- 
mence a  prelicr  l'œil  avec  le  doigr. 

Semblaolement  lorfqu'on  fait  quclqu  ef- 
fort ,  qu'on  eternue  ,  par  exemple ,  avec 
violence,  on  voit  des  étincelles  de  feu. 
Ce  phénomène  vient  de  ce  que  le  cours 
des  clprits  étant  interrompu  da  s  les  n.rfs 
optiq.  es,  &  coiLnt  enfuite  par  fecouiles 
dans  la  rétine  ,  l'ébr^nle  ,  &  nous  fait  pa- 
roître  ces  étincelles. 

12.  °  D'où  vient  la  Vue  claire» 

Elle  dépend,  i.°  de  la  capacité  de  la 
prunelle  &  de  la  mobilité  de  l'iris  \  car 
plus  la  prunelle  eft  ample ,  plus  elle  peut 
tranfmertre  de  rayons  réfléchis  de  chaque 
point  de  l'objet.  2°  Elle  dépend  de  la 
tranlparence  des  trois  humeurs  de  l'œil , 
pour  traniineîtrc  les  rayons  qui  tombent 
lur  la  cornée.  3.0  Elle  depend  de  la  bonne 
cenftitution  de  la  rétine  &  du  nerf  op- 
tique. U  faut  auffi  que  l'objet  qu'on  re- 
garde foit  lumiieux  \  ce  qui  arrive  fur-tout 
aux  objets  blancs  ou  peints  de  quelque 
couleur  éclatante ,  qui  refiechille  &  envoie 
d  .ns  l'œil  beaucoup  de  rayons  de  lumière. 

1 3.  °  D'où  vient  la  vue  diftinâe  î 

On  voit  les  objits  diftincïeracnt ,  I.* 
lorique  l'œil  étant  bien  conftitué ,  les  rayons 
réfléchis  qui  partent  d'un  feul  point  de 
l'objet,  viennent  le  réunir  fur  la  rétine  en 
un  feul ,  après  avoir  traverlé  les  trois  humeurs 
de  l'œil  i  c'cft  pour  cette  railon  qu'on  voit 
beaucoup  plus  diftincïement  les  objets  qui 
font  près  de  nous ,  que  ceux  qui  en  font 
éloignés.  2°  Il  faut  auflï ,  pour  voir  dif- 
tinciement ,  que  les  objets  ne  foient  ni 
trop  ni  trop  peu  éclairés  -,  lorfqu  ils  font 
trop  éclatants ,  ils  noui  éblouitfcnt  i  &  lorf- 
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qu'ils  ne  font  pas  aflèz  éclairés ,  leurs  rayons 
n'agiliènt  pas  avec  allez  de  force  fur  la 
rétine. 

Remarquons  en  pafîant  que  la  trop  grande 
quantité  de  lumière  efi:  peut-être  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nuilible  a  l'œil  ,  &  que 
ccft  une  des  principales  caufes  qui  peuvent 
occalionncr  la  cécité.  Voye\  le  recueil  de 
l' Académie  des  Sciences  j  Année  1743  , 
Mém.  de  M.  de  Bujfon. 

14.0  D'où  vient  la  Vue  courte  ,  c'eft-à- 
dirc,  celle  des  gens  qui  ne  voient  bien 
que  de  très  -  près  ,  ou  qui  ne  voient  dif- 
tinctement  que  les  objets  qui  font  prcfque 
fous  leurs  yeux? 

La  Vue  courte  de  ces  fortes  de  gens, 
qu'on  nomme  Myopes,  vient  de  plulteucs 
■  caufes  -,  ou  parce  qu'ils  ont  la  cornée  tranf- 
parente  trop  faillante  ,  ou  le  cryftallin 
trop  convexe  ,  &  que  la  réfraction  trop 
forte  fait  croifer  trop  tôt  les  rayons  ;  ou 
parce  qu'avec  une  réfraction  ordinaire  ,  ils 
ont  le  globe  de  l'œil  trop  gros,  trop  dif- 
tendu  ,  ou  l'efpace  de  l'humeur  vitrée-  trop 
grand  ;  dans  ces  deux  ess ,  le  point  optique 
lé  fait  en-deçà  de  la  r.tine.  Ces  fortes  de 
gens  mettent  les  yeux;  prelque  fur  les  objets , 
afin  d'alonger  le  foyer  par  cette  proximité , 
&  faire  que  le  point  optique  atteigne  la 
rétine.  C'efl  pour  cela  qu'ils  fc  fervent 
avec  fucecs  d  un  verre  concave  qui  alonge 
le  croifement  des  rayons ,  &  le  point  où 
l'image  eft  diftmetc  ;  comme  l'âge  diminue 
l'abondance  des  liqueurs ,  &  l'embonpoint 
de  l'œil ,  il  corrige  fouvent  le  défaut  de 
la  myopie. 

15.0  D'où  vient  la  Vue  longue,  c'eft- 
à-dire,  di's  nerfonnes  qui  ne  voient  clai- 
rement que  de  loin  ? 

La  ï'fo  des  gens  qui  ne  voient  clairement 
que  de  loin,  &  qu'on  nomme  Presbytes, 
vient  de  plufieurs  caufes  -,  ou  parce  qu'ils 
ont  la  cornée  tranfp.irente  ou  le  cryftallin 
trop  peu  convexe,  ou  bien  de  cequel'ef 
pacc  de  l'humeur  vitrée  eft  trop  petit. 

S'ils  ont  la  cornée  ou  le  cryftallin  trop 
peu  convexe  ,  la  réfraction  eft  foible  ,  le 
eroiiement  èc  la  réunion  des  pinceaux  op- 
tiques fe  font  de  loin  ;  ainfî  le  cône  ren- 
versé atteint  k  rétine ,  avant  que  les  pin- 
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ceaux  foient  réunis  .  Se  que  l'imngc  foit 
formé  diftinétement. 
•  Si  la  réfraction  &le  croifêment  fe  font 
à  l'ordinaire ,  mais  que  l'appartement  do 
l'humeur  vitrée  fort  trop  petit  .trop court, 
ou  appbti ,  la  rétine  ne  recevra  d'images 
que  des  objets  éloignés  qui  ont  un  foyer 

filus  court  -,  ce  défaut  fe  corrige  avec  la 
unette  convexe ,  li  loupe  ,  la  lentille  , 
qui  augmente  la  réfraction  ,  &  rend  le 
croifement  des  rayons  plus  court;  l'âge 
ne  corrige  pas  ce  défaut  ,  il  l'augmente 
au  contraire  ,  parce  que  les  parties  de  l'œil 
fe  d  lî'échent. 

l6.°  D'où  vient  que  les  vieillards  voient 
de  loin ,  &  ceflent  de  voir  diftincicment 
<L-  près? 

Nous  venons  d  en  rendre  la  raifon  ;  ce- 
pendant cette  Vue  longue  des  vieillards 
ne  procède  pas  feulement  de  la  diminution 
ou  de  l'applatillementdes  humeurs  de  l'œil  ; 
mais  elle  dépend  aulîi  d'un  changement 
de  p')firioncnt  rc  les  parties  de  l'œil ,  comme 
entre  la  cornée  &  le  cryftallin  ,  ou  bien 
entre  l'humeur  vitrée &la  rétine;  ce  qu'on 
peut  ente  ndre  aiféinent ,  en  fuppofant  cjue 
la  cornée  devienne  plus  folide  à  mefure  qu  on 
avance  en  nge  ;  car  alors  elle  ne  pourra  pas 
prêter  auffi  facilement ,  ni  prendre  la  plus 
grande  convexité  qui  eft  néceflaire  pour 
voir  les  objets  qui  font  près ,  &  elle  fe  fera 
un  peu  applatic  en  fe  défichant  avec 
l'âge;  ce  qui  fuffit  fcul  pour  qu'on  puiflè 
voir  de  plus  loin  les  objets. 

II  faut  donc,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  diftinguer  dans  la  vilîon  ,  la  V ue claire M 
8c  la  Vue  diftinâe.  On  voit  clairement  un 
objet  toutes  les  fois  qu'il  eft  allez  éclairé 
pour  qu'on  puiflele  reconnoitre  en  général; 
on  ne  voit  diftinetc ment  que  lorfqu'on 
approche  dallez  près  pour  en  diflinguer 
toutes  les  parties.  Les  vieillards  ont  La  Vue 
claire ,  &  non  diftincte  ;  ils  apperçoivent 
de  loin  les  objets  allez  éclairés  ou  allez 
gros  pour  tracer  dans  l'œil  une  image  d'une 
certaine  étendue  ;  ils  ne  peuvent  au  con- 
traire diftinguer  les  petits  objets ,  cemme 
les  caractères  d'aï  livre  ,  à  moins  que 
l'image  n'en  foit  augmentée  par  le  moyen 
d'un  verre  qui  groOît. 
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Il  réfuite  de-Ut  qu'un  bon  œil  eft  celui 
qui  ajoute  à  fa  bonne  conformation  ,  l'a- 
vantage de  voir  diftindlement  à  toutes  les 
diftances  ,  parce  qu'il  a  la  puiflknce  de  le 
méîamorphofer  en  œil  myope  ou  alonge, 
quand  il  regarde  des  objets  très-proches  \ 
ou  en  œil  prelbyte  ou  applati ,  quand  il 
confidere  des  objets  très  éloignés.  Cette 
puiffance  qu'a  l'œil  de  s'alonger  ou  de  fe 
raccourcir,  réiîde  dans  fcs  mufclcs,  ainfi 
que  dans  le  s  fibres  ciliaires  qui  environnent 
&  meuvent  le  cryftallin. 

17.0  On  demande  enfin  d'où  eft-cc  que 
dépend  la  perfection  de  la  Vut\ 

Comme  nous  venons  d'indiquer  en  quoi 
confiftoit  un  bon  œil  ,  nous  répondrons 
plus  aifément  à  cette  dernière  queftion. 

La  perfection  de  la  Vue  dépend  non- 
feulement  de  la  figure  ,  de  la  transparence, 
de  la  fabrique,  &  de  la  vertu  d  s  folides 

3 ni  compoknt  cet  admirable  organe  ,  mais 
e  la  dtniité  &  de  la  tranfparence  de  fcs 
humeurs  \  en  forte  que  les  rayons  oui  par- 
tent de  chaque  point  vifible  de  l'objet, 
fans  fe  mêler  à  aucun  autre ,  fe  réunifient 
en  un  leul  point  ou  foyer  diftindr,  qui  n'eft 
ni  trop  près  ni  trop  loin  delà  rétine.  Ce 
n'eft  pas  tout,  il  faut  que  ces  humeurs  & 
ces  folides  aient  cette  mobilité  néceffaire 
pour  rendre  les  objets  clairement  &  dif- 
tincicment  vifiblcs  à  différentes  diftances  -, 
car  par -là,  grandeur  ,  figure  ,  diftance , 
fituation,  mouvtm  nt,  repos,  lumières, 
couleurs ,  tout  fe  reprélente  a  merveille.  Il 
faut  encore  que  la  rétine  ait  cette  lituation , 
cette  expanfion  ,  cette  délicateflë  ,  cette 
fenlibilité ,  en  un  mot ,  cette  proportion 
de  fubftance  médullaire  ,  artérielle ,  vei- 
neufe  ,  limphatique,  furl.iquelle  les  objets 
fe  peignent  comme  dans  un  tableau  \  il 
faut  enfin  que  le  nerf  optique  foit  libre 
&  bien  conditionné  pour  leconder  la  rétine 
&  propager  le  long  de  fcs  fibres ,  jufqu'au 
Jenjortum  commune ,  l'image  entière  6c  par- 
faite des  objets  qui  y  font  dcflînés. 

A  ce  détail  que  j'ai  tiré  des  écrits  d'ex- 
cellents Phyficiens  modernes ,  &  de  M, 
de  Bujfon  en  particulier,  le  lecteur  curieux 
d'approfondir  les  connoiffanecs  que  l'Op- 
tique, la  Dioptrique,&l»  Catpptriquc  nous 
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donnent  fur  le  fens  de  la  Vue  ,  doft 
étudier  les  Ouvrages  de  Newton  ,  Gregori* 
Barrow  ,  Molincux  ,  Bnghs  ' ,  Smith , 
HartJoeAer,  Mujfchenbroëck  ys'Gravejande  > 
'a  Hire ,  Dejaguliers  ,&c.~..  ] 

UVÉE.  On  appelle  ainfi  la  féconde 
membrane  commune  du  globe  de 
l'œil  :  elle  eft  pbeée  entre  la  Cornée  Se 
la  Rétint.  Cette  membrane  KHG  g  h  k 
(PL  XL  VI,  fig.  1.  )  eft  percée  en 
devant  d'un  trou  tond  A  nommé  prunelle 
ou  pupille.  Ce  trou  eft  bordé  d'un  cercle 
peint  de  différentes  couleurs ,  auquel  on 
a  donné  pour  cela  le  nom  d'Iris.  (  Voye\ 
Iris.  )  La  portion  de  1  Uvée  H  G  g  A 
comprife  depuiî.  le  ligament  altaire  (  Voye\ 
Ligament  ciliaire.  )  jufqu'au  nerf  optique 
Ny  eft  connus  fous  le  nom  d-  Choro:de: 
(  Voye\  Choroïde.'  )  elle  eft  compofêe  de 
deux  lames  dont  l'intérieure  fe  nomme 
Membrane  de  Ruyjch. Cette  lame,  v'-s-à  vis 
le  Ugam  nt  aliaire ,  fe  prolonge  ,  en  s'a- 
vançant  fur  la  portion  ante*  ieure  de  l'humeur 
vitrée ,  joignant  le  cryftallin  }  &  c'eft  le 
prolongement  pliffé  If  B  de  cette  mem- 
brane que  l'on  nomme  Produâions  ciliaires. 
(  Voye\  Productions  ciliaires.) 

VUIDE.  Efpace  dans  lequel  on  fuppo/ê 
u'il  n'y  a  aucun  corps ,  ni  iolide  ni  fluide  : 
ceci  feroit  un  Vuide  abfolu.  Il  n'eft  guère 
poiïible  de  ne  pas  admettre  quelques  tfpa- 
ces  Vuides  de  cette  nature  :  les  déplace- 
ments néceifaires  pour  toutes  efpeces  de 
mouvements  femblent  l'exiger»  Mais  ces 
cfpaces  Vuides  doivent  être  peu  confide- 
racles  :  tous  ces  grands  efpaces  que  nous 
voyons ,  ainfi  que  tous  ceux  que  des  caulès 
phylîques  nous  empêchent  de  voir  ,  font 
en  gtandc  partie  remplis  de  la  matière  de 
la  lumière  &  de  l'étner  ou  matière  fub- 
tile  :  mais  ces  matières  font  fi  prodigieufe- 
ment  rares ,  qu'elles  réiiftent  infiniment  peu 
aux  corps  qui  fe  meuvent  dans  leur  lein. 
De  forte  que  ces  corps  p.iroilfent  le  mou- 
voir avec  autant  de  liberté ,  que  s'ils  exer- 
çoient  leurs  mouvements  dans  le  Vuide. 

[  I.  On  prouve  d'abord  que  le  mouve- 
ment ne  fauroit  être  effectué  fans  Vuide, 
(  F oye\  Mouvement.  )  La  force  de  cet 

argument 
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argument  eft  augmentée  par  les  confîdé- 
rations  fuivantes. 

I.  °  Que  tout  mouvement  doit  fe  faire 
en  ligne  droite  ou  dans  une  courbe  qui 
rentre  en  elle-même ,  comme  le  cercle  & 
l'elliplè ,  ou  dans  une  courbe  qui  s'étende 
à  l'infini ,  comme  la  parabole  ,  &c 

Z.°  Que  la  force  mouvante  doit  tou- 
jours être  plus  grande  que  la  rélîftance. 

Car  de-là  il  fuit  qu'aucune  force  même 
infinie  ne  fauroit  produire  un  mouvement 
dont  la  réfiftance  eft  infinie,  &  par  consé- 
quent que  le  mouvement  en  ligne  droite 
ou  dans  une  courbe  qui  ne  rentre  point 
en  elle-même  ,  feroit  impofîible  dans  le 
cas  où  il  n'y  auroit  point  de  Vuide  ,  à 
caufe  que  dans  ces  deux  cas  la  mailé  à 
mouvoir,  &  par  conféquent  la  rélîftance, 
doit  être  infinie.  De  plus  ,  de  tous  les 
mouvements  curvilignes ,  les  fculs  qui  puif- 
fent  fe  perpétuer  dans  le  plein ,  lont ,  ou 
le  mouvement  circulaire  autour  d'un  point 
fixe ,  &  non  le  mouvement  elliptique ,  ou 
d'une  autre  courbure  ,  ou  le  mouvement 
de  rotation  d'un  corps  autour  de  (on  axe , 
pourvu  encore  que  le  corps  qui  fait  la 
révolution  ,  foit  un  globe  partait  ou  un 
fphéroïde  ou  autre  figure  de  cette  efpcce  -, 
or  de  tels  corps  m'  de  telles  courbes 
n'exiftent  point  dans  la  Nature  :  donc  dans 
le  plein  abfolu  il  n'y  a  point  de  mouve- 
ment :  donc  il  y  a  du  ri uide. 

I I.  Les  mouvements  des  planètes  5c  des 
comètes  démontrent  le  F  uide.  «Lescieux, 
93  dit  Newton  ,  ne  font  point  remplis  de 
«milieux  fluides  ,  à  moins  que  ces  milieux 
«ne  (ôient  extrêmement  rares:  ceft  ce  qui 
«eft  prouvé  par  les  mouvements  réguliers 
«&  confiants  des  planètes  &  des  comètes 
«qui  vont  en  tous  fens  au  travers  des 
»  deux.  II  fuit  évidemment  de-là  que  les 
«cfpaces  céleftes  font  privés  de  toute  ré- 

-  «fi fiance  fcnfible,  &  par  conféquent  de 
«toute  matière  fçnlîble  ;  car  la  réiifiance 
«des  milieux  fluides  vient  en  partie  de 
«  l'attrition  des  parties  du  milieu ,  de  en 
«partie  de  la  force  de  la  matière  qu'on 
«nomme  fa  force  d'inertie.  Or  cette  par- 
«tie  de  la  rélîftance  d'un  milieu  quclcon- 
»qi:e,  Laquelle  provient  de  la  ténacité  , 
Tome  II 
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«du  frottement  ou  de  l'attrition  des  par- 
«ties  du  milieu,  peut  être  diminuée  en 
«divifant  la  matière  en  des  plu*  petites 
«parcelles,  &  en  rendant  ces  parcelles  plus 
«polies  &  plus  glillantes.  Mai,  la  partie  de 
«la  rélîftance  qui  vient  delà  force  d'iner- 
«tie,  eft  proportionnelle  à  la  denfité  de 
«la  matière  ,  &  ne  peut  être  diminuée 
«  par  la  divilîon  de  la  matière  en  plus  pe- 
«tites  parcelles,  ni  par  aucun  moyen  que 
«par  la  deniîté  du  milieu  j  &  par  confé- 
«quent  fi  les  cfpaces  céleftes  éteient  aufîi 
«denfes  que  l'eau ,  leur  rélîftance  ne  feroit 
«guère  moindre  qi:e  celle  de  l'eau;  s'ils 
«etoient  auffi  denfes  que  le  vif- argent, 
«leur  rélîftance  ne  feroit  guère  moindre 
«que  celle  du  vif-argent  -,  &  s'ils  étoient 
«abfolument  denfes  ou  pleins  de  matière 
«fans  aucun  V uide ,  quelque  fluide  &  fub- 
«tile  que  fut  cette  matière,  leur  rélîftance 
«  feroit  plus  grande  que  celle  du  vif-argent. 
«Un  globe  folide  perdroit  dans  un  tel 
>»  milieu  plus  de  la  moitié  de  fon  mouve- 
«ment,  en  parcourant  trois  fois  la  lon- 
«gueur  de  fon  diamètre  ,  &  un  globe  qui 
«  ne  feroit  pas  entièrement  folide ,  telles 
«  que  font  les  planètes ,  s'arrèteroit  en  moins 
«de  temps.  Donc,  pour  afîurer  les  mou- 
«vements  réguliers  &  durables  des  pla- 
«  nef  es  &  des  cometes ,  il  eft  abfolument 
«  necenaire  que  les  cieux  (oient  Fuides  de 
«toute  matière  ,  excepté  peut-être  quel— 
«ques  vapeurs  ou  extialaifons  qui  viennent 
«desatmofpheres  de  la  terre,  des  |  lanetes 
«&  des  cometes  ,  &  les  rayons  de  lu- 
«mierc.  «(  Voye\  Résistance,  Milieu.) 

III.  Newton  déduit  encore  le  Fuidt 
de  la  conlldération  du  poids  des  corps. 
t<  Tous  les  corps ,  dit-il ,  qui  font  ici  bas 
«pefënt  vers  la  Terre,  &  les  poids  de  tous 
«ces  corps ,  lorfqu'ils  font  à  égale  diftance 
«du  centre  de  la  Terre  ,  font  comme  les 
«Quantités  de  matière  de  ces  corps.  Si 
«donc  lethcr  ou  quelqu'autre  matière  fub- 
«tile  étoit  entièrement  privée  de  gravité, 
«ou  qu'elle  pesât  moins  que  les  autres  à 
«raifon  de  fa  quantité  de  matière  ,  il  arri- 
«veroit  ,  fuivant  Arijîote  ,  Dejcartcs  & 
«tous  ceux  qui  veulent  que  cette  matière 
«ne  diffère  des  autres  corps  que  par  le 
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«changement  de  fa  forme  ,  que  le  même 
»  corps  pourroit ,  en  changeant  de  forme , 
«être  graduellement  changé  eu  un  corps 
»  de  même  conftitution  que  ceux  qui  pefent 
«plus  que  lui  à  raifon  de  leur  quantité 
«de  matière  -,  &  de  même  les  corps  les 
«plus  pefants  pourroient  perdre  par  degrés 
«leur  gravité  en  changeant  de  forme,  en 
«  forte  que  les  poids  dependroient  unique- 
«ment  des  formes  d.s  corps,  &  change- 
«roient  en  même  temps  que  ces  formes  j 
«  ce  qui  eft  contraire  à  toute  expérience.  » 

IV.  La  chute  des  corps  prouve  encore, 
fuivant  Newton ,  que  tous  les  efpaccs  ne 
font  pas  également  pleins,  u  Si  tous  les 
«efpaccs  étoient  également  pleins.la  gravite 
«  fpécifique  du  fluide,  dont  l'air  feroit  rem- 
«pli ,  ne  feroit  pas  moindre  que  la  gravité 
«fpécifique-  des  corps  les  plus  pefants, 
«comme  le  vif- argent  Se  l'or,  &  par  con- 
«féquent  aucun  de  ces  corps  ne  devroit 
«  tomber  •,  car  les  corps  ne  defeendent  dans 
«un  fluide  que  lorlqu'ils  font  fpécifique- 
«  ment  plus  pefants  que  ce  fluide.  Or  lî ,  par 
«  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  , 
«on  parvient  à  tirer  l'air  d'un  vaifteau  au 
«  point  qu'une  plume  y  tombe  aufli  vîte 
«que  l'or  dans  l'air  libre,  il  faut  que  le 
«milieu  qui  occupe  alors  le  vahTeau  foit 
«beaucoup  plus  rare  que  l'air.  (  Voye\ 
«Chute  des  corps.  )  Puis  donc  que  la 
«quantité  de  matière  peut  être  diminuée 
«dans  un  efpace  donné  par  la  raréfac- 
«tion,  pourquoi  cette  diminution  nepour- 
«roit-elle  pas  aller  jufqu'à  l'infini?  A  jou- 
xtez à  cela  que  nous  regardons  les  parti- 
«culcs  folides  de  tous  les  corps  comme 
«étant  de  même  denfité,  &  comme  ne 
•3 >  pouvant  fe  raréfier  qu'au  moyen  des 
«pores  qui  font  entr'elles,  Se  que  de -la 
«  le  Vuide  fuit  nie.  Ifairement.  »»  (  Vo>fc\ 
Raréfaction  &'  Pores.  ) 

V.  Quant  à  ce  que  De/cartes  a  dit,  que 
la  matière  peut  être  atténuée  au  point  de 
rendre  fa  réiïftance  infenfible  ,  &  qu'un 
petit  corps,  en  en  frappant  un  grand,  ne 
làuroit  ni  lui  réiîftcr  ni  altérer  ion  mou- 
vement, nuis  qu'il  doit  retourner  en  arrière 
avec  toute  fa  force  -,  ccft  ce  qui  eft  con- 
ti.iirc  à  l'expérience.  Cm  Newton  a  fait 
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voir  que  la  denlîté  des  fluides  étoit  pro- 
portionnelle à  leur  réfiftance  ,  à  très-peu 
de  chofe  près  ,  &  c'eft  une  méprife  bien 
groffierc  que  de  croire  que  la  rétîftance 
qu'éprouvent  les  projectiles  eft  diminuée  à 
1  inhni ,  en  divifant  jufqu'à  l'infini  les  par- 
ties de  ce  fluide.  Puifqu'au  contraire  il  eft: 
clair  que  la  réfiftance  eft  fort  peu  diminuée 
par  la  fubdivifion  des  parties  ,  &  que  les 
forces  rétîftantes  de  tous  les  fluides  font  à 

?eu-près  comme  leurs  denlïtés.  Princip. 
»  H,  Prop.  38  &  40.  Et  pourquoi  la 
même  quantité  de  matière  divilee  en  un 
grand  nombre  de  parties  très-petites  ,  ou 
en  un  petit  nombre  de  parties  plus  grandes 
ne  produiroit-clle  pas  la  même  réfiftance  ? 
S'il  n'y  avoit  donc  pas  de  Vuide,  il  s'enfui- 
vroit'  qu'un  projectile  mu  dans  l'air ,  ou 
même  dans  un  efpace  purgé  d'air  ,  éprou- 
verait autant  de  rélîftance  que  s'il  fe  mou- 
voit  dans  du  vif  -  argent.  (  Voye^  Pro- 
jectile. ) 

V I.  La  divifibilité  actuelle  de  la  ma- 
tière Se  la  di ver (îté  de  la  figure  de  fes 
parties  prouvent  le  Vuide  difleminé.  Car, 
dans  la  luppolîtion  du  plein  abfolu,  nous  ne 
concevons  D3S  plus  qu'une  partie  de  ma- 
tière puiue  ctre  actuellement  féparée  d'une 
autre,  que  nous  ne  pouvons  comprendre 
la  divifion  des  parties  de  l'cfpace  ablolu. 
Lorfqu'on  imagine  la  divifion  ou  fépira- 
tion  de  deux  parties  unies,  on  ne  fuiroit 
imaginer  autre  chofe  que  réloignemcnt  de* 
ces  parties  à  une  certaine  diftance.  Or  de 
telles  divilions  demandent  nécciuircmcnt 
du  Vuide  entre  les  parties.  (  Voy  e{  Divi- 
sibilité. ) 

VII.  Quant  aux  figures  des  corps,  elles, 
devroient  toutes  être  ,  dans  la  fuppofuion 
du  •  plein  ,  ou  ablblument  rectilignes ,  ou 
concaves  -  convexes  ,  autrement  elles  ne 
pourroient  jamais  remplir  exactement  I'el- 
pace  -,  or  tous  les  corps  n'ont  pas  ces. 
figures. 

VIII.  Ceux  qui  nient  le  Vuide ,  fup- 
pofent  ce  qu'il  eft  impoffible  de  prouver  » 
que  le  monde  matériel  n'a  point  de  limite. 

Pnifquc  leflencc  delà  matière  ne  con'i.lç 
pas  dans  L'ctcndue,  nuis  dans  la  ioiiditc 
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ou  dans  l'impénétrabilité  -,  on  p?ut  dire 
que  l'Univers  eft  compolé  de  corps  folides 

3ui  fe  meuvent  dans  le  Vuide  :  &  nous  ne 
evons  craindre  en  aucune  manière  que 
les  phénomènes,  qui  s'expliquent  dans  le 
fyfteme  du  plein ,  fe  refufent  au  fyftème 
de  ceux  qui  admettent  le  Fuide  :  les  prin- 
cipaux de  ces  phénomènes ,  tels  que  le  flux 
&  reflux,  la  lufpenfion  du  mercure  dans 
le  baromètre  ,  le  mouvement  des  corps 
céleftes,  de  la  lumière,  s'expliquent  d'une 
manière  bien  plus  fatisfaifante  dans  ce  der- 
nier fyfteme.  (  Voy.  Flux  &  Reflux.  )  ] 

Vuide  de  Boyle.  On  appelle  ainfi 
I'cfpece  de  Fuide  que  l'on  produit  fous 
un  récipient  applique  à  la  machine  pneu- 
matique ,  lorfqu'on  en  pompe  l'air.  C'eft 
un  efpace  dans  lequel  il  n'y  a  qu'un  air 
très-rare,  mais  qui  contient  d'ailleurs  d'au- 
tres fluides  beaucoup  plus  fubtils  que  l'air , 
tels  que  la  matière  de  la  lumière,  8c  la 
matière  fubtile  ou  1  ether.  (  Voye\  Ma- 
ture subtile.) 

Ce  Vuidt  a  pris  le  nom  de  Boyle ,  parce 
que  ce  Phylîcien ,  aidé  par  Papin  ,  a  beau- 
coup perfectionné  la  machine  pneumati- 
que ,  inventée  par  Otto  de  Gucrike.  (  Voy. 
Machine  pneumatique.) 

[  Les  principaux  phénomènes  obfêrvcs 
dans  le  F aide  font  que  les  corps  les  plus 
pefants  &  les  plus  légers ,  comme  un  louis 
8c  une  plume ,  y  tombent  également  vite  ; 
que  les  fruits ,  comme  les  grappes  de  rai- 
lins ,  les  pèches ,  les  pommes  ,  8cc.  gardés 
quelque  temps  dans  le  fluide, con fervent 
leur  fraîcheur ,  leur  couleur ,  Sec.  8c  que 
ces  fruits  fanés  8c  ridés  dans  l'air  libre  de- 
viennent fermes  8c  tendus  dans  le  Fuide. 
Toute  efpcce  de  feu  8c  de  lumière  s'éteint 
dans  le  Vuide. 

La  collifion  d'un  caillou  &  de  l'acier  ne 
donne  point  d'étincelle.  Le  fon  ne  fe  pro- 
page pas  dans  le  Vuide. 

Une  fiole  quarréc  remplie  d'air  com- 
mun fe  brife  dans  le  Vuide  ;  une  rende 
ne  s'y  brife  pas.  Une  veflïe  à  demi  -  pleine 
d'air  peut  fupporter  plus  de  quarante  livres 
dans  le  Fuide.  Les  chats  8c  ta  plupart  des 
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autres  animaux  meurent  dans  le  Vuide. 

Par  des  expériences  faites  en  1704  , 
M.  Derhama  trouvé  que  les  animaux  qui 
avoient  deux  ventricules  &  qui  n'avoient 
point  de  trou  ovale  ,  mouraient  en  moins 
d'une  demi-minute  dès  la  première  exhauf- 
tion.Une  taupe  y  meurt  en  une  minute ,  une 
chauve-fourisenfeptou  huit.  Les  infectes, 
comme  guêpes ,  abeilles ,  fauterclles ,  fem- 
blent  morts  au  bout  de  deux  minutes  \ 
mais,  après  avoir  été  même  vingt-quatre 
heures  dans  le  Vuide,  ils  revivent  lorf- 

Îu'on  vient  à  les  mettre  dans  l'air  libre, 
es  limaçons  peuvent  être  vingt  heures 
dans  le  Vuide ,  fans  en  paroître  incom- 
modés. Les  graines  femées  dans  le  Vuide 
ne  croiffent  point  :  la  petite  bière  s'é- 
vente 8c  perd  tout  fon  goût  dans  le  Vuide  : 
l'eau  tiède  y  bout  très  -  violemment. 

La  machine  pneumatique  ne  peut  jamais 
donner  un  Vuide  parfait ,  comme  il  eft  évi- 
dent par  fa  ftru&ure  8c  par  la  manière  de 
l'employer.  En  effet ,  chaque  exhauftion 
n'enlevé  jamais  qu'une  partie  de  l'air  qui 
refte  dans  le  récipient ,  en  forte  qu'après 
quelque  nombre  que  ce  foit  d'exhauftions  , 
il  refte  toujours  un  peu  d'air.  Ajoutez  à  cela 
que  la  machine  pneumatique  n'a  d'effet 
qu'autant  que  l'air  du  récipient  eft  capa- 
ble de  lever  la  foupape  ,  &  que  quand  la 
raréfaction  eft  venue  au  point  qu'il  ne 
peut  plus  la  foulevcr,  on  a  approché  du 
Vuide  autant  qu'il  eft  poflible. 

Newton  ayant  remarqué  qu'un  Thermo- 
mètre placé  dans  le  Vuide  du  récipient , 
hauûoit  8c  baifloit,  fuivant  que  l'air  de  la 
chambre  s'échaufFoit  ou  fe  refroiduToit,  a 
conjecturé  que  la  chaleur  de  1  air  cxté:icur 
fe  communiquoit  dans  l'intérieur  du  réci- 
pient ,  par  les  vibrations  de  quelque  milieu 
beaucoup  plus  fubtil  que  l'air  oui  y  étoit 
refté.  Opt.  pag.  323.  Voye\  Milieu, 
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Vuide.  (  Horreur  du  ){  Voye\  Horreur 

DU  VUIDE.  ) 

Vuide.  (  Machine  du  )  C'eft  la  Machine 
pnemnatique.  (  Voye\  Machine  pneuma- 
tique. ) 
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ZÉNITH.  On  appelle  ainfi  le  point  du 
Ciel  qui  répond  directement  au-denus  de 
notre  tête ,  celui  auquel  va  fe  diriger  un 
fil  à-plomb,  lorfqu'on  y  fufpcnd  un  poids  , 
&  que  l'on  imagine  ce  fil  prolongé  vers 
le  haut  jufqu'à  la  concavité  du  Ciel. 
Le  Zénith  eft  donc  le  point  du  Ciel  le 

S lus  élevé;  d'où  il  fuit  qu'il  eft  toujours 
toigné  de  90  degrés  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  &  qu'on  peut  le  regarder  comme 
l'un  des  pôles  de  l'horizon.  Si  l'on  conçoit 
donc  une  ligne  droite  ,  qui  parte  par  un 
Obfervateur  &  par  le  centre  de  la  terre  , 
(  luppofée  fpherique  )  cette  ligne  fera  né- 
ceiTaircmcnt  perpendiculaire  à  l'horizon  : 
&  fi  l'on  imagine  cette  ligne  prolongée 
de  part  &  d'autre  jufqu'à  la  concavité  du 
Ciel ,  on  pourra  la  regarder  comme  l'axe 
de  l'horizon:  fon  extrémité  fupéricure  fera 
le  Zénith  dé  cet  Obfervateur  -,  8c  fon  extré- 
mité inférieure  en  fera  le  Nadir.  (  Voye\ 
Nadir.)  Il  eft  aifé  de  conclure  de -là 
qu'un  Obfervateur ,  à  chaque  pas  qu'il  fait , 
change  de  Zénith  &  de  Nadir,  de  même 
qu'il  change  d'horizon. 

La  diftance  d'un  aftre  au  Zénith  eft  le 
complément  de  fa  hauteur  au  -  dclTus  de 
l'horizon  -,  car  cette  diftance  eft  ce  qui 
manque  à  cette  hauteur  ,  pour  valoir  90 
degrés.  Et  réciproquement  la  hauteur  d'un 
aftre  au-deflus  de  l'horizon  eft  le  complé- 
ment de  fa  diftance  au  Zénith. 

Notre  Zénith  eft  le  Nadir  de  nos  Anti- 
podes ;  de  même  que  notre  Nadir  eft  leur 
Zénith. 

[  Cela  feroit  exactement  vrai  dans  la 
fuppolîtion  que  la  Terre  feroit  exactement 
fpherique.  Mais  comme  il  s'en  faut  un  peu 
qu'elle  ne  le  foit ,  on  ne  peut  pas  dire  pro- 

5 rement  que  notre  Zénith  8c  celui  de  nos 
mtipodes  foient  exactement  oppofés.  Car 
notre  Zénith  eft  dans  une  ligne  qui  eft 
perpendiculaire  à  la  furface  de  la  terre  à 
l'endroit  où  nous  fommes.  Or  ,  comme 
la  Terre  n'eft  pas  exactement  fpherique , 
cette  ligne  perpendiculaire  à  la  furface  de 
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la  Terre,  ne  p.ifie  par  le  centre  que  dans 
deux  cas  \  favoir ,  lorfqu'on  eft  fur  l'Equa- 
teur ,  ou  aux  pôles.  Dans  tous  les  autres 
endroits  ,  elle  n'y  paffe  pas  -,  8c  fi  on  la 
prolonge  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  l'hé- 
mifphere  oppofé  ,  le  point  où  clic  par- 
viendra ,  ne  fera  donc  pas  diamétralement 
oppofé  au  point  de  notre  Zénith  ;  8c  de 
plus  elle  ne  rencontrera  pas  perpendicu- 
lairement l'héniifphcrc  oppolé.  Il  n'y  a 
donc  proprement  que  l'Equateur  &  1rs 
pôles  où  le  Zénith  foit  le  Nadir  des  Anti- 
podes ,  &  réciproquement.  (  Voyc[  Anti- 
podes. )] 

Zénith.  (  Dijlance  au  )  (  Voye\  Dis- 
tance AU  ZENITH.  ) 

ZINC.  Demi-métal  qui  eft  de  tous  le 
moins  aigre  &  le  moins  calîànt  :  il  a  même 
un  certain  degré  de  ductilité  ;  on  pour- 
roit  prefque  le  travailler  au  marteau  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  a  été  refroidi  dans  de  l'eau. 
D'où  il  luit  que  le  Zinc  ne  peut  être 
réduit  en  poudre  ;  mais  quand  on  veut  le 
divifer,  il  faut  le  limer  8c  le  râper,  ou 
bien  le  mettre  en  grenailles  ,  comme  le 
plomb. 

La  couleur  du  Zinc  eft  d'un  blanc  qui 
tire  un  peu  fur  le  bleu  :  il  a  cependant  à 
l'extérieur  une  couleur  à-peu-pres  fembta- 
ble  à  celle  du  plomb.  Si  on  vient  à  calfer 
le  Zinc  t  celui  qu'on  tire  aux  environ  de 
Goflar ,  parût  compofé  de  fibres  ce  de 
ftries  dans  l'endroit  de  la  fracture  j  mais 
celui  qui  vient  des  Indes  orientales,  paroit 
compofé  de  cubes  greffiers. 

Le  Zinc  entre  aucz  promptement  en 
fufion  au  feu  -,  il  en  exige  cependant  un 
degré  plus  violent  que  î'étain  ou  l'anti- 
moine. (  Voye\  Étain  &  Antimoine.  )  Il 
produit ,  en  s'allumant  ,  une  flamme  jau- 
nâtre ou  verdâtre,  &  fe  fublime  mus  la 
forme  d'une  fumée  blanche  que  l'on  appelle 
fleurs  de  Zinc.  Si  on  en  met  liir  des  char- 
bons ardents  ,  8c  qu'on  fouffle  un  peu ,  il 
s'enflamme ,  pétille  &  donne  de  la  fumée-. 
Si  on  l'enflamme  dans  un  creufer ,  il  seLn-e 
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vers  les  côtés  fous  la  forme  de  filets  blancs  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  fe  volatilife  au  feu  :  il 
communique  mcme  cette  propriété  à  tous 
les  métaux,  fans  en  excepter  l'or. 

Le  Zinc  s'unit  avec  tous  les  métaux  , 
cependant  très  -  difficilement  avec  le  fer  : 
cette  union  fe  fait  très-promptement,  lorf- 
qu'ou  a  commencé  à  faire  rougir  les  mé- 
taux ,  Se  qu'enfuitc  on  y  joint  du  Zinc  avec 
du  tartre  Se  du  verre.  Il  ne  s'unit  jamais 
avec  le  btfintlths  au  fond  duquel  il  tombe 
toujours.  Il  a  la  propriété  de  jaunir  le 
cuivre. 

Le  Zinc  fe  diflbut  dans  tous  les  acides , 
forts  ou  foibles  ,  comme  dans  l'acide  du 
vinaigre,  dans  l'eau  forte,  dans  l'efprit  de 
foutre,  dans  l'acide  vitriolique ,  &c.  Quand 
il  a  été  dilfous  dans  l'acide  vitriolique,  il 
forme  le  vitriol  blanc.  Lorfqu'il  eït  mis 
en  dilîblution  dans  du  vinaigre  ,  U  ré- 
pand une  odeur  agréable ,  fcmblable  à  celle 
des  Narciflês. 

Le  Zinc  s'amalgame  très-bien  avec  le 
mercure,  qui  a  la  propriété  de  réduire  en 
poudre  Se  de  féparer  du  cuivre  la  partie 
de  Zinc  qui  peut  y  avoir  été  mêlée ,  comme 
on  en  peut  faire  l'expérience  fur  le  tom- 
bac ou  fur  le  métal  du  Prince  Robert. 

Si  on  détache  avec  une  lime  quelques 
particules  de  Zinc  ,  elles  acquièrent  une 
vertu  magnétique ,  Se  deviennent  propres 
à  être  attirées  par  l'aimant ,  de  même  que 
la  limaille  de  fer  ;  c'eft  un  Apothicaire  de 
Nuremberg  qui  a  le  premier  fait  cette 
obfervation. 

Le  Zinc  fe  trouve  fouventminéralife  avec 
le  foufre  Se  le  fer  ou  le  plomb.  Cette  min* 
cft  de  différentes  couleurs  ,  qui  font  ordi- 
nairement niez  foncées.  Il  y  en  a  de  blan- 
châtre ,  de  bleuâtre ,  de  brune  Se  de  cou- 
leur de  fer  :  il  y  en  a  aufïï  qui  cil  ondulée  , 
Se  qui  repréfente  comme  des  etpeces  de 
tourbillons.  Lprfque  le  Zinc  le  trouve  miné- 
ralifé  avec  le  foufre  ,  l'arlcnic  &  le  fer , 
fa  mine  s'appelle  Blende.  Lorfqu'il  eft  miné- 
ralifé  avec  une  terre ,  on  l'appelle  Calamine. 
(  Voye\  Calamine.  ) 

Il  vient  beaucoup  de  Zinc  des  Indes 
orientales  ;  on  l'appelle  ToutenagfU\  mais 
on  ne  fait  point  la  manière  dont  on  l'y 
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exploite  :  il  paroît  très  -  pur  \  car  il  le  lu- 
blimc  entièrement  ,  &  ne  contient  point 
de  plomb.  Au  contraire  ,  celui  que  l'on 
tire  près  de  Goflar ,  ne  peut  être  entière- 
ment fublimé  ,  parce  qu  il  cft  mêlé  avec 
beaucoup  de  plomb  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
eft  oblige  de  le  purifier.  La  manière  U 
plus  aifee  pour  cela  ,  c'eft  de  le  mettre 
dans  un  creufet ,  dans  lequel  on  le  couvre 
d'huile  ou  de  quelqu'autre  matière  gratte  : 
lorfqu'il  eft  entré  en  fuiion ,  on  le  remue , 
Se  on  le  verfc  dans  un  cone  -,  alors  le  plomb 
tombe  au  fond. 

Le  Zinc  eft  d'une  grande  utilité  dans 
les  alliages  des  métaux.  Diffous  par  l'acide 
vitriolique,  il  fournit  une  grande  quantité 
des  gis  inflammable.  (  Voye\  Gas  inflam- 
mable. ) 

ZODIACALE.  (  Lumière  )  (  Voye\  Lu- 
mière ZODIACALE.  ) 

ZODIAQUE.  Zone  céleûe  HGl 
(Pi.  LIV fig.  jl.)  d'environ  1 6  degrés 
de  largeur,  qui  fait  le  tour  du  ciel ,  que 
l'Ecliptique ,  qui  en  occupe  le^nilieu ,  par- 
tage en  deux  parties  égales  ,  Se  qui  com- 
prend tous  les  points  du  ciel  où  les  Pla- 
nètes peuvent  paroître  ;  puifque  la  latitude 
des  différentes  planètes  ,  foit  vraie ,  foit 
apparente,  n'eft  jamais  guère  de  plus  de 
8  degrés. 

Le  Zodiaque  eft  divifê  ,  de  même  que 
l'Ecliptique,  en  iz  parties  égales  de  30 
degrés  chacune ,  Se  cjuc  l'on  appelle  fignes, 
auxquels  on  a  donne  les  noms  des  Conftel- 
iations,  qui  occupoient  autrefois  ces  12 
divihons.  Ces  noms  font  le  Bélier ,  le 
Taureau  ,  les  Gémeaux t  le  Cancer  oul'E- 
creviffe  ,  le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance, 
le  Scorpion ,  le  Sagittaire  ,  le  Capricorne, 
le  Verjeau  Se  les  Poiffbns.  Les  cara&eres 
par  lefquels  on  les  deligne,  font  ceux-ci 
dans  le  même  ordre  :  T  ,  V  >  M  >  ®  » 
Q, ,  VR,  16»,  Bfe .  *► ,  * ,  5» ,  X.  Les 
(Jonftc  Mations ,  qui  ont  donne  leurs  noms 
aux  Signes  du  Zodiaque,  n'occupent  plus 
maintenant  les  mêmes  places  que  ces  Signes: 
ellts  font  toutes  avancées  d'environ  30 
degrés.  (  Voye\  Signes  du  Zodiaque.  ) 

Zodiaque.  (Axe  du)  (  Voyc\  Axfc  du 
Zodiaque,; 
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Zodiaque.  (Signes  du)  (  Voye\ Signes 
du  Zodiaque.) 

ZONE.  Bande  ou  portion  d'une  fur- 
face  ,  renfermée  entre  deux  lignes  paral- 
lèles. Les  Zones  portent  les  noms  parti- 
culiers des  furfaces  dont  elles  font  partie. 
Ainfi  fi  la  furface  eft  circulaire ,  elliptique, 
&c.  on  les  appelle  Zones  circulaires  , 
Zones  elliptiques ,  &c. 

Zone.  Terme  de  Sphère.  Efpace  compris 
entre  deux  cercles  parallèles.  Toute  la  lur- 
face  de  la  terre  eft  divifée  en  cinq  Zones 
ou  bandes  circulaires  ,  appellées  Zones 
tempes.  De  ces  cinq  Zones ,  l'une  s'é- 
tend à  1 3  degrés  Se  demi  de  part  8c  d'autre 
de  l'Equateur,  &  a  par  conlequent  47  de- 
grés de  largeur  :  on  la  nomme  Zone  tor- 
ride;  elle  comprend  tous  les  pays  fitués 
entre  les  deux  Tropiques ,  &  dans  lef- 
qttcls  on  peut  avoir  le  Soleil  au  Zénith. 

Deux  autres  de  ces  Zones  fe  nomment 
Zones  tempérées  :  l'une  eft  fituée  vers  le 
Nord ,  &  l'autre  vers  le  Midi.  La  pre- 
mière s'étend  depuis  le  Tropique  du  Can- 
cer jufqu'au  cercle  polaire  arctique,  & 
occupe  43  degrés  de  largeur:  on  l'appelle 
Zone  tempérée  Septentrionale.  L'autre  s'é- 
tend depuis  le  Tropique  du  Capricorne 
jufqu'au  cercle  polaire  antarctique  ,  8c 
occupe  de  même  43  degrés  de  largeur  : 
on  la  nomme  Zone  tempérée  Méridionale. 
Ces  deux  Zones  comprennent  les  pays  qui 
n'ont  jamais  le  Soleil  à  leur  Zénith  ,  mais 
qui  le  voient  tous  les  jours  même  en  hiver. 
Car  les  piys  fitués  à  66  degrés  8c  demi  de 
latitude  boréale,  qui  font  fur  les  confins 
de  la  Zone  tempérée  Septentrionale  f  n'ont 
l'Equateur  élevé  que  de  23  degrés  8c  de- 
mi-, ainlî,  quand  le  Soleil  au  Solftice  d'hi- 
ver eft  à  23  degrés  &  demi  au-delîbus 
de  l'Equateur,  il  cclTc,  il  eft  vrai,  de  s'é- 
lever au-delTus  de  l'horizon  ;  mais  il  paroît 
dans  1  horizon  même  au  moment  de  Midi. 
Il  en  eft  de  même  pour  les  pays  qui  font 
fitués  à  66  degrés  &  demi  de  latitude 
aultrale  ,  fur  les  confins  de  la  Zone  tem- 
pérée Méridionale  :  quand  le  Soleil  eft  à 
notre  Solftice  d'éré  ,  ils  ne  le  voient  qu'au 
moment  de  Midi ,  dans  leur  horizon  même. 

Les  deux  autres  Zona  s'jpp;  lient  Zones 
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glaciales  :  l'une  eft  fituée  au  Nord,  & 
l'autre  au  Midi.  La  première  s'étend  depuis 
le  cercle  polaire  arctique  jufqu'au  pôle 
Nord,  qui  fe  trouve  à  fon  centre  :  on  l'ap- 
pelle Zone  glaciale  Septentrionale.  L'autre 
s'étend  depuis  le  cercle  polaire  antarctique 
jufqu'au  pôle  Sud  -,  &  elle  fe  nomme  Zone 
glaciale  Méridionale.  A  l'égard  des  pays 
que  comprennent  ces  deux  Zones  >  il  arrive 
un  temps  de  l'année  où  l'on  ne  voit  point 
du  tout  le  Soleil  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  terre 
fait  pluiîeurs  révolutions  fur  fon  axe  ,  fans 
que  le  Soleil  paroiflê  au-deflûs  de  l'hori- 
zon :  8c  ce  temps  eft  d'autant  plus  long , 
le  nombre  de  ces  révolutions  eft  d'autant 
plus  grand ,  que  le  pays  dont  il  s'agit  eft 
plus  prés  du  Pôle.  Il  arrive  aufïï  un  autre 
temps  oil  le  Soleil  ne  cefle  pas  de  paroîm-  ; 
c'eft-à-dire,  que  la  terre  fait  pluncurs  ré- 
volutions fur  fon  axe  ,  fans  que  le  Soleil 
defeende  SUl-dcflbus  de  l'horizon  -,  &  le 
nombre  de  ces  révolutions  eft  de  même 
d'autant  plus  grand ,  que  le  pays  dont  il 
s'agit ,  eft  plus  près  du  pôle.  De  forte 
que  fous  les  pôles  mêmes  le  Soleil  y  paroit 
pendant  fix  mois,  8c  eft  fix  autres  mois 
/ans  y  paroître.  La  Zone  glaciale  Septen- 
trionale eft  habitée  ;  car  la  Laponie  &  Il 
Sibérie  en  font  partie.  La  Zone  glucide 
Méridionale  eft  absolument  inconnue. 

[  Les  Zones  font  différenciées  par  un? 
grande  quantité  de  phénomènes.  i.°Dans  la 
Zone  torride  le  Soleil  pafïé  au  Zenith  deux 
fois  l'année.  De  même  deux  fois  l'année  le 
Soleil  s'éloigne  de  l'équateur  d'une  quantité 
égale  à  23  drgrés  29  minutes  environ. 

Z."  Dans  tous  les  lieux ,  qui  fout  dans 
les  Zones  tempérées  8c  dans  les  Zones 
glacées  ,  la    hauteur  du  Pôle  furpaûe 
toujours  la    plus    grande    diftance  du,;**^' 
Soleil  à  l'Equateur  -,  c'eft  pourquoi  les  har 
bitants  de  ces  Zones  n'ont  jamais  le  Sû-  fî&ï\*' 
leil  à  leur  Zénith.  Si  on  compare  les  !  • 
hauteurs  méridiennes  du  Soleil  obfervèeé 
le  même  jour  dans  deux  lieux  quelconque  • 
de  ces  Zones  >  celui  où  la  hauteur  méri- . -.  1 
dienne  fèra  la  plus  grande,  fera  le  plus 
Méridional. 

3.0  Dans  les  Zones  tempérées  le  Soleil 
palfe  toujours  deflbus  l'horizon ,  à  caufe 
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que  fa  diftance  au  Pôle  excède  toujours 
la  hauteur  du  Pôle  \  &  dans  tous  les  lieux 
de  ces  Zones ,  excepté  fous  l'Equateur  , 
les  jours  artificiels  lont  inégaux ,  Se  cela 
d'autant  plus  que  ces  lieux  lont  plus  voi- 
lins  des  Zones  glacées.  (  Voye\  Jour.) 

4.0  Dans  les  lieux  qui  féparent  les  Zones 
tempérées  d'avec  les  Zones  glacées ,  c'eft- 
à- dire,  fous  les  cercles  polaires ,  la  hauteur 
du. Pôle  eft  égale  à  la  diftance  du  Soleil 
au  Pôle  lorlnue  le  Soleil  Se  dans  le  Tro- 
pique d'été.  Donc  les  peuples  qui  habitent 
ces  lieux  .volent  une  fois  l'année  le  Soleil 
achever  fa  révolution  fans  pafler  fous  l'ho- 
rizon. 

5.0  Dans  tous  les  lieux  des  Zones  gla- 
cées, la  hauteur  du  Pôle  eft  plus  grande 
que  la  moindre  diftance  du  Soleil  au  Pôle. 
Donc,  pendant  pluficurs  jours,  la  diftance 
du  Soleil  au  Pôle  eft  moindre  que  la  hau- 
teur du  Pôle ,  &  par  conféquent  le  Soleil 
doit  être  pendant  ce  temps-là  non-feule- 
ment fins  fe  coucher,  mais  fans  toucher 
1  horizon.  Lorfqu'enfuitC  le  Soleil  vient  à 
s'éloigner  du  Pôle  d'une  plus  grande  dif- 
tance que  celle  qui  mefurc  la  hauteur  du 
Pôle  ,  alors  il  fe  levé  &  fe  couche  comme 
dans  les  antres  Zones. 

Le,  Académiciens  qui  ,  par  ordre  du 
Roi ,  ont  été  mefurer  le  degré  du  méri- 
dien dans  la  Zone  froide  Septentrionale, 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  ,  ont 
joui  de  ce  jour  de  24  heures  que  l'on  doit 
avoir  dans  cette  Zone  au  folftice  d'eté  & 
la  longueur  des  jours ,  compenfe  tellement 
le  peu  de  chaleur  directe  du  Soleil ,  que 
l'été  y  eft  fort  chaud  Se  fort  incommode. 
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Une  chofe  bien  lînguliere  ,  c'eft  que  les 
Hollandois  qui  firent,  il  y  a  environ  150 
ans  ,  un  voyage  à  la  Nouvelle  Zcmble 
où  ils  payèrent  l'hiver  ,  Se  où  ils  eurent 
plulk-urs  nuits  de  fuite,  revirent  le  Soleil 
quinze  jours  plutôt  qu'ils  n'auroient  dû 
le  revoir  ,  eu  égard  à  la  latitude  où  ils 
étoient.  Il  n'y  a  ps  d'apparence  qu'ils  fe 
foient  trompes  dans  le  calcul  du  jour  , 
comme  il  feroit  naturel  de  le  croire  à  caufe 
des  nuits confécutives qu'il?  avoient  paflees  -, 
car,  outre  que  leur  Journal  paroît  fort 
exad  Se  daté  jour  par  jour ,  ils  revirent 
le  Soleil  un  jour  qu'il  de  voit  arriver,  fui- 
vant  les  éphémérides  ,  une  occultation  d  c- 
toiles  par  la  Lune ,  laquelle  arriva  effec- 
tivement ce  jour  -  là.  Il  paroît  difficile 
d'attiibuer  ce  phénomène  à-  l'effet  des 
réfractions  ,  qui  femble  ne  devoir  pas  être 
alfez  grand  pour  accélérer  la  venue  du 
jour  d'une  quantité  fi  conlidérable  -,  enfin 
c'eft  un  fait  que  les  Aftronomes  Se  les  Phi- 
lofophes  n'ont  pas  encore  trop  bien  expli- 
qué. (  Vo\e\  Jour  6r  Nuit.) 

Z  YMÔSIMETRE.  Inftrumcnt  propofé 
jar  Swammerdam,  dans  fonTraité  Latin  de 
ia  rcfpiration ,  pour  mefurer  le  degré  de  la 
fermentation  que  caufe  le  mélange  des  ma- 
tières qui  en  font  fulceptiblcs ,  Se  connoître 
quelle  eft  la  chaleur  que  ces  matières  acquiè  - 
rent en  fermentant,  comme  aufli  le  degré 
de  chaleur  des  animaux.    Boerhaawe  a, 
profité  de  cette  belle  idée  de  Swammer- 
dam ,  en  engageant  Fahrenheit  à  faire  des 
thermomètres  de  mercure,quimefurenttous 
les  degrés  de  froid  &  de  chaud,  depuis 
20  degrés  au-delîbus  de  la  glace  ,  julqu'à 
la  chaleur  des  huiles  bouillantes.  ] 
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4**  a  après  la  Jjguç  \*  „  ajoute\: 


PROPRIÉTÉ.  On  appelle  ainfi  ce  que  l'on  remarque  dans  les 
fubitances  matérielles  d'uniforme  &  de  confiant ,  &  dont  on 
n'apperçoit  pas  les  caufes.  Ces  Propriétés  font  comme  autant  de 
poincs  fixes  d'où  l'on  part  pour  rendre  raifon  des  phénomènes. 

Il  y  a  des  Propriétés  qui  appartiennent  à  tous  les  corps  géné- 
ralement &  fans  aucune  diftinéiion  :  telles  font  retendue,  la  divi- 
fibilité ,  l'impénétrabilité  >  la  porofité  ,  &c.  C'elt  pourquoi  on 
les  appelle  Propriétés  générales  des  corps.  D'autres  n'appartiennent 
qu'à  certains  corps  cxclufivement  aux  autres  ;  on  même  qu'à 
certains  corps  dans  un-  certain  état,  &  non  pas  dans  un  autre. 
Telle  eft.  la  liquidité  qui  appartient  à  l'eau  ,  de  non  pas  à  la 
•  glace ,  quoique  ce  fois  le  même  corps. 
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